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BZAMBM    DE    AA   CRITIQUÉ 

FÀIÏE  PAR  LA  ClflUCA  ÙÀTTOUCA 
D^un  IKivrage  fondé  sur  la  PMlMopliie  tradltliMUMlle* 


I 
CMMervàtloiis  prâUmlttatros* 

ATmt  é^xpoâ^  169  objections  de  la  Cwilià  eattoliea  contre 
la  philosofihie  Traditionnelle,  il  fttut  bien  déterminer  de  qnel 
homme  il  s'agit  dans  cette  grave  et  importante  discussion. 

Or^  on  ne  yondraitpas  croire^  si  les  adversaires  dn  Traditio- 
nalisme ne  le  reconnaissaient  eux-mêmes^  qne  dans  la  théo- 
rie qu'ils  sontiennent/  dans  la  longue  discussion  qu'ils  ont 
soulevée^  ce  n'est  pas  de  Phamme  historique^  de  l'homme  réel 
qulls  parlent,  mais  d'un  homme  fantastique^  de  l'homme 
possible,  de  l'homme  logique.  Quant  à  l'homme  historiquey  ils 
conviennent  qu'il  -a  été  formée  qu'il  est  tel  que  nous  le  présen- 
tons, n  faut  citer  des  textes^  car,  nous  le  répétons^  c'est  une 
chose  qu'on  ne  voudrait  pas  croire. 

En  186S  parut  à  Yiterbe  un  volume  ayant  pour  titre  :  a  Sag- 
0  gio  sui  principii  del  Tradizionalismoy  par  le  P.  Zigliaraj  domi- 
Diiîcain,  professeurde  Philosophie  au  séminaire  et  au  collège 
»  de  celte  ville  ^  d  Ce  volume  est  dirigé  spécialement  contre  le 
P.  Ventura,  que  Ton  accuse  rondement  de  n'avoir  pas  com- 
pris un  mot  de  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Or,  voici  l'aveu 
que  fait  le  respectable  Père  dans  un  chapitre  qu'il  intitule 
le  fait  et  la  possibilité. 

c  La  question  du  Traditionalisme^  dans  le  sens  qu'elle  a  été 
n  agitée  parmi  les  philosophes  catholiques,  ne  peut  être  une 

*  Vol.  compacte,  in-S<'  de  289  p.,  Vlterbe^  1865. 
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o  question  défait,  laquelle  recherche  les  commencements  du 
»  genre  humain  et  de  notre  science  avec  Faide  de  la  Bible  et 
p  de  l'histoire  profane.  Mais  c'est  une  question  d'hypothèse  ou 
»  de  possibilitéy  dans  laquelle  on  cherche  à  préciser  les  puis- 
0  sauces  de  notre  esprit  dans  leurs  relations  avec  les  vérités 
A  de  Tordre  spirituel  et  moral.*.  Il  convient  donc  de  distin- 
»  guer  le  fait  de  la  nécessité,  le  non-être  de  l'impossibilité  K  » 

On  le  voit^  le  R.  Père  parle  d^un  homme  possible,  quant  à 
rhomme  historique,  il  est  d'accord  avec  nous.  «  Si  le  Tradi- 
»  tionalisme  se  fût  limité  dans  les  bornes  de  Vhistoire,  laquelle 
»  nous  montre  Torigine  et  le  développement  intellectuel  de  la 
»  famille  humaine...  ce  langage  n'aurait  excité  aucune  sur- 
»  prise,  ni^  au  fond^  trouvé  aucun  adversaire^.  » 

Or,  nos  abonnés  savent  que  nous  n'avons  cessé  de  dire  que 
nous  ne  parlons  que  de  Thomme  réel  et  non  de  l'homme  pos- 
sible,  parce  que  c'est  l'homme  réel  et  non  l'homme  possible 
qui  est  obligé  de  croire  et  de  pratiquer  ce  que  Dieu  demande 
de  lui. 

Le  P.  Perrone,  et  nous  pouvons  dire  tous  les  PP.  jésuites, 
les  plus  chauds  adversaires  du  Traditionalisme^  ont  inventé 
l'homme  logique,  et  c'est  celui  qu'ils  défendent  au  lieu  de 
l'homme  chronologique  et  historique. 

Ecoutons  le  P.  Perrone^  dont  la  théologie  est  répandue  dans 
la  plupart  des  séminaires. 

a  II  importe  beaucoup  au  théologien  de  connaître  s'il  y  a  un 
D  ordre  logique  entre  les  vérités  naturelles  de  telle  manière 
D  qu'une  puisse  être  prouvée  par  l'autre,  quoique  dans  l'ordre 
»  chronologique  ou  historique  toutes  les  vérités  aient  été  con- 

*  La  qalBtione  del  tradizionalismo,  nel  senso  in  coi  viene  agitata  tra|  filosofl 
cattolici,  non  è,  ne  puo  easere  nna  quistione  di  fatto,  laquale  va  indagando  gli 
esordii  del  génère  umauo,  e  délia  nostra  scienza  colla  guida  délia  Bibbia  e  doUa 
storia  profana.  Ma  è  una  quistione  ipotetica  o  di  possibiiita,  in  cul  si  cerca  di 
scandagliare  le  potenee  dell'  animo  nostro  nelle  loro  relaziom  co'  yerl  dell' 
ordine  spirituale  e  morale...  Gonviene  disUngaere  il  fatto  dalla  nécessita,  Il 
non-essere  dail'  imposibllità  (Saggio^  p.  36). 

*  Se  il  tradizionalismo  si  fosse  limitato  dentro  i  confini  délia  storla,  la  quale 
ei  fa  osservare  Tlniziare  e  lo  svolgersi  intellettuale  deir  umana  famiglia. . . 
questo  linguagglo  non  avrebbe  ecdtata  alcuna  sorpresa,  ne,  in  fonde,  trovato 
oppositori  (t5id.,  p.  88). 
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»  nues  primiUvenient  en  réalité  par  une  révélation  positive  K  d 

On  le  Toit,  dans  toute  cette  discussion  où  il  s'agit  d'ap- 
prendre à  Fhomme  ce  que  Dieu  exige  de  lui,  ce  qu'il  lui  a 
commandé  de  croire  et  de  faire,  on  exclut  l'origine  réelle,  his- 
torique de  l'homme  ;  on  exclut  le  Dieu  historique,  se  révélant 
historiquement  et  réellement  à  l'homme; on  substitue  un 
homme  possible^  un  Dieu  possible,  un  devoir  possible. 

Nous  le  disons  avec  vérité,  c'est  la  transformation  complète 
de  l'homme  et  du  Dieu  réels  qui  sont  essentiellement,  l'un  et 
l'autre,  historiques. 

Or,  c'est  ce  Dieu  et  cet  homme  qu'enseignent  tous  les  adver- 
saires du  Traditionalisme  et,  par  suite  de  leur  enseignement, 
c'est  aussi  ce  Dieu  et  cet  homme  que  croient  et  admettent  en 
ce  moment  tous  les  adversaires  de  l'Eglise. 

Car,  disons-le,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Professeurs 
de  Philosophie  préviennent  à  l'avance  qu'ils  ne  parlent  que 
d'un  Dieu  et  d'un  homme  possibles  ou  logiques  ;  non,  ils  n'en 
disent  rien,  ou,  s'ils  le  disent  en  commençant,  dans  tout  le 
reste  de  leur  lan^jage,  ils  parlent  comme  s'il  s'agissait  du  Dieu 
et  de  l'homme  possible  et  logique,  et  c'est  cette  doctrine  qui  a 
prévalu. 

Nous  allons  Yoir,  en  particulier,  la  Civiltà  attaquer  le  Tra- 
ditionalisme, comme  défendant  l'homme  historique,  sans 
dire,  comme  le  P.  Zigliara  et  le  P.  Perrone,  qu'elle-même  ne 
parle  que  de  l'homme  possible  ou  logique. 

II 

Position  de  la  question. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1868,  parut,  à  Turin,  un 
volume  italien  ayant  pour  titre  : 

III  "WJkX^EMM  B  làA  BANTA  VMMMM%A  CAVTeUI- 

C?0-]MNIEA]irA.--€lmelie  aedicate  ail'  eeeellenti»- 
mÈUÈim  e  veirereudïmmUÊtLO  WLonmàgwtmf  RAFFAKKE 
BIAIiS,  Te«e«nro  «elantlMiliiio  dl  AHieimnf  ••- 

*  Nimis  interâet  theologl  cognoseere...  nom  ordo  logicus  inter  lllas  veritates 
natiirales  detor,  ita  at  ana  ex  alia  probari  qoeat,  tametsl,  in  ordlne  ehrono- 
loglcosea  biatoricOj  omnesper  reyelatlonem  poaitiYam  primltoB  bomlDi  refera 
Innotiierint  (Perrooe,  PreOectionei  ih$ologicœf  para  111,  §  1,  o.  i,  note  1, 
dans  redit  de  Migne,  t  ii,  p.  1268). 
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vktt»  «al  («Mwteto  iiiiiiJLVinTÇ]|4WbieM 

La  CnnKà  ea<(olîca  en  a  rendu  compte  da&s  un  Ipng  article 
de  15  pages  ^  C'est  dans  cet  article  qu'elle  nous  apprend  que 
M«  Tabbé  Blesiich  a  opposé^  dans  ses  Homélies,  aux  principes 
du  Rationalisme  moderne  qui  pose  pour  base  Tindépendance 
de  la  Raison  agissant  seule,  les  principes  de  la  Philosophie  tra* 
ditionnelle,  qui  rappelle  à  la  Raison  qu'elle  ne  s^est  pas  formée 
Mule,  et  que  forcément  et  naturellement  elle  a  reçu  les  pre- 
miers enseignements  de  la  société,  qui  Ta  élevée. 

La  CiviUà  a  saisi  cette  occasion  pour  combattre  de  nouveau 
le  TraditUmaUsme,  et,  sans  avoir  aucun  égard  au  prélat  qui  a 
accepté  la  dédicace  du  livre»  elle  soutient  que  les  principes 
exposés  par  M.  l'abbé  Blesiich  sont  imj,  et  conduisent  à  la 
n^ation  de  vérités  de  la  plus  grande  importance. 

Nous  n'avons  pas  entre  les  mains  le  livre  de  M.  Tabbé 
Blessicb»  Qous  ne  pouvons  qu'accepter  ses  principes  tels  que 
les  donne  la  Cimltà  ;  mais  il  nous  a  paru  intérestsant  de  faire 
connaître  quels  reproches  lui  adresse  la  Revue  romaine,  et 
à  cette  occasion  nous  examinerons^  dans  leur  vérité  et  leurs 
conséquences,  les  principes  philosophiques  au  nom  desquels 
elle  les  attaque. 

Autant  que  persoime  nous  rondpns  hommage  aux  talents 
des  rédacteur^  dp  la  CiviUà^  aux  excellentes  intentions  qui  les 
dirigent  dans  tous  leurs  travaux  ;  mais  nous  n'ço  pensons  pas 
moins  qu'ils  se  trompent  quand  ils  combattent  par  tous  les 
moyens  : 

1*  Les  efforts  de  ceux  qui  veulent  donner  une  part  plus 
large  aux  Autours  cUrétiens'clan^  les  écoles;;' ' 

f  Les  efforts  de  ceux  qui,  pour  kapër'^àr  la  base  l'indé- 
pendance absolue  de  là  phflc^j^ie  Anfichrétienhé^  pronvehi 
que  la  ilAiBOiiifV  jamaif  exirté  shOê,  el  que  ^ar  conséquent 
elle  âesâtHrAit  s'atMhnter  ^indépendance  qu'elle  rédame.  ' 

VoilJklBBééiÈx  tbèses'  que  les  rèdactotm  de  la'Oi«f/tô,  et 
nous  pouYonii  dire  toutea  les  revues  et  tous  la»  ouvrages 
philosophiques  des  PP.  jésuites,  combattent^  comme  nous  le 
disons,  pai»  toutes  sortes  de  moyens.  '    ^ 

' •  Voir  iodV  ^  l^téTrier  mi;  i  î,  p.  ^^1  (7'  sé^ie). 
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Or,  comipe  noua  croyons  que  <}'€St  de  ces  Aen  wvppces-qji^ 
pfoyienneBt  les  errews  fuaeste»  qui  ont  .eayahi  i'Eg)i8e[4^ 
Christ,  cjMpnme  nous  trouvons  cpoe  ce  sept  les^rincipes  mêônei? 
de  l'ancien  Pagamsme  qui,  dans  le  temps  présçnt,  •  rnepa- 
cent  l'existence  morale  et  piême  matérielle  de  TEglise,  nous 
croyons  faire  une  c^ose  utile  en  exposant,  ayec  la  loyauté  qui 
doit  présider  à  touiies  les  pi^roles.d'un  chrétien^  les  yéritables 
principes  de  la  Ptiilosophie  traditionnelle  et  combattre  les  rai- 
sons par  lesquelles,  la  Cit;i7tô  catlolica  Tattaque.Et  afin  qu'elle 
ne  puisse  pas  se  plaindre>  tomme  nous  nous  plaçons  nous  à 
son  égard,,  que  noqs  dénaturons  ses  principes,  pous  donnons 
la  traduction  enti^  de  seç  i*aisonS|  en  faisant  suivre  chacune 
d'un  examen  impartial  et  d'une  réfutatioa  que  nous  pensons 
être  complète. 

Nos  lecteurs  connaisseot  assez  quels  principe»  dominent  jsn 
ce  moment  dans  les  sociétés  modernes.  Depni^  qpe  les  Opto* 
logistes  ont  enseigné  q^e  TesprU  buniain  avait,  ViutuUion  di- 
recte et  immédiate  de  la  Vérité,  depuis  qu'on  lui  a  appris, que 
d'un  bofftd^  conune  dit  le  P.  Gratry,  il  passait  du  fini. à  rigfni, 
depuis  qu'on  a  posé  pour  bape  de  toute  la  doctrine  l'Etre, 
l'Absolu^  riMiversel,  lancé  ainsi  dans  l'Infinijt  l'bomme  sW 
trouvé  noyé  dans  un  océan  immense. 

Là,  en  efTet,  plus  d'horizon,  plus  de  bornes,  plus  f|e  point 
de  repère,  plus  d'autorité.  Qui,  en  effet,  peut  se  v^ntëip  àfi 
servir  de  maître  ou  de  guide  dansTlfifini?  Qui  peut  apprendre 
quelque  chose  à  celui  qui  voit  l'Universel?  Qui  p  le  djcoil  d'as- 
signer une  borne  à  celui  qui  possède  l'Absolu? Depuis  leco^m- 
mencement  du  moncjie,  les  pépies  ont  cQnou.pieu  soi|s  I9 
forme  personnelle  de  père,  de  créateur,  de  révé^ateiiVj  .d§ 
maître,  de  conservateur.  On  a  effacé  cette  notion  pour  y  subs- 
tituer celle  d'Etre,  d'Infini,  d'Absolu,  toutes  notions  imperr 
sonnelles.  Alors,  comme  les  naufragés  tombés  dans  une  eau 
profonde,  lesbommes  ont  perdu  pied  et  sont  devenusje  joi^ 
de  l'abime..  La  Raison  s'est  tpumiée  oautre  ellMnêiœ,  la  mé- 
taphyûqueest  niée,  jle  matérialifipQç,  seule  donnée  ^apipr/ilspn- 
sible,  asurgi.Le  Dieurpère  a  étéicetiré,  si  j'ose  dir^,  delarcki- 
cuIation>  et  l'esprit  bumain  va,  va,  il  ne  sait  où. 

H  est  temps  de,  ramener  riiiomme  à  son*  origin^iji  d^,  s'Appljf 
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quer  &  Tétudier  dans  son  berceau^  à  examiner  ce  qu'il  est^  ce 
qn'il  peat  par  lui-même  et  avec  ses  seules  forces,  pour  savoir 
définitivement  quelle  est  la  valeur  de  ses  prétentions. 

Or,  c'est  ce  que  fait  la  philosophie  Traditionnelle,  et  nous 
allons  voir  que  c'est  cette  philosophie  que  la  Cvoiltà  combat  et 
essaie  de  flétrir  sous  le  nom  de  TradUiatMlisme.  Nous  allons 
voir  par  quels  principes  et  par  quelles  raisons  elle  veut  arri- 
ver à  ce  but. 

Le  très-saint  Concile  porte  en  ce  moment  son  attention  sur 
toutes  ces  questions.  11  s'agit;  en  effet,  de  la  base  et  de  Texis- 
tence  même  de  l'Eglise.  On  voit^  en  efFet,  que  les  systèmes  qui 
mettent  l'homme  en  possession  directe  et  immédiate  des  véri- 
tés nécessaires,  suppriment  le  Midiaieuir;  or  l'Eglise  n'existe 
que  pour  soutenir  qu'il  y  a  un  Médiateur  entre  Dieu  et 
l'homme^  le  Christ^  fils  de  Dieu,  et  qu'elle  conserve  les  ensei- 
gnements de  ce  Médiateur. 

Or,  toute  la  philosophie,  dite  Naturelle,  exclut  de  son  ensei- 
gnement ce  Médiateur. 

C'est  ce  que  se  propose  de  montrer  la  présente  discussion 
qui  aura  au  moins  le  mérite  d'une  loyauté  et  d'une  exacti- 
tude complètes.  La  CivUtà  devra  le  reconnaître  elle-même. 

Nous  avons  de  plus  un  autre  but  que  nous  tenons  à  faire 
connaître  à  nos  lecteurs.  Le  Concile  s'occupe  en  ce  moment 
de  renseignement  philosophique,  et  portera  sous  peu  des  dé- 
crets sur  cette  matière.  Or,  en  faisant  use  nouvelle  exposition 
de  nos  principes,  nous  connaîtrons  s'ils  sont  conformes  aux 
décisions  du  Concile,  et  nous  nous  en  réjouirons,  ou  s'ils  ne 
sont  pas  conformes  à  ses  décisions,  nous  nous  en  réjouirons 
encore  ;  car  nous  les  abandonnerons  sur-le-champ. 

Mais  avant  d*entrer  en  matière,  nous  avons  une  réclama- 
tion à  faire  aux  RR.  PP.  jésuites  rédacteurs  de  la  CiviUà. 

m 

Nouvelle  réolamation  contre  l'acousation  de  Panthéisme 
Itormalée  par  la  CivUtà  à  regard  des  innaler. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ont  demandé  si  les  Pères  de 
la  CwiUà  avaient  eu  égard  à  la  juste  demande  que  nous  leur 
avions  faite  de  déclarer  que  les  Annakiy  en  publiant  un  ar- 
ticle d'un  de  leurs  Pères,  qu'ils  accusent  maintenant  de  jPofi- 
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théisme,  ne  rayaient  pasapprouTé.  Nous  devons  leur  répondre 
que  non*  Cette  réclamation  était  pourtant  formulée  en  termes 
qui  ne  pouvaient  compromettre  en  rien  la  gloire  de  la  CivUtà. 
Nous  lui  demandions  de  (aire  la  déclaration  suivante  : 

En  citant  dans  notre  eabier  da  5  octobre  dernier  les  Annales  de  phUotophie 
éhfétimne^  où  le  P.  Moigno  a  publié  son  article  sur  la  création»  nous  ayons 
onblié  de  dire  que  cette  Revue  n'en  adoptait  nullement  les  principes,  et 
qu'elle  a  toi^onrs  combattu  TOntologlsme  et  le  Panthéisme. 

C'est  au  mois  de  mai  1868  ^  que  nous  formulions  cette  ré- 
clamation^ elle  y  était  corroborée  par  la  Lettre  du  P.  Moigno. 
Eh  bien!  la  Cimlià  a  refusé  de  faire  droit  à  cette  juste  de- 
mande. Elle  laisse  croire  que  cette  doctrine,  jadis  enseignée 
par  un  de  ses  Pères,  est  celle  des  Annales.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  qu'elle  n'a  pas  répondu  un  seul  mot  à  la  Lettre 
où  le  P,  Moigno  prouve  que  le  Panthéisme  que  la  Civiltà  lui 
reproche  était  enseigné  dans  les  maisons  de  la  Société^  ap- 
prouvé par  le  Général  de  la  Compagnie,  qui  en  demanda  la 
publication  ^. 

Non,  tout  cela  est  ignoré  des  lecteurs  de  la  Cmlià  qui  doi- 
vent croire,  par  la  manière  dont  elle  a  parlé  de  cet  article,  que 
les  Âsmales  Tavaient  reçu  sans  réclamation  et  approuvé.  Elles 
auraient  donc  été  Panthéistes  et  Ontologistes. 

Or,  n'est-ce  pas  ici  une  dénonciation  capitale  et  capable  de 
porter  un  grand  préjudice  à  Thonneur  et  à  Torlhodoxie  de 
notre  Revue,  et  notre  devoir  n'exige-t-il  pas  que  nous  fassions 
entendre  nos  réclamations.  Et  quand  la  Cwiltà  refuse  de  nous 
donner  satisfaction,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  demander 
sur  quel  principe  de  morale  elle  fonde  sa  conduite?  Est-ce  ainsi 
qu'elle  devrait  reconnaître  la  complaisance  que  nous  avons 
mise  à  accéder  aux  désirs  de  ses  Pères  et  de  son  ancien  Géné- 
ral? Est-ce  là  une  manière  loyale  de  combattre?  Est-ce  ainsi 
que  doivent  agir  des  chrétiens,  qui  sont  en  outre  prêtres  et 
religieux?  —  C'est  avec  peine  que  nous  formulons  ces  plaintes 
qui,  au  reste,  seront  les  dernières.  Nous  laisserons  les  honnêtes 
gens  juger  de  ce  procédé. 

*  Voir  ÂnnaXet^  t.  xvii,  p.  335  (5*  série). 

'  Voir  cette  Lettre  du  P.  Moigno  dans  les  intuilef,  t.  xtii,  p.  336  (5*  série). 
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IV 

SzameB  de  lu.  vél^ttttloii  qn'Msaya  de  faâve  laiCtm'HÀ  des 

principes  de  M.  l^abbé  Blesslch. 

Arrivons  maintenant  à  la  réfutation  que  la  Civiltà  fait  des 
principes  développés  dans  les  Homélieg  de  M.  Tabbé  Blessich. 
Elle  commence  par  donner  d'abord  une  longue  analyse  de  ces 
Homélies,  puis  elle  entre  ainsi  en  matière  : 

Telle  est  la  direction  selon  laquelle  est  défeloppé  le  texte  évangélique,  telle 
est  la  sagesse  arec  laquelle  sont  exposées  les  applications  les  plus  utiles,  tels 
sont  la  force  et  le  zèle  de  Tesprlt  catholique^  avec  lesquels  Tauteur  attaque  et 
combat  la  Révolution  et  le  Rationalisme,  les  deux  plus  puissants  ennemis  du 
Christ  et  de  l'Eglise. 

Noos  avons  maintenant  à  répondre  à  une  demande  que  nos  lecteurs  ont 
droit  de  nous  faire. 

A  tous  cea  précieux  dons  est-elle  Jointe  le  solidité  des  principes,  avec  lesquels 
Fauteur  combat  corps  à  corps  les  deux  ennemis  dont  nous  venons  de  parler  T 
Nous  répond l'ons  avee  une  distinction.  Quand  il  attaque  leure  conséquences  et 
leurs  ouvrages,  tt  les  dêapene^  U»  abat  et  triomphe  sur  touê  {es  points.  Mats 
quand  il  veut  frapper  de  la  hache  les  racines,  quand  il  veut  les  abattre  avec  les 
principes,  nous  le^disons  avec  déplaisir,  il  manque  son  coup.  Il  manque  contre 
la  Révolution,  parce  qu'il  montre  quMl  faut  en  assigner  la  cause  à  l'enseigne- 
ment des  Classiques  païens^  qui  arrivèrent  à  une  Yie  nouvelle  vers  l'an  1500. 
Il  défaille  contre  le  Rationalisme,  parce  qu'il  emprunte  ses  armes  au  Tradition 
noAisme, 

Nous  le  demandons  à  tous  nos  lecteurs  :  est-ce  sérieusement 
que  la  Reyue  romaine  a  pu  dire  qu'un  auteur  disperse^  abat 
toutes  les  conséquences,  tous  les  ouvrages  des  ennemis  de 
TEglise,  et  qu'il  triomphe  sur  tous  les  points,  mais  avec  de 
faux'pnacipes^  en  sorte  qu'il  se  trouve  manqaor  son  coup? 
La  conséquence  sérieuse^  c'est  qu'avec  de  faux  principes  on 
n'abat  rien  du  tout.  C'est  ce  que  les  rédacteursde  la  dviUà 
ont  vooiu  dire.  Mais  alors  pouniuoi  ces  grands  éloges?  N'est- 
ce  pas  là  une  lourde  plaisanterie? 

V 
8^11  est  Tral  que  la  qoestion  des  GIsssIqiies  est  Ikiorte  et 

enterrée* 

La  Cmlià  continue  en  ces  termes  : 

Les  opinions  sur  l'enseignement  des  Classiques ,  émises  en  France  par 
Mgr  GaonM^  avec  mie  grande  agitation  des  esprits,  et  démontréioB  tout  à  fait 
inadmissibles  par  des  plmnes  très-habiles,  étant  maintenant  ensevelies  dans 
le  sileDoe,  nous  les  omettrons»  croyant  qu'il  est  plus  utile  de  nous  arrêter  au 


TradiiionaUme^  parce  qu'il  est  d'une  grande  importanoe  en  pliilo8<>phie  et 
CD  théologie. 

Quand  on^a  deyant  les  yeux  les  périls  actuels  de  TEglise 
attaquée  par  une  généraâon  toute  Païenne^  quand  on  voit  les 
doctrines  Païennes  remplaçant  avec  une  effrayante  géné- 
ralité les  doctrines  chrétiennes^  quand  les  catholiques  trem- 
blent de  voir  le  chef  de  la  religion  du  Christ  menacé  d*ètre 
chassé  de  son  trône  et  de  sa  viile^  quand  les  plus  nobles  en- 
fants de  FEglise  se  lèvent  et  versent  leur  sang  pour  la  défendre 
contre  l'invasion  du  Paganisme,  on  se  demande  comment  il 
peut  se  faire  qpe  des  prêtres,  des  religieux  viennent  dire 
que  la  question  de  Venseignement  Pàkn  e$i  morte  et  enterrée. 
Jamais^  au  c(mtraire,  elle  ne  fut  plus  viTante,  plus  audacieuse 
et  plus  terrible.  Et  à  ce  propos  qu'on  nous  permette  de  citer 
on  mot  du  vénéré  et  respectable  P.  Ventura. 

Dans  un  de  sea  eahiers,  la  CMltà  caiMica,  rendant  compte 
d^un  ouvrage  elaesique,  eut  l'occasion  de  citer  le  fameux  texte 
où  saint  Jérôme  avouait  qu'un  ange  l'avait  fouetté  parce  qu*il 
était  trop  Cieérooien. 

Ce  texte  est  oélèhre  et  nous  ne  l'avons  jamais  cité  dans  nos 
Annaleê.  Nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  le  trouver  ici. 

a  Pendant  que  j^éiais  ainsi  le  jouet  de  l'antique  serpent^  je 
»  fus  tout  à  coup  ravi  en  esprit  et  traîné  au  tribunal  du  sou- 
9  vërain  jiige...  Interrogé  sur  ma  condition,  je  lui  répondis 
»  qw  j'éûis  CjiuréUen.  -—  Tu  mens^  répliqua  le  juge,  tu  es  Ci- 
p  céffonien  et  non  pas  Chrétien*..  A  ces  mots  je  me  tus  et  le 
»  juge  ordonna  de  me  frapper...  Cependant  je  commençai  à 
>  crier  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi...  Je  jurai,  en  Invoquant 
9  le  nom  de  t)ieui,  que  si  jamais  il  m'arrlvait  de  conserver  ou 
»  de  lire  des  livres  Païens,  je  voulais  être  regardé  comme  un 
»  apostat.  Le  serment  à  peine  prononcé,  je  suis;  relâché  et  je 
A  reviens  à  moi-même. ..  Ce  ne  fut  pas  un  sommeil  ou  un  vain 
B  aongepomme  ceux  qu'on  éprouve  quelquefois.  •  •  Aussi  jamus 
j>  il  ne  m'anrivera  de  m'exposar  à  subir  une  pareille  question 
»  dans  laquelle  j'ai  eu  les  épaules  meurtries  par  des  coups 
»  dont  j'ai  ressenti  Ipng^emp^  Ici  douleqr  ^  9 

I  Dam  it4  vote  aoUquiis  serpent.  Uludenit»  ui  çAÎpdle  fçme  Qqadrag«(iiUna... 
MibUo.  raptas  ia,iplrUa|,  ad  tribooqJi  Jad^c)9  pectrahor.M  îpt^rroptus  de 
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La  Civilià^  après  avoir  expliqué  plus  ou  moins  juslemeot 
ce  texte  du  saint  docteur,  avait  ajouté  : 

a  Dans  tous  les  cas,  que  ceux  qui  enseignent  les  auteurs 
»  classiques  se  tiennent  tranquilles,  ils  peuvent  bien  être  cer- 
p  tains  qu'aucun  ange  no  viendra  les  fouetter.  » 

Sur  cela,  le  P.  Ventura  écrivit  à  un  de  ses  Pères  à  Rome  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  : 

<r  Allez  de  ma  part  voir  les  RR.  PP.  rédacteurs  de  la  Civillà 
t  et  dites-leur  :  Ah  !  vous  prétendez  que  les  Anges  ne  fouettent 
D  plus  ceux  qui  enseignent  les  auteurs  classiques  1  vous  avez 
D  raison.  Mais  ce  sont  maintenant  les  Diables  qui,  par  la  main 
B  des  politiques,  la  plupart  vos  élèves,  vous  fouettent  publique- 
I»  ment  dans  presque  tous  les  Etats  jadis  catholiques.  Vous  ne 
0  sentez  donc  pas  leurs  coups?  Plaise  à  Dieu  que  cela  vous 
D  ouvre  les  yeux  et  vous  fasse  voir  le  danger  de  ces  idées 
»  païennes  et  républicaines  que  vous  jetez  tous  les  jours  dans 
»  le  champ  de  l'Eglise.  » 

Nous  ne  savons  si  cette  lettre  a  été  montrée  aux  rédacteurs 

de  la  Civiltà  cattolica,  mais  nous  l'avons  lue  nous-mêmes. 

VI 

lia  CivUtà  oublie  oa  dénature  rhomme  naturel  actuel  pour 

former  un  homme  naturel  imaginaire. 

Lespartisans  du  Traditionalisme  sont  tous  d'accord  sar  la  nécessité  derensei- 
gnement traditionnel.  La dUTérence  est  dans  Tapjilication.  II  y  en  aqni  nient,  que, 
indépendamment  de  la  parole  et  de  renseignement  traditionnel,  puisse  exister 
dans  rintelligence  une  idée  quelconque  an  moins  réfléchie  ;  d'autres  admettent 
la  nécessité  de  la  parole  et  de  la  révélation  extérieure,  seulement  pour  les 
idées  métaphysiques  et  morales;  d'autres  accordent  A  la  Raison,  sansTaide  de 
la  parole,  quelques  notions  vagues,  abstraites,  dans  Tordre  supra-sensible  et 
moral  ;  mais  ils  nient  qu'on  puisse  avoir  sans  la  parole  des  idées  et  des 
Jugements  détenninés. 

Dans  cet  exposé^  les  rédacteurs  de  la  Civilià  cattolica^  le  P. 
Uberatore,  à  ce  qu'on  nous  assure,  déplacent  complètement 

Ciceronianns  es,  non  Ghristianus...  Et  inter  verbera(nam  cœdi  me  Jusserat).. . 
clamare  tamen  cœpi  et  ejolans  dicere  :  Miserere  mei, Domine,  miserere  mei... 
Ego  dejerare  cœpl  et  nomen  ejus  obtestans,  dicere  :  Domine  si  unquam  babuero 
codices  saeculares,  si  legero,  te  negavi.  In  hoc  sacramenti  verbo  dimissus,  re- 
Tertor  ad  superos...  Nec  vero  soporille  fuerat,  aut  vana  somnia,  quibus  sspe 
deludimur...  Ita  mihi  nnmquam  contingat  in  talem  incidere  qusstionem.  Li- 
yentes  fateor  haboisse  me  scapulas,  plagas  senslsse  post  sonmum  (S.  Jérôme, 
04  EustocMum,  Epiât,  xzii,  n.  30  ;  Pat.  lai.,  t.  xxii»  p.  416). 
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la  question^  ou  plutôt  ils  la  suppriment,  et  par  conséquent  ils 
vont  combattre  un  ennemi  absent^  un  véritable  moulin  à 
yent.  Les  Traditionalistes  ne  recherchent  pas  tant  la  valeur 
logique  de  la  raison  humaine  que  son  origine  historique.  Cette 
origine  ne  peut  être  autre  que  celle  deThomme.  Or,  Fhomme, 
nous  entendons  l*homme  actuel,  l'homme  tel  que  Dieu  Ta 
établi^  est  un  homme  conçu,  reçu,  élevé  par  la  société.  C'est 
là,  pour  nous,  Thomme  naturel.  Dans  ce  sens,  et  envisagé  sous 
ce  rapport,  lliomme  ne  peut  rien  sans  la  société,  parce  que  sans 
la  société  il  ne  subsisterait  pas.  C'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire 
aussi  que  Thomme  ne  serait  rien,  ne  pourrait  rien,  sans  la 
nourriture  qui  Ta  élevé  et  qui  le  soutient.  En  effet,  sans  ce 
secours,  il  mourrait. 

Cest  là,  à  cette  époque,  dans  cette  position,  que  nous  de- 
mandons à  la  CiviUà  ce  que  pourrait  Thomme  sans  le  secours 
de  la  société.  Nous  disons,  il  ne  pourrait  rien,  car  il  n'existe- 
rait pas  d'homme,  s'il  n*avait  eu  père  et  mère  ;  il  serait  mort 
si  père  et  mère,  c'est-à-dire  la  société,  ne  l'avaient  élevé. 

Voilà  le  premier  principe  du  Traditionalisme,  voilà  le  pre- 
mier fait,  la  première  dépendance  de  l'homme  et  de  ses  con- 
naissances, et  ce  fait  ne  peut  être  nié.  Le  plus  petit  comme  le 
plus  grand,  le  plus  inepte  des  hommes  comme  le  plus  savant 
a  été  élevé,  formé,  instruit  d'abord  par  la  société. 

La  CiviUà  ne  tient  aucun  compte  de  ce  fait.  Pour  elle 
l'homme  naturel  est  un  homme  seul,  isolé,  l'homme  logique 
qui,  de  son  aveu,  n'a  pas  eidsté;  c'est  sur  cet  homme  qu'elle 
raisonne;  elle  sort  du  fait,  se  lance  dans  les  êtres  imaginés, 
et  ouvre  ainsi  la  porte  aux  Rationalistes,  aux  Panthéistes,  aux 
ennemis  de  toute  sorte  du  Christianisme  qui  appliquent  à 
Vhomme  réel  tout  ce  que  la  CiviUà  accorde  à  Vhomme  possible^ 
à  l'homme  logique.  Nous  allons  le  voir. 

Notre  auteur  parait  suivre  l'opinion  des  Traditionalistet  les  plus  ttriets,  Ert 
effet,  à  la  page  12,  on  tronye  :  «  Que  le  don  de  la  parole  pour  l'àme  humaine 

•  était  aussi  nécessaire  que  eelui  de  Tftme  pour  le  corps.  »  Par  conséquenti 

•  comme  le  corps  serait  resté  éternellement  cadavre,  si  Dieu  ne  lui  eût 

•  inspiri  Pâme  ;  »  de  la  même  manière,  «  Tftme  serait  restée  éternellement 
»  dans  la  nuit  et  dans  TinaetiTité  intellectuelle,  si  Dieu  n'eût  allumé  en  elle 

•  la  pensée,  en  faisant  vibrer  la  parole.  De  sorte  que  la  première  Révélation 
»  peut  être  considérée  comme  le  complément  nécessaire  de  la  Création,  et  le 
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•  flMMM^MèM^dè  viifiéMm  aiHïl»,  avM  «eM  ^ittlëtalariitf  eilëMlefie 

•  qa«'e0dflnilénap8tad«r«p«ratloii  ctttlne*n'«6tpa6  renomrèiiioomnie  le4im 
B  dacorps^tdarAmedaaschaqaelndiTldDy  malt  leoleiieiit^oiiMryédaBB 
»  Tespèce.  » 

Etruli  mbt  :  «  Dieo  nous  donne  tdéM  et  le  corps  pair  le  moyen  dés  tofcea 
»'M'lt  natund»  et  II  nous  dontae  la  parole  et  la  vériié  par  le  moyeà  déa 
»  IradtKéni'de  It  société  m  «e  ràfilom  à  ten  ékef  et  Mn  d  «e»  ntmbtn^,  » 

IXûù  la  o^nséqqenee  néeeiafâte  que*:  «  TheiiMiM  o«iafi(  an  monde  n'apporte  ^ 

■  avec  lui  aivsane  proTlsion  de  savoir.  S'il  vent  en  prendre  une  petite  miette 

■  il  faut  qu*il  s'assoie  à  la  table  commune  de  la  famille  humaine  (p.  626).  » 

Ëh  bien rôoi^  prenons  l^bomme  actuel^  Thomme  dui  est 
créé  toirs  les  jours  sous  nos  yeux  et  dans  les  conditions  où 
Dieu  Ta  plàcél  La  pai^olé  lïé  lui  est-elle  pas  donnée  aiï  même 
titré' que  son  âme  et  son  corps,  c'est-à-diré  rhiotonie  n*est-il 
pas  un  être  parlant  aussi  nécessairement  qu^il'  a  une 
âme  et  un*  corps  ?  L*hommé  muet  serait-il  Thommë  ac- 
tuel, ne  serait-il  pas  le  mututn"  et  turpe  pecu$  de  Lucrèce, 
d'Htiràce'  et' dé  tous  les  auteurs  païens?  I<'ést-il*  pas  évi- 
dent, coînnië'  fait,  que  Fenfanl,  avec  son  intelligence,  se 
développé,  se  forme  par  cette  parole?  Oui^  n'est-it  pas  évident 
que  rbonfime,  pour  subsister,  est  obligé  de  s'asseoir  à  la  table 
commtinë  dé  la  famille  humaine?  Et  n'est-ce  pas  là  que 
chaque  enfâtil' puise  les  connaissances  positives  qu'il  a  dans 
chaque  faiiiille,  dans  chaque  pays? 

Parlons  sans  métaphore.  Noos  voyons  que  ceux  qni  viennent  dans  ce  monde 
n'apportent'  rieti^e  propre;  tons  s'éclairent'  à  la  Iniidère  qu'Os  y  trouvent 
et  ils  doivent  sUdmer  le  flambéatt  dé'leaflraison'à'cette'lnthlèré.  Dante, 
Newton,  Pascal,  ces  grands  génies,  honneur  de  l'humanité,  n'avaient  dans 
leur  vaste  intelligence  une  seule  idée  qui,  de  loin  on  de  près,  ne  fût  dérivée 
de  leur  association  avec  le  genre  humain,  de  façon  que  hors  de  cette  asso- 
ciation ils  n'auraient  rien  produit  par  eur-tnémes,  et  ils  seraient  restés  avec  le 
vide  naturel  de  leitrsfaooltéa  vierges  (p.  627). 

Eh  bien  !  oui,  avec  M.  l'abbé  Blessitch,  nous  croyons  que  si 
Dante,  Newton  et  Pascal  n'avaient  pas  reçu  le  lait  de  leur  nour- 
rice, le  pain  de  la  société,  leur  corps  n'aurait  pas  duré,  il  au- 
rait péri  an  bout  d'un  ou  deux  jours.  C'est  le  pain  de  la  société 
qui,  reçu  dans  leur  estomac,  s'y  est  modifié  d'une  manière 
que  nulle  sdence  ne  peut  expliquer,  et  a  '  formé  l'enfant  et 
Thomme.  Pareillement,  par  la  disposition  et  l'ordre  de  Dieu, 
et  d'une  manière  que  nous  ne  savons  expliquer,  ilis  ont  forcé- 
ment bu,,  avec  le  lait,  les 'enseignements  de  la  sociétéj  et  ils 
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que  cette  sdciétéifla^aM^  et  teui»  a  enmgnéf  aumojea'  dâ  la 
parole.  (?est  Ift  Pbamme' 8oeiaI>  I^homoie  natardw  Nous  oitons 
le»  faite,  et  personne  ne  peut  le»  eoiitredîve^  Non»-  anârerooi 
bientôt  aax  thécn^es  et  le»  T4!^adi1ioiiàJîstes  rejetteront  tontes 
crtlesqni' oublient^  on^controdisenices  kits,  oar  ce»  fait»»  sont 
rtioiDine'aotueli 

Vmles-ToiiB  vofe^'tomMili»  cette  trannD|i8iéiiiCoiMlni»ito  de»  ^itéareQatt 
eatf  néOMsalrt  a«s  in^i^s  aussi  bi«Q  q)i',aQX  ({^ratioi^^i,  Si^poaei  qye 
d'flo^  géiitatio|iî]jréç44i^e.  ne  pam  pap^  mSme  nne  goutte  de  Tôrlté  à  la 
suivante.  «  Celle-ci  açr^it  beau  faire  des  eiTorts  par  elle-même,  elle  resterait 
»  éternellement  assise  à  fombre  de  la  mort  intellectuelle.  Dépourvue  à 
B  Jamais  de  tant  élément  de  yérfUS  et  ne  TlTftot  qiie*d1n«fltaiat  et^de  la  yie 
»  dessens^  eUe^sSéteindiait  bleotdt  paa^UloacâeoiiitaraieidaÉi  lfsa«déawdiw 
..dft8alHHt«J|t4.(p.63Q)^B 

Q^eA^mcf^Ymh  mM9fôa<iwpitxMj|ir; qye  nous  passons  à 
iiBe.positiong  qi«i\i)k9t  pAMSiC^U^  d^rb^mme  actuel.  On  parle 
dt  celui  4ui;Q&  rfi$^:ymt  à(.  sa»  nawance^  aucune.  gwUe  de  vé- 
riU.  Gela  ne  nous  regarde^pas*  Cet  bomini9  peut  être  possible, 
maïs  cei)»'esti,p}MS:VboipDpi0  actual.  Nous  n'ayons  pas  à  nous 
en  occuper* 

Gela  posé,  es-qici  consiste  la  forée  iateUigtiitei^e  l'homme?  Leyolel: 
I  Toitt  ce  que- neoB  «YODS  se  réduit  A  fSalragenDariaj  Térité».  L'homme  fomé 
»  de  tesre'poite-ayeeltii  la  tendance  desatmdse  et  fait  gsunw :daBs:fiaD  esprit 
B  la  réit^i  comme  •  1*  'terre  les  plantes  i  mais  •  la  -  semence  *  de.  rnsn.  et  ■  de 
•  rentre  vient  toujours  de  Dieu  (p.  636}.  »  < 

la  GDnelosinojidi9^l<i9t;0^fest  claire.  Dooq»  indépendamment  de  la  parole 
et  de  la  rMlatûm^fimUf'fiej^m  Dieu  a  faite  au  chef  de  la  race  humaine,  et 
ensuite  de  cela  des  traditions  qui  par  lui  ont  commencé  à  couler  de  générations 
en  générations,  TinteUigence  humaine  ne  .peut  former  aucun  concept,  ni 
émettre  le  germe  d^ucùne  eonnaitâance;  mais  elle  doit  rester  paofvre  de 
tonte  pensée  eomme  nne.facnlté  privée  de  tonte  lumière.. 

Ici  commencent  les  confusions  ou  plutôt  les  falsiOcations 
des  opinions  Traditionalistes^  La  première  a  rappprt  au. mot 
vMti;  par  cetm(d^  noua  avons  sou venb.  dilqui/'Aifallait  «eor 
tendre  les  virUk  néeessmresi  àim^i^eMià.pnêûs^mppvur  iire 
wai^,  ce  qiû  a  oonstitué  de  touJLiempa  le  .d(vma.e(  ^;nora^i 
Nous  souleuKHULquB  dest  Dieauq«i^dèS;leiConM9ei3i06meotirïes 
a  révélée»  eftélDîaiiremènt; à  rhomni^iôtinQaSvVewQnft  bientôt 
que  c'esbieientîiiient  ^réel  .eifmti.d^^HA^ 
traditionaliste' entendent  .^[>a]|.v^'l^  le9>icon9é(Vii«iM»^.;si^om^ 
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brenses  qae  rftme  humaine  tire  des  principes  qu'elle  connaît. 
—  La  deuxième  confusion  est  celle  du  mot  aucun  concept, 
aucune  connainance.  Or,  jamais  aucun  Traditionaliste  n*a  sou- 
tenu que  rftme  ne  pouvait  en  former  aucun^  si  ce  n'est  dans 
le  sens  qu'il  a  eu  besoin  de  la  société  pour  vivre.  Et,  en  effets 
l'âme  étant  active^  invente,  trouve,  déduit  une  infinité  de 
concepts  et  de  connaissances.  Mais  ici  encore  la  confusion 
abonde.  La  CiviUà  entend  que  T&me  forme  toute  seule,  sans 
concours^  sans  secours,  des  concepts.  Nous  disons  :  elle  lés 
forme  sans  doute^  mais  non  seule,  non  isolée,  elle  les  forme 
avec  le  secours  des  premiers  secours^  des  premiers  ensei- 
gnements reçus  forcément  de  la  société.  L'homme  actuel  a  dû 
passer  par  là^  il  y  a  passé  et  vous  ne  pouvez  le  séparer  de  cela. 
De  même,  comme  vous  le  dites  à  juste  titre,  que  la  foi  surna- 
turelle suppose  la  nature,  la  nature  suppose  ce  premier  éta- 
blissement. Dès  que  tous  Tôtez,  vous  ne  parlez  plus  de  l'homme 
actuel,  vous  voyagez  dans  le  possible,  l'imaginaire,  et  nous  ne 
voulons  pas  vous  suivre  dans  ce  voyage. 

Eo  supposant  cette  concinsion,  c'en  est  fait  da  tystème  des  RationaUstes 
avec  ce  simple  raisonnement  :  Vous  dites  :  la  raison  humaine  se  soffit  à  elle- 
même  et  n'a  besoin  d'aucune  réfélation.  Eh  bien,  tous  tous  trompes  oom- 
plèlement.*  La  Raison  humaine  ne  peut  rien  tant  la  rétélation?  Si  vous  valez 
t  quelque  chose  dans  vos  raisonnements,  tant  dans  Tordre  physique  que  dans 
•  Tordre  moral,  tout  cela  se  doit  à  la  tradition  des  premières  vérités  révélées 
»  de  Dieu.  • 

Ici  encore  la  CiviUà  introduit  la  confusion  en  jetant  un  mot 
à  double  sens^  celui  de  révélation.  Elle  prend  ce  mot  dans  le 
sens  de  révélation  surnaturelle,  de  vérités  ajoutées  à  celles  de 
la  nature.  Tous  les  Traditionalistes  protestent  contre  ce  sens. 
Dans  la  question  telle  qu'elle  est  posée  en  ce  moment,  par  ce 
mot,  ils  entendent  une  révélation  naturdle,  celle  de  la  mère  à 
l'enfant^  laquelle  remonte  naturellement  jusqu'au  moment 
où  Dieu  parlait  à  Adam  et  à  Eve,  naturéUemmi,  c'est-à-dire 
par  la  parole^  dit  la  Bible^  dans  le  jardin  d'Eden.  Nous  nous 
tenons  dans  les  faits^  et  la  Civiltà  monte  toujours  dans  les 
nuages  de  la  théorie.  Il  est  vrai  qu'elle  va  bientôt  nous  dire 
que  la  parole  n'apprend  rien.  Nous  examinerons  de  près  cette  as- 
sertion pyrrhonienne  ou  sceptique.  Les  Traditionalistes  disent 
aux  Rationalistes  ;  «  Vous  prétendez  devoir  à  votre  seule  Rai- 
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>  son  la  connaissance  de  ce  que  tous  devex  croire  ou  faire; 
9  or,  TOtre  Raison  n'a  jamais  été  eeule.  Elle  a  été  formée,  im- 
»  bue^  armée  par  la  société,  à  Yotre  avenue  en  ce  monde.  Vous 
»  ne  pouTez  oublier  ou  supprimer  cet  enseignement.  Votre 
»  Saison  n'est  donc  pas  reine,  elle  n'est  pas  souveraine,  etc.; 
»  elle  est  forcément  dépendante,  et  c'est  un  aveu  forcé  qui 

>  sert  admirablement  a  faire  intervenir  Dieu  dans  la  société 
»  humaine.  » 

ToarnonB  d*aiitres  pages.  Parmi  les  obstacles  qn!  s'opposaient  à  VuMon  ie 
Vâme  di  Vhomme  omc  V femelle  tageise  (à  la  page  633),  «Dn  met  la  faiblesse 
B  de  la  Raison  infinne,  qui  rendait  l'bomme  tout'à-fait  vneapdbU  de  s'élever 
»  à  la  connaissance  de  IMen  et  des  choses  qnl  se  trouvent  sa-dessns  des  sens 
»  et  de  la  matière.  •  — -  A  la  page  390  :  t  U  n'est  pas  dans  les  forces  de  la 
»  natore  et  de  la  raison  naturelle  teiiU  d'assurer  à  lliomme  des  destinées 
»  étemelles,  et  l'immortalité  de  notre  ftme  ne  peut  avoir  pour  garantie  que  la 
»  seule  Révélation.  •  . 

La  conséquence  est  que  :  t  la  Raison  ne  peut  pas  fournir  la  certitude  d'une 
•  sancti<m  pour  la  loi  naturelle,  laquelle  est  la  plus  importante  et  la  plus 
c  efficace.  » 

La  CivUtà  donne  ici  deux  citations  de  M.  Tabbé  Blessich, 
prises  Tune  à  la  page  633,  l'autre  à  la  page  390.  Nous  nous 
déflonsd'une  opinion  formée  par  4  lignes  prises  à  la  distance  de 
243  pages  l'une  de  l'autre.  Cependant,  comme  nous  n'avons 
pas  le  livre  de  M.  l'abbé  Blessicb,  nous  les  acceptons  telles 
que  nous  les  donne  la  Citillà.  Ici  nous  entrons  tout  à  fait  dans 
les  deux  plus  graves  reproches  faits  aux  Traditionalistes. 

Le  i"  est  de  soutenir  que  l'homme  est  incapable  de  s'élever 
à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  choses  immatérielles.  La  ques- 
tion est  parfaitement  claire  en  tenant  compte  des  faits  que 
nous  avons  constatés  jusqu'ici.  Les  Traditionalistes  admettent, 
comme  la  Civiltà,  que  l'homme  s*élève  à  la  connaissance  de 
Dieu  et  des  choses  immatérielles,  mais  il  ne  s'y  élève  pas  seul^ 
avec  ses  seules  forces  personnelles,  ou  plutôt  c'est  bien  avec 
ses  forces  personnelles,  mais  formées,  corroborées,  armées 
des  connaissances  qu'il  a  acquises  dans  son  enfance  par  la 
société  qui  Ta  élevé.  La  CiviUà  fait  ici  abstraction  de  cet 
aide,  et  par  conséquent  parle  d'un  homme  imaginaire,  qui 
n'est  pas  tel  que  Dieu  a  voulu  qu'il  fût.  Dieu  Ta  voulu  dépen- 
dant, la  Civiltà  le  &it  ind^endimt,  et  par  là  même  elle  forme 

vr  steiB.  TOUS  i.~N*  I  ;  1 870.  (80  vol.  de  la  coll.)       t 
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Itiotîirtttf  fâltcmdTàt^.  Eh  effet,  les  Délites,  les  Raf iooaUstes  et 
lès  Panthéistes,  ne  demandent  qu'une  ch(yse^  gu'oti  (u^corlfe  à 
Vhofnme  de  s'élever  teut,  de  fnnir  à  Féiemelle  Sagesse  par  Ht 
eéutés  fcreeSy  par  êa  seule  intuition,  etc.  C'est  ce  que  les  profes- 
senrs  anciens  et  nonteatix  ont  enseigné;  Tesprit  humain  Ta 
adopté  et  rapplique  en  soutenant  que  l'Église  et  le  Christ  sont 
inutil6s>  que  l'homme  a  âÉset<ie  ce  qu'il  ^t  apprendre  et 
savoir  seul.  Et  yoilà  ce  que  la  CitiUà  enseigne  contre  les  Tra- 
ditionalistes. 

La  2'  question  est  de  dire  que  la  Maison  naturelle  seule 
ne  peut  assurer  à  Vhomme  ses  destinées  élemellesj  etc.  — 
La  réponse  est  encore  facile.  La  Raison  naturelle  n'a  jamais 
existé  ieule.  Sépatrer-la  de  ce  qu'elle  a  appris  de  la  société^  et 
alors  vous  pourrez  parler  de  ce  qu'elle  peut  faire  seule.  — En 
outre^  en  supposant  qu'elle  se  soit  donnée  ieufe,— notez  bien^ 
seule^  -4-.  ses  destinées^  son  immortalité»  comme  lorsqu'on 
se  lie  soi-même  on  peut  se  délier,  il  arrivera  qu'elle  pourra 
aussi  dire  qu'elle  n'a  pas  de  destinées  éternelles,  qu'elle  est 
maftériéllê^  etc.  -^  Et  é'est  œ  qu'elle  drt^  faussement  sans 
doute,  mais  avec  te  droit  incontestable  de  repousser,  seiUe, 
ce  qu'elle  s'est  donnée  seule.  -^  Les  Traditionalistes  lui  prou- 
vent qu'elle  n'a  pas  trouvé  seule  ces  grands  principes.  La  Ci- 
i^ilfà  dit  :  Vous  les  avez  tronvéb  seute.  Que  nos  lecteurs  jugent 
qui  défend  îei  les  efroyances  chrétiennes  et  qui  donne  gain  de 
cause  aux  Rationalistes. 

Si  aa  moinft  cette  loi  natarelle  s'était  manifestée  à  l'homme  dans  quelque 
principe  certain.  Mais  non  :  «  Sans  la  vérité  dogmatique  il  n'existe  aucun 
»  principe  céVfuin  àh  md^ié';  11  h'^f  A'ptii  même  tme  rafsdn  quelconque  pour 
^  qu'il  puisse  sulistster.  Pilt-éê  que,  satis  U  RévélliUon  ^  sans  le  principe 
»  ittébrasUable  de  l'antoïK^iUifliit)  el  d'ùa  Oieu  réYéiateiir»>  il  lait  de  toute 
»  nécessité' descendre  dans,  le  terrain  de  Topinion  où  tout  est  em^ei  à  discus- 

»  sion  (p.  31^.  B 

«  t)e  là  Ton  explique  ioul^bl'  l^bnftiïé;  Im  ti^(/fè'd»1é  RëvébHÀki,  con- 
9  fohdàit  lé  h\m  avee  le  ^àl;  stos  il%é*  sims' taie|UrS)  ^Miî<i' qu'il  n'aTalt 
il  «ucaÉ>  principe  certain  pour  liis  déMlér  et.les'disttogiiér  (pw  as?).  De  là, 
»  le  Pag^isme  monstro^ux,  j^rqe;9U9  la  d|Dctrj{^jpiâ^n(i  est  le  résultat  doo- 
»  trinal  de  la  Raison,  sans  le  secours  de  la  R'évéiatioV)  (p.  305).  » 

Ici  il  parait  que  l'auteur  à  adouci  tbn  i:î^àHitx6fià1^lhkè^si^^ 
posé.  Oh  à(^rdë  $k  la  Ralsôh  i'ad^onbectMHt'itt  sUlénbè'éur  leis  Ohtààel  temiblêt  ; 
mais  seulementles  oplniona  sur'Ies  oh^aei  ivtprà-êm9Û>k9. 
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Il  s'agit  ici  de  morale  et  de  dogme^  c'est-4L-dire  de  ce  qu'il 
faut  faire  et  croire  pour  être  sauvé.  H.  Pabbé  Blessich  pense 
que  c'est  sur  Tautorité  seule  de  Dieu  révélateur  que  notre 
obligation  est  assise.  La  CiviUà  lui  fait  un  crime  de  cette 
croyance.  Mais  elle  oublie  de  dire  sur  quoi  notre  obligation 
est  (ondée.  Le?  Traditionalistes  reconnaissent  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  rBglise>  le  Décalogue  de  Moyse,  les  pré- 
ceptes dés  Noachides  après  le  déluge,  la  loi  donnée  à  Adam 
pour  ses  descendants  :  toutes  choses  révélées  de  Dieu.  Quelle 
est  donc  la  base  donnée  a  la  morale  par  la  CiDUtàt  Ah  I  nous 
la  connaissons,  c^est  un  de  leurs  Pères,  le  plus  bruyant  contre 
les  Traditionalistes,  c'est  le  P.  Chaste  qui  dit  : 

c  Aniirieuremmi  à  la  prescription  à  la  volonté  Divine,  il  y  a 
»  bien  et  mal  moral,  il  y  a  obligation  mora/e.— Car  si  Dieu  or- 
a  donne  ou  défend^  il  faut  qu'il  y  ait  ea  nous  um  raison  anlé- 
»  rieure  d'accepter  sa  volonté  et  de  la  suivre  {ibid.).  —  Il  y 
a  a  toujours  obKgaUion  morale,  devoir  réel,  quand  même  on 
»  feraii  abstraeiion  de  Dieu  et  de  la  Religion  (ibid.)  —  Il  y  aù- 
n  rait  quelque  obligation  naturelle,  quand  même  on  accorde- 
»  rait,  ce  qui  ne  se  peut,  qu'il  n'y  a  point  de  Uimnité,  ou  en 
n  faisant  abstraction  pour  un  moment  de  son  eiistence  K  » 

Voilà  la  sanction  de  la  morale  à  laquelle  la  Civiltà  va  ajou- 
ter la  nature,  et  Vessence  des  ehosêsK  On  sait  quelle  est  celle  que 
M.  l'abbé  Hugonin  a  déjà  exposée  '• 

VII 

Discussion  du  texte  de  S.  Angnstin   tel  qne  la  CiviUà  le 

donne. 

Avant  d'exposer  cette  théorie  du  langage  et  de  la  connais- 
sance, il  faut  noter  que  S.  Augustin  l'a  rétractée^  comme  nous 
le  verrons.  Commençons  par  l'exposer  telle  que  la  CiviUà  l'a 
donnée,  et  discutons-la  comme  appartenant  à  la  Civiltà. 

Ce  n'est  pas  id  le  lien  de  £iire  ane  réfatation  complète  da  TraditionaUime. 
Qu'il  nous  saffiee  de  cite?  la  grave  autorité  des  deux  plos  grands  écrlralns  que 
ponède  rfigUse  en  philosophie  et  en  théologie  :  S.  Augwlin  et  8.  Ttumas. 

*  Correspondant  du  8  avril  1849,  t.  xziv,  p.  119,  et  Annales^  t  six,  p.  4&6 
(3*  série),  et  dans  l'édition  du  même  article  sous  le  titre  :  lee  RaHonalitUs  et 
lês  rraditùmaUtUis,  p.  43,  44, 

•  Voir  ci-aprè»,  p.  27. 

'  Voir  Ànnalet,  n*  d'août  dernier,  t.  xx,  p.  132  (6*  série). 
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S.  Aagnstln  tndte  laqaestipn  dn  langage  dans  Bon  Une  I>$  Magistro^en 
forme  de  dialogue,  et  YOlei  les  conclasions  aaxqoelles  il  arrire  par  le  moyen 
d*une  argumentation  serrée  et  ingénieuse  toute  particulière  à  son  esprit  : 

«  1"  On  peut  connaître  et  saisir  un  nombre  infini  de  choses  sans  Taide  d'aucun 
»  signe  :  témoins  le  ciel  et  la  terre  que  nous  connaissons  et  saisissons  ayec  la 
•  seule  Tue  ^» 

Personne  n^a  jamais  nié  cela.  Les  objets  matériels  sont  à 
eux-mêmes  leurs  signes  pour  ceux  qui  les  voient.  Hais  n'ou- 
blions jamais  que  ceux  qui  les  \oient  sont  formés,  élevés^  en- 
seignés par  la  société.  Il  ne  faut  pas  séparer  l'action  des  ob- 
jets sur  les  sens  de  l'action  de  la  société  qui  a  conservé  l'enfant^ 
et  lui  a  donné  le  nom  qui  sert  à  nommer  l'objet. 

Notons  en  même  temps  que  la  Cimltà  ne  traduit  pas  le  texte 
de  S.  Augustin^  mais  en  fait  une  analyse  plus  ou  moins 
exacte.  Nous  y  reviendrons  ;  souvenons-nous  seulement  que 
S.  Augustin  a  rétracté  la  tbéorie  exposée  ici. 

«  2*  La  connaissance  de  la  signification  des  paroles  présuppose  en  nous  la 
»  connaissance  des  choses  signifiées  ;  par  conséquent  la  connaissance  de  celles- 
«  ci  cause  en  nous  la  connaissance  de  celles-là  et  non  vice-versd  ;  parce  que 
«  quand  on  prononce  les  mots,  ou  bien  nous  sayons  ce  qu'ils  signifient,  ou  bien 
»  nous  ne  le  sayons  pas  ;  dans  le  premier  cas,  elles  nous  rappellent  à  la  mé- 
»  moire  nos  connaissances,  et  ne  nous  les  enseignent  pas  ;  dans  le  second  cas 
»  elles  ne  nous  servent  de  rien,  si  non  peut-être  à  exciter  le  désir,  de  chercher 
n  ce  qu'elles  signifient  K  )> 

Nous  sommes  étonnés  que  la  Civiltà  dise  sans  réflexion  au- 
cune et  en  général  que  l'intelligence  des  paroles  présuppose 
en  nous  la  connaissance  de  la  chose  signifiée.  Il  s'en  suivrait 
logiquement  que  nous  n*apprenoDS  jamais  rien.  Cequi  est  une 
assertion  contre  le  bon  sens.  Au  fond  de  cela,  se  trouvent  les 
idées  innées  de  Platon^  et  le  paradoxe  de  Socrate  que  le  maitre 

*  Jam  enim  ex  bis  non  unam  aliquid,  aut  alterum  ;  sed  milila  rerum  ani- 
me occurrunt,  quœ  nulle  signo  date  per  seipsa  monBtrentar...Solem  certe  is- 
tum...lunam  et  cœtera  sidéra,  terras  et  maria,  quaeque  In  bis  innumerabillter 
gignuntur,  nonne  per  seipsa  exhibet  atque  ostendlt  Deus  et  nature  cementlbus 
(S.  Aug.  de  Magistro,  c.  x,  n«  33,  édit.  Mlgn.,  1. 1,  p.  1218)? 

'  Rébus  cogniiis,  verborum  quoque  cognitio  perflcitur  ;  yerbis  vero  auditis, 
iieo  verba  discuntur.  Non  enim  ea  yerba  quse  noyimus,  discimus  ;  aut  quœ  non 
novimus,  didicisse  nos  possumus  conûteri,  nisi  eornm  signiflcatione  percuta, 
qaœ  non  audltione  yocum  emissarum,  sed  rerum  slgniflcatarum  cognitfone 
contingit.  Verissima  quippe  ratio  est,  et  yerissime  dicitar,  cnm  yerba  profe- 
runtur,  aut  scire  nos  qoid  slgnlficeot,  aut  nescire  :  si  scimus  commemorari 
potins  quamdiscere;  si  autem  nescimus,  ne  commemorari  quidem,  sed  fortassc 
ad  quserendum  admoneri  {Ihid.,  c.  xi,  n«  36,  p.  1215). 
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n*e$i  qv^un  aeeùuduur^qoi  tire  la  science  du  éein  de  l'Ame  qui 
la  récèle  toute.  Nous  7  reviendrons  tantôt. 

•  SI  donc  nous  poovons  saisir  et  connaître  des  dièses  InnomlHrftUes.  saim 
•<  le  moyen  <f  aucun  signe,  si  les  paroles  envisagées  comme  signes  n'apportent 

■  pas  à  Fenteodement  la  connaissance  des  choses  mais  la  présupposent  en  lai, 
»  c'est  évident,  selon  le  saint  docteur,  que  des  idées  peuifent  geÀrier  {spuntare) 

■  en  nous  indépendamment  du  langage^  contre  le  principe  fondamental  de» 
»  Traditionalistes.  » 

i»  Ce  n^est  pas  sans  le  moyen  d'aucun  signe  que  nous  con- 
naissons les  choses  matérielles  puisqu'elles  sont  à  elles-mêmes 
leurs  signes^  et  elles  ne  sont  nommées  qu'avec  les  mots  que 
la  société  a  donnés  à  celui  qui  les  voit. 

^  Là  germination  naturelle  de  ridée,  c'est  le  principe  même 
des  Rationaliste^  et  des  Ontologistes  de  toute  sorte.  Ils  disent 
que  les  idées  de  Dieu,  du  bien,  du  mal>  etc.,  germent  naturel- 
lement dans  rame.  C'est  ce  que  Cousin  appelle  la  spontanéité . 
Ici  la  Ciûiltà  applique  ce  mot  aux  objefs  matériels,  mais  de  là 
aux  objets  intellectuels  le  passage  est  direct  et  logique.  C'est, 
en  effet,  ce  que  nous  trouvons  établi  dans  un  article  d'un  de 
ses  confrères,  le  P.  Matignon,  qui,  dans  la  Revue  des  PP.  jé- 
suites de  Paris,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  Religion  spontanée  et  primordiale  de  la  nature  nous 
>  conduit,  par  le  moyen  de  l'histoire,  à  la  religion  positive 
»  et  chrétienne  ^  n 

Cette  proposition  est  directement  opposée  à  la  3*  proposition 
formulée  en  ces  termes,  en  1855,  par  la  sacrée  Congrégation 
de  rindex  : 

a  L'usage  de  la  Raison  précède  la  Foi,  et  y  conduit  l'homme 
s  à  Vaide  de  la  RévélaHon  et  de  la  Grâce  ^.  1» 

On  ne  saurait  dire  quelque  chose  de  plus  opposé  à  la  doc* 
trine  de  l'Eglise  que  ce  que  dit  ici  le  P.  Matignon.  Que  la  Ci- 
tiltà  combatte  cette  erreur  rationaliste. 

La  Civiltà,  d'une  part,  exprime  mal  la  doctrine  des  Tradi- 
tionalistes, et  de  l'autre,  pose  le  principe  des  Rationalistes.  En 
eflet:  i*  Les  Traditionalistes  ne  sont  pas  assez  simples  pour 

*  Voir  leèÉtudes  reUgieuseSy  hisîoriques,  littéraires,  par  les  PP.  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  n*  de  juin  1864,  t.  ly,  p.  289  (2*  série)^  déjà  citée  dans  les 
Amiales,  t  x,  p.  98  (5«  série.) 

'  RaUoDis  usas  praoedit  fldem  et  ad  eam  homlnem,  ope  revelationis  etgra 
tfae,  condneit. 
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nî8r  rinfluencô  des  objets  sur  rftme.  Mais  ils  disent  toas  que 
les  objets  donnm^  cette  connaissance  et  non  qu'ils  la  font  ger- 
mer. Germer  emporte  l'idée  d'une  graine  qui  est  dans  un 
terrain  et  qui  se  déTeloppe  à  Paide  d'un  secours  extérieur.  A 
ce  compte^  l'âme,  dès  sa  création,  aurait  toutes  les  idées  de 
bœuf,  d'âne,  de  crapaud,  etc.,  que  la  vue  de  l'objet  dévelop- 
perait. Les  Traditionalistes  disent  avec  S.  Thomas  qu'il  y  avait 
table  rase  et  que  la  vue  des  objets  a  donné,  inscrit,  imprimé 
leur  idée  dans  Pâme  ^ 

«  Z"  Nos  eoonafssaiices,  ou  se  rapportent  à  des  objets  sensibles  et  à  des  faits 
»  présents,  on  résultent  des  bits  dont  en  partie  nous  avons  été  témoins  et  en 
»  partie  dont  nous  n'avons  pas  été  témoins,  on  bien  elles  dérivent  {derivano) 
»  des  férités  immatérielles  ou  tpirituellei, 

•  Dans  le  l**  cas  eJles  nous  parTiennent  de^objets  présents  on  des  Impres- 
»  sions  opérées  sur  nos  sens.  » 

Remarquons,  comment,  par  une  inconséquence  palpable, 
la  Civiltà  abandonne  ici  la  germituition  (spuntare)  de  l'idée, 
pour  arrivera  une dérii^afion  (derivano),  c'est-à-dire  trans- 
mission, ou,  comme  nous  disons,  donation.  Dans  ces  quelques 
lignes  elle  identifie  spuntare  et  derivare. 

VIII 

La  Civiltà  pose  les  principes  du  pins  absolu  psrrrhonisme,  on 

sontenant  qne  la  parole  n^apprend  rien. 

Voici  les  paroles  qu'elle  continue  à  prêter  à  S.  Augustin. 

»  Dans  le  2*  cas,  si  nous  avons  été  témoins,  elles  dérivent  des  impressions 
»  que  leur  présence  a  laissées  en  nous  ;  si  nous  n'avons  pas  été  témoins,  elles 
»  dérivent  de  la  foi  prêtée  au  témoignage  d'autrui  ; 

»  Dans  le  8*  cas,  nos  connaissances  dérivent  de  l'œil  rayonnant  de  l'esprit, 
»  de  cette  lumière  qui  éclaire  intérieurement  l'ftme  vaisomiable.  Et  comme, 
»  quand  nous  exposons  les  vérités  de  cette  dernière  espèce,  elles  ne  sont  con- 
»  nues  de  celui  qui  écoute,  qu'autant  qu'il  les  voit  intérieurement  avec  la 
»  pure  Tue  de  son  esprit,  et  les  contemple  sans  cesse  ;  ainsi  il  est  absurde  de 
»  penser  que  nous  loi  apprenions,  par  le  moyen  de  la  parole,  ce  qu'U  connaît 
»  non  par  elle,  mais  par  rolMerratlon  intérieure  de  son  esprit  >  :  » 

>  Voir  les  textes  de  S.  Thomas,  ci-après,  p.  36. 

'  Omnia  quœ  perdpimus,  aut  sensu  corporis  aut  mente  perdplmus.  nia  sen* 
sibilia  ;  h«e  intelligibilia...  De  ilUs  dum  interrogamur,  respondemus,  si  priesto 
sunl,  ea  qusB  sentimus,  velut  enm  a  nobis  quseritiir  intuentibus  lunam  novam, 
qoalls  aut  nbi  sit,  ete...  Cum...  de  hls  quœ  allquando  seosimus^  qusrltur;  non 
«  jam  res  ipsas  sed  imagines ab  lis  impressas  memoriaque  mandatas  loqnimur... 
Gum  tiero  de  ils  agitnr  qn»  mente  conspleimus,  id  est  kifecileetu  atque  rattone, 
ea  quldem  loquimur,  quœ  prsBsentia  contuemur  in  iUa  interiore  tacs  Veritatis, 


fusion  de  ses  ^ssertionsi»  elle  tep^  h  contredirci  ][q  9Îpn/^  ççjni^un 
en  assurant  que  tuni^  n'apprmmi  rim  pair  la  Pffr<>(f-  Si,  cala 
est,  pourquoi  p^rte-t-plleî  Ell^  Qe  yoU  pas  q.\i'içUje  ^e  rçfule 
elle-mêoier  JL-'oeU  est  TipstruRi^ç^  qui  npus  s^^t  à  yoir^  mais 
n'est  pas  Yabj^l  vu.  L'ayéiigic  qç  cpiift^t^  jamais  aMcqne  cou- 
leur. La  conoc^issaiice  (le  Vpbjet  yient  pyar  riotermédiaire  de 
l'œil;  ipais  Qet<)))je|  fi^  lui-i^êipe^  q*en  dérive  pas j. il  èst^  il 
existe  par  uQe^utrç  çjausç/i)  4ériy^  d'ppe  autre  source.  Ce  son^ 
là  des  vérités  palpables  pour  les  o))jets  matériels.  La  lumière  qui 
ielaire  Pâme  rqipimnçble  lui  fait  yoif  les  vj^rités;  mais  elle  n'^st 
pas  les  Térit^^}  ellç  ne  les  forme  pas.  Elle  ne  résout  pas  la  ques- 
tiop  :  d'où  çlles  viennent.  La  Cftj^Wfl  confond  Tâme  recevant 
et  vériûant  la  vérité  ofTerte,  et  celte  vérité  même.  La  théorie 
de  la  CivUià  est  celle  de  Platoq  et  de  tous  les  Rationalistes  : 
c'est  quç  Vâme  se  fait  à  elle-même  ^es  vérités,  parce  qu'elle 
est  elle-même  la  vérité,  et  elle  est  la  vérité  parce  que  §a  Rai- 
son est  la  Raison  même  de  Dieu. 

Nous  ne  calomnions  pas  la  Civijilà  quand  nous  lui  attri- 
buons cette  théorie,  eUe  Ta  profii^ssée  en  termes  exprès  dans 
un  autre  de  ses  articles.  Dans  une  diacuesion  qu'ellt*  soutenait 
contre  M.  d'A&eglio,  elle  ne  craint  pas  de  lui  citer  l'autorité 
de  CioéroD,  identifianU  la  Raistm  humaine  a»ec  la  Ràisonâe  Ju- 
piter. 

«  La  loi^  cite  la  CvfiUà,  est  la  raison  provenant  de  la  nature 
»  des  efunesy  obligeant  à  faire  le  bien  et  détournant  du  mal; 
»  cette  raison  n'a  pas  commencé  à  être  loi  qqaod  elle  .a  été 
»  écrite^  mais  lorsqu'elle  est  née  ;  or,  elle  est  née  en  même 
»  temps  que  l'Esprit  divin.  C'est  pourquoi  la  loi  véritable  et 
»  principale^  propre  à  commander  et  à  prohiber,  (fe$t  ladraile 
1^  Raison  du  grand  Jupiter  ^ .  If 

Voilà  ce  que  la  Civiltà  pense  de  l'origine  de  la  loi;  seulement 
pour  s'approprier  ce  texte,  die  supprime  le  mot  trop  païen  dfe 

<IQa  Ipse,  qui  dieitur  homo  Interlor,  illustrattur  et.frqitur;  sed  tancquoque  dos- 
ter  anditor,  ai  et  ipse  illa  secreto  ac  simpllci  oçulo  videt,  no  vit  quod  dico.eua 
eoDtemplaUone,  non  yefblsniels...  Qaid  çutem  absurdius,  quam  eum  putare 
locatione  mea  doceri,  qui  posset,  ^ntequam  loquerer,  ça  ipsa  interrogatus  e^^- 
ponere  (t&ûi.,  c.  m,  n.  39, 40  ;  tb^,  ^.  121Q). 
*  Clcéron^  de  Ugibut,  1.  ii,  c.  4;  cite  daps  la  CiviUà„  t.  ïr,  p.  19  (6*  série). 
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Jupiter  et  le  remplace  par  le  mot  chrétien  de  Dim  '.  Cest  une 
falsification  qui  attribue  àCicéron  la  croyance  en  un  seul  Dieu. 

Mais  elle  ne  (ait  pas  attention  que  Cicéron  avait  une  raison 
toute  particulière  de  s*exprimer  ainsi.  Il  professait  que  Tâme 
humaine  était  une  semence  des  Dieux,  était  une  fille  naturelle 
dei  Dieux f  de  mime  neUure  que  les  Dieux  %  et  alors  on  comprend 
que  sa  raison  fût  la  raison  même  de  Jupiter.  C'était  du 
pur  panthéisme.  Mais  la  Civilià  repousse  celte  filiation  de 
rame.  Alors  comment  peut-elle  en  conserver  la  consé- 
quence t 

Aussi  c'est  avec  étonnement  que  nous  voyons  ce  texte  païen 
et  cette  théorie  de  Cicéron  adoptée  et  patronnée  dans  les  Insti- 
tutiones  philosophicœ  du  P.  Liberatore  ^.  Ce  qui  nous  confirme 
dans  Topinion  que  Tarticle  que  nous  étudions  est  de  ce  même 
Père.  Mais  que  disent  nos  lecteurs  de  cet  appel  au  Jupiter  du 
Capilole  au  moment  où  la  nouvelle  secte  païenne  ne  vise  qu'à 
une  chose^  à  replacer  le  Gapitole  sous  la  protection  de  son 
ancien  Dieu  ? 

Par  oooBéqoent  Topinlon  des  Traditionalistes,  que  la  parole  est  par  elle- 
même  ao  rayon  illuminateur  des  objets,  une  révélation,  un  complément  né- 
cessaire de  la  création  de  Phomme,  est  aussi  éloignée  de  l'esprit  du  S.  Docteur 
que  l'est  l'absurde  de  la  yérité. 

Les  Traditionalistes  ne  connaissent  pas  la  phraséologie  de 
parole  rayon  illuminateur  de  la  vérité  ;  mais  ils  soutiennent 
qu'elle  est  une  révélation^  dans  ce  sens  que  la  parole  apprend 
à  celui  qui  écoute  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Cela  est  du  sens  com- 
mun. De  plus  que  la  parole  est  un  complément  de  la  création, 
parce  que  Dieu  en  créant  Thomme  Ta  créé  pour  parler  et  non 
pour  rester  muet,  et,  en  eflèt,  la  parole  est  le  lien  social  dans 
rétat  actuel  et  naturel  deThomme.  Et  c'est  là  ce  que  la  Civiltd 
traite  d'absurde. 

«  4«  Ce  qui  est  dit  par  la  parole  peut  être  vrai,  peut  être  faux.  Bien  souvent 
»  la  parole  sert  à  mervelUe  pour  cacher  le  vrai  et  faire  répandre  le  faux. 

>  E  la  ragione  retta  del  somme  Iddio  {Ibid.) 

'  Ânimum  tamen  esse  ingeneratum  a  Deo;  ex  quo  vere  vel  cognatio  nobis 
cum  Gslestibus,  Tel  genu$,  vel  «ttfpt  appeUari  potest  (Cioero  De  îegibvu^  i,  o.  S). 
Voir  d'autres  textes,  Annàlett  t  ix,  p.  36, 89  (S"  série.) 

*  InstUutionet  phUosophiue  Matthœi  Liberatore,  societaUs  Jesu,  ad  trlen- 
nlum  aecommodata.  Roma,  typis  CivilltaUs  catholic»,  1864;  t.  m,  p.  102. 
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»  Quand  on  8*68t  auvé  «pie  celui  qui  a  parlé  a  dit  ^ral,  Uest  nëcessalre  on- 
»  core  qae  tods  ioub  assariei  qae  toiu  ayez  saisi  exactement  ses  concepts.  » 
IXon  antre  côté,  la  parole  par  elle-môme  ne  fait  pas  distinguer  le  vrai  du 
faux  ^ 

La  CiviUà  ne  fait  pas  attention  qu'elle  pose  les  principes  du 
plus  absolu  Pyrrhonisme.  Si  ce  que  dit  la  parole  peut  être  vrai 
ou  faux;  si,  supposé  qu'elle  dîsevrai^  il  n'est  pas  sûr  qu'on 
^it  saisi  ce  qu'elle  dit  3  si  elle  ne  peut  faire  distinguer  le  yrai 
du  faux,  alors  qu'est-ce  qui  nous  assurera  de  la  Térité  ?  De 
quoi  pouvons -nous  être  sûrs  Y  Qu'on  applique  ces  paroles  à  la 
raison,  au  raisonnement,  et  Ton  verra  qu'il  ne  reste  rien  de 
certain. 

Par  conséquent,  la  révélation  primitive  par  le  moyen  de  la  parole,  uon  ré- 
pétée anz  inditidus,  mais  ecmflée  par  Dien  anx  tradiUons  de  Tespèee  par  la 
ehalne  des  généraUons,  an  boat  du  compte  est  restée  Inefficace;  parce  que  Tin* 
dividn  peut  à  bon  droit  douter  si  les  générations  précédentes  ont  transmis 
fidèlement  ledép^t  sacré  de  la  vérité  qu'elles  ont  reçue  et  si  les  maîtres  actuels 
Font  bien  on  mal  comprise.  Et  voilà  l'homme  tombé  dans  IMnconvénient  qu'on 
Yoolalt  précisément  éviter  avec  la  supposition  des  Traditions.  Si  on  suppose  la 
parole  trompaose,  Il  demenrera  sans  la  possession  de  la  yérité,  dont  on  vou- 
lait l'assurer,  ou,  à  bon  droit  il  demeurera  dans  le  doute.  Par  conséquent  le 
TradiUonalisme  selon  la  doctrine  péremptoire  de  S,  Augustin  apparaît  non- 
seulement  anHlofiique,  parce  qu'on  donne  au  langage  ce  qu'il  ne  peut  avoir, 
mais  aussi  il  apparaît  inutile  au  but  pour  leqnel-on  l'a  inrenté. 

Nous  Tondrions  bien  savoir  où  veut  arriver  la  Civillà  par 
les  conséquences  du  langage  qu'elle  prête  à  S.  Augustin.  On  va 
voir  qu'elle  suggère  ou  qu'elle  répète  les  objections  des  Ratio* 
nalistes.  Répétons  ses  paroles  en  les  appliquant  non  pas  aux 
ind\t\ons  primitives,  mais  aux  traditions  chrétiennes  : 

«  Par  conséquent,  la  révélation  chrétienne  par  la  prédica- 
»  tion  confiée  non  à  des  individus,  mais  à  l'Eglise  par  la 
a  chaîne  des  générations,  est  inefficace  ;  parce  que  l'individu 
a  peut,  à  bon  droit,  douter  si  les  générations  précédentes  ont 
a  transmis  fidèlement  le  dépôt  sacré  de  la  vérité  qu'elles  ont 
»  reçues,  ou  si  les  maîtres  actuels  l'ont  bien  ou  mal  comprise.» 

C'est  exactement  l'objection  que  font  les  Protestants  d'abord 
et  puis  les  Rationalistes  contre  le  Christianisme  et  PEglise. 

*  Qnara  jam  ne  hoc  quidem  relinquitur  verbis,  ut  bis  saltem  loquentit  ant- 
mM9  indicêtur;  siqnidem  incertum  est,  ntrum  ea  quœ  loqultur,  sciât.  Adde 
mentientes  atque  fiillentes,  per  quos  facile  iatelllgas  non  modo  non  aperlri, 
vemm  ettam  ooenltnl  animum  verbis  (tbid.,  c.  iiii,  n  .43,  p.  1218). 
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La  Civittà  répondra  que  rindividu  ne  peut  pas,  à  bon  droit, 
douter  de  cet  enseignement  et  que  l-Eglise  Ta  bien  compris. 
Ëh  bien  !  nous  prenons  sa  réponse,  et  c'est  celle  que  nous  fe- 
sons  à  ceux  qui  oi^atles  révélations  primitives;  et  notons 
qu'ici  la  Civilîà  parle  des  révélations  dites  surnaturelles  qui^ 
elles  aussi^  sont  le  ChrUtùmiane,  qui^  comme  le  dit  S.  Augus- 
tin, a  commencé  au  commencement  du  monde. 

IX 
PreuTes  ^e  la  CtoUtà  a  dénaturé  roplnion  de  8.  Auf^iaUn 

et  CeUslflé  «on  texte. 

On  a  vu  que  dans  notre  précédent  chapitre  nous  avons  tou- 
jours répondu  à  la  Civiltà  et  non  à  S.  Augustin  dont  elle  pré- 
tend reproduire  la  doctrine  ;  c'est  qu'en  eflTet  par  la  manière 
libre  dont  elle  traduit  son  texle^  par  la  suppression  de  ceux 
qui  donnent  la  vraie  théorie  du  S.  Docteur^  et  surtout  par  la 
suppression  dest^xtes  où  Je  saint  évéque  rétracte  s^  théorje,  la 
CiviUà  a  rendu  sienne  la  théorie  qu'elle  a  exposée,  et  tombé 
ainsi  sons  la  condamnation  que  S.  Augustin  a  formulée  contre 
sa  propre  théorie. 

Donnons  les  preuves. 

La  Civillà  cite  des  textes  extraits  des  chapitres  X«  n""  32,  XI, 
n«  36,  puis  n""  39,  40  et  4%,  tout  en  faisant  bien  des  suppres- 
sions, qu'elle  n'a  pas  toujours  désignées  par  des  points,  et  que 
nous  avons  dû  compléter. 

Or,  voici  ce  que  dit  S.  Augustin,  au  n*"  38,  supprimé  par  la 
Civiltà,  et  caché  ainsi  à  ses  lecteurs  : 

c  Pour  toutes  les  choses  que  nous  comprenons,  nous  ne 
p  consultons  pas  celui  qui  parle  et  qui  résonne  au  dehors,  mais 
»  au  dedans  de  nous,  la  Vérité  qui  préside  à  l'esprit  même. 
»  Celui  qui  est  consulté  enseigne,  c'est  le  Christ^  celui  dont 
»  saint  Paul  a  dit  :  Qu'il  habite  dans  l'homme  intérieur,  c'est- 
»  a-dire  la  Vertu  incommutable  de  Dieu  et  sa  Sagesse  éternelle. 
»  Toute  âme  raisonnable  consulte  cette  Vérité,  mais  elle  se  dé- 
»  couvre  seulement  à  chacun  autant  qu'il  pmt  la  recevoir,  sui- 
B  vant  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  volonté  ^  i» 

On  le  voit,  S.  Augustin  expose  ici  l'action  de  la  grâce  sur- 

*  De  onlTenis  aatem  qoes  Intelllglmas,  non  loqaeatem  qui  personat  foriSi 
004  intos  ipsi  meotl  priesideot^m  eonaulimiu  verit&tem,  ver&ù  fortaue  ta 
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natarelle  qui  se  donne  selon  la  bonne  ou  la  mauTaise  yolonté 
de  chaque  individu,  et  non  Taction  de  la  parole  qui  opère  sur 
tons  les  hommes^  qu'ils  soient  bons  ou  méchants.  —  Aussi 
allons-nous  voir  que  S.  Augustin  l*a  rétractée. 

D'aiileurs  il  n'^y  a  qu'à  lire  le  titre  des  chapitres  pour  saisir 
l'ensemble  du  système. 

Le  Chap.  XI  est  intitulé  :  c  Nous  apprenons^  non  par  les  pa- 
»  rôles  qui  résonnent  au  dehors,  mais  par  la  vérité  qui  en- 
»  seigne  au  dedans.  » 

Le  Chap.  xn  porte  :  «  Le  Christ  vérité  enseigne  au  dedans.  » 

Le  Ckap.  XIH  :  «  Par  la  force  des  paroles,  la  pensée  même 
»  de  celui  qui  parle  n'est  pas  découverte.  » 

Le  Chap.  XIV  :  «  Le  Christ  enseigne  au  dedans.  L*homme 
»  avertit  dehors  par  ses  paroles  K  b 

On  voit  que  la  connaissance  est  attribuée  complètement  au 
Christ.  S.  Augustin  veut  faire  comprendre  par  là  combien  la 
grâce  est  nécessaire.  Il  s'agit  donc  là  d'une  connaissance  sur- 
naturelle, qui  ne  s'obtient  que  par  la  grâce.  Mais  appliqué  aux 
connaissances  naturelles  ou  philosophiques,  ce  système  est 
faux,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  rétracté  par  S.  Augustin.  La 
CMUà  qui  le  soutient  en  le  falsifiant^  va  contre  la  V  des  A 
^  propositions  de  Tindex  qui  défend  de  se  servir  de  la  foi,  et  citée 
ci-après,  p.  42. 

Cacher  ces  textes  importants  quand  on  veut  s'appuyer  sur 
l'autorité  d'un  docteur  de  l'Eglise,  c'est  falsifier  son  oi)inion. 
Au  reste  la  CiviUà  ne  fait  que  répéter  ce  qu'avaient  déjà 
fait  le  P.  Chastel  et  M.  l'abbé  Bouix,  auxquels  nous  avions  re^ 
proche  ces  suppressions,  et  qui  n'y  ont  jamais  répondu  ^.  Que 

e99uulamut  admùHiH.  llte  aotem  qui  eonsoUtar  dooet,  qui  lo.interlore  homine 
liabitare  dietns  est  Christus  (Eph.^  m,  16,  t7),  id  cuBt  incomioiitabtlls  Dei  vir- 
tus,  atq[Qe  sempUema  saplentia^  quamqaidem  omt^is  rationalis  anima  codbu- 
lit;  sed  iantuin  calque  panditur,  quantum  capere  propter  propriam,  sive  mo- 
Uim,  gioe  bcnam  voiurUatem  potest  (De  Mag,^  c.  xi,  n^  38;  1. 1,  p.  1316). 

■  Gh.  XI.  DSscimua  nouTerbis  forissonanUbus,  sed  docente  intus  yeritate.— 
Gli.  xiJ.  bbrittaia  Terttaa  intus  doeet  ^  Gh.  lui  :  Verbarum  Yi  ne  qulden  ani- 
moB  loqueoUfl  aperltar.  -«  Ch.  xiy  :  Ghristos  iolua  doeet,  homo  verbis  forla 
adaiooet  (de  MmgùtrOt  ibid.) 

'  Voir,  pour  le  F.  Ghiatel,  les  AnnàUt^  t.  xx,  p.  68  (8*  série),  et  pour 
M.  rabbé  Booix,  t.  vu,  p.  106  (4*  «érie). 
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si  la  Civiltà  alléguait  qu'elle  n'a  pas  lu  ces  pages  des  AnnaUs 
que  pourtant  elle  a  reçues  ;  au  moins  eue  a  lu  le  texte  de 
S.  Augustin  puisqu'elle  cite  les  n°'  36  et  39.  Pourquoi  passe- 
t-elle  sous  silence  le  n""  38  que  nous  venons  de  citer  ? 

Nous  ferons  observer  de  plus  que  dans  la  traduction  qu'elle 
donne  du  n^"  39,  elle  supprime  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
théorie  pour  en  donner  une  aqtre  vague  qu'on  peut  appeler 
malebranchiste  et  rationaliste.  Ainsi  elle  suj^rime  le  titre  dq. 
Chap.  XII  n"*  39  :  a  C'est  }e  Christ  vérité  qui  enseigne  au  de- 
dans. Ckristus  Veritas  inlus  doceL  *  Elle  ne  traduit  pas  les 
mots  suivants  du  texte  qu'elle  cite  elle-même  en  note. 

«  Lorsqu'il  s'agit  des  choses  que  nous  concevons  par  Tes- 
•  prit,  c'est-à-dire  par  l'intellect  et  la  raison^  nous  disons  les 
s  choses  que  nous  voyons  présentes  dans  cette  lumière  inte- 
»  rieure  de  la  Vérite  (le  Christ)^  par  laquelle  celui^  qui  est  dit 
»  rhomme  interieur,  est  éclairé  et  dont  il  jouit.  » 

Cette  Vérité  Christ  qui  éclaire  l'homme  intérieur^  ceci  est 
du  Christianisme.  La  théorie  de  la  Cimltà  est  une  formule  phi*- 
losophique  rationaliste,  reçue  de  tous  les  rationalistes,  et 
même  des  panthéistes  et  des  materialistes. 

La  portee  toute  mystique  et  surnaturelle  de  ce  livre  est  ex- 
pressément confirmée  par  S.  Augustm,  qui  dit  dans  ses  Bé- 
tractations  : 

a  On  dispute,  cherche  et  trouve  dans  ce  livre,  qu'il  n'y  a  pas 
0  d'autre  maître  qui  apprend  la  science  à  l'homme,  si  ce  n'est 
0  Dieu,  selon  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  :  Vous  n'avez  qi^un 
D  seul  maître,  c'est  le  Christ  ^  » 

Cela  est  complètement  vrai,  mais  pour  les  sciences  sur-na- 
turelles. Appliquée  à  la  connaissance  naturelle,  cette  théorie 
tombe  sous  la  î*  proposition  qui  défend  d'alléguer  la  foi  pour 
prouver  les  vérités  naturelles  ^. 

S.  Augustin  a  composé  ce  livre  de  Magistro,  en  389,  seule- 
ment t  ans  après  son  baptême,  lorsqu'il  était  âgé  de  39  ans, 

*  In  qao  libro  lUsputator,  quœritnr  et  inTenitor,  magistram  non  esse,  qui 
docet  homlnem  sclentfam,  nifti  Deum,  secondam  illud  etiam  qnod  in  Ëvange- 
Uo  scriptum  eat:  Unui  est  magUter  vester  Christus  (Matt.  xtiii»  10);  dans 
B0traet,,  1. 1,  c.  12  ;  ibid,  p.  602. 

'  Voir  Annales,  t.  xii,  p.  S30  (4*  série)  et  ci-après,  p.  42. 
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alors  qu*il était  encore  tout  imbu  des  théories  platoniciennes, 
qu'il  ayoue  plus  tard  être  opposées  au  Christianisme,  et  avoir 
trop  louées  ^  Son  interlocuteur,  quil  loue  beaucoup,  était  son 
fils  naturel^  Adéodat,  âgé  de  i  6  ans.  Mais  quand  l'âge  lui  eut 
appris  le  Tide  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  alors  il  re- 
vint sur  cette  théorie,  et  la  rétracta  complètement  en  ces 
termes  : 

«  Certes,  je  n'approuve  pas  ce  que  j'ai  dit  :  Dieu,  qui  avez 
»  voulu  que  personne  ne  eonnaU  la  vérité  que  les  hommes 
»  pur$  ;  car  on  peut  répondre  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
»  méchants  qui  ^oimais^enl  tin  grand  nombre  de  choses  vraies; 
»  car  je  n'ai  pas  défini  là  ce  que  c'est  que  le  vrai,  que  les  bons 
»  seuls  peuvent  Mvotr,  et  non  plus  ce  que  j'entends  par  sa- 

Au  reste  on  dirait  que  le  S.  Docteur  a  voulu  embarrasser  son 
fils  par  des  subtilités  dialectiques  à  la  manière  de  Socrate. 

Le  fils  lui  demande,  si  en  écoutant  l'histoire  des  trois  Hé- 
breux dans  la  fournaise,  la  parole  ne  lui  a  pas  appris  quelque 
chose.  Le  père  répond  : 

«  Toutes  les  choses  signifiées  par  les  paroles  étaient  déjà 
•  connues  de  nous.  Car  ce  que  sont  trois  enfants,  ce  qui  est 
^  fournaise,  feux,  roi, puis  enfin  sortir  sans  brûlure  du  feu,  et 
9  tout  le  reste,  je  savais  déjà  ce  que  ces  paroles  signifiaient^.» 

N'est-ce  pas  là  une  finesse  dialectique  ?  et  Adéodat  ne  pou- 
vait-il pas  répondre  : 

«  Père  vénéré,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  de  mon 
»  innocence.  Sans  doute  je  savais  déjà,  grâce  à  ma  nourrice,le 

*  Laos  quoqae  ipsa,  qan  Platonem  et  Platonicos,  seo  Academieos  philosophoa 
tantmn  extuli  quantum  impios  homines  non  oportuit,  non  immerito  mihi 
dispHcult;prffi«ertim  quorum  contra  errores  magnos  defendenda  est  chriatlana 
doetrina  (fietract.,  1. 1,  n»  4;  Pat.  lot,,  1. 1,  p.  &87}. 

'  In  hU  aane  Ilbris  non  approbo  quod  in  oratione  dfxi:  Deus  qui  nlsi  mnndos 
itnm  icire  nofaiiBtl.  Responderi  enlm  potest,  multos  eUam  non  mundos  mnlta 
seire  Tara;  neqne  enim  deflnitum  est  hic  quid  sit  verum,  qnod  nisi  mundi  scire 
DOD  posaint,  et  quid  ait  Mfre  {RetracU^  i,  c.  4,  n*  2  ;  ibid,  p.  589.  ittm.,  t  ix» 
p.  71). 

>  Raapoodebo»  cançta  qua  illia  Terbia  «tgnifleata  sunt»  in  noatra  notitia  Jam 
foiase.  Nam  quid  snnt  très  pueri,  qnidfomax,  quid  ignis,  quid  rex,  quid  deniquo 
lllsai  ab  Igne,  eateraque  omnia  Jam  tenebam»  qu»  Terba  iUa  aigniflaant  {De 
Mag.^  e.  zi,  n  37»  p.  Uib). 
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t  sens  de  chacun  des  mots  que  tous  opposez.  Mais  la  réunion 
0  de  ces  mots  m'a  appris  une  chose  que  je  ne  savais  pas.  Si 
•  dans  ces  mots  vous  aviez  introduit  un  non,  j'aurais  appris 
s  une  autre  chose.  Si  au  lieu  des  trois  Hébreux  vous  eussiez 
V  mis  trois  ChcUdéens,  j'aurais  appris  une  autre  chose  encore. 
»  Vous  voyez  donc  que  la  ponde  apprend  quelque  chose,  ou 
»  plutôt  beaucoup  de  choses.  » 

S.  Augustin  aurait  embrassé  son  flls  et  lui  aurait  dit  :  «  Tu 
»  assaini  le  faible  de  mon  raisonnement,  et  j'admire  te  précoce 
»  intelligeuce.  » 

ConstatoDs  donc  la  vraie  théorie  de  S.Augustin  sur  l'origine 
de  nos  connaissances. 

1»  Contre  l'intuition  directe^  la. vision  divine,  il  dit  : 

«(  tsi  Raison  a  pu  être  conduite  jusqu'ici,  elle  agisss^it  dans  le 
n  cercle  des  choses  humaines,  mais  dès  qu'on  parvient  aux 
»  choses  divines,  elle  se  détourne,  elle  ne  peutamir  aucune  tn- 
«  luition  ^  B 

2**  Quant  à  la  manière  dont  s'est  faite  la  première  révélation 
de  Dieu  à  Adam,  elle  est  positivement  extérieure  : 

«  Chap.  18.  Comment  Dieu  a  parlé  à  V homme  f  —  On 
È  peut  aussi  demander  comment  Dieu  a  parlé  à  l'homme  qu'il 
»  a  fait  c-ertainement  déjà  doué  de  sentiment  et  d'esprit,  afin 
»  qu'il  pût  l'entendre  et  le  comprendre  quand  il  parlait.  Car 
»  il  n'aurait  pu  recevoir  autrement  le  précepte,  dont  la  trans- 
B  gression  l'aurait  rendu  coupable,  s'il  ne  comprenait  l'avoir 
»  reçu  (celui-là  reçu).  Comment  donc  Dieu  lui  a-t-il  parlé  ?  Est- 
»  ce  intérieurement  dans  l'esprit  selon  l'intellect,  c'est-à-dire 
»  afin  qu'il  corn  prît  sagement  la  volonté  et  le  précepte  de  Dieu, 
»  sans  aucuns  sons  corporels  ou  similitude  de  choses  corpo- 
p  relies?  Je  ne  crois  point  que  Dieu  ait  ainsi  parlé  au  premier 
D  homme.  Cat  l'Ecriture  raconte  des  choses  telles,  que  nous 
D  devons  plutôt  croire  que  Dieu  parla  à  Tbomme  dans  le  Pa- 
D  radis,  comme  peu  après  il  parla  aussi  aux  patriardtes^  et  à 
D  Abraham,  et  à  Moïse,  c'est-à-dire  sous  certaine  forme  corpo- 
>  rMe.  C'est  de  là  qu'il  est  dit  qu'Us  entendirent  sa  voix,  tandis 

*  HaetenuB  potnit  »tto  perdaei  ;  -venabafur  nanurae...  In  rébas  humanla; 
ai  «bi  ad  divina  perventom  eat,  avertit  seae,  iiitaeri  n<m  poteat  (Dé  morib. 
£0ci.  e(Uk.f  h  I,  «.  7;  1 1,  p.  ISIS). 
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•  qu'il  96  promoiiait  vers  le  «oir  dans  le  Paradis^  et  ils  se  ca- 
9  cheveu^  (Gm.,  in^  8)  K  > 

Nous  ayons  déjà  cité  ce  texte  4  foîs^  et  aucun  des  prétendus 
disciples  de  S.  Augustin  n^a  osé  le  mentionner,  ils  citent  le 
CAop.iî^puis  orniettent  le  Ckàp.  48,  et  reprennent  le  ChapA^. 
Nous  demandons  si  ce  n'est  pas  là  une  blsification  et  une 
tromperie  réfléchie  et  volontaire? 

Telle  est  Texpositiovi  vraie  et  complète  de  Ift  thféorie  de 
S.  Augustin  sur  la  connaissance.  Que  nos  lécteors  jugent  qui 
de  nous  ou  des  PP.  directeurs  de  la  CmUà  Ta  exposée  avec 
fidélité  et  loyauté. 

En  voulant  trop  faire  intervenir  t)ieu  dans  les  opérations 
de  lliomtne^  en  se  servant  des  termes  d'Intuition  directe,  de 
participation  divine,  de  révélation  ndSHééftéf  û'est-il  pas  à 
craindre  t)ri'6à  n'ait  déntié  èl  qu'oïl' tfed(^tinl^6bcaBion  à  ce 
Paiittéi£(iËie  ^tifi  |k)rle  cMcùti  à  se  iMité  lai  Tote  de  Dieu,  à  se 
croire  Dieu  soi-même.  Gomment  en  effet  ne  pas  reeoiAiattre 
ce  âûAge^  dans  les  propositions  sftitànteè  : 

«  Tonte  forme  découlé  de  la  forthe  de  Dieu,  lodt  être  de 
»  l'Être  de  Dieu.  » 

Fiait  a  forma  Dei  omnis  forma  ab  esse  diyino  omne  esse  (G.  de  Gusa,  excit.^ 
1. 1,  p.  Ml). 

Et  cette  autre  : 

c  Di^  m  le  Tout,  j^A^tf^tfem^,  parce  qu'il  est,  lui-même, 
»  la  natu^  tMuràttte  (ott  enfantante)  de  toutes  les  natures; 
>  car  Ini-iiiêAie  dfét^/bde  à  cliactati  sa  nature,  et  tes  forces 
»  de  sa  nature,  ib 

*  Item  qnaeri  potest  qoemo^  omm-Deas  tocotos  slt  ad  hbmiDêtt  ^em  fecit, 
Jim  cerf è  aenstt  aé  iùeM  ptëdmnA,  Qt  andlre  et  Intelllgere  Ri^ttOfttèm  Taleret  ? 
Neqae  eoim  aliter  pneceptum  posset  acdpere,  quo  transgresso  reus  eeset,  nui 
koe  aeeeptum  UUelHgeret,  Qaomodo  ergo  illi  locutusestDeas?  Utram  iotàs  in 
mante  aaoBQdAm  ioteVlMtiim)  id  ait'  at  sapkoter  intelli^Bret  Toluotatem  ae 
praceptom  Dei  sine  uUis  eorporalibui  sonis  vel  earporalium  similitudinibut 
rerrnm  f  Sed  non  tic  éxistimo  ^ino  hômini  iocutum  PeUm.  Talia  qaippe 
Seriptnra  narrât,  at  potiùs  credaïhdÂ  ^  teAte  Deam  lôcdiUm  hodiinl  tn  pam- 
dlso  sfffilt 'eftitlà'pMklôctitbs  est  Piltrftriis,  lAcot  Àb^afa»,  sletit  Holsf,  id  est 
t»  aUqud  speeie  corporali,  Hinc  est  eoim  qaod  audierant  ejos  yocem  ami)Q- 
laotlt  in  p«mMmi«  të^eMMii  et  abeedtlléftmt  se  (Gm.,  m,  8}  (De  eene^  ad 
UUeram,  L  tw,  eh.  IS,  il.  87.  têSi.  de  IttgaSy  t.  m,  p.  881). 

*-  Voir  »iiHûm\  t  vu,  1 10  ;  xt,  ast  ;  kVif ,  3Y«<4«  •érte)>  m,  S8  (S«  série.) 
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Deas  est  T&  ^8v,  physioe,  qnit  tpse  est  natara  nâtiiniiis  natotwrniii  om- 
niam  ;  ipse  enim  calque  suam  nataram,  natarœqna  dolea  dlaperUtur  (G.  a  La* 
pide  tu  KeeU.y  o.  43,  v.  29,  p.  964}« 

Quoique  le  premier  texte  soit  du  cardinal  de  Cusa  et  le  se- 
cond de  Cornélius  à  Lapide^  nous  ne  concevons  pas  que 
Mgr  Landriot  ait  pu  les  citer^  sans  les  désapprouver  ^ 

Arrivons  maintenant  à  Texposé  que  fait  la  Civiltà  de  la 
théorie  de  3«  Thomas.  Nous  avons  l'affliction  de  dire  qu'elle 
est  encore  dénaturée. 

X 

Fausse  notion  de  la  Connaissance,  attribuée  à  S.  Tliomas 

par  la  Civiltà  eattolica^ 

La  théorie  de  la  Connaissance  a  été  exposée  clairement  et  ex 
professa  par  S.  Thomas  : 

«lo  L'intellect  humain. ...  est  au  commencement  comme 

B  une  table  rase  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit^  comme  le 

»  dit  Aristote.  » 

iDteUectas  humanns...  in  principio  est  vient  tabula  rasa,  in  qua  nihil  est 
seriptnm,  nt  Philôsoplins  dicit,  in  m  de  antma,  c.  U  {Summa  1%  q.  79,  art. 
2;  t.  i/p.  1110,  éd.  Migne). 

Ce  texte  a  été  cité  8  fois  dans  les  Annales,  et  aucun  de  nos 
adversaires  ne  l'a  cité  ou  accepté  ^^ 

a  S""  Toute  notre  connaissance  consiste  originairement  dans 
0  la  notion  des  premiers  principes  indémontrables.  Or  la 
»  connaissance  de  ces  principes  prend  naissance  en  noiispar  le 
»  sens,  comme  cela  est  démontré  (par  Aristote)  à  la  fin  de  ses 
0  Postérieures  :  Notre  science  vient  donc  du  sens,  d 

Omnis  nostra  oognitio  orlginaliter  consistit  in  notltia  primornm  principio- 
rum  indemonstrabilium.  Horum  antem  cognltio  in  nobis  a  sensu  oritur,  ut  patet 
in  fine  Posteriomm.  Ergo  scientia  nostra  a  sensu  oritur  {Quâu$.  x»  dfi  mente, 
art.  6). 

Et  dans  la  Somme  : 

'  «  C'est  une  chose  naturelle  à  l'homme  d'arriver  aux  choses 
»  intelligibles  par  les  choses  sensibles,  parce  que  notre  connais- 
B  sance  a  son  commencement  par  le  sens,  d 

Est  autem  naturaie  homini  ut  per  sensibilia  ad  intelligibilla  veniat  ;  quia 

*  Voir  oes  deux  citations  dans  son  livre,  le  Christ  da  la  tradiHo»9  p.  U6  et 
XXXIX,  2*  édit.,  revue  et  augmentée.  Parts,  Palmé,  1867. 

*  Voir  les  tablée  générales  des  3%  4*  et  S*  séries,  et  en  particulier,  t.  xvii, 
p.  872,  note  8  (5«  série). 
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omnis  QOBtra  eognitio  a  seiua  inltiam  habet  {/Summa  1*,  q.  1,  art.  9;  édit. 
Mlgne,  1 1,  p.  468.) 

<  3^  Toute  discipline  a  lieu  au  moyen  d'une  connaissance 
»  précédente^  comme  le  dit  Aristote.  b 

Omnis.namqQe  disciplina  fit  ex  prsexiBtente  co^itione,  ut  dicitar  in  Pos- 
terioribas  [de  MagistrOt  art.  i,  ad  8  ;  dans  Quaut.  dUputat^gy  2*  part,  p.  $6> 
Terso,  in-fol.,  Venise,  1555). 

Et^  pour  mieux  exposer  sa  pensée,  S.  Thomas  ajoute  ailleurs 
sur  ce  texte  : 

0  Aristote  dit  :  Toute  doctrine  et  toute  diseipline,  et  non  point 
»  toute  connaissance,  parce  ce  que  toute  connaissance  ne  dé- 
B  pend  pas  d'une  connaissance  précédente^  car  ce  serait  aller 
»  à  rinfini  ^  » 

Ainsi^  voilà  la  théorie  complète  de  la  Connaissance  dans 
ses  divers  degrés,  selon  le  S.  Docteur. 

Les  Annales  ont  longuement  et  souvent  cité  ces  principes 
comme  ceux  qui  forment  la  base  des  opinions  Traditionalistes, 
contre  M.  TabbéMaret^  contre  le  P.  Chaslel^  contre  M.  Tabbé 
Bouix;  aucun  de  ces  adversaires  n'a  jamais  osé  citer  ces  claires 
et  décisives  paroles. 

Après  tous  les  autres  la  Civiltà  passe  sous  silence  ces  prin- 
cipes de  S.  Thomas.  Cela  semble  étonnant;  car  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  cite  S.  Thomas,  qui  prétende  suivre  S.  Tho- 
mas^ c'est  la  Civiltà,  et  en  particulier  le  P.  Liberaiore, 
qui  parait  l'auteur  de  cet  article.  Au  lieu  de  ces  paroles  si 
claires^  elle  cherche  dans  l'immense  arsenal  du  Docteur  an- 
gélique  quelques  principes  abstraits  d'où  elle  tire  les  consé- 
quences qui  lui  plaisent.  Nous  allons  l'entendre  : 

CoDBoitons  maintenant  S.  Thomas, 

Qa'enseigne-Ml,  ce  grand  maître  sur  nos  connaissances  7  Contre  les  Tradi- 
tionalistes les  plus  stricts,  11  distingue  la  foi  de  la  science,  en  ce  que  la  pre- 
mière se  fonde  sur  l'autorité,  et  la  seconde  sur  l'évidence  ;  il  affirme  que  la 
science,  quelle  qu'elle  soit  dans  les  limites  de  la  nature,  tire  sa  pleine  certitude 
en  celle  des  premiers  principes,  que  la  rais<m  découvre  immédiatement. 

V  Eu  vérité  il  est  bien  impossible  de  plus  mal  exposer  les 
pensées  des  Traditionalistes  et  de  S.  Thomas.  En  formulant 
l'accusation  de  confondre  la  foi  etla  science,  pourquoilaCtvtKd 
ne  cite-t-elle  pas  quelque  texte  ?  On  a  vu  que  M.  l'abbé  Blessich 

<  Voir  le  texte  et  celui  d'Âristote,  dans  Annales^  t.  xyii,  p.  875  (V  série). 
VI*  SÉRIB.  TOME  I.  —  N*  i  ;  1870.  (80*  vol.  de  la  coll.)       3 
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ne  le  dit  pas.  Qui  donc  i>  diit  ?  Qfjel  est  le  Trftdilionfljfete  q».| 
Ta  dit,  afin  que  chacun  porte  sa  respoDsabilijt^^l  Jusqu'à  pe 
jtpftfp^fljt  fie  siBrfti^  1^  CmiM  5«»le  qu'h  felsjfiwit  tef  textes  de 
S.  Au(^stin^  aurait  fait  rw^Qf^F  ^omt^  science  sur-  le  maître 
tçfieVfevrf  /f  (''Arts^f  qui  s^m}  «ig^rinuiratt  toitO^citf^M  i  .elle  est 
^on.c  ^ule  ce  Tra^tioDaliBte  qu'elle  veut  réfuter. 

â""  Quand  elle  fait  dire  à  S.  Thomas  que  la  Raison  découvre 
immédialement  les  premiers  principes^  la  Civiltà  va  contre 
S.  Thomas  qui  vient  de  dire^  ex  professa^  que  la  connaissance 
des  premiers  principes  Tient  à  la  raison  par  le  sens.  —  D'ailleurs 
S.  Thomas  ne  nie  pas  l'apprentissage  nécessaire  que  fait 
l-homme  par  l'enseiguemenl  social.  La  Civiltà  le  suppose  «eu/ 
découvrant  les  premiers  principes.  On  ne  saurait  être  plus  op- 
posé à  S.  Thomas. 

Il  assure  que  ces  principes  semaDlfesteDt  par  la  seule  intaition  des  Idées 
que  mffi  eçqp4lçoI^  par  Vexfifudfifi  de  la  vertq  ^t^J^ure  d'ebatoaoUon  dont 
nous  sommef  dpi^é^. 

S.  Thomas  dit  :  çc  (,a  con^i^atfs^pçe  de|$  premiers  principes 
»  vient  à  Tho^nie  p^r  le  sen^.  j^ 

La  Civiïtà  lui  fait  dire  ceci  :  a  Les  principes  se  oiauife^tent 
0  par  la  seule  ii(^uiiiçn  4fis  idée^^  ^qu^ises  par  T^^xeircice  de  la 
p  forcç  intérieure.  »  C'e3t  l'aiitipode  de  S.  Tbopjias.  Intuition 
des  ijijéçs,  c'est  le  Platonisme,  c'est  TOutologisme. 

Il  prouve  que  pour  faire  germer  de  la  connaissance  des  principes  la  science 
des  fflations  (eu  conséquences),  on  n'a  besoin  que  d^appliquer  ces  principes  à 
quelque  si^e^  déterminé. 

La  Cmllà  cite  ici  trois  textes  d'une  ligno  cbaoun,  pour 
prouver  Id  tbéorie  de  l'origine  de  la  connaissance  qu'eue  at- 
tribue à  S.  Tbonoias.  Mais  voki  commeat  elle  procède. 

Elle  passe  sous  silence  et  cache  à  ses  lecteurs  les  textes  que 
nous  avons  cités  et  où  S.  Thomas  donne  la  théorie  complète 
de  la  connaissance,  et  v^  interroger  dans  la  2«  partie  de  la 
Somme  au  cbap.  intitulé  :  Si  la  foi  persiste  après  celle  vie,  et  en 
extrait  ces  lignes  : 

a  H  est  de  la  nature  de  la  scèence  d'avoir  une  ferme  adhésion 
»  avec  te  visioo  inieUectueile>  car  eUe  a  une  certitude  procé* 
»  ^nJt  de  rinteUÂ^Qfie  des  principes.  Mais  }a  for...  n'a  pas  la 

•  De  ratlone  sclentiœ   est  quod  habcat  Ûrmam  inhseslonem  corn  visione 
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ûem  fisi  toat  à  fait  eonforme  à  ce  qa'%  établi  S,  IbMoèÈ-,  que 
trate  mêtwê  (et  dod  pas  toute  coimatàsance)  tient  d'une  con** 
naissance  {Nrécédente.  La  CivHtà  dénature  la  pensée  dç  S.  Tho- 
oias  en  cachant  oe  qu'a  établi  le  S.  Docteur  que  la  eonnaissiuace 
des  première  principes  a  son  commeDcement  par  le  sens. 

On  voit  que  la  Civiltà  use  du  sophisme  connu  de  Génère 
ad  Genue,  en  coniparant  la  science  à  la  foi  suriMiturelle^  ce 
qu'aucun  Tntditiooaliste  n'a  jamais  fait. 

Le  9*  texte  cité  par  la  Cmità  est  tiié  du  Commentaire  eur  les 
analfiiques  d'ArisîoU,  il  dit  : 

«  iji  ceiiitiide  de  la  sciesce  est  toute  basée  sur  la  eertitiHle 
>  des  prineipes.  »  (Gitaiion  inexacte  par  piurepthèse). 

Les  Traditionalistes  adoptent  ce  principe^  Seulement  ils 
lyoutent  avec  S.  Thonias  :  a  Or  la  connaissance  des  principes 
9  Tient  par  le  sens^  »  ce  que  la  Civiltà  supprime  et  eache  a  ses 
lecteurs.  D'ailleurs  quel  rapport  a  ce  texte  avec  la  maùière 
dont  la  raison  se  forme  par  le  secours  naturel  et  socfail  qu'elle 
reçoit  naturellement  de  la  société?  Que  nos  lecteurs  nous  le 
disent,  s'ils  le  saisissent. 

Le  3^  texte  cité  de  S.  Thomas  est  celui-ci  i  a  Par  la  lumière 
»  naturelle  de  Tintenect,  l'homme  est  rendu  certain  des  choses 
»  qu'il  connaît  pat  cette  lumière,  comme  des  premiers  prin- 
»  cipes^.  y> 

A  la  boDue  heure  1  Hais  ajoutons  :  lesquels  premiers  principes 
sont  connUd  pa#  les  sens.  On  toit  comment  tout  cek  est  lo- 
gique dans  la  doctrine  de  S.  Thomas^  non  mutilée. 

Cela  yent  dire  que  Fboinnie  est  intelligent^  et  que  par  son 
intelligence  il  est  certain  des  cboses  naturelleSé  Mais  encore 
une  fois,  quel  rapport  ceto  etAAl  avec  la  question  de  savoir 
conunenl^  dans  f  état  aetoel>  FlMnmne  se  ferme  po»r  le  corps  et 

vUdlediva  ;  babet  eoim  eeititodinem  procedentem  ex  Inteliscta  prineipiofam. 
Fldes  aatem...  non  habet  visionem  {Summa,  1,  2,  q.  67,  a.  3).  —  Certitado 
SÊientis  tota  oritor  ex  certitndtoe  priQclpidfofil  (Ànaiyt.  Pott.  lib.  l,le^t«  19). 
^  Per  tamen  aatiMlel  intelleetM  têédittf r  «ertiil  M^bfr^ifflifâdkieillaeo- 
ffioaôÈ^  ttb  d»  prittA»  privsi^  (jlOc^tra  ff^tetf  1.  ir^  i>.  164',  fito.)  Voir  Quxtt. 
de  Magistro.  CU  P«  inmUTWX,  DeUa  emotcenxa^inteilelUngley  P^rte  1,  «apo  S 
per  dteteflo. 

*  Ce  texte  est  tiré  d'un  chapitre  de  la  Somme  cçnire  les  GentUit  ayant  ponr 
titre  :  des  dons  de  la  grâce  donnée  gratuitement  et  des  devifmti^ns  des  démms. 
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poar  Tesprit^  par  quel  seoours  social  sa  raison  se  forme,  et  peu 
à  peu  acquiert  des  notions,  une  langue,  et  met  en  action  les 
notions  qu'il  a  ainsi  apprises  par  ses  yeux  et  par  ses  oreilles. 
C'est  là  la  question  que  la  Civiltd  mêle,  embrouille,  pour 
donner  droit  aux  Ontologistes  de  dire  qu'ils  ont  rintuition  di- 
recte de  la  vérité,  et  aux  Rationalistes  que  par  la  lumière  natu- 
relie  ils  apprennent  tout  ce  qu'on  enseigne  en  philosophie^  et  que 
cette  lumière  naturelle  leur  suffit  pour  se  conduire. 

On  voit  éyidemment  ici  à  quoi  se  réduisent  les  textes  sur 
lesquels s'appuye  la  Cttn'I^à,  et  combien  elle  manque  àceqii'elle 
doit  à  ses  lecteurs,  en  leur  cachant  les  textes  mêmes  où  StTho- 
mas  traite  ex  professo  de  la  connaissance  et  de  la  manière  dont 
elle  arrive  à  Thomme. 

Par  conséquent,  pour  les  connaissances  dans  les  bornes  de  la  natare,  saint 
Thomas  admet  le  travail  de  notre  raison,  non-seolement  comme  propagairiee^ 
mais  encore  comme  initiatriu.  Contre  les  Traditionalistes  mitigés,  le  saint 
docteur  enseigne  explicitement  qu'il  y  a  deax  sortes  de  connaissances  sur  la 
Divinité  :  Pane  à  laquelle  elle  peut  atteindre  par  TelTort  de  la  raison,  l'antre 
qui  est  tout  à  fait  supérieure,  par  conséquent  qu'il  y  a  deux  manières  de  traiter 
les  vérités  qui  s'y  rapportent,  c'est-à-dire  la  philosopkique,  •  selon  qu'elles 
»  sont  connues  par  la  lumiôi!e  de  la  raison  naturelle,  »  et  2a  théologiquef 
»  selon  qu'elles  sont  connues  par  la  lumière  de  la  révélation  divine  '.  »  U  s'en 
suit  que  Texistence  de  Dieu  et  de  ses  attributs  ne  sont  pas,  selon  lui,  des  ar- 
ticles de  foi,  mais  les  préambules  à  ces  vérités.  «  Car  la  foi  suppose  la  con- 
»  naissance  naturelle,  de  même  que  la  grâce  suppose  la  nature  '.  •  Donc  notre 
esprit  peut  s'élever  Jusqu'à  Dieu  indépendamment  de  la  parole  révélatrice. 

Telle  est  la  principale  conclusion  de  la  Civiltà.  Or,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  presque  autant  de  confusions  que  de  mots.  Ce 
qui  étonne  beaucoup  pour  des  personnes  qui  se  posent  ex  pro- 
fesso comme  philosophes  et  théologiens. 

V  Les  Traditionalistes,  autant  que  S.  Thomas,  admettent 
que  la  raison  est  initiatrice;  mais  à  l'opposé  de  la  Civiltà,  ils 
disent  que  cette  raison  n'a  jamais  été  seule.  Comme  S.  Thomas 
ils  disent  :  a  L*âme  au  commencement  est  une  table  rase,  sur 
»  laquelle  iln'y  a  rien  d'écrit;  d  et  ils  ajoutent  avec  S.  Thomas  : 
a  Or,  la  connaissance  a  son  commencement  par  le  sens,  d  Us 
ne  suppriment  pas  ces  paroles  du  S.  Docteur,  comme  le  fait  la 
Civiltà.  La  Civiltà  veut  que  l'âme  découvre  immédiatement 

'  Summa^  1  p.,  q.  1,  art.  1. 
'  1  p.,  q.  2,  art.  2. 
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les  premières  vérités,  et  elle  est  ainsi  opposée  à  S*  Thomas. 

2<»  Les  Traditionalistes^  comme  S.  Thomas^  admettent  quMl 
y  a  des  connaissances  qu'on  peut  atteindre  par  les  efforts  de 
la  Raison.  Mais  par  la  Raison,  non  seule,  qui  n'est  pas  une 
raison  selon  la  nature  de  Tliomme  actuel^  mais  par  la  Raison 
formée,  enseignée  d'abord  par  la  société.  La  Civilià  entend 
par  raison  naturelle  une  raison  seule,  isolëe^  qui  n'a  jamais 
existé^  et  qui  par  conséquent  n'est  pas  naturelle.  L'étal  naturel 
pour  nous  est  l'état  actuel^  c'est-à-dire  l'état  «octa^ 

3* Nous  laissons  à  la  Civilià  la  responsabilité  de  l'opinion  que 
l'existence  de  Dieu  n'est  pas  un  article  de  foi.  Quand  nous  di- 
sons :  «  Je  crois  en  Dieu,  Père,  Fils  et  S.  Esprit,  »  d'après  la 
Civilià  il  faut  retrancher  Dieu,  et  ne  faire  entrer  dans  notre  foi 
que  les  mots  Père,  Fils  et  S.  Esprit.  Ainsi  quand  Moïse  a  posé 
l'existence  de  Dieu  au  i«'  article  du  Décalogue  de  Sinaï,  il  ne 
proposait  pas  aux  Juifs  un  article  de  foi.  Quand  Dieu  se  révéla 
au  premier  homme  et  à  la  première  femme,  ils  ne  furent  pas 
obligés  de  croire  à  sa  parole.  Nous  le  répétons,  nous  laissons 
tout  cela  sur  le  compte  des  doctes  philosophes  et  théologiens 
de  la  Civiltà. 

4"*  Les  Traditionalistes,  comme  S.  Thomas,  croient  que  la 
foi  supposeles connaissances  naturelles;  mais  par  connaissances 
naturelles  ils  comprennent  les  connaissances  reçues  d'une 
manière  toute  naturelle,  par  le  sens  et  par  l'enseignement 
premier  de  la  mère  et  de  la  société. 

5"*  Les  Traditionalistes,  comme  la  Civiltà,  croient  que 
rhomme  a  été  élevé  à  la  connaissance  de  Dieu,  indépendam- 
ment de  la  parole  révélatrice.  Mais  par  parole  révélatrice,  ils 
entendent  celle  qui  révèle  les  vérités  surnaturelles;  mais  non 
pas  indépendamment  de  la  parole  révélatrice,  formatrice,  en- 
seignante des  sens  et  de  la  nourrice.  Suivant  la  Cm7tô,rhomme 
actuel  peut  dire  comme  le  Rationaliste  du  Psalmiste  :  a  Nos 
9  paroles  sont  de  nous;  qui  est  notre  Dieu  ^?  » 

QaaDt  à  la  loi  naturelle,  nous  la  portons  gravée  profondément  dans  notre 
eaur.  Noos  poorons  rinsolter,  nous  pouvons  la  mépriser,  mais  nous  ne  pou- 
vons point  l'efibeer.  An  moins  pour  ce  qui  regarde  les  principes  communs, 

>  Labia  nostra  à  nobis  sunt  ;  quis  noster  Dominus  est  (Psal.,  xi,  5)  t  Voir 
Cantique,  iv,  11,  Prowrb,  ▼, S;  x,  13. 
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tout  coMalBMiit  la  vérité  ée  cette  loi  ;  o^est  ainsi  qae  j^arle  le  S.  Boelear  et 
areo  raisoo  >. 

Ed  effet  S.  Paul  nous  en  donne  une  conflnnatlon  éclatante  dans  son  EpUr$ 
aux  Romains,  ■  Diea  a  châtié,  écrit-il  au  chap.  i,  les  savants  Gentils,  parce 
•  que,  s'étant  manifesté  à  eux,  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  rhouoeur  qui  lui  était 
»  dû.  >  Mais  par  quelle  voie  s'était-il  manifesté?  Peut-être  par  la  Tradition.  Pour 
le  coup  non  ;  mais  plutôt  par  la  création  visible. 

«  En  effet,  ses  perfections  invisibles,  depuis  la  création  d«  monde,  sont 
i«  aperçues  intelligibles  par  les  choses  qui  ont  été  faites,  aussi  t)ien  que  ea  puis- 
B  sance  étemelle  et  pa  divinité,  en  sorte  quMls  sont  inexcusables,  parce  que 
»  ayant  connu  Dieu,  Us  ne  l'ont  point  glorifié  conmie  Dieu  '.  » 

Dieu,  dit  le  même  Apétre,  an  chap.  ii,  punit  avec  justice,  même  les  péchés 
de  eem  qui  n'oit  pas  reçu  la  loi  écrite.  Et  pourquoi?  Le  wdoi.  Parce  que  Us 
iontàivx'niêmei  la  îoi^  en  ce  qpe  «  ils  montrent  Tœuvre  de  la  loi  écrite  en  leur 
»  cœur,  leur  conscience  leur  rendant  témoignage  '.  »  Par  conséquent  l'homme, 
indépendamment  de  la  tradition,  peut  avoir  non  la  seule  opinion,  mais  la  cer- 
titude, an  moins  en  ce  4af  regarde  les  principes  commnns  de  ta  lot  naturelle. 

Les  tfaditîonal^s>  comme  la  Civntàf  admettent  tons  ees 
textes  de  S.  Paul  ;  mais  ile  pensent  que  S.  Paul  n'a  (hbs  fait  ab- 
stracttoA,  comme  M  Citoiftd,  de  réducatio«  soefete^  <fae  les 
Païens^  dont  fl  paHe^  ataient  reçue  ;  comme  S.  Tlvonias^  ils 
pensent  qu'au  commenoeioent  il  n'y  atait  rien  df'écrtf  sur  la 
table  rase  de  TAme^  et  que  ce  qui  s'y  trouve  y  a  été  écrit  par  le 
MUS  et  irenedignemeni  sœial.  La  inorale'  datMf  eHe  est  celle 
que  tout  homme  a  reçue  naturellemenl  desa  mère,  et  non  sur- 
natureltemeut  par  finrtepveutiou  secrète  de  Dieu . 

ltou8)eipieB8 à'I^Qlonité deadeax grande dwteu» dalle  de hi€k>ngrégation 
de  l'Index.  Elle  a  formulé  4  propositif  ns- contre  le  Tradltiooi^isitie^  {(e^  oltona 
les  3  première.9,  comme,  eeUes  qui  concernent  aeiUe^  QQtce  o^\tU 

V  Quoique  la  Fbi  soit  au-dessus  de  la  Raison,  il  ne  peut  jamais  exister  entre 
elles  aucune  opposiUon,  aucune  contradlctibn,  puisque  tbutes  les  dtox  viennent 
de  la  seolt  ëC  aaétaie  sonroe  immnabto  de  la  vérité,  de  Dieu- très-fion  et  ttès^ 
Gra»d,  et  qqfital'eUea  aepsétaDftnn  miliiel  sieeiirsi  (Bne)|al^|ne  dePielXi 
di;  9  novembre  1846). 

2^  Le  HAisonnement  peut  prouver  avec  certitude  rexlstence  de  Dieu,  la 
sj^irituaiité  de  r&me,  la  liberté  de  i*homme.  La  Foi  est  postérieure  à  la  Révé- 
laiton  ;  on  Ée  peut  donc  convenablement  I%H(Sgner  pottr  pronv^r  rexittence  du 

•  Summa^  V  2»  q.  93,  art.  2  ;  q.  94,  art.  6. 

'  Invisibiiia  enlm  ipsius  a  créature  mundl,  perea  qtiœ  fàct^  sunt,  intellecta, 
conspicluntur  ;  sempiterna  quoque  ejus  vlttus  et  divinités  ^  ita  ut  sint  inexcusa- 
bilée.  Quia  cnm  cognovissent  Deum,  non  sicnt  Dëum  gîoiTUbaverunt  Ud.  Rom.f 
I,  20,  21.)  • 

^  fpdi sibl'SnilTta,  qo^Mteiidtinf  epuè legli soviptumli» eonlffiiM suiis^ tes- 
tlmonium  reddente  lllis  consdenUa  ipsorum  (f&M«,  ir,  >t,  t$). 


neo  contre  rstbée,  pùttr  pYdui^t-  la  êplrltùalité  et  là  libéifë  (tè  VàSué  fhtlM^ 
naMe  eootre  an  sectateur  An  NotarAilabe  et  dv  Fatalisme  (Piot)OBltlon  soas* 
crite  par  M.  Bautain,  le  8  septembre  1840). 

3*  L'usage  de  la  Raison  précède  la  Foi,  et  y  conduit  l'homme,  par  le  secours 
de  la  Révélation  et  de  la  Grâce  (par  irf.  Bautaid,  lé  8  septembre  1840  ■). 

La  Raison,  ùldéé  dé  là  kévéîaiion  et  de  là  Grâce,  selon  ta  pro- 
position de  rindéx^  oui;  la  Raison  toute  seule  et  niant  tout  se- 
cours^  non.  Le  fait  est  là. 

Par  conséquent  11  est  faux  que  «  la  doctrine  du  Paganisme  soit  une  donnée 

•  de  la  Raison,  •  parce  que,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  une  contradiction  entre 
ceUe>ci  et  la  révélation. 

Comment  la  Civiltà  peut-elle  nier  que  la  raison  païenne,  la 
raison  bouddhique,  la  raison  chinoise^  n'aient  produit  et  ne 
produisent  sous  nos  yeux  les  erreurs  de  ces  peuples?  Sans 
doute  ce  n'est  pas  la  vraie  raison.  Mai&  la  Civiltà  oublie,  qu'il 
n'y  a  de  vraie  et  complète  raison  que  celle  dont  parle  la  3*  pro- 
position! celle  qui  est  aidée  de  la  révélation  et  de  la  grâce. 

Il  est  faux  que  «  l'homme  soit  tout  à  fait  incapable  de  s*élever  à  la  connais- 

•  sauce  du  Créateur.  » 

Autre  sophisme.  Ce  n'est  pas  notre  raison  seule  et  tors  de 
la  société  qui  s^y  élève  ;  c'est  la  raison  Iraditionaliste  élevée^ 
formée^  aidée  de  k  société. 

Il  e»t  faux  que  h»  ratsoo  ne  puisse  avoir  «ïtfèTqne  vérité  fnû&petMîAàietli  de 
la  révélatton,  ^aroe  qne  Vnttljge  de  Ht  rdMott  j^técède  \â  fdi. 

Ici  la  Civiltà  prend  Hé  nioi  révélattîon  pou'f  i^Uétaiiôvi  iuma- 
iurellé,  et,  etf  eflfel,  saiïs  cette  l'êvéfàtîoh  la  ràîsoh  peut  a^oir 
nonr  pas  quelt[ue  vérité,  mais  un  grand  nombre  dîé  vérités. 
Mais  laf  raîàon,  indépendante  de  l!ôuté  révélàtioti  où  enseigne- 
ment sûciai,  ne  pcût  rien,  éar  Thomme  n^existe,  pour  son  corps 
e<  pour  Éotk  âme,  qu'avec  le  secours  delà  société;  sans  elle  il 
ii'aarail  pas  eirsté,  et  si  efle  ne  Tavaif  pâs^  l'éj^û,  éleié^  ii  serait 
mort.  C'est  utn  fdH. 

En  outré,  «  n'est  pas  coîiforMe  à  ïa  vérité  l^assértion  qu'il  n'appartient  pas 
it  H  fc  seiiÉle  Rtf8(A)  ÀMdfMfé  d^amiiref  à  THoibM  séé  âejfttàiées  f ftimortellés, 
V  et  gse  TimmortaUté^  de'  nec^e  àlner  île  peot  avchr  ilonilr  garantie  qae  la  seule 
9  révélation,  *  parce  que  Léon  X«  dan»  la  bulle  ApoMoliêi  muneris,  a  con- 
damné les  professeurs  qui,  en  argumentant  d'après  la  Raison,  niettaient  en 
dente  l'ImiaortaHié  de  TâiM. 

Ceci  est  un  peu  fort.  La  Civiltà  oublie^  ^  pM5f  eH»  se  met 
*  Voirletekt#«^êM  Poj^itMéai»  tm  Amd^'tà  m*  f^*  (4»«M(Q. 
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encore  en  opposition  avec  la  3«  proposition  qu*eUe  vient  de 
citer,  que  la  raison  nous  conduit  à  la  foi,  avec  Vaide  de  la  révé- 
lation ei  delà  grâce.  Tous  les  Ontologistes  suppriment  cette 
seconde  partie  de  la  proposition. 

La  Bulle  de  Léon  X  est  complètement  vraie,  car  elle  ne  parle 
pasdelaraisonfantastique,  supposée <eul6  et  isolée  deThomme, 
laquelle  n'existe  pas.  Elle  parle  de  Thomme  social  actuel. 

AoBsi  D'est  pas  exacte  la  propositioD  SDivante  :  •  Diea  nous  donne  Tâme  et 
•  le  corps  par  le  moyen  des  forces  de  la  nature^  »  parce  que  pour  ce  qui  re- 
garde rftme,  on  ne  peut  pins  d'aucune  manière  le  soutenir,  puisqu'elle  a  été 
condamnée,  il  y  a  peu,  dans  les  écrits  de  Froschammer. 

Nous  serions  curieux  de  voir  le  texte  qui  a  condamné  cette 
proposition  de  M.  Tabbé  Blessich.  N'est-ce  pas  en  effet  par  le 
moyen  du  père  et  de  la  mère  que  Dieu  forme  le  corps,  et  par 
le  même  moyen  qu'il  forme  et  instruit  l'âme  ?  Nous  serions 
curieux  de  voir  un  homme  formé,  indépendamment  de  ces 
forces  de  la  nature.  Cela  ne  s'est  fait  que  pour  Adam.  La  Civilià 
a  formé  cet  homme  dans  son  cabinet;  qu'elle  en  fasse  l'exhi- 
bition, nous  irons  à  Rome  pour  le  voir. 

Aussi  ne  pouvons-nous  approuver  la  proposition  saivante  :  «  Dans  le  fait, 
»  l'homme  (par  le  péché  originel)  était  devenu  charnel,  grossier,  et  son  ftme 
»  était  devenue  tellement  stupide  qu'elle  s'était  idffiUifiée  a/cec  la  moAière^ 
»  dans  laquelle  elle  se  trouvait  conmie  ensevelie  dans  un  tombeau,  »  parce  que 
cela  signifierait  que  l'effet  du  péché  originel  a  été  une  corruption  substantielle 
de  la  nature,  ce  qui  est  contre  le  concile  de  Trente. 

Que  rame  Païenne  se  fût  identifiée  avec  la  matière,  c'est  là 
un  fait  prouvé  par  les  systèmes  de  Lucrèce  et  de  tous  les 
matérialistes  païens.  Comment  la  Civilià  peut-elle  le  nier? 
Qu'elle  fut  ensevelie  comme  dans  un  tombeau,  c'est  ce 
qu'attestent,  dans  le  Nouveau  Testament  le  prêtre  Siméon  qui 
dit,  a  que  le  Christ  est  venu  illuminer  ceux  qui  étaient 
»  assis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort  ^  »  et 
pour  l'Ancien  Testament  S.  Luc  lui-même  qui  cite  ce  pas- 
sage dlsaie  :  «  Le  peuple  qui  était  assis  dans  les  ténèbres, 
»  a  vu  une  grande  lumière,  et  cette  lumière  s'est  levée  pour 
1»  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort  ^.» 

*  Visltavft  nos  Oiiens  ex  alto,  illuminare  his  qoi  in  tenebris  et  in  umbra 
mortis  sedent  (Luc.  i,  79). 

*  Populus  qui  sedebat  In  tenebris,  vidit  lucem  magnam,  et  sedentibos  in 
«regione  ambr»  mortis,  Inz  orta  est  eis  (Matth.  nr,  16;  Isaie  n»  1;. 
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La  Cmltà  aurait  dit  à  Tan  et  à  l'autre  :  «  Je  n'approuve  pas 
9  ce  que  tous  dites,  que  Fâoie  se  trouvait  comme  ensevelie 
»  dans  une  tombe.  » 

Moins  eDeore  podtodb-iiods  approuver  Topinion  soiyaote,  p.  467  : 
a  Supposer  qoe  l'homme  a  été  créé  par  Diea  ayec  cette  furleose  tendance  an 
>  mal,  avec  cette  paralysie  pour  le  bien,  qui  nous  caractérise  tous  Indistinc- 
»  tement,  ce  serait  nier  Dieu  lui-même.  Ce  qui  nous  fait  connaître  que  Dieu 
■  est  vraiment  Dieu,  c'est  la  sagesse,  Tordre  et  la  beauté  qui  reluisent  dans  ses 
»  œuvres,  et  dont  il  est  la  source  inépuisable.  Par  conséquent,  lui  reprocher 
B  d'avoir  fait  l'honmie,  son  chef-d'œuvre,  dans  cet  état  de  désordre,  de  dépra- 
•  vation  dans  lequel  il  naît,  serait  la  même  chose  que  d'enlever  à  Dieu  tout  ce 
«  qui  le  constitue  Dieu,  c'est-à-dire  sa  sagesse  et  sa  perfection;  ce  serait  donc 
»  nier  Dieu.  »  Parce  que  contre  cette  assertion  il  y  a  la  condamnation  de  la 
55*  proposition  de  Baius,  qui  dit  :  «  Dieu  n'aurait  pu  au  commencement  créer 
»  un  homme  tel  qu'il  ^aît  à  présent.  •  Outre  que  cette  opinion  a  pour  consé- 
quence que  ce  qui  fut  donné  à  l'homme  avant  sa  chute  ftit  dft  à  sa  nature  au- 
tant que  Dieu  est  juste,  comme  Baius  l'affirmait  dans  d'autres  propositions 
pareillement  condamnées.  Par  conséquent  voilà  détruite  dans  l'homme  toute 
idée  dn  surnaturély  parce  que  ce  qui  est  dû  à  la  nature  n'est  plus  au-dessus  de 
l'exigence  de  la  nature,  comme  veut  l'idée  même  du  surnaturel. 

Nous  ne  savons  pas  dans  quelle  circonstance  M.  Tabbé 
Blessich  a  émis  cette  proposition  ;  mais  s'il  n'a  voulu  prouver 
par  là  que  Texistcnce  du  péché  originel  en  montrant  le  triste 
état  actuel  de  Thomme,  il  n'a  dit  que  ce  que  disent  tous  les 
prédicateurs.  Voici  en  efCet  comment  s'exprime  Bossuet  : 

a  Que  rhomme  parut  alors  éloigné  de  sa  première  institu- 
B  tion  !  Dieu  pourrait-il  l'avoir  fait  avec  ces  perverses  inclina- 
»  tions  qui  se  déclaraient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  ?  Et 
B  cette  pente  prodigieuse  qu'il  avait  à  s'assujettir  à  toute  autre 
B  chose  qu'à  son  Seigneur  naturel,  ne  montrait-elle  pas  trop 
B  visiblement  la  main  étrangère  par  laquelle  l'œuvre  de  Dieu 
B  avait  été  si  profondément  altérée  dans  l'esprit  humain  qu'à 
B  peine  pourrait-on  y  en  reconnaître  quelque  trace  ?  Poussé 
B  par  cette  aveugle  impression  qui  le  dominait,  il  s'enfonçait 
B  dans  l'idolâtrie,  sans  que  rien  le  pût  retenir  ^  » 

Sur  cela  nous  avons  la  décision  d'un  Ck)ncile  conçue  en  ces 
termes  : 

a  Si  quelqu'un  dit  que  la  mort  seule  du  corps^  qui  est  la 
B  peine  du  péché,  et  non  pas  le  péché  qui  est  la  mort  de  l'âme^ 

1 2>tct.  SUT  VHitt.  im>fo.,  parUe  2%  ch.  u;  édit.  Lâchât,  t.  xziv,  p.  8S4. 
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ir  d  paUiië  k  tout  k  gènfi  hdxàaAh,  11  àHf^uè  8  Biéë  HHé  infos 
i  tiée  K  ik 

C'est  un  texte  cité  par  Bossuet  contre  les  Pélâ^lé^  modéff  hes. 
Or  attribu^]^  àDieuane  injtistice,  n'est-ce  pas  nier  Diea^  comme 
!e  dit  M.  Tabbé  BleSbîch  ?  Bossuél  à|ôute  :  «  Qù'ùb  y  jwrenne 
9  gardCj  ef  que  personne  ne  s'avise  de  le  contredire.  Car  c'est 
»  la  définition  expresse  du  2^  Concile  d'Orange  (tenu  eu  529  ^),  » 

Par  eonaéqutnt,  les  Rationalistes  aussi  bien  que  les  Traditionalistes,  quoique 
adversaires,  aboutissent  au  même  résultat  :  V anéantissement  du  surnaturel 
dans  riiomuie*  Les  premiers  en  niant  directement  le  surnaturel  et  en  attri- 
buant tout  aux  forces  humaines;  les  seconds  en  le  déclarant  dd*  ouop  eàigences 
de  la  nature  de  l'bomme. 

Par  conséquent,  les  uns  et  les  antres  étant  tombés  dans  Terreur,  furent,  les 
premiefs,  Juatemeat  condamnés  par  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  dans  la  con- 
damnatkMi  de  Fldiseliammeri  les  seconds  dans  la  condamnation  de  H.  Tabbé 
Ubashs^ 

]a  CMldà  dénature  encore  l'opinion  des  Traditionalistes. 
CeufX-ci  ne  disent  pai  que  le  premier  état  de  rhiDnrme  fat  dû 
aux  exigences  de  la  nature,  mais  seufement  que  l'étâf  de  société 
ôu  de  secours  (d  d^ensëlgnemenf  social  est  dû  à  rhotnfWe  na- 
ttfrél  actuel.  Car  cowHme  on  est  foi^cé  d'en  convenir/  steitiô  ce 
secours  l'homme  actuel  mourait. 

Quant  à  l'état  morafl  de  l'hoiViiiaé  actuel,  on  a  vu  que  Vt.  l'abbé 
Blessich  n'a  dit  quécte  qtie  dif  BbëfeiWÉ  : qwe Ton  appîT<|ûe  donc 
à  Bossuef  et  aux  autifes  Wor àlisteà  tes  i^eproches  de  la  Cmltà, 
et  Ton  saura  comtnéiït  ifs  portent  à  faul.  La  CiiHiàé  mêle, 
embrouille  les  paroles  de  M.  l'abbé  Èlalsîcb,  poiïr  tr*6uvèf  à  y 
îffordre;  elle  ta  âVôttef  qu'àrf  pe«  l-cé  prendre  à&ttÉ  un  bon 
sens. 

De  ces  remarque,  il  né  faut  rien  déduire  contre  TorthodoYid  deTtflasttfe  au- 
teur. Nous  l'aTonb  d^  dit  et  tons  le  ré^étoos,  Fauteur  est  doué  d*un  esprit 
véritablement  catholiqve.  Nos  remarques  consistent  à  lui  attribuer  un  pen- 
chant pris  d'un  système  et  une  certaine  exagération  dans  les  formules  des 
idées.  Dans  d*autres  endroits  de  ses  Discours,  il  a  des  expressions  qui 
peuvent  contrôler  leè  passâmes  rfHégués.  Aussi  nouv  sommée  certains  que,  trou- 
Tant  dans  le  ^  volume  Tabandon  complet  du  TradiftIenaiisBie  et  plus  de  mo- 

^  Si  quis...  mortem  tantum  corporis,  qus  pœna  peocatl  est,  non  autem  et 
peecatum,  quod  mors  est  aiimse,  per  unum  hominem  la  omne  genus  hu- 
manum  transisse  testa tur,  injustitiam  Deo  dablt  {ConciL  arausieanum,  ii, 
c.  :2  ;  dans  les  Concilia  de  Bail,  t.  n,  p.  ISl',  fn-fol. 

*  Bossuet,  Défmse  de  la  tradition  et  des  SS.  Pères,  part.  2*,  1.  vu,  c  20  ;  t. 
IV,  p.277,édltrUQUili 
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dératton  dans  la  hatdiesse  de  êes  jDgemeDts,  nous  pourroiiir,  avec  le  p!as  gfând 
plflMr,  ooQflrmtr  les  éiegeê  bien  dos  aux  parCieir  todiquées,  et  aJMter  eelMs 
qai  résoltorofit  de  Tadiàvemeiik  de  Bon  travail. 

On  ne  saurait  tftietnt  âtouer  ï'înfiîstieô  et  Texagération  dos 
reproches  faits  à  M.  Fabbé  Blessicfe.  Oti  aYOue  ici  qu'il  n'a 
qu'un  penchant  vers  le  Tradilionalisme  feux  cjue  lui  reproche 
la  CiviUà.  Elle  avoae  même  que  d'autres  passages  peuvent 
excuser,  cela  veut  dire  expliquer  ceux-ci.  Elle  avoue  donc 
qu'elle  a  exagéré  et  dénaturé  ses  propositions.  Quelle  belle 
œuvre  qu'elle  a  faite  là,  et  comme  cela  est  glorieux  pour  des 
religieux  qui  défendent  la  vérité! 

Nous  avons  prouvé,  nous,  que  la  Civiltà  a  dénaturé,  ou 
plutôtn'a  peut-être  pas  compris  lesopinionsdesTraditionalistes; 
que  rhomme  qu'elle  forme  n'est  pas  l'homme  social  actuel, 
mais  rhomme  isolé  naturel,  inventant  pour  lui-même  tout  ce 
qu'on  enseigne  en  Philosophie. 

Nous  avons  montré  que  la  Civiltà  donne  ainsi  les  bases 
de  cette  Religion  naturelle,  trouvée  par  l'homme  isolé,  par 
la  raison  isolée,  que  forme  cet  homme  naturel  à  sa  manière; 
de  cette  Religion  naturelle,  qui  en  ce  moment  même  menace 
rÉglise,  qui  Ta  remplacée  dans  un  grand  nombre  d'esprits, 
qui  anime  à  peu  près  tous  les  gouvernements,  lesquels  en  ce 
moment  même  ne  défendent  plus  l'Eglise  comme  dépositaire 
de  laRévélalion  divine^  mais  comme  représentant  cette  religion 
de  conêcience^  inventée  par  l'homme  naturel,  homme  naturel 
qui  en  ce  moment  frappe  à  la  porte  du  Vatican,  et  est  sur  le 
point  d'en  expulser  le  Pontife.  Les  rédacteurs  de  la  Civiltà  sont 
sur  les  lieux,  entendent  les  coups,  tremblent  pour  eux,  mais 
dans  leur  cabinet,  ils  ont  fait  leur  homme  naturel,  formant 
sm{  cette  religion  naturelle,  et  ils  le  feront,  jusqu'à  ce  que  cet 
homme  vienne  les  chasser  de  leur  cabinet. 

Et  maintenant  que  nos  lecteurs  se  souviennent  des  textes 
que  nous  avons  donnés  dans  le  commencement  de  cet  article, 
et  où  le  P.  Perronne,  le  P.  Zigliara,  Mgr  Maret,  soutiennent 
qu'ils  ne  parlent  que  des  forces  de  l'hommepo^sîfrte,  de  V homme 
logique,  et  non  des  forces  de  l'homme  actuel,  qui  par  le  fait 
est  formé  comme  le  disent  les  Traditionalistes  ;  qu'ils  fassent 
attention  que  la  CiviUà  n'a  jamais  formulé  cette  distinction 
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essentielle^  et  ils  en  conclueront  comme  nous  que  la  CiviUà^ 
dans  tout  son  article,  dans  tout  son  système  philosophique  ; 
que  le  P.  Liberatore,  dans  tout  son  Cours  de  philosophie,  en- 
seignent à  leurs  lecteurs  que  Thomme  possible^  l'homme 
logique,  est  Thorame  actuel. 

Si  Ton  y  ajoute  leur  constante  opposition  à  toute  réforme 
des  études  Païennes  dans  les  classes,  on  trouvera  que  les 
PP.  Jésuites,  certes  sans  le  vouloir,  donnent  le  plus  grand  ap- 
pui à  ce  Rationalisme  anti-chrétien,  qui  vise  à  anéantir  la 
Révélation  du  Christ. 

A.  BoififErrT. 
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LETTRE  PASTORALE  DE  M^^  D'AVANZO 

SUB  UB  COSCMMàE 

Si  «or  tm  wéwélmÊkon  pmAtkwm  et  traditionnelle 

dans  rilgllse» 

A  peine  avions-nous  terminé  l'exposé  des  théories  Ontolo- 
giques de  la  Civiltà,  que  nous  avons  reçu  la  Lettre  pastorale  de 
Mgr  d'Avanzo  qui  contient,  on  peut  dire,  la  réfutation  de  tou- 
tes les  théories  Ontologiques  et  Rationalistes. 

Cet  théories  reposent  sur  ce  que  Dieu  n'aurait  pas  révélé 
positivement  et  extérieurement  par  la  parole,  les  lois  que 
Adam  et  ses  descendants  devaient  croire  et  pratiquer  ;  mais 
que  rhomme  les  aurait  reçues^  par  Facte  même  de  la  créa- 
tion, en  reccTant  le  don  de  la  Raison,  avec  laquelle  seule  il 
aurait  connu  et  se  serait  imposé  à  lui-même  toutes  les  lois 
et  les  vérités  dites  naturelles.  On  a  vu  que  c'est  la  théorie  de 
Mgr  Maret  qui  va  jusqu'à  déclarer  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  Révéla- 
tion positive  :  celle  dos  vérités  surnaturelles.  C'est  la  théorie 
de  tous  nos  Cours  de  philosophie,  qui  assurent  n'enseigner 
que  des  vérités  naturelles ,  et  se  déclarent  distincts  de  la  théo- 
logie, qui  enseigne  les  vérités  surnaturelles. 

Or,  Mgr  d'Avanzo  enseigne  très-explicitement,  que  Dieu  a 
parlé  positivement,  extérieurement  à  Adam,  et  a  continué  à 
instruire  l'homme  et  à  lui  enseigner  ce  qu'il  doit  croire  et  faire, 
dogme  et  morale,  par  plusieurs  Révélations  extérieures. 

Noos  ne  pouvons  reproduire  ici  toute  la  suite  de  cette  Lettre 
pastorale  qui  contient  59  pages  ^  ;  mais  nous  allons  en  donner 
Tanalyse,  en  forme  de  sommaire,  tail  par  le  prélat  lui-même 
et  traduit  à  Rome  sous  ses  yeux,  par  M.  l'abbé  Peltier. 

I 
Introduction.  Quelle  peut  être  l'utilité  d'un  concile?  — > 

*  Mgr  ^Âoan^io  :  VoUo  dieemJbre  1869,  primo  fiplendido  trwnfo  deUa  Chiua 
eaUolicaj  a  coffione  del  Conct^io  eeumerUco;  ûtruxione  pastoraU.  Id-8*.  Na- 
poU,  1869. 
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Question  insidieuse.  —  Réponse  :  sa  seule  ouyerture  à  la  date 
du  8  décembre  éstiMlor«mi^r  ft  outatwt  i4i)mpbe  de  TEglise 
catholique.  —  1 .  Le  fait  est  que  le  monde  entier  s^en  est  ému. 
—2.  Ce  fait  étant  naturellenient  inexplicable^  la  soMion  doit 
s'en  trouver  dans  Tordre  surnaturel. —  3.  Affirmation  solen- 
nelle de  ladoctrine  catholique.— La  Vérité,  le  Verbe,  seul  maître 
<)ui  «oMègMj  «M  4.  Des9«kf  du  Verbe  4tMenr  au  conmii^nét^ 
ment  des  choses.  —  L'k^camaiion  do  Terbe,  cause  formelle  et 
finale  de  la  création.  —  5.  Le  Verbe  crée  la  nature  humaine, 
objet  ie  ^  prédilection*  ^^  Elévation  gratuite  de  rbumaiiité 
à  Tordra  sMraatureU  dfiot  le  Verbe  e&t  le  principe  et  Tauteur. 
-^  «.  La  fmme  tirée  mystérieusement  dtesflaMsddl'boftime^ 
grand  sacrement^  ou  %ure  de  riocaivnaUM^ 

H 

7.  Premier  eiÊseignement  pef$omel  et  etcêirieur  â9um  par  le 
Yerl^  àn^  premiers pare/fM  ikm  l'état  d*imoenue*  ^  »>.  Uotàt 
de  la  chute  d^^  af^iis^  -r  9<  Cbvte  da  ukni  pi^eœiers  pareirts. 

111 

Dmocièm^M  ^'  emeignement.'^  Seftienfie  de  eondamnation. 
— Révétetioi»  (lu  re*ftWe^  *u*re  fta  de  riucarnalion,-i-iO,  Phi- 
losophie de  ybJ$tQi^e  de  t^t  ie  giBure  bimaii».  ^  Les  fils  de 
Diei^,  et  les  fils  de  Satan.  —  La  guerre  secontione*  —  Le 
Verbe  rédempteur  réforme  soi^ œuvre  viciée  par  Satan,  eicon- 
tinm  d'instruire  les  hommes.  -^  Déluge.  ~  Prao^ptes  noachitea. 

—  i\.  Satan  répand  de  nouveau  son  enseignement  mensonger* 

—  Idolâtrie.—  Faux  oracles,  --  iî.  Le  Verbe  cédcmpteur  mul- 
tiplie lesax^es  de  sa  prédileotiocft  poor  le  genre  kwaam*  -^ 
Vocation  d'Abruham  et  des  patriarches  Jusqu'à  Mdse. 

IV 

Quatrième  enseignement  donné  par  le  Verbe  avec  phw  4e 
solennité  SJir  le  Sinai,  et  perpétué  au  msoyen  de  Tarclske  mirar 
cuj^juse.  -*-13.  Etde^  prophètes. -**£t  enfin  des  Jtiifseux-méaies 
dispersés  daitfs  1^  naetude. 

V 

14^  Dans  la  plénitude  dee  temps  le  Verbe  vient  habiter  pariai 
les  hommes.  —  Il  les  enseigne  pendant  trois  ans  et  pltis.  — 
i5.  Au  moment  de  retourner  à  son  ï^ère,  il  fonde  rEgfise.— Et 
y  établit  un  magisière,\ïnemagistrature  eiûn  ministère  pqJ^liAs 
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et  solennels^  dont  le  monde  a  )e  spectacle  pour  la  première 
fois.  —  Distinction  de  clercs  ^t  d^  l^ïcs. 

VI 
Aù^îl,  Permanence  du  Verbe  incarné  dans  l'élise  .qui 
est  son  corps^  au  moyen  de  la  présence  réeUe  dans  r£;ucb^ 
ristie^  de  rinfàiUibilité  de  renseignement  et  de  T^ssistapce 
coiiMnueUe  de  TEsprit^Saint.  rr- 18-19.  Triompi^  de  Siatan 
suivis  d'w^Qt  4ç  défaites,  i-  t^nt  ay^nl  que  depuis  Jï^  veq^ç 
du  Verbp  rédeqfiptenr.-rSO.  A  cblicune  des  attaqqw  ç^traordi'* 
n^res  qqe  livre  S^^n,  le  Verbe  oppose  ^ussi  pn  re^de  ^^^ 
tr^ordiqaire  proportionné  ^  leur  violence.  Le  Concilç  çecui^)^- 
nique  —  en  i6  siècles,  18  fojs  jJ  a  été  a^seipblé. 

VU 

■ 

21-2Î.  Depuis  trois  sièc|e3^  $a|{^Q  s'apprête  pour  m  nou- 
veau combat^  plus  terrible  qf^el^  a,utres,  à  livrer  de  nos  janrs, 
~  Il  prend  tout  Tordre  s\iripL$tturet  pour  Qbjet  de  i^  attaques 
sous  mille  formes  diverseï?^  <—  péi^pe.—  Natur^UsuM.  -r  B^r 
iionalisme  pbilosophique  et  bibliqijie*  r^  %i.  Eclectisme.  -^ 
Socialisme,  Communisme,  Matérialis^Kne. 

24.  Terribles  sijiites  de  renseignement  de  Satan  qui  se  croit 
maître  de  la  victoire  et  livre  ses  assauts.  ^  25-2$.  Trois  as- 
sauts contre  le  Verbe  Jésus  Rédempteur,  contre  le  Vqrb^  Dieu 
Glorificateur^  contre  le  Verbe  Christ  Seigneur^ 

VIII 

La  voix  du  Seigneur  éclate  et  triomphe  a^utant  de  fois  par 
Foi^ane  de  Pie  IX.  —  ?7.  Quatrième  assaut  dirigé  contre  le 
Christ^  seul  préce^pteur  suprême  du  genre  humain.  —  Pie  IX 
déjoue  ses  efforts  en  convoquant  le  19*  concile  général.  —28- 
29.  L'Eglise  remporte  un  premier  triomphe  et  en  attend  de 
plus  grands. 

30.  Satan  appelle  au  secours;  d'autres  combattants,  ar- 
més d'auti;es  armes,  accourent  à  sop  aidç  et  descendent  dans 
Tarène.  —  Quels  sont  ces  nouveaux  combattants? 

.31 .  Chacun  doit  prier  avec  ferveur  et  sans  jamais  se  lasser, 
ep  invoquant  encore  la  protection  de  la  Vierge  Immaculée, 
des  anges  gardiens  et  de  tous  les  saints  en  faveuriie  l'Eglise, 
du  Concile,  du  Pape,  des  évéques  et  de  son  propre  pasteur.  ~ 
Umfonnité  de  la  prière. 
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IX 

Après  la  traduction  de  ce  sommaire  qui  fait  bien  connaître 
Fensemble  de  rœuyre,  nous  croyons  devoir  donner  connais- 
sance de  la  Note  33  (p.  54),  qui  parle^  en  ces  termes^  de  la 
théorie  de  Mgr  Maret. 

33.  «Les  armes  rouillées  dont  nous  parlons  consistent  à  rayi- 
Ter  les  antipathies  contre  le  Chef  de  l'Eglise^  soit  en  démocra" 
lisant  la  constitution  de  l'Eglise  elle-même,  pour  affaiblir  d'au- 
tant la  juridiction  suprême  de  son  Chef  dont  on  ne  voudrait 
faire  qu'un  Chef  ministériel,  soit  en  qualifiant  d'intolérable 
abus  rinfaillibilité  de  ses  décisions  dogmatiques.  Le  porte- 
étendard  de  cette  secte  fut  Richer,  qui,  dès  Tan  1591,  se  prit 
à  répandre  ces  pernicieuses  doctrines  dans  VUnitersiii  de 
Partj,  jusqu'en  1613,  qu'elles  furent  condamnées  ^  Puis  elles 
furent  adoptées  par  les  Parlements  de  France,  et  ensuite  par 
les  Jansénistes  qui  voulaient  ainsi  éluder  leur  condamnation 
(1653).  Plus  tard,  les  Gallicans  les  formulèrent  en  quatre  pro- 
positions dans  leur  fameuse  assemblée  de  1682,  que  réprouva 
le  pape  Innocent  XI.  Enfin,  elles  ont  reçu  un  nouveau  déve- 
loppement des  doctrines  de  Febronius,  et  ont  été  condamnées 
alors  par  Clément  XllI,  en  i764.  Tous  ces  téméraires  sont  ap- 
pelés hœreticorum  semi-fratresy  par  le  docte  Liebermann  dans 
ses  Institutions  théologiques  ^. 

dII  est  vrai  qu'aujourd*hui  on  a  voulu  ressusciter  ce  Gallica- 
nisme mort,  et  qu'on  cherche  à  faire  grand  bruit  d'un  livre 
publié  par  un  évêque  in  partibus  distingué,  Mgr  Maret,  ainsi 
que  d'un  manifeste  d'un  certain  journal,  d*ailleurs  recomman- 
dable  (le  Correspondant)  ;  mais  c*est  là  une  manœuvre  de  cette 
classe  de  Catholiques  qui  se  disent  libéraux  et  qui  se  croient 
l'objet  intentionnel  de  certaines  propositions  du  Syllabus, 
qu'ils  ont  le  tort  de  se  refuser  à  prendre  dans  leur  vrai  sens. 
Bien  qu'ils  aient  trouvé  un  écho  en  Bavière  comme  aussi  en 
Italie,  espérons  toutefois  dans  le  Seigneur,  que  bientôt  toute 

*  Par  la  mise  à  rindex  de  son  livre  de  Ecdesiastiea  et  Politica  potettaie,  par 
décret  da  10  mal.  Voir  en  oatre  les  décrets  da  2  décembre  1622  et  4  mars 

1709. 

>  Tom.  Il,  p.  161,  Brixlœ,  p.  1843.  Voy.  aussi  Woaters  et  Rohrlxacherf  His- 
toire eulés. 
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éqniToque  sera  levée  et  que  la  paix  sera  faite  de  nouveau.  En 
attendant,  les  évêques  de  France  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 
protester,  entre  autres  ceux  de  Montauban,  de  Ntmes,  de  La- 
val, de  Versailles,  de  Rodez  et  autres,  dont  le  seul  nom  est  un 
éloge;  et  ce  docte  et  profond  théologien  qui  s'appelle  Mgr  Pie, 
évêque  de  Poitiers,  dans  deux  éloquents  diicours^  Tun  du  28 
septembre,  publié  par  V  Univers  du  6  octobre,  Tautre  du  24 
octobre^  rapporté  dans  le  Monde  du  3  novembre,  a  parlé  du 
livre  et  du  manifeste  en  question  avec  une  telle  force  d'ex- 
pressions, que,  comme  il  est  dit  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Poitiers,  cela  équivaut  à  une  mise  à  l'index  de  ces  deux  fac- 
tums  pour  ce  diocèse.  » 

X 

On  nous  permettra  aussi  de  reproduii^  la  note  18  (p.  30), 
où  réminent  prélat  parle  en  ces  termes  des  travaux  des  An- 
notes  et  d'un  volume  que  nous  avons  publié  : 

a  La  vocation  de  Jérémie  à  l'office  de  prophète,  racontée  par 
lui-même  (i,  8),  peut  servir  d'exemple  de  la  manière  dont  le  Sei- 
gneur confiait  la  mission  de  prophétiser.  La  dispersion  des  Hé- 
breux dans  le  monde  entier,  particulièrement  dans  le  cours^des 
deux  derniers  siècles  avant  Jésus-Christ,  a  été  mise  en  lumière 
et  appuyée  des  plus  fortes  preuves  par  M.  Bonnetty  en  divers 
articles  des  Annales  de  philosophie  chrétienne^  qu'il  a  recueillis 
ensuite  dans  un  seul  volume  sous  le  titre  de  :  Documents  his^ 
toriques  sur  la  religion  des  Romains^  Paris,  1867,  ouvrage  fort 
important  pour  réparer  le  silence  qu'on  s'obstine  dans  tous 
nos  livres  d'enseignement  classique  Païen  à  garder  sur  le 
peuple  de  Dieu,  dont  le  Seigneur,  cependant,  a  si  puissam- 
ment fait  servir  le  ministère,  à  conserver  vivante,  parmi  les 
Gentils^  la  tradition  des  vérités  primitivement  révélées,  et  sur- 
tout de  la  promesse  du  Messie  à  venir,  en  inspirant  aux  Juifs 
cette  fureur  de  prosélytisme,  pour  aiosi  parler,  attestée  par 
Jésus-Christ  lui-même  :  «  Vous  parcourez  la  mer  et  la  terre 
0  pour  faire  un  prosélyte  ^..  »  Suétone  dit  de  son  côté  : 

«  Dans  tout  l'Orient  avait  grandi  une  ancienne  et  constante 
»  opinion  qu'il  était  dans  les  Destins,  que  vers  ce  temps,  des 

*  GirenttU  mare  et  arldam,  nt  fiiciaUs  oniim  proselytum  (Matt.,  xxiii,  IS). 

Ti«  sÊBis.  TOKB I.  —  N<>  1  ;  1 870.  (80  vol.  de  la  coll.)       4 
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»  hommes  partis  de  la  Judée  deTiendraieot  les  maîtres  des 
»  choses  ^  » 

XI 

Les  Annales  connaissent  déjà  Mgr  d^Avanzo  : 

i®  Par  le  beau  programme  de$  éludes  donné  à  son  séminaire 
dans  lequel  il  applique  la  réforme  chrétienne  des  études  et  la 
philosophie  tradilionnelle  a  selon,  dit-il^  Mgr  Gatime^  M.  Bon- 
»  netly,  Mgr  Parisis  et  le  P.  Ventura.  » 

Nos  lecteurs  ont  pu  y  comparer  les  programmes  des  PP.  Jé- 
suites et  de  VUniversilé  que  nous  avons  publiés  parallèlement 
à  celui  de  Mgr  d'Avanzo.  Il  n'en  existe  pas  de  plus  parfait  et  de 
plus  approprié  aux  erreurs  actuelles  ^. 

2<>  Par  le  discours  prononcé  le  6  septembre  1866,  à  TAcadé- 
mie  de  la  religion  catholique  de  Rome,  sur  la  direction  nou- 
velle a  donnera  la  polémique  catholique  ^. 

A.  B. 

'  Pé^crebûèrAt  oriente  toto  Tctus  et  oonstans  opinio,  esee  In  fstif ,  nt  eo  Cem- 
tibre  laâtt  profeetl  lenmi  poUreator  (Suet. ,  Vupae. ,  c.  iv). 
>  yoir  Annaleif  t.  xz,  p.  28&  (4*  série). 
*  Voir  Annalef,  t.  zv,  p.  204-  et  245  (5*  série). 
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BBS  MÊBAIL&BS  BB  BÉTOTION 

Des  six  00  sept  premiers  adèdes  de  Tère  chrétienne. 
ITapHp  les  tËfmwmux,  et  les  déeouTerfes 

DS  M.  LE  Chby.  de  ROSSI. 

Pour  répondre  aux  incrédules  attaquant  la  Bible  et  niant 
les  grands  faits  de  l'Jiîstoire  primitive,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  ce  n'est  pas  d'entasser  syllogismes  sur  syllogismes, 
c'est  d'apporter  des  fiûts,  c'est  de  leur  mettre  sous  les  yeux  les 
monuments  mêmes  que  la  science  et  les  découvertes  ont  fait 
soi^r^  enisi  grand  nombre,  dans  ce  siècle*  A  celui  par  exemple 
qui  nie  Babel,  il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire  :  mais  lisez  donc 
les  détails  de  la  restauration  de  Babel  par  Nabucbodonosor, 
tels  que  M*  Oppert  les  a  déchiffrés  sur  les  briques  trouvées  à 
Borsippa  S  ou  plutôt  allez  vous-même  en  Mésopotamie,  et  la 
fameuse  Tour  vous  apparaîtra,  de  vingt  lieues,  avec  ses  pro- 
portions encore  colosscdes,  et  vous  verrez  s'il  est  facile  d'effacer 
de  l'histoire  ce  que  le  temps  n^a  pas  effacé  du  soL 

Eh  bien,  il  en  est  de  même  pour  les  premiers  temps  chré- 
tiens et  pour  l'histoire  de  nos  dermes  niés  avec  une  rare  dose 
d'imprudence  et  surtout  d'ignorance  par  les  protestans.  Les 
modernes  hérétiques  ont  banni  les  reliques  et  les  images.  Ils 
ont  crié  à  l'idolâtrie  reprochant  aux  Catholiques  le  culte  pour- 
tant si  légitime  rendu  aux  Reliques  des  saints  et  à  leurs  images. 
Et,  bien  entendu,  avec  la  prétention  qu'ils  ont  affichée  de 
ramener  l'Eglise  à  la  pureté  des  premiers  temps,  ils  ont  sou- 
tenu que  ce  culte  et  cette  dévotion  étaient  inconnus  parmi  les 
chrétiens  primitifs. 

'  Les  théologiensleur  ont  démontréla  ligitimité  des  hommages 
rendus  aux  images  et  aux  reliques,  établissant  ainsi  le  droit. 
Us  ont  tâché  aussi  de  démontrer  le  fait  et  ils  ont  produit 
quelques  passages  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques 

>  Voir  la  tradaction  de  ces  Inscriptions,  dans  les  Annales,  t.  zrr.  p.  t45 
(4«  9éM), 
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indiquant  que  ces  pieuses  pratiques  étaient  usitées  dans  TEglise 
primitiTe. 

Hais  l'argument  sans  réplique  c'est  assurément  de  ftdre 
passer  sous  les  yeux  des  Protestants^  de.  mettre  dans  leurs  mains 
des  monuments  authentiques  des  premiers  siècles  :  des  Reli- 
quaires et  des  Médailles  datant  de  Tentance  de  TEglise* 

C'est  ce  qu'a  fait,  dans  ces  derniers  temps^  Tillustre  archéo- 
logue M.  le  Chevalier  de  Rossi.  Ses  travaux  sur  des  objets  déjà 
connus  mais  peu  étudiés,  et  ses  découvertes  de  nouveaux  spé- 
cimen ne  peuvent  laisser  de  nuages  sur  cette  grave  question. 

Dans  son  Bulletin  de  mai  i863^  il  avait  décrit  ces  petits  reli- 
quaires portatifs  appelés  mco/pta,  qui  se  suspendaient  sur  la 
H  poitrine  et  qui  cont^iaient  des  Reliques  de  martyrs. 

Cette  année  i869>  il  a  étudié  les  Médailles  de  dévotion  dont 
l'usage  était  général  parmi  les  premiers  chrétiens  et  qui  se 
portaient  aussi  suspendues  au  cou.  <—  Voilà  bien  Tusage 
catholique  actuel,  usage  qualifié  didolàtrie  par  les  Prolestants 
et  de  puérilité  partant  de  Catholiques  tièdes  et  légers  ;  le  voilà 
justifié  par  ce  qui  avait  lieu  dans  FEglise  primitive. 

Les  travaux  du  Chevalier  de  Rossi  sont  depuis  quelques  an- 
nées popularisés  par  la  publication  du  Bulletin  éarckéologie 
chrétienne  dont  Tédition  française  parait,  tous  les  deux  mois^ 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Martigny,  archéologue  lui-même 
de  beaucoup  de  mérite  et  qui  joint  souvent  au  texte  de  Rossi 
des  notes  très-intéressantes. 

LdsAnnale$dephilosophie  chrétienne  ont  déjà,  plusieurs  fois  ^ 
fait  connaître  les  grands  travaux  de  M.  de  Rossi  et  ses  admira- 
bles découvertes  dans  les  catacombes  de  Rome.  Là  il  s'agissait 
surtout  des  monuments  du  culte  public.  Il  s'agit  aujourd'hui 
des  objets  ou  plutôt  d'une  classe  d'objets  appartenant  au  culte 
domestique,  à  la  piété  privée,  c'est-à-dire  des  médailles  de 
dévotion  portées  par  les  fidèles  des  premiers  temps. 

Ce  sont  des  Médailles,  non  point  frappées,  mais  gravées  en 
creux.  Elles  sont  percées  d*un  ou  deux  trous  ou  même  sur- 
montées d'une  petite  boucle  qui  servait  à  les  suspendre  au 
cou.  Elles  sont  presque  toutes  aussi  usées  un  peu  par  le 
frottement. 

«  Voir  AwMd^t  t.  y,  n,  tu,  viu,  x»  xn,  xui»  xiv,  xv  et  xni  (6f  lérla). 
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Sans  parler  de  la  grande  médaille  représentant  le  martyre 
de  9aint  Laurent^  on  connaît  ces  médailles  déjà  depuis  long- 
temps. Dès  le  17*  siècle  on  en  avait  des  spécimen,  on  en  trouve 
aossi^  dans  le  siècle  dernier,  un  certain  nombre  déposé  dans 
les  mosées,  spécialement  à  la  Bibliothèque  vaticane.  La  plu- 
part, toutes  mêmes,  croyons-nous,  ont  été  trouvées  à  Rome. 

M.  de  Bossi  les  a  étudiées  avec  soin,  il  a  même  établi  une 
classification. 

L'on  distingue  dans  le  groupe  de  ces  médailles  trois  époques 
bien  clairement  indiquées  : 

Celle  du  symbolisme  primitif  qui  appartient  à  l'âge  des 
persécutions,  à  Tâge  antérieur  à  la  paix  de  l'Eglise  ; 

Celle  où  ce  symbolisme  cède  peu  à  peu  le  pas  aux  signes, 
aux  images,  aux  compositions  qui  se  placent  dans  l'ère  de  la 
paix  rendue  à  l'Eglise  ; 

Celle  enfin  où  apparaissent  les  débuts  de  cette  période  artis- 
tique qu'on  a  appelée  bysantine. 

En  eflSet,  il  y  a  une  chose  à  remarquer,  c'est  que  ces  mé- 
dailles^ comparées  aux  autres  monuments  chrétiens  des  pre- 
miers siècles,  forment  une  suite  de  types  ayant  une  analogie 
visible  avec  les  fresques,  les  peintures,  les  mosaïques  que  l'on 
trouve  dans  les  catacombes  et  ensuite  dans  les  basiliques. 

D'autres  caractères  aident  encore  à  formuler  cette  classifi- 
cation. 

Sur  les  médailles  de  la  i'«  époque  ou  sur  les  plus  anciennes 
de  la  seconde,  dont  les  images  se  rapprochent  des  peintures 
des  cimetières  souterrains,  les  saints  personnages  ne  sont  pas 
nimbés. 

Dans  celles  de  la  2*  époque,  surtout  avancée,  et  dont  les 
images  ressemblent  bien  plus  aux  peintures  des  basiliques 
qu'à  celles  des  catacombes,  et  même  dans  les  médailles  les 
plus  anciennes  de  la  3*  époque,  le  Sauveur  seul  a  la  tête 
nimbée. 

Sur  les  médailles  de  la  3*  époque,  le  nimbe  n'est,  plus  réser- 
vé au  Sauveur,  il  ceint  la  tète  de  tous  les  saints  personnages. 

Cela  est  conforme  à  Tusage  constaté  sur  les  autres  monu- 
ments chrétiens,  suivant  les  époques. 

Enfin  autre  remarque*  Le  monognoome  cloi  la  Croix,  sur  leç 
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médailles  de  la  l'*  époque,  est  celui  dit  decussatum  5|^.  Dans 
la  2*  époque,  la  croix  est  ainsi  tracée  :  -p-.  Enfin    la  3%  on 

trouve  la  Croix  nue  :  ^-p  ou  "f.  Or  cette  manière  de  figurer 
la  croix  se  retrouve,  suivant  les  trois  époques,  sur  les  autres 
monuments  surtout  à  Rome  et  même  dans  tout  POccident. 

Ainsi  les  croix,  le  nimbe  et  la  forme  des  dessins  des  images 
qui  ornent  les  médailles,  comparés  aux  autres  monuments 
du  Christianisme  primitif,  offrent  des  caractères'  qui  aidant  à 
assigner  à  ces  curieux  petits  objets  une  époque  dans  ce  laps 
de  temps  compretïaïKt  lés* six  ou  sept  premiers  siècles  de  Fère 
chrétienne. 

1"  époque:  —  Sans  parler  des  signes  arcanesdu  symbolisme 
primitif  comme  Vancrt  et  le'  poissùn  qui*  se  portaient  suspen^ 
dus  au  cou,  il  y  a  des  médailles  proprement  dites  de  cette 
époque,  par  exemple  :  celles  qui  représentent  le' Passeur  et  son 
troupeau  figurant  le  bon  Pasteur  de  l'évangilef.  V.  de  Rossi  les 
décrit  et  en  donne  le  fac  simile  dans  une  de  ses  planches. 

2*  époque.  -—  La  deuxième  époque,  circonscrite  dans  les 
4*  et  5«  siècles,  offre  bien  des  modèles  remarquables,  par 
exemple  :  cette  médaille  qui  monftre  VdPasUur  traditionnel  et, 
au  revers,  le  ÉaMeur  donnant  aux  deux  princes  des  Apôtres 
lamissioiide  prêcher  TEvangile.  Puis  une  autre  médaille 
offre  rimage  des  martyrs  Ste  Félicité  et  ses  fils.  Enfin  de  très* 
cuf  i^ses  médailles  représentant  un  Chrétien'  venanf  apporter 
une  offrande  ou  s'offrant  lui-même  au  tombeau  d'un  martyr. 

Quelques-unes  de  ces  médailles  ont,  d'un  côté,  un  portrait 
(celui  sans  doute  de  la  personne  à  laquelle  il  appartient)  et 
de  l'autre  le  monogramme  du  Christ.  Quelques  autres  même 
n'ont  rien*  autre  chose  que  le  monogramme.  Sur  plusieurs  on 
lit  ude  acclâtiiation,  une  sorte  de  souhaitde  bonheur  pour  la 
persoime  qui  ddit  porter  la  médaille,  v.  g.  Suc^sa,  viûos 
etc.  etc. 

3'  époque.  ^  Parmi  les  médatllës  é&  Is  troisième  classe, 
c'est-'àhdi're  CôUverteis  d'empreintes  de  Part  bysantin,  plusii?urs 
présentent',  d'Miï  dôlé,  Vaéhraiiéû  de^  mjgeê:Sm  le  revers 
d'une  de  ces  médailles,  H.  de  Rowi  voit  t'iiuage  ^d 
éhfimt  etfert  à  h  O.  étim%  sainte  ApMrM  mtw  èfl^PàMH.  Le 


1 


PANS  LK8  1**"  SliCLES  DE  L'ÉGUSB.  S9 


>#   »  ••«•    • 


Sauveur  apparaît  dan^  le  nuage  tenant  dans  chaque  main  une 
couronne  destinée  aux  apôtres.  Dans  un  grand  nombre  <)e 
médailles  on  remaf*que  Fimitatiou  éyidente  des  mosaïques 
dont  les  absides  de  cette  époque  sont  ornées. 

M.  de  Rossi  a  sojn  de  démontrer  que  ces  objets  sont  de 
Traies  médailles  et  ne  doivent  point  être  confondues  avec  les 
monnaies  portant  des  symboles  chrétiens  et  frappées  par  les 
empereurs^  après  Constantin^  sifriout  par  renipereûr  Jean 
Zimiscès. 

Après  avoir  donné  cette  classification,  M.  de  Rossi  examine 
quel  était  Tusage^  la  destination  de  ces  médailjes  pieuses! 

Il  prouve  que  ces  médailles  furent  employées  non-seule- 
ment comme  signe  ou  témoignage  de  la  foi  en  Jésus-Christ 
ou  à  rintercession  des  Saints^  mais  encore  que^  presque  tou- 
jours^ elles  servaient  de  véritables  tes^res  ûp  dévo^on^  c'est- 
à-dire  de  consécration  personnelle  faite  à  Dieu  devant  les 
autel£^etles,  sanctuaii'es  célèbres  des  martyrs,  ou  enfin  ^e 
souvenir  des  engagements  sacrés  contractés  sur  les  fonds  du 
baptême.  Par  conséquent,  comnie  Tobserve  le  très-savant  et 
très-pîçux  archéologue,  la  coutume  qu'ont  actuellement  les 
fidèles  de  porter  des  médailles  de  dévotion  comme  souvenir 
depieiy^  pèlerinages  ou  d'adniission  dans  une  confrérie,  est 
une,  coytume  très-sainte  se  rattachant  à  cç  qui  se  passait  dans 
la  primiliive  Églisç... 

^s  écrivains^  anciens  ne  |d  mentionuient  pas  clairement, 
cette  coutume;  mais  voici  les  monuments  qui  en  parlent  d'une 
manière  bien  autr^ment^  i;t.çtt,e  et  éloquente.  Qu'en  diront  les 
protestants  ? 

L'unique  failt  enregistré  par  l'histoire  et  qui  ne  peut  se  rap- 
po)s^9,notre  sigetj  c'est  celui  de  sajnte  Geneviève^  recevant 
de  s^iot  Germain  d'Âuxerre,  pour  lia  suspendre  à  son  cou,  une 
pièce  de  monnaie  portant  l'empreinte  du  signe  de  la  croix^  et 
cela  ^u,  momiCi^t  où  elle  çofjsapre  à  Dieu  sa  virgipité  devant  le 
saÎAt  évêquje. 

Qn  pourrait  aussi  trouver  des  rapports  avec  cet  ancien  usage 
di^p s  la  mientiop  f^ite  par  saint  Zenon,  évêqye  de  Vérone,  de 
méidaiUes  baptismales. 

^Vm  îfift  ïfl^iM  ^tiques  que  décrit  M,  dç  Rossi,  qi^el-. 
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ques-unes,  celles  qui  représentent  }e  Pasteur  et  certaines 
autres  scènes^  conyiennent  très-bien  à  rentrée  de  Tinfldèle 
dans  le  bercail  du  Christ,  et  sont  sans  doute  des  souYenirs  du 
baptême.     . 

D'autres^  celles  surtout  qui  représentent  des  fidèles  se  pré- 
sentant devant  les  sanctuaires,  les  tombeaux  des  martyrs,  sont 
sans  doute  des  souvenirs  de  pèlerinages,  et  forment  ainsi  les 
premiers  anneaux  de  cette  chaîne  de  médailles  qu'au  moyen 
fige,  et  depuis,  jusqu'à  nos  jours,  les  pèlerins  ont  rapportées  et 
rapportent  de  leurs  visites  aux  lieux  saints  et  aux  autres  sanc- 
tuaires célèbres  de  la  chrétienté. 

Inutile  d*ajouter  que  ces  pieuses  médailles  des  premiers 
siècles  n'ont  aucun  rapport  avec  ces  médailles  superstitieuses 
et  ces  phylactères  interdits  aux  chrétiens  et  souvent  mention- 
nés par  les  Pères.  H.  de  Rossi  établit  que  ces  deux  classes  d'ob- 
jets diffèrent  essentiellement. 

Ainsi  voilà  des  usages  pieux,  reprochés  aux  catholiques 
comme  une  damnable  innovation,  les  voilà  qui  se  retrouvent 
parmi  les  chrétiens  des  catacombes  ou  du  siècle  des  Constaiv- 
tins,  et  ils  nous  sont  attestés  par  des  monuments  irrécu- 
sables. 

Que  les  protestants  s'en  scandalisent,  que  les  incrédules  sou- 
rient, s'ils  le  veulent;  mais  ce  que  font  nos  jeunes  filles  et  nos 
femmes  pieuses,  les  vierges  et  les  matrones  chrétiennes  le 
faisaient  aussi,  au  milieu  des  persécutions  sanglantes  des  pre- 
miers âges  et  au  temps  des  premiers  triomphes  de  l'Église. 

Admirable  explosion  du  sentiment  chrétien,  qui  trouve^ 
pour  exprimer  sa  foi  et  son  amour,  un  langage  toujours  le 
même,  quoique  toujours  rajeuni  de  siècle  en  siècle  1 

Triste  aveuglement  de  l'hérésie,  qui  ne  sait  pas  comprendre 
ce  qu'il  y  a  de  doux,  de  suave,  de  consolant  dans  ces  dévotions 
populaires  ! 

Que  rincrédule,  que  le  chrétien  indifférent  et  bivoie  rient 
de  ces  dévotes  pratiques;  ils  donnent  ainsi  la  mesure  de  leur 
mesquine  intelligence.  Ils  ne  savent  pas  comprendre  ce  que 
la  religion  a  de  charme  et  de  profondeur  dans  ses  plus  petites 
manifestations.  Ils  ne  voient  pas  qu'elle  est  toujours  grande  et 
belle,  soit  qu'elle  s'exprime  par  les  pompes  de  nos  fêtes  ou 
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réloqnence  de  nos  orateurs^  soit  qu'elle  nous  parle  par  la  tou* 
chante  prière  de  la  femme  du  peuple  ou  par  le  geste  enfantin 
de  la  jeune  fille  pressant  sur  son  cœur  pur  la  médaille  de  la 
Vierge  immaculée  ;  de  même  que  le  Dieu  créateur  est  toujours 
admirable^  soit  qu'il  lance  les  astres  dans  Tespace^  soit  qu'il 
cache  Tinsecte  aux  ailes  d'or  sous  les  gazons  et  les  fleurs  de  la 
prairie. 

L'Abbé  de  Barràl. 
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U  TRIBU  DES  RÉCHABITES  i  GEUE  DES  ISRAEMTES 

RffTHODVÉES  EU  ARABIE. 


I.  JLefl  RéeMaMtes. 

Lorsque  les  Hébreux  erraient  en  Arabie^  dans  les  déserts  du 
mont  Sinaï,  une  famille  Cinéenne^  descendant  du  madianite 
Jélhro,  beau-père  de  Moîse^  se  joignit  à  eux  et  les  accompagna 
jusque  dans  la  Terre  promise.  Cette  famille  étrangère,  tout  en 
vivant  au  milieu  du  peuple  Israélite^  ne  se  mêla  pas  avec  lui; 
elle  continua  à  mener,  comme  dans  sa  patrie,  le  genre  de  vie 
nomade.  Elle  ne  l'abandonna  point,  même  en  se  multipliant. 
Au  contraire,  sous  le  règne  de  Jéhu,  roi  d'Israël  (884  av.  J.-C.) 
son  chef,  nommé  Jonadab,  fils  de  Réchab,  voulant  perpétuer 
à  jamais  les  mœurs  patriarcales  parmi  ses  descendants,  les 
soumit  tous  à  une  règle  commune  plus  étroite.  Il  leur  imposa 
Tobligation  de  vivre  toujours  sous  des  tentes,  de  ne  jamais 
boire  de  vin,  de  ne  pas  cultiver  les  champs,  mais  de  se  con- 
tenter de  ce  que  leurs  troupeaux  pouvaient  leur  fournir  pour 
leur  entretien.  Ses  disciples  prirent  alors  le  nom  de  RéchabiUs-, 
ils  habitaient  dans  les  déserts  qui  environnent  la  mer  Morte. 

L'observance  des  Récbabites  se  soutint  en  pleine  vigueur 
pendant  près  de  300  ans.  C'est  Jérémie  qui  nous  l'atteste. 
Lorsque  Nabuchodonosor  vint  assiéger  Jérusalem  (605  av. 
J.-C.),  sous  le  règne  de  Joakim,  roi  de  Juda,  les  Récbabites, 
ne  trouvant  plus  de  sûreté  dans  les  campagnes,  se  réfugièrent 
dans  la  capitale,  ainsi  qu'une  foule  de  Juifs.  Pendant  le  siège, 
le  Seigneur  ordonna  à  Jérémie  d'aller  à  la  maison  des  Récba- 
bites, de  les  faire  venir  dans  une  des  chambres  du  Temple  et 
de  leur  donner  du  vin. 

Alors  le  prophète  prit  à  part  quelques  personnages  juifs, 
avec  toute  la  famille  des  Récbabites,  il  les  introduisit  dans  le 
Temple  et,  plaçant  devant  eux  des  vases  pleins  de  vin^  il  leur 
dit  :  Buvez  du  vin. 
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a  Et  ils  répondirent  :  Nous  ne  boirons  poitot'  de  vin,  parce 
>  que  Jonadab;  fils  deRéchab^  notre  père,  nous  a  donné  un 
]>  commandement^  disant  :  Vous  ne  boirez  pas  de  Tin^  ni  vous, 

•  ni  vos  en&nts,  à  jamais;  et  tous  ne  bâtirez  aucune  maison, 
n  vous  ne  sèmerez  aucune  semence,  vous  ne  planterez  aucune 
»  vigne,  et  tous  n'en  aurez  point  ;  mais  tous  habiterez  sous 
»  des  tentes  tous  les  jours  de  Totre  Tie,  afin  que  tous  viTîez 
»  longtemps  sur  la  terre  dans  laquelle  tous  séjournez  comme 

•  étrangers.  Nous  aTons  donc  obéi  à  la  Toix  de  Jonadab,  fils 
»  de  Réchab,  notre  père,  dans  toutes  les  choses  qu'il  nous  a 
9  commandées^  de  sorte  que  nous  n'aTons  poiut  bu  de  Tin 
»  tons  les  jours  de  notre  Tie,  ni  nous,  ni  nos  femmes,  ni  nos 
»  fils,  ni  nos  filles;  et  nous  n'aTons  bâti  aucune  maison  pour 
»  notre  demeure,  et  nous  n'aTons  eu  ni  Tîgne,  ni  champ,  ni 
D  semence;  mais  nous  aTons  habité  sous  des  tentes,  et  nous 
»  aTons  obéi  à  tout  ce  que  Jonadab,  notre  père,  nous  a  com- 
B  mandé  ^.  » 

Jérémie  rapporte  ensuite  les  paroles  de  reproches  et  de  me- 
naces que  TEtemel  le  chargea  de  prononcer  sur  le  peuple 
préTaricateur  de  Juda,  lesquelles  prouTent  que  les  fils  de  Jo- 
nadab sont  restés  fidèles  aux  prescriptions  de  leur  père,  tan- 
dis que  les  Juifs  ont  désobéi  aux  préceptes  de  leur  Dieu,  puis 
il  dit  à  la  maison  des  Réchabites  : 

a  Ainsi  dit  le  Dieu  d^Israël  :  Parce  que  tous  avez  obéi  au 
B  commandement  de  Totre  père  Jonadab,  et  que  tous  aTez 
»  fait  tout  ce  qu'il  vous  a  ordonné,  à  cause  de  cela,  dit  le 
»  Seigneur  des  armées,  jamais  il  ne  manquera  d'y  avoir 
»  quelqu'un  de  la  race  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  qui  se 
»  tienne  en  ma  présence  tous  les  jours  ^.  » 

Les  Réchabites  furent  transportés  à  Babylone,  comme  les 
Israélites,  et  ils  en  revinrent  avec  eux.  Depuis  le  retour  de  la 
captivité,  il  n'est  plus  parlé  d'eux  dans  la  Bible,  et  les  autres 
Bvres  en  disent  très-peu  de  choses  ;  Josèphe  ne  les.mentionne 
même  pas.  S.  Jérôme  les  confond  à  tort  avec  les  fils  des  pro- 
phètes, modèles  des  moines  chrétiens.  Au  12*  siècle,  le  juif 
Benjamin  de  Tudèle  prétendait  les  avoir  vus  auprès  de  la  ville 

*  Jérémie,  xzxr,  6. 
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de  Théma^  en  Arabie^  mais  les  exagérations  habituelles  de  cet 
auteur  rendent  son  témoignage  suspect,  même  pour  la  «obs- 
tance  de  son  récit.  Oom  Galmet  doutait  fort  de  Texistence  des 
Récbabites  à  Tépoque  où  il  viyait,  et  aussi  au  12*  siècle. 

On  croit  généralement  à  la  disparition  complète  de  cette 
tribu  qui  suiTait  un  genre  de  vie  si  peu  propre,  en  apparence., 
à  sa  conseryation.  On  pensait  donc,  jusqu'à  présent,  que  la 
promesse  que  le  Seigneur  lui  ayait  faite  par  Jérémie  (nous 
venons  de  la  lire),  ne  devait  s'exécuter  qu'aussi  longtemps  que 
le  peuple  juif  serait  réuni  en  corps  de  nation.  On  le  croyait 
d'autant  mieux  que  beaucoup  d'interprètes  avaient  adopté  le 
sens  de  la  paraphrase  chaldaïque,  d'après  laquelle  oes  mots  : 
Non  defciet  vir  de  stirpe  Jonadab...^  êtans  in  eoiupectu  tmo 
cuncti$  dùbui  S  signifient  que  l'on  verra  toujours  des  descen- 
dants de  Jonadab  attachés  au  service  du  Seigneur. 

C'est  même  là  une  des  raisons  qui  ont  fait  supposer  que  les 
Béchabites  remplissaient  dans  le  temple  de  Jérusalem  des 
fonctions  subalternes,  telles  que  celles  de  chantres  ou  de  por- 
tiers. Or,  l'anéantissement  du  Temple  devait  amener  naturel- 
lement l'inexécution  de  la  promesse  de  Dieu. 

Mais  l'Ecriture  sainte  nous  montre  des  expressions  analo- 
gues à  celles  dont  se  sert  Jérémie,  et  dans  lesquelles  il  ne 
s'agit  nullement  du  service  de  Jéhovah  dans  le  Temple;  par 
exemple,  Elle  dit  à  Achab  :  Vivit  Dominus  in  eujus  cons- 
peetu  8to  \  Il  nous  semble  donc  que  les  paroles  du  prophète 
doivent  s'entendre  dans  le  sens  littéral,  c'est-à-dire  que  Dieu 
assurait  à  la  race  de  Jonadab,  par  une  faveur  spéciale,  qu'elle 
subsisterait  toujours,  et  nous  allons  prouver  maintenant  que 
la  promesse  divine  s'est  accomplie  à  la  lettre,  puisque  la  tribu 
des  Réchabites  subsiste  encore. 

M.  WolfT,  qui  voyageait  en  Arabie,  il  y  a  environ  40  ans,  dit 
avoir  rencontré,  près  de  la  Mecque,  une  tribu  s'identifiant 
elle-même  avec  les  descendants  de  Réchab;  elle  portait  le 
nombre  de  ses  membres  à  60,000,  et  observait  strictement 
l'ancienne  règle  de  Jonadab.  Ses  renseignements  sont  très-in- 
suffisants. Hais  M.  Pierrotti  vient  de  nous  en  donner  de  plus 
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précis.  Ce  savant  et  infatigable  explorateur  de  la  Terre-Sainte 
a  retrouvé  les  Récliabites,  le  30  novembre  1860.  II  les  a  vus 
auprès  d^Aimèh,  misérable  village  situé  à  9  lieues  au  sud-est 
de  la  mer  Morte^  et  sur  la  route  qui  conduit  de  Damas  à  la 
Mecque,  en  passant  par  Kérak.  Il  s'est  entretenu  avec  eux  et, 
en  nous  racontant  sa  visite,  il  nous  a  fourni,  sur  ces  étranges 
nomades,  les  notions  les  plus  curieuses  ^.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  le  laisser  parler  lui-même. 

«  A  peine  fus-je  en  vue  du  campement  des  RiehabiU»,  qu'un 
homme  bien  vêtu,  de  belle  taille,  hardi  et  aux  yeux  péné* 
trants,  vint  à  ma  rencontre  accompagné  de  quatre  autres  non 
moins  remarquables  que  lui.  Je  voyais  devant  moi  Jacoub,  le 
cheick  du  camp,  et  les  anciens.  Avec  une  urbanité  mêlée  de 
fierté^  il  me  souhaita  la  bienvenue,  me  demanda  quel  était 
l'objet  de  ma  présence  parmi  eux,  et,  avec  franchise,  il  me 
prit  la  main;  nous  nous  assîmes,  on  apporii  de  l'eau  pour  me 
laver,  puis  du  café^  un  chibouk  (pipe),  du  lait^  du  pain  et  du 
miel.  Le  dialogue  fut  en  arabe. 

Demande.  Pierotti  :  Etes-vous  Béni-Réchab  ou  Béni-Ru- 
chab? 

Répame.  RichaMte  :  Béni-Réchab,  c'est-à-dire  fils  de  Ré- 
chah,  qui  vivons  selon  les  institutions  de  Jonadab  son  âls. 

D.  Pourquoi  vous  nommez-vous  Réchabites  de  Réchab  qui 
ne  vous  a  pas  donné  vos  institutions  t 

Jl.  Réchab  les  prépara,  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les 
bire  adopter,  et  son  fils,  le  sage,  voulut  que  la  mémoire  du 
père  demeurât  éternellement. 

D.  Quelles  sont  tos  institutions  t 

R.  Ni  plus  ni  moins  que  celles  que  vous  dit  le  prophète  Jé- 
rémie  ^.  Dans  tous  les  siècles  passés,  elles  furent  respectées, 
et  seront  toi:ûours  en  vigueur. 

D.  Je  vois  que  vous  êtes  peu  au  camp,  êtes-vous  en  plus 
grand  nombre  ? 

R.  Les  Béni-Réchab,  qui  habitent  les  déserts  de  l'Arabie, 
sont  nombreux  ;  3000  cavaliers  sont  à  deux  jours  de  distance 

I  LaFàUitine  aetuélk  dam  »et  ropports  oo^c  la  PaUsUm  ancienne.  In-S»» 
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de  nous;  I^  tribu  entière  est  à  deux  jours  des  cavaliers^  aous 
sommes  eu  tout  40^000^  et  peut-être  d'ayantage  ;  notre  cbeik 
Gutbam  et  nos  Kakam  le  savent. 

D.  Avez-Yous  par  écrit  les  institutions  de  Jonadab^  voire 
histoire  *t 

R.  Les  institutions  de  Jonadab  nous  les  avons  dans  le  cœur, 
l'histoire  dans  Tesprit  et  dans  quelques  rouleaux  de  parche- 
min. Nous  lisons  les  livres  de  Moïse  dans  lesquels  se  trouve  la 
vie^  et  nous  prions  Dieu  avec  les  psaumes  de  David. 

D.  Ecrivez-vous  en  arabe  ou  en  hébreu  ? 

B.  Notre  langue  est  Thébreu.  (Us  me  montrèreiat  UA  petit 
Pentateuqué  manuscrit  et  un, rouleau  d'histoire  ;  mon  inter- 
prète juif  Snaïder  reconnut  des  lettres  hébraïques,  mais  ne 
put  lire;  il  me  dit  qu'il  y  avait  de  la  ressemblance  C|vec  le  sa- 
maritain.) 

/>.  Voulez-vous  me  vendre  deux  de  vos  rouleaux? 

A.  Dieu  ne  le  veut  pas. 

D.  Ce  n'est  pas  mal  que  vous  me  cédiez  deux. rouleaux? 

R.  Vous  êtes  Ntu^ara  (chrétien)^  Us.vous  sont  inutiles,  nous 
prions  avec  cela.  Le  cheik  Gutham  seul  peut  vous  les  donner, 
mais  il  ne  le  fers^  pas. 

2>.  Ces  rouleaux  vous  seraient  utiles  auprès  de  mes  coreli- 
gionnaires et  auprès  des  juifs. 

R.  Dieu  nous  garde  depuis  des  siècles,  il  continue  à  nous 
garder,  autre  protection  est  inutile;  au  désert  nous  avons  le 
nécessaire,  nous  voulons  être  seulement  les  serviteurs  de  Dieu. 
Avec  le  sang,  nous  avons  résisté  à  Hafaomel  et  aux  chrétiens, 
et  nous  sommes  libres.  (Les  anciens  parlèrent  beaucoup  sur 
ce  sujet.  Je  mis  sous  leurs  yeux,  argeat,  vêtements,  poudre, 
rien  ne  les  tenta.  Je  vis  un  individu  qui  portait,  attaché  au 
bras,  un  petit  sac;  un  autre  en  avait  un  suspendu  au  cou.) 

/>.  Que  contient  ce  sac  de  parchemin? 

R.  La  loi  que  Jéhovah  donna  à  Moïse  sur  le  âinaX.  (Ceci  est 
conforme  à  ce  que  dit  l'Eternel)  :  Et  ligabisea  (mandata)  quasi 
signum  in  manu  tua  eruntque  et  movêbuntur  inter  oculos  tuos  ^ . 

D.  Pouvez-vous  me  donner  un  de  ces  petits  sacs  ? 

R.  Vendriez-vous  votre 'loi?  Dans  la  jeunesse,  notre  p^re 
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nous  r&ttachey  qoancf  Dieu  nous  appelle  du  désert  (par  la  mort) , 
alors  un  fils  le  reçoit,  et  ainsi  il  passe  de  père  en  filS|  à  moins 
qu'un  eoup  de  cimeterre  ou  de  lance  ne  Tarraciie  de  Pendroit 
où  le  père'  Ta  déposé. 

D.  Eles-Yous  circoncis? 

A.  Tout  nouveau  j  né  est  circoncis  par  le  Kakam  (rabbin), 
après  8  Jours,  et  plus  tard  s'il  est  faible.  'Ei  dk  octavo  eircum- 
eidetmrmfanfalw  ^  Abraham,  Moïse,  firent^  queiDieu  leur 
imposa^  et  nous  leé  imitons. 

D.  Ck)nnaissez->Toiis>  le  sépulcre  d&  Moïse,  eetui  tl'Abrabam  ? 
•  Jt.  CMuîdaifeis^,  van  ;  Dieu  n*apa$ permis  queM^pulture 
fut  emmme  [EVnon  coffMvit  hamo  49pél€rufn  ejm  ue^fue  in 
pr<99tm^  diem  .^.  Mais  celui  d'Abraham  est  à  El^halil 
(Hébrm)  liù  sesiteilcore  Sara,  ^saac,  Rébecca,  Jacob  et  Lia  ; 
Dîeu'a  toujours  préservé  leurs  sépulcres,  «perscnBe  neiles  a 
jamais  profané  ^. 

D.  Beaucoup  contestât  sur  Foxisteiice'  des  Bémi^Réekiab  ; 
peut-être  vous  désignez-vous  sous  quoique^  autres  nom  ? 

jR.  Nous  ne  nous  occupons  que  de  nous  ;  nous  sommes  avec 
ceux  qui  nous  veulent  quand  leur  canse  est  juste.  Ancienne- 
ment on  nous  appelait  McdimUtSy  puis  <  IsmUUtei^  à  présent 
on  nous  confond  avec  les  tribus  du  Yeman,  et  avec  d'autres 
auxquelles  nous  n'appartenons  ni  par  la  foi,  ni  par  les  coutu- 
mes. Dieu  sait  ce  quil  fa4t. 

D.  Connaissez-vous  les  Tahoudie-el-Kebir? 

R.  Les  Yahoudie-el-fiebir  sont  les  anciens  Béni-Ismaël  ;  mais 
ils  sidvent  peu  la  loi  de  leurs  pères. 

D.  Croyez-vous  que  les  juifs  reconstitueront  leur  règoe^el 
reconstruiront  le  temple  de  Jérusalem? 

R:  Dieu  dispose'de'tout^  et  ce  que  les  prophètes  ontannoncé 
ne>manquef»  pas  d^arriver. 

D.  Croyez-vous  que  Kubbet^es-Sakra  (la  mosquée  d'Omar) 
soit  bâtie  à  la  place  où  était  le  tempto  juif  de  JétDMlem  ? 

R.  Ceiinuement.  La  citerne  du  sang  est  sous  4a>mosquée, 
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et  dans  le  Harara-es-Gherif  (enceinte  de  la  mosquée  d'Omar)  se 
rouvent  les  traTauz  du  sultan  et  prophète  Salomon.  » 

Alors  Je  leur  racoontai  que  j'avais  ?u  (dans  la  mosquée 
d'Omar)  la  roche  sur  laquelle  reposait  Tautel  des  holocaustes, 
la  citerne  où  coulait  le  sang^  les  citernes  d'eau,  les  conduits 
de  reaû  et  du  sang.  Ils  témoignèrent  leur  satisfaction  d'en- 
tendre ces  choses.  Le  cheik  et  les  anciens  me  firent  quantité 
de  questions  sur  les  chrétiens,  sur  la  Palestine  et  l'Egypte  ;  plus 
loin  ne  s'étendent  pas  leurs  connaissances  géographiques. 

D.  Atez-vous  une  règle  dans  vos  prières? 

Jt.  Chacun  prie  et  lit  quand  il  lui  plait.  Le  samedi  est  le  jour 
où  nous  prions  en  commun.  Ce  jour»  les  Kakam  nous  ensei- 
gnent ce  que  nous  dcTons  à  Jéhoyah;  et  nous  lui  offrons  un 
agneau  ;  de  même  manière,  nous  célébrons  la  Pâque;  nous 
avons  des  jeûnes.  Dieu  est  bon  et  misériccardieuz,  mais  il  punit 
celui  qui  transgresse  ses  commandements. 

Le  cheik  et  les  anciens  me  quittèrent  en  me  disant  qu'ils  me 
reverraient  avant  de  lever  leur  camp.  Je  m'aperçus  qu'ils 
étaient  fatigués  de  mes  questions.  (Gela  n'est  pas  étonnant, 
après  un  colloque  de  quatre  heures.)  Je  les  invitai  à  prendre 
le  repas  ensemble,  ils  s'ei^  excusèrent  sous  prétexte  du  départ. 
Etant  rentrés  au  camp,  ils  m'envoyèrent  du  lait,  un  agneau  et 
des  dates.  Je  retins  les  deux  envoyés  nomades  ;  je  les  régalai 
pour  les  obliger  à  me  répondre  et  avec  eux  j'eus  le  dialogue 
suivant  : 

D.  Mangez- vous  souvent  de  la  chair  de  chameau  ? 

Jt.  Quelquefois;  mais  plus  souvent  celle  de  mouton  ou  de 
chèvre. 

B.  Gomment  tuez*vous  les  bestiaux  ? 

R.  En  les  égorgeant,  afin  que  se  répande  tout  le  sang  que 
Dieu  défend  de  manger  (Absque  esu  duntaxca  sanguinù,  quem 
iuper  terram  quasi  aquam  effundes  ^). 

D.  Mangez-vous  le  porc  ? 

Jt.  G'est  prohibé  par  la  loi  {Sus  gtiogtie...  îmmimda  erit: 
camXbus  eùtrum  non  veseemini  ^). 

D.  Mangez-vous  les  sauterelles  7 
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S.  Oui,  nous  les  mangeons  cuites,  ou  nous  les  réduisons  en 
poudre  pour  mêler  avec  un  peu  de  grain  et  en  faisons  du  pain. 

D.  Avez-Tous  toujours  du  grain? 

R.  L'orge,  le  mais,  le  riz  peavent,  TunouTautre,  être  rares, 
mais  les  oignons  et  les  racines  ne  manquent  jamais. 

2>.  Vous  nourrissez-Tous  d'oiseaux,  de  lézards? 

Jt.  De  quelques  volatiles,  oui,  mais  non  de  ceux  qui  mangent 
la  viande  morte.  Les  reptiles,  les  lézards,  les  souris,  sont  sévè- 
rement défendus;  plutôt  mourir  de  faim  que  de  manquer  à 
la  loi. 

(Gomme  je  buvais  de  Teau  mêlée  d'un  peu  de  raki  (eau-de- 
vie),  Je  leur  en  offris,  mais  ils  me  refusèrent,  avec  marque  de 
répugnance,  en  disant  :  Notre  loi  défend  cela). 

D.  Comment  vous  nommes^vous? 

jR.  L'un  répondit  :  Joseph  de  Jacob;  l'autre  :  Moïse  deRuben. 

(Moïse  me  dit  devoir  attendre  encore  un  peu  pour  obtenir 
une  épouse  de  ses  parents). 

©,  Que  faites-vous  pour  l'obtenir? 

jR.  Gomme  je  suis  pauvre,  je  les  sers,  et,  en  paiement,  ils  me 
donnent  la  fille. 

D.  Depuis  quand  les  servez*vous  ? 

R.  Environ  deux  ans  et  demi;  j'ai  encore  un  an  et  demi. 
[iervMt  ergo  Jacob  pro  Rachel  septem  annis  ^). 

D.  Tous  servent-ils  pour  prendre  femme? 

R.  Non,  ceux  qui  ont  le  moyen  paient  en  moutons,  en  cha- 
meaux ou  autres. 

D.  Gomment  s'appelle  votreûancée? 

Jt.  Cïéthura  de  Farès. 

Je  leur  demandai  s'ils  avaient  le  prix  du  sang,  les  punitions 
pour  vol;  ils  me  répondirent  affirmativement  sur  difi'érentes 
choses  qui  prouvent  que  les  lois  données  par  Moïse  sont  toutes 
en  vigueur  ^.  Ils  me  racontèrent  que  la  mort  est  toujours 
inévitable  pour  l'enfant  qui  maltraite  son  père  ou  sa  mère. 
{Qui  maUdixit  patri  $uo  atjU  nuUri,  morte  moricUur  '). 

'  Bmdêy  »i>  xxu,  xxiii. 
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J'appris  aussi  des  deux  interlocuteurs  que  les  occupations 
des  tiomnies  étaient  de  garder  les  troupeauic,  de  chasser^  de 
ramasser  des  sauterelles,  d'échanger  leç  bestiaux  contre  des 
provisions;  ils  convinrent  niême  qu'ils  gagnaient  encore  à 
main  armée  ouaTecastuce>  et  profitaient  toujours  des  circons- 
tances offertes  ^  Les  occupations  des  femmes  sont  de  soigner 
les  enfants,  de  préparer  les  repas^  de  traire  les  brebis,  de  liler 
la  laine  ou  les  poils  de  chèvre  et  de  chameau^  etc.  Je  m'in- 
formai de  leur  croyance  sur  plusieurs  des  personnages  bibliques 
tels  que  :  Elie,  Elisée,  Samuel,  Isaïe,  Jéhu,  Nabuchodonosor; 
ilslesconnaissentparfaitement.  Je  conversai  avec  le  kakam  (rab- 
bin] Eliaz;,  et  je  puis  certifier  qu'il  connaît  la  Bible  et  met  ses 
préceptes  en  pratique^  car  il  avait  la  barbe  et  les  cheveux 
judaïques,  {sacerdotes)  non  radent  capiUf  necbarbam  ^,  et  son 
sérieux  montrait  rimportancCiqu'il  attachait  à  sa  charge. 

Les  femmes  portent,  un^  ample  tunique  bleue  à  grandes 
manches,  qui  est  serrée  à  la  taille  par  une  corde^  Leur  tête 
est  couverte  d'un  grand  mouchoir^  obscur  pour  celles  qui 
sontimariéesj  et  blanc  pour  les  filles;  ce  mouchoir  est  attaché 
avec  une  corde  qui  entoure  la  tête;  tandis  que  ces  cpins  restent 
libres,  de  manière  qu'on  voit  de  grands  anneaux  d*argcnt 
(tendus  aux  oreilles,  et  quelques-unes  les  portent  au  nez.  Aux 
doigts  sont  des  anneaux,  aux  bras  des  braceleb,  le  tout  en  ar- 
gent. Les  pieds  sont  nus,  m;^is  la  plante  pose  sur  une  peau  qui 
forme  sandale  très-simple. 

Les  hommes  sont,  en  général,  grands;  le  soleil  les bàle  plus  fa- 
cilement que  les  femmes,  mais  cela  augmente  la  beauté  de  leur 
mâle  physionomie,  qui  est  vraiment  caractéristique.  Presque 
tous  portent  la  barbe  épaisse,  peu  la  laissent  croître,  leurs 
cheveux  sont  taillés  courts.  Les  chefs  ont  un  petit  turban  blanc, 
et  pour  se  garantir  mieux  des  rayons  du  soleil  portent  le  kef- 
fié,  sorte  de  large  fichu  de  soie  ou  de  coton  bigarré,  aux  cou- 
leurs voyantes,  qu'ils  roulent  autour  de  la  télé,  et  nouent  au 
cou  lorsqu^iU  ne  sont  pas.  exposés  a^  soleil.  Je  remarquai 

*  Pour  tout  Arabe  nomade,  le  brigandage  est  uq  art,  u&  besoin,  une  pas- 
8ioD;  tous  s'y  livrent,  et,  à  défaut  de  caravane  étrangère^  ils  se  volent  entre 
eux. 

'  Lévit.,  XXI,  6. 
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rasage  d'un  caleçon  large  descendant  anx  genoux,  de  couleur 
blanche,  (du  moins  ce  devait  être  la  couleur  primitive;)  une 
chemise  large  leur  couvre  le  corps,  et  par-dessus  ils  ont  une 
ample  tunique  qui  descend  à  la  cheville^  et  est  retenue  au  corps 
par  une  ceinturede  peau  ou  une  simple  corde  de  laine.  Le  pied 
et  une  partie  de  la  jambesontcouverlsd^une  large  botte  de  peau 
produit  de  leur  chasse;  mais  la  sandale  a  généralement  la  pré- 
térence.  Le  manteau  hyk{k  larges  raies  blanches  et  marron,  fait 
en  laine  ou  en  poil  de  chameau  ou  de  chèvre),  plus  ample  que 
celui  des  femmes,  est  posé  sur  leurs  épaules.  I^s  objets  d'orne- 
ment sont  un  anneau  d'argent  au  pouce  droit,  et  le  cachet 
suspendu  au  cou  avec  une  petite  corde.  Ils  sont  tous  armés 

d'un  cimeterre  et  de  pistolets. 

L'homme  de  condition  ordinaire  a  sur  la  tête  une  petite 
calotte  autour  de  laquelle  se  voit  un  fichu  de  coton  noir  rete- 
nu par  unecorde  de  laine  blanche  et  noire.  Il  porte  une  grande 
chemise,  etparndessus,  quelquefois,  une  légère  tunique  bleue, 
retroussée  jusqu'au-dessus  du  genou  et  retenue  à  la  taille  par 
une  corde;  une  sandale  ordinaire  lui  garantit  la  plante  du 
pied.  Le  manteau,  ou  espèce  de  large  burnou  de  peau  de 
mouton  ou  de  chèvre,  ne  le  quitte  jamais.  Beaucoup  d'entre 
eux  ont  un  anneau  au  pouce  droit,  mais  il  n'est  pas  d'argent. 
Ils  sont  ordinairement  armés  d'un  bâton  court  terminé  par  une 
boule  j  en  marche,  ils  ont  un  grand  couteau  ou  yatagan,  un 
vieux  pistolet  et  un  long  fusil  persan.  Je  finirai  la  description 
des  costumes  en  disant  que  les  Béni-Réchab  sont  mieux  vêtus 
que  les  autres  nomades,  et  qu'ils  sont  les  habitants  les  plus 
propres  du  désert.  (Ce  qui  ne  veut  pas  dire  quMls  le  soient 
beaucoup). 

Le  campement  était  disposé  en  cercle;  au  centre  était  l'es- 
pace on  se  gardaient  les  bestiaux.  Quelles  belles  juments  ! 
Quels  chevaux  agiles!  Quels  magnifiques  dromadaires!  Les 
animaux  montrent  que  la  nourriture  ne  leur  manque  pas. 
Pour  terminer,  jedirai  que  toutes  les  tentes  ont  l'air  d'être  bien 
conditionnées,  et  qu'elles  n'abritent  pas  des  misérable  ^  » 

Après  l'échange  des  poignées  de  main  d'adieu  le  cheik 
Jacob  et  sa  troupe  allèrent  rejoindre  leur  tribu,  tandis  que 

*  IMdy  6.  XII,  ieg  Héehabiêet  retrouvés. 
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M.  Pierotti  retournait  à  Jérusalem,  fort  satisfait  de  ra  visite. 
En  finissant  sa  narration,  dont  j'ai  rapporté  les  détails  les  plus 
intéressants,  il  conseille  à  celui  qui  ponrrait  ne  pas  croire  à  ses 
assertions  de  vouloir  bien  aller  en  Arabie  :  «  Là,  dit-il,  il  trou- 
D  vera  les  descendants  de  Réchab  ;  il  leur  parlera,  et  alors  se 
9  convaincra  de  leur  existence,  et,  peut-être,  plus  beureui  que 
B  moi,  il  pourra  ajouter  aux  informations  que  j'ai  apportées.  • 

Conclusion.  —,Les  Réchabites  dont  parle  Jérémie  existent 
encore.  Tandis  que  les  douze  tribus  d'Israël  sont  dispersées 
depuis  longtemps  dans  le  monde,  sous  le  coup  des  malédic- 
tions divines,  ces  prosélytes  du  judaïsme  subsistent  toujours 
en  corps  de  tribu,  tels  qu'ils  étaient  à  l'époque  de  Jéhu,  roi 
d'Israël  (884  av.  J.-C);  ils  observent  encore  toutes  les  aus- 
tères prescriptions  de  leur  père  Jonadab,  ils  sont  nombreux  et 
dans  la  prospérité. 

Nous  voyons  donc  ici  Taccom plissement  littéral  de  la  pro- 
messe prophétique  que  Dieu  fit  à  la  maison  de  Réchab,  par  la 
bouche  de  Jérémie  :  a  Jamais  il  ne  manquera  d'y  avoir  quel- 
0  qu'un  de  la  race  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  qui  se  tienne 
»  en  ma  présence  tous  les  jours.»  Et  l'interprétation  nouvelle 
que  nous  donnons  à  ce  texte  ne  se  trou\e-t-elIe  pas  vérifiée 
par  l'existence  même  des  Réchabites,  continuée  jusqu'à  nous 
depuis  2750  ans? 

W.  lies  Ifliimélites. 

Dans  le  colloque  précédent,  les  Réchabites  ont  déclaré  re- 
connaître les  Yaoudie-el-Kebir  pour  les  anciens  Ismaélites. 
Cette  dernière  tribu  présente  aussi  un  intérêt  particulier;  car 
ce  que  nous  en  savons  vient  encore  confirmer,  d*une  manière 
remarquable,  les  récits  de  la  Bible,  comme  nous  allons  le 
voir. 

Les  Arabes  ont  conservé  la  plus  grande  vénération  pour 
l'illustre  patriarche  Abraham,  et  ils  ne  l'appellent  que  le  Rien- 
Aimé  (de  Dieu),  El-KhaliL  Us  ont  même  donné  son  surnom 
A'EUKhalil  à  la  ville  à'Hébron,  auprès  de  laquelle  il  demeura 
et  où  ses  cendres  reposent  encore  dans  un  vaste  sépulcre. 
C'est  qu'en  effet  Abraham  est  le  père  de  leur  race  par  les 
enfants  qu'il  eut  d'Agar  et  de  Céthura.  Les  Réchabites,  par 
exemple,  qui  sont  Madianiles,  tirent  leur  origine  de  Céthura. 
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Mais  le  plus  grand  nombre  des  Arabes  sont  les  descendants  de 
Ten&nt  d'Agar,  htnaelj  dont  les  douze  fils  formèrent  autant 
de  tribus  qui  petlt)lèrent  les  immenses  contrées  de  TÂsie  oc- 
cidentale et  de  l'Afrique  septentrionale.  En  eux  s'est  accomplie 
la  promesse  que  le  Seigneur  fit  à  Agar  :  «  Je  multiplierai  ta 
»  postérité^  et  elle  ne  pourra  être  comptée^  à  cause  de  sa  mul- 
»  titude^D  Ils  se  laissèrent  aller  d'abord  à  l'idolâtrie;  puis^ 
dans  les  siècles  apostoliques^  un  certain  nombre  d'entre  eux 
embrassèrent  le  Christianisme;  mais  au  7*  siècle^  tous  les 
Arabes  se  soumirent  au  joug  de  Mahomet^  à  l'exception  des 
tribus  des  Richabites  et  des  Yahoudie-el-Kebir,  qui  en  conser- 
Tèrent  intactes  les  traditions  anciennes^  et  résistèrent  succès- 
siTement  à  la  Croix  et  au  Coran.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
les  Yahoudie-el-Kebir  sont  regardés  plus  spécialement  comme 
les  fils  d'ismaëly  et  sont  même  nommés  ainsi^  Béni-Ismaëly 
par  les  autres  Arabes.  Le  ii  janvier  4858,  M.  Fierotti  put  voir 
six  hommes  de  cette  tribu  (^ui  s'étaient  rendus  à  Tibériade^ 
et  le  dialogue  qu'il  eut  avec  eux  va  nous  les  faire  connaître. 

Demande.  Pourquoi  vous  nommez-vous  Tahoudie-el-Kebir? 

Réponse.  Nous  sommes  les  descendants  à'hmaël^  fils  d'A- 
braham; au  milieu  datant  de  Bédouins,  nous  nous  sommes 
conservés  Ismaélites^  nous  ne  sommes  pas  musulmans,  et  c'est 
pourquoi  nous  nous  appelons  Tahoudie-el-Kebir  (c'est-à-dire 
les  Juifs  grands  ou  anciens). 

D.  Êtes- vous  circoncis? 

JR.  Oui  ^  Tenfant  est  circoncis  quelques  années  après  sa 
naissance,  par  le  cbeik  (chef)  ou  par  un  parent. 

D.  BuYez-vous  du  vin?  Êtes-vous  cultivateurs? 

il.  Le  vin  est  bon  ;  nous  semons  un  peu,  mais  nous  sommes 
pasteurs  et  avons  beaucoup  de  bestiaux. 

D.  Où  habitez-vous  généralement? 

R.  Nous  habitons  toujours  le  désert  et  les  vallées  orientales 
vers  Bosrd-el-Djedur  (rancienne  i/ur^e^  au  N.-E.du  Jourdain)^ 
et  nous  changeons  lorsque  c'est  notre  intérêt  de  le  faire«  Nous 
sommes  à  libériade  pour  échanger  des  marchandises;  nous 
apportons  de  la  laine^  des  peaux,  des  aromates,  etc.^  et  nous 

■  G€n.f  XTi,  10. 
*  Gen.,  XVII,  t3. 
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prenons  du  café,  de  la  poudre,  etc.  Nous  restons  très-peu  de 
jours  dans  les  villages. 

D.  Avez-Tous  des  livres  ?  ♦ 

R.  (Ils  sourirent.)  Nous  ne  connaissons  pas  ces  choses. 

D.  Comment  savez-vous  que  vous  êtes  les  descendants 
d'Ismaël? 

R.  Un  d'eux  me  répondit  par  une  généalogie  d'ancêtres,  la 
plupart  /5ma£/,  quelques-uns  Cedar  et  JernatriS  mais  je  n'y 
compris  pas  grand'cbose.  Ceci  est  une  nouvelle  preuve  que 
les  traditions  et  les  légendes  sont  tout  pour  les  Arabes  et 
particulièrement  pour  les  Bédouins. 

D.  Etes- vous  nombreux  ? 

R.  Nous  sommes  environ  10,000  et  plus;  W  y  a  peu  de 
temps  nous  étions  davantage. 

D.  Travaillez-vouscbaque  jour  de  Tannée? 

iR.  Le  samedi  nous  nous  reposons,  comme  le  faisait  noire 
père  Ismaël,  et  nous  avons  aussi  d'autres  fêtes. 

D.  Savez- vous  Thébreu  ?  Lisez-vous  le  PeniaJlewpiB  ? 

R.  Nous  parlons  Tarabe.  (Puis  ils  dirent  ne  pas  connaître  le 
Pentateuque). 

Je  les  interrogeai  sur  Moïse,  Salomon,  David,  etc.;  ils  en 
connaissent  un  peu  l'histoire  par  tradition,  mais  altérée  par 
les  légendes.  J'appris  que  les  noms  bibliques  sont  adoptés  par 
les  hommes  et  les  femmes.  Ils  unissent  leur  nom  à  celui  du 
père,  et  quelquefois  à  celui  de  la  mère.  (C'est  un  antique 
usage  2). 

Leur  nourriture  diflère  peu  de  celle  des  autres  nomades  ; 
ils  mangent  toutes  sortes  de  serpents,  lézards,  oiseaux  de  proie  ; 
la  viedu  désert  a  fait  oublier  aux  Yahoudie-el-Kcbir,  du  moins 
en  grande  partie,  les  prescriptions  du  Pentateuque.  Ils  sont 
guidés  par  un  cheik,  nommé  Ismaël,sur  lequel  est  concentrée 
toute  l'autorité.  Le  talion,  une  idée  vague  des  villes  de  refuge, 
les  lois  contre  les  voleurs  et  les  séducteurs,  etc.,  rappellent 
différentes  lois  de  Moïse  *. 
Leurs  habitudes,  relativement  à  la  famille,  à  la  société  et 

1  Gen.^  XXV,  13. 


»  Gcn.,  XXIV,  47. 

^  £»ode,.xxi,  12,  XXII ;  Dett((fr.,  xix. 
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des  premiers  patriarches.  Les  contrats,  les  séi^enls/âànf 
quelques  petites  modifications afrabes,  se  font  comme  au  t^mps 
d'Àbraliam^  Les  femmes  sontteDcreS'eQcofnsiâération.  Les 
mariagesBefonten  payant  au  père  le  prix  de  la  fille,  avec  du 
travail,  de  l'argent  ou  dts  présents  ^.  Ces  nomades  s^liienl 
seoleofient  avec  les  tribus  do  Kerah  et  de  Madian. 

D.  €k)0ffaîssez-vouè  les  Bénr-Ré^hab?  tenr  dis-Je  éttcore. 

R.  Les  Béni-Réchab  constituent  une  nombfeusfe  tl*ibii';  ils 
sont  forts,  mats  le  nombre  en  e^  îsfconnti.  Ils  'habitent  à 
Torient  et  au  sud  de  la  Her-Morte,  et  pénètrenlt  Sans  Tîntérieur 
de  TArabie  Pétrée;  ils  ne  se  divisentjamais.  Ils  ne  cultivent  pas 
la  terre,  s'ocoupenl'dcs  befitiauft^  éi  ne  s'approchent  des  cam- 
pagnes que  pour  échanger  desproduits  avec  les  Fellahs  (cul- 
tivateurs Arabes).  Les  Béni-Réchab  ne  s'allient  pas  avec  les 
autres  tribus  et  sont  attachés  à  leurs  règles. 

«  Mes  interlocuteurs  sont  fiers  de  leur  origine,  de  leur  li- 
berté; ils  aiment  les  nomades  du  désert  et  méprisent  profon- 
dément les  cultivateurs  arabes^  lesquels  le  leur  rendent  avec 
usure  :  ils  éprouvent  de  la  satisfaction  à  s'entretenir  avec  les 
Juifs  lorsqu'ils  les  rencontrent. 

«  Quant  à  moi,  ajoute  M.  Pierotti,  je  déclare  que  chez  les 
Yahoudie-el'Kebir  (les  véritables  Béni-Jsmaël)  je  rencontrai  la 
vérité  de  ces  paroles  de  la  Bible  :  a  Ismaël  sera  semblable  à 
B  un  âne  sauvage  ;  il  lèvera  sa  main  contre  tous,  et  tous  lëve- 
»  ront  la  main  contre  lui,  et  il  dressera  ses  tentes  devant  tous 
Dses  frères^.  »  Il  est  impossible  de  faire  un  portrait  plus  frap- 
pant des  descendants  d'Ismaël.  Aucun  d'eux,  néanmoins, 
n^attente  à  la  vie  de  son  semblable,  à  moins  qu'on  ne  leur  op- 
pose la  force.  Des  Juifs  et  des  Arabes  indigènes  m'assurèrent 
qu'avec  raison  les  Yahoudie-el-Kebir  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  Ismaélites  d'ancienne  race,  qu'eux  seuls  parmi 
les  nomades  ont  une  vraie  croyance  en  Dieu,  et  que,  dans  le 
commerce,  ils  sont  plus  consciencieux  que  les  autres  habitants 
du  désert^,  d 

■  Gen,,  xxin,  xxi?. 
'  Gen.,  XX1Z,  18. 

*  Gen.f  xvi,  12. 

*  Les  Réehabitei  retrouvés^  ch.  viii. 
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Les  costumes  de  ces  Ismaélites  diffèrent  peu  de  ceux  des 
Réchabites  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Il  est  intéressant  d'observer^  comme  Ta  constaté  M.  Pierotti, 
que^  dans  Timmobile  Orient^  cette  tribu  des  enfants  d'Ismaël 
se  distingue  encore  des  autres  Arabes  en  nous  retraçât  plus 
au  vif  les  tableaux  que  nous  offre  la  Genèse,  a  Ces  peuples^  dit 
Bégaiement  M.  de  Saulcy,  ont  conservé  les  usages  de  la  vie 
»  primitive.  Les  mœurs  dépeintes  dans  la  Bible  sont  exactement 
h  les  mêmes  ^  et  lorsqu'on  vit  au  milieu  d'eux^  Tillusion  est  tel- 
j^lement  complète  qu'on  se  croirait  transporté  de  3^000  ans 
D  dans  les  siècles  passés*  » 

L'Abbé  LAinucHT  db  Saut- Aignan^ 

de  la  Société  asiaUqae  de  Paris. 
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HISTOIRE  PHILOSOPfflQUE 

Wmm  litATtda  qui  avait  été  presciue  antièrement 

«éiMuré  île  la  Société. 


Nous  croyons  deyoir  donner  ici  comme  appendice  à  notre 
article  sur  les  doctrines  philosophiques  de  la  Civiltà  caltolica 
l'historique  de  ce  Gaspard  Hamer  trouvé,  il  y  a  41  ans,  dans 
une  des  villes  d'Allemagne^  venant  on  ne  sait  d'où^  et  qui 
montre,  au  naturel  et  par  le  fait^  ce  que  peut  être  un  homme 
séparé  de  renseignement  social.  On  va  voir  ce  qu'il  faut  croire 
de  cette  illumination  divine,  de  cette  force  naturelle  de  la  rai- 
son, de  ce  système  que  par  lui-même  et  avec  sa  raison  seule 
l'homme  peut  s'élever  non  pas  seulement  aux  premiers  prin- 
cipes, comme  le  dit  la  CiviUà,  mais  à  toutes  les  vérités,  ensei- 
gnées en  Philosophie,  et  que  l'on  dit  former  la  religion  natu- 
relle que  le  P.  Matignon  assure  être  un  produit  spontané  de 
la  raison. 

Or,  il  faut  noter  que  cet  homme  naturel  dont  nous  allons 
raconter  l'histoire,  n'est  pas  exactement  un  homme  naturel; 
c'est  encore  un  homme  social  par  quelque  côté,  car  c'est  quel- 
qu'un qui  l'a  élevé,  qui  lui  appris  les  5  ou  6  mots  qu'il  savait 
à  l'âge  de  1 7  ans. 

Si  tous  les  Ontologistes  étaient  sincères  et  de  bonne  foi,  ils 
seraient  convertis  par  cette  histoire  ^  A.  B. 

«A9PA1ED    HJL1J9ER 

Il  vient  de  paraître  à  [Londres  un  ouvrage  de  M.  Anselme 
Feuerbach,  dans  lequel  sont  retracées  d'une  manière  piquante 
les  observations  par  lui  recueillies,  il  y  a  quelques  années, 
sur  Gaspard  Hauser.  La  plupart  des  journaux  ont  publié, 
dans  le  temps,  divers  renseignements  sur  cet  individu  qui, 
par  suite  de  circonstances  inconnues,  était  arrivé  à  l'âge  de 

'  NoQB  devons  noter  que  la  notice  qae  nous  publions  ici  n'est  pas  de  nous; 
nous  la  repTodniBODs  d'après  Vimprimé  d*un  jonnial  dont  noas  avons  oublié 
de  noter  le  nom. 
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17  ans,  sans  avoir  plus  de  notions  du  monde  que  s'il  avait  eu 
six  mois.  Nous  résumons  ici  les  ppinoipaux  détails  donnés  par 
M.  Feuerbach;  la  plupart  sont  nouveaux^  et  ils  prouveront 
que^  jusqu'à  présent,  on  n'avait  connu  que  très-imparfaite- 
ment le  fait  dont  la  curiosité  publique  s'était  tant  occupée. 

Le  28  mai  1828,  un  jeune  homme  fut  trouvé  errant  dans  les 
rues  de  Nuremberg.  Son  air  stupide,  son  absence  d'attention 
pour  les  objets  extérieurs,  sa  persistance  à  répondre  à  toutes 
les  questions  par  quelques  mots  incohérents  et  inarticulés, 
firent  supposer  que  c'était  un  idiot  ou  un  insensé,  ou  bien  un 
imposteur.  Une  lettre  qu*il  tenait  à  la  main  ne  contenait  que 
deux  lignes,  annonçant,  qu'en  1812,  il  avait  été  laissée  la 
chargOide  l'auteur  anonyme  de  cet  écrit,  qui  se  désignait  lui- 
même  comme  étant  laboureur. 

On  le  conduisit  au  bureau  de  police,  et  là  on  l'examina  très- 
attentivement»  11  ne  se  servait  de  ses  doigts  et  de  ses  mains 
qu'avec  Dne  ex'cessive  maladresse;  ses  pieds,  qui  comme  ses 
mains  étaient  petits  et  d'une  jolie  forme,  ne  présentaient  ati* 
cune  trace  dechaussure;  la  peau  de  la  semelle  était  aussi  molle 
que  celle  de  la  paume  des  mains.  Sa  démarche  était  un  mou- 
vement saccadé,  chancelant,  tout  à  fait  irrégulier:  il  n'avan- 
çait qu'avec  lentenr^et  atout  moment  on  éprouvait  la  crainte 
de  le  voir  trébucher  ;  il  étendait  les  bras  dont  il  semblait  se 
rervir  comme  d'tm  balancier,  et  le  plus  petit  obstacle  le  faisait 
tomber.  La  forme  des  os  et  des  muscles  de  ses  jambes  était 
toute  particulière  et  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  la  suppo- 
sition qu'il  avait  été  maintenu  bonstamment  assis  par  terre, 
les  jambes  étendues. 

Il  fut  établi,  en  partie  par  les  déclaratLons  du  jeune  homme 
lui-même  après  qu'il  eût  appris  à  parler,  en  partie  par  le  rap- 
prochement de  diverses  observations  et  expériences,  que  de- 
puis sa  première  enfance  il  avait  été  confiné  dans  une  cbambre 
étroite  et  sombre,  qu'il  était  resté  toujours  dans  la  même  at- 
titude et  sans  avoir  jamais  vu  un  visage  humain.  Chaque  ma- 
tin il  trouvait  près  de  lui  sa  provision  d'eau  et  de  pain  pour  la 
journée;  il  parait  que  de  temps  en  temps  on  mettait  de  Topium 
dans  son  eau,  et  qu'après  le  long. sommeil  dans  lequel  ce  nar- 
cotique le  faisait  tomber,  il  trouvait  ses  vêtements  changés 
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et  ses  ongles  coupés.  Son  unique  occupation  était  de  jouer 
avec  deux  petits  chevaux  de  bois  et  quelques  morceaux  de 
ruban.  //  ne  soupçonnait  pas  un  autre  genre  éPeœistente. 
L^bomine  avec  lequel  il  avait  toujours  vécu,  mais  dont  il 
n'avait  jamais  vu  {les  traits,  lui  avait  enseigné,  un  peu  avant 
son  apparition  dans  les  rues  de  Nuremberg ,  à  prononcer  un 
petit  nombre  de  mots;  puis,  l'ayant  placé  debout,  il  avait 
essayé  de  lui  apprendre  à  se  tenir  droit  et  à  marcher. 

Comment  était-il  venu  à  Nuremberg?  Il  l'ignorait.  11  se  sou- 
venait seulement  que  des  vêtements  grossiers  avaient  été  pla- 
cés devant  lui  et  qu'on  l'avait  fait  s'en  vêtir  (durant  sa  capti- 
vité>  il  n'avait  porté  qu'un  large  pantalon  de  matelot  et  une 
chemise)  ;  après  qu'il  s'était  babillé,  on  l'avait  conduit  et  aban- 
donné dans  la  rue.  Il  ne  sait  quelle  est  sa  naissance  et  com- 
bien de  temps  a  duré  sa  détention.  La  seule  preuve  de  cette 
étrange  histoire,  c*est  l'assertion  de  celui  qui  la  raconte  ;  mais 
elle  est  bien  fortifiée  par  sa  situation  corporelle  et  mentale. 

Pour  tout  ce  qui  s'apprend  par  l'expérience  y  il  était  comme 
un  enfant  noaveau-né;  n'ayant  pas  de  mots  à  sa  disposition 
pour  exprimer  ses  pensées;  ignorant  les  choses  les  plus  simples, 
il  ne  se  faisait  aucune  idée  des  usages,  des  convenances,  des 
besoins  de  la  vie;  du  pain  et  de  l'eau  étaient  les  seules  sub- 
stances qui  convinssent  à  son  estomac;  Todeur  d'un  mets 
quelconque  le  faisait  frissonner;  le  vin  ou  le  café  mêlés  à  son 
eau  lui  donnaient  des  sueurs,  de  violents  maux  de  tête,  et  pro- 
voquaient des  vomissements. 

Pendant  le  temps  qu'il  resta  sous  la  garde  du  bureau  de 
police,  il  montra  une  extrême  indifférence  et  mêuK;  une  insen- 
sibilité absdue  à  l'égard  des  objets  extérieurs,  jusqu'à  ce  que 
l'officier  de  police  lui  eût  donné,  comme  joujou,  un  petit  che- 
val de  carton  ;  ce  cadeau  fit  ses  délices,  et  il  s'en  amusait  du 
malin  au  soir,  sans  prêter  la  moindre  attention  à  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Cependant  les  objets  qui  étaient  tout  à 
fait  à  sa  portée  obtenaient  quelquefois  de  lui  un  regard;  il  les 
considérait  avec  l'expression  de  la  curiosité  et  de  l'étonnement, 
mais  ee  qui  était  à  quelque  distance  étaU  pour  lui  comme  n'exis- 
tant pas.  Ce  qui  brillait  charmait  ses  yeux  comme  ceux  d'un 
tout  jeune  enfant:  il  se  plaisait  extrêmement  à  contempler  une 
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chandelle  allumée^  et  bien  souvent  il  euayait  de  sairir  la 
flamme  avec  ses  doigts  ;  on  feignit  de  lui  porter  de  violents 
coups  avec  un  sabre  nu  sans  qu'il  montrât  la  moindre  appré- 
hension^  et  même  sans  que  cela  lui  causât  un  clignement 
d'yeux;  les  sons  d'une  pendule  et  d'une  cloche  commencèrent 
à  éveilkr  son  sentiment  mtisical;  il  écoutait  avec  plaisir  les 
instruments  dont  on  jouait  près  de  lui;  mais  il  tomba  dans  de 
violentes  convulsions  un  jour  qu'on  l'avait  maladroitement 
placé  à  côté  de  plusieurs  tambours  à  la  parade. 

En  sortant  du  bureau  de  police^  Gaspard  Hauser  fut  déposé 
dans  la  prison  des  vagabonds  et  des  voleurs  qui^  soupçonnaot 
une  imposture,  se  mirent  tous  à  l'espionuer  avec  la  plus 
grande  vigilance  ;  mais  ils  trouvèrent  que  toute  sa  conduite 
était  parfaitement  celle  d'un  enfant  nouveau-né.  Le  geôlier  et 
sa  famille  prirent  bientôt  pour  lui  l'attachement  qu'inspire 
naturellement  Tenfance;  les  enfants  du  geôlier  jouaient  avec 
Gaspard  et  lui  apprenaient  à  parler;  il  fut  admis  à  la  table  de 
son  gardien^  qui  lui  enseigna  à  se  tenir  sur  une  chaisey  à  faire 
usage  de  ses  mains ,  et  à  imiter  enfln  les  actions  les  plus 
usuelles  de  la  vie  civilisée. 

L'histoire  s'ébruita,  et  la  foule  afflua  pour  voir  le  prison- 
nier; c'était  à  qui  lui  donnerait  des  jouets,  lui  parlerait  et 
l'accablerait  d'importunités.  11  est  à  regretter  que  des  hommes 
éclairés  ne  l'aient  pas  plus  souvent  visité  dans  Tintérêt  de  la 
science;  M.  Feuerbach  le  vit  lorsque  déjà  il  était  depuis  plus 
d'un  mois  à  Nuremberg.  Sa  chambre  était  tapissée  de  pein- 
tureSy  de  gravures  et  de  dessins  qu'on  lui  avait  donnés  et  qu'il 
fixait  sur  les  murs  avec  sa  salive  qui  était  épaisse  et  consis- 
tante comme  de  la  gomme.  Un  nombre  considérable  de  jou- 
jous,  de  vêtements,  de  pièces  d'argent  dont  on  lui  avait  fait 
présent  étaient  étalés  avec  ordre  ;  chaque  soir  il  les  serrait, 
et  chaque  matin  il  en  recommençait  l'exhibition;  ses  yeux,  à 
cette  époque,  étaient  très-enflammés,  et  le  jour  les  blessait;  sa 
vue  demeura  longtemps  très-délicate,  quoiqu'elle  fût  perçante. 

On  ne  remarquait  en  Gaspard  ni  timidité,  ni  embarras  ;  au 
contraire  il  se  plaisait  généralement  dans  la  société  de  ses  vi- 
siteurs, surtout  de  ceux  qui  étaient  vêtus  avec  élégance;  une 
fois  qu'il  les  avait  bien  regardés  et  qu'il  s'était  fait  dire  leurs 
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noms^  il  les  reconnaissait  toujours.  Au  moment  où  on  le 
trouva  dans  la  rue,  il  ne  savait  que  cinq  ou  six  mots  ;  au  bout 
de  deux  mois  son  répertoire  s'était  beaucoup  accru^  mais  son 
langage  était  encore  aussi  indigent  que  ses  idées^  il  était  fort 
malaisé  de  se  faire  eomprendre  de  lui,  et  son  jargon  était  de  même 
à  peu  pris  ininteUigibh  pour  les  autres  ;  les  conjonctions,  les 
participes,  les  adverbes  lui  furent  pendant  longtemps  étran- 
gers; sa  syntaxe  était  tout  à  fait  misérable  \  rarement  il  fai- 
sait usage  de  pronoms,  et  toujours  il  parlait  des  autres  et  de 
lui-même  à  la  troisième  personne,  ce  qui  donnait  [lieu  parfois 
à  des  quiproquos  plaisants. 

Son  désir  de  connaître  et  son  inébranlable  persévérance 
lui  meuUèrent  peu  à  peu  la  lête  d'un  certain  nombre  de  no- 
tions nouvelles;  il  laissait  le  plus  souvent  ses  jouets  et  ses  che- 
vaux pour  se  mettre  soit  à  écrire,  soit  à  dessiner  quelques 
traits  au  crayon  ou  au  pinceau;  il  se  plaignait  alors  d'être 
continuellement  distrait  par  les  curieux  qui  ne  lui  laissaient 
pas  de  loisirs  pour  s'instruire  ;  il  lui  arrivait  même  fréquem- 
ment de  regretter  son  ancien  cachot  où  il  n'avait,  disait-il. 
Jamais  souffert  ni  les  maux  de  tête  ni  la  fatigue  auxquels  il 
était  sujet  dans  le  monde.  En  effet,  les  impressions  nouvelles 
qui  se  manifestaient  en  lui  étaient  presque  toujours  l'occasion 
de  sensations  pénibles,  et  les  questions  continuelles  de  gens 
qui  ne  craignaient  pas  de  faire  sur  lui  toutes  sortes  d'expé- 
riences inconsidérées,  même  cruelles,  lui  causaient  un  véri- 
table chagrin. 

La  facilité  avec  laquelle,  dans  les  premiers  temps,  il  rete- 
nait les  noms  et  les  titres  de  ses  visiteurs,  disparut  à  mesure 
que  son  entendement  se  développait.  L'excitation  dans  la- 
quelle le  maintenaient  les  visites  qu'on  lui  faisait,  ses  efforts 
prodigieux  pour  acquérir  des  connaissances  y  l'abondance  inac- 
ceutumée  de  lumière  et  d'air  dont  il  était  en  quelque  sorte 
inondé,  les  sensations  étranges  ou  même  douloureuses  qu'à 
tout  moment  il  percevait  par  tout  cela,  ce  fut  trop  à  la  fin 
pour  sou  organisation.  11  tomba  malade,  et  son  aversion,  dont 
on  n'avait  pu  encore  triompher,  pour  tout  ce  qui  n'était  ni 
pain  ni  eau,  le  préserva  des  remèdes. 

Trois  mois  après  son  apparition  à  Nuremberg,  il  quitta  la 
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prison  pour  être  confié  au  professeur  Daumer;  et  telle  étftit 
dès-lors  la  curiosité  générale  qu'il  excitait,  que  des  permis- 
sions spéciales  durent  être  accordées  pour  qu'on  pût  le  voir. 
Pour, la  première  fois  alors^  il  cotkchoi  dans  un  lit  et  eut  des 
rêves 4  Il\les  racontait  comme  fies  év&f^emetUs  qui  s'étcUerU  réelle- 
ment  passés,  et  t7  lui  feUluldu  temps  pour  comprendre  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  les  actes  de  l'homme  éveillé  et  les  diva- 
gations du  sommeil. 

Ce  qui  fut  encore  très-difficile,  ce  fut  de  Taccoutumer  à  la 
nourriture  ordinaire.  Lorsqu'il  s'y  fui  familiarisé,  il  prit  en 
moins  d'un  mois  une  grande  croissance;  mais  ses  maux  de  têle 
et  l'inflammation  de  ses  yeux  l'empêchèrent,  longtemps  après 
son  rétablissemen  t,  de  se  remettre  à  lire^  à  écrire  ou  à  dessiner. 

Le  phénomène  de  la  vision  donna  lieu  chez  lui  à  plusieurs 
remarques  assez  singulières;  pendant  un  certain  temps  il  ne  put 
point  distinguer  un  objet  rond  d'un  objet  triangulaire;  la  re- 
présentation de  ces  objets  sur  le  papier  ne  lui  offrait  non  plus 
aucune  différence;  il  était  de  même  embarrassé  pour  distin- 
guer Yimage  peinte  ou  gravée  (Tun  cheval,  de  celle  d'un  homme; 
ce  ne  fut  qu'à  force  d'emballer  et  de  déballer  journellement 
ses  joujous,  qu'il  parvint  à  acquérir  une  notion  diclincle  des 
formes.  Ayant  été  placé  devant  une  fenêtre  ouverte  d'où  l'on 
voyait  un  riant  paysage^  il  se  retira  avec  un  mouvement 
d'horreur,  et  comme  plus  tard,  après  qu'il  eut  appris  à  parler, 
on  lui  demandait  compte  de  cette  impression,  il  répondit  que 
la  campagne  vue  par  la  fenêtre  lui  avait  fait  l'effet  d'un  con- 
trevent qui  aurait  été  brusquement  fermé  devant  ses  yeux,  et 
sur  lequel  on  aurait  barbouillé  grossièrement  quelques  figu- 
res de  fantaisie  avec  de  la  boue. 

Le  sens  de  l'ouie  avait  été  originairement  très-fin  chez  lui, 
mais  cette  propriété  avait  diminué  peu  à  peu*  Son  odorat,  au 
contraire,  avait  conservé  toute  sa  finesse,  et  c'était  le  plus  ha- 
bituel de  ses  tourments;  toutes  les  odeurs  lui  étaient  plus  ou 
moins  déplaisantes,  et  les  substances  qui  en  exhalaient  une 
forte,  comme  le  fromage,  le  vinaigre,  etc.,  lui  causaient  une 
douleur  physique;  l'encre  même  dont  il  se  servait,  ses  cou- 
leurs, ses  pinceaux  le  contrariaient  par  cette  raison. 

Son  obéissance  était  sans  bornes  à  l'égard  de  ceux  qui 


avaient  pris  de  Teiapire  sur  lui  ;  mais  cela  nfaYaib  aucun  rap- 
port avec  ses  connaissances^  ses  croyances  ou  son  jugement; 
il  fallait  que  ses  sens  ou  sa  réflexion. l'eussent  convaincu  d'une 
chose  pour  qu'il  y  ajoutât  foi^  autrementtil  demeurait  dans  le 
doute.  Lorsqu'on  lui  dit  que  dans  Thiver  il  verrait  tousles  ob- 
jets couverts  d'une  substance  froide  et  blanche,  il  répondit 
sans  hésiter  qu'il  le  croirait  après  l'avoir  vu,  mais  non  avanl. 
Ouaod  le  temps  de  la  neige  fut  venu,  il  en  prit  avec  empresse- 
ment dans  sa  main,  mais  il  la  rejeta  aussitôt  en  criant  que  la 
peinlure  blanche  Vavail  brûU. 

Ce  ne  fut  pas  une  petite  afTaire  pour  le  professeur  Daunier 
de  lui  apprendre  à  distinguer  les  oorps  organisés  de  ceux  qui 
ne  relaient  pas^  les  corps  (mimés  des^corps  inanimés^  les  mou- 
vementé volontaires  et  spontanés  de  ceux  qui  étaient  communi- 
qués par  une.  impulsion  étrangère.  Les  hommes:  ou  les  animaux 
sculptés^  peints  ou  gravés^  lui  faisaient  Teffet  d^être  vivants; 
il  s'étonnait  que  des  chevaux,  des  licornes,  etc.,  dessinés  sur 
les  murailles,  restassent  immobiles;  il  s'indignait  de  ce 
qu'une  statue  poudreuse  et  sale  qui  était  dans  un  coin  du  jar- 
din ne  prenait  pas  le  soin  de  se  nettoyer  elle-même;  la  vue 
d'un  Christ  ou  d'une  croix  le  faisait  pleurer.  Si  une  feuille  de 
papier  était  emportée  par  le  vent^  il  croyait  que  c'était  de  son 
plein  jjffé  qu'elle  sautait  de  dessus  la  table  par  terre;  pour  lui, 
les  arbres  manifestaient  leur  vie  par  le  mouvement  de  leurs 
branches;  le  bruit  des  feuilles,  c'était  leur  voix;  il  se  fâchait 
contre  un  enfant  qui  frappait  sur  un  saule  avec  une  baguette; 
il  s'imaginait  que  la  boule  d'un  jeu  de  quilles  courait  volon- 
tairement pour  en  renverser  quelques-unes;  quand  elle  s'ar- 
rêtait, c!est  qu'elle  était  lasse  et  qu'elle  voulait  se  reposer. 

Aux  animaux,  il  attribuait  les  mêmes  propriétés  qu'aux 
i.ommes;  il  s'impatientait  de  voir  un  chat  prendre  sa  nourri- 
ture avec  les  dents,  et  s'efforçait  de  l'initier  à  l'usage  de  ses 
pattes  :  l'insouciance  de  son  élève  redoublait  sa  mauvaise  hu- 
meur, il  ne  comprenait  pas  pourquoi  les  vaches,  au  lieu  de  se 
coucher  sottement  dans  des  lieux  sales,  n'entraient  pas  dans 
la  maison  pour  s'asseoir  comme  tout  le  monde;  les  arbres  lui 
paraissaient  enfoncés  en  terre  malgré  eux,  et  il  était  persuadé 
que  les  fleurs  et  les  feuilles  étaient  l'œuvre  de  la  main  des 
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hommes.  La  première  fois  qu'il  vit  le  ciel  parsemé  d'étoiles, 
il  exprima  la  plus  vive  admiration;  peu  d'instants  après,  on 
l'entendit  se  plaindre  de  l'auteur  de  sa  captivité,  qui  l'avait 
privé  d'un  si  magnifique  spectacle. 

Après  l'été  de  1829,  Gaspard  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  son  éducation  ;  il  se  mit  alors  à  jeter  tous  ses  souvenirs 
sur  le  papier  ;  c*était  une  pauvre  littérature,  mais  elle  circula 
comme  un  objet  très-curieux,  et  il  en  fut  beaucoup  parlé*  Il 
faut  croire  que  les  bourreaux  de  son  enfance  en  eurent  con- 
naissance et  en  conçurent  des  alarmes  ;  car  le  29  octobre  i829, 
une  tentative  d'assassinat  fut  faite  sur  sa  personne,  et  un 
homme  masqué  lui  fit  une  blessure  à  la  tête;  ce  coup  et  Tim- 
pression  morale  qui  en  résulta  jetèrent  Gaspard  dans  un  dé- 
lire et  une  frénésie  dont  il  fut  longtemps  à  guérir;  l'enquête 
judiciaire  à  laquelle  on  se  livra  ne  produisit  aucun  résultat. 

Dans  son  état  actuel,  Gaspard  Hauser  est  un  singulier  mé- 
lange de  l'enfant,  du  jeune  homme  et  de  l'homme  fait.  Re- 
marquablement industrieux,  il  ne  produit  rien  de  complet  et 
d'achevé;  il  n'a  ni  éclairs  d'imagination  ni  élans  de  gaieté;  les 
richesses  du  style  figuré  lui  sont  inconnues,  mais  il  juge  avec 
un  sens  droit  des  choses  qui  sont  à  sa  portée.  11  est  doux  et 
bienveillant;  on  ne  remarque  en  lui  ni  inclinations  vicieuses, 
ni  penchants  impérieux,  ni  puissantes  émotions.  Quoique  ré- 
servé et  modeste,  il  sait  insister  sur  ce  qui  est  son  droit;  son 
aptitude  à  observer  les  hommes  et  à  deviner  leurs  pensées  est 
très-grande;  il  réfléchit  profondément  sur  lui-même,  sur  son 
oganisation  intellectuelle,  et  même,  dit-on,  il  est  devenu  pieux, 
mais  sans  superstition.  Enfin  sa  vie  actuelle  est  celle  de  tous 
ceux  quiVenlourent;  la  force  prodigieuse  de  sa  mémoire  et  ses 
autres  étonnantes  qualités  ont  disparu  ;  il  n'a  conservé  d'extra- 
ordinaire que  sa  destinée,  sa  bonté  et  son  égalité  d'humeur.» 

HûUe 

On  sait  que  l'infortuné  jeune  homme^  attaqué  une  seconde 
fois,  mourut  de  sa  blessure,  assassiné  par  la  main  inconnue, 
la  même  sans  doute  qui  Tavait  élevé  et  séquestré.      A.  B. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  A.  Bonnetty. 


Vorsailles.  —  Imprimerie  de  Beau  jeune,  rue  de  i'Oniiigerie,  Sf.. 
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MOH8EIOMEUR   OERBET 

SA  VIE,  SES  OEUVRES  ET  L'ÉCOLE  MENAISIENNE 

Far  M.  l'abbé  de  IJUX>UE, 

Ancien  vicaire  général  de  Perpignan,  vicaire  général  d'Aneh,  d'Aiiileo«> 

de  Beauvais  K 

Mgr  Gerbet,  <m  peut  le  dire,  et  personne  ne  le  sait  mieux 
que  nous  qui  Tavons  suivi  durant  tout  le  cours  de  sa  Yie,  et  qui 
avons  eu  Tbonneur  d'être  son  collaborateur  dans  plusieurs  de 
ses  œuvres,  a  été  un  des  prêtres  le  plus  distingués,  le  plus  in- 
telligents qui  ont  illustré  TÉglise  de  France  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle*  De  concert  avec  son  aiiii,  Mgr 
de  Salinis,  c'est  lui  qui  a  préparé  et  dirigé  toutes  les  œuvres 
qui  ont  eu  pour  but  de  défendre  TÉglise.  Ce  sont  ces  deux 
hommes,  qui,  sans  exciter  aucune  répulsion  extérieure,  sans 
faiblir  en  aucune  sorte,  sans  faire  de  concessions  de  doctrine,, 
allant  même  quelquefois  au  delà  de  ce  qui  était  nécessaire, 
mais  revenant  sur  un  signe  de  l'autorité  dirigeante,  avaient  ce- 
pendant attiré  à  eux  le  respect  et  la  sympathie  de  tous,  et  fait 
à  l'Église  celle  belle  position  qu'on  lui  reconnut  après  la  révo-^ 
lution  de  Février. 

Or,  ce  sont  les  travaux  de  ces  deux  hommes  que  M.  l'abbé 
de  Ladoue,  qui  fut  leur  disciple  et  leur  ami,  a  pris  à  tâche  de 
raconter  et  de  transmettre  à  la  postérité. 

Déjà  il  a  écrit  la  vie  de  Mgr  de  Salinis,  et  édité  ce  qui  nous 
reste  de  cet  éminent  prélat.  Aujourd'hui  il  nous  retrace  la  vie 

'  Trois  forts  volumes  in-S»,  à  Paris,  1870,  ches  Tolra  et  Haton,  llbrairû'' 
éditenrs,  rue  Bonaparte,  n«  68.  Prix  :  22  fr.  50. 

Vl«  sÉBiB.  TOMi  1.  —  N^  2  ;  i  870.  (80*  vol  de  la  coH.)     6 
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et  les  travaux  de  Mgr  Gâ^bet  dans  les  trois  volumes  que  nous 
annonçons  ici. 

Gomme  le  dit  le  titre>  ce  t>'6^  pas  seulement  la  vie  de 
Mgr  Gerbet^  c'e&l  Tbistoire  de  toute  cette  écok,  qui,  sous  le 
nom  de  menaistenne,  a  remué  tant  d'Idées,  réformé  tant  de  ju- 
gements, déprimé  Técole  rationaliste  de  IJescarles,  relevé  et 
glorifié  les  doctrines  ramaines.  Comme  toutes  les  choses  hu- 
maines, elle  a  eu  des  défaillances,  ou  plutôt  disons-le  parce 
qlie  c'est  la  vérité»  die  n  ea  des  exaghltions  dans  le  bien. 

Mais  les  principes  e^ntiels  de  cetle  école,  ceux  qui  atta- 
quent le  Rationalisme  et  relèvent  les  doctrines  romaines  sont 
intacts,  et  il  faudra  i}a*on  y  retiettiie  si  Ton  veut  combattre- 
les  ennemis  de  FÉglise  et  conserver  les  enseignements  du 
Christ. 

Il  y  a  malheureusement  une  école,  nous  pouvons  dire  un 
parti,  qui  établit  une  autre  apologétique  en  déprimant  celle 
des  deux  éminents  prélats.  C'est  pour  répondre  à  ces  attaques 
qtie  M.  l'abbé  de  Ladoue  trace,  dans  ses  trois  volumes,  l'his- 
txnre  de  VEc^le  menaisimnej  et  en  désigne  la  grandeur  et  lee 
lacunes. 

On  trouvera  donc  dans  cette  vie  toutes  les  pièces,  tous  les 
documents  qui  peuvent  la  faire  connaître  avec  vérité.  C'est 
une  partie  de  Phlstoire  de  FEglise  de  notre  époque. 

Nous  reviendrons  sur  quelques  parties  de  ces  trois  volumes. 
Aujourd'hui,  comme  nous  Tavons  fait  pour  le  P.  Venlura*  et 
pour  Mgr  de  Salinis^  nous  allons  publier  ta  TcMe  des  malières 
de  ces  trois  volumes.  On  verra  ainsi  toute  retendue  de  ce 
grave  travail. 

TOME  PREMIER.  —  DÉnrCACB.  —  PuirACE. 

IitTre  premier.  -*  La  préparation  de  Dieu  (1798-1822). 
—Le  pays  natal. —  Poligny;  aperçu  historique^  hommes  il- 
lustres ;pépintôreépiscopate.— Famille;  naissance;  baptême; 
patrons.— Mère  chrétienne.--*  Le  collège  de  Poligny;  dans  le 
passé}  au  commencement  de  ce  siècle.  — •  Les  collèges  libres 
et  les  collèges  officiels. — La  première  communion  et  la  voca- 
tion ecclésiastique.- Etudes  littéraires.  ^Physionomie  de  fé- 

t  V^r  Àm^,  U  IK»  Pi  m  ;  v,  Ti,  16%  217  (&•  série). 
>  Voir  innàlef,  U  xi,  p*  301  et  SU  ;  su,  186  (6*  série). 
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coller.  —  Adieux  au  pays  et  à  la  famille,'  curieuse  rétteoutrei 
dialogue.  -*-  L'année  i8i8.  ~  Henalssance  religieuse.  •«-*  SU 
Claude  et  Besançon  :  l'Evèque  intrus  et  l'Archevêque  légitime; 
Moïse  et  Claude  Le  Goz^  -^  Le  séminaire  de  Besançon.  —  L'en- 
seignement pliilosopbiqne  et  Fabbé  Astier.  -^  La  maladie  et 
l'abbé  Gerbet.— Une  couronne  académique.— L'abbé  Gerbet  et 
JonfTroy;  la  philosophie  des  séminaires  et  la  philosophie  de 
l'Ecole  normale.  ^La  France  en  1814. —  Etudes  tbéologi- 
ques  élémentàiree  à  Besançon  ;  maîtres;  condisciples;  succès. 

—  Enseignement  supérieur  ;  Saint-Sulpice.  -^  UAnge  de  St« 
Snlpice.  -^  Premiers  rapports  avec  l'abbé  de  Lamennais.  — 
Séjour  au  séminaire  des  lUusiùns  itrangère$.  —  La  Sorbonne 
en  I8î8.  —  Ordination.  —  Résumé. 

Iiivre  H.  -^U Ecole  menainenne,  !'•  phase.  —  Reilauration 
au  principe  éPantarilé  (482M830).  —  L'abbé  Gerbet  et  l'Ecole 
menaisienne.-^La  Faculté  de  théologie  delà  Sorbonne  et  l'U- 
niversité. —  L'âumônerie  du  collège  de  Henri  IV.—  Action  à 
l'intérieur.  —  Action  au  dehors.  ^  Naissance  de  l'Ecole  me- 
naisienne.  —  Le  sanctuaire;  La  Chênaie.  —  Le  Maître  et  le 
disciple.  ^  Congrégation  de  Saint-Pierre  :  les  ressources  ma* 
térielles;  les  hommes^  les  fondations. -^ L'Ecole  menaisienne 
et  le  mouvement  de  régénération  catholique  de  la  Restaura- 
tion. —  Controverses  contre  le  Protestantisme  et  le  Phlloso- 
phfsme.  -^  Les  Francs-maçons  dévoilés.  —  Le  Gallicanisme 
an  point  de  vue  logique  et  historique.  —  Le  Gallicanisme  de 
la  Restauration  :  ses  actes.  —  Polémique  contre  le  Gallica- 
nisme soutenue  par  l'Ecole  menaisienne.— La  part  du  Mattre. 

—  La  part  des  disciples.-*  La  vraie  philosophie.—  Polémique 
contre  le  Rationalisme.  —  Le  Cartésianisme,  coup  d^œil  sur 
son  histoire;  introduction  du  Cartésianisme  dans  les  écoles 
catholiques,  malgré  les  condamnations  de  Rome.—  Luttes  de 
Tabbé  de  Lamennais  et  de  ses  disciples  pour  déraciner  le  Car- 
tésianisme. —  Le  système  du  Sens  commun  3  ce  qu^l  avait  de 
vrai,  ce  qu'il  avait  de  faux.  —  Ouvrages  philosophiques  de 
l'abbé  Gerbet  :  Des  doctrines  philosophiques  sur  la  certitude.-^ 
Coup  d'œil  sur  la  controverse  chrétienne. — Sommaire  d^un  sys* 
lime  des  connaissances  humaines.  —Analyse  ;  appréciation.  *^ 
La  pah  au  milieu  de  la  guerre  :  Considérations  sur  h  dogme 
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générateur  de  la  piété  catholique.  —  Analyse^  extraits,  effets 
produits.  —  Les  Vues  sur  la  pénitence.  —  Controverses  politi- 
ques. —  Politique  de  la  Restauration  vis-à-vis  de  l'Eglise.  — 
Rôle  de  l'Ecole  menaisienne. —  Appréciation  d'ensemble  :  les 
fautes  et  les  services  ;  résultat  général. 

Iilvre  m.—  L'Ecole  menatsienncy  2*  phase.  —  Les  origines 
du  libéralisme  catholique.--  La  Révolution  de  Juillet  et  TEcole 
menaisieone. — L*At?6m>;son  véritable  fondateur. — Prospectus 
et  organisation  du  journal.  —  L'Avenir  apprécié.  —  Fut-il  un 
journal  de  parti.  — *  L'Agence  générale  pour  la  défense  de  la  U- 
berlé  religieuse  ;  services  qu'elle  rendit.— L'i4v^tr  au  point  de 
vue  catholique.  —  Les  services  rendus  par  l'Avenir. —  La  part 
spéciale  de  l'abbé  Gerbet  dans  la  rédaction  de  l'Avenir. — Sus- 
pension du  journal;  voyage  à  Rome  de  trois  des  princi|)aux 
rédacteurs.  —  Négociations.  —  Encyclique,  Mirari  vos,  du 
15  août  1832.  —  Accueil  fait  à  la  décision  pontificale.  —  Les 
prémisses  d^une  Université  catholique  libre.  —  Conférences 
sur  la  philosophie  de  l'histoire,  par  l'abbé  Gerbet.—  Analyse, 
Extraits. 

liivrc  IV.  —  L'épreuve.  —  Condamnation.  —  DéfecUon.  — 
Dissolution  (iSd^ASU).  —  L'épreuve  dans  les  desseins  provi- 
dentiels.— La  Chênaie  en  1833.  —  Un  disciple  de  la  dernière 
heure. —Maurice  de  Guérin  du  Cayla.— La  lutte  intérieure.— 
Le  bon  Ange.  — ^Soumission  du  Maître  et  des  disciples  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Paris.  —  Heureuse  impression  en 
France  et  à  Rome. — Bref  de  félicitution.—  La  joie  changée  en 
tristesse. — Causes  probables  de  ce  changement  :  [note  A)  situa- 
tion financière;  {B)  situation  morale;  (C)  éloignement  de  quel- 
ques amis;  (D)  excitation  de  quelques  autres;  (E)  attaques  des 
ennemis.— La  censure  toulousaine  et  le  bref  à  Mgrd'Astros.— 
Les  mesures  disciplinaires  prises  par  l'évéque  de  Rennes.  — 
Conséquences  de  ces  mesures. — ^La  séparation  des  deux  amis. 
—  L'abbé  Gerbet  à  Juilly.  —  Comment  il  paie  sa  bienvenue  : 
Précis  d'histoire  de  la  philosophie;  analyse;  appréciation.  — 
L'abbé  de  Lamennais  à  la  Chênaie^  seul.  —  Le  triste  fruit  de 
la  solitude  :  Paroles  d'un  croyant;  appréciation;  extraits.  — 
2*  Encyclique.  —  Accueil  fait  à  l'acte  pontifical  par  les  deux 
amis  :  résistance  orgueilleuse  d'un  côté;  humble  soumission 
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de  Tantre.  —  Une  belle  parole.  —  La  résistance  deveDant  ré* 
roXte  :  Affaires  de  Rame.  —  La  soumission  armée  pour  la  dé- 
fense de  rautoriié.  —  Réfutation  du  dernier  écrit  de  l*abbé  de 
Lamennais.  —  Le  jngemenl  de  Dieu. 

Notes  et  documents.  Livre  t*.  A.  Extràil  de  naissance  et 
de  baptême. — B.  Notes  sur  le  collège  de  Poligny. — C.  L'abbé 
Basson.  — *i>.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  PCniversité 
royale. 

livre  II.  A.  Le  converti  de  Henri  !Y,  ou  Quarante  ans  après. 
^B.  Extrait  des  statuts  de  la  congrégation  de  Saint-Pierre.  — 
C.  Extrait  des  Aphorismata.—D.  Une  lettre  du  R.  P.  de  R(»a- 
ven.  — *  £.  La  déclaration  de  1826  et  TEcole  menaisienne.  ^^ 
F.  Correspondance  de  l'Ecole  menaisienne^  i^  phase,  182î- 
1830.  — G.  Correspondance  de  Tabbé  Gerbet  avec  les  RR.  PP. 
Barat  et  Varin,  au  sujet  de  son  Dogme  générateur. 

litre  III.  A .  La  Quotidienne  de  \  830  et  Tabbé  Gerbet. 
•—  B.  Profession  de  charité  de  V Avenir.  —  C.  Mémoire  pré- 
senté au  S.  P»  Grégoire  XVI  pour  la  défense  des  doctrines  de 
rAo€ntr«—  V.  Correspondance  de  TEcole  menaisienne. 

liiûre  IV.  A.  La  censure  toulousaine,  au  point  de  Tue  liisto- 
rîque  et  théologique. 

TOME  II. 

Unpe  W.—Vapostolat  de  la  jeunesse. --^Vtxpostolai  du  foyer 
(1836-i8.)9).-«Les  récompenses  de  Tobéissance.  —  L^apostolat 
de  la  jeunesse.-—  Tbieux.  —  La  maison  des  hautes  études  éta- 
blie dans  oe  village.  — »  Tbieux  et  Juilly.  —Rapports  de  Tabbé 
Gerbet  airec  la  famille  de  Mérode.-^Les  distractions  de  Trelon. 
—  ÏjB  légende  de  Trelon.— Le  mariage  de  M.  le  eomte  de  Mon- 
talembert.— Époisses  et  les  Guitaut.—  L'apostolat  dn  foyer.  — 
Vued'intérieur.  -*Un  confesseur.  —Un  prêtre  dans  la  famille. 
^  Sa  mission  à  Tégard  d*un  mourant.  —  Mission  à  l'égard 
des  survivants.  —  Un  modèle  de  direction  sage  et  éclairée. 
~  L'abbé  Gerbet  nommé  chanoine  de  Meaux  et  yicaire  géné- 
ral honoraire.  -*  Deux  belles  âmes  cultivées  pour  Dieu.  —  Un 
diplomate  montant,  sous  la  direction  d'un  prêtre,  les  divers 
degré»  de  la  sainteté.  *-  L'apostolat  de  Boury. 

Uwe  'WE.'^L'ûpostolai  par  la  presse  —  V école  catholique 
(l83M840).~La  presse  catholique  et  l'Église*-* Les  débuts  de 
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la  piesse  catbolique«-*Le  Mémorial  catholique  et  l'abbé  Gerbet* 
^jà  Rêwe  catholique.^  Le  premier  Carreepondant.-^  Les  iin- 
nakê  de  phihêophie  chrétienne»  ^  La  presse  catholique  quoti** 
dienne.— La  fondation  de  V Univers  religieux.'^  CoUaboratioQ 
de  Tabbé  GerbeL *- La  fferj^Jtfaritf^ article  inséré  dans  le  JCeep- 
ieake religieux.  -^  Deux  articles  dans  le  Dietiomaire  de  la  eonh 
eervation:  Caiholioimne  et  Décalogue.^UUnwereité  catholique. 
—  Le  discours  préliminaire^  par  Tabbé  Gerbet.  —  Cours  d7f»« 
troduetion  à  l'élude  de$  viritéê  cfaréiienm$,  '^  Un  aiertisseinent 
à  un  grand  poète  qui  s'égarait. 

Kilwre  vil.^itom^  (i83e-iSi9).«^  Le  parfum  de  Rome  et 
l'abbé  GerbeL-^LoToyage  de  Rome  etrarrivée.*-La  première 
impression.  —  La  vie  de  l'abbé  Gerbet  à  Rome.*--*Un  éTénement 
miraculeux.  -^L'abbé  Gerbet  et  la  princesse  Volkonska.  -^  Le 
czarevitcb  Alexandre,  prêché  par  Tabbé  Gerbet.  *^  L'abbé  Geri 
bet  cicérone  dès  catacombes* -^Le  chant  des  datacombes.  «-^La 
vie  d'études*  «^  La  première  idée  de  VEsquisse  de  Rome  cArs- 
tienne.  -^  Analyse  de  VEêquiue.  ^  Le  sceau  de.Dien  sur  le 
séjour  à  Rome.  -^  Assise.  ^  Le  pape  Grégoire  XVI  et  l'abbé 
Gerbet.  ^^  La  canonisation  de  4830.  «^Unealerte.  — *  L'avéne- 
ment  de  Pie  IX.  —  Les  triomphes  et  les  embarras.  -^  Part  que 
Tabbé  Gerbet  prend  aux  uns  et  aux  autres.  —  VEsprit  du  sta- 
tut fondamental  de  Pie  iX.  •<•  Triomphe  de  la  RéTfluUon.  »-- 
Gri  de  douleur  échappé  k  Tabbé  Gerbet,  ibid.  *^  Visite  à  l'exilé 
de  Gaëto.  •—  Pieox  soutenir.  -«-  Les  appels  de  Temitié,  Mgr 
Donnet  et  Mgr  Sibour.  ^  Rentrée  eh  France.  ^  Le  titre  de 
professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbônne.  «^  La  Faculté  de 
théologie  devant  Topinion  catholique;  -^  témoignage  de 
M.  l'abbé  Mai^et,  ibid.  ^  L'abbé  Gerbet  diez  Mgr  Sibour.  — 
Requête  poétique  d'un  concierge.  ^  Le  concile  provincial  de 
Paris.  -<-  La  presse  catholique  et  Mgr  Sibour.  -^  Le  patriarcat 
des  idées.  -^  Le  Moniteur  catholique. 

litvrre  TOI.-— 10  repos  cmant  ta  lulte.^L*évêchi  d^Àmiens 
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OlMpilM  XI. 

De  Wette  Iroaire  des  traces  de  compIliHion  dans  les  cbap. 
xfl[  et  XI.  H  dit  qo'aa  ohap.  m,  v.  18,  Jéhovah  descend  sar 
le  Sinai,  ce  que  répète  le  y.  30,  en  ajoutant  qu'alors  Mùlse 
monta  sur  la  montagne  à  Rappel  dé  Mtiofali,  bieti  que  la 
conversation  entre  Dieu  et  Moïse  ^  soit  dé}à  engagée  an  v«  10. 
—  Il  n'est  pas  étonnant  que  de  Wette,  qui  ne  voit  dans  tout  le 
Pentdleuque  -que  des  mythes,  ait  le  regard  asses  troublé  pour 
lire  cela  dans  notre  texte  ;  la  térlté  est  <fne  le  texte  dit  tout 
autre  chose  et  vofd  ce  qu'il  dit  !  La  descente  de  Dieu  s'accom* 
plit  au  V.  le,  au  nrilieu  des  tonnerres,  des  éclairs  et  d'43ne 
épaisse  nuée;  la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre  comme  un  son 
de  "«W,  tuba,  très-tort.  Le  v.  18  nous  dépeint  l'aspect  de  la 
montagne  sur  laquelle  Dieu  était  descendu,  et  au  r.  40  lavofx 
de  Dieu,  qui  va  se  renforçant  beaucoup,  s'articule  en  paroles 
distinctes  qui  répondent  aux  paroles  de  Moïse.  Puis,  après 
nous  avoir  présenté  ainsi  à  grands  traits,  comme  Mo7se  sait  le 
faire,  l'ensemble  de  cet  événement  merveilleux  dans  lequel 
l'attitude  que  prend  le  peuple  n'est  pas  oubliée  (v.  17),  Fau- 
teur en  vient  aux  détails,  et  il  dit  v.  20  :  <r  Jehovah  étant  des- 
cendu sur  la  montagne  de  Sînaï^  il  appela  Moïse  au  sommet 
de  la  montagne,  et  Moïse  y  monta.  Et  Jéhovah  dit  à  Mofse,  etc.» 
T  a-t-il  là  trace  d'une  compilation  quelconque?  C'est  une 
seule  et  même  relation,  et  elle  est  faite  de  main  de  maître. 

Une  autre  preuve  de  compilatiou,  tout  aussi  solide  comme 
vous  allez  voir,  serait  le  v.  24,  où  Jéhovah  ordonne  à  Moïse  de 
remonter  vers  lui  avec  Aaron,  sans  qu'il  soit  dit  ensuite  que 
Tordre,  par  rapport  à  Aaron,  ait  reçu  son  accomplissement.— 
Est-ce  qu'il  y  avait  nécessité  de  dire  cela  !  Suivez  donc  la  ma- 

'  Voir  le  dernier  article  aa  N'  de  noyembrè  t.  zx,  p.  359  (5*  série). 
'  Bêitraege  etc.  ii,  233  Bqq. 
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oière  de  Fauteur  et  uon  la  yôtre.  Quaud  Dieu  ordonnait  à 
Moïse  de  faire  telle  ou  telle'  choie>  Moïse  le  faisait^  fallait-il 
même  passer  à  IraTers  la  mer  ;  il  n'avait  pa«  besoin  de  nous 
le  dire  chaque  fois*  Ainsi>  au  v,  12  nous  lisons  que  Moïse  re* 
çoit  Tordre  d'enlourer  la  montagne  d*une  barrière.  Le  fait-il! 
Le  texte  ne  le  dit  pas^  et  cependant  nous  savons  qu1l  le  fit, 
puisqu'au  y.  23  Moïse  dit  à  Jéhovah  :  a  Le  peuple  ne  pourra 
pas  monter  sur  la  montagne  de  Sinaî*>  S'il  ne  pouvait  y  mon- 
ter^ il  y  apparence  que  Moiise  avait  posé  la  barrière,  et  il  l'avait 
posée  sans  nous  en  faire  part.  Serait-ce  aussi  une  preuve  de 
la  composition  défectueuse»  de  l'état  fragmentaire  du  chch 
pitre?  Aucun  homme  de  sens  n'osera  le  dire,  et  puisqu'il  eo 
est  ainsi,  le  y»  2^  non  plus  ne  peut  être  considéré  comme  un 
fragment.  Du  reste,  le  v.  25  nous  instruit  que  Moïse  s'acquitta 
de  sa  commission,  d'où  il  suit  évidemment  qu'Aaron  obtem- 
péra à  l'ordre  reçu  de  la  part  de  Dieu , 

N'importe  ;  la  critique  libre  continue  son  tratn^  it  elle  âé*« 
clare  que  le  di.  xx  aussi  est  un  fragment.  Pourquoi?  Parce 
que  Dieu  dit  les  paroles  du  Décalogue  ex  abrupto,  sans  une 
préparation  quelconque  -—  ohm  WeiUres,  -—  On  aurait  lieu 
d'en  être  étonné*  Mais,  est-ce  bien  vrai?  Est-ce  que  tout  le 
chapitre  xix  ne  nous  prépare  pas  à  cette  solennelle  déclara- 
tion? 11  nous  semble.  Qu'on  lise  donc:  «  Si  voua  éooutezbien 
9  ma  voix>  si  vous  observez  mon  alliance,  vous  serez  à  moi... 
D  vous  serez  pour  moi  un  royaume  sacerdotal,  un  peuple  saini*. 
BToutle  peuple  répondit  unanimement..,  Nogs  le  ferons*,.  Jé^ 
B  bovah  dit  à  Moïse  :  Voilà  que  je  viendrai  à  toi  dans  une  épaisse 
i^nnée..*  le  peuple  entendra  lorsque  je  te  parlerai*..  Qu'ils 
»  soient  prêts  pour  le  3*  jour,  car  le  S'^Jour  Jéliovab  descendra 
»  aux  yeux  de  tout  le  peuple  sur  la  montagne  de  Sinaï*  Ta  po^ 
»  seras  une  barrière  au  peuple  tout  à  l'entour...  Moïse  sancûfla 
»  le  peuple..*  11  dit  au  peuple  :  Soyez  prêts  pour  le  3*  jour...  Et 
»le  3'  jour  au  matin,  il  y  eut  des  tonnerres,  des  éclairs,  une 
2>  épaisse  nuée  sur  la  montagne^  et  un  son  de  buccin  très-fort; 
•tout  le  peuple  trembla  de  frayeur...  Jébovah  était  descendu 
s  sur  la  montagne  de  Sinaï,  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
»  Jébovah  appela  Moïse...  Moïse  monta.  Jébovah  dit  à  Moïse  : 
»  Descends,  [avertis  le  peuple;  ils  pourraient  rompre  la  bar*- 
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«rière... pourvoir  Jéhovah...  Descends;  tu  remonteras  avec 
BAaron,  mais  que  le  peuple  ne  rompe  pas  la  barrière  pour 
»  monter...  Moïse  descendit  vers  le  peuple  et  le  leur  dit  '.  Alors 
»î)ieu  prononça  toutes  ces  paroles'»  à  savoir,  le  Décalo^aie. 
Eh  bien  I  dira-t-on  encore  que  le  chap.  xx  noug  donne  le 
Décalogue  sans  que  nous  y  soyons  préparés,  ce  qui  s'appelle 
préparés  ?  On  en  sera  bien  capable. 

Quant  au  Décalogue  même,  la  critique  conteste  qu'il  soit  de 
Moïse,  du  moins  dans  la  forme  qu'il  a  ici^;  elle  y  voit  la  para- 
phrase d'un  Décalogue  plus  ancien  et  qui  serait  dans  le  eh.  v 
du  Deutéronome.  C'est  une  illusion.  Comment  le  teite  du 
Deutéronome  ne  serait-il  pas  postérieur  à  celui  de  TExode, 
puisqu'il  s*appuie  sur  lui  ?  On  y  lit,  en  effet  :  €  Garde  le  jour 
»  de  repos  pour  le  sanctifier,  ainsi  que  Jéhovah  ton  Dieu 
»  t'a  commandé  f^i.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  comme  l'a 
»  commandé  Jéhovah  ton  Dieu  *.  «  D^ailleurs  ces  mots  :  «  Son 
t  champ  VT]^,  d  ajoutés  au  dernier  commandement  ^  sont 
à  eux  seuls  la  preuve  péremptoire  que  le  texte  du  Deu- 
téronome se  rapporte  à  une  époque  postérieure  à  celle  de 
l'Exode;  ils  font  parfaitement  comprendre  que  le  ch.  v  du 
Deut.  a  été  écrit  au  moment  où  le  peuple  d'Israël  allait  avoir 
des  champs.  Et  nous  voilà  loin  du  désert  de  SinaL 

Il  y  encore  une  autre  preuve  de  la  priorité  du  Décalogue  de 
FExode  sur  celui  du  Deutéronome,  c'est  qu'il  est  historique- 
ment motivé.  Cette  condition,  on  le  comprend,  ne  se  présente 
qu'alors  qu'une  loi  est  formulée  ou  codifiée  pour  la  première 
fois,  et  alors  elle  se  présente  d'elle-même  sous  la  plume  du  lé- 
gislateur, à  moins  qu'on  n'improvise  un  Contrai  social.  Le 
législateur  d'Israël  n'était  pas  fait  de  ce  bois-là.  Aussi,  voulant 
donner  à  sa  législation  une  base  inébranlable  et  incontes- 
table, il  l'asseoit  sur  le  fait  historique  universellement  admis 
que  Dieu  a  créé  l'homme.  S'il  l'a  créé,  lui  seul  est  le  maître 

<  Ex.  zix,  6, 6,  8,  9, 11.  12, 14,  IS,  16  «fq.  20  nq,  24  gq. 
Mb.  xz,  I. 

'  V.  De  Wette,  SimkUung  in  dos  i.-T.  p.  191.— Bohien,  die  Genesù^  SinI, 
CLXiiii.  —  George  Kritik  des  GesHsgehung  du  Pent.  p.  79. 
*  Dêui.  Y,  12, 16,  y.  encore  ▼,  IS. 
»V.  18.  et  Ex.  XX,  14, 
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de  sa  créature  et  peut  lui  prescrire  ses  devoirs.  Or,  le  prefnier 
devoir  de  la  créature,  c^est  qu'elle  adore  son  créateur;  l'ado- 
ralion  de  Dieu  est  le  pivot  de  toute  la  loi.  De  là,  la  consécra- 
(ion  d'uD  jour  spécial,  exclusivement  voué  à  ce  culte  d'ado- 
ration, le  sabbat,  le  7*  jour.  Et  pourquoi  le  7*  jour?  a  Parce 
>  qu'en  six  jours  Jébovab  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et 
■  tout  ce  qui  s'y  trouve,  et  s'est  reposé  le  7*  jour.  C'est  pour- 
»  quoi  Jéhovah  a  béni  le  jour  de  repos  et  l'a  sanctifiée  »  Voilà 
le  motif  historique  du  Décalogue,  et  il  n'est  pas  énoncé  dans  le 
texte  du  Deutéronome,  mais  dans  celui  de  l'Exode  seulement. 
A  ce  premier  motif  se  joint  celui  du  rétablissement  de  la 
créature  dans  sa  liberté  religieuse  et  morale  qui  est  figuré  par 
la  délivrance  d*Israêl  de  la  terre  de  servitude,  l'Egyple.  C'est 
à  sa  créature  redevenuc  libre  que  Dieu  dit  :  «Moi,  l'Eternel, 
»  ton  Dieu...  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  ma  face  ^;» 
c— Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère^  »  puisque  l'honneur  du 
Créateur,  sa  puissance,  se  reflète  dans  les  auteurs  de  nos 
jours;  —«Tu  ne  tueras  point,»  puisque  c'est  Dieu  qui  a  fait 
rbomme  à  son  image,  et  que  c'est  lui  seul  par  conséquent 
qui  dispose  de  la  vie  humaine;  —  «  Tu  ne  commettras  point 
»  d'adultère>  »  puisque  commettre  l'adultère  c'est  bouleverser 
Tordre  de  la  création^  dont  la  reproduction  légitime  est  seule 
l'image  et  la  continuation;-— a  Tu  ne  voleras  points»  puisque 
c'est  aussi  un  attentat  à  l'existence  de  l'homme  que  de  lui 
prendre  ce  qui  est  à  lui,  ce  qui  le  soutient  ;7-a  Tu  ne  porteras 
»  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain,  »  puisque  le 
(aux  témoignage  est  dans  l'ordre  moral  ce  que  le  vol  est  dans 
Tordre  matériel;  —  «  Tu  ne  convoiteras  rien  de  ce  qui  appar- 
»  tient  à  ton  prochain,  »  puisque  la  convoitise  met  Thomnie,  que 
Dieu  a  créé  à  sa  ressemblance,  dans  le  chemin  du  mensonge, 
du  vol,  du  meurtre,  et  que,  du  mépris  de  Thomme  elle  le 
conduit  droit  au  mépris  de  Dieu,  son  Créateur. 

On  le  voit,  la  formule  du  Décalogue  de  TExode  est  vraiment 
celle  d'un  texte  législatif  authentique  et  officiel.  Si  on  veut  se 
donner  la  peine  de  le  comparer  avec  le  Décalogue  du  Denté- 
roDome,  où  le  motif  efficient,  la  création,  est  passé  sous  silence, 

*  JTsotf.  xXf  11. 
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on  2B  coiiTamcra  promptement  que  ces  deux  documents  se 
rapporlenl  Tun  à  l'autre  comme  une  citation  faite  de  mémoire 
se  îappof  le  au  text«î  original. 

Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  des  noms  de  Dieu,  les  chap.  xit 
et  XX  varient  beaucoup;  le  plus  souvent  cependant  ils  met- 
tent Jéhovah.  D'après  les  principes  posés  et  déjà  tant  de  fois 
appliqués,  ces  changements  ne  sauraient  plus  offrir  des  diffi- 
cultés. Le  Haelohim  remplace,  comnienous  savons,  le  Jélio- 
vah.  L'auteur  nous  le  fait  toucher  au  doigt  dans  le  v.  3,  cb. 
XIX  :  «  Moïse  monta  vers  Haelohim,  et  Jéhovah  Pappela  de  la 
•montagne. dII  y  a  un  passage  où  le  Elohim  pourrait  étonner; 
c'est  au  V.  1,  ch.  xx,  lorsque  Dieu  va  prononcer  les  paroles 
du  Décalogue.  On  s'attendrait  à  Jéhovah.  Cependant  en  y  ré- 
fléchissant, ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  avec  Moïse,  parce 
qu'il  ne  donne  rien  au  hasard  de  la  tête  ou  de  la  plume,  on 
trouve  que  Tauteur,  en  disant  qn^Elohim  dicta  le  Décalogue, 
a  parfaitement  raison,  puisque  ce  qu'il  importe  de  relever 
dans  l'origine  de  cette  institution  qui  a  nom  Décalogue,  c'est 
son  caractère  général  et  obligatoire  pour  tous  les  hommes 
sans  exception,  son  caractère  divin^  par  conséquent. 

Si  l'auteur  avait  dit  Jéhovah,  le  Décalogue  aurait  paru  s'ap- 
pliquer spécialement  et  exclusivement  au  peuple  d^Israël.  Or, 
c'eût  été  nous  donner  une  idée  fausse  de  la  nature  des  com- 
mandements que  contient  cette  loi.  Us  sont  d'une  valeur  uni- 
verselle et  obligent  tout  le  monde,  sans  excepter,  bien  en- 
tendu, la  loi  du  jour  de  repos...  C'est  pourquoi  l'auteur  place 
le  Décalogue  purement  et  simplement  sous  le  nom  dé  Dieu, 
Elohim,  qni  créa  et  coordonna  le  ciel  et  la  terre.  —  11  y  a  pa- 
reillement Hdée  générale  de  la  Divinité  dans  le  Elohim  du  v. 
16,  ch.  XX.  Les  enfants  d'Israël  veulent  que  ce  soit  un  homme 
qui  leur  parlé  et  non  Dieu,  «de  peur  que  nous  ne  mourions,» 
disent-ils.  Cette  croyance,  comme  on  sait,  était  généralement 
répandue  dans  l'antiquité. 

Chapitre  XII. 

Le  Décalogue,  Ta  somme  de  la  loi  étant  promulgué,  il  s'agit 
d'en  tirer  les  conséquences  pratiques  applicables  à  là  vie  civile 
et  à  la  vie  religieuse^  et  voilà  la  raison  d'être  des  lois  qcte  con- 
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tiennent  la  dernière  partie  da  cb.  tx  et  les  chap.  xiu  ïïn  et 
mil.  L'esprit  de  suite  qui  se  manifeste  dans  cette  législation^ 
qai  traite  d^abord  des  droits  de  Dieu^  puis  du  droit  des  per- 
sonnes^  ensuite  des  lois  qui  régissent  les  choses,  enfln  de  l'ad^ 
ministfation  delà  justice  et  en  dernier  lieu  des  temps  sacrés 
et  des  devoir»  religieux  qui  s'y  rattachent;  je  dis,  l'esprit  de 
suite  de  cette législatiou  est  trop  manifeste  pour  qu'un  homme 
de  boDUe  foi  puisse  se  refuser  à  le  recoùnattre  et  à  contester 
Tunité  de  ces  textes.  On  Fa  fait  néaumoins,  et  Hartmann^  ré- 
sumant les  allégations  de  Vater  et  de  De  Wette^  ne  craint  pas 
de  dire  que  souvent,  d'un  verset  à  Tautre,  on  voit  se  produire 
ici  des  lois  et  des  prescriptions  les  plus  disparates,  die  ver- 
tehiêdenartigsUn^.  CbsI  absurde^  et  nous  allons  le  prouver 
sans  réplique. 

Quand  a  toutes  les  paroles  •  du  Décalogue  furent  dit(3S,  le 
peuple^ témoin  lointain  de  cette  merveille^  tressaillit  de  crainte 
et  voulut  que  la  parole  de  Moïse  lui  servît  dintermédlaire  avec 
IMeu.  Moïse  s'approcha  alors  de  la  nuée  où  était  Haelohim  et 
Jéhovah  lui  dit  :  <s  Tu  diras  ainsi  aux  enfants  d*lsraël  !  Tous 
»  ave2  vu  que  je  vous  ai  parlé  du  haut  dit  ciel  *.  »  Puisque  le 
Dieu  du  ciel  s'est  manifesté  à  eux^ils  s'abstiendront  de  le  figu- 
rer par  aucune  image  ;  un  autel  de  terre  sufQra  à  son  culte 
d'adoration  en  esprit  et  en  vérité;  Jého\ah  sera  présent  dans 
le  lieu  de  son  choix;  il  y  viendra  avec  sa  bénédiction. 

Les  droits  de  IHeu  étant  ainsi  réglés  sur  une  base  précise, 
quoique  générale  encore^  Dieu  déterminé  lés  rapports  sociaux 
du  peuple  élu,  et  comme  il  est  le  Dieu  de  toute  miséricorde, 
il  pense  d'abord  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  pefit  dans  la  société^  aux 
esclaves.  Rien  de  plus  doux  que  ces  lois  ;  elles  abolissent  l'es- 
davage  proprement  dît,  car  peut-il  être  nommé  esclave  en- 
core eeluî  qui  reprend  gratuitement  foute  sa  liberté  après  un 
service  de^srt  an8?Gu  celui  qui  ne  peut  être  contraint  de  ser- 
vir pour  toujours  le  même  maître  qUe  par  l'effet  de  sa  propre 
voIontéT  Non,  vraiment;  donc,  nous  avons  ici  la  grande 
charte  de  la  Ifterté  personnelle  ^ 

1  Harlmaoïit  MUtrKfit^  £otp;l^  p*  1M^ 
'  Escd.  XX,  19. 
*i&.  zx],2-lK 
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La  question  de  la  liberté  personnelle  étant  résolue,  la  loi, 
par  une  progression  rationnelle,  assure  la  sécurité  person- 
nelle. D'abord,  elle  traite  du  meurtre  et  des  actions  qui  mé- 
ritent d'être  mises  sur  la  même  ligne.  Le  meurtrier  sera  puni 
de  mort;  pareillement  celui  qui  frappe,  de  fait  ou  avec  des 
paroles  de  malédiction,  son  père  ou  sa  mère;  puis,  celui  qui 
se  fait  voleur  et  marchand  d'hommes.  On  le  voit,  la  question 
de  la  traite  des  esclaves  a  été  réglée  par  une  loi  pénale  dès  la 
plus  haute  antiquité,  et  cette  loi  émane  directement  du  Père 
de  rhumanité^ 

Après   le  meurtre  et  les  crimes  estimés  équivalents  au 
meurtre,  la  loi  détermine  la  pénalité  des  faits  qui  causent, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  une  incapacité  de  travail 
plus  ou  moins  prolongée,  f^  loi  qui,  dans  cette  série,  pourrait 
exciter  notre  étonnement,  parce  qu'elle  semble  contraire  à  la 
loi  naturelle,  puis,  parce  qu'elle  paraît  n'être  pas  d'accord  avec 
la  sollicitude  que  précédemment  le  législateur  avait  montrée 
pour  l'esclave,  c*est  celle  du  v.  !2i  :  <  (Si  quelqu'un  frappe  du 
»  bâton  son  esclave),  s'il  survit  un  jour  ou  deux,  il  n'en  sera  pas 
»  tiré  vengeance,  car  c'est  son  argent.  »  Quoi  !  est-on  tenté  de 
s'écrier  dans  le  premier  mouvement,  ce  mattre  inhumain  et 
cruel  ne  sera  pas  autrement  puni,  pour  avoir  frappé  son  es- 
clave à  mort,  que  par  la  perte  de  ce  qu'il  lui  a  coûté  et  de  ce 
qu'il  lui  rapportait?  Cette  indignation  serait  certainement 
honorable  dans  sa  source,  mais  cependant  elle  n'est  pas  de 
mise  ici;  elle  tombe  à  côté  de  la  question.  En  eifet,  celui  qui 
frappe  son  esclave  au  point  de  le  blesser  grièvement,  est  puni 
par  la  perte  de  cet  esclave,  il  doit  le  renvoyer  libre  (v*  26).  — * 
Mais  l'esclave  meurt  par  suite  de  ses  blessures.  —  Non,  ce 
n'est  plus  un  esclave  qui  meurt,  c'est  un  homme  libre,  et 
comme  ce  n^est  pas  l'homme  libre  qui  a  été  battu  et  blessé, 
sa  mort  n'est  pas  imputée  à  celui  qui  n'avait  battu  et  n'avait 
entendu  battre  que  l'esclave.  «-  Cette  distinction  peut  paraître 
subtile,  j'en  conviens;  cependant  elle  est  fondée  sur  la  réalité^ 
et  dès  lors  la  loi  n'est  pas  injuste.  Le  maître  ayant  été  tout 
d'abord  puni  de  sa  mauvaise  action  par  la  mise  en  liberté  de    • 
son  esclave,  il  ne  peut  ni  ne  doit  être  puni  ensuite  une  se- 

•ib.v  tMS. 
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conde  fois.  Non  bis  in  idemy  ei,  comme  dit  Beocaria  ^,  tout 
châtiment  est  injuste  aussitôt  qu'il  n'est  pas  nécessaire  :  TutU 
lepfne,  che  oUrepassano  la  nécessita..,  sono  ingiiASte  dî  lor  na- 
lura»  9 

Des  actions  attentatoires  à  la  vie  humaine  et  commises  par 
des  hommes  ^,  la  loi  passe  aux  dommages  causés  aux 
hommes  par  les  animaux  qui  ont  un  maître,  les  ani- 
maux domestiques  ^  ;  puis^  elle  traite  de  la  yiolation  de 
la  propriété  des  choses.  La  marche  de  cette  partie  de  la 
législation  est  analogue  à  celle  de  la  précédente^  elle  ^a 
du  plus  au  moins  :  d'abord  la  destruction  de  la  propriété  (33* 
36),  puis  son  détournement  (37-xxu,  3);  enfin  les  délits  cham- 
pêtres (4,  5).  Des  dommages  causés  à  la  propriété  par  la  force 
brutale,  la  loi  passe  ensuite  à  ceux  qu'on  lui  cause  par  dol 
ou  par  ruse  ;  il  y  a  ici  les  prescriptions  qui  régissent  les  prêts 
et  les  dépôts  ^ 

A  ces  dispositions  succèdent  plusieurs  autres '^  qui,  au  pre*- 
mier  abord,  semblent  d*une  toute  autre  nature  et  n'avoir  non 
plus  aucun  rapport  entre  elles.  Qu'a  de  commun,  en  effet,  la 
séduction  d'une  vierge  avec  l'indemnité  due  au  propriétaire 
d'un  animal  qui  a  été  blessé  au  service  de  l'emprunteur  ^?  £t 
quelle  connexion  y  a-t-il  entre  la  sorcellerie  (v.  i  7)  et  la  se* 
dttclion  d'une  vierge  ?  Comment,  enfin,  la  sorcellerie  touche- 
t-elle  à  la  bestialité  (v.  18),  et  la  bestialité  à  l'idolâtrie  (v.  i9)î 
U  est  vrai  que  ces  rapports  ne  sont  pas  bien  évidents,  si  on 
pose  les  questions  comme  nous  venons  de  le  faire  et  comme 
les  adversaires  de  l'authenticité  du  Pentateuque  nous  les  pré- 
sentent pour  prouver  qu'il  y  a  ici  une  compilation  de  loig 
isolée  et  non  une  législation  codifiée.  Mais  la  chose  change 
d'aspect  et  Tharmouie  du  texte  se  rétablit  dès  qu'on  lit  avec 
attention  et  sans  parti  pris.  Alors  on  voit  que  la  loi  contre  le 

■  Dei  delitU  e  deUepeney  §  ii. 
»  Sxod.  XXI,  18-27. 
»  Ib.  2S-3Î. 

«ifr.XXIlyS-U. 

»  Vojr.  lS-19. 
•  Voj.  V.  14,  15. 
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sédueteup  d'une  ylef^4e^^i^eli^^ii  ne  peut  mieux  kux  lois 
relatives  m\  droits  de  propriété'' qui  ^véeMén^^isqu^le 
nous  apprend ««lue  le  père  i^  un  droit  de  propriété  sur  sa  fille, 
tradaisible  en  une  somme  plus  ou  moins  élei^ée  suiwnt  la 
dot  de  cette  ^rge.- -  •      *     • 

Ainsi  le-but  de  eette  loi  ésf  encore  de  sauvegarder  un  droit 
de  propriété;  Et,  d'un:  aafre  eété^-éomment  la  loi  ceatro-te 
serceRerie  ne  touefaeraH^lIe-pas  t-^eeUè  «entre  la  séduelieB 
d^une  vierge, puisque^  le- iBoreêllét4e*OïF^la magie  tend iflpr- 
rompre Tltommî&^qftte^i^iâ'  nioeHe de  ses  oset  à  lu^en- 
lever  Jusqu'au  dernier  vestige  de  son  Innocenoe,  sa  propriété 
la  plus  précieuse,  pour  lo  Ki^er  àflatanl  Faut-il  «^étonner 
alors  que  la  loi  contre  la  èestiiilité-r^qu-OH  se  souvienne  do 
ne  tradoi  besHk  animai  -—-suive  immédiatement  la  loi  ^eentro 
tes  pratiques  iHlftmes.de  tar  magie?  Rien  de  plus  pbilesopMque, 
et  de  là  à  la  loi  contre  l'idolâtrie,  la  répudiation  dootsïnale  de 
Dieu,  il  ;  a  nfiotns  qu^n^past 

Ainsi/ jùsqa%l,Ji  i^*V  ^  pas  moyens  nier  que- tovtei  œe 
lois  ne  soient  coudées  les  unes  aux  autres  de  montèra-à  for«i 
mer  une  MgiMation  parfaitement  une  el  identique,  «t^ee^Mt 
quHl  n^esi  pas  possiMe  de  renverser  ne  sera  pai  démenti  pap 
}asulte<lH4exte^    -  ^ ^   - 

il  ym  eependant  nno  remarque  à  faire.  Les  lols>  depnie  le 
V.  sajusqtt%u-¥.'M,  tout  en  continuant  à r^ler  de» questions 
âepersonneê^qao4a«éâlK;tien  d^inefillafv.  I^y^^a^mis^mr 
le  lap)»,  ne-eont  eependani  pas  sanettonnées- pailla,  pénattlé 
ordinaire  ;  leur.eansFttoDi  est  dans  FintervenUefr- directe  do 
Dieu.  Pourquoi eétâ'?  M  serait-ce  paa  poiiF  Hdoue  enseigner 
que  la  loi-hûmaine  et  la  lot  divine  seeenfbndent  dans  un  seul 
et  méme^iM^lncipef  Én-effet^  la  loi  ûvt-^.  if ,  qui  <ionne  lieu  k 
une  sorte -de  parenthèse^  s^étendant- Jùsqu'sn  Vi  9<^tt  sh.  m» 
et  où  il  est  traité  des  choses  concernanl  spécialeprient  le  juge, 
je  dis,  la  loi  du  v.  27  :  «  Ne  méprise  pas  Dieu  çt  ne,  m^Uc^s 
»  point  le  prince  dans  ton  peuple,» montre  bien  que  )§  lés^i^^* 
tenr  entend  identifier  Taulorité  légitime  du  jug^iuunaia.  et 
i'autorité  du  juge  suprême,  la  justice  sociale  et  la  jnstioe'di- 
vine  K  Le  lien  qui  rattache  ce  texte  (v.  20-26)  au  texte  préçé- 

*  V.  Bengtteaberg,  Beitraegt  ete.  if,  401.  ~    '    ~    ' 
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ëent  MBsiste  dotie^  outre  le  rapport  qu^ont  entre  elles  les  ma- 
tières doat  il8  traitent/ dans  une  filiation  de  Tordre  le  plus 
relevé,  el  «tas!  il-cst  pour  le  moins  aussi  réel  que  celai  quî 
unit  dai»  «»  ensemble  iftdlssoluHe  les  diverses  lois  an  té-' 
rieores.  Cela  posé,  il  est  facile  de  vofr  que  les  lois  qui  vont  du* 
▼. i8 cb;i!Hiini  *f. ♦•ch.  ixiii^ rentrent,  elles  aussi, dans^ttxar- 
monie  générale.    -         " 

Ces  lois,  en  eflM,  ne  sont  qne  ftpplîcatioii  du  comraande- 
ment  énoncé  dans^  le  t.  ^7.  B'abqrd  celles  des  v.  S8-30  se  rap- 
portent k  cette  première  partie  :  (c  Ne' méprise  pas  Dieu.  »  Ap- 
porter de  la  négligence  dans  té  servii^e  de  Dieu  et  dans 
Faccomplîsscmcntdes  observances  quMrtui  a  plu  d'ordonner, 
c'est  révéler  le  fond  de  sa  pensée,  ta  disposition  où  est  le  cœur 
de  ne  poini  ftiire  cas  de  Dieu.  Ces  lois  défendent  donc  de  dif- 
férer les  offrandes  légales  et  dé'mjffnger  de  la  chair  réputée 
impure. —  Ce  premier  rapport  étatrt  évident,  celui  des  lois  dès 
V.  1-9,  ch.  xxm  à  la  seconde  partie  du  commandement  pré- 
cité dv  V.  fi  l'est  tont  aussi  bien,  puisque  ces  lois  prescrivent 
an  joge  faumafn  désrègles  pouf  éviter  de  s'ialtîrer  là  malédi^^- 
bon  de  ses  justiciables.  .. -.-^  ,     -^   ,     -^ 

Alors  la  iégi^atÎQa  pj^^pte  le  tracé  complet  des  linéaments 
dn  droit  social,  et  elle  change  de  sujet  en  traitant  des  temps 
sacrés,  des  fêtes,  des  sacriflccsef  des  offrandes.  Ce  sujet  est 
toutefois  en'cohn'exfbff^'aVec  le  précédent,  et,  pour  s*eh  coa* 
vaincre,  il  suffit  de  comparer  le  commencement  de  cette  série 
(v.  li,  iî)  avec  la  fin  de  la  série  précédente,  v.  24,  26,  ch.  xxii. 
Id,  comme  là,  le  législateur  s'occupe  des  devoirs  qu'il  faut 
remfdir  envers  les  pauvres  ;  ici,  comme  là,  ces  devoirs  sont 
rois  en  rapport  avec  des  motifs  purement  religieux;  là,  il  est 
enjoint  d'être  miséricordrctw-atr  pwrrre,  parce  que  le  Seigneur 
est  miséricordieux;  ici,  il  est  ordonné  de  céder  aux  nécessi- 
teux le  droit  de  la  V  année  sur  les  champs,  les  vignes  et  les 
oliviers,  parce  que  la  7*  année  est  Tannée  du  Seigneur,  Tan- 
née sabbatique.  L'année  sabbatique  doit  être  une  année  de 
repos;  que  tout  le  monde  se  repose  également  le  V  jour,  le 
sabbat.  A  ces  lois  se  rattache  logiquement  la  défense  de  pro- 
noncer le  nom  des  Dieux  étrangers  (v.  13);  puis,  la  loi  énu- 
inëre  les  autres  fêtes  et  détermine  à  leur  sujet  quelques  de* 
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voirs  à  remplir.  Et  nous  Toilà  arrivé  au  t.  49  du  ch.  xxiii^  qui 
est  la  fln  de  ce  code  admirable  sous  quelque  rapport  qu'on 
veuille  Tenvisager  et  où  certainement,  nous  croyons  l'avoir 
démontré,  il  y  a  un  esprit  de  suite  et  de  logique  qui  ne  se  dé- 
ment pas  un  seul  instant  K 

Les  critiques^  y  trouvent  des  anachronismes,  disent-ils,  des 
lois  qui  se  rapportent  à  un  état  social  autre  que  celui  du  dé- 
sert.— Sans  doute;  mais,  est-ce  que  Moise  ne  savait  pas  qu*il 
menait  son  peuple  en  Canaan  t  E^t-ce  qu'il  ignorait  que  ce 
peuple  devait  prendre  possession  de  la  terre  promiêef  il  devait 
donc  faire  son  code  en  conséquence. 

Cette  législation  est  couronnée  par  une  conclusion  qui  va  du 
y.  20  à  la  fin  du  ch.  xxm.  Ce  n'est  pas  un  bors-d*œuvre  ;  c'est 
la  pierre  de  touche  que  Dieu  fournit  à  Israël  pour  qu'il  puisse 
se  convaincre  de  la  provenance  toute  divine  de  la  législation 
qui  vient  de  lui  être  octroyée.  Si  Israël  se  montre  obéissant  à 
la  voix  de  Dieu  et  s'il  est  fidèle  à  son  service.  Dieu  sera  avec 
lui,  son  ange  le  conduira  sans  encombre  dans  la  terre  qui  lui 
est  préparée  et  il  en  prendra  possession  dans  la  prospérité  ;  si 
non,  ses  péchés  ne  lui  seront  point  pardonnes. 

Charles  Schoebsl. 

1 V.  lUoke»  UnUnuchmgen  etc.  u,  46  sqq. 

>  Vater,  Cammeni.  ni,  6S7.  De  V^ette  B^iir.  3S6  iq.  Vttke,  Bibi.  7A#ok)ftt 
212  «qq. 
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DU  DÉSORDRE  INTRODUIT 

PAR  LA 

ICTHOOE  ONTOLO&IQUE  DES  INTUITIONS  DIRECTES 

A  raoFOs 
]>es  lettres  de  M.  l'abbé  Oratry. 


On  lit  dans  tel*'  des  Livres  sacrés  chinois,  le  Chau-King, 
parlant  da  règne  da  roi  Tao^  presque  contemporain  du 
Béloge  : 

«  De  tous  côtés  se  formaient  des  troupes  de  gens  qui  se  cor- 
>  rompaient  réciproquement;  tout  était  dans  le  trouble  et  dans 
»  la  discorde;  la  bonne  foi  était  bannie;  on  de  gardait  aucune 
»  subordination;  on  n*entendait  que  jurements  et  impréca* 
»  tiens... 

9  Alors,  l'Auguste  maître  (ie  roi  Tao)  ordonna  aux  deux 
»  chefs  de  TAstronomie  et  du  Culte  de  couper  la  eommunica- 
s  tion  de  la  Terre  avec  le  Ciel.  Il  n'y  eut  plus  ce  qui  s'appelait 
»  arriver  et  deeeendre  *;  les  princes  et  les  sujets  suivirent  clai- 
9  rement  les  règles  qu'ils  devaient  garder  K  » 

Il  nous  semble  que  cet  exposé  représente  très-bien  Tétat  ac- 
tuel des  esprits.  Mimes  désordres,  mêmes  impiétés.  Or,  quelle 
était  la  cause  de  toutes  ces  perturbations  matérielles  et  mo* 
Files?  Le  texte  le  dit  dairement  :  Chaeume  meUaii  eneom" 
mimieaiian  directe  anec  le  Ciel,  et  c'est  ainsi  qu'en  sûreté  de 
eonsdence  chacun  parlait  et  agissait  à  sa  guise.  L'ordre  ne 

*  Let''eanie(èr6lEiéfi9esttriâiiltpftrcbieifid«re,f««edtim'fl«re;proDOD^ 
Mâmg  pu  te  nibdere^M  ded$r$. 

Le  3*  esraetère  ke  est  traduit  par  venirê,  perveniîrtf  iniêf  sê  eommumcan. 

>  ChoU'kmgf  part,  rr,  c.  21,  t.  4-6,  édit.  des  LiTres  sacrés  de  l'Orient,  par 
M.  Paothier,  p.  1  SI.  Il  est  bon  de  noter  que  cette  phrase  si  caractërisqae,  tra- 
daite  met  à  mot  da  texte,  a  complètement  dispara  dans  la  snmde  Bût,  de  la 
Chine  du  P.  Mailla.  EUe  est  remplaeée  par  une  paraphrasa  arhitraire.  Voir 
t  n,  p.  4,  ln-4*.  Paris,  1777. 
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futTétaBlîqûëldrsquêrAupste  maître  eut  coupitaWmmU- 
nieaiion  de  la  Terr^mic^k^ielt:    ;-    -  •     - 

Or^  n'est-ce  pas  ce  que  Dûi2&.yoyoDs  sous  nos  yeux^  par  le 
moyeu  de  la  pariidpation'fie  la  raîsofi  humaine  avec  la  raison 
dmne,  par  Vintuiiion  dtrécle  de  la  vérité^  par  le  sens  divin 
dont  on  gratifie  l'homme,  ^Sr  1è  principe  que  lemaUre  in- 
terne seul  écfiUrhi  il  ^Uê  ia^j^tole  \fappNM  rfin^  bu  établit 
une  communication  directe,  comme  jadis  en  Chine,  de  la 
Terre  avec  le  Ciel,  et  alors  logiquement  ^.t  forcément  le  Christ 
Médiateur  est  supprimé,  et  avec  lui  croule  tout  l'édifice  de 
TEgUse  chrétienne  qu'il  a  étaUHu. 

V  La  méthode  est«a0eigoé6  «ous^ne&yeuftj  déjiMUe  ftiit'ion 
œuvrai  les  «ttaqttes>  «oBt  directas,  tes  a^staste  s'accoiBplîB- 
sent,  et  la  catastrophe  est  imminente,  si  V Auguste  mattremB  n 
MH  pas  dôrCêuper  laeonmummtian^nai^v^k  ds  h'Verre  avec 

'  GiBi 'ei^ea^^rouve  ses-pv^iiTBS^t  fa  jHatifica^Uaft^ns  les 
dêumiêHres  c^ue-Mi  ('«tobé^atrf,  un  diM  OatoliOgîaleB  4e0  pki« 
en  renom,  vient  de  publier  sous  le  titre  de  : 

Vgi^  feviquè .  4  OHeans  el  Mgr  yarchevégué  âfi  Jaalinès»  ^^ 
tèlire,  à.  Ûgr  i)echampji,  par  4*  Çf'^lrKi  ptit^^,  d^  VÔra^ 
loire.  .  .  .        .   , 

—    •  •  •'         ^  ,  .     •  \ 

C'est  dans  ces  lettres  que  M>  Kabbé  Gralr^  tieat  de  laneer 
eoutm  ce  qu'il  appcU^r^oole  uUittiMnteme  des  acouMtiDns 
'd^ine  Yicrienoe  et  'd'ttne^a«cial<Hlie  que  Véa  D^àTtit  paë  tues 
depuis  les  emportements  de  Lifttberet  le»  disputes  «aies  et 
leUe&des  éraâitsdu  «fi*  et  du  ta«  siteto;  M  oi  qtfit  y  k  "de^lé*- 
plorabtei  e'eSl  que^  comme  ie^atlcidnii  impic#  de  luGInm, 
«t  les  récents  hérétiques^  il  se  donM'Oimime'^dYaAi  reyit  la 
communication  du  Ciel. 

\    a  Pour  moij  dit«il,  je  crois  fopmeDMnt  éoriiB  eesii)ar  l'ordre 
0  de  Dieu  et  de  N.-S.  Jésus-Christ  parfnDourpMr sen  K§HM» 
n  LeS^fWfhlèrt  de*  iTOïïTfhéS  ireaterit  tecëtdlr  et  tK^ôt^nt 
a  des  otàteé  dëfiieu,.  j'en  aï  reçu;  et  poût  ôBeif/j^  J^diife 
»  ce  (|u'ii  laudra  souffrir  *.  «         .-. .     o*...  ,    v  .  V  *  >-. ..»  ,♦ . 

'  1"  leUre  à  Mgr  Dechampg,  p.  79.  '  "*    •**"'^    * '^  •' 


vr  MM  Bimn'n'iii  ifjMà  uImikt.  tOT 

«I  nrtntf 4  *tt8  éssbrticm  M^eilié'a^fôM^Inttrflfiitfttéh 
fHt6hiAie  tda^aot  à  la  Wiejtii  «Mtif ,  4(Rir  1er  édittons 
imlMeiinb,  •  éjonfé  cette  «Kp!ic8ti0o  x  «  S'en  A  c*^  dsm 

•  iifr  falnd)  tl'âs  Ua  consfaièwôë  et  daÉs  hn  Ibi  'v  «    -    - 
CltftMnetttfat  énurë  ^  nou^eaà  ta  «^^«iilrMiKàifimiifrtfda 

t  mm  ^nnonm'tnels  ilir/ét^qtit'libirfitilae'rfffàffliliiitnei  i 
liflHl^  le  vttMi  t»infhd'  tir  Pi  Ii^(5l6the)^rrira«  H:  t'abbâ 
tHaMi;  «miné  toatà  X'teeitèé^  eûtà\9ffltmp\fi\eïmM  atotf 
tfiië  mtiiifim  iSfrëSM  ttin  ¥éméi  âii&^^ihiefpèttiofl'âitiBë 

Mfl»  m  lÉUOtf)  1116  tdik'âïHIte'  6tifi8'm>^iHlci0Kbé..i  et  HO 
nom  de  ces  facultés  s'éle^tltfl  6toU<6  l'E|Iii«  IMSi  44'^  est 

'mdf  ifiNft  dit  i(àe  irehiffis  ad  PiUyiefatn  «ni  lei^* 

mier  fruit  de  l'Ontologisme  ;  M.  Tabbé  Gratry  en  est-lêy^ii 

li  fft  it  fidSf  b«8awu)éfi  ^§  au  Bout» 
Càf  BbÀirâVotrë  dn  souvent  ëf  ndeif  te  tépémi  ênMFè,  il 

ëâilAil^M^flIft^Uiil  fai  tt  ire^ll  des  ËôtHfrldifièâtldfflWl* 
IWtÉS  de  DRiti  ôbéBiBê  fttiHb  Koiï  tiuiflaiHëi  6^  l'EVadlflè 
ftf  BOfn  -  K  dit  '!  «  li  fltit  d1)ëir   S  blôli  ^iBTôf  tfti'àuS 

»ïïdrtifll8«?T  r    ' 

of,fiDiiië  n  iftxitflBêi  totitf  lit  sèi^cèii  tôtitë  la  ttiiôflè  aà 

t.  r&UBétTMt!^  dafls  S»  tfePRbIfllI«fii^ttfM^,'èîfht  fdW-' 

(Mei,  Wâi^;  eëbafatiaéëë  ^  mé  immu^mH  inreèu,  m^ 

XûYéBêi  iObembtk  &fBM  pél^âeia  luf  ffeflR)fldëll6Mefiti 
oitmiëMinntlm  difecte;  Htti!iir6Re;niè«ffiïuedigfofl%fS9Bliét 

•  WëtfpBMJttlifeifeftiëfit;         "   •^    •' "  " 

Nos  abonnés  nous  ont  demandé  souvent  p^ffifl^lMi  lidill 
n'à¥i6bs  tiës  rendu  compte  des  ouvragée  ^IRIiOpfl^ê^  de 
i.  l'ïibBé'UMlry,  si  nombreux  et  s!  retébliséaùts. 

Nbtts  allons  leur  en  donner  la  1*818011. 

Lbftqd'eh  18S1,  M.  l'abbé  Gt^fryflt  ^fàttïë  Hà  Ulffè  tk 
m-,  Yètmot  ^  m  of^inU  du  chMitmisthe,  notis  ndbs  ëm^ 
plFelisftafei  ciè  la  tiM  codbàltrè  k^m  leclOur^.  Voici  Ce  ^Ùë 
MOniJ  t  di3i6B8  i 

i  U  mm  de  Mi  mbâ  (^rdti^  à  M.  irkcbéVot  ésl  M  fMmi 
éVénedlëil^  âàâS  la  pbtéttli^tie  ënli%  le  ItatioâSIl&iâé  et  là 
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Gbistianisme.  En  effets  l'un  était  auraènier  et  Tanlre  était, 
depuis  douze  ans,  le  directeur  officiel  des  études  de  l'Ecole 
normale,  où  les  jeunes  professeurs  vont  puiser  leur  science 
philosophique  et  religieuse.  C'est  donc  ici  le  Christianisme  ou 
si  vous  voulez  la  Théologie  et  la  Philosophie  •—  nous  dirons, 
nous,  la  Tradition  et  le  Rationalisme  —  qui  se  sont  trouvés 
en  présence.  Jamais  adversaires  plus  honorables  ne  sont  en- 
trés en  lice.  L'attaque  a  été  polie,  nous  dirions  afiectueuse  et 
amicale,  et  cependant  qu*est-il  arrivé  par  rapport  aux  per- 
sonnes? L'un,  le  prêtre,  a  été  obligé  de  donner  sa  démission; 
l'autre,  le  rationaliste,  a  été  destitué. 

»  Que  nos  lecteurs  lisent  attentivement  la  discussion  que 
nous  allons  mettre  sous  leurs  yeux.  Ils  y  verront  deux 
choses  : 

»  1  Que  lorsque  le  Rationaliste  s'est  engagé  dans  la  région 
des  faits  ou  de  la  tradition,  quand  il  s'est  aventuré  à  dire  :  le 
dogme  de  la  Trinité  s'est  formé  successivement^  S,  Pierre  s'en 
tenait  à  la  loi  juive,  S.  Paul  a  ajouté  la/bt,  S.  Jean  l'amour; 
S.  Justin  ne  croyait  pas  à  la  divinité  de  la  seconde  per- 
sonne, etc.,  alors  M.  Gratry  l'a  écrasé  de  citations,  de  textes, 
de  preuves  palpables  et  évidentes.  Jamais  cavalier  n'a  dé- 
monté son  homme  et  ne  l'a  couché  sur  la  poussière  avec  au- 
tant de  netteté.  Première  démonstration  de  ce  que  nous  ne 
cessons  de  dire  que  c'est  sur  les  faits  qu'il  faut  attirer  nos 
adversaires,  sur  la  tradition  qu'il  faut  établir  le  combat.  Là, 
nous  marchons  sur  un  terrain  solide  et  qui  nous  appartient 
exclusivement. 

B  2^"  On  remarquera  que,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  Phi- 
losophie  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  principes  abstraits  et 
métaphysiques,  par  exemple  quand  M.  Vacberot  afQrme  la 
participation  de  la  raison  humaine  à  la  raison  divine,  de  l'tn- 
carnation  du  Verbe,  non  point  dans  un  homme,  mais  dans 
l'humanité;  quand  il  invoque  cette  lumière  divine  qui  illu- 
mine tout  homme  venant  en  ce  monde,  lumière  qui  se 
çpmmuniquerait,  non  point  naturellement  par  l'enseignement 
du  Verbe  humain,  redisant  les  paroles  du  Verbe  divin,  mais 
qui  se  communiqueraient  directement,  c'est-à-dire  sumaturel- 
lement  à  l'homme;  oh  !  alors  on  entre  dans  ces  nuées  où  Aris- 


tophane  pousse  Socrate,  région  saoB.voie,  sans  isaye^  sans  sol 
marne  pour  appuyer  son  pied.  Car  on  demande  à  l'âme  hu* 
maine  une  chose  qu'elfe  ne  «ot^pc»;  ou  si  Ton  dit  qu'une  seule 
le  êaU  ou  le  voit,  on  ne  peut  logîquenent  la  refuser  à  aucune 
autre, 

»  3"»  Nous  ferons  observer  que,  quelle  que  soit  la  force  de  la 
polémique  de  M.  Tabbé  Gratry,  il  a  peut-être  un  peu  trop  né- 
gligé de  faire  entrer  dans  sa  réponse  la  grande  autorité  de  la 
tradUion,  cette  Toix  de  l'Eglise,  qui  s'est  toujours  perpétuée, 
et  qui  la  constitue  une  personne  toi^ours  vivante  et  qui  eay 
plique  elle-même  ce  qu'elle  entend  et  a  toujours  entendu  par 
telles  et  telles  paroles* 

.  »  Cest  ce  triple  point  de  vue  que  nous  allons  développer 
dans  la  lettre  de  M.  Tabbé  Gratry.  C'est  pour  cela  que  nous  y 
lyouterons  quelques  notes.  —  Ces  notes^  nous  en  avons  l'assu- 
rance^ ne  déplairont  pas  à  un  homme  qui  vient  de  prendre 
une  places!  distinguée  parmi  les  apologistes  catholiques.  Nous 
croyons,  au  contraire,  pouvoir  le  compter,  dès  ce  moment, 
parmi  les  polémistes  nouveaux  qui  s'uniront  aux  principes 
que  Mgr  de  Montauban  a  énoncés  avec  tant  de  soin  et  dfs 
darté  dans  sa /eMre  adreii^eatu;  ilnnalei  ^  > 

Nous  analysons  ensuite  largement  la  lettre  de  M.  l'abbé 
Gratry,  en  l'accompagnant  de  quelques  remarques  .parmi  les- 
quelles celles«ci  : 

c  Dès  ce  moment,  et  avant  d'examiner  comu^nl  M.  l'abbé 
9  Gratry  traitera  la  philosophie  de  M.  Vacherot,  nous  ferons 
»  remarquer  à  nos  lecteurs  que  le  principe  de  toutes  les  er- 
»  reurs  de  M.  Vacherot  est  posé  dans  ce  peu  de  paroles,  d'ail- 
»  leurs  eî  Mies,  comme  dit  H.  Gratry.  Ce  principe,  c'est  que 
»  la  rcfison  Àumatne*ejl  une  rivSationj  une  inspiration  natu- 
>  reUe  mais  véritable,  que  c'est  une  participation  de  la  raison 
»  divine f  que  c'est  cette  raison  qui  a  inspiré  toute  sagesse  en 
»  Orient,  et  toute  science  en  Grèce.  Non,  cela  n'est  pas,  et  les 
»  philosophes  catholiques,  en  si  petit  nombre  aujourd'hui, 
»  qui  veulent  l'accorder^  ne  peuvent  rien  répondre  à  M.  Va- 
»  cberot;  car  que  peut-on  répondre  à  une  ration  qui  est  une 
i>  participation,  émanation,  écotdement  de  la  raison  diinne?,.. 

>  Ànm^*  U  IT,  n^  19,  p.  28  (4*  série). 
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s  titnroti  dt'ftllAbtt}  ifMfmte;  dtoti  iMiMaAMriià  nAV  pA 
»  dire  Anana^on^  inventer  ne  veut  pas  dire  invetUefi "itoi^ 

Et  itir  ee  (}m  k1^6M  ei^tfy  f^epi^ytil  à  II;  V 

»  la  voie  qui  conduit  au  Gbristianisine;;4^I^C^eirËAf  Hi'MBiir, 

ntrsistrt' àtBH;  e«qitRAéf'ié»efeifl^>iiin  siiiféiteéslsie- 
«  eetatiftii  a  dit  )]iiê  urTfRidN  vmmêm  rma  ihmrtm''Wim 

I  la  IcAffi»  #2(i'0!^^.''lsrf3Ri  tTé  (b«r  «H  Wci{lè  Mlâf 
>  a  rien  de  divin  âaârmhaBfft*  ffifHAtfWttii'fllfearMH  ié 

*âibinév$è'iiaMiifi  «A'çeurikbmmm  mHûm\ïtne 

»  te,  ÏT).'*  -    ^  ->.,...  ^  . 

Puis  quand  M.  Tabbé  Gratry  reprochait  à  Ifi  TâëhilHit  lé 

géllfé  dé  «â'HKffil^aê:  mS  aJotolSds  î  •  • 

i  Nbii»  tl0u8  )Ii86tft)faff  de  Mèi  m  mé^im'^SPdïé^dk 
i  h.  I^afitié't^rilt^rit'î^ain^ipid ilHlâft  [i&i*ldha%  w^eshs 
i  iilc^M'ié  éafllM,  fllfi3^  OQ^hlfil,  ^riH^'cBërt^/U  dé> 
i  HioUSti>aUtin  flrAi^nJ13â3?oPt>om'qUdt^lâita!7Btid 
»  ié  là  îèméè  i  Id  réliglOfi.  Si  Ifl  f>tfnd8bpiiie  pdttittil  eli« 
B  ^ié;  Mte  le  §èMt  l^r  là  diièiisSlôQ  de  Ht.  nm  tH^?f. 
i  Miiil  èit-il  pôësiblé  â@  ^m  Wi  fbiSM  ^M  fcst  me^Wt^ 
iitdHoHAà  PWbè  di^m  N&iiS  féti'dHdtiiiii  liâi>âiftieilt  attai 
»  cêia  tië  0etit  pdà  6t?e  (p.  ië).  i 

À  U  an  de  rarUclè  liouë  djdUtioflS  : 

<i  (Jé  ^ttë  faoïiS  aTioUs  pistil  èët  arlWé  *  M;  Vacfierbt,  dàiiS 
»  tldê  liiîri  publiée  dans  l'tTttftiiw't  du  If  de  fié  iatAi  de  juillfet, 
»  n'a  pas  manqué  de  saisir  te  défotif  â(t  ibulfaBle  4Ue  flous 


%  àttoil8*illftilftl6  à  M.  Gniti;  il  113H  H  àjipÏÏ^Ôé  6ô!te  îttélhode 
»  mise  en  usage  par  tous  lea  hérétj<)Ues  et  en  particulier  par 
»  les  protestante;  il  donne  aux  te cœts  les  plBsxIairs  ties  sens 
A  qtii  lui  sofrtpersomi^;  U  a]^p^rto  des  testes  qui!  croit 
Il  feîfftWnetSirtS,  «r  l^rétèiW  Wm  le  ffreit  né  çholsll*  celui 
1)  qu'il  f ëOl.  Otfi,  ë^il  û*y  âVaîl  faV  une  traâltïôh  orale,  vivante, 
»  et  constante,  renoontaipi  à  la  boucbe  Dièmir4u  Sauveur  et 
»  des  apèlrtSj  et  tofaiiltbtei  eeltequr  s^t  e<»jisonrte  dans  la  sa- 
»  ciété  vivante  qu'on  appelle  TEglise.  TiWf  qui  aVoliëk  li'avoir 
s  pour  VoWàûetihè  tftdffibh/cîômiïiëhtgàVëï-toUô  que  les 
»  Pères  appliquaient  a  leurs  èxpressiots  voira  sens»  plutôt 
9  que  cdui-de  11i|^ise9  Comment  «ivea^v^u»  sarteut  qu'ils 
#  n*ont  pas  expliqué  eux-mêmes  le  senl 'Arlrart  paroles^  de 
s  îftab1»eT|«ê  rëâ  S^eiJbèB,^  ïéufli  8ucféesèëtl^S,  ôbt  pu  dire  ce 
»  ce  qae  dUaii  saint  Jiislin  t  a  Ce  que  nîè  livre  la  iradiUon^  je 
»  le  transmets  à  des diseiples digne»  de  la  vérités  # 
>  On  verra  aussi  comment  M.  Vacherot  reprend  tonte  ik 

%  mat  cdBtK*  igï  T»nibiiiftr^  i^Horati^^^^  ddaud  n  pose 

»  comme  prçipier  ço'Uclë  ^p  M  pi'ofe^JQn,.^^  loî  ces  paroles; 
»  que  prononcé  explicitement  ou  implicitement  tout  homme 
»  qui  étudM:tel>liilosophie  :  «Je  CROlSràvn»  mmmnee^  à  ma 
»  raûon'et  à  touU»  le&  i}iSrî^és.qu:elli^4tiie%neiiL  »  Professeurs 
»  de  philosophie  de  toute >sôjrte,  qu'avez-yous  à  lui  répondre? 
s  N'est-ce  pas  là  la  base  de  toutes  vos.philosophies  (p.  44)?  » 

En  donnant  des  extraits  de  la*  L«<(r^  da\U.  Tabbé  Gratry, 
nous  croyions  lui  avoir  fait  plaisir  titre  entré  dans  ses  vues, 
avoir  parUciaé  au  J»ien  qu'il  voulait  prQduirei  lui  avoir  i^ndu 
service  et  aida  .à  son  œuvré  par  les*  remarfutfs  que. nous  y 
avions  itjouiées.. Bans  le  cours  de  notre  loogqe  existence,  tous 
Ic&aûteurs  xious.oni  toujours  demanda* 4e. faire  des  extraite 
de ieurs^/livres,  et  nous  ont. remereié^ quand  nou» avons. bien 
voukuaccéder  à  leur  demande;  Nous  cjpo^ions  que*!!!  l'abbé 
Gratry  était  dans  Iss  Hiioies  sentiiseiits  q«anâ  nous  avions 
reçu  sa  Lettre  avec  cette  suseariptioD  i  yi  Jf*^  AmnsMyi  de  i^foift 
de  fAtUeur. 

IVh'ëùtst  rien  j  Mi  i^Wê  Sfatry,  {nqiié  wm  dodte  des  re- 
miiTtiiie&  qde  libùs  SfibHs  aidÛlééS,  âbttâ  fit  âai^lS^^Mr 
malion  suivante  : 


lit  LA  MiTHODÉ  DIS  IRTDfTIONS  DIHBGTBS 

L'ao  Ift&l,  le  3  octobre,  à  la  reqaéte  de  M.  Oooniol,  lihnATtréàSUm,  demeu' 
rant  à  Paris,  rue  de  Toaroon,  n«  29, 

Lequel  fait  électioii  de  domicile  en  ma  demeure; 

J'ai,  Prao^is-Goatave  Fontaine,  huissier  près  le  tribunal  eiTil  de  la  Seine, 
séant  à  Paris,  y  demenrant  nie  de  Bney,  n*  13,  aoussâgné,  aignlllé  et  déclaré 
à  M.  fionnetty,  directeor-^rant  du  Journal  les  ÀnnaUg  de  PhiUmophU  chri- 
tienne^  en  ses  bureaux,  sis  à  Paris,  rue  de  Babylone,  d*  0,  où  étant  et  jMirlant 
à  la  portière  de  la  maison,  a  dit  être  : 

Qoe  le  requérant  est  chargé  par  M.  l'abbé  Graf  ry,  aumônier  de  l'Ecole  nor- 
male, de  la  publication  de  sod  ouvrage  intitulé  Lettres  à  Jf.  Foefcsrof,  dkreeimtr 
des  écoles  de  VKeoU  normaZe  ; 

Qu'il  Tient  d'apprendre  que  le  sieur  Bonoetty  s'est  permis  de  publier  dans 
son  Journal  la  pramt^a  partie  *  dudit  ouvrage,  en  annonçant  la  suite  dans 
son  prochain  numéro. 

Que  le  requérant  proteste  formellement  contre  cette  publication,  qui  lui 
cause  le  plus  grave  pr^udiee* 

Et  par  ces  mêmes  présentes.  Je  lui  ai  fait  sommation  de  cesser  à  l'avenir 
toute  publication  de  cet  ouvrage  dans  M>n  journal  à  peine  de  tons  dépens. 

Lui  déclarant  que,  faute  de  se  conformer  à  la  présente  sommation  dans  le- 
dit délai,  le  requérant  ae  pourvoira  coiifre  M  par  toutes  les  voies  de  droit  pour 

l'y  contraindre. 

Dont  acte  sous  toutes  réserves,  notamment  de  ae  pourvoir  en  téla  dommages- 
Intérêts  causés  par  la  publication  sns-énbncée. 

Et  à  ce  qu'il  n'en  Ignore,  Je  lui  al  à  domicile  et  parlant  comme  dessus  laissé 
cette  copie. 

Coût  b  francs  46  œatimea.  Foiitainb. 

C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Gratry  nous  remercia  d'avoir  fait 
connaître  son  livre  et  des  observations  très-respectueuses  que 
nous  lui  avions  adressées.  8a  sommcUion  ne  nous  empêcha  pas 
de  faire  un  nouvel  examen  des  principes  philosophiques  de  sa 
Lettre^  et  entre  autres  choses  nous  lui  disions  : 

a  Quoi  donc!  nous,  éclairés . par  le  Christianisme,  nous 
»  n'avons  pas  plus  de  raison  tt  de  philosophie  qn'Aristote  et 
»  Platon  ?  L'école  de  Platon  doit  être  légitimement  regardée 
%  comme  le  vesHbuk  de  V Eglise  chrétienne;  en  sorte  que, 
»  comme  l'on  ne  peut  entrer  dans  TËglise  qu'en  traversant  le 
»  vestibule,  il  faut  être  plmonieien  avant  d'être  chrétien  ?  Con- 
»  çoit-on  qu*un  théologien  vienne  dire  de  semblables  choses 
a  dans  un  temps  où  c'edt  ce  même  Platonisme^  cette  même 

*  Ceci  fti  nu  mensonge  <  lee  iimate»  uTcmi  publié  qoe  des  ntraita.  L'arUcle 
des  Annaks,  avec  toutes  nos  observaUona,  a  Vt  pages,  cette  parUe  de  la  lettre 
de  M.  Gratry  en  a  40. 


ET  LKS  LETTRES  DB  M.   L'ABBÉ  GRATRT.  ild 

»  philosophie  qui  déborde  dans  la  société,  et  détrait  l'Eglise 
»  pour  ne  conserver  que  le  Vestibule  (t.  iv,  p.  S94)  ?  » 

Et  sur  les  éloges  qu'il  faisait  de  la  philosophie  d'Aristote  et 
de  Platon,  nous  ajoutions  : 

<  Les  pbilosophies  (méthode  et  conclusions)  d'Aristote  et  de 
»  Platon,  contraires  dans  leurs  procédés,  ne  sauraient  être 
9  accordées,  ne  sauraient  jamais  former  une  doctrine  une  et 
»  identique,  et  surtout  une  doctrine  vraie  ;  leur  Dieu  n'est  pas, 
»  ne  saurait  être  le  Dieu  de  la  tradition;  s'ils  lui  ont  attribué 
»  quelque  qualité  vraie,  la  spiritualité,  par  exemple,  c'est 
B  qu'ils  l'ont  empruntée  à  la  traditiùn  ;  leur  psycholc^gie,  cette 
B  âme  du  Timée,  formée  de  carrés  et  de  triangles,  est  une  ab- 
B  surdité  \  que,  si  quelques  catholiques  ont  cru  devoir  ad- 
»  mettre  quelques-unes  de  leurs  théories,  cet  emprunt  a  pu 
B  avoir  son  utilité  ou  son  excuse  dans  les  circonstances  où  ils 
B  se  trouvaient;  les  docteurs  qui  les  ont  adoptées  avaient  de 
»  bonnes  intentions;  nous  n'avons  pas  à  les  bl&mer  ici;  mais 
D  ils  ne  doivent  pas  être  imités* 

B  Quant  aux  philosophes  catholiques  que  l'on  nous  cite,  et 
B  qui,  en  effet,  ont  été  les  guides  philosophiques  des  esprits 
M  chrétiens,  l'état  de  détresse  et  de  confusion  où  se  trouvent 
B  les  esprits  prouve  qu'ils  auraient  bien  mieux  fait  de  se  lais- 
B  ser  guider  par  les  admonestations  de  l'Eglise,  qui  a  mis  à 
B  l'index  Descartes,  Pascal  ;  car  ce  sont  ces  auteurs,  nous 
B  Tavouons,  qui  ont  fait  ce  vesiHmle  de  VEgKse  si  grand  et  si 
B  beau,  que  la  plus  grande  partie  des  chrétiens  reste  mainte- 
B  nani  dans  ce  vestibule  (p.  295.) 

Et  sur  ces  études  philosophiques  nous  lui  disions  : 

fl  M*  Gratry  parle  ici  de  la  nullité  des  études  philo$apkique$ 
9  actuelles.  Nous  sommes  complètement  de  son  avis,  s'il  s'agit 
B  deleur  résultat;  car  s'il  s'agit  d'avoir  remué  des  idées,  d'avoir 
B  inventé  des  systèmes,  d'avoir  touillé  tous  les  replis  de  la  pen- 
n  sée,  pour  en  faire  sortir  quelque  principe  solide,  jamais  Ira- 
B  vaux  plus  opiniâtres  n'ont  été  entrepris. 

B  Ce  ne  sont  donc  pas  les  études  fartes  qui  nous  manquent, 
B  et  si  l'on  n*a  rien  trouvéi  rien  établi»  ce  n'est  pas  la  faute 
B  des  fortes  études^  mais  c'est  la  faute  des  méthodes  Aristoté- 
s  liciennes^  Platoniciennes  ou  Cartésiennes,  qui  cherchant  le 
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»  dogipe  ^tto  iPKa|§.diini  Ift  mkQn  fit  àm%  Ik  pool aiwfid»  re- 
»  culent  la.pftoifiGfttiop  î^  ÛmAU  i  paiiG§,i{U9^leL  dôrnior  de  nos 
M  enfafttp pQ)icrA.|ki4^vrA  ciblml-étacte  d<i «ea  père, ëI pour- 
n  tant  c'est  cette  méthode  que  précQQitftJoiltri'afal^é  flcatry. 

ft  (p,  298)»  f'.  ;.i  .         *^      -  .^.  .-V     :,      »    ' 

Et  eaoasi.lL  Ctetf y^  dmi  t(mt  ses  ouvrafa*^  Bxigfi  tau^ocm 
468  raiioBi^)iiito9  qu'Ù»  aaifi0(  lOtm^  calmm^  pun.  Naua  luldi- 
sîomàcesaijfdi.  .  

«  En  indiauant  pour  préliminaire  à  sa  méthode,  ou  comme 
n  iQéthad0  §n»'m^m^  la  nécessité  de  se  prketiueit  libre$, 
1^  caimêê  $t  jHiN.Qa  face  da  Diau^da  GhristiiMuame  et  de  la 
»  théologie,,  il  auppoie  pour  pfémisses  pfécisément  eequ*il 
»  tauise  procurer,  e'esliàrdire  le  ceuronnqmeat^  1^  perfedion 
»  de  ToBUvre)  oar^.eoân^  pourquoi  noua  mettoaa^nous  en  pni- 
»  seuee  de  la  .théûkigie;  si  ce  n^t  saukMent  et  uniquement 
a  afin  qu'elle  aoua  rende  librt$^  oahM»ei  ptirsf  Exiger^donc^ 
»  de  notre  adversaire  quil  soit  en  cet  état  de  sainteté^  e'est  le 
a  pousser  à  nous  dire  :  a  Si  je  puis  me  rendre  libre  de  mes 
a  passions,  calme  dai)s  mes  désirs,  pur  de  toute  souitture, 
a  qu'ai-je  beaoiii  de  votre  théologie!  »  M.  Gratry  tombe  là 
»  dans  Fafgunaent  que  Joot  les  rationalistes  catholiques  quand 
»  ils  sent  poosséa^à  bout  (p.  I99)«a  -   -  - 

fit  à  la  flp,  aprte  une  eîtation  de  M.  Vacherot^  noua  ^ 

SMiOa  l 

«Ces  paroles  de  M.  Vaeberot  wai  très  remarquables^  et 
a  noua.prioBs.M*  âratr;  et  nos  lecteurs  d'y  attacher  ieur  ré« 
a  flexion.  M.  Vacherol  est  un  homme  grave^  sincère/un  pefi« 
a  seur  profond,  austère. d^étttdea  et  dB  m€surs^M.  Crratr^en 
»  eepvi^a^  Ga  niaaLdoiiepas  un  eneemi,  c'est  un  bemme  ^t 
»  Of^iqm  kkimiék»i^  pkaoêOfMqm.  Il  folt  comj^létement  ce 
a  que  lui  a  eonaeiUi  M^OfaiTy»  oe- que  1^  conseMle  ilans 
a  toutes  les éofdes ;. il  a^ consulté  sértousement  sa  tonsctenee,^ 
a  sa  miîaaiH  sa  isAHirs;  41  s^si  présenté  Hiré,  mime  et  pu^en 
a  f(m  de  Dieu,  et  il  a  trouvé  Bleu  j  àla  Térilé,  ce  n'est  pas 
a  celui  de  M.  Gratry;  ma}»\4»l  péu4  lui  prouyer-que  te  n'est 
a  pag  lùDm^  da  sa  ratam  Ml^demande-j^eonseirver^^e  Dietï  àtu  ^ 
•  même  titra ^^  M.  OratVf  conser^  le  sien.  Se  qéreHilïûtt^ 
a  M.  GiilffThii  ^ra-M)  oe  droit?  Pomr  te  fttire,  11  faut  qu'il 


Il  n»  «mi.M  ji^.L^ABii  «tiTiv.  lin 

détraise  ifr  prt«cip»«èBM^Qi  Ibit  la  bMe  4e  la  pMIoaepble, 

"   ''^"  ^    ■"■"   "^'^ '^ 

»  devrait  tirer  un  honnête  homflagj^^ft  q^i  Qf(q  tjja  M-  Và- 

»  laf>ériUié  m^%M  k%^..yt%M»i  SVlif  «0  4M(rii»^ 
i>  poifUde«a/ui/»  VoilàjBàjaft^%ïî^BWllHR?ttW»lj|t#  «a- 

»  Mais,  aucontraire^  HaQju^^  k|BSiba^« 

9  «t  la  pbiinwDbiA  tB^iliPBtilfi^ii  »l^wi  wm^  Aimm^Aiec 

»  M.  de  Montauban  i.fl^Ll» fifinaÛIBPej  W,  1k  FMfOlb  ttl  1« 

9  <^am«iL  w  .nQU9  «uw«il^9BA4«A»i^«  si  k  trwijiHai  ne 

Il  a  d^autm  I>ieu  qm  çiAvî  ^e  1^  ^ctitwDrk  Oldtttetoiiflpe 
»  qui  ft  Bii;i4» jiiuî.e&«i  «  ^ii.Ç4  M  ani^  oâ  ^a'il  widait  âo 

a  lo/ia/  G^e^ec^to  d(»Qifim  .§^i  U  ^trko  Mule  4#éléfi  dt 

M. (kfiilr^JaiigiwdbiuU.Aii.QAJnsdviaatdd  (àtoifipatîçofl^ 
sappMi^a,iaiuutii.tMdutttiûO%au*il  rfipMrtiditiiSi>artiaaiii 
de  VHgiiaft,  ygnuioft.  Qk,  k  jaette  iapafliii»  ii^mà  d^  dêamèBiea 
subterfuges  en  faveur  des  philosophes  païens.  Cela  eat  ewift^i 

i  connaître.  Voici  smi  Iwtt  I ..  _   ....... 

^  Ifi  lOUosraliig  y^MlkUv^,  Q)£0)çi  là  ii^Qf  alè^  Uj^  (ç^ae  fia^  4'e8pr|U  tr^^r 

•  pénMranu  et*  trel-hlbilei  qûltiôfifs  moâirehf  qu^AriAote  et  t^làtoDf^oDt  d'ac- 

•  eord,  quoique  lei  inhabilea  et  les  inattentlfe  le»  croient  trôs-^kytgii^s^,  d^ 

•  leMé  ^ktWÊik^Uf^é  taiwataliflé  hitiie»'éa Jâ  ^«iM»i^v««  i»  •eèealb'deB 

•  siècles,  oot  enfin  prodoit  use  saine  et  yérltable  école  ph|iMti||itM  Wf^ 
Mfif«im«  pMiosop/ii>  dûapltfui  *). 

11  rifiiiÉK? iiftftf saint  Angnstlh  etsefon  la  vérité,  connn^^  fadmettront'toqs 
onixQÎ^Mtiqy^fondl  ces  choses,- deux  îltrecttonsphtlosofilit^aes  jiénérale^ 


■  C    A.   ft^      ^^f^\ 


^  -QnaiHMMft-aâ.eMMtleAett  deetrÉBonfae  atUneli-eltteKs  qulbiis^niii*' 
HtaF*Blfliat-^Éii^fim4eAttittnl«enflÉ#Htt'efr  setoftisslAl'V^  qnf  ^foeerent 
dispiiUtttiiiifcqir^liArftlèlÉleBi ae yiateiiepo  ità  alM  eoDCinere, «tt^impèrltls 
Mteâsqge  rilc<HlÉgaiaséakr»^vMteagfr}>mtati»qirtéeiff  seoftllB>  iHidtlèqQeeOB* 
tentiortKins^seé- tanna  -eHyaâta-  eatrtt»  «i^nM^ nm'-  veriiataus^iittosepliSsB 
diaciptoii  {em^k0  àmOm^  -ItfceHay^éy.  i%Y 


»U  .-mi  m  - 
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qol^  d'un  point  de  Toe  pliu  âeyé,  n'en  font  qu'une  el  qai»  prisât  «naenible, 
sont  la  véritable  philaeaphie.  De  plos,  e'eat  an  fait  historlqae,  TUible  par  tons 
les  monuments,  qu'entre  cette  grande  philosophie  et  la  théologie  catholique 
règne  l'accord  le  pins  profond  (p.  56.) 

Et  sur  cela  nous  lui  disions  : 

c  Or^  1«  il  n'est  pas  yrai  que  St  Augustin  dise  que  les  pbilo- 
«  sophies  de  Platon  et  d'Arislote  n'en  fassent  qu'une  ; 

n  %•  Il  n'est  pas  Trai  qu'il  les  adopte  ; 

9  S""  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  reconnaisse  l'accord  de  cette  phi- 
»  losophie  avec  la  théologie  catholique. 

>  Car,  après  ces  mots  :  il  existe  un  enseignemefU  de  la  vraie 
»  philosophie,  il  ajoute  immédiatement  : 

»  Ce  n*e$t  point  la  pkiloêophie  de  ce  monde  (celle  de  Platon  et 
»  d'Aristote)  que  nos  Écritures  détestent  à  bon  droit,  mais  une 
»  autre  philosophie  intelligible  à  laquelle  notre  raison  la  plus 
e  subtile  ne  rappellerait  jamais  les  âmes  aveuglées  par  les  té- 
•  nèbres  multiformes  de  l'erreur  et  ensevelies  dans  les  pro- 
»  fondes  corruptions  du  corps,  si  notre  grand  Dieu,  par  une 
»  bonté  qu'on  peut  appeler  populaire,  ne  s'était  abaissé  jus- 
»  qu'au  corps  humain  lui-même,  et  n* avait  mis  à  sa  partie  Vatê^ 
»  toriié  du  divin  intellect;  c'est  non*seulement  par  les  pré- 
»  ceptes,  mais  encore  par  les  exemples  de  ce  Dieu  que  les  âmes 
«  ont  pu  être  exeities  à  rentrer  en  elles-mêmes^  et  à  regarder  la 
»  patrie,  sans  la  nécessité  d'otictffie  discussion  ni  d'auctcne  dîf- 
»  ptile  ^  » 

>  il  résulte  éyidemment  de  ces  paroles  : 

»  1*  Que  la  philosophie  qu'adopte  St  Augustin,  n'est  pascelle 
»de  Platon  et  d'Aristote,  ou  d'aucune  philosophie  de  ce 
»  monde; 

»  2«  Qu'il  pense  que  notre  Raison  n'aurait  pu  former  la  vraie 
»  philosophie; 

*  Sed  tamen  ellqaata  est,  nt  opiner,  nna  Terlssim»  philosophia  disciplina. 
Non  enim  est  ista  luijns  mundl  philosophia,  quam  Sacra  nostra  meritisslmè 
detestantnr,  sed  alterius  intelilgibllls;  cui  animas  mnltiformibus  erroris  tene- 
bris  cvealas,  et  alUssimis  à  eorpoie  sordibos  obUtas,  nnmqnam  ista  Ratio  sub- 
tilissima  reyocaret,  nisi  summus  Deus  popnlari  quftdam  clemenUà,  dlvini  in- 
tellectûs  anotoritatem,  usqne  ad  Ipsum  corpus  bnmannm  dedlnaret,  atqne 
submltteret  ;  dUus  non  solum  prasceptis,  sed  etiam  (actif  excltatas  anima  re- 
dire in  semeUpsas  et  respicere  patriam»  etiam  sine  disputationum  concerta* 
tione  docnissent  (Omtra  Âcadem.,  L  iii,  c  19.  Bdit»  Migiiei  U  i,  p.  S56}. 
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»  3<>  Qu'il  n'y  a  de  vraie  philosophie  que  celle  que  le  Verbe 
»  fait  chair  est  venu  enseigner  aux  hommes  ; 

B  C*esi  exactement  ce  que  nous  soutenons  (p.  308.) 

Telle  fui  notre  position  à  l'égard  de  M.  Tabhé  Gratry. 

Lorsqu'en  1853  il  publia  ses  deux  volumes  de  la  Canman- 
$anee  de  Dieu,  nous  les  lûmes  et  y  trouvâmes  étalés  les  mêmes 
principes  d'intuition  directe,  de  panthéisme  et  d'illuminisme, 
qu'il  révèle  en  ce  moment.  Mais  nous  ne  voulûmes  pas  en 
rendre  compte  ;  d'abord  parce  que  ces  principes,  unis  à  ceux 
de  M.  l'abbé  M aret,  devenant  de  plus  en  plus  une  hérésie,  ce 
n'était  pas  à  nous,  qui  ne  sommes  ni  sacrés  ni  payés  pour 
soutenir  la  pureté  des  croyances,  à  le  critiquer  ;  et  ensuite  de 
peur  qu'il  ne  regardât  nos  critiques  comme  une  réponse  vin* 
dicative  à  sa  sommation  mercantile.  De  plus  nous  avouons 
que  nous  avions  de  la  peine  à  le  suivre  dans  rinfini,  nous 
craignions  de  nous  y  égarer  et  de  nous  y  perdre  avec  lui. 

lyaiUeurSy  nous  avions  suffisamment  averti  nos  lecteurs  de 
l'aberration  de  tous  ces  philosophes  de  Vabsolu,  de  Vuniversel, 
de  rtn/li»i  par  l'excellent  et  profond  article  du  P.  Dutertre 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  Vinfini,  et  dont  nous  mettons 
ici  le  sommaire  : 

Gontradietloii  manifeste  entre  la  définition  de  llnfint  et  les  fticaltés  que  Ma- 
lebranelie  attigoe  à  la  nature  homalne.  —*  2.  Ce  que  e'est  en  prepre  que  Vidée 
goe  noua  aTona  de  Tinfini.  -^  S.  A  quoi  se  rédatoent  les  Idées  elaires  qoe  neuf 
ayona  en  nons.  —  4.  Les  Idées  de  nombre  et  d'étendue  ne  sont  pas  Inllniea. 
—  S.  L'homme  n'a  pas  pins  ridée  de  rinflni  qu'il  n'a  l'Idée  de  son  Ame.  — 
6.  U  n'est  pas  yral  qu'on  ne  puisse  connaître  aucun  être  particulier  sans  con- 
naître l'unlversd  on  Flnfinl.  ^  7.  Preuve  tirée  des  noms  négatifs  donnés  à 
rinSni*. 

Nous  renvoyons  encore  nos  lecteurs  i  cet  article  pour  com- 
battre tout  ce  qu'il  y  a  de  fantastique  et  de  nébuleux  dans 
toute  cette  philosophie  de  l'infini ,  dans  laquelle  se  perdent» 
pêle-mêle^  les  Ontologistes  et  les  Rationalistes. 

C'est  là  ce  que  nous  avons  fait  alors  par  rapport  à  M.  l'abbé 
Gratry.  Mais  maintenant  qu'il  descend  de  ses  nuages,  et  que 
nous  connaissons  tout  ce  quMl  a  apporté  de  son  long  séjour 
dans  l'infini,  nous  croyons  devoir  reprendre  les  notes  que 

*  Jftnaléf ,  t  ni»  p.  8t5  (4*  série). 
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BOU0  ETfoiM  feites  sur  sa  Connafsia^ice  de  Dieu,  et  montrer 
comment  son  système  Ta  conduit  directement  à  cet  Ulumi* 
ni$m$  acre  et  corrosif^  qui  le  dévore  et  déborde  tout  de  feu 
hors  de  lui. 

Nous  allons  donc  reprendre  quelques-uns  de  ses  princi- 
pes philosophiques  et  nos  lecteurs  y  verront  comment  il  a  été 
oonduil  logiquement  et  forcément  à  la  position  qu'il  prend 
maintenant  en  face  du  Concile  et  de  TEgiise  de  Rome. 

Et  d'abord,  comme  il  faut  toujours  que  les  philosophes 
Ontologistes  se  contredisent,  voici  le  principe  tout  Traditiona- 
liste que  pose  M.  Tabbé  Gratry. 

En  bit,  c'est  là  la  pensée  poétique  et  valgaire  qui,  sons  la  donnée  de  Veit" 
Ji^pmemenl  eêdela  tradition,  élève  la  plupart  des  hommes  à  la  connaissance 
4i  Mm  (t  I,  p.  68). 

Cela  est  bien^  très-bien  ;  on  ne  saurait  mieux  dire,  et  nous 
en  verrons  plus  loin  le  développement;  c'est  le  procédé  vul* 
gaire.  Mais  voici  le  poétique  qui  supprime  le  vulgaire.  CSar 
sans  quMl  soupçonne  lui-même  la  contradiction^  M.  l'abbé 
Oratry  continue  : 

Le  epeetade  d«  monde,  la  eonnalsBanee  de  la  vie,  It  me  des  ^tres  finis  et 
des  beautés  créées,  quand  le  cœur  et  l'imagtnaUon  s'en  empaveat  poor  les 
IMVdlr  H  kt  pomwr  4  lïn^',  par  reiàeemeiit  d«  mal,  des  bornes  et  des 
lMt«B»  aei  ikm  ds  Véme  Mrs  i'tn^u  à  partir  du  fini,  ToUà  os  ^  doiiM  wm 
hmmu  ridés  de  JMsM,  ki  semiaicsaiiM  si  ('amour  de  Diw  (Ib). 

A  (quelques  lignes  de  distance^  voilà  les  deux  contraires 
unis;  ou  plutôt  voilà  renseignement  et  la  tradition  supprimés, 
et  remplacés  par  VéUm*  Et  en  effet  encore  page  suivante  : 

Nous  dirons  que  Tacte  et  le  procédé  fondamental  de  la  Tle  raisonnable  et 
nMiito  «asslsien^  comme  l'exprime  Bossuet,  à  passer  sans  nul  circuit  de  rai- 
•g^S)^^(i  quQiqqe  jfar  «n  très-légitime  élan  de  la  raison^  du  fini  k  Tinfini» 
de  rÀre  fini  réel  qu'on  est,  qu'on  voit,  qu'on  touche  actuellement,  à  Tétre 
iBihil,  réellement  et  aotnellement  existant,  qu'Implique  et  que  suppose  Texii* 
tenee  du  fini  (p.  59). 

Telle  est  tonte  la  théorie  de  H.  Pabbé  Oratry^  3  la  confirme 
èb  BOQveau  en  ces  termes  : 

n  fiut  le  répéter,  ee  procédé  consiste,  en  parlant  de  tout  être  Dni  et  de  toote 
gMMté  tele,  A  affirmer,  par  la  iupprt$ti(m  éee  Umitet  du  fimi^  rÉtie  latni» 
ma  les  perfections  Infinies  correspondantes  au  fini  que  l'on  voit  (p.  08  J 

T^Ie  es|lt  fabuleuae  concluaieii  de  II.  Tabbé  Gratry;  nons 
disons  bbuleuse^  car  le  simple  bon  sens  voit  facilement  que 
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ri  da  fini  *on  refranche  le  flni^  {(  ne  re$te  rien  du  (ouf.  I4  con» 
clusion  est  logique,  forcée  et  claire. 

Maintenant  nous  allons  voir  M.  Vshhé  Gratry  établissant  un 
Panthéisme  fantastique^  mais  réel  dans  ses  copséquences. 
C'est  dans  Platon  qu'il  puise  sa  théorie.  EcouioQS-le  d'abord 
sur  ce  philosophe^  nou^  l'avons  signalé  jadis  h  nos  leqtenr^, 
rappelons  cette  page  ; 

«  TKéodiçiê  di  PkKon.  L'ordre  cboDoIogiqae  doos  prësentfl  Platon  le  pre* 
»  mier  :  c'est  on  booheor.  Va  tout  les  hommes  qui  ont  parlé  de  Dieu  aioani 

•  Vère  chréUenney  t^ett  U  plut  grand.  Où  l'a  noimné  divin  ;  Beesuet  rappelle 
»  ainsi,  et  ee  nem  le  eanustérlse  parmi  lea  phitoeaphÉf.  Be  plia,  Platon  repié- 

•  centeepéeUlenentron  dudeiwpraeédétdê  U  ralaon  huoialBe,  le  prlMi* 
»  pal,  celol  qui  mo^u  à  Dieu  *.  » 

Nous  ajouljpns  après  celle  citation  : 

Ces  paroles  sont  celles  par  lesquelles  le  P.  Gratry,  prêtée  dq  nouTel  aratoire, 
eommence  Texamen  des  Théodlcëes  de  Platon,  d'Arlstote,  de  S.  Augustin,  de 
8.  Tlmnas,  etc.  11  est  difficile  d*en  tronter  de  plus  inexftetee,  hittorifumu^ni 
eipkUoÊapkiqmemmt  parlant.  Platon  n'est  pas  to  premier  hemma  91I  ail  parW 
de  Dleo,  11  n*eel  pee  le  plue  graud  ;  si  quelques  philosophes  l'ont  appelé  divùh 
iei  Trais  Pères,  S.  Jeen  Gbrysostomei  par  exemple,  di|  de  lui  qu'il  eet  igmblf, 
«tvurds,  ineptf,  ridiculet  puéril  et  interUé^;  qu'il  philosophe  comme  un  eur 
fant  *,  que  ses  opinions  sur  Dieu  sont  des  niaiteriet  \  On  peut  rolr  de  là  i^ 
fspffieente  le  précédé  qui  moule  4  Dlm,  il  ne  le  représente  pas,  par  la  nlscD 
qnll  n'est  pas  monié  aii|Dteii  véritable^  ou  que,  s'il  y  est  moulé,  il  neoéldit 
W-oiéae  qn'tt  7  est  iHTiivd  pitf  lei  secours  que  hU  oui  donné  lea  aegee  d'Knr^ 
et  de  Chaldée. 

Ceci  est  de  lliistoire,  et  malgré  tous  les  efforts  des  llétaphyslctens  et  des 
BiUonalisles,  on  ne  parriendra  pas  à  effscer  rUstoIre,  non  plus  qu'à  (aifs 
eaUler  l'enseignement  de  noe  térllablee  Pères  K 

Voici  maintenant  la  théorie  panthéiste  : 

H  flstmaiifBste  que»  selon  Platon,  U  y  a  une  région  de  rame,  un  polBt  esA- 
M  Ai  Tàm$f  qu'il  appelle  aa  r«çt«#,  son  principe,  ion  originet  et  qipe  cette 

*  Pl^'IofopAie.  De  la  eonnaittanee  de  Dieu,  par  A.  Gratry,  t.  I,  p.  72. 

*  Quando  enfm  prsedpuns  qui  scTeriorem  phllosophte  partem  seqnf  Tide- 
Mnr,  Uim  ex  loquendl  flduda,  tum  ex  temperantia,  adeo  tnrpis,  adeo  absur- 
4ns et  ineptus  esse deprehensus est...,  tam  ridieulus,  pnerills  et  stultus appa- 
neitt  eoNObos  (B.  €|irye.  Cpnlr»  Juliauum^  U  tu  P'  M6,  édition  Migae). 

*  Qui  Tcro  apud  illos  admirandi  et  disciplina  prioclpei  nahentur,  hl  maxkoe 
qpnt,  qal  de  rt(pu))lica  et  de  leglbus  qusdam  scripserei  et  tamen  in  onmlbus 
fHuepuam  pueri  ridieuli  habiti  sunt  {In  Joan^  Rom.  ),  t.  vjii,  p.  80}. 

«  Bue  confbr  omnia  que»  de  Deo  Plato  phllosophatus  est,  qn«  EplcumSi  et 
hmc  onala  Ulls  eomparata  Nugm  nml  {In  Àeta  apoett^  U  ix,  p«  Z]!), 

*  Ànnake,  U  x,  p.  146  (4*  iéne)« 
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partie  êst  dîvîne,  c'est-à-dire  qu'iJ  y  a  en  elle  un  don  ftdt  à  chaque  homme,  en 
le  towhofU  en  ce  point  et  en  le  suspendant  à  lui  (p.  87). 

De  Platon,  M.  Gratry  passe  à  Aristote,  chez  lequel  il  trouve 
encore  sa  théorie,  puis  à  saint  Augustin  sur  lequel  nous 
ferons  quelques  remarques. 

D'abord  il  cite  encore  le  texte  que  nous  l'avions  accusé 
d'avoir  falsifié  en  le  mutilant,  et  il  le  mutile  encore.  Car 
après  cette  phrase  :  «  Le  travail  et  les  luttes  de  la  pensée  avec 
»  le  secours  des  siècles  ont  enfin  produit  une  philosophie 
»  véritable,  »  il  supprime  les  paroles  suivantes.  Il  faut  les 
remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  pour  montrer  quel  est 
cet  homme  qui  va  reprocher  à  l'Ecole  romaine  les  fraudes, 
les  suppressions  et  les  tromperies.  S.  Augustin  ajoute  donc  : 

«  Ce  n'est  pas  la  philosophie  de  ce  monde  (juste  celle  que 
»  M.  Gratry  lui  fait  louer),  que  nps  Ecritures  détestent  avec 
»  grande  raison,  mais  une  autre  intelligible,  à  laquelle 
»  jamais  la  raison  pleine  de  subtilités  ne  rappellerait  les  âmes 
»  aveuglées  par  les  nombreuses  ténèbres  de  Terreur,  et  ense- 
»  velies  dans  les  profondes  souillures  du  corps,  si  le  grand 
»  Dieu,  par  une  certaine  clémence  populaire,  n'abaissait  et  ne 
•  faisait  descendre  V autorité  du  divin  intellect  jusques  au 
»  corps  humain  ^  » 

On  le  voit,  il  est  impossible  de  mieux  réfuter  la  théorie  de 
M.  l'abbé  Gratry,  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que  le  travail 
et  la  pensée  humaine ,  Platon  et  Aristote,  ont  trouvé  une 
vraie  philosophie.  S.  Augustin  dit  au  contraire  qu'il  déteste 
cette  philosophie,  que  jamais  la  raison  humaine  n'aurait 
donné  la  véritable,  si  Dieu  n'avait  fait  descendre  son  autorité 
parmi  les  hommes.  Voici  en  quels  termes  H.  l'abbé  Gratry 
analyse  et  falsifie  ce  texte  : 

Seulement,  comme  Tajoute  aussitôt  saint  Augustin,  cette  philosophie  même, 
enfantée  par  la  raison  humaine,  ne  pouvait  devenir  populaire  que  par  le  Verbe 
Incamé,  ce  qui  est  profondément  vrai  (p.  196). 

Dans  la  suite  de  sa  citation,  il  remplace  par  des  points  les 
paroles  suivantes  : 

«  I^  raisons  des  Académiciens  m'éloignaient  beaucoup  de 
»  la  recherche  de  la  vérité.  —  Nous  sommes  poussés  à  ap- 

■  Voir  le  texte  indiqué  ci-dessus,  p.  1 16. 
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»  prendre  par  l'autorité  et  la  raison.  —  Je  ne  trouve  pas  de 
»  meilleure  autorité  que  celle  du  Christ,  i» 

Yoilà  les  textes  qu'il  supprime,  et  remplace  par  des  points^ 
et  Toilà  rhomme  qui  accuse  TÉcole  romaine  de  falsification  et 
de  fourberie. 

Hais,  contre  l'assurance  que  saint  Augustin  a  adopté  ta  phi- 
losophie de  Platon^  il  y  a  ce  texte  que  nous  avons  cité  si  sou- 
vent où  saint  Augustin  dit  qu'il  s'est  trompé  en  louant  trop 
Platon  et  les  Platoniciens.  M.  Tabbé  Gratry,  sans  les  dter,  les 
annule,  selon  lui^  par  ces  simples  paroles: 

Ces  textes,  d'après  Thomassin  qui  les  cite  et  d'après  les  BénédictiDS,  ne  sont 
pas  ceux  dont  parle  saint  Aognstln  dans  ses  Hétrtuk^iofUt  lorsqu'il  croit  atolr 
donné  trop  d'éloges  à  Platon  et  aux  Platoniciens  (i»  197). 

Répétons-le  :  voilà  Thomme  (]ui  incrimine  l'Ecole  romaine 
comme  faussaire  et  trompeuse. 

Ceci  est  d'une  audace  peu  commune.  C'est  en  parlant  de  ce 
même  livre  contre  les  Académiciens  que  saint  Augustin  dit  qv^il 
a  trop  loué  Platon.  Les  Bénédictins  renvoyent  précisément 
au  c.  nm,  n*  37;  quant  à  Thomassin^  nous  ne  Tavons 
passons  la  main;  maison  sait  que  c'était  un  néoplatonicien 
bien  reconnu. 

De  plus^^malgré  la  rétractation  expresse  de  saint  Augustin, 
U.  Tabbé  Gratry  attribue  encore  à  ce  Père  la  ttiéorie  que 
«  dans  tout  ce  qu'entend  l'intelligence,  ce  que  consulte  l'esprit, 
a  ce  n*est  pas  la  parole  qui  résonne  au  dehors,  mais  c'est  la 
»  vérité  qui  préside  au  dedans  ;  la  parole,  peut-être,  nous 
»  avertit  de  consulter  cette  vérité  qui  est  au-dedans  (n,  234).  n 

C'est  la  théorie  que  nous  venons  de  voir  professée  par  la 
CioiUà  cattolica.  Hais  comme  elle,  le  P.  Gratry  cache  que  la 
Vérité,  c'est- à*dire,  dit  S.  Augustin,  a  le  Christ,  ne  répond  à 
>  chacun  que  selon  que  sa  t>onne  ou  sa  mauvaise  volonté  peut 
a  le  comprendre  ^» 

Il  cache  en  outre  que  S.  Augustin  a  formellement  rétracté 
cette  théorie,  comme  nous  en  avons  opposé  le  texte  à  la  Ct*- 
viltà  cattolica. 

Nous  demandons,  comme  nous  Tavons  demandé  à  la  Revue 
des  PP.  Jésuites,  si  ce  n'est  pas  là  une  tromperie,  une  falsifica- 

*  Voir  lo  texte  dana  lo  précèdent  N«  d-dessns,  p.  dO. 
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tion^  et  si  le  P.  Gratr  j  a  le  droit  de  reprocher  à  l'Ecole  ro« 
maine  des  tromperies  et  des  suppressions  de  textes. 

N'est-ce  pas  encore  une  tromperie  de  traduire»  sans  restric- 
tfoQ,  par  participaiiin^  divine  S  ^insi  que  le  (ait  Mgr  Maret^  ces 
mots  certaine  participation,  que  S.  Thomas  explique  toi^oun 
par  pariieipaiion  de  $milUude,  ce  qui  est  l'expression  orthodoxe 
et  exacte  7 

Or,  œs  principes  de  participation  divine f  $en$  ditin,  eon^ 
tact  aYec  Dieu^  M.  l'abbé  Gratry  les  trouve  à  force  de  contor* 
sions  de  textes»  dans  Platon,  dans  Aristote,  dans  S.  Augustin^ 
dans  S.  Thomas,  dans  Descartes,  dans  Pascal,  dans  Male- 
brancbe>  dans  Fénelon,  Petau,  Thomassin,  Bossuet,  Leibnitz« 
Nous  ferons  comprendre  toute  sa  théorie  par  cet  extrait  qu'il 
donne  de  Thomassin. 

L'&me  sent  le  Principe  fouverain  par  nn  taet  inHme  e$  iêeret  qtii  êeuckê  DUu^ 
tof^oiiia  prëient  dana  les  entrailles  de  l'Ame  pour  y  couver  la  vie*  Mais  oe  cen- 
taet  inoorporel  et  divin  est  le  point  le  plus  mystérieux  de  Téducation  des  es- 
prits. On  en  sait  quelque  chose  plutôt  par  expérience  que  par  discours.  Notre 
dme  déeùulè  tant  nul  inttrmédiaire  du  tmnerain  prineipé,  et  e'est  la  main  de 
Dieu  qui  la  produit,  la  touéhe^  la  manie  et  [la  ferme;  et  alle*mémey  I  seo 
teor»  ear  tout  eoniact  $tt  réùiproquêt  elle  seot  Ueii  et  le  tomht^  lorsqu'elle 
n'est  pas  enveloppée  par  la  rude  écorce  des  choses  basses  collées  sur  elle  par 
raticalt  d'uo  amour  grossier  \ 

De  là  à  ndentificaiion  de  Dieu  et  de  l'homme  il  û*y  a  qu'un 
pas.  M.  l'abbe  Gratry  nous  y  mène. 

Que  nous  est-il  donné  d'apprendre  aux  hommes  à  discerner  au  eentre  de  leur 
fime  ce  point,  eette  raeinê  de  la  vie,  ee  ressort  caché  où  Dieu  let  teuthe^  ee 
point  double,  eette  radne  deubU  qui,  al  l'on  oae  le  dire,  est  A  la  ftrfs  DIEU  ET 
NOUS  ;  ee  point,  dls^Je,  où  IHeu  nout  toucke^  où  sa  lumière  vient  en  nous,  se 
réfléclût  dans  l'âme  et  forme,  aprèt  la  réflesnon  de  la  divint  lumUrt,  notre 
vie  naturelle  avant  la  réflexion,  la  vie  surnaturelle  ;  de  sorte  que,  quoiqu'il  y 
ait  l'inûnl  entre  les  deux,  en  pratique  on  les  dittinifue  àpeine^  puisqu'un  même 
point,  en  quelque  sorte,  Uent  du  rayon  naturel  et  du  surnaturel.  Ce  point  de 
contëci  et  oe  toucher  dipin^  en  tant  que  TAme  en  ressent  quelque  choses  e'est 
le  tent  divin  (t.  ii,  p.  851.) 

De  là  encore  l'identification  de  la  ration  de  Vhomme  avec 
s^  parole  intérieure  venant  de  Dieu. 

Le  Verbe  universel  parie  à  tout  homme  toi^ours,  naturellement.  Cette  aUe^ 
eution  intérieure  de  Dieu,  et  la  capacité  naturelle  que  nous  avons  d*eQ  en- 
tendre le  sens,  (^ett  la  raiton  (t.  i,  p.  304.) 

'  Connaittanu  de  Dieu,  1. 1,  p.  SIS,  S28,  etc. 

*  Thomassin,  de  Deo,  1.  irt^  c.  S;  daos  i6t'd.|  t  If,  p«  M). 
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Le  bon  setiB,  c'Mt-à-dire  le  vrai  sens  ditiii,  a  été  rttolié  de 
toute  cette  ftintasmagorie,  même  che2  les  philosophes  plus  où 
moins  rationalistes.  Voici,  en  effet,  ce  qu^en  liit  M.  HavaissoB 
dans  son  Rapport  au  mniêtre  itir  Uê  proqréê  dô  la  philoiophie 
M  F)ranûe  ûm  ii^*  iièdê^ 

«  Est-il  vrai  maintenant  que  l^ânalyse  infinitésimale  prô-» 
9  sente  ce  caractère  que  le  P.  Gratry  lui  attribue  de  pas* 
»  aeri  eumme  é'un  bmidf  d'une  notion  à  une  notimi  d'un 
»  ordre  différent?  Selon  Leibnitz,  au  contraire,  c'est  Feiseneé 
)»  delà  méthode  infinitésimale  que  la  continuité.  Un  pùiiulat^ 
»  dit-il,  èfi  èÉt  le  fofidemefit;  à^e$t  que  toutei  les  fois  qû^il  s* agit 
»  d*un  passage  continu  se  terminant  à  quelque  limite^  on  peu4 
B  instituer  un  raiêonnemenê  où  cette  limite  elle-même  e^i  mm^ 
»  prise.  Peut-on  admettre  enfin  que  ce  soit  d'une  manière  géi* 
»  nérale  le  caractère  de  ta  ytvAe  méthode  que  de  procéder  paf 
»  sàutÈ,  par  hôndÉ,  pat  itans,  comme  s^exprime  d'ordinaii'é  le 
»  P.  GratryT  Ce  caractère  ne  demble-t-il  pas  être  plutôt  de  rat- 

»  tacher  une  notion  à  une  notion  par  un  enchaînement  suivi 
»  et  imperceptible?  La  nature  ne  fait  rien  par  sauts^  disait 
»  celui  à  qui  Ton  doit  et  le  calcul  sublime  qui  eut  une  applica- 
»  tion  de  la  loi  de  continuité  et  cette  lot  même,  et  Ton  pour* 
»  mit  dire  la  même  chose  de  la  science.  Foui  fy  mtfe^sulf, 
»  disait  Descdrtes  ^  i» 

Nous  venons  d'exposer  la  théorie  philosophique  dé  M.  l'abbé 
Gratry.  L'âme  humaine  communique  directement  avec  t)ieu* 
Dieu  est  sa  lumière  directe,  en  un  mot^  IMeu  la  touohe»  et  elle 
ouche  Dieu.  Certes,  nous  sommes  bien  loin  du  Traditiona» 
lisme.  Eh  bien  !  vous  vous  trompez^  M.  Tabbé  Gratry  est  tradi- 
tionaliste en  fait  et  en  réalité. 

Gomme  le  P.  Zigliarai  comme  Mgr  Maret^  comme  le  P.  Per- 
rone  que  noui  avons  cités  ailleurs,  M«  Tabbé  Gratry  avoue 
que  toutes  les  queetioos  sur  les  forcée  naturelles  de  la  ration 
eeulê  sont  purement  lAtfortquei.  Historiquement^  réellement 
par  le  fait,  c'est  la  philosophie  traditionnelle  qui  est  la  seub 

pratiquée^  réelle^  véritable.  Il  faut  Tenteudre  : 
Gs  n'est  doue,  en  Tliéologie,  qu'une  qaeiUoa  pwmêni  Ihêùtiqiu  de  UTOlr 

I  la  FhiloeapMe  m  Frênee  em  IS*  etêOet  fex  U*  lUTaiMSDi  p«  117* 
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M  qn'Mt  et  pwt  la  mUm  Raison  par  dU  leuk.  Tous  lea  ThéologtooB,  ceux 
mémas  qoi  accordent  le  ping  aux  forces  naturelles  de  la  Raison,  tels  que  Per- 
ranne,  par  exemple,  admettent,  qu'en  fait  et  dans  Vhùtoire^  non-seulement  la 
Raison,  par  elle  teuU,  n'a  Jamais  trooTé  la  totalité  des  yéritës  de  I*ordre  naturel, 
mais  n*a  pas  même  trouvé  eeite  partie  de  la  vérité  naturelle  que,  logiquemmUt 
il  lui  était  possible  de  découvrir  ;  que,  par  exemple,  les  Philosophes,  tels  que 
Platon  et  Aristote,  ont  pu  recevoir  des  secours  surnaturels  de  Dieu,  pour  la 
découverte  de  plusieurs  grandes  vérités  naturelles  ;  outre  qu'ils  se  sont  évi- 
demment serfis  des  données  de  la  Tradition,  déposées  dans  les  langues,  où  se 
nneontrent  bien  des  traces  des  lumières  primUives,  données  de  DIeii  au  pre- 
mier  homme  (ii»  p.  976). 

Et  ailleurs  : 

Sens  divin,  foi  rationnelle  naturelle,  idée  innée,  comme  s'expriment  tant  de 
bons  esprits  ;  connaissance  confuse  de  saint  Thomas,  pensée  sourde  de  Lelb- 
nlts,  c'est  là  le  germe  que  Dieu  donne.  Mais  comment  se  dégage  ce  germe? 
D'ordtfiat re,  ne  l'oublions  pas,  il  se  d^ge  par  la  parole  d'oufrut  :  un  autre 
esprit,  par  sa  parole^  est  père  du  mien,  et  met  en  aete  oe  sens  dirin,  qui  est 
la  puissance  prochaine  de  l'idée  de  Dieu  (i,  p.  856). 

Et  à  propos  de  S.  Thomas  quMl  a  donné  comme  partisan  de 
la  communication  directe  avec  Dieu^  il  fait  cette  remarque  : 

Saint  Thomas  travaillait  sous  le  soleil  du  Christianisme,  soutenu  du  traTail, 

de  l'expérience  et  de  la  sagesse  des  innombraXfles  témoins  de  la  lumière 

*,  m). 

Et  ailleurs  il  dit  : 

Le  Verbe  de  Dieu  dans  l'âme  est  la  vraie  source  de  la  raison;  puit,  en  réo" 
lité,  la  Raison  en  puissance  de  chaque  homme  nouveau-né  Réveille  sous  la 
porole  des  autres  hommes,  par  Vestpression  de  la  Haiso^  déjà  formée  (ii,232}. 

Remarquons  cette  théorie  de  la  raison  qui  V^eî/le,  nous  di- 
sons, nous,  elle  apprend. 

Les  hommes  nous  imposent,  dès  l'origine,  pa^  la  commwi\eation  du  lon- 
gage,  une  sorte  de  Raison  toute  faite,  plus  ou  moins  développée,  plus  ou  moins 
pure,  mais  où  se  trouvent  nécessairement  lot»  les  éléments  essentiels  de  la 
BiaiMfm  ;  ils  nous  forment  par  le  dehors,  pendant  que  Dieu  ne  cesse  de  provoquer 
en  nous  la  soutu  vive  de  la  raison  originale,  certaine,  étemelle,  infaillible 
(t  II,  388). 

Ce  langage  est  clair,  à  Texception  de  cette  source  vive  pravih 
quie  par  Dieu.  Nous  ayouons  ne  pas  comprendre  la  réunion 
de  ces  termes.  Un  peu  plus  loin,  après  avoir  appelé  Dieu  le 
père  et  le  principe  de  la  Raison,  il  appelle  l'humanité  la  mire 
de  la  Raiion,  et  il  dit  avec  beaucoup  de  sens  : 

Dès  que  l'individu  en  vient  à  mépriser  l'humanité,  en  tant  que  nourrice  et 
mère  de  son  intelligence,  à  se  croire  plus  grand  qu'elle  et  que  sa  tradition;. . . 
a'il  vient  à  se  donner  la  mission  de  construire  l'évidence,  de  créer  la  lumière 

■  Cor  malom  Incredolitatis  diacedeiidi  a  Deo  {Héb.  m,  12). 
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par  SM  propres  (^(>ératioD8,  au  Iteu  de  la  recevoir  comme  adve  de  cee  opéra- 
thrns;  «'il  Yeat  ee  rendre  en  quelque  sorte  auteur  de  sa  Aaifon,  en  prenant 
pied  aa-deains  des  principes,  au  lieu  de  se  mettre  au-dessous;  sl^  dis-Je,  un 
tiomrae  est  dans  cette  voie,  c'est  qu'il  a  déjà  pris  «  ce  cœur  maurais  d'incré* 
•  dnlfté  radicale  dont  parle  saint  Paul  S  qui  rompt  aToe  le  Dieu  Ylvant  (ii,  289). 

On  le  voit^  la  communication  des  vérités,  constituant  la  re- 
ligion primordiale^  par  la  parole,  par  renseignement,  par  la 
société;  est  affirmée  par  M.  l'abbé  Gratry  autant  que  par  les 
plus  stricts  Traditionalistes.  C'est  le  fait;  quant  à  la  théorie, 
ce  sont  des  systèmes  tout  personnels,  que  chaque  auteur 
veut  imposer  aux  antres.  Ceux-ci.  résistent  au  nom  même  des 
théories  de  leurs  maîtres.  —  Telle  est  la  véritable  cause  de  la 
confusion  qni  règne  dans  les  esprits.  C'est  M.  Tabbé  Gratry 
et  les  Ontologistes  de  toute  sorte,  ses  confrères,  et  les  apo- 
logistes de  Platon  et  d'Aristote,  qui  Tout  introduite  dans  le 
monde  chrétien. 

II. 
Nous  venons  de  voir  sur  quelle  théorie  s'appuie  M.  Tabbé 
Gratry  pour  assurer  quil  est  arrivé  dans  Tinfini,  qu'il  commu- 
nique avec  rinfini,  qu'il  a  sa  raison  dans  Tinfini,  qu'il  y  a 
tact  et  contact  entre  lui  et  Tinfini.  On  comprend  maintenant 
comment  il  a  pu  dire  que  Dieu  lui  parle,  lui  donne  des  ordres 
et  que  ses  paroles  sont  des  paroles  de  Dieu  ;  ce  sont  ses  expres- 
sions : 

Les  derniers  des  hommes  peuvent  recevoir  et  reçoivent  des  ordres  de  Dieu; 
Vm  ai  reço.  Pour  obéir,  je  souflkirai  ce  qu'il  tiandra  sonflHr  (p.  80»  l**  édition). 

Ecoutons  donc  les  ordres  qu'il  a  reçus  de  Dieu  : 

Je  dis  qu'U  y  a  une  école  d'Apologétique  où  se  trouvent  des  saints  et  de 
très-grands  esprits  et  beaucoup  d'excellents  chrétiens,  lesquels  sont  trompés 
tons  ensemble  par  Taveugle  passion  d'un  certain  nombre  d'écrivaUis  et  de  théo- 
logiens, par  la  médiocre  bonne  foi  de  plusieurs,  enfin  par  des  meneongee  pro* 
premont  dits  et  par  des  falsificattom  sciemment  pratiquées  (p.  4). 

Noua  avons  devant  nous  une  école  d'erreur,  fondée  sur  la|>ainofi,  Vwmu" 
glemeiU^  Vemporlement,  école  aujourd'hui  décidée,  sans  rien  voir  et  sans  rien 
entendre»  à  tout  nier  et  à  tout  affirmer  dans  le  sens  où  elle  se  précipite  (p.  35). 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  a  plus  ici  n!  science,  ni  raison,  ni  discussion,  ni  atten- 
tfon,  ni  opération  intellect neUe  quelconque.  C'est  un  vertige^  e*itt  ime  ioreste 
qni  ne  sait  pins  disoemer  les  objets. 

Mais  alors  comment  se  peut-il  faire  que  des  esprits  de  la  plus  haute  no- 
blesse, comme  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  en  vue,  soient  entraioés  par  ce 
torrent  T  Cela  vient  de  ce  que  tout  homme,  sans  exception,  peut  se  tromper 
et  aortoot  pent  être  trompé.  Gela  vient  de  ce  qu'il  existe  une  école  ^erreur. 
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<Iiii  fait  otage,  sans  le  savoir,  d'une  longut  tradition  de  meiuonge  et  de  frûudei 
école  qui  a  déjà  trompé  par  la  fraude  nuitérielle  des  milliera  d'esprito,  parmi 
lesquels  saint  Thomas  d'Aquin  ;  et  qui  peut,  aujourd'hui  eneoroi  tromper  les 
plus  Intelligents,  et  surtout  les  fimes  les  plus  pares,  incapables  de  soupçonner 
la  fraude  et  de  croire  au  mensonge  (p.  37). 

Telles  sont  les  accusations  formulées  par  H.  l'abbé  Gratry 
dans  sa  1**  lettre,  et  afln  qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  l'Ecole 
à  laquelle  il  adresse  des  raproobes,  il  cite  tout  de  suite  ceux 
qui  ont  Youlu  prouver  qu'Uonorius  n'avait  pas  été  héréliquei 

Son  acte  d'accusation  est  d'une  véhémence,  d'une  assurance» 
d'une  indignation  inconcevables.  Les  simples  et  les  ignorants 
seront  terriûéSi  et  comme  lui  indignés.  Mais  si  jamais  il  a 
existé  une  falsification,  une  tromperie  qualifiée,  c'est  bien 
son  réquisitoire. 

Quoi  !  il  s'agit  d'une  question  qui  aété  traitée  dans  plusieurs 
volumes  in-folio,  d*une  question  où  vous  avea  pour  adver* 
saires  des  hommes  comme  Baronius,  Bellarmin  et  50  autres 
d'une  force  plus  ou  moins  semblable,  et  vous,  vous  cachez  tout 
cela,  vous  supprimez  tous  ces  témoins  dans  votre  réquisitoire! 
Vous  parlez,  comme  si  tous  vos  griefs  étaient  reconnus,  in- 
contestés ?  Tout  le  monde  avouera  que  vous  trompez  vos  leo 
leurs,  et  les  traitez  comme  des  niais. 

Nous  n'avons  pas  pas  à  réfuter  sur  ce  point  M.  l'abbé  Gra- 
try. Dans  noire  article  sur  Mgr  Maret,  nous  avons  renvoyé  à 
deux  longs  articles  de  M.  Dumont,  insérés  dans  les  Annales, 
qui  prouvent  la  falsification  des  actes  du  6*  concile,  et  c'est 
encore  là  la  plus  claire  et  la  plus  directe  des  réfutations  de  ces 
deux  souteneurs  de  l'hérésie  d'Honorius.  Nous  y  renvoyons 
nos  lecteurs. 

m. 

M.  l'abbé  Gratry  tait  encore  un  grand  tapage  à  propos  de  la 
suppression  d*un  texte  sur  Honorlus,  opérée  dans  le  firéviairô 
romain.  Quoi  doncî  Tous  vos  amis  Gallicans  n'ont  cessé  de 
reprocher  ait  Briviaire  romain  d'avoir  contenu  et  de  contenir 
encore  des  Légendes.  Us  ont  fait  plus  :  ils  ont  rejeté  complète^ 
ment  ce  Bréviaire,  et  ils  en  ont  composé  un  grand  nombre 
d'autres  pour  le  remplacer.  Us  ont  fait  cela,  et  quand  ce  bré* 
viaire  se  corrige  lui-même  et  supprime  des  légendes  et  det 


faits  contestés^  tous  criez  à  la  tromperiei  a  la  tàlsiflcation  I 
AUeZy  \ous  pouYez  eo  imposer  aux  simplesi  mais  aux  yeux 
des  savants  et  des  yoyauts»  tous  n'êtes  pas  un  critique^  tous 
êtes  un  ennemi* 

IV. 

Ces  pages  étaient  écrites  quand  M.  Tabbé  Gratry  a  fait  pa« 
raltre  sa  S*  UUr$*^  Nout  signaloni  encore  ses  emporten^ats 
contre  ses  adversaires. 

H  oondlMiU  sottt  éûoU  ^vrtwr  fbl  «q^rs  à  résmr  iijoiurdlisl  ssof  par« 
tose.  ou  411I  du  moins  demande  à  être»  comme  les  s^tads  ordres  reUsleux, 
wuitraite  à  la  juridiction  de  l'ordinaire  !  c'est  cette  ëcoJe  enfin  qui  est,  de- 
pois  des  siècles,  et  surfont  en  ce  siècle,  l'opprobre  de  notre  cause  et  le  fl4eu 
de  la  rêllgloQ.  Votià  notre  ennemi,  toill  renuemi  de  rfigllse,  que  f  ai  comme 
tottt  ebrétleo  et  font  tHéolostoni  le  droit  et  le  deroir  de  oomhattn»  surtmit 
pendant  la  durée  du  Concile  (p.  8). 

Il  dit  ensuite  contre  ce  que^  après  Mgr  Dupanloup^  il  ap- 
pelle un  Romani^me  insensé  : 

Oui,  certes,  une  telle  école  ferait  perdre  la  foi  au«  faiblee.  On  est  pris  de 
vertige  à  la  me  des  amas  d'erreurs  qu'on  ne  cesse  de  construire  sur  le  fonde- 
ment des  fourberies  antiques^  dont  eUe  maintient  toutes  les  conséquences, 
comme  si  )a  fourberie  n'était  pas  découTerte  (p.  70}, 

Or^  Toici  sa  conclusion  : 

La  querelle  présente,—  oserai-je  le  dire?  — an  lien  de  m'attrister,  me 
eomUe  d'une  Joie  nouTelle.  Comment  cela  ?  C'est  que  je  comprends,  plus  clai- 
rement aujourd'hui  que  Jamais,  pourquoi  notre  admirable  mère,  la  sainte 
Etftee  de  Diea,  mère  de  l'humanité,  dont  l'Ame  n'est  autre  chose  que  l'en- 
sonble  de  tous  les  Justes  qui  ont  Jamais  vécu  ;  Je  comprends,  dis-je,  pourquoi 
notre  mère  bien-aimée  règne  à  peine,  tnjmmf  Irol  encore,  sur  la  Tingtlème 
partie  do  genre  humain.  La  raison  du  retard  la  Tolci  :  e'ett  Vennemi  tecret  et 
iiUérieur  qui  arrête  notre  marche  ;  c'est  cette  école  d^erreur  que  je  dénonce  et 
qui  n*est  auire  chose  que  Vobstacle  prévu  par  le  Christ,  ces  portes  de  l'enfer, 
^t  essayeront  de  prévaloir  eorUre  l'Église,  mais  qui  ne  pourront  prévaloir! 

Or,  la  Tue  claire  de  l'ennemi,  de  ses  auvres  et  de  ses  démarches,  me  rem- 
plit d'espérance  ;  le  votld,  l'ennemi  caehi^  le  voilà  démasqué  ;  Je  Tois  qu'U 
icm  eipulsé,  et  que  la  sainte  Église,  délivrée  d'une  partie  de  robstade,  va  s'a- 
Taneer  dans  son  état  divin  pour  conquérir  le  monde  (p.  Si). 

V- 

Celte  2*  lettre  est  consacrée  à  critiquer  les  faussa  dieré* 
taïes.  Si  M.  Tabbé  Gratry  n*avait  traité  cette  question^  ainsi 
que  celle  d'Bonorius,  qu'avec  Science  et  modération  ;  s'il  avait 
noté  que  ces  dktitalu  ont  été,  bien  avant  lui^  éclaircies^  com- 
battaes^  réduites  à  leurs  justes  bornes^  on  n'aurait  eu  qu'à  le 


louer.  Tous  les  défenseurs  de  TEglise  sont  unanimes  à  deman- 
der I  examen  et  rélimination  des  faux  textes  et  des  fausses  di- 
rections. Cest  ce  que  nous  faisons  depuis  longtemps  dans  les 
Annales,  et  nous  ne  connaissons  pas  d'apologiste  on  peu  en 
renom  qui  ne  le  désire  et  ne  le  fasse;  aussi  applaudissons-nous 
à  ces  paroles  : 

«  Gela  prouve  la  nécessité  d'introduire  parmi  nous  de  plus 
»  sérieuses  études  d'histoire  ecclésiastique^  et  de  chasser  de 
»  cette  histoire,  désormais  scientifiquement  élaborée  dans  les 
»  traités  élémentaires^  les  mensonges  qui  la  déshonorent 

»  (p<  74).  » 

Mais^  à  moins  de  vouloir  pousser  à  l'incrédulité  et  i  1  apos- 
tasie,  on  ne  peut  prendre  le  ton  et  se  servir  des  expressions  de 
M.  l'abbé  Gratry. 

A.  BolflIRTT. 
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|li|U0j00|)^û  rot^oliipte. 

RANDEiENT  DE  ■'"  L'ÈYÊQUE  DE  STRASBOURG 

CONDAMNANT  LES  LETTRES  DU  P.  GRATRY. 

Par  Farticle  qui  précède,  nos  lecteurs  connaissent  quels 
sont  les  principes  philosophiques  etillaministes  du  P.  Gratry, 
et  à  quelles  conséquences  ces  principes  Tout  conduit.  Jusqu'à 
présent  on  Tavait  laissé  dogmatiser  à  son  gré.  Voici  un  acte 
épiscopal  qui  le  condamne.  Comme  c'est  le  premier  qui  ait 
été  dirigé  contre  cet  lUuminisme^  qui  au  nom  de  Tintuition 
diTine^  de  participation  dii^ine^  inonde  et  ravage  l'Eglise  chré- 
tienne^ nous  croyons  devoir  le  consigner  dans  nos  Annales.  U 
faut  espérer  qu'il  en  viendra  d'autres.  A.  B. 

Andm  ÏUbss,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du 
Saint-Siège  apostolique^  évêquede  Strasbourg,  prélat  assistant 
au  trône  pontifical,  etc. 

Au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre- 

Seigneur-JésuS'Christ. 

Très-chers  Frères  ! 

Nous  avons  pris  connaissance  de  deux  lettres  publiées  par 
M.  Fabbé  A.  Gratry  sous  ce  titre  :  Monseigneur  Pévéque  d'Or- 
léans  et  Monseigneur  Farchecique  de  Matines ,  Paris  1870, 
Charles  Duniol,  libraire  éditeur,  rue  de  Tournon,  29,  et, 
après  nous  être  convaincu  de  leur  authenticité,  usant  de  notre 
droit  déjuger  en  ce  qui  nous  regarde  et  pour  notre  diocèse 
les  écrits  qui  nous  paraissent  répréhensibles  au  point  de  vue 
de  la  doctrine  et  dangereux  pour  les  fidèles  confiés  à  notre 
sollicitude  pastorale  ; 

Considérant  que,  à  l'occasion  d'un  débat  théologique  qui 
s'est  élevé  entre  deux  vénérables  prélats,  l'auteur  desdites 
lettres,  dépassant  toute  mesure  et  abusant  des  droits  de  la  dis- 
cussion, déclare  une  leçon  du  Bréviaire  romain  •  un  récit  men* 
songer  et  intolérable,  »  ajoutant  que  c  jamais  il  n'y  eut  en 
histoire  une  plus  audacieuse  fourberie ,  une  plus  insolente 


[l 
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iuppressi(m  des  faits  ks  plus  considérables;...  que  le  Bréviaire 
romain  résume  une  longue  suite  d$  fraudes  dans  un  dernier  et 
solennel  mensonge  (i"  Lettre  p.  77);  »  et  ailleurs  «  J'aurais  pu 
f>êus  moHtrmt  iur  cette  question  les  efforts  stculêires  dês  Ititir- 
gistes  de  la  Cour  romaine  pour  étouffer  {a  viriU  far  V altération 
du  Bréviaire  (î«  Lettre,  p.  74)  ; 

Attendu  que,  par  ces  paroles,  Tauteur  outrage  d'une  façon 
scandaleuse  TEglise  romaine ,  qui  a  autorisé  et  approuvé 
ledit  Bréviaire,  qui  oblige  tous  ses  prêtres  à  le  réciter  jour- 
neilement ,  et  qui  >  par  oonaéquent ,  dans  Thypothèse  de 
l'auteur,  n'aurait  pn  être  que  dupe  oa  complice  de  œ  qu'il 
lui  plaît  d'appeler  «  la  plus  audadeusê  fourberie  quHl  y  ait  êu 
m  histoire; 

Considérant,  de  plus,  que  voslant  qualifier  les  sentiments 
et  les  procédés  de  fée^  qui  n'admet  pas  que  les  Papes 
puissent  errer  sur  la  foi  dans  des  constitutions  dogma- 
tiques destinées  à  fixer  l'tsnseigQemept  cla^s  rsigliseeqtière, 
l'auteur  s'oublie  Jusqu'à  dire  ;  Il  n'y  a  plus  ici  ni  scien$^^  m 
raison,  ni  discussion^  ni  attention,  ni  opération  intelleçtuell§ 
quelconque.  Cest  un  vertige,  cest  une  ivresse  qui  ne  sait  plus 
discerner  tes  objets  {i'*  Lettre,  p.  37) j  »  et  ailleurs;  t  Con^ 
naissei-vous,  dans  Vhistoire  de  Vesprit  /humain,  une  question 
théologique^  philosophique,  historique  ou  autre  qui  ait  été  aussi 
ékshonorée  par  le  mensonge,  la  mauvaise  foi  et  tout  le  travail 
des  faussaires  TJelê  répète,  c'est  une  qtjtestion  totalemeni  gan- 
grénée  par  la  fraude  (2*  Lettre,  p.  77, 78)  ; 

Attendu  que  ces  qualifications  odieuses  atteignent  IMm- 
mense  majorité  des  Evèques  et  des  théologiens  qui  ont  lou- 
Jours  professé  et  qui  professent  encore,  ft  tout  le  moins  commç 
une  doctrine  certaine,  que  les  Constitutions  dogmatiques  des 
Souverains  -  Pontifes  destinées  à  fixer  l'enseignement  dans 
l'Eglise  entière  (les  seules  dont  il  s*agisse  dans  l'esprit  de 
l'auteur  —  V*  Lettre^  p.  49)  ont  droit  à  un  Téritabje  assenti- 
ment intérieur  de  tous  les  fidèles  sans  exception,  et  que,  par 
conséquent,  elles  ne  sauraient  contenir  une  hérésie  formelle; 

Considérant,  en  outre,  que  l'auteur  déclare  en  terminant 
sa  4"  Lettre  <  quHl  a  r«^  à  e^  effet  de$  ordres  de  Dieu^  •  qu'U 
«  eroU  tris^rmmnmtt  écrire  eed  par  Vordre  de  Dieu  et  de 
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Noîre-Seignmr  Jisus-Chri$t  (p.  79,  80),  »  s'arrogeant  ainsi 
dans  l'Eglise  une  mission  d'enseigner  difTérente  de  celle  qui 
découle  de  Vautorité  hiérarchique,  et  confondant  par  un 
déplorable  sophisme  les  lumières  de  la  grâce,  qui  ne  man- 
quent jamais  aux  âmes  droites  et  humbles,  avec  Tordre  éTensei- 
gner  qui  ne  peut  se  justifier  que  par  la  mission  des  pasteurs 
légitimes,  ou  par  des  signes  extraordinaires  de  la  volonté  divine, 
reconnus  et  attestés  par  l'Eglise; 

Attendu  que  de  pareilles  prétentions  qui,  dans  Tespèce,  ne 
s'appuient  sur  aucun  fait  connu  ou  suffisamment  prouvé, 
ouvriraient  la  voie  aux  rêveries  les  plus  funestes  de  rt7I|imi- 
nitme  et  porteraient  une  grave  atteinte  à  Vordre  comme  aux 
droits  de  la  hiérarchie; 

Sans  nous  arrêter  à  l'explication  de  ces  étranges  paroles, 
liasardée  en  tête  de  la  V  LeUre(\>.  3)  et  la  trouvant  insuffisante 
attendu  que  «  ni  la  raison^  ni  la  conscience,  ni  la  foi  p  d'un 
écrivainne  sauraientjamaisFautoriser  àfairedes  déclarations 
aussi  expresses  que  celle-ci  :  «  Je  crois  très-fermement  écrire 
ceci  par  Vordre  de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  o 
que>  dès  lors,  cette  déclaration  n'étant  pas  retirée,  subsiste 
dans  sa  teneur  primitive  et  se  trouve  même  corroborée  par 
l'appel  que  fait  l'auteur  à  sa  raison  particulière  pour  justifier 
les  prétendus  ordres  qu'il  aurait  reçus  de  Dieu  ; 

Considérant  que,  s'il  était  loisible  à  Fauteur,  comme  à  tout 
écrivain  catholique,  de  se  livrer  à  une  discus.sion  sérieuse  sur 
l'origine  de  ce  qu'il  appelle  les  fausses  Décrétâtes,  $qr  leur 
valeur  doctrinale  ou  disciplinaire,  le  respect  de  la  vérité  ^{  la 
connaissance  la  plus  élémentaire  des  monuments  de  la  tradi* 
tion  lui  interdisaient  de  soutenir  que  toutes  les  prérogativefll 
du  Saint-Siége«  autres  que  la  primauté^,  ne  reposent  qqç  aqr 
deçclocuments  feux  {%•  Lettre^  p.  56,  71, 72);  » 

Attendu  que,  s'il  en  était  ainsi,  les  Sogv^rs^ins^Pontifes  au- 
raient exercé  pendant  des  siècles  une  autorité  spirituelle  non. 
justifiée  en  droite  taudis  que^  de  soq  côté,  l'Eglise  eqtièr^ 
aurait  prêté  à  cette  autorité  usurpée  un  asseptimcQt  aveugle» 
cessant  ainsi  d'être  indéfectible  de  fait  :  mv(iiQes  iutolérablen 
et  qui  rfip^llcMt  l^  dé«lamatiops  de  iutt^er  à  ses  déb^tf  ; 

Ck)nsidérant>  que,  dans  un  langage  dont  la  violence  excède 
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toute  limite,  l'auteur  s'attache  à  poursuivre  ce  qu'il  nomme 
a  une  école  d'erreurs  qui  aspire  à  régner  aujourd'hui  êan$  par- 
tage..., une  école  qui  est  depuis  dessiécles^  et  surtout  en  ce  siècle, 
l'opprobre  de  notre  cause  et  le  fléau  de  la  religion.,.^  une  école 
d^erreurs  qui  nest  autre  chose  que  l'obstacle  prévu  par  leChrist, 
ces  portes  de  V enfer  qui  essaieront  de  prévaloir  contre  l'Eglise 
{r  Lettre  p.  3,  85)  ;  » 

Attendu  que  de  telles  assertions  sont  injurieuses  au  plus 
haut  point  pour  les  Souverains-Pontifes^  qui,  dans  l'hypothèse 
de  l'auteur,  auraient  manqué  à  tous  les  devoirs  de  leur  charge 
en  laissant  se  développer  depuis  des  siècles^  sans  la  flétrir  ni  la 
condamner^  sans  même  en  signaler  l'existence  à  l'attention 
des  fidèles^  une  école  qui  pourtant,  s'il  fallaiten  croire  l'auteur, 
serait  a  Vopprobre  de  notre  cause,  r ennemi  de  l'Eglise  et  le  fléau 
de  la  religion  ; 

Considérant  que  Tauteur,  voulantdistinguer  entre  «  le  trésor 
de  la  foi  catholique  et  le  vase  d'argile  qui  le  contient^  »  appelle 
ce  vase  d'argile  «  la  politique  de  l'Eglise,  t  et  qu'il  attribue  à 
cette  politique  de  l'Eglise  a  les  mensonges  qui  nous  ont  trompés, 
qui  nous  ont  divisés,  »  et  qui,  d'après  lui,  ont  arrêté  le  progrès 
de  la  foi  jusqu'à  nos  jours  (2«  Lettre^  p.  80,  81,  83,  85),  ou- 
bliant ainsi  que  l'Eglise  est  assistée  de  l'Esprit-Saint  non-seu- 
lement dans  l'enseignement  de  la  foi  et  dans  l'administration 
des  sacrements,  mais  encore  dans  le  gouvernement  de  la  so- 
ciété spirituelle,  et  que,  par  conséquent,  attribuer  à  sa  poli- 
tique lesdivisions  de  lachrctienté  et  les  retards  qu'a  pu  subir 
la  conversion  des  peuples,  c'est  dire  clairement  qu'elle  a  été 
infidèle  à  une  partie  de  sa  mission; 

Attendu  qu'un  tel  langage,  aussi  contraire  aux  données  de 
l'histoire  qu'aux  promesses  de  l'Evangile,  ressemble  à  celui 
des  hérétiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ; 

Considérant  au  surplus  que  le  nom  de  l'auteur,  son  talent 
et  les  services  qu'il  a  rendus  précédemment  à  l'Eglise,  loin 
d'être  pour  nous  un  motif  de  garder  le  silence  sur  son  œuvre, 
ne  font  qu'ajouter  à  la  nécessité  de  la  réprouver,  à  cause  du 
retentissement  qu'elle  est  destinée  à  recevoir  et  de  l'intérêt  de 
curiosité  qui  pourrait  s'y  attacher; 

Considérant  enfin  que  les  efforts  que  fait  l'auteur  lui-même 
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ponr  donner  la  plus  grande  publicité  possible  aux  deux 
écrils  en  question^  et  attendu  que,  dès  lors^  il  nous  met  dans 
Tobligation  de  les  signaler  comme  dangereux  au  clergé  et  aux 
fidèles  parmi  lesquels  il  cherche  à  les  répandre; 

Considérant,,  du  reste,  une  l'auteur  ayant  appartenu  autre- 
fois à  W&lf  6  dtôéèse,  î  Û  fekèrcô  II!*  fotîetibhs  du  saitJt  ministère 
pendant  quelques  années;  qu'il  y  a  laissé  de  bonnes  et  nom- 
breuses syrapatbiefl,  et  que  par  suiie  il  nous  appartient  tout 
particulièrement  de  (irémonir  nos  diooéiaios  contre  le  danger 
de  ses  présentes  productions; 

A  ces  causes,  et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué: 

Art.  i"'.  Avons  condamné  et  condamnons  les  deux  LeUres 
sus-mention  nées  comme  renfermant  des  propositions  fausses, 
scandaleused,  outreg^anies  pour  la  sitinte  £glise  romaine, 
ouvrant  la  voie  à  des^rreui^  déjà  condamnées  par  les  Souve- 
rains Pontffe§,  tén^éfaii^èJ  et  senl&nt  Thérésie  ; 

Art.  ^.  Pai^btiâ  défense,  sous  les  peines  de  droit,  au  clergé 
et  aux  ficiëlés  de  kiolre  diocèâe  de  lire  lesdites  lettres,  de  les 
communiquer,  de  les  répandre  et  de  les  conserver  chez  eux. 

Art.  3.  Etendons  la  même  défense  à  tous  les  écrits  que  le 
susdit  auteur  pouriait  publier  dans  la  suite  en  matière  de 
théologie,  à  moins  qu'ils  ne  soient  revêtus  de  Vimprimatur 
canonique. 

Donnée  Rome,  hors  la  porte  Flamtnienne,  le  19  février  i87û. 

•  f  Ammft,  Bvéqm  de  Strasbourg. 
Par  MandeniOBt  de  Monseigneur  : 

BiOT,  chaname,  secrélaire. 

Là  présente  lettre  devra  être  lue  en  chaire  dans  notre  église 
cathéd  raie  et  dans  les  autres  églisesdu  diocèse  où  MM.  les  curés 
jugeront  opportun  de  le  faif  e« 


Un  grand  nombre  d'évéques  ont  adhéré  paf  lettres  ou  par 
mandements  à  cette  condamnation  prononcée  par  Monsei- 
gneur de  Strasbourg^ 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

son  LA  BELIOION  DES  ROKAIHS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils   ont    pu    avoir    des    traditions    BIBLIQUBSy    PAR   LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS  ; 

FORIAMT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  *. 


LXV. 

6«  année  après  Notre-Seignewr  Jésu$-Chmt 

2^*  année  de  la  B.  Vierge  Marie. 

2*  année  dupùntificat  de  Jésus,  à  Jérusalem. 

8*  armée  de  Qmntilius  Varus,  président  de  U  Syrie. 

V  année  d^Archélaûs,  ethnarque  de  la  Judée,  de  Tldu- 
mée  et  de  Samarie. 

6*  année  d'Hérode  Antipas,  tétrarque  de  la  Galilée. 

6«  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  la 
Traconite  et  de  rAuranite* 
758"  année  de  Rome  :  M.  JEmUius  Lepidus  et  L.  AranUas, 
Consuls.  —  Celui-ci  abdique  et  à  sa  place  est  nom- 
mé L.  NoniusAspTenajs. 
W  année  du  régne  d'Auguste. 

La  sainte  Famille  demeure  toujours  à  Nazareth.  —  Les 
Evangiles  continuent  à  garder  le  silence  sur  la  vie  du  Seigneur 
Jésus. 

Apocryiilies. 

VEvangilede  l*enfance,  du  2«  siècle  environ,  parle  d'un  en- 
fant nommé  Judas,  qui,  étant  possédé  du  démon,  fut  porté  à 
Marie  pour  être  guéri.  Cet  enfant  s'assit  à  côté  de  Jésus,  cher- 
cha à  le  mordre,  et  lui  donna  des  coups  dans  le  côté  droit. 
«  Jésus  se  mit  à  pleurer  et  aussitôt  Satan  sortit  du  corps  de  cet 
»  enfant  sous  la  forme  d'un  chien  ^  et  cet  enfant  fut  Jtudas 

'  Voir  le  dernier  arUcie  an  N«  d'octobre,  t.  xx,  p.  246  (&*  série). 
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»  Iscariote  qui  trahit  Jésus,  et  le  côté  quMl  avait  frappé,  fut 
»  celui  que  les  Juifs  percèrent  d^uoe  lance  ^. 

Une  feuille  échappée  à  la  rédaction  a  fait  oublier  les  événe- 
ments politiques  de  cette  année  757.  —  Nous  les  rétablissons 
ici  pour  ne  pas  rompre  le  lil  de  l'histoire. 

A  Rome,  Auguste  fait  arriver  au  consulat  Cornélius  Cinua 
qui  avait  conspiré  contre  lui,  et  auquel  il  avait  pardonné.  C'est 
ce  qu'exprime  le  vers  connu  : 

Soyons  amis,  Cinoa,  c*est  mol  qui  t'en  conTle. 

Uion  assure  que  ce  fut  Livie  qui  lui  conseilla  la  clémence, 
et  cite  la  longue  conyersation  qui  eut  lieu  entre  elle  et  Au- 
guste ^;  Sénèque  donne  le  discours  d'Auguste  à  Cinna  à  cette 
occasion  '. 

Au  dehors,  Tibère  continue  la  guerre  en  Germanie.—  Elle 
devient  très-grave  par  la  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dal- 
mates.  —  Grande  frayeur  d'Auguste.  —  Famine  et  agitation 
à  Rome. 

H.  érénem^mf  »«ll«l4«M  «e  l'an  7BS. 

Uagitatîon  continue  à  Rome  —  Les  soldats  se  plaignent  de 
Texiguité  de  leur  solde.  —  Auguste  fonde  le  trésor  militaire^ 
qu'il  alimente  de  ses  dons,  de  ceux  des  rois  et  des  peuples 
étrangers,  et  d'un  20*  qu'il  prélève  sur  les  héritages  et  les 
legs.  —  Continuation  de  la  famine.  —  Les  gladiateurs  et  les 
esclaves  à  vendre  sont  relégués  au  loin  ;  permission  donnée 
aux  sénateurs  de  s'absenter  *.  —  Suétone  ajoute  :  a  Expulsion 
»  de  tous  les  étrangers^  les  médecins  et  les  précepteurs  ex- 
»  ceptés  ^  9 

A  la  famine  vient  s'ajouter  l'incendie.  -~  Grande  partie  de 
la  ville  détruite  par  le  feu.  —  Création  de  postes  d'affranchis 
contre  le  feu.  —  Soulèvements  du  peuple;  paroles  séditieuses 
placardées  la  nuit. 

Au  dehors,  Tibère  continue  la  guerre,  et  obtient  différents 
succès  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants.  —  A  la  un  de 

*  JHa.  des  apocryphes,  t.  i,  p.  lOOl. 

'  Voir  Dion.  Uist.  rom.^  l.  lv,  c.  14-21. 
'  Sénèque,  De  clemerUia,  1. 1,  c.  9,  d*  6. 

*  Dion,  Hiit.  rom,^  lv,  36. 

^  Soétone,  Aug,^  42,  et  Orose,  tu,  3* 
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l^ànnéiB  il  retient  à  Rorfie  é  surloal  par  brànrte,  êcrll  DIdn, 
j)  qu'Auguste  ne  lui  préfère  (|uelqu'un.  *  —  la  disette  dirrti- 
nue.—  Germaiiicm  et  Tibère  dbitfieilt  de»  combats  de  gladia- 
teurs en  souiferiir  de  Drasus;  -^  C'était  le  grand  môyeir  de 
plaire  ah  peuple^  aussi^  ajoute  Dion,  il  en  fut  consolé. 

Ilf.  Matare  de  1*  religion  peTeniie.  —  tiea  affaires  roAnàiiicJ 
àirîgéèk  Étàr  leé  é^AtUk,  Éës  àp)^mirliî6km,  iéâ  (à€iiieÉiâi.  ëtë.- 
JÉe  ^Ûki  éukilïkikge  él  à'é  «tiélië  WÉwÈ^KmcmAtÈ^  lé  ttÊÈLiti^ 
•  délivré  Ie«  Memmest 

Tibère^  eu  son  nom  et  en  celui  dé  Drusus^  son  frère^  mort^ 
dédie  ie  temple  de  Castor  ei  Pollux  sur  le  Forbm  K 
Voir  ci-après  Ovide  composaht  ses  Métamorphoses. 

l¥.  mapporto  des  monialAfl  avee  lee  Jnlffe  ei  InMaesee  d« 
peaple  elielfl  de  Ulev  peur  eonaerrer  les  tr#dlCleae  prlnl- 
ilTea  mfÊT  le  peuple  eeai|«érani  du  BteBde. 

Quint.  Yarus  continue  à  vexer  et  à  ruiner  les  iSyriens  et  les 
Juifs. — ^Àrchéiaûs,  de  son  côté^  continué  à  Jérusalem  la  tyran- 
nie de  son  pèi%/ et  s'attire  de  plus  eDipliiS(i»  baine  de  ses  su- 
jets^ qui  commencent  à  tourner  letirs  regards  vers  Angiiste^ 
n'espérant  de  secoure  qu&  de  la  justice  romaioe^ 

Nous  pouTons  mettre  ici  ce  que  dit  Josèphe^  qti'aprôs  aVoîr 
rebâti  JéricbOvArchéiaûs  fit  conduire  dans  un  grand  pkm  de 
palmiers,  qu'il  avait  ëtabii  au-dessbuà  de  eôtie  vttie^  l'eau  qui 
passe  dans  le  village  de  Neara>  et  puis  ceestruisit  un  botirg 
qu'il  nomma  de  son  nom  Archélàtdé  ^; 

#.  Jkmàtrêé  iÀmMtliihe  ék  i^htll^ràplilvihé  ëéà  éeMm  ^hhuik 

eeite  année. 

ti  OVide  «éteiMMe  Héi  Métcmic^hmèk'. 

Quand;  trois  anè  après,  OVîrfe  part  podt-  àotl  feiti*,  il  àtinohcè 
t^Ml  brûla  ses  Hèmt/iàrpkàm  at^b  plusieurs  autl-es  ou- 
vrages. 

i  IM  véVi  tJUi  disaièbt  teil  trém^fèfitiati^è  des  hdbttnes, 
b  ilialhëdrenx  ouvragté  que  t^exii  He  don  maître  à  bHté,  nlM- 
»  même  en  partant^  je  les  jetai>  désolé  et  de  ma  main^dans  le 
B  feUy  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ihes  écrits,  d 

'  Dion,  LV,  c.  27. 

'  Josèphe,  Ant,  jud,,  1.  xvii,  e.  13,  w.  1. 
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ftWÎW  W^^s  ^on^lnup?  ^K-^ntla  'of  rp|f  ^ 
Infellx  domini  quod  fuea  rupît  opos  ; 

Emt  ego  âtseedtns,  sieut  beoe  multa  meoriim, 

Ipftf  JOM  posQi  D^tos  in  isae  naoB  (9Pr»t.  I,  7,  t.  13). 

<ff  Maris  faree^u'i  toi  ne  (ur^qi  (m  U^us  CQQ9Uitié«,  idt  qu/'ils 
».  eit^tent,  etque  j'9.pftir«Qdi^  fW'H  ^W  a  p)0si(»)iir9exea)plaire3^ 
n  je  4^mmà^  qu'ils  irivept  ^ 

Nunc  precor  at  vivant  (Ihid,  v.  23.) 

Que  si  nous  faisons  attention  qu'Ovide,  en  partant,  laissa 
aussi  inachevé  son  livre  des  FcuteSj  deux  ouvrages  qu'il  per- 
fectionna^ mais  qui^  demandant  de  grandes  recherches,  ne 
purent  être  composés  dans  son  exil,  nous  pouvons  placer  ici  lia 
com  position  des  Métamorphoses . 

9.  S«r  les  divers  Ap^en4iif  de  Diis  par  l|Ç0i|iif  Is  qin  ei^- 
eetane  cbins  les  éeolcs  lîeé  do^jinirs  c|e  la  religion 
HMenne.— IHiTTogea  de  Boeeaee^  dé  Gi^g!  CkjrTmî- 
due,  et  de  TcMsim. 

Puisaue  nous^vons  à  exposer  ce  que  Tpn  croyait  §ur  les 
Dieux  au  siècle  d'Auguste^  et  puisque,  ay  dire  dq  tous^  I^  gé- 
nération actuelle  revient  au:^  croyances  païeiipes,  il  e^t  ijéceg- 
saire  ^'examinef  par  quels  liv/res  on  a  appris  et  on  apprend 
encore  quelles  étajent  les  croyances  des  p^euples  païens. 

Les  premiers  chrétiens  qui  vivaient  au  milieu  des  païens, 
et  api  voulaiept  \es  convertir  ^u  Christi^pisrpe,  tels  que  fer- 
tullie^,  Firmicus,  Aruçhe,  Laclaqce,  s'attachèrent  .à  montrer 
les  incohérences^  les  contradictions,  les  confusions^,  rignoini- 
nie  des  dogmes  païens;  ils  s'attachèrent  surtout  à  enseigner 
aux  païens  que  presqqe  tout  ce  que  leurs  Ijvres  racontaient 
étaient  des  restes,  des  vol^,  comme  le  disent  dénient  d'Alexan- 
drie et  Eusèbe,  faits  aux  croyances  et  aux  traditions  Bibliques. 
Celte  apologétique  réussit^  et  peu  à  peu  les  croyances^  les  pra- 
tiques païennes  disparurent^  et  le  Christianisme  régna  sur  tous 
les  esprits. 

Pendant  longtemps,  le  Paganisme  ne  fut  qu'un  souvenir 
honteux  d'une  époque  aveugle  et  ignorante,  et  le  Christianisme 
recpt  le  nom  de  La  vérité. 

Les  érudits  lisaient  bien  encore  l^s  auteura  païens,  mais  de 
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cette  lecture  ils  ne  retiraient  que  la  connaissance  que  tout  était 
confusion,  ténèbres,  incohérence  dans  la  religion  païenne. 

A  la  Renaissance  des  lettres,  les  auteurs  Païens  flrent,  pour 
ainsi  dire,  tout  à  coup  iuTasion  dans  la  société  chrétienne. 
Les  lettres  et  les  arts  païens  furent  exaltés  outre  mesure,  et 
répandus  non-seulement  parmi  les  érudits,  mais  encore  parmi 
les  étudiants,  et,  de  là,  parmi  le  peuple  chrétien. 

Alors  quelques  auteurs  voulurent  extraire  des  auteurs 
païens  tout  ce  qui  concernait  les  Croyances  et  les  Pratiques 
religieuses.  ^ 

Boccace  (1313-1375),  croyons-nous,  fut  le  premier  qui  fit  cet 
immense  dépouillement  dans  un  livre  qu'il  intitula  :  Genea" 
logia  Deorum  gentiHunif  eum  demorutrationibus  in  formis  arbo- 
rum  designatiSy  ad  Hugonem  Hierusalem  et  Cypri  regem,  secim- 
dum  Boccatium  de  CertcUdo;  in-fol.  1472. 

C'est  un  essai  fort  informe  de  mettre  quelque  ordre  dans  ce 
que  les  anciens  ont  donné  de  disparate  sur  les  Dieux.  On  y 
trouve,  en  particulier,  pour  premier  Dieu  un  Demogorgon, 
qui  n'a  jamais  existé  ;  il  lui  donne  9  fils  et  filles  :  l .  Litigius, 
2.  Pan,  3.  Cloto,  4.  Lachesis,  5.  Atropos,  6.  Polus  ou  Poilus, 
7.  Phyton  ou  Planeta ,  8.  La  Terre,  9.  L'Erèbe.  On  voit 
que  cette  religion  Païenne,  telle  qu'elle  est  offerte  par  Boccace 
est  fort  difiérente  de  celle  que  les  appendix  classiques  nous 
ont  apprise. 

Aucune  attache  d'ailleurs  n'est  faite  à  la  tradition,  les  hom- 
mes sont  supposés  sortir  des  forêts  et  inventer  leurs  Dieux. 

Cependant  cet  essai  fut  reçu  avec  grande  faveur  de  1472  à 
1511,  on  en  compte  5  éditions.  Dès  1498,  nous  en  trouvons 
une  traduction  française  sous  le  titre  de  : 

Boccace,  de  la  Généalogie  des  dietAX,  contenant  la  fausse 
crédence  des  gentils  et  infidèles^  qui  par  leurs  erreurs  et  mal  fon- 
dées superstitions^  croyaient  pluralité  des  Dieux,  In-fol.,  Paris, 
1498  et  1531. 

En  1547,  une  traduction  en  fut  faite  en  italien,  avec  la  vie 

de  Boccace,  par  Gia.  Betussiy  Venetia,  1547,  édition  5  fois 

réimprimée  jusqu'en  1585. 

Mais  en  1551,  Lilius  GregoriusGyraldus  (1479-1552)  publia  : 

Historia  de  Deis  gentium,  Musis  et,  Hercule^  traités  parus 
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séparément;  puis  réunis  en  opéra,  1580,  et  magnifiquement, 
en  1696^  Lug,  Bai..,  illustré  de  médailles  et  gravures. 

C'est  un  ouvrage  bien  supérieur  à  celui  de  Boccace;  le  pre- 
mier chapitre  surtout  sur  les  Dieux  des  diverses  nations  con- 
tient plus  de  science  vraie  que  tous  les  appendix  qui  ont  suivi. 
<—  Cependant  ici  encore  point  ou  presque  point  d'indication 
d'origine  et  de  filiation  historique.—  C'est  toujours  Tbomme 
sauvage  inventeur  des  Dieux. 

Déjà,  au  reste,  dès  cette  époque,  le  Paganisjne  avait  envahi 
la  littérature.  Le  pauvre  Gyraldus,  qui  avait  composé  son  livre 
malade,  goutteux,  perclus,  ne  s'adresse,  dans  son  épitapbe, 
qu'à  la  Fortune  et  à  Apollon  : 

Fortune  otramque  paginam 
Qui  pertulit  ;  sed  peaRima 
Est  nsus  altéra,  DihU 
Opis  ferente  Apolline. 
Nil  scire  refert  ampUas* 

Cette  épitaphe  est  dans  la  cathédrale  de  Ferrare,  et  ajoute, 
non  sans  quelque  étonnement  à  son  nom  :  Proionotarim 
apo$îolicu$. 

Après  Gyraldus  vint  Natalis  Cornes  (•..—  1572),  qui  publia  : 

MyihoiùgiOy  eix>e  eosplieaiio  Fabularum,  libri  X,  in  quibus 
oninta  prope  naturalû  et  moralis  Philoêophiœ  dogmoAa  contenta 
fmee  demonêiralur.  \enei.,  i572,  réimprimé  6  fois  jusqu'en 
1619,  et  dans  la  suite. 

C'est  une  exposition  très-savante,  en  I06S  pages,  des  diffé- 
rentes opinions  des  anciens  sur  les  Dieux.  Mais  là  encore  au- 
cune généalogie  ou  filiation  historique.  C'e^t  encore  une  reli- 
gion toute  inventée,  mais  non  plus  seulement  par  un  peuple 
sauvage,  mais  élaborée  avec  art  par  des  Philosophes  et  des 
Poètes. 

«  Si  quelqu'un,  dit-il,  a  expliqué  quelques  Fables,  il  n'en  a 
»  atteint  que  l'écorce  extérieure ,  c'est-à-dire  l'explication 
»  simple  et  ouverte  à  tous.  Mais  quant  à  découvrir  les  secrets 

>  profonds  et  cachés  des  Fables,  et  à  mettre  en  lumière  les 

>  dogmes  de  la  Philosophie  tirés  des  ténèbres  obscures  des 
»  Fables,  dogmes  propres  à  manifester  les  forces  et  les  actions 
»  de  la  Nature,  à  former  les  Mœurs  et  à  bien  régler  la  vie,  ou 
•  à  comprendre  les  forces  et  les  mouvements  des  astres,  il  ne 
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»  s'est  encore  trouvé  personne^  à  mon  secs,  qui  ait  dit  quelque 
D  chose  de  tolérable...  Pour  moi,  je  ferai  en  sorte,  selon  les 
»  forces  que  la  divine  bonté  me  donnera,  que  les  explications 
0  que  les  anciens  écrivains  ont  négligé  de  donner  ou  qui,  da 
t  moins,  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous,  deviennent  trè»- 
D  claires  pour  ceux  qui  me  liront,  genre  d'écrire  qui,  j'en  suis 
»  certain,  sera  très-utile  et  trës-agréablé  à  tous.  Car,  par  le$ 
h  Dieux  imfnorieU,  quel  est  celui  qui  méprise  aeseela  science 
»  pour  ne  pas  désirer  beaucoup  connaître  les  préceptes  de  Sa- 
n  gesse  qui,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  connus  du  vulgaire, 
»  furent  cacbés  par  tes  anciens  Sages  sous  différents  mea-> 
»  songes  ^  » 

Et,  en  effet,  après  chaque  fable,  Natalis  donne  de  son  crû 
une  explication  naturelle  et  philosophique. 

C'est  un  des  premiers  esçais  d'apologétique  du  Paganisme 
inventé  par  un  chrétien.  Le  Paganisme  ni'est  plus  une  aberra- 
tion, une  ignorance,  une  confusion.  C'est  une  cro^anee,  au 
fond,  pleine  de  sagesse  et  de  vertu. 

Mais  tout  en  rendant  justice  à  l'érudition  profonde  de  Ma- 
talis  qui  nous  a  conservé  de  nombreux  fragments  d'auteurs 
disparus  ;  les  différente  critiques  ont  ri  de  ses  explications. 
tf  Ni(talis,  dit  l'un  d'eux,  est  inepte  dans  sa  mythologie,  loat 
9  occupé  qu'il  est  de  see  allégories  ^  Ge  que  répète  un  autre 
»  philologue  ^  » 

Tt)ut  cela,  en  effet,  ce  sont  des  rêves.  Hais  voiei  quelque 
chose  de  plus  réel  et  de  plus  solide. 

En  16()8,  Gérard  Jean  Yossius  (1577-1649)  fait  paraître  : 

De  theologia  Gentili  etphynologia  christiana^sive  de  origine  ae 
progressu  Idolùlairim,  deque  Naiurœ  mirandis^quibuê  homoad- 
ducilurad  Deum,  Libri  IX,  1''  édition  complète,  AmsteL,  16ë8. 

Avec  Yossius  commence  ta  vraie  méthode  explicative  des 
Fables.  C'est  la  recherche  des  traditions  éparses.  £coutons*le 
dans  son  Avis  aux  lecteurs. 

a  J'ai  commencé  par  les  Romains,  jadis  maîtres  du  moadt^, 
»  et  cependant  je  n'ai  pas  jugé  de  voir  d'abord  parler  des  DÂeux 

'  Mythologia,  etc. ,  p.  2,  Genevs,  1618. 

'  Iforhofius,  Poly-aittoria  literaria,  t.  vii,  e.  1,  n*  17. 

*  l'h.  Crèoftw,  âam  âmfkMd.  jfhOùlog,,  |MLit.  m,  c.  3,  n^  4. 
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n  qu'ils  aTnieDt  reçKiAéèA^mo9.  ou  des  autres;  j'ai  tFOuvé  plus 
utile  de  tiaitep  de  ceux  de  la  natiaa^  d'où  lee  culte  pravenait. 
J'ai  donc  parléseulemMidu  Oteu  que  toe  premiers  Roxn^iiia 
aTaieni  placé  dans  le  ciel.  Peitir  cela,  d'eçppjt  non  de  corps, 
f  ai  entrepris  un  immense  voyage;,  ftirli  du  Tibre,  y^ii  visité 
la  Sidle,  la  Grèce  et  les  ties  voisines.  De  îky  je  suia  passé  dans 
la  grande  péninaule  de  l'Asie,  puis  dans  la  Sjrris,  la  Babylot 
nie,  la  Perse  et  le  râste  de  la  grandie  Asie.  Après  cala,  j  ai 
parcouru  l'Egypte.  Je  me  suis  arrêté  quelque  temps  sur  ces 
divers  pays  pour  pou^r  mieux  éclaircir  ce  qoe  l^  Lettres 
sacrées  nous  disaient  du  <;ulte  des  Divinités  adorées  par  les 
nations  voisines  du  peuple  d'Israël. (Par  ce  niQjyen,  j'ai  dé- 
couvert l'origine  de  plusieurs  des  Fables  qqe  lep  Rpmains  ^ 
les  Grecs  nous  ont  racontées  aur  leufs  Qieui^.  C^r  presque 

l'Egypte  parmi  les  auffu  U^ivi^  i^  ^^  ^i^"^  4"^  ^^^^  '^^ 
Pabks  des  Grecs  on  Umwe  df^  restes  M4mfjfi  rfe  fl^isioire  an- 
eienne  d'A  dam^  de  Noi,  de  Joseph,  de  Moisfi,  (le  Samson  et 
d*<ttUres;  ce  que  nous  montrons  par  des  preuves  très-clajres 
dans  notre  l**  livre.  Or,  eeqne  l'on  pouvait  objecter  ccM^tre 
nous  par  Tantiquité  des  Dieux  égyptiens,  comme  ayant  vécu 
avant  la  création  du  monde,  si  nous  (yputoos  foi  aux  An- 
nales de  Manéthon;  pour  cela  j'ai  cru  utile  d'exposiQr  quelle 
était  l'origine  d'un  si  vain  délire  qui  en  a  irpinpé  plusieurs. 
*  De  l'Egypte  ayant  .parcouru  les  différentes  régions  de  la 
brà^Qte  Afrique,  j'ai  assigné  à  obaque  paya  se^  Dieux  parti- 
culiers, qui  jadis  avaient  été  des  hommes.  Car  je  n'y  parle 
pas  encore  des  Dieux  naturels.  Traversant  le  détroit  de  Ca- 
dès.  je  suis  arrivé  en  Espagne,  où  j'as^gneses  pfoprjS^  Dieux 
à  chaque  colonie  phénicienne,  grecque  et  autres.  Ensuite, 
je  Aisite  les  Gaules  et  les  Iles  britanniques,  puis  la  Grande 
Germanie  et  la  Sarmatie;  puis  la  Dacie,  la  Thrace  et  i'illy- 
ric;  eiifln,  auprès  avoir  interrogé  les  diverses  nations  de  l'ita- 

»  lie,  et  avoir  assigné  à  chaci^ne  ses  Dieux,  nous  rentrons  satis- 

»  faits  à  Rome  ^  » 
On  voit  quelle  belle  et  large  méthode  pour  la  connaissance 

*  VoulDS,  D$  Theologia  gentHiy  1*'  Avis  (^  kpteuUj  p.  m  de  I'édUl90, 
fn-fol.,  Amst.,  166S. 
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du  Paganisme  est  exposée  ici.  Nous  ne  dirons  pas  que  Vossius 
Ta  parfaitement  remplie.  Il  7  a  bien  des  lacunes^  surtout  dans 
ce  qu'il  dit  de  la  physiologie  chrétienne;  mais  il  y  a  là  de  véri* 
tables  lumières  qui  montrent  la  véritable  origine  de  la  plu- 
part des  croyances  païennes.  11  n'y  ayait  qu'à  suivre  cette 
voie;  c'est  celle  qu'il  faut  suivre  encore,  surtout  en  ce  mo-* 
ment,  où,  sur  les  traditions  'conservées  chez  les  divers  peu- 
ples^ on  a  des  documents  qui  manquaient  tout  à  fait  à  Vos- 
sius. 

Tel  était  l'état  des  études  prennes  :  des  documents  impar- 
faits, un  peu  confus,  mais  réels  et  historiques,  renfermés 
dans  des  volumes  in-foL,  qui  ne  s'adressaient  qu'à  un  petit 
nombre  de  lecteurs. 

Mais  voici  que  toute  cette  méthode  va  changer. 

S.  lies  Appendix  de  dits  des  PP.  dnittraelie,  Pomey 

et  Sowwmnmy. 

Le  P.  Gautruche  (1602-1681)^  qui  professa  plus  de  30  ans  à 
Caeo,  et  qui,  a  disent  les  PP.  Backer  S  se  livra  presque  exclu-- 
»  sivement  à  la  composition  des  livres  élémentaires,  alors  as- 
»  sez  rares*,  »  publia  en  1658  ^,  un  livre  ayant  pour  titre  : 

L'histoire  poétique,  pour  VinteUigence  des  poètes  et  des  auteurs 
anciens,  par  le  P.  Gautruche  de  la  compagnie  de  Jésus,  petit 
vol.  in-16  de  232  pages. 

Dans  ce  petit  livre  accessible  à  tous,  et  feit  pour  être  ensei- 
gné dans  les  classes,  plus  de  variantes,  plus  de  multiplicités^ 
plus  de  discussions,  ni  notes,  ni  documents  historiques  ou 
chronologiques.  C'est  un  symbole,  un  catéchisme,  enseignant 
à  la  jeunesse,  et  par  elle  à  toutes  les  classes  qui  y  passent  un 
Symbole  païen,  uni,  réglé,  donnant  une  formule  à  une  reli- 
gion qui  n'en  avait  aucune.  Choisissons  pour  exemple  Jupiter 
tel  qu'on  le  connaissait  au  siècle  d'Auguste  : 

Ecoutons  Cicéron  : 

*  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1 1,  art.  GaulUruchê, 
tandis  que  rimprimé  donne  Gautruche,  qui  en  latin  est  écrit  GaUruchius, 

*  Nous  ayons  sous  les  yeux,  1*  son  hiitoire  sainte  où  l'autear  dit  :  Adam  et 
Eve,  ayant  eu,  pour  le  moins  y  tous  les  ont,  deux  enfants,  etc.,  nous  serions 
curieux  de  savoir  où  il  a  pris  ce  document;  V*  son  cours  de  philosophieyqiiï 
est  Aristote  enseigné  dans  l'Église. 

'  C'est  la  4'  édition  d'après  les  PP.  Backer. 
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«  Les  théologiens  comptent  3  Jupiter  :  le  l**  et  k  2*  nés  en 
»  Ârcadie,  eurent  l'un  pour  père  TEttier,  qui  engendra  aussi, 
»  dit-on,  Proserpineet  Liber;  Tautre,  fils  du  Ciel,  qui  est  dit 
p  aToir  engendré  Minerve,  qu'ils  regardent  comme  le  prin- 
»  cipe  et  rinyentrice  de  la  guerre  ;  le  3*,  né  en  Crète,  était 
S)  fils  de  Saturne,  et  dont  on  montre  encore  le  tombeau  dans 
A  cette  Ue  K  p 
Ce  n'est  pas  assez  de  ces  3  Jupiters,  en  voici  300  : 
«  Le  cynique  romain  Yarron  nous  mtmlre  300  Joves  ou  /u* 
p  piterêy  dépourvus  de  têtes,  b 

Romaons  cynicàa,  Varro,  trecentos  JoTes»  Biye  Japiteres  dfcendam»  sine 
eapiUbiu  iatrodacit  (Vano  dans  Tertalllen,  Apologétique,  c.  xiv  ;  dans  Pof. 
Ia<.,  1. 1,  p.  855,  et  dans  Ad  nationet  i,  10,  i&.  576.) 

On  voit  ici  comment  l'impitoyable  TertuUien  raille  tous  les 
Stoïciens  qui,  trouvant  que  la  figure  ronde  est  la  plus 
parfaite,  disaient  que  Dieu  était  rond^  par  conséquent  sans 
tête  ». 

Nous  avons  déjà  noté  ailleurs  comment  Yarron  met  Janus 
avant  Jupiter,  change  Tordre  des  grands  et  des  petits  Dieux, 
et  fait  intervenir  les  Dieiuc  indigènes  latins,  dont  les  appendix 
ne  parlent  pas  '. 

Quant  au  nombre  des  Dieux,  en  général,  Hésiode,  que  Ton 
peut  nommer  le  Père  des  Dieux  grecs  et  romains,  va  plus  loin 
enœre,  et  compte  jusqu'à  30,000  tmmor(e{«.  ail  y  a  30,000 
))  immortels  sur  la  terre  nourricière,  gardiens  de  Jupiter  des 
p  hommes  mortels.  » 

Tplç  Y^P  K^p^oi  sldiv  Ik\  ^Oov\  icoXu6oTs(pY) 
AOdivaToi,  Zy)voç  fuXooceç  Ovyi^ûv  d^vOpu^xcov. 

(Hésl.,  Les  travaux,  y.  350). 

Yoilà  pour  ce  qui  regarde  la  variété  et  les  différences  per- 
sonnelles de  Jupiter.  Quant  à  sa  signification  et  à  la  compré- 
hension qu'on  en  avait,  Yarron  dit  encore  :  a  Jupiter  est  aussi 
p  honoré  de  ceux  qui  adorent  un  seul  Dieu  sans  image,  mais 
p  sous  un  autre  nom^  p 

Et  il  ne  faisait  pas  difficulté  d'avouer  que  s'il  avait  eu  à  cons- 

^  Cicero,  De  natura  deorum,  1.  m,  c.  31. 

-  Voir  les  textes  de  CIcëron,  Annales^  t.  xiii,  p.  25  et  Tl  (5*  série) 

*  Voir  Annales^  t.  xi^  p.  130, 

*  Voir  le  texte,  iiitiio^,  t.  xi,  p.  122  (5*  série.) 
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tituer  la  religion,  il  l'aurait  établie  Mion  lei  pn^oeptet  46  /a  rê- 

Quant  à  Tenfèr  psdieQ  :  a  Quelle  est  la  vieille,  ffimme,  dit  Gi- 
B  céron,  asses  privée  de  cœur,  qui  craigne  encore  1(3S  «lonetres 
»  que  Ton  croyait  autrefois  exister  dans  les  enfers  ^.  » 

Voilà  la  croyance  des  RomaiDS  à  cette  époque. 

Eh  bien  I  ouvrons  le  catéchisme  païen  du  P.  Gautruchey 
Histoire  de  Jupiter  : 

,!(} pitar  AI9  de  %itnrR#  «^  de  Cjrbè|«,  npHa  ,aTo)r  mifl  «on  péfe  tm  fuU#,  par 

tagea  le  royaume  da  monde  avec  ses  f^èrçs,  /^^  j^'emp^^  ,4h  ci,i^»  laissant  le 

pp|nmj|p4ement  des  e^ux.  à  lieptune,  et  celui  des  enfers  à  Pluton.  Il  fut  noi^mé 

l^père  des  Pieux  et  le  roi  des  hommes,  ayant  lai  seul  pouvoir  de  lancer  les 

foudres,  et  tenant  tout  le  reste  du  mpnde  souç  son  obéissance  etc.  ^. 

Nous  demandons  ^}  qn  Fçpopp^}t  là  le  Jupiter  de  Çicérpa  et 
de  Varroo  î 

Lie  P.  Gautruçhe^  daps  |out  son  livre^  fie  fait  p^f  upe  seule 
mention  de  celte  tradition  générale  qui  ne  s'est  jamais  pei^uq, 
et  qqi  e^t  }a  yr^ie/orj^ine  ^e  la  plupart  des  fablej?.  11  n'est  pas 
mêniQ  guestipp  de  Djeii,  connu,  ct^ez  les  Juifs  ai|  niqins  par 
voie  traditionnelle  :  «  Dieu,  ({it-il,  qui  est  le  vrai  soleil  de  nps 
B  âmes,  se  fait  connaître  par  tant  de  sortes  de  lumières,  qu'il 
»  ne  peut  pas  pous  être  caché...  oi^lfe  l'inclination  naturelle 
9  que  nous  ressentons  de  recourir  à  Djeu  (p.  i  et  n). 

Aussi,  pour  lui,  toutes  le^  Fables  sont  dps  allégories  sous 
lesquelles  sont  caçhpes  des  vérités  naturelles.  C'est  ce  qu'il 
développe  dans  son  chap.  22  du  livre  n%  qui  a  pour  titre  :  De 
la  vérité  des  fables  ^.  Le  Ciel  est  père  de  Saturne  ou  ^\i  Temps 
à  cause  de  ses  révolutjions  qui  le  marquent;  Janq§,  c'est  la 
sagesse  d'un  graQçl  prinpe  qui  prévoit  les  choses  futures,  etc. 
(p.  203). 

Notpns  de  pjus  (J^e  fjans  ce  mei;pe  chapitre  de  la  Vfrilé  des 
iable^  leP^  Q^qtri|c,lie,  prppageiant  les  tnéories  de  Lucrèce, 
de  Çicérpp,  ^'Horj^çQ,  et  publiant  1^  pible,  enseigne  que  a  les 
ù  anciens  ()Our  nous  faire  entendre  çofpine  un  Prométhée 
»  avajt  apporté  la  politesse  piymi  les^vommes,les  retiranid'une 

■  Voir  les  textes,  Annales,  t.  xi,  p.  122  (^«  série). 

>  Voir  les  texl^es.  Annales,  t.  fin,  p.  23,çt  U9. 

'  Le  P.  Gautrnche,  Histoire  poétique,  c.  lu,  f.  8  ;  é^it  de  Paiij^  1708. 

*  iWd,  p.  204. 


»  w^PMê  $àMa§04 'MTBlBni  ifi^il  le?  avait  rhiB  an  Monde,  les 
•  formant  de  bonèv.»^  et  tfu'Aniptiionf^  pak*  la  dohceor  de  son 
n  élekfuenee^  aTait  persuada  à  lous  cecilx  du  pay6  qui  étaieut 
o  vùgabandi  dam  lis  forêts  eî  dans  les  montagwes,  de  tivre  en^ 
o  semble  dans  UBe  même  ville  ^  » 

Eb  bieo^  on  peut  dire  que  c'est  dans  ce  litrre  que  la  plupart 
des  4iofti mes  actuels  ent^pixisé  leur  scienee  sur  les  ciroyances 
palennesv  Bneftet,  Ib  «lecèe  de  TduTrâ^e  fût  imiiiedsejd'àfxrèk 
les  PP.  Bttcker. 

Eb  in^^  paraissiaîtla  iB*  éditibâ,  ietue  et  augmentée  pat 
M.'  Tabbé  deBellegàrde,  réimprimée  plusieurs  fois. 

Eo  1696^  uile  traduetion  laliM  fui  faite  pour  les  «lis^^ 
par  un  Part  de  la  Soeiéti^  sur  la  V  éditioui 

£n  i690(  uil  autre  Pèreen  fil  uue autre  tradtictioa  suf  là 
8*  édition,  éditioBs  plusieurs  fois  iitiprittiéeë  avec  le  français. 

En  iùli;  parut  une  iraduclitm  wiglaim}  en  iCTOO,  une  tra- 
duction bellandaîse)  et  en  1696,  une*  traduction  allewiahde. 

On  voit  que  nous  avons  raison  de  dire  que  ri'est  de  là  ^rin- 

eîpaleinent  que  la  société  chrétiemte  acîuelle  a  tiré  sa  très* 

fausse  seienee  sur  leis  croyances  paibnnësi  Plus  d'in-folios  k 

feuilleter^  plus  deeounces  à  cotisultet.  Le  Symbole  est  là  court 
et  absolu. 

4.  lie  Pamjimm  àytfm/ifh  tf «  Wi  P4i«ia«y. 

MAs  éetté  ihinéiStHit  ijràp  brïlë^  It'op  ëëldti  le  goût  du  temps, 
qui  se  précipitait  dans  la  lëéturé  des  iuteurï  Pàiilsns,  pour  ne 
pas  8tk*e  etplèitéé. 

Amâi  efi  I6S0,  idtl;qd'à  peitfé  lé  livré  du  P.  Gautrucbe  était 
arrivé  à  sd  4'  édition^  te  Pi  PiîMëy  {î»13-l6?â)  de  la  niëme 
Compagnie,  publia  un  petit  vôlurtle  ^1^'il  intitillà  i 

PAfitheûni  Ifi^lhUÂAià  séU  fdfruMstt  Déoru^  M^Mai  Luf2[- 
lfttri)ittK!t9,'iil^8; 

Le  liV^  Q^  P'.  PoMèy  est  VHitheM  sàvadt,  et  \ié\il  dot\név 
une  vtHfàble  idée  dès  troya^t^  t>idteàtlë8.  L^Vk^age  est  eh 
fdttiié  dd  dMdgue  eàtrë  Pdlètàpkilè,  afMt^ufdé  I  antiquité,  et 
iÊ^tdifto^u&,'  lé  guiie  «es  ïrt^^lèires.  S4i^  khàt|(i«  dil^inité,  le  R. 
Père  donne  :  V  l'image,  ou  deseription  de  la  personne  ;  2«  son 

*  Ibid,  1.  II,  e.  22,  p.  206. 

»  iwd.  .       i  . 
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origine;  3^  ses  abritons;  4"^  ses  différents  nom$;  5*  les  différents 
ans  à  tirer  de  la  fable;  le  tout  avec  Fiodication  des  sources.  ** 
L'histoire  est  quelquefois  alléguée^  mais  jamais  la  tradition 
n'est  interrogée  ou  supposée.  Les  croyances  grecques  restent 
toujours  autocblhonesetséparées  de  la  grande  famille  humaine 
etFo/Ugforteest  toujours  la  principale  explication.  Les  éditions 
en  ont  été  nombreuses,  mais  inférieures  à  celles  du  P.  Gau- 
truche.—  La  5%  faite  à  Ulrecht»  fut  ornée  de  27  gravures,  plus 
le  Titre,  qui  représentent,  d'une  manière  souvent  trop  libre, 
les  principaux  sujets  de  la  fable,  et  donnent  un  grand  nombre 
de  médailles,  appropriées  à  chaque  Divinité.  --  La  6"  édition  > 
fut  revue  et  corrigée  par  PiHscus,  qui  reproche  aux  précé- 
dentes éditions  d'innombrables  et  graves  inexactitudes,  et  au 
P.  Pomey  d'être  tombé  dans  des  erreurs  «  que  le  dernier  des 
»  morveux  aurait  évitées  (quibus  adkuc  mucus  et  mata  pituila 
»  nasi  fiuunt),  d  selon  la  phraséologie  polie  de  ce  siècle* 
Le  but  de  l'auteur  nous  est  indiqué  en  ces  termes  : 
A  On  apprendra  dans  ce  livre,  sur  les  Dieux  et  les  Déesses, 
D  ce  que  ne  peut  ignorer,  sans  honte,  celui  qui  veut  passer 

•  pour  habile  dans  les  disciplines  libérales,  et  acquérir  la  ré- 
»  putation  de  savant.  —  Il  y  a  là  tous  les  trésors  de  la  véné^ 
»  rable  antiquité,  —  et  le  livre  n'a  éte  fait  que  pour  l'étude  et 

•  pour  la  propagation  de  la  gloire  de  Dieu^.  » 

Nous  doutons  fort  que  la  gloire  de  Dieu  ressorte  d'un  grand 
nombre  de  descriptions  du  R.Père. 

En  1715,  parut  une  traduction  française  sous  le  titre  de  : 

Méthode  pour  apprendre  l* histoire  des  faux  Dieux  de  l'anti- 
quité, ou  Panthéon  mythique,  composé  en  latin  par  le  P.  Pomey 
et  traduit  en  français,  par  M.  Ténand^. 

Tenand  était  un  maître  de  pension  de  Paris  qui,  dans  sa  re- 
traite, voulut  contribuer  encore  à  Tinstruction  des  jeunes 
gens.  Cependant,  il  ne  traduisit  pas  exactement  le  P. 
Pomey,  effarouché  par  quelques  descriptions  trop  libres. 

«  Il  y  a  quelques  traits  de  morale,  dit-il,  que  j'ai  tout  à  fait 
»  retranchés,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'ils  ne  seraient  pas  sup- 

*  Et  non  la  8*  comme  le  dlaenties  PP.  Backer,  Toir  la  Préfaes. 
>  Voir  avis  au  Ueteur. 

*  L'épltre  dédicatolre  écrit  Tenanl. 
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»  portables  en  français  comme  ils  le  sont  en  latin.  Ces  retran- 
V  chemenis  tombent  particulièrement  sur  les  articles  de  Bac- 
»  cbus  et  de  Vénus.  J'ai  cru  que  les  désordres  que  font  ces 
»  deux  Divinités  dans  le  monde  étaient  assez  connus^  et  que 
»  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire  aux  jeunes  gens  serait  moins 
B  utile  que  dangereux.  »  Cela  ne  Tempéche  pas  de  soutenir 
que  a  les  fables  sont  très-propres^  non-seulement  à  découi^rir 
»  les  secrets  de  la  nature^  mais  encore  à  nous  instruire  sur  le 
»  règlement  de  nos  mœurs  *.  » 

Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  pointle  livre  du  P.  Pomey 
a  été  introduit  dans  les  classes.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  encore  le 
meilleur  de  ceux  composés  par  les  Jésuites  ;  on  y  apprend  au 
moins  combien  étaient  nombreuses^  confuses  et  embrouillées 
les  croyances  païennes^  et  chaque  assertion  est  assurée  par 
l'indication  de  l'auteur  qui  Ta  produite.  Ce  n'est  plus  un  Caté* 
cbisme  comme  celui  du  P.  Gautruche^  et  le  symbole  Païen 
n'a  plus  d'unité. 

B.  là^AppenduB  de  diis  élii  P.  ^•vvemey. 

C'est  donc  cette  histoire  poiliqne  du  P.  Gautruche  que  Ton 
enseignait  dans  les  classes^  lorsqu'on  ilOÀ,  c'est-à-dire  45  ans 
environ  après  sa  première  publication^  le  P.  Jouvency  (i643- 
1719),  donna  l'ouvrage  suivant  : 

c  P.  Ovidii  Nasmiê  Metamorphosean  liM  XY  expurgati,  tn- 
»  terpretatione  et  notie  illuetrati.  RomsB^  1704^  p.  665^  in-l2.» 

C'est  à  la  fin  de  cet  Ovide  qu'on  trouve  : 

Appendix  de  Diis  et  heroilmspoetieis,ad  Ovidii  metamorpho- 
seon  etreliquorum  pœtarumifUelligentiam  necessaria  (^i  pag. 
dans  l'édit.  de  1780)^ 

Voyons  quelle  en  est  la  valeur.  Comme  le  P.  Gautruche^  le 
P.  Jouvency  a  formulé  un  vrai  Symbole  pour  une  religion  qui 
n'en  avait  pas. 

Les  PP.  Backer  nous  font  savoir  que  cet  appendix  n'est  que 
la  reproduction  littérale  de  celui  du  P.  Gautrucbe,  que  le  P. 
Jouvency  a  traduit  sans  en  avertir  aucunement.  «Seulement^ 
»  de  temps  à  autre,  il  passe  quelques  phrases,  mais  le  reste 

*  ÂvenitsemeiU  de  réâtUon  de  1716« 
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»  efift  exactemeoft  eonfornle  à  l'ordre  des  faits  et  Mz  idées. 
)»  Seufleraleii^  je  oe  sais  pourquoi  il  n'a  pas  traduit  le  3M)vre 
B  daas  lequel  le  P.  Gautrucbe  parle  des  bomielirs  que  les 
»  Païens  rendaient  à  leurs  Dteux>  ee  qui  cependant  eiit  été 
i>  fort  utile  pour  la  jeunesse  ^  » 

il  n'est  point  vrai  que  le  P.  Jouvenej  n'ait  fait  que  traduire 
le  P.  Gabtruche.  Son  livre  se  compose  r 

10  D*UDe  préface  où  il  renvoie  au  Syniagmti  dé  dëi^  de  Lilius 
Gyraldus;  à  la  mythologia,  de  NataUs  €k)Hies)  à  b  Théologia 
veienmi,  de  YosliUSi  etc. 

3»  Il  traduit  on  effet  littéralement  un  cei^tain  Dotiibrede 
^Bsages  de  Gautrucbe^  mais  il  k  complète  en  beaucoup  d'an- 
droits,  et  en  retranche  des  pages  enttèresi  En  sorte  qu'on  peut 
dire,  avec  vérité,  que  c'est  un  tDut  autre  outrage^ 

3*»  En  tête  du  S«  livre  il  a  placé  un  chi  i  B ^  Origo  idoloUurim, 
qu'il  fait  Commencer  à  Niuus  :  «  Cest  à  son  exemple,  dit^il, 
»  que  toutes  les  nations  accordèrent  les  bonneurs  divins  à 
»  leurs  rois.  De  là  Saturne,  Jupiter,  etc.,  qui  furent  regardés 
B  comme  d^s  Dieiivpar  le  suffrage  commun  de  toutes  les  na- 
»  lions,  principalement  des  Grecs,  qui  étaient  regardés  comme 
s  supérieurs  aux  autres  par  leur  érudition  et  leur  sagesse  ^.  b 
On  voit  comment,  dès  l'abord,  il  supprime  la  tradition 
biblique  et  l'exclut  de  l'origine  des  fables. 

4''  Le  cbap.  29  a  pour  titre  :  Vtiliias  e  fabuHs  eapimda. 

Comme  le  P.  Gautrucbe,  tout  se  réduit  à  voir  des  symboles 
dans  cbaque  divinité. 

Ajoutons  cependant  une  chose,  c'est  que  le  P.  Jouvency, 
s'il  l'avait  voulu,  aurait  pu  donner  une  autre  direction  à  l'en- 
seignement de  la  mythologie,  car  à  la  fin  de  ce  même  cha- 
pitre, il  dit  : 

.  a  Si  nous  nous  élevons  plus  haut,  est-ce  qu'il  serait  témé- 
I)  raire  celui  qui  soutiendrait  qu'il  faut  voir  il  dam  dans  Sa- 
»  turne dévorant  ses  enfants;  Japhet,  le  3"  filsde  Noé  >  dans 
9  Japel?  Les  Phéniciens  et  les  Egyptiens  ont  pu  connaître  les 
)»  secrets  {arcana^  nous  ne  savons  pourquoi  ce  mot)  des  saintes 
»  lettres  ^  les  Grecs  apprirentde  ces  deux  peuples  oes  fMts  d^à 

<  Biblioihè^  des  Pl^i  \SMtimi  ti  %  M.  loélbekity.  • 
>  Appendix,  etc.,  c.  xui,  p.  46S  de  I^dviila  4e  VW. 
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»  altérés,  et  les  déprécièrent  par  de  nouTeaux  mensonges  : 

>  Tuniver^  romain  les  reçut  des  Grecs  ^  » 

Puis  le  P.  Jouvency  renvoie  à  un  travail  où  le  P.  Tourne- 
mine  indiquait^  en  effets  un  projet  d'expliquer  toute  la  religion 
païenne  par  la  comparaison  avec  les  traditions  bibliques^. 
,  Malheureusement  ce  projet,  nous  ne  savons  pourquoi,  n'a 
pas  été  mis  à  exécution,  et  le  P.  Jouvency  môme,  abandon- 
nant presque  partout  la  recherche  historique,  se  tourne  à  ne 
trouver  que  des  symboles  renfermant  des  vérités  très-utiles 
et  très-vertueuses  dans  l'ensemble  des  croyances  païennes. 
C'est  par  là  que  dans  ce  chap.  29^  il  sanctifie  le  Paganisme 
aux  yeux  des  jeunes,  gens.  Voici  ses  paroles  : 

«  Les  poètes  et  les  docteurs  de  l'antiquité  profane,  ayant  en- 
»  veloppé  sous  los  simulacres  des  Dieux  et  les  Fables  beau- 
»  coup  de  traits  propres  à  expliquer  la  nature  des  choses  ou  à 
j>  former  les  mœurs,  il  faut  examiner  ce  qui  est  caché  de  trai 
B  et  de  ion  sous  ces  enveloppes.  Ainsi  ils  ont  feint  que  le  Ciel 
»  était  le  père  de  Saturne  ou  du  Temps,  parce  que  le  Ciel,  par 
p  son  mouvementjournalier  et  annuel,  formele  Temps,  etc.  ^  » 

£t  c'est  ainsi  que  l'on  doit  expliquer  toute  la  mythologie 
qui  devient  une  mine  de  science  et  de  sagesse.  Arrivé  à  Pro- 
mélhée,  le  P.  Jouvency  professe,  comme  Lucrèce,  Cicéron, 
Horace  et  comme  le  P.  Gautruche,  l'origine  sauvage  et  bestiale 
de  rhomme. 

«  Prométhée  civilisa  les  hommes  rudes  et  sauvages,  les  re- 
»  tira  de  l'usage  d'une  nourriture  bestiale,  et  donna  une  âme 
p  à  des  corps  bruts;  ce  fut  la  cause  par  laquelle  on  dit  qu'il 
»  avait  formé  les  hommes  avec  de  la  boue^.  » 

Voici  donc  les  conseils  donnés  aux  professeurs  : 

«  Il  sera,  par  conséquent^  du  devoir  d'un  instituteur  chré* 

>  tien,  de  voir  ce  qui  est  caché  sous  cette  écorce  fabuleuse,  et 
»  de  dévoiler  la  vérité  cachée  sous  les  ombres.  C'est  ainsi  que 
»  les  poisons  de  l'antiquité  impie  se  changeront  en  antidotes 

>  Appmdixe.y  p.  474. 

>  Voir  Journoi  de  Trétciu»^  déc.  1702  et  Janv.  170a. 

*  Appendist,  p.  473* 

♦  Ihid.,  p.  474. 
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»  et  qBel^MQi  rendra  aTec  justice  à  la  vertu  Vbohneur,  trans- 
D  féré  aux  vices  par  l'erreur  des  méchants.  Quamd  mâme  od 
r>  ne  retirerai!  que  cet  avantage  de  rbietoire  de  la  fhble^  quand 
»  méma4>i»  ne  recueillevaiit  de  t^nl  d'infamies^  àwï  larelî- 
p  gTon  païenne  est  souillée^  (|oe  cette  perle  :  à  savoir  la  recom- 
d  mand^Uon  de  la  Religion  chrétienne  qui  enseigae  un  Dieur 
u  et  deS' mœurs  si  différents  de  ceux  des^  anciens^  il  resterait 
n  encore  un  champ  bien  assez  vaste  pour  donner  à  la  jeunesse 
B  des  instructions  non-seotement  pieuses,  mais  encore  agréa- 
is Mas  et  éUgant^s  K  » 

Puis  le  P.  JoQveBcy  renvoie  aux  ouvrages  de  plusieurs  de 
ses  collègues,  à  rEtkkM  êymbolka,  du  P.  Pexenfelderus,  aux 
Satyres,,  du  P.  de  AeqqinOi  qu'il  a  enliendu  pendani  18  ans  au 
Collège  ftomaîn,  et  à  son  Anacreon  recmialw^  pauvres  imita- 
tions desijpoëtes  païens  et  profondément  ignoréiefs  en  ce  mo- 
ment. 

MMaçO'Appeniùs  est  resté  del^out,  et  a  instruit  toutes  les 
générattons*  qui  sont  vernies  après  lui.  -^  Ajoutons  que  les 
deux  deraie9â chapitres  ont  été  de  b«ane  heureretitinchés  de 
VAppe9idiw>. 

6.  lie  Fi  JkmveAêt  tMmMm  la  Témm  ]paleime. 

Mm,  au  moins,  lesiiotions  donnéies  sur  les  croyances  reli- 
gietfsts  ÎPaSefftûes  sont**elte8 exactes  et'véridîquesî  Hélas  !  non. 
Malgré  les 30,000  dieux  d'Hésiode,  les  300  Jupiter  de  Varron  et 
les  3  JtfpHerdte  Cicéron,  conYme  IteP.  Gaufruché,  if  ne  donne 
qu\in  JupiVér,  le  Jupiter,  optimus,  maximus,  père  des  dieux  et 
des'bomtnes;— Ajoutone  encoreiciun  exemple  de  celle  falsifi- 
cation qu'on  a  fait  subih^àla  religion  païenùe;  prenons  la  plus 
fameuse  de  toutes  les  divitrités,  cette  Vénus  que  Tbn  est  par- 
venu à  remire  populaire,  et  voyons  si  on  tious  &a  donné  une 
not'ron- exacte. 

Consttitoûs  d^àibord  lei^  Grecs,  et  pafnlî  eux  le  plus  célèbre, 

«  Puisqu'il  y  a  deux  Vénus,  il  faut  néce^iremenl  qu'il  y 
t  ait  aussi  den%  Amours.  Qui  doute  qu'il  n'y  ait  deux 
»  Vénus?  L'une  ancienne  fille  du  Ciel,  et  -qui  n'a  point  de 
»  mère.  Nous  la  nommons  Vénus  Vranie  ou  Céleste.  L'autre 


.i»'pla9ViiR>âèi^'riy  fttte  ^éé  Jupiter  et  ée  Diené^  iigud  l'appelons 
9  Vinm  p0pulmrd  * .  h 

Xèfiophod  aussi  farit  ainsi  parler  Socrafté  : 

a  N'y  a-t-il  qu'une  Vénus  ou  en  existe-Wl  deux;  uneeUeste 
»  et  l'autre  «uïjfatre,  je  Vignote.  Car  Jlipiter  même  que  Fon 

>  croit  exister  a  plusieurs  surnoms.  Mais  je  sais  que  toutes 
V  deux  ont  leiirs  autels^  leurs  temples,  et  qu'on  leur  offre  des 
9  sacri6ces,  matériia^s  pour  la  Yyigaife,  chastes  pour  la  Ce- 
B  Uste;  d'où  il  faut  co&jeciiirer  que  Tatnour  des  corps  est  ins- 
D  pire  par  la  V^ulgaire^  et  que  la  Céleste  envoie  l'amour  des 
»  âmes,  les  amitiés  et  les  actions  honnêtes  ^  » 

Or,  il  ne  faut  pas  croire^ que  ce  fui  là  seulement  la  croyance 
des  deux  plus  grands  ^philosophes  de  la  Grèce.  Nous  allons  voir 
que  k  cuite  de  la  Yéans  Céleste  était  répatïdu  dans  toute  la 
Grèce. 

Voici  d'abord  quelques  indications  sur  Forigine  de  cette  Té- 
nus, conservées  par  Pausanias  : 

a  A  A4bèneê,  près  du  temple  de  Minerve,  il  y  a  le  temple  de 
»  Yénm  Vrarmpu  CéUste^que  les  Assyriens  ont  honorée  avant 

>  tous  les  ftuires  peuples;  c'est  d'e^x  que  les  habitants  de  Pa^ 
o  phos,  dan»  l'ite  de  Chypre^  oiit  reçu  le  culte  de  cette  Déesse, 
»  ainsi  que  les  Phéniciens  qu}>  dans  la  Palestine^  habitent  la 
»  ville  d'Ascaloo.  Les  Phéniciens  communiquèrent  ce  culte 

>  aux  habitants  de  Cytbèlre.  £gée,  qui  croyait  que  la  cqlère  de 
»  Vénus  l'avait  privé  d'enfants  et  avait  attiré  des  malheurs  à 
»  ses  sœura,  introduisit  cette  religion  dans  Athènes.  Sa  statue 
»  qui  se  voit^  de  doa^  jours^  dans  le  temple  de  la  Déessue^  est  de 
»  marbre  de  Paros,  ouvrage  de  Phidias'*  » 

Et  un  peu  plus  loin  : 

«  Dans  le  quartier  d'Athènes  appelé  les  Jardins,  Ton  voit  ua 
»  temple  de  Vénus  avec  une  statue  de  la  Déesse  de  figure  cart 
9  rée,  comme  sont  les  Hermès;  on  n's^rien  su  m'en  dire  de 
»  précis.  L'inscriptioa  porte  seulement  que  c'est  la  Vénus 

>  Céleste,  et  que  c'est  la  plus  ancienne  des  Parques^.  » 

>  PlatoD^  le  Banquet,  trad.  Coasln,  t.  vi^  p.  ^54. 

*  XeoophoD,  le  Banquet,  ch.  viii,  no*  9  et  10;  texte^^it.  M\ùi,  p.  674« 

*  Paasanias,  1.  ij.Àttique,  G.  14. 

*  Ibid.,  c.  19. 
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D  Les  Athmanéens,  dans  TAttique,  lui  ont  dédié  un  temple. 
»  Ses  prêtres  rapportent  que  c'est  Porphirion,  qui  a  régné 
»  longtemps  ayant  Actée^  qui  dédia^  chez  eux^  le  temple  de 
9   VénuiCéleiU^.i^ 

€ette  Vénus  était  tellement  chaste  que  toutes  ses  pré- 
tresses devaient  Têtre  aussi. 

a  A  Sicyone,  en  Gorinthie,  personne  n'entre  dans  le  temple 
j»  de  Vénus,  excepté  une  femme  qui  en  est  la  gardienne,  et  à 
•  laquelle  le  commerce  des  hommes  est  interdit,  et  une 
i>  jeune  vierge  qui  en  est  la  prêtresse,  et  dont  le  sacerdoce  ne 
9  dure  qu'un  an  K  » 

Non-seulement  la  Déesse  devait  être  habillée  chastement^ 
mais  encore  elle  revêtait  le  costume  militaire. 

c  On  voità  Cythère,  en  Laconiê,  un  temple  de  Yinw  Cileste^ 
»  qui  passe  pour  le  plus  ancien  et  le  plus  saint  de  tous  les 
»  temples  que  Vénus  ait  dans  la  Grèce.  La  statue  de  la  Déesse 
»  la  représente  armée  '.  » 

On  la  donnait  pour  modèle  aux  femmes  vertueuses. 

A  Elidey  il  y  avait  un  temple  de  Vénus,  a  Cette  Vénus  a  le 
»  nom  de  Céleêie*^  elle  est  d'or  et  d*ivoire,  et  c'est  un  ouvrage 
p  de  Phidias;  la  déesse  a  un  pied  sur  une  tortue*.  » 

Sur  cela,  Plutarque  donne  Texplication  suivante  : 

<t  La  Vénus  d'Elide,  par  Phidias,  foulait  aux  pieds  une  lor- 
»  tue,  pour  signifier  qu'une  femme  doit  se  tenir  dans  sa  mai* 
»  son  et  7  garder  le  silence'^.  » 

Pausanias  dit  encore  des  habitants  d'Ëgine  en  AcMie  : 

c  La  Vénus  CéUête  est  en  singulière  vénération  chez  ces 
»  peuples  ;  il  n'est  pas  permis  aux  hommes  d'entrer  dans  son 
D  temple,  ils  n'entrent  même  qu'à  certains  jours  dans  le 
B  temple  de  celle  qu'ils  appellent  Synenne,  et  ce  n'est  qu'après 
»  s'être  préparés  par  des  purifications  et  par  des  jeûnes  ^  » 

Arrivons  en  Béotie  : 

«  Les  Thébains  ont  trois  statues  de  Vénus  et  si  anciennes, 

I  Pausanias,  1. 1»  Àttique,  c.  14. 
'  Pausanias,!.  ii,  CorititkU^  e.  10. 
'  Paasaniasy  1.  m,  Laconie,  c.  2S. 

*  Pausanias,  I.  vi,  Elide,  c.  25. 

*  Plutarque,  Préceptes  du  mariage^  et  îtit  Kt  Oiiris,  c.  72. 

*  Pausanias,  1.  tu,  AehatejC,  36. 
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9  qu'ils  prétendent  qu'elles  ont  été  consacrées  par  Harmonie 
V  (femme  de  Cadmus),  et  qu'elles  ont  été  faites  a^ec  les  proues 
»  de  bois  des  vaisseaux  de  Gadmus.  Ils  nomment  Tune  la  Ce- 
9  leste,  Tautre  la  Vulgaire,  la  iroisième  VApostrophie.  C'est 
»  Harmonie  qui  a  donné  ces  noms  à  Vénus  :  Céleste^  pour 
)»  l'amour  pur  et  dégagé  des  sens;  fulgaire,  pour  Tamour  sen- 
»  suel  ;  Apostrophie,  pour  détourner  les  hommes  de  Tamour 
»  anormal  et  impie  ^  » 

Les  Mégariens,  dans  TÂttique^  donnent  à  cette  dernière  le 
nom  Epistrophie.  Ce  nom  et  celui  d'Apostrophie  signifie  se- 
courir, détourner;  c'était  celle  qui  détournait  des  amours 
contre  nature. 

Enfin  la  Vénus  chaste  était  bien  connue  en  Sicile,  c'est 
Théocrite  qui  le  constate  à  propos  d'une  de  ses  statues  : 

c  Cette  Cypris  n'est  pas  la  Populaire;  priez  cette  Déesse  en 
»  l'appelant  Céleste.  C'est  un  don  de  la  chaste  Chrysogone.  » 

*H  KuTcptç  oô  itd(v$7]fxoc,  t^dfoxeo  T9iv  Oebv  ei7C(i)v 
05pocv(if)v^  i^ySç  dfv6e(Aa  XpuaoY^aç  {Epig.i  10). 

Telle  était  la  croyance  de  la  Grèce  sur  Vénus  et  le  culte 
qu'on  lui  rendait.  —  Passons  maintenant  à  Rome. 

Et  d'abord  Cicéron  compte  4  Vénus  : 

tt  La  i'*,  dont  nous  voyons  les  temples  en  Elide,  est  fille  du 
»  Ciel  et  de  Bié  {ou  lumière)  ;  la* 2%  née  de  l'écume  de  la  mer,  de 
»  qui  et  de  Mercure  est  né,  dit-on,  le  second  Cupidon  ;  la  3%  fille 
»  de  Jupiter  et  de  Dioné,  fut  Pépouse  de  Vulcain;  c'est  d'elle 
»  et  de  Mars  que  l'on  dit  que  naquit  Anteros;  la  4»,  la  Syrienne, 
»  née  à  Tyr,  que  l'on  nomme  Aslarté,  est  dite  avoir  épousé 
p  Adonis^.  » 

Et  puis  s'adressant  aux  Stoïciens,  il  leur  dit  : 

c  Toutes  ces  opinions  ont  été  recueillies  des  vieilles  légendes 
«  de  la  Grèce.  Or,  vous  comprenez  combien  il  est  nécessaire 
»  d'y  résister  pour  que  les  religions  n'en  soient  pas  troublées. 
»  Vos  Stoïciens,  néanmoins,  non-seulement  ne  réfusent  pas  ces 
1»  fables,  mais  ils  les  confirment  en  les  interprétant  comme  ils 
B  l'entendent.  » 

Atque  luK  qnidem  ijosmodi  ex  yetereGneeia  fama  ooU^ta  gant,  qoibas 

'  Pausaoias,  I.  ix,  Bioiie,  c.  16. 
'  Cleérao»  De  «al.  dtor.^  ni,  c.  23. 
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iDtelIlglB  resitteodum  esse,  ne  pertori>entur  lelifioBeB.  VeelrifHitAm  boo  itacdo 
hsc  non  refelluDt,  yerum  etiam  cooûrmant  iDterpretan^o,  quortum  ^dque 
pertineat  {Denat.  Deo,,  m,  23. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  l'unité  de  la  personne  de  Vénus, 
et  le  système  des  interprétations  symboliques  que  nos  Mytho- 
logues ctirétiens,  à  la  suite  des  Stoïcien^  païens^  ont  mis  en 
pratique.  Mais  cela  ne  suffit  pas;  à  Rome  comme  en  Grèce  il 
y  avait  le  culte  de  la  Vénus  Apostrophia,  celle  qui  détourpait 
des  actions  malhonnêtes^  et  à  laquelle  oh  donnait  le  nom  de 
Verticordia  ou  chans[eant  les  cœurs,  traduction  du  mpt  grec. 

C'est  a  cette  Vénus  Céleste  que  les  Romains  avaient  élevé  des 
temples  et  à  laquelle  ils  consacrèrent  une  àtatue,  et  yoici  à 
quelle  occasion.  Une  jeune  ÛUe  ayant  été  fpappée  àe  la  foudre, 
et  trois  Vestales  ayant  manqué  à  leur  devoijf,  les  ^ruspiçes  as- 
surèrent que  cet  événement  présageait  des  malijLeurâ  pour  les 
jeunes  filles^ 

c  Alors,  dit  Valère  Maxime,  le  Sénat  (en*  639  de  Rome  - 1  i3 
»  av.  J.-C),  ayant  fait  consulter  les  livres  Sjhyllins  par  les 
»  décemvirs,  décréta  que  l'on  consacrerait  une  statue  à  Vénus 
»  Verticordia  (celle  qui  change  les  cœurs),  s^n  que  Tesprit 
»  des  jeunes  filles  et  de^  jeunes  femmes  se  tournât  de  la  pas- 
»  sionàla  pudiçité.  ^b 

Et  pour  montrer  avec  quelle 'pureté  çe^ç  cADsécration  de- 
vait se  faire,  Ts^uteur  continue  : 

a  Sur  toutes  les  npatrpnes  qu  en  çl^oisit  iûO,  çur  les  \0ù  on 
»  en  choisJUO^pî^r  le.ç.ft^•t,pp^f.q^'^^çsjugeas8e^^  quelle  était 
»  la  plus  sainte,  et  ^ulpic^  ff}t.cho^çieen^^.  ^Htes  ^  cjause  de 
B  sa  chasteté  (t6.).  » 

Celte  Vénus.a,yi[H  pp  ^niplçj^i|r  ^ ypi^. Salaria  hors  de  la 
porte  CoUinft^'  prè?  dc:  la\  fossç  oii  l'on  ^fi^^jj^it  îes  Vestales 
coupables,  et  up  autre  au  m||iei^  ^u  Ci^flf^a^  HO  des  lieux  le 
plus  fijéqùçnlés  de  Rçme*. 

^  YoVçjVff,çe,(f|t,,pJUpjB?M4  a6>  |)4.<»)mi|eiNi»o.  97;et,Qi086,T,  16. 

*  Qao  cum  Senntus  Iibris  sibyllinis  per  decemyiros  insp^Us.çciuiyJli^t  ut 
Venerli  VerUcordiî^  •imulaçrum  cof  jeççajetu^r,  J^^pJft^^Ii^,Y|^iD^Pil  rayli^. 
nimqaemtinsalibidinead  pudicitiam  converteretur  {Val.  ITos.,  vm,  16,  d"  12). 

*  Ooupliriui,  Urhs  Borna,?"  regio,  iii-8% Pi|fU,  15j8(l, 
«  SerTlus,  JSAetd.,  vui,  6S6. 
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Ges  temlrtefi  eiîstamit  èaçoredu  teoips  d'Ovide^  qui  ôb  pMi^ 

«  Rome,  au  temps  de.  nos  jtfeax^  étant  déchue  de  son  antique 
p  pudeur^  tes  ancieas  ooafcultèpeat  la  sibylle  dé  Cbmles.  EUe 
B  ordoDDa  d'élever  des  temples  à  Vénus,  où  obéit  C'est  de  i^  = 
»  que  Vénus  prit  son  Àbm  de  ohani^ani  k$  eœurs'.  s 

Roma  pudleiiia  preaieniin  tempotc  Iqpsa  est  i 

Templa  Jui)et  Veqeri  ûeri  :  quibusordioe  factls 
Inde  Venus  verso  bominâ  corde  ienet  (FasU  iV,  15t.) 

Et  c'est  à  celte  Vénus  que  le  tlébadchê  Ovide  adlt^sse  oettë 
prière  : 

»  0  la  pins  Belle,  regât^dez  toujours  d^un  œil  tàVôrtible  led 
t  fils  d'Enée  et  protégez,  Déesse,  tbutes  leurs  épouses,  qui  ^ont 
p  vos  filles.  » 

Semper  Hd  Mn^àAtia  j^addo,  PèlefaerrlBiâ,tifltif 
ReiiplCiB,  totque  tuas.  Diva,  tuere  nurus  (y.  161.) 

Nous  venons  de  prouver,  d'après  les  auteurs,  tous  païens, 
qu'il  y  avait  diverses  Vénus,  et  que  parmi  elles  il  y  en  avait 
une  Céledte,  et  qui  ph>légeait  la  pddeur  et  les  bonnes  mœurs. 
Voici  maintenant  la  notice  que  tidus  donne  sur  Vénus  le  R. 
P.  Jouveney. 

Venus  eut  pour  mère  Dioné  et  pour  ÛIs  Cupidon;  elleftit  auiel  inèredè  Prlapè, 
Dieu  desjardiosiira^méiiée»  qui  présidait  ans  meea,  et  enfin  dffinée  $  tes  filles 
étalent  les  Gkariles  on  les  trois  Grâces»  Aglaé,  Thalie  et  Euphrosioe.  On  i'iio* 
noralt  spécialement  à  Ainathonte,  à  Gythènet  à  Paphes.  Les  savants  croient 
qu'Astarté,  déesse  des  Sidoniens,  était  la  mène  qoe  Vénus.  On  âomw  quéiqae'* 
f^  à  Vénus  Pytli^a  ou  Soada  déesso  de  Vëloquince.  Le  ohar  de  TénMs  était 
traîné  par  des  ciolombes,  des  cygnes^des  jmoinei^ix^le  passait  pourl^iuMUretêé 
de  l'impureté,  afin  que  les  misérables  mortels  n'eussent  point  à  rougir  de  se 
vautrer  dans  le  bourbier  des  passions,  àprè's  s'être  fait  des  Dlein  qui  iéàr  Jon- 
nàlant  le  prdoé^te  el  Texem^fé  dé  àcf  livt^  à  de  ëèmblaAtès  désordre^  K 

Le  P.  Gantrucbe  dH  à  peu  près  là  môme  cbo&e  et  donne*  Vé^^ 
nus  polir  la  DieêH  des  amoUrs  et  dei  i)OluptêSt  h&Meu$e  dM- 
nité  quif  eorrnne  tsM  ImvSf  était  prostituée  à  un  ohatun^. 

Le  Pé  Pomef  parle  de  la  Vénus  Verticordiù  et  cite  Ovide^ 
mais  il  il^traticbe  les  d^ux  premiers  vers  où  Otide  dit  qii'éïT 
«vait  établi  âoo  temple  pour  obvier  à  la  perte  de  la  (i^Meur,  e¥ 
se  contente  de  dire  qu'on  l'avait  appelée  ainsi  mrQe  qu'elle 

*  Appendix  de  dits,  c.  ix. 

*  Uitt,  po^Kqtie,  c  ix,  p.  89,  40. 
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troublait  par  ses  agitatims  les  esprits  des  mortels^.  Le  bon 
homme  Tenand^  qui  avait  été  effarouché  de  quelques  descrip- 
tions un  peu  déshabillées  du  P.  Pomey^  scoute,  de  son  crû^ 
dans  sa  traduction  :  «  parce  qu'elle  change  quelquefois  les  cha- 
»  grins  en  plaisirs  ^.  » 

Le  P.  Pomey  rappelle  de  plus  la  Vénus  Epistrophia  des 
Grecs,  sur  laquelle  il  donne  pour  explication,  «  parce  qu'elle 
»  tourne  les  hommes,  comme  elle  veut,  »  ajoute  Tenand. 

Et  maintenant  nous  demandons  à  tous  nos  lecteurs,  qui  tous 
ont  passé  par  les  classes  et  auxquels  on  a  enseigné  la  Mytho- 
logie, d'après  VAppendix  du  P.  Jouvency,  s'ils  connaissaient 
autre  chose  qu'un  seul  Jupiter  et  qu'une  Vénus  impudique. 
Us  doivent  voir  maintenant  qu'on  tes  a  trompés,  et  que  les 
trois  Pères  Jésuites  sont  convaincus,  ce  qui  était  certes  difû- 
cile,  d'avoir  calomnié  Vénus  et  le  Paganisme, 

9.  Appendix  de  Diis  du  P«  Falire  de  l*Or»t«ire« 

Les  PP.  Backer  nous  apprennent  que  les  Barbou  qui  ont 
reproduit  tant  de  livres  classiques^  ne  pouvant  imprimer  l'ap- 
pendix  de  Jouvency,  dont  le  privilège  appartenait  à  Timpri- 
meur  de  Rouen,  en  firent  composer  un  par  le  P.  Fabre,  de 
l'Oratoire*.  Il  a  pour  titre  : 

Àppendix  de  diii  ei  htroibtu  poetieis^  ou  Abrégé  de  VkiHoire  poétique,  qui 
traite  des^  dieux  et  des  héros  de  la  fable,  avec  des  notes  qui  servent  d'expliea- 
UoD  au  texte  latin,  et  aux  principales  difficultés  qui  s'y  trouvent,  uiises  en 
français  pour  la  facilité  des  commençants. 

Le  P.  Fabre  copie  bien  çà  et  là  quelques  passages  des  PP. 
Gautruche  et  Jouvency,  mais  son  àppendix  est  plus  savant, 
plus  érudit,  plus  complet  que  le  leur.  Comme  eux,  cependant, 
il  néglige  presque  entièrement  les  sources  historiques;  il  sup- 
pose que  les  Païens  ont  caché  de  grandes  et  précieuses  vérités 
sous  les  Fables,  et  trouve  partoutdes  Symboles.  Pour  Jupiter, 
il  en  enseigne  plusieurs  et  brise  ainsi  son  unité  posée  par  les 
PP.  Jésuites.  Quant  à  Vénus,  il  cite  bien  les  4  Vénus  de  Cicé- 
ron;  mais  il  sgoute  immédiatement  «  que  toutes  ces  Vénus  se 
»  confondent  en  une  seule,  fameuse  par  ses  voluptés  et  ses 

*  Ouod  anifflos  mortaliumcuris  sollicltaret  iPant,  mythie,^  1. 1,  p.  94). 
>  Trad.  p.  195. 

*  Voir  leur  arUde /ouoency. 
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»  adultères  S  »  et  ne  dit  pas  ua  mot  de  la  Yéims  Apostraphia 
des  Grecs,  ni  de  la  Yénus  Verticordia  des  LaKns.  Quant  aux 
textes  trop  libres  des  auteurs  païens,  le  P.  Fabre  expose  une 
théorie  singulière  qu'il  est  bon  de  connaître. 

«  Que  si  les  Fables  sont  tellement  enveloppées  de  paroles 
»  obscènes  et  malhonnêtes,  qu'elles  tous  induisent  à  l'iniquité 
»  et  à  des  désirs  honteux,  il  faut  y  résister  et  les  abhorrer. 
»  C'est  là  un  principe  de  l'érudition.  Vous  voyez  Jupiter  se 
9  glissant  en  pluie  d'or  dans  la  tour  de  Danaé  et  trompant  la 
0  jeune  vierge,  rappelez  en  votre  esprit  cette  célèbre  sentence 
»  d'Horace  :  «  L'or  se  glisse  à  traners  les  gardiens,  il  aime  à 
9  percer  les  rochers,  plus  puissant  que  la  foudre  '.  »  Il  faut 
»  détester  ici  la  luxure  des  grands  et  l'amour  de  l'or  dans  les 
»  gardiens  des  vierges.  Au  reste,  de  même  que  ceux  qui  sont 

•  mordus  par  les  scorpions  trouvent  le  remède -dans  l'animal 

•  en  l'écrasant  sur  la  piqûre,  ainsi  cherchez  dans  les  poètes 
»  mêmes  les  remèdes  aux  blessures  qui  nous  sont  infligées 
>  par  leurs  fables  '.  » 

On  ne  croirait  pas  ces  choses,  si  on  ne  les  lisait. 

9.  Histoire  poétique  tirée  des  poètes  françaxSy  avec  un  dletton- 
naftre  poétique  («»ns  nonii  d* auteur). 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cette  notice  sur  les  livres  qui 
ont  enseigné  et  qui  enseignent  encore  le  Paganisme  dans  nos 
classes,  sans  parler  de  ce  petit  livre,  éclos  des  différents  appen- 
dix  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  l'application  et  le  pro- 
duit de  renseignement  classique. 

tt  Les  jeunes  gens  ne  doivent  plus  se  transporter  dans  des 
»  temps  obscurs  et  incertains  et  pénétrer  jusqu'aux  siècles  les 
)»  plus  reculés,  pour  se  former  une  idée  des  choses  qu'ils  ap- 
»  prennent;  elles  semblent  se  mettre  d'elles-mêmes  en  action  et 
»  se  passer  sotis  leurs  yeux.  Us  connaissent  les  auteurs  que  Ton 
ft  cite^  et  vivent,  pour  ainsi  dire,  avec  eux^.  p 

*  ippMdûR,  ete.,  c.  ix,  p.  tS,  édlt  de  172$,  Jointe  à  VBomeé  do  P.  lon- 
TeDcy,  édit.  de  Barboa. 

'  Horace»  Qéa  m»  tU 

*  Préface,  p.  7. 

*  Bistoire  poétique^  etc.,  8*  édition,  rtTao  et  eorrigéè,  Paris,  Barbon,  1758, 
in-t8f  aTertlaeement,  p.  it. 


Sn^et,  gcâoW](  liTredeieluHYeiniJiitiPiBïfens  qtie  fafcHMi 
entre  leurs  i^wis,  leëî^uûCAgeos  yoimni  \è^  doctrines  paieanes 
en  n^iian^  elles  fia  passeat  swès  leurs  yeux;  ces  jeunes  cbré'i 
tiens  vivent  avec  bir  paieni^  et  ooii  pas  dans  une  sœiélé  chré« 
tienne* 

Et  aiiRsi  le  Pagaaûsme  e8i.viTapt  dms  oe  petit  Ibre^  Sur 
chaque  Dieu,  sur  ohaqueDéésse^  ce  ne  sont  {dus  Homère,  Hé- 
siode, Anaicréon/Luicrëce,  Vitf^ile,  Horace,  Oride  que  l'on  cite, 
c'est  Malherbe,  Rousseau,  Boileau,  Corneille,  Racine,  Fonte- 
neUe,  Voltaire,  Gres8et,etc*,  qui  parlent,  qui  nous  racontent 
les  vies  des  Dieux  4di  des  Déesses,  et  qui  leur  adressent  leurs 
vœux  et  leurs  prières. 

La  transformation  est  complète. 

a  liCS  poètes,  dit  Tanieur^  ne  méritent  ce  titre  honontde 
»  qu'autant  qu'ils  suivent  les  différents  sentiers  tracés  par  la 
D  Fable  ;  s'ils  s'en  éëartent,  ils  ne  sont  plus  que  de  froids  ver- 
B  sifioateurs.  Quel  agréinenl,  quel  intérêt  pourrait  se  tiouvcr 
»  dans  un  sujet  dénué  des  grâces  de  la  Fable,  qUe  l'en  appelle 
»  communément  les  Grftces  de  k  poésie  ^?  » 

Au  reste,  les  différents  appendix  que  nous  venons  de  citer 
exercèrent  peu  de  vogue  en  comparaison  de  celui  du  P.  Jou- 
vency,  qiii,  pour  la  pratique,  a  été  le  seul  suivi,  enseigné,  ap- 
pris dans  les  clauses.  G^e^  encore  celui  que  Ton  suit  dans  les 
établissements  laïques  e(  ecclésiastiques,  aussi  jugeons-nous 
à  propos  d'en  montrer  ici  les  éditions  et  modifications  di- 
verses. 

•.  De*  diTcmes  éditions  dé  VAjipendix  du 

P.  JfpUTénefm 

Après  que  cet  /âp^ndVrc  eut  été  joint  à  récRtiûn  à'Oviduê 
expurgatus  de  1*704,  il  fbt  joint  successivement  aux  édifibns 
(le  Térencê,  de  Vitgité,  A*Borace  et  dé  luviHàï. 

Dès  T7lt,  n  paraît  à  part  h  RôUen  : 

Appendix  de  Diis  et  heiroHm  poeticik,  (f^^k-âite  Abté^^  de 
rMistoire poétique^  wec  éee  nQtee  frmfftiiea  qui .enfaçimLent 
Vexplicalion,  par  Nicolas  Tallemanl. 

En  1731,  l'abbé  Du  Marsaysen  donne  um^AniMt;  il) tt^rpré- 
tation  en  2  vol.  }nrl\  avec  le  titre  ii'flpitpme,  qni  cotlviisnt 

»  JWd.,  p.  s. 
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mieux  que  celui  d'AppfmiicÇp^^qvi  fiuppooei qu'il  (i^t  jpint  $i  uo 
autre  ouvrage. 

Dès  1806,  lUmversité^qui  venait  d'être  çréée>  l'accepte,  pour 
être  enseigné  à  tous  ses  elèyes,  seus  ci»  titre  : 

(c  Appendix  de  DUs,  on  Abrégé  de  V Histoire  poétique,  par  le 
»  P.  Jouvency,  avec  des  notes  françaises  (de  M.  Bpinvilliers); 
>  édition  prescrit^  fst  adoptée  pour  renseignement  des  lycées 
1»  et  des  écoles  secondaires,  pabliée  par  £.  F,  Aogery  membre 
»  delà  Commission.  9 

En  1807,  édition  nouvelle  avec  notes  nouvelles,  par  Sineire^ 
prêtre  el  professeur. 

En  i809^  plusieurs  éditions  iraPfais-latijQ,  avec  la  traduction 
des  deux  derniers  chapitres,  supprimés  par  les  autres. 

En  i8it,  édition  latine  avec  Dictionnaire  de  tous  les  mots. 

En  i8i3,  avec  traduction  littérale,  etc,  par  Chemin-De- 
por/e5,  et  autre  latine  stéréotypée. 

En  1825,  autre,é4Mio9  Cturi^ntpÇ.f.  Pondis,  im^itutore. 

En  i  839j  Qditiçp  Pelagaj^,  A-  M*  9«  Q- 

Enfin,  nousea  avons  spus  Les  yeux  une  édition  4^  t^^?  cb^2 
Delc^lain,  libraire  de  l'Université,  où  Ton  a  easQÎn  de  retran- 
dier,  non-seulement  les  d^x  derniers  chapitres,  mais  encore 
dans  le  texte  les  mn&s  lignes  où  (e  P.  Jo^yency  faisait  quelque 
allusion  aux  rapports  que  les  Fables  pouvaient  aifoir  a.\ec  les 
tradîMons  bibliques  de  ^tl^^lanii#•  C>st  tf!  PM^  Catéçbiame  du 
Paganisme. 

«  Deux  soldats,  dit  Tacite,  entreprirent  4e  changer  Tenv- 
»  pire  romain,  et  Us  le  cl^angèrent  ^  » 

On  peut  dire  que  les  professeurs  cU^iquee^^Qteolrepitis  de 
changer  le  Çt^r^^tjaq^me  ^  Paganisnie,  et  ils  y  rélif,^irwt.  si 
l'on  ne  change  pas  renseignement  des  classes. 

€0.  Sur  le  mmiTiiis  lAtlit  du  P.  JToiiTeiiey. 

Il  noué* reste  tiné  dernièi^e-  observation  à  feire^  Tous  les  dé- 
fenseurs des  études  païennes  n'en  soutiennetll  lahécess  m  ; 
pour  n'9ffrir  aux j?|i^yes  que  ^  belle  et  puce  tatîuît^.  Q^,  il 
se  rencontre  que  .ct^l<a^ dft.P^  hipi^mi  ^V .Ws.M:ijidi ocre  ^|^ 
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fautive.  Ce  sont  les  PP.  Backer  qui  aous  rapprennent  ^  Voici 
leurs  paroles  : 

Joseph  Valait  (Tabbé),  critique  pointilieaz  et  même  quelqaefola  IqJiBte, 
relera  90  fautes  dans  VAppendix  de  diû,  le  plus  petit  des  ouvrages  de  iou- 
Toncy,  et  s'efforça  de  prouyer  que  Tauteur  n'a?ait  que  de8C0DDai8sance&  super- 
flcielies  ,  en  géographie  et  en  mythologie.  Le  P.  Jouveney  fut  défendu  par 
Fréron  %  par  Querlon  *  et  par  le  P.  Desbillons  *.  NI  le  nombre  ni  le 
talent  de  ses  adversaires  n*efflrayèrent  Valart  ;  il  répondit  à  chacun  d'eux 
séparément,  et  dans  sa  réplique  à  Desbillons,  il  fit  une  nouvelle  revue  de 
YAppendiXy  où  cette  fois,  il  signale  Jusqu'à  170  fautes  au  lieu  de  90.  --  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  : 

Examen  de  la  Latinité  du  P.  Jouveney^  1766,  in-i2  de  24  p.  —  Répome  à 
Fréron  Z1  p,— A  Mercier  de  Saint- Léger,  42  p,  — Réponse  aux  deux  dernières 
apoloffiei  de  la  latiniié  du  P.  Jouveney,  Tune  par  M.  de  Querlon  et  l'autre 
par  le  P.  DesbillonB,  Jésuite,  avec  l'examen  de  plusieurs  fbbles  latines  de  ce 
dernier,  et  une  entre  autres  de  28  vers,  où  Ton  montre  Jusqu'à  83  fautes,  1767, 
in- 12  de  252  p.  —  La  Réponte  à  Querlon  forme  une  partie  séparée  de  12  p. 
—  Le  recueil  de  ces  différents  opuscules  ne  se  trouve  que  bien  rarement 
complet  *. 

Telles  sont  les  sourcesyon  peut  dire  peu  savantes  et  peu  éru- 
dites^  où  toute  la  génération  actuelle^  prêtres,  magislrats,  ar- 
tistes, littérateurs,  journalistes,  tous  en  général^  hommes  et 
femmes,  ont  puisé  leur  connaissance  du  Paganisme.  N'eût-il 
pas  mieux  valu  laisser  cet  enseignement  dans  les  grands 
in-folios  qui  en  donnent  la  contradiction  et  Tensemble?  C'est 
la  remarque  faite  déjà  par  un  ancien  littérateur^  qui  en  par- 
lant des  érudites  recherches  de  Natalis,  s'écrie  :  «  Plût  à  Dieu 
»  qu'elles  ne  fussent  pas  méprisées  par  ceux  qui  mettent  entre 
»  les  mains  de  la  jeunesse  je  ne  sais  quelle  mythologie  de 
p  Schœvius,  ou  un  panthéon  mythique  de  Pomey^  ou  autres 
»  ramassis  de  haillons  scholastiques^.  » 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  Tœuvre  mytholo- 
gique d'Ovide. 

A.  BONNETTY. 

^  -  *  -^  *  * 

*  BfMîotMfue  def  VP,  Jésuites,  art.  Jouveney,  1. 1,  p.  419. 

*  Année  lUtérairSy  mare  1766  —  les  PP.  Bucker  oublient  leur  Jwmal  de 
Trévoux,  juin  1766,  p.  1368. 

'  Affiches  de  provinces^  21  et  28  juin,  1767. 

*  Lettre  à  M.  Fréron,  ou  apolo^e  d'un  petit  ouvrage  du  P.  Jouveney  Inti- 
tulé :  Appendis  de  diis,  etc,,  Poitiers  (Manheim),  1766,  in-S*. 

*  Bibliographie  universette,  t.  xlvii,  p.  272,  art.  Valart, 

*  Saxius,  dans  OnomasUcm  htmurium,  art.  Nûiatit  Comês,  t.  ui,  p.  843. 
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ITAiIE«  ROME.  —  Découverte  de  Canons  pliu  atuimt  que  Us  Canons  stpos* 
toUques, 

On  écrit  de  Munich  à  la  GaxeUe  dss  Postes  d'Aogsbourg  s 

c  Londe  son  dernier  séjour  à  Rome,  Mgr  d'Hanelierg,  abité  des  BénédicUns, 
a  retrouvé,  dans  la  hlblloUièque  Barberinl,  les  Canones  d'HyppoIyte,  auteur 
présumé  des  Fkilosoph%fMna,  et  contemporain  d'Origène.  Ces  Canones^  rédi- 
gés en  grée,  sTaient  été  traduits  en  eoplite,  et  de  là  en  arabe  $  c'est  le  tesHe  arabe 
qui  est  retrouvé.  Mgr  d'Haneberg  a  des  preuves  convaincantes  de  l'authenti- 
elté  de  ces  pièces,  qui  constituent  le  plus  ancien  document  sur  la  législation 
eeclésiastique  et  sur  les  rites  de  l'Eglise.  Ces  Canones  sont  même  antérieurs 
aux  Constitutions  af^eUes  apostoliques.  Dans  peu,  riUustre  érudit  publiera  le 
texte  arabe,  avec  traduction  latine,  et  accompagné  de  notes  savantes. 

»  Le  Saint-Père  a  lui-même  pris  connaissance  de  cette  trouvaille  et  de 
rœuvre  de  Mgr  d'Haneberg;  sous  la  date  du  6  novembre,  Pie  IX  lui  a  adressé 
une  gracieuse  lettre  autographe.  Tout  le  monde,  du  reste,  comprendra  l'im- 
portance de  cette  découverte  scientifique.  »  —  On  connaît  d^A  des  canons 
arabes  très-contestés.  Cette  découverte  viendrait-elle  les  confirmer? 

PALESTINE.  JÉRUSALEM.  —  Découverte  (f  une  inscription  phénicienne  du 
roi  moabite  Mfesa^  900  ans  avant  notre  ère. 

On  écrit  de  Jérusalem  an  Journal  officiel^  le  18  Janvier  : 

Un  monument  archéologique  d'une  importance  capitale  vient  d*ètre  décou- 
vert par  M.  C3i.  Glermont-Ganneau,  drogman-chancelier  intérimaire  du  con- 
sulat de  France  à  Jérusalem.  C'est  une  grande  stèle  de  hasàUe,  trouvée  à  Test 
de  la  mer  Morte,  sur  le  territoire  des  anciens  Moabltes.  Sur  cette  stèle  est  gra- 
vée une  inscription  de  plus  de  80  lignes,  en  caractères  phéniciens,  débutant 
par  ces  mots  :  Jfot,  Mesa,  fils  de  Chamos...  Or,  Mesa  est  un  fils  de  Moab,  men- 
tionné dans  la  Bible  et  contemporain  du  prophète  Elisée,  de  Josaphat,  roi  de 
Juda,  d'Achab,  d'Ochozias  et  de  Joram,  rois  d'Israël.  Les  8*  et  4*  chapitres  du 
livre  II  des  Hois  <  nous  donnent  le  récit  détaillé  de  la  campagne  entreprise,  de 
concert,  par  Joram  et  Josaphat  contre  Mesa,  roi  de  Moab.  La  stèle  moabite 
raconte  paiement  la  lutte  de  Mesa  contre  le  roi  d'Israël,  et  énumère  les  villes 
construites  et  les  temples  élevés  par  Mesa,  et  consacrés  par  lui  au  dieu  natio- 
nal des  Moabltes,  à  Chamos. 

L'Age  de  ce  monument  est  déterminé  matériellement  par  le  synchronisme 
qu'il  oin-e  avec  l'histoire  Juive  ;  il  remonte  k  9  siècles  ayant  l'ère  chrétienne  et 
est  postérieur  d'environ  une  100*  d'années  au  règne  de  Salomon.  II  est  anté- 
rieur de  près  de  200  ans  an  célèbre  sarcophage  étEchmonnaxar,  roi  de  Sidon. 

Les  caractères  phéniciens  avec  lesquels  est  écrite  l'inscription  présentent  un 
aspect  archaïque  qu'on  ne  retrouve  an  même  degré  dans  aucun  des  monuments 

*  Livre  itde8iloit>c.  8  6t4;  et  t  Parai.,  e.  %  v.  42,  selon  la  Tnlgate. 
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phéniclenfl  connus  lasqulcl. L'inscription  SêdéchUnrd  cependant  avec  une  cer- 
titnde  pour  ainsi  dire  absolue,  parce  que  tous  les  mots  sont  séparés  par  des 
points  et  toutes4»s  pMIsel  ^«fiès  faf  dÂ  Ia#pé»'^MfMIes.  La  langue  est, 
Muf  quelques  légères  différences  orthographiques,  de  l'hébreu  pur,  et  Ton 
croirait,  en  lisant  ce  texte,  lire  une  page  de  la  Bible;  la  coupe  par  versets  et 
le  par^éAiame  des  exiiffMatona  complètent  riiluaion.  Les  HaaMtes  apparte- 
naient d'ailleurs,  comme  on  le  sait,  à  la  même  race  que  les  Hébreux. 

Ce  texte  précieux,*  qui  permet  de^ntrôler^  par  u«  document  contemporain 
des  éYénementa,  la  Taleur  des  récita  hisWriquea  de  la  Bible,  et  qui  apportera 
ià  i'ttJbnographie»  à  la  mythologie,  A  la  géi^apl^ie,  à  la  lifiguUtique«t  à  la  pa- 
léographie iea  plus  ri«i^ooD tribu Uoos,  vient  d'àU^  envoyé  A I* Académie  des 
inscripUoDS  par  M.  Gb»  GIer«)ont-Q««aeau»  ftvec  une  dUseriation  qui  sera 
.immédiatenient  publiée. 

IkiuB  devpBS^  ajoute*  à  cea  détails  donnés  par  le  Journal  offiei^^  que  des 
ra()fWte>poatér4euni  noua  aïK^rennent  que  malgré  les  efforts  tentés  par  M.  Gan- 
newA  M  les  ageiiUa  ««gtais,  oa  i^'a  pa  enricbir  qos  musées  de  ce  monument 
précieux.;  kfl  àrabea,. voyant  qu'il  était  ^fiuelqne  valeur,  l'ont  brisé  pour 
s'en  Approprier  chaoun  nu  fAOsceau  qu'ila  veulent,  vendre  très-cher.  Mais  il 
exisis  deui  Qalqa«4ei'iAseriptioa«  —  Nous  eu  tdoonerona  le  oontenu  dans 
le  proeWA  cahier.. 

EGYPTE.  —  TrMaine  deimident  pout  UtjonctiôH  dêt' deux  mers. 

A  l'occasion  de  rouvenufre  du  canal  de^Sné^  qui  A-ttî  ï\m  le'  1$  octobre, 
un  Journal  avait  écrit  que  cette  entreprise  avait  été  va«fi«m«nt  tentée  par  les 
Pharaons  et  les  Ptolémées.  M.  Lottin  rectifie  cette  ^issertion  par  la  notice  sui- 
vante, qu'il  est  bon  de  conser^ver  ici. 

ft  Vottlei-vouB  me  permettre  une  rectiûcation  dans  l'iotérét  de  la  vérité  î 
Jieo  avant  que  M.  deLeaseps  s'occupât  de  l'œuvre  grandi(]|se  et  merveilleuse 
•qui  fait  de  lui  un  des  fUus  grands  hommes  du  18*  siècle  et  de  tous  les  temps, 
j'avais,  à  diverses  reprises,  traversé  l'isthme,  ç t  ces  voyages  avaient  pour  but 
la  géographie  ^  l'hiatoire.  Or,  J'ai  pu,  de  rût»,  me  convaincre  que  les  aaciena 
.avaient  navigué  de  là  mer  RQ^ge  dans  la  Méditerranée. 

»  Le  Pharaon  Nékos^  dis  de  Psammiticus^  ordôhna  de  creuser  un  canal 
entre  les  deux  mers,  et  ce  canal  fut  achevé  par  Darius,  roi  de  Perse,  dont 
l'Egypte  était  alors  tributaire.  U  fut  la  source  de  grandes  richesses  pour  les 
Ptolémées,  et  l'un  d'eux,  Ptolémée  Philadelphie  le  Ût  réparer  ou  plutôt  le 
pourvut  d'une  euripe,  et  donna  Te  nom  de  sa  femme  Arsinoé  à  la  ville  antique 
.(Kolsum)«, occupant  le  fond  du  golfe,  tout  près  des  fossa  Regum, 

»  Sous  la  domination  romaine,  le  canal  des  deux  mers  fut  appelé  le  flfuve 
de  Trajan,  et  lors.de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes,  Omar,  le  terrible 
Omar,  ordonna  que  ce  canal,  obstrué  dans  quelques  parties,  fût  rouvert,  et 
cela  eut  lieu  Tannée  de  la  Mortalité,  la  18»  de  Thégire  (639  de  l'ère  vuigaire^, 
Suivant  Ben-Ayas,  1$:  kai^fe  Al-Henssour  le  fit  combler  en  76tî  P^ur  punir  lep 
habitants  révoltés  <)eM^ne^ 

>  J'ai  retrouvé  sur  beaucoup  de  pointa  dû  dësert  des  traces  de  ce  canal j  qui 
n'avait  sans  doute  pas  Pimpoftânce  de  celui  qui  viené*  d^étre  inaugure  après 
Unt^'jOdjy^s^  trac^uHriçeiJn^iS'^f^Vfflf^t  M  ^  Dayigatj(^n  dea  an^^ys;  il 


atait  ttigH,  et  llUMétir  9t  «ette  grande  cdiibéptiôii  réUIMb  êb»  é^  attrtbiié 
à  iV^ib)s  et  à  Darius. 

«  Ces  choses  étiiTieût  pc^  emmbes,  je  eroi^  qa*il  M  1k>ii  de  Tes  sîgtiâSef  et  de 
rendre  jQ8ti(ie  à  qui  d^  dt^lt. 

«  Agréez,  etc.  Lot^for  Dfe  Latal. 

»  Aux  Troh-Yals,  près  de  Bemay  (Ënre).  » 

BELGIQUE.  BRyi]IUSLi.ES<-^  Aw«iiflnioftHmi  éiiipéiif  inmd  Jfoflroioiit;^  çue 
Von  connaisse. 

«>  A»  moi»  de  maii  I86(^  lonqa*on  irvTailkît  an  9èmàt  de*  MriviAilni  de  la 
Néth»,  à  ISO  paa  de  la  porte 'dé  MaUiies  à  Lierre^  les  ouvriers  oriieot  à  ddeoo^ 
Yort  Je  eqoelette  d'un  anirasl  glgaatesque  odCmiI  dans  les  sable»  eafloptatons. 
Cet  eniiialétidt  eenehésnrle-Aane  droH,  k  coIobm  vertébrale' fortement  conr- 
iide;  1»  tête  était  eoUèm,  alnal  qn'iae  défoo»»  d'uM  ésorM»  dAffiensloa. 
Presto»  t»ute»les  côte»  da  tôté  gandte*  manquaient,  et  fdnsiedrâ  dësutmbres 
étalent  brisés  oir  plutôt  déooitiposés.  Ml  Sec^,  médecin  mllilalpa^  averti  de 
cettSidéeonviBrte^se  pendlUsor  tes  Ueax  «Uticommt  i|«e>eeequeMtt#  était  celai 
d'an  Mammouth  :  »  Ge<mon8lfe-proiilgtsnxv  éenivH«U,  était  cooehé  dans  son 
■  cercueil  de  sable;  son  attitudev'l'«ttlude  tf^  vainoa  ou-tfanmonrant  qnl 
m  tome»  et  lèveieneoie  ta  léte  do  eASé^oû  se  treuvè' pourMI^spérance,  le  se- 
•  JDotfrs  on  i»  salut,  asfus  a  para  wmûi»  plus  asagoMlqaes  speelacles  que  l'ima- 
«  gination  puisse  lever.  > 

1  M.  Sesiiy  fit  recueillir  ces  prédiesx  fastes  d'une  création^des  temps  géolo- 
giques; mais  las  es  avalent  perdu  leor  soMtté  :  la  télé,  d'un  poMs  extrême, 
se  fendit  el  se  sépara  en  de  nombreux  fragments,  et  d'antres  ossements  du 
squelette  souflMrent  également  dans  l^extraetlon  et  le  transport. 

•  Bépoiés  an  mutée  dé  Bruxtilesy  ees  aneiens  débris  se  détérioraient  chaque 
année  davantage^  lorsque  le  asuveau  directeur,  M.  Dupont,  en  entreprit  la 
restonratûMu  11  fot  surtoatseesindé  dans  ce  dfffictie  tsavaiypar  un  des  aides 
préparateurs  du  musée»  ili  Oepauw,  qui  ftt  preuve,  en  cette  oncasion,  de 
beaucoup  d'Intelligence  et  de  persévérance.  Après  dix  mois  de  labeur  incessant 
dans  les  sobstrnetiens  de  l'étabUssement,  le  Mammouth  cteliermse  trouva 
enfin  enttèrenentreitafliré  dans  l'attitude  deia  marche,  et  placé' au  milieu  de 
la  salle  à'colennes. 

>  Sa  hauteur  au  garrot  est  de  9reo.  Latalllederélépbant  de»  Indes,  dont 
un  squelette  adulte  est  à  notre  musée»  ne  mesure  que-2**60,  et  celle  de  Télé, 
phant  du  jardin  zooiogique  2''46.  La  tête  pèse  250  kilogrammes,  et  la  défen^ 
conservée  n'a  pas  moins  de  2'"90,  en  suivant  sa  courbure.  Cet  animal  n'avajt 
cependant  pas  acquis  son  maximum  de  croissance,  car  les  épyphises  des  os 
n'étaient  pas  encore  soudées.  11  pouvait  être  âgé  de  16  à  49  ans  quand  un  ac- 
cidedt  quelconque  causa  sa  mort. 

»  Le  travail'  de  restauration  offrît  de  plus  grandes  difficultés  que  celui  de  ta 
restitution  des  os' manquants.  La  tête  n'était  pins  qà*un  monceau  de  plus  de 
300  fr^çients.  de  toute  grimdenr.  Un  tiefs  environ  du  squelette  manquait  et 
dut  être  sculpté  en  bols.  L'humérus,  pour  lequel  le  musée  ne  possédait  pas 
tons  les  éléments  de  restitution,  put  être  complété  par  l'étude  d'un  autre  hu- 
mérus entier  du  musée  de  Gtod.  Une  des  défenses  est  artifldellé^'  un  tibia  et 
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la  première  Mib  ganehe  n'appartiennent  paa  à  l'animal,  mais  à  on  Indivlda 
de  même  espèce,  de  même  Age  et  de  même  taille. 

B  Le  vMde  de  wunUage  da  Mammoatli  de  Bruxelles  mérite  d'être  mentionné. 
Tandis  que  Fon  voii  partout  dans  les  galeries  loologiques  les  os  des  squelettes 
percés,  attachés  et  immobilisés,  notre  mammouth  n'a  pas  un  seul  os  percé,  et 
an  moyen  des  vis  de  pression  on  peut  à  l'instant  enlever  tel  ou  tel  ossement 
pour  le  livrer  à  l'étude.  On  peut  démonter  cet  énorme  squelette  en  20  minutes 
et  le  remonter  en  moins  d'une  heoie.  Ce  travail  fera  le  pins  grand  honneur  an 
savant  et  actif  directeur  de  notre  musée  d'histoire  naturelle. 

»  Le  M ammooth  {Slêphag  primigtniyi)  a  vécu  à  l'époque  quatiemaire  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  grande  période  glaciaire^  ce  qu'indique  asses  l'épaisse 
toison  laineuse  dont  il  était  revètn.  A  cette  époque  reculée,  où  de  vastes  tor- 
rents, provenant  de  la  fonte  des  glaces,  cnusièrent  les  vallées  telles  que  nous 
les  voyons  ai^ourd'huL,  l'homme  vivait  déjà  dans  nos  contrées  et  habitait-  des 
cavernes.  Il  fut  donc  contemporain  du  Mammouth.  Une  rtprésmuttUm  de  eel 
animal^  gravée  à  la  pointe  de  silew  tur  un  fragment  de  défense^  a  été  ra- 
cuelllle  par  M.  Lartet  dans  une  station  humaine  du  Périgord,  et  présentée  A 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Ce  spécimen  d'un  art  primitif  prouve  que 
l'homme  a  vu  vivant  ce  proboscidien  à  toison. 

»  Le  Mammouth  habitait  une  vaste  lone  comprenant  l'Asie  septentrionale 
et  l'Europe  jusqu'à  la  latitude  des  Pyrénées.  Les  troupeaux)  devaient  être 
innombrables,  car  ses  débris  charriés  par  les  eaux  ont  formé  des  Ilots  dans  la 
mer  Glaciale,  près  des  côtes  de  la  Sibérie.  Un  individu  de  eette  race,  resté  de- 
puis les  temps  géologiques  enveloppé  dans  les  glaces  perpétuellee  de  la  Lena, 
ftit  enfin  découvert  par  les  riverains,  et  recueilli  en  1808  par  M*  Adams,  qui  se 
rendait  par  terre  de  Russie  en  Chine.  L'animal  était  entier,  avec  ses  chairs  et 
sa  peaué  Celle-ci  était  couverte  d'une  laine  épaisse  et  rongeAtre,  et  le  cou  por* 
tait  une  longue  crinière.  Le  fait  le  plus  étrange  de  cette  découverte,  c'est  que 
les  chiens  dea  Yalmutes  du  voisinage  se  nourrissaient  de  la  chair  d'un  être 
mort  depuis  des  miiUers  d'années,  et  dont  la  race  est  depuis  longtemps 
éteinte. 

»  Le  a^elette  du  Mammouth  de  M.  Adams  fut  acheté  8,000  roubles  par  le 
Gsar  et  se  trouve  exposé  au  musée  de  Saint-Pétersbouig.  C'était,  Jusqu'A  ces 
derniers  {ours,  le  seul  spécimen  de  cette  antique  création  qui  existât  dans  les 
muséee  d'Europe*  » 

JUDITH  ET  ESTHER.  —  Mod  de  Marie  du  xix*  siècle,  par  Mgr  Gaume. 
Un  vol.  in-18,  214  pages.  A  Paris,  ches  Gaume  fl'ères,  3,  rue  deTAbbaye. 
Prix  :  1  fr.  80  cent. 


SHBATtJM.  —  La  notice  que  nous  avons  donnée  dans  le  dernier  cahier 
sur  les  RéehabiteSf  ne  se  trouve  pas  dans  l'ouvrage  annoncé,  p.  66;  mais  dans 
les  Réchabitee  retrouvés,  in-8%  Lausanne,  chez  Howard,  1868. 

l£  Propriéiaire-Qérant  :  A.  BohubtTT. 


««- 


7571.  Versailles.  •»  Imprioierie  de  Beau  Jeone^  me  de  l'Orangerie,  se. 
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moïse  et  les  hébbeux 

D^APBÉS  LBS  MONUMENTS  É6TPTIBN». 


Une  des  dëconyertes  les  plus  importantes  de  ce  siècle  est  certainement 
celle  de  la  lecture  des  textes  égyptiens.  Les  Annaîet  ont  recueilli  dans  leurs 
pages  tontes  ces  déeouyertes  à  mesure  qu'elles  ont  en  lieu.  Nos  lecteurs  ont 
pa  y  Toir  que  tous  les  textes  lus  Jusqu'Ici  confirment  les  récits  de  la  Bible.  Ce- 
pendant, dans  les  travaux  fournis  par  les  Egyptologues,  il  y  a  eu,  comme  cela 
était  immanquable,  des  hésitations  et  des  erreurs.  Dans  la  Conférence  ■  que 
M.  de  Rongé  a  bien  voulu  nous  permettre  de  reproduire,  nos  lecteurs  vont 
connaître  ce  qn'il  y  a  de  certain  Jusqu'à  ce  Jour  dans  plusieurs  des  points  les 
plus  importants  des  découvertes  égyptiemies,  dans  leur  rapport  avec  Moise  et 
quelques  autres  faits  bibliques.  A.  B. 

Pour  répondre  à  rkivitation  de  M.  le  président^  j'ai  cherché 
dans  rhistoire  d'Egypte,  un  fait  important^  un  fait  d'intérêt 
international  qui  pût^  à  bon  droite  se  recommander  àTatten- 
tion  de  la  Société.  Or,  dans  Tensemble  des  études  égyptolo- 
giques,  aucune  époque  ne  remplit  mieux  cette  condition  d'in- 
térêt général  que  l'époque  mosaïque  ;  et  dès  la  création  de  cette 
science,  la  question  qui  excita  le  plus  vivement  la  curiosité 
des  savants  fut  celle-ci  :  Bxi$lait-il  en  Egypte  des  monumenls 
rappelant  Moise  et  la  sortie  des  Hébreux  de  la  terre  des  Pha- 
raons f 

I. 

Fourqui  est  un  peu  familiarisé  avec  Tépigraphie égyptienne, 
le»  difficultés  de  cette  recherche  pouvaient  être  prévues.  En 
effet,  dans  leurs  inscriptions,  les  Egyptiens  ne  mentionnent 

*  Cette  conférence  a  eu  lieu  le  12  février  1869,  dans  une  séance  de  la  So- 
ciété françain  de  numtfmaltqtie  a  d'archéologie^  qui  l'a  insérée  dans  ses  Mé- 
moires. 
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habituellement  que  des  iri4^i]|pb^;  e|(  c'est  une  conséquence 
du  caractère  de  ce  peuple  qui  fut^  plus  qu'aucun  autre,  cour- 
tisan adulateur  de  ses  rois  et  exagéré  dans  ses  louanges.  Cette 
disposition  d*es|^t  Ta  RP^t^à  supprimer  Yf^otairement  sur 
ses  monuments  la  mention  même  des  plus  grands  désastres 
qui  l'ont  frappé,  et  dont  il  s'est  le  plus  longtemps  ressenti. 
Ainsi  l'invasion  des  testeurs  n'est  mentionnée  qu'incidem- 
ment et  dans  les  inscriptions  qui  rappellent  la  victoire  rempor- 
tée plus  facd  sur  ce» niâmes  Pasteurs;  et*il  n'en  es^ pas-autre- 
ment pour  riniidsioQ  de  Caml^ae  dont  ila^est  parlé  dans  l'ins- 
cription de  la  itatue  du  Naophore  du  Vatican  ^  qu'à  l'occasion 
de  la  paix  rendue  au  pays  par  Darius. 

Au  sujet  de  Moïse  et  des  Hébreux,  on  ne  devait  donc  at- 
tendre qu'une  mention.seiQblable,  rapide  etbrève,  aan&doute, 
et  perdue  au  milieu  d'une  longue  inscription  à  la  louange 
d'un  Pharaon.  Jusqu'ici,  je  ne  vois  rien  dans  les  prétendues 
découvertes  modernes  qui  puisse  s'a[)i)l|quer  k^  Mqîse,,  s^^uf 
toutefqiç  la  m^n^ion  du  pçqple  hébreu  dont. je  paierai  iout  à 
l'heure*  Une  fois  déjà,  cependant,  nou»  avons  vu  un  savant 
anglais  affirmer  avoir  trouvé  la  mention  de  Moïse  dans  les  pa- 
pyrus; et  tqutjécemment  encore,  un  savant,  professeur  de 
Munich  se  fl^ttajt  d'avoir  découvert  la,  n^^nf^  mentipi[i  daqs, 
un  papyrus.d^  temps  de  Rarasès  II. 

Mon  désif^  ^fjT^A^  4¥>  Pf^ôttre  nos  confrères  on,  sa^d^t  Ç9p,trpt 
ces  découyprte^  apocryphes,  en  app^ii^p^nt  fijpx  SH^^jfes  men- 
tions cpnqe.iri^çint  llpïsçl^  règlçs^de l^^criliquq  t^jsiqriquç» 

II. 

^v^t^linterrpge^  l^s  xqonupifmts,  ilicst  néce^yaicedecirn 
cqq&çrjl^ip  1^  ,i:ectiçrcl^eS|,jdAnSv^ne  période  déterminées  et^pqqr . 
cela  de  trouver  le  nom  du  Pharaon  régnant  à  l'époque  ûù\ 
Moïse  habita  l'Egypte,  elcelui.de  son  successeur  contempo- 
rain dq  i;Exodç,.Ri^^ne  pai:2iîl,plHS  f^ile^  aa  proioieriaiMU'd. 
Au|Co|légp,  npç§5avons.  cq,  tpuçL^t^fcl^s  majo^  desibûtoires. 
qpi  dp.xMient  uneiiste  sijiivie^ipjirojç^jÇgypte  chron 

nologique,  et  dans  îesquels  on  peu^  trou]^er  en  r^^rd.4'u^e 

'  i^.Annales  ont  pnnbli^la  traduction  eiiUèr^.daeet«»iB«ei1pUoiicaTee  les 
remarques  que  M.  de  Roagé  y  a  Jointes,  t.  m,  p.  343  (4*  série)  ;  et  sur  la  men- 
tlou  de  Gambvse^  p^^  Zffi, 


M 
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diite^ -**ceiie  de  la^naisslboe  de  Mone^  par  eitempTe; — le* 
nom  du  Pharaon  qni  régnait  alors.  Mais  ce  qu^on  ne  dit  pas* 
au  c<rilége,  c'est  que  cette  chronologie  est  imaginaire  et  que  sf 
nous  sommes  en  possession  de  très-riches  matériaux  pour 
l'histoire  d-Egypte,  en  revanche  les  document»  spécialement 
chronologiqaes  qni*  s'y  rapportent  sont  d'une  pauvreté  ex- 
trême. 

En  effet;  lai  cbvonologie' égyptienne  n'est  assez  bien  déter- 
minée que  jusqu'à^  Salomon>  et  Pépoque  de  Scheschonk^  le 
Sésac  de  rEcriture^  le  vainqueur  de  Jérusalem,  est  suffisam- 
ment connue  à  20' ou  30  ans  près^.  Hais^  au  delà  de  ce  règne^ 
on  ne  trouve  aucun  document  certain  pour  le  comput  des  an- 
nées. Un  double  obstacle  se  présente  :  en  Egypte,  la  1 9*  et  la 
20*  dynasties  âont  incomplètes,  et  peuvent  donner  lieu  à  des 
erreurs  d*un  siàclOy  sans^que  rien  de  certain  vienne  au  secours 
du  chronologiste.  D'autre  part,  dans  l'histoire  biblique, 
quand  on  veut  calculer  la  durée  de  la  période  des  Juges,  l'in- 
certitude est  encore  ptua  grande  s-'il  est  possible.  Heureuse- 
ment que  le  récit  de  la  Genèse  parlant  de  Moïse  est  très-expli- 
cite, et  que  Von  peut  rapporter  avec  confiance  les  faits  qu'elle 
signale,  au  régne  de  Ramiis  II,  ainsi  que  nous  allons  l'expli- 
quer. 

m. 

Les  deux  livres  de  la  Genèse  et  de  TExode  présentent  des 
données  historiques  qui  peuvent  fournir  des  renseignements 
précis.  Ainsi,  on  y  remarque  d'abord  une  allusion  à  Tavéne- 
ment  d'une  nouvelle  dynastie. 

c  II  s'éleva  un  roi  nouveau  qui  ne  connaissait  pas  Joseph  ^.n 
Les  vraisemblances  portent  à  supposer  que  cette  dynastie  est 
la  )9\  Bientôt  commence  la  persécution  contre  les  Hébreux, 
mais'les  travaux  les  plus  pénibles  ne  les  empêchent  pas  de 
multiplier,  et  le  roi  craignant  cette  population  sans  cesse 
croissante,  et  dont  le  nombre  menace  de  dépasser  celui  des 

*  C'est  le  roi  qai  fit  Roboam  prisonnier;  Yoir  cette  figure  de  Roboam  et  de 
l*inacripUon  qui  le  désigne  dans  les  Annales,  t.  yii,  p.  150,  etviii,  p.  118 
(!'•  série);  et  deaeription  de  la  salle  où  a  été  troayé  ce  portrait,  t.  xtio,  p. 
219  (8*  série). 

'  jfoode,  1»  S. 
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Egyptiens,  finît  par  donner  Fordre^e  noyer  dans  le  Nil  tons 
les  eafanls  mâles  qui  naîtront  de  cette  nation  ^.  On  peut  con- 
sidérer que  le  règne  de  Séti  /*'  s'est  écoulé  dans  ce  laps  de 
temps. 

Cependant  Moïseï  arraché  à  la  mort,  est  élevé  dans  le  palais 
de  Pharaon;  il  grandit,  acquiert  une  certaine  influence,  et  veut 
soustraire  son  peuple  à  la  servitude.  Mais,  dans  un  moment 
d'indignation,  il  a  le  malheur  de  tuer  un  Egyptien  ^  et  pour 
échapper  au  châtiment,  il  se  réfugie  dans  le  désert  d'Arabie. 
11  s'y  maria  et  y  fit  un  long  séjour,  car  la  Bible  dit  qu'il  ne 
revint  qu'après  la  mort  du  roi,  et  qu'il  s'était  écoulé  un  long 
espace  de  temps  :  Po$t  multum  vero  temporis  moriuus  est  Rex 
Egypti  ^.  Elle  dit  aussi  qu'il  avait  80  ans  lorsqu'il  se  présenta 
avec  Aaron  devant  le  roi  d'Egypte.  Or,  les  plaies  d'Egypte  qui 
signalèrent  le  retour  de  Moïse  n'ont  pas  le  caractère  d'une  ca- 
lamité passagère  qui  n'aurait  pas  impressionné  les  Egyptiens. 

Ces  fléaux  successifs  durent  néanmoins  s'accumuler  rapi- 
dement et  ne  peuvent,  comme  l'ont  pensé  quelques  auteurs, 
avoir  duré  une  iO*  d'années,  car  Moïse  n'avait  à  sa  mort  que 
1120  ans^.  Or,  en  retranchant  les  40  ans  de  séjour  dans  le  dé- 
sert, nous  retombons  sur  le  même  chiffre  de  80  ans,  pour 
l'époque  du  passage  de  la  mer  Rouge. 

L'espace  de  temps  nécessaire  pour  la  succession  des  plaies 
d'Egypte  doit  donc  être  réduit  à  une  seule  année.  On  remarque, 
en  effet,  que  ces  plaies  se  concilient  avec  la  révolution  des 
saisons.  Moïse  venu  en  Arabie  aussitôt  qu'il  eut  l'âge  d'homme 
et  qu'il  eut  signalé  son  zèle  pour  ses  frères,  c'est-à-dire  à  30 
ans  au  plus,  fut  obligé  par  conséquent  d'y  passer  environ  50 
ans,  avant  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  qu'il 
avait  irrité  conirelui. 

Que  doit-on  conclure  de  ces  faits?  N'est-ce  pas  que  lePha- 
raon  dont  nous  cherchons  le  nom,  et  qui  précéda  celui  de 
VExode,  a  dû  régner  à  une  époque  coïncidente  avec  l'adoles- , 
cence  de  Moïse,  et  que  son  règne  s'est  prolongé  ensuite  envi- 

'  Exode,  i,  22. 

»  Exode,  u,  II  et  4.  j 

^  Exode,  17,  23. 

*  Veutéroname,  xxxiv,  0. 
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roB  50  ans?  Qr,  le  seul  roi  j—  à  l'époque  que  nous  avons  choi- 
sie à /)rtonV— qui  satisfasse  aux  exigences  de  ces  données 
historiques,  est  Rûmêis  II,  dont  le  règne  dura  67  ans. 

I^  BiUe  nous  apprend  de  plus  que  les  Hébreux^  pendant 
leur  captivité  en  Egypte^  travaillaient  à  construit'e  les  villes 
de  Pkhom  et  de  Ramsis.  A  la  vérité,  tous  les  Ramsès  ont  pu 
faire  travailler  à  des  villes  auxquelles  ils  ont  donné  leur  nom, 
et  si  nous  n^avions  que  ce  seul  renseignement  pour  nous  ai- 
der dans  nos  recherches^  nous  pourrions  hésiter  entre  trois 
Ramsès.  Mais  nous  devons  éliminer  Ramsès  /*%  parce  qu'il 
ne  régna  qn'un  an  et  Ramsis  III^  parce  qu'il  est  en  dehors  de 
la  question,  Tépoque  de  son  règne  étant  trop  éloignée  pour 
coïncider  avec  celle  de  TExode.  Ramsès  II  reste  seul  et  son 
long  règne,  seul  aussi,  correspond  à  toutes  les  exigences  du 
récit.  Nottis  pouvons  donc  conclure  que  nous  connaissons 
répoque  égyptienne  dé  Moïse,  historiquement,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  lui  assigner  une  date  rigoureusement 
exacte  ^ 

Où  faut-il  donc  chercher  la  mention  des  faits  relatirs  à  cette 
époque  ?  Sur  quels  monuments  peut-on  espérer  la  rencon- 
trer! La  réponse  à  cette  question  est  facile.  Ce  n'est  pas  sur  les 
monuments  contemporains  de  Ramsès  II  qu'elle  peut  se  trou- 
ver, mais  bien  sur  les  monuments  postérieurs  à  son  règne,  si 
Ton  veut  avoir  un  souvenir  de  Moïse. 

IV. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que  plusieurs  de  nos 
papyrus  mentionnent  le  nom  des  Hébreux.  En  effet,  des  per- 
sonnages nommés  Àbari,  y  sont  désignés  comme  étant  em- 
ployés à  divers  travaux.  Ce  nom  Abari,  transcription  exacte 
du  mot  Ibri  ou  Hébreux,  est  accompagné  du  signe  qui,  dans 
récriture  égyptienne,  indique  la  qualité  d'étranger.  Les  gens 
ainsi  désignés  figurent  dans  divers  documents  delà  i9*  dynas- 
tie. Cependant  leur  identification  avec  les  Hébreux,  le  mot 
étant  pris  dans  le  sens  restreint  de  fils  de  Jacob,  prêtait  le 
flanc  à  une  forte  objection  :  une  inscription  postérieure  de 

■  Voir  sur  laniccession  des  rois  d'Egypte  Texamen  critique  de  V Histoire  de 
VEgypte  de  M,  de  Bunfen,  (six  articles)  par  M.  deRougé,  dans  les  ÀnnaUt^  t.  xui, 
xnr,  X?  (8*  série). 


deux  siècles  au  règne  de  Bamès  iriiieQtîoiiiia«t  eocore  400 
travailleurs  désignés  par  le  mêcièe  nom  d'Atari,  «t  a^ec  te 
signe  des  étrangers.  Il  étaltpeu  probable  que  l'^n  eût  affaire 
ici  à  des  Hébreux,  la  Bible  ne  laissant -pas  supposer  qu'il  ten 
fût  resté  en  Egypte  après  TExode,  une  quantité  un  peu  no^ 
table.  11  s'agissait  donc  d*une  autre  fractiop  des  peuples  cap- 
tifs ou  émigrés,  et  alors  les  prenuères  meations  des  Abari  pou- 
vaient bien  n'avoir  qu'un  rapport  indirect  avec  Jes Hébreux. 
En  effet,  d'après  les  commentatemrs,  le  aonn  à'Bébreuxsi  deux 
sens  :  dans  le  premier  il  signifie  slrictement  fils  d'Jïéber,  mais 
dans  le  second  il  a  la  valeur  pins  générale  de  pagsê^erê,  pile" 
rinsj  émigrés^.  Ce  nom  peut  donc  avoir  été  .donné  à  d'autres 
peuples  qu'aux  fils  d'Israël^  et  le  doute  serait  permis  si  un 
autre  papyrus  n'était  venu  révéler  que  précisément  sous  Ram- 
ses  11^  les  Abari  travaillaient  à  la  ville  de  Ramei$^,  L'identi- 
fication des  Abari  et  des  Hébreux  est  donc  certaine  mainte- 
nant^ mais  il  parait  en  D»ême  temps  que  ce  nom  comprenait 
pour  les  Egyptiens  d'autres  familles  sémitiques  mêlées  dans  la 
basse  Egypte  aux  fils  d'teraêl. 

Mais  ce  résultat  si  imiportant  ne  satisfait  pas  lo»t  le  monde^ 
et  non  content  d'avoir  trouvé  la  mentioi  des  Hébreux  sur  les 
monuments  égyptiens^^  on  prétend  encore  y  trouver  celle  de 
Moïse  lui-même.  £1  paurtaat  combien  cette  prétention  est  peu 
vraisemblable!  Moïse,  enfaatd'um  peuple  esclave  et  recueilli 
au  berceau^  est  élevé  dans  le  palais  de  Pharaon,  non  pas  seul, 
mais  au  milieu  de  nombreux  compagnons.  En  ^uoi,  à  cette 
époque,  peut-il  avoir  excité  une  atteotioe  particulière?  Que 
veut-on  trouver  sur  un  monument  égyptien  ?  Est-oe  le  souve- 
nir de  sa  retraite  de  50  ans  au  désert?  fist^oe  œbii  du  désastre 
de  la  mer  Rouge?  Peut-être  des  moA.uineii4s4'une  époque  pos- 
térieure parleront-ils  de  ce  dernier  événement?  Sans  doute^ 
il  est  4)eu  probable  que  les  Egyptiens  .rappeUent  uae  défaite 
dans  une  de  leurs  inscriptioiiis,  mais  ce  n'esl  nuUement  im- 
possibles et^  en  iouticas^  ce  me  pwl  étna^ie  sur  les  naonu- 

*  Dans  ie  passage,  Genèse,  ziv,  IZ4  les  Septaiite  le  tfaduisenjt  en  effet  par 
TcepicaYjç,  Fémlgrant. 
'  GeUe  belle  découverte  est  due  à  un  Français,  M.  Ghabas,  de  di^Loos. 


dente. 

CépewddM/intfl^é  <!é8  mvraiseiml^Iances,  tiii'feavèfM^iw^Uis, 
II.  FéWCb,^  t^irétendt!  loutà  couptetrociv^r  «oe'fdille  â^  men- 
tioUd  de1l(Atetet  âes  Hébreux  fiés  comps^oàs,  et  eda  dàoB 
deB  pdp'yniê  dont  le  texte  n*étirit  pas  encore  tràdaiP  .  Ùé^  as- 
sertîoriB  oiort (profit  Teffet  le  plus  fâè!heuk  et  faille  plusg^nd 
toK  à  la  Bcîence  de  i'égyptologîe,  tant  'en  Fi^atice  Qu'en  An- 
gleterre^ E(tès  n*ont  pn  soutenir  un  seul  instant  ia  crHique^ 
aussitôt  qtre  Idb  textes  ont  lirré  leur  véritable  sens  à  des  tra- 
ducteurs sérieux. 

NouS'ÉTons  va  que  si  lV)n  a  tmè  cba'noe  de  rett*<Mvei*  le 
nom  de  Moïse^  ee  ne  peut  être  que  dans  les 'papyrus  qui  lui 
sont  postérieurs.  Ce  n'est  pourtant  ^pas  là  ^u'oci  a  vôutu  )e  lire 
dernièTOment,  mais  dans  un  papyrus  du  temps  de  f^àimès  lî, 
appartenairt  au  musée  de  Leyde  et  qui  est  daté  de  Vàh  5^  du 
rè^  de  ce  Y»rinee.  Cette  prétendue  décoiiverte  a  été  fafte  pa<* 
un  professeur  ^e  Munioh^  M.  Lauiib^  qui  pourtant  ost  on  vrai 
saYMlt  «t  an  4iomnre  de  mérite>  n^ais  ^uî',  cette  fois,  s^t  laissé 
entraîner  par  son  imagination*  Observons  d'abord  qu%  l'fttt  9S 
de  Ramsès,  Moïse  était  depuis  longtemps  en  Arabie  et  devait  y 
rester  aià  moins  15  ans  encore^  ainsi  que  nous  l'avons  «egopli- 
que  plAs  biant. 

Le  papyr«s«n  question  est  un  carnet  de  €Ofhfpt^,  et  de  ta  plus 
matitaisë  écritare  que  l'on  puisse  voir.  La  leeture  matérielle 
eta  esit  à  divers  endrcHf s  très-difficile,  et  l'on  est  ^n  droit  de 
croire  à  de  mmnbrenses  fautes  de  la  part  de  son  traducteur; 
et  spédalémènt  la  lecture  du  passage  allégué  se  ptëte  à  des 
critiques  trèfr^rieoses  et  ne  peut  être  acceptée. 

Malgré^eia^  stipposenis  pour  un  instant  que  M.  Lauifa  ait 
bien  hi>  bien  traduit'.  Que  trouve-t-ii  sur  >ce  fameux  fMtjpyrust 
-^IM  nommé  ilfâmi  a  finit  un  voyage  en  Syrie;  là  son  com- 
fiagnon  lui  'atarait  vu  prendre  un  bain  dans  la  mer  «t  manger 
du  poisson  ;  et^  an  r^euk*,  il  te  dénonce  comme  ayant  trans-^ 
greSBé  le  ftè^tement  imposé  aux  prêtres.  ^  Oà  M.  Latitfa  a-t-il 
pu  vQÉr  darisce  texte  ùnë  mention  du  Melse  hébreu^  qui  n'alla 

'  VéKr  «ttls  l^  AhShMtt,  kk%  fe4à<M  'série),  to  rédt4e  M.  flelitfa. 
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jamais  en  Syrie,  et  à  qui  Dieu  ne  permit  môme  pas  de  toucher 
le  sol  de  la  Palestine  ? 

L'individu  désigné  sur  le  papyrus  s'appelle  Méw^  nom  fré- 
quent chez  les  Egyptiens,  qui  s'écrit  toujours  iléau  par  uns, 
et  qui  signifie  Venfant  Le  Moïse  hébreu  s'appelle  Mo8chdh,  et 
la  Bible  dit  qu*on  l'appela  ainsi  en  souvenir  du  péril  auquel 
il  échappa,  Mo$ch$h  signifiant  en  hébreu  tiré de$  eaux.  Quoique 
cette  légende  sur  l'étymologie  du  nom  puisse  fitre  postérieure, 
elle  en  constate  toujours  bien  la  prononciation.  S'il  avait  été 
nommé  lUé$u^  Venfant,  comme  le  veut  Lauib,  les  Hébreux 
eussent  transcrit  ce  nom  par  Mésu,  comme  ils  ont  fait  pour 
la  fin  du  nom  du  grand  Rarosès,  Ramesiu,  dont  la  Bible  écrit 
le  nom  avec  deux  mmech  à  la  fin,  et  qui  contient  exactement 
le  mime  radical,  mes,  enfanter.  Nous  savons  par  beaucoup 
d'exemples  que  ni  les  Hébreux  ni  les  Egyptiens  ne  confon- 
daient les  deux  articulations  s  et  scAdans  leurs  transcriptions. 
La  même  orthographe  eût  donc  été  employée  pour  la  trans- 
cription du  nom  propre  Misu  en  hébreu,  tandis  qu'au  con- 
traire nous  y  trouvons  Moscheh,  c'est-à-dire  un  nom  radicale* 
ment  différent. 

Du  reste,  la  question  des  noms  mise  à  part,  quel  prétendu 
rapport  les  circonstances  de  ce  voyage,  de  ce  bain  de  mer  et 
de  ce  repas  défendu  aux  prêtres,  ont-elles  avec  Moïse  ? 

Le  voyage  de  Syrie  ne  peut  convenir  à  Moïse,  ainsi  que  nous 
Tavons  expliqué,  et  Teût-il  fait  aux  environs  de  l'an  52  de 
Ramsès  le  Grand,  éloigné  qu'il  était  d'Egypte  depuis  plus  de 
30  ans,  et  destiné  à  rester  encore  pendant  15  ans  dans  les  ré- 
gions arabiques,  occupé  à  garder  les  troupeaux  de  Jéthro,  ses 
bains  de  mer  et  ses  repas  de  poisson  n'eussent  certainement 
pas  laissé  de  traces  dans  les  carnets  des  fonctionnaires  égyp- 
tiens. Les  autres  circonstances  relevées  par  M.  Lauth  au  sujet 
de  ce  Misu  ou  d'autres  personnages  du  même  nom,  sont  en- 
core plus  vagues,  mais  il  nous  est  impossible  d'y  trouver  le 
moindre  rapport  avec  le  législateur  des  Hébreux. 

Je  crois  nécessaire  d'insister  aussi  sur  le  peu  qu'ils  nous  en 
apprennent.  Ces  faibles  données,  contrôlées  par  la  saine  cri- 
tique, ont  infiniment  plus  d'autorité  que  n'en  présentent  les 
mentions  plus  détaillées  tirées  arbitrairement  de  textes  mal 
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las  et  mal  traduits  ^  Et^  d'ailleurs^  n'est-ce  donc  rien  que 
d'avoir  trouYé  dans  un  manuserit  très-lisible  du  temps  de 
Ranuès  lly  le  nom  des  Hébreux^  avec  le  signe  spécial  aux 
étrangers,  que  de  les  voir  désignés  comme  travaillani  pour  le 
roi  à  la  ville  de  Ramsès  ?  N'est-ce  donc  rien  que  d'en  être  ar- 
rivé^ avant  même  la  découverte  de  ce  texte^  et  par  la  seule 
étude  des  documents  fournis  par  TEgypte  et  par  la  Bible  à  pou- 
voir affirmer  avec  certitude  l'époque  à  laquelle  se  rattache 
historiquement  le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte?  Ce  seul  ré- 
sultat a,  sans  aucun  doute^  une  importance  considérable  et 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  critique  moderne. 

Vicomte  Emmanuel  pb  Rougé. 


*  La  principale  mention  de  ces  textes,  que  M.  de  Rougé  déclare  apocryphes, 
se  trouve  dans  les  ÀnnaUSt  t.  xx»  p.  177  (4*  série),  où  elle  est  examinée  Ion- 
gnement  par  M.  Robiou. 
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DËFE^UE  CONTRE  LES  ATTAQUES  DU  RATIONALISME  ALLEMAND  \ 

Obaptcrè  Xin. 
Le<ohapitte  xxnrin'a  pas  Mn  iplufl  échappé  à  la  cfrifique  des 
fragmenlisles.  Ils  disent  que  d'après  le  réctt  précédent  (xv,  4  8), 
Moïse  devait  être  encore  sur  la  montagne^  de  sorte  (ïoe  la 
nouvelle  vocation  qui  lui  est  adressée  ici  (v.  i),  de  monter  vers 
Jého^h»  n'a  pas  de  Bèns  ;  c'«st  donc  un  fragment  qu'on  a 
placé  là  sans  se  préoccuper  s'il  cadre  ou  non  avec  ce  qui  pré- 
cède« 

A  cela  on  est  eto  droit  de  répondre  que  rien  ne  Yorçait 
Moïse  de  nous  instruire  de  toutes  ses  allées  et  venues;  dès  que 
ses  mouvements  n'avaient  aucune  imporlance  pour  l'histoire 
qu'il  écrivait^  il  pouvait  fort  bien  les  passer  sous  silence.  Hais^ 
abstraction  faite  de  ce  droit  qu'on  ne  saurait  dénier  à  l'au- 
teur^ l'objection  de  la  critique  manque  ici  de  justesse,  car  au 
V.  18^  ch.  xx^  il  est  dit  que  Moïse  s'approcha  de  la  nuée  où 
était  Haelohim,  et  ici,  qu'il  reçut  l'ordre  de  monter  vers  Jé- 
hovah  et  de  s'approcher  de  Jéhovah.  11  nous  semble  que,  d'un 
récit  à  l'autre,  il  y  a  gradation  dans  le  mouvement  ascension- 
nel de  Moïse,  et  dès  lors  c'est  Tobjection  de  la  critique  qui  n'a 
pas  de  sens. 

Mais,  objiecte-t-on,  au  v.  i2  de  ce  ch.  xxiv,  Jéhovah  dit  de 
nouveau  à  Moïse  :  <c  Monte  vers  moi  sur  la  montagne;  y>  il  de- 
vait cependant  y  être  déjà,  d'après  ce  qui  précède.*-^  Il  devait 
y  être  déjà?  dites  donc  qu'il  devait  y  avoir  été,  car  il  est  évi- 
dent, d'après  le  v.  4,  où  on  lit  «  qu'il  construisit  un  autel  au 
»  bas  de  la  montagne,  »  qu'il  était  redescendu,  et  cela  est  mani- 
festé encore  par  le  v.  1  i  où  il  y  a  :  «  Us  mangèrent  et  burent.» 
Probablement  qu'ils  ne  mangèrent  ni  ne  burent  avec  Dieu  sur 
la  montagne,  mais  près  de  l'autel,  au  pied  de  la  montagne, 
sur  lequel  on  venait  d'offrir  des  sacrifices.  Cétait  un  repas 
sacré. 

t  Voir  \t  demitr  article,  ta  N*  précédent,  ci-deMot,  p.  94. 
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Cioni ment  peut-on  chercher  dans  tout  cela  ihidi  &'quhtott2e 
heures!  Rien  <i?est  plus  en  ordro  que  notre  4eMe^^  ^oid^oét 
ordre.  Jéhovah^  «près  avoir  véyélé  à  Moïse,  «qui  était  seul  «or 
la  montagne,  la  législation  que^contiennent  les  ishapkiBs  ^pté^ 
cédents>  lui  dit  démonter  vers  loi  avec  Aaroci^iNadab^  AbitMtt 
et  70  des  anciens  d'Israël  (t.  i).  Moïse  vîni^ers  le-peuiple  et 
lui  annonça  toutes  les  paroles  de  Jehovah  et^toliies  les  loilsu 
Le  peuple  les  peiçoit;  Moïse  les  écrit  ;  il  consti^uit  tin  autel  an 
•bas  de  la  monU^ne;  on  offre  des  holocaustes  eiàes  eaeriflces 
pacillques*  etc.  ^v.  3  et  suiv.)  Puis,  Moïse  accomplit  Tordre 
reçu,  il  monte  sur  la  montagne  avec  Aaron  et  îles  autres  (v. 
9).  Dieu  leur  apparaît;  puis,  ils  pedescendent  et  font  le  repas 
(v.  1 0).  Enfin,  Moïse  reçoit  de  nouveau  Tordre  de  monter  vers 
Jéhovab  (v.  il). 

Il  est  vrai  que  la  seconde  descente  de  Moïse  cfu'il  accomplit 
en  compagnie  de  ceux  avec  lesquels  il  était  monté,  n'est  pas 
expressément  marquée  dans  le  texte  ;  lïiais  l'auteur  en  disant  : 
a  Ils  maagërent  et  burent,  »  n'avait  pas  besoin  de  mettre  au- 
trement les  points  sur  les  i.  A  bon  entendeur,  ipeu  «de  paroles 
suffisent;  et  les  Saintes  Ecritures  ont  le  droit  de  oonfvpter  Mt 
ces  entendeurs-là. 

A  propos  du  V.  i^^  :  «  Moïse  se  leva  avec  Josué  (Jebosohoua) 
iDSon  serviteur,  etc.,  »  M.  Caben  dit  que  c'est  pour  lapremène 
fois  qu'il  est  fait  mention  de  ce  serviteur  de  Moïse.  «Gela  n'^t 
pas  exactj  car  il  est  fait  mention  de  Josué  d^à  au  ch.  xvii, 
V.  9,  JO,  43.  C'est  lui  qui  défit  Amalek.  El  si  notre  critique 
veut  ergoter  sur  le  mot  a  serviteur,  »  il  prouve  qu'il  ne  saisit 
pas  le  sens  que  ce  mot  a  ici.  11  n'a  certainement  pas  celui  de 
domestique;  c'est  avant  tout  dans  le  sens  sfMriiuël  qu'il  faut 
l'entendre. 

U  n'est  pas  non  plus  vrai  de  dire,  comme  Vater^ .,  que  Josué 
ne  reçut  ce  nom  que  lorsqu'il  fut  envoyé  av^c  d'autres  pour 
explorer  le  Canaan  ^.  Par  celte  remarque,  Vater  veut  mettre 
l'Exode,  où  Josué  apparaît  déjà  sous  ce  nom,  en  contradiction 
avec  les  Nombres.  Tentative  iautile.  Lisons  le  texte  eoinme  il 
fautle  lire,  commelagrammaire  veut  qu'on  le  lise,  etiln'^  auta 

;    CommetU,  HT,  490. 
'  iVum.,  iiii,  16, 
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plus  Tombre  d'une  contradiction.  Le  futur  avec  le  ^  yav  con- 
yersit  K^.  VhAse  nùmma,  ne  veut  pas  dire  que  Hoséa  reçut  le 
nomdeJosué  au  moment  ofi  il  fut  envoyé  en  exploration, 
mais  il  veut  dire  que  Moïse  lui  avait  attribué  ce  nom  à  une 
époque  déjà  paissée.  Le  futur  avec  le  vav  conversif  a  très-sou- 
vent le  sens  du  plus^iue-parfait  ^  L'auteur  est  amené  ici^  aux 
Nombres^  à  faire  cette  remarque  poar  qu'on  sache  que  la  per- 
sonne de  l'explorateur  Hoschéa-ben-Noun  est  la  même  que 
celle  qu'il  avait  précédemment  nommé  Josua  ben  Noun,  et 
cette  insistance^  par  rapport  à  Hoschéa,  s'explique^  comme 
Ranke'  le  remarque  judicieusement,  par  fimportancedu  rôle 
que  Josué  remplit  à  côté  de  Raleb  dans  Thistoire  dont  traite 
cette  section  des  Nombres. 

Si  Moïse  avait  nommé  ou  appelé  Josué  celui  dont  le  nom 
premier  était  Hoséa,  il  avait  pour  cela  une  bonne  raison  :  Ho- 
séa était  son  serviteur,  à  lui  qui  était  l'homme  de  Dieu.  T^e  ca- 
ractère sacré  de  Moïse  se  communiquant  à  celui  qui  le  servait 
dans  le  Seigneur^  Moïse  exprimait  ce  rapport  par  le  nom  de 
Josué^  nom  dont  l'élément  principal  est  le  mot  Jéhovah  im. 
Bohlen  ^  est  incommodé  de  l'élément  jéhoviste  de  ce  nom 
propre,  car  la  religion  de  Jéhovah  et  le  nom  de  Jéhovah  ne 
datent,  selon  lui,  que  de  l'époque  de  David  ou  de  Salomon. 
Mais  outre  qu'il  est  absurde  de  supposer  que  le  peuple  d'Is- 
raël ait  attendu  jusqu'au  temps  de  David  pour  changer  le 
nom  du  chef  sous  la  conduite  duquel  il  s'était  mis  en  posses- 
sion du  Canaan,  Targument  de  Bohlen  est  frappé  de  nullité 
par  le  fait  qui  nous  montre  le  mot  Jéhovah  entrant  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  d'autres  noms  propres  des 
temps  antédavidiquM  ;  et  pour  couper  court  à  toute  contes- 
tation sur  ce  sujet,  il  sufûra  de  citer  le  nom  de  la  mère  de 
Moïse,  conservé  dans  des  registres  généalogiques  ^.  Ce  nom 
est  Jochebed,  mot  qui  veut  dire  ^(otre  de  Jébovah.  Il  serait 
plaisant  que  nos  adversaires  vinssent  nous  dire  qu'on  a  in- 


I  V.  Elchboro,  EinMtung^  etc.,  m,  802. 
>  UDteraochnngeD,  etc.,  n,  202. 


*  Die  GenesiSy  Einleit,  civ. 

*  Exode,  Ti,  20;  Num.,  ixTi,  59  et  al.  Voy.  encore  Joaechj  (Jud.,  vi,  ii), 
Jêhonaihant  {ib,,  xvui,  30). 
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Tenté  la  mère  de  Moïse  à  Tépoque  de  DaTÎd  ou  de  Salomon.  Ite 
en  seraient  capables. 

En  attendant^  passons  au  cb.  ixv.  Les  objections  contre  ce 
chapitre  et  les  suivants  jusqu'au  cb.xxxi  concernent  princi- 
palement l'origine  mosaïque  du  sanctuaire  avec  Tarche  d^al- 
iiance  et  des  vêtqments  sacrés.  Ces  objections  sont  de  deux 
sortes.  D'abord  on  dit  que  le  caractère  nàythîque  du  récit  est 
manifeste^  parce  que  l'écriTàin  emprunte  la  description  du 
tabernacle  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  à  une  vision  '  ;  puis^ 
on  argumente  de  la  culture  avancée  et  de  la  grande  richesse 
que  supposent  la  construction  du  sanctuaire  et  la  confection 
de  son  mobilier  comme  celle  des  vêtements  sacrés,  telles 
qu'elles  sont  décrites  ici^  pour  soutenir  que  l'état  social  des 
enfants  d'Israël  dans  le  désert  ne  pourrait  se  prêter  à  tant 
d'art  et  à  tant  de  luxe;  d'où  il  suit  que  toute  cette  partie  de 
TExode  n'est  pas  historique^  mais  l'œuvre  d'un  écriTain  du 
temps  de.Salomon  K 

Quant  au  premier  point,  il  revient  à  dénier  à  Moïse  la  qua« 
litéde  prophète,  c'est-à-dire  ce  qui  constitue  la  qualité  essen- 
tielle du  chef  des  Hébreux  et  sans  laquelle  nous  aurions  un 
tout  autre  Moïse  que  le  Moïse  historique.  —  Non^  dit  le  Ratio- 
nalisme^ cett^  qualité  est  précisément  celle  qui  transforme  le 
Moïse  historique  en  un  Moïse  mythique.  ^  S'il  en  était  ainsi, 
tous  les  prophètes  seraient  des  personnages  mythiques.  Cette 
conclusion  sourit  fort  à  la  critique  rationaliste,  mais  elle  est 
fausse,  car  la  négation  du  prophétisme  aboutit  droit  à  la  né- 
gation de  laProvidence,  dont  le  prophétisme  est  un  des  agents 
les  plu9  avérés.  On  pourrait  en  citer  mille  exemples;  j'en  cite 
celui  qui  frappe  tous  les  yeux,  qui  depuis  18  siècles  ne  cesse 
d'être  une  actualité  vivante  et  palpitante  :1a  durée  del'EgUse. 
Cette  durée  a  été  vue  et  prédite  le  plus  clairement  do  monde 
par  le  Fils  de  l'homme  lorsqu'il  a  dit  :  a  Je  bâtirai  mon  Eglise 
•  sur  Pierre^  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 


*  BsMde,  xxy,  9,  40  ;  xiv),  30. 

>  Voy.  de  Wette,  Beitraegeeie.  i,  259;  ii,  260;  Hartmani],  DU  Bthrûmin 
am  Putxtisch^  ii,  8,  sqq.  m,  163,  sq.;  Winer  ReaUexiconf  p.  671  ;  Boblen,  dU 
Gen.  EM.,  cxu,  êq. 


otte  k  « JésuAfrChrût  étaittdoncTéritabteinefii  propbàtè^  et  puis- 
qu'il faut  en  couTenir,  oo  est  conduit  lualgré-soi  à  proclamer 
que  le  propbétisine  estun  fait  historique. 

DèsJor»^  pourquoi  contester  la  qualité  de  prophète  à  Moise? 
Pour  que*robjection  qui  est  Traiment  au-^lessous  de  toute  cri- 
tique»  è  la  oonsidérerd' uoe*  maaière  générale^  eut  de  la  i^a- 
leur  pour  le  oas  spécial  dont  il  s'agit  ici»  il  faudrait  prouver 
par  le  texte  et  par  Thisloire  que  Moise  n'a  pas  pu  avoir  la  vi- 
sion de  i'arche  d*alliance.  Ge^i,  en  effet,  ce  que  le  critique 
libre  a  essayé  de  faire^  et  o'est  Vater  qui  s'est  chargé  de  cette 
t&cbe^  Il  nc'pouvait  eit'Ohoisir  de  plus  ingrate.  Selon  lui»  le 
caractèreimythiqueouâmaginairedelftYisioa  du  sanctuaire, 
racontée  dans  le  ch.  xxv  et  suivants»  résulte  de  ce  que  le  sanc^ 
tuaire  dont  L'éreelion  nous  est  présentée  au  ch.  ixxni,  7  et' 
suiv.  est  tout  autre  et  bien  plus  simple  que  celui  de  la  vision^ 
et  que  même  ces  deux  récits  n'oni  aiicun  rapport  entre  eux. 
Sans  doute»  ces  deux  sanctuaires  sont  deux  sanctuaires  diflé- 
reuls,  maist  oe  nfest  pas  une  preuve  que  la  vision  est  une  fic- 
tioo>  un  myttie^  ni  que  les  deux  récits  sont  des  morceaux  iso- 
lés entre  ^ux.  Le  sanctuaire  du  ch.  xxxiii  n'est»  pour  amsi 
dire»  qu'une  pièce  d'attente»  et  sont  érection^  comme  nous  f e 
verrons  en  son  Ueu^  loin  de  contredire  la  Tision»  la  confirme 
i^u,oeiitriiire4  Etpeur  indiquer  l'argument  décisif  tout  de  suite» 
il  n'aurait  paa  pu  venir  à  la  pensée  de  Bfoïse  de  dresser  la  tente  ' 
d'assignation,  ohêlmoed,  qui  servait  à  quiconque  voulait  con- 
sulter Jéhomh^  s'il  n'avait  eu  la  réivélation  du  sanctuaire» 
avec  rarehe  d'alliance  ou  l'arche  du>  témoignage»  dont  la  des- 
tinatWn . était  (de  faire  >  habiter  Jéhovah  au  milieu  des  enfants 
d'lsveël^  OU)  voit  d'ici  la  corrélation  étroite  deSfdeux  textes* 

Et  la  critiquu.  n'est  pas  plus  heureuse  quand  elle  se-  place 
sur  la  terrain  de  l'Jiistoire  pour  faire  suspecter  l'authenticité' 
deJa^visionv  quand  eUe  prétend  qu'un  Hébreu  de  ce  temps-. 
làtW  pouvait  avoir  les  connaissances'  d'art  et  d'industrie  que 
Moïse  prouve  dans  sa  relation.  En  effet,  n'est-il  pas  vrai  que 


•  16.,  xxy,  8. 
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lesi  enldplB^  ({ •Israël  étaient,  aortis.  mbement  chargés*  ^'d'on 
p^ys  0.11.  tpu§ ,  Leig,  art^Hqm  demaadaîit  rexéeiilkmt  4u  pton  que 
trace  Iq  t^t^Qtai^D((  supéPiQurfimfinlt  pratiqué»? 'Gelai  qui  en 
dquI^rAiV  n/aurai^>  pour  bien  se  guérir  de oedoute^  qu'à  faire 
uû^  Yîsite  au  musée  égyptiea  dut  Louvre  ou^aus  mueées  de 
Turin^  de  I^ondres  ou  de  Berlin,  sans  ouUieirdi)  feuilleter  les 
pl^ch^^di^  oayrages  de  ChampolUon,  de  Rofielliui,  de  Wil- 
kin^Qn^  de  Lep^us  et  d'autres  égyptologues.  Tous  oes  sayants 
sont  d'accord  pour.  nous. dire  qu'aussi  loin  qu'on  peuiremon* 
ter danslltislpire  de  l'Egypte  pan  les  monuments,  on  trouve 
ce pay^.i^ppliqué à  laculture  de  tous Je& arts  de  la  civilisa- 
tion* . 

D'ailleurS;^  q'i^vons-nous  pas.vu  de  nos  pcopresi  yeux  le» 
merveilles  du,  temple  d^'Eàtf^  à  l'ej^position  universelle  de 

4867? 

Eh  bien»  les  Israélites  qui  awîeni  demeuré;  en.Egypte  Tes^ 
p$K:e  de  plusieurs,  sièQleaetiquIv  toosqu'ilfliy^Uàrent^  n'étaient 
d^àpluaétranger^iauiJouissancûSi.etià  la  (astique  des  arts> 
ainsi  que  le  prouve  l'bisioire  des  patriarches  '  ;  les.  I8raélites> 
dQué§  d'un  naturel  si  éminemment}  aficesaible  am.  influences 
de  la  civilisation,  n'avaient  pas  pu  riC^ter-en.dehors.  du  mou- 
vement intelb^otuel  et  arti^ue  dei  la  via.  égyptienqe.  Ce  se*' 
r^it  avancer^un  l€^Mtrd)paradoxQ:que)de  lOiprétendre.  Yoyes,si 
les  FrancSj,  après, quel  vies  sièelesi  der^séjoundanst  le&  Gaules, 
n'ayaie^^  p^  pris  une,:  teinte  fock  appràoîaUe  de> civilisation 
latine.  LeS;  Francs,  ^fiient  pouctaot  ds  vrais,  barbares.  D'ail- 
leqis,  nou^  savons-,  positivemeqt^.par  un  grapd  nombre  de 
I^^ssfigjâ^  du  I^eAMifsaque,  que  les  Israélites^  pendant  leur^sé- 
jôi^f  eUj  EfiypJje^  s'étaient'  assimilai»  la  civiliiationcde<oe  pays^ 
Aiq^iy  ibt.y  aviUcmt.  pra|4(|ué  l'isgiricultifrft.  dansi' toutes  ses 
bygincbpji^  la.,catiPr^  du  bléi  celleide  la  v^igne^  ceUe.de6  léi 
gumes,  celle  des  arbres  fruitiers  *  ;  ils  y  avaient  demeuré,  en 
partie  du  moins,  dans  des  villjps  et  dans  des  maispn^  bâties 

>  Eao4e,;xih  36»  36»  G(.,  xxxii,  2,  8«  xiSTySS^isoi?» 

*  Heogfttej^jl^g  a  UaU4  la  question  aveo.détiiK  Vogr.  Die  Biktàtr  Motet  n. 
jB^ypten,  p.  13$  et  bqIt. 

'  Voy.  G^ffêie^  xjuii»  8^  UplS;  xuv»  2S;  xjXfUf  3>}  izx?lif,  18;  zui,  25, 
27»  sq.,  S&;  ZLiu,  ttf  Uet  al. 

*  Hum,f  II,  S;  xx,  5;  DeiU.,  xi,  10. 
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suivant  les  règles  de  l'architecture,  et  qui,  à  en  juger  par  l'ai- 
sance des  Egyptiens  logés  dans  ces  mômes  maisons,  ensemble 
avec  les  Israélites  S  devaient  être  ce  que  nous  appellerions  de 
bonnes  maisons  bourgeoises;  ils  s'y  étaient  essayés  dans  les 
arts  plastiques,  comme  le  prouve  sans  réplique  une  histoire 
qui  ne  leur  fait  pas  honneur,  Thistoire  du  veau  d'or. 

Ainst^  on  le  voit,  le  langage  de  notre  texte  qui  montre  que 
Tauteur  était  initié  dans  la  connaissance  générale  des  procé- 
dés de  Fart  et  de  Tindustrie  égyptiens,  n*est  point  un  ana- 
chronisme; il  convient  parfaitement  à  un  contemporain  et 
compatriote  de  Moïse;  dès  lors,  on  ne  fera  pas  de  difficulté 
pour  Tattribuer  à  Moïse  même.  En  effet,  tout  cet  exposé  est 
parfaitement  homogène  au  reste  du  Pantateuque;  c'est  la 
même  manière  linguistique  et  historique,  tellement  pleine  de 
vie  et  de  mouvement  qu'il  semble  que  ce  n'est  pas  un  homme 
qui  écrit,  mais  que  ce  sont  les  faits  mêmes  qui  laissent  dans 
leur  marche  incessante  leur  empreinte  sur  ces  pages.  Pas  une 
parole  qui  trahisse  l'imagination  ou  l'invention  ;  le  sujet  y  prê- 
tait cependant  et  un  pseudo-auteur  n'aurait  certes  pas  man- 
qué de  tomber  ici  dans  le  piège  de  la  poésie.  Et  la  conviction 
de  l'authenticité  mosaïque  de  ces  chapitres  ne  peut  que  se 
fortifier  quand  on  les  compare  aux  chapitres  où  le  projet  de 
la  construction  du  sanctuaire  nous  est  montré  recevant  son 
exécution.  On  a  noté  des  différences  entre  ces  deux  récits  et 
on  en  a  conclu  que  chacun  de  ces  morceaux  devait  être  d'un 
autre  auteur.  Rien  de  plus  erroné.  La  différence  entre  ces  deux 
récits  est  celle  qu'il  y  a  d'un  projet  fait  par  un  théoricien  en- 
tendu à  Texécution  de  ce  projet  fait  par  des  hommes  spéciaux^ 
des  hommes  de  métier  ^,  et  c'est  précisément  parce  que  ces 
différences  sont  marquées  à  mesure  qu'elles  se  sont  produites, 
que  nous  avons  la  certitude  que  Fauteur  de  ces  deux  récits  est 

*  Sxode,  III,  20-22  ;  ii,  1-2;  xii,  35  sq. 

'  Compares,  p.  ex.,  ch.xxviii,  5  :  «  Ils  prendront  de  l'or,  de  la  laine  bleue, 
de  réearJate  et  de  cramoisi  et  de  fia  lin  retors,  >  avec  eh.  xxxix,  3  :  «  On 
étendit  des  lames  d'or  qu'on  coupa  par  filets  pour  les  travailler  dans  la  laine 
blene,  Técarlate,  le  cramoisi  et  dans  le  fin  Un  ;  »  et  cb.  ixviii,  37  :  •  Tu  le 
mettras  (le  diadème)  sur  un  fil  de  klne  blene  qui  sera  sar  le  turban,  »  avec 
ch.  XXXIX,  81  :  «  Ils  y  attachèrent  un  fil  de  laine  bleue  pour  rappliquer  an 
turban  par-dessus  ;  »  et  al.  pi. 
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ideDtiqae,  et  que  cet  auteur  est  Moïse.  On  pense  bien  que  si 
ces  deui  morceaux,  ou  l'un  d'eui  seulement,  étaient  l'œuvre 
d'un  pseudo-Moïse,  il  y  aurait  un  accord  parfoit  entre  le  pro- 
jet et  l'exécution;  le  faiseur  aurait  certainement  craint  de  se 
trahir  en  admettant  des  variations  d'un  récit  à  l'autre  et  il 
aiurait  mis  un  extrême  soin  à  les  éviter.  L'auteur  authentique 
seul  ne  pouvait  être  accessible  à  ce  souci  de  mauvaise  cons«- 
cience;  il  notait  les  choses  telles  qu'elles  se  présentaient^  ne 
se  doutant  pas  qu*il  pût  jamais  se  trouver  des  esprits  assez  mal 
tournés  pour  le  chicaner  sur  des  relations  qu'il  calquait  sur 
les  faits. 

Terminons  par  une  remarque  judicieuse  de  Haevemick^ 
«  Si  nous  nous  informons  du  but  que  le  poète,  auquel  nos  cri* 
tiques  attribuent  le  plan  de  l'arche  mosaïque,  aurait  eu  en  vue 
en  traçant  ce  plan,  on  nous  répond  qu'il  a  voulu  représenter 
le  type  du  temple  salomonique,  ce  type  ainsi  que  toute  l'or- 
donnance du  culte  étant  attribués  à  celui  qui  était  l'objet  de 
légendes  religieuses  et  patriotiques,  à  Moïse.  Mais  ce  prétendu 
but,  à  ne  le  considérer  qu'en  lui-même,  est  déjà  une  suppo- 
sition parfaitement  absurde.  Car  supposé  qu'un  semblable  in- 
térêt apologétique  ait  existé,  il  ne  pouvait  se  faire  sentir  qu'à 
l'époque  salomonique,  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons 
songer  à  placer  le  prétendu  auteur  que  dans  cette  époque  : 
un  auteur  du  temps  salomonique  pouvait  seul  se  croire  suf- 
fisamment autorisé  et  intéressé  pour  entreprendre  de  justifier 
et  de  glorifier  l'côuvre  de  son  temps. 

»  Hais  si  réellement  ce  modèle  du  temple  qu'il  présentait  à 
ses  contemporains  n'avait  jamais  existé  et  que  personne  n'en 
eu  jamais  entendu  parler,  loin  d'édifier  le  monde  avec  son 
imagination,  cet  auteur  se  serait  couvert  de  ridicule.  Et  pour 
ce  qui  est  de  supposer  un  auteur  vivant  à  un  temps  postérieur 
à  Salomon,  nous  ne  pouvons  y  songer,  parce  que  pour  un  tel 
auteur,  à  nioins  qu'il  ne  fût  un  Ezécbiel  et  ne  vit  quelque 
chose  de  plus  magnifique  encore  que  le  temple  salomonique, 
ce  temple  même  devait  être  l'idéal  qu'il  aurait  décrit  et  glori- 
fié. Il  n'aurait  pas  pu  lui  venir  dans  la  tête  de  pénétrer  au  delà 

>  Handbuch  der  hist.'krit.  Einleit,  in  dat  À.-T,,  1,  2,  466. 

VI'  SÉRIR.  TOME  I.  —  N*  3  ;  1 870.  (80*  vol.  de  la  coll.)       i  î 
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du  monument  spleDdrde  et  qa^éclairait  une  histoire  pleine  de 
gloire^  pour  descendre  à  des  origines  de  peu  d'éclat  et  aux- 
quelles la  vanité  nationale^  si  elle  était  aussi  exagérée  comme 
nos  critiques  le  disent,  se  serait  médiocrement  intéressée.» 

Si  nous  passons  maintenant  à  remploi  des  noms  de'Dieu 
dans  ces  chapitres^  nous  avons  deux  passages  à  remarquer  : 
d'abord  le  \.  il;  ch.  xiiv^  où  il  y  a  r  a  Ils  (l'élite  des  enfants 
»  d'Israël)  virent  Eaelohim.  d  Le  mot  Haelohim  désigne  bien 
le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  défini^  Jihovah  ;  cependant  l'auteur 
évite  d'employer  ici  le  mot  Jéhovah  et  pour  une  bonne  raison; 
il  veut  indiquer  par  là  ce  qu'il  va  dire  plus  tard  ^  que  la  plé- 
nitude de  l'Etre  par  excellence  ne  peut  être  vue  par  aucun 
homme,  et  il  ne  s'en  excepte  pas  lui-même.  Le  Haelohim  fait 
ici  le  rôle  de  la  main  du  v.  22,  ch.  xxxui;  l'un  et  l'autre  sont 
comme  ce  «i  miroir  de  S.  I^aul  à  l'endroit  bù  il  dit  :  Yidemus 
nunc  per  spéculum,  etc  *.  » 

L'autre  passage  est  le  v.  3  du  ch.  xxii  :  a  Je  le  remplirai  de 
»  l'esprit  de  ffoAtm,  et  d'intelligence  et  de  sentiment,  etc.  d  II 
est  certain,  comme  le  remarque  Hengstenbetg,  que  tien  n'em- 
pêcherait de  mettre  ici  î*fT,  nn  pour  n*»^  rm,  car  il  s'agit 
de  la  communication  d'un  art  tout  religieux'Ct  sacré.  Mais 
l'auteur  met  Elohim  pour  Baiihî  nettement  ressortir  le  carac- 
tère constitutif  de  l'industrie  de  l'homm^que  Jéhovah  a  ap- 
pelé pour  l'œuvre  du  sanctuaire,  à  Savoir  le  caractère  tutna- 

(ureL 

Charles'Sctf(ÉtiEL. 

'  xxuii»  20 


'  XXUll»  20. 

'  /  Fpist,  ad  Corinlh.^  xiv,  12. 
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LE   PAGANISME  DANS   L'ÉDUCATION 

y éMMAté  A'ttBe  réforme  «lurétlemie. 


Mon  cher  Directei^r, 

J'étudiais  l^aulre  jour^  pour  yos  lecteurs,  uo  livre  excellent 
dont  nous  devons  la  publication  à  la  piété  filiale  de  M.  Fran- 
çois Lenormant^  lorsque  mes  yeux  tombèrent  sur  le  8«  cha- 
pitre intitulé  :  VE$pr\i  du  Paganisme.  Sa  lecture  me  surprit, 
je  découvris  un  aveu,  mais  un  aveu  éloquent  fait  par  un  sa* 
vaut  professeur  ayant  appartenu  à  la  Sorbonne,  à  l'Institut  et 
aussi  quelque  peu  à  cette  école  libérale-catholique  qui  tant  de 
fois  vous  a  déclaré  une  guerre  acharnée;  j'aurais  pu  encas- 
trer ce  chapitre  intéressant  dans  l'analyse  générale  de  la  Di- 
mnité'du^dkmiianismej  mais  le  passage  et  les  réflexions  qu'il 
comporte  méritent  un  travail  particulier  ;  je  vous  l'adresse 
aujourd'hui  parce  qu'une  polémique  récente,  suivie  d'une 
lettre  de  Mgr  Gaume,  lui  donne  un  cachet  d*actualité.  Com- 
mençons bien  vite,  car  le  si4et  comporte  de  longs  développe- 
ments. 

A  la  date  du  îl  novembre  1869,  Mgr  Dupanloup,  évêque 
d'Orléans,  adressait  à  M.  (iOuis  Veuillot,  rédacteur  en  chef  de 
VUniterê^  une  letti:^  dans  laquelle  se  trouve  la  phrase  sui# 
vante  : 

u Je  laisse  cette  malheureuse  campagne  contre  lesclas- 

9  siques,  rappelée  par  vous-même  et  qui  a  été  menée  par  vous, 
»  ail  nom  bien  entendu  de  ce  Christianisme  pur  dont  vous 
»  vous  vantez,  mais  qui  eût  fait  tomber  toutes  nos  maisons 
»  d'éducation  ecclésiastique  dans  le  dernier  mépris,  si  l'Eglise 
»  vous  eût  suivi  <p.  3).» 

Cette  phrase  accusatrice  à  l'adresse  de  M.  Louis  Veuillot  ri- 
cochait sur  Mgr  Gaume.  Voici  la  réponse  dudocte  et  vénérable 
prélat  inséréQ^4^4 1'G[fiwfri  du  %9)Jiovembre  : 
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Grandbonrg,  26  noyembre  1869. 
Monsiaury 

Dans  le  réquisitoire  que  Mgr  FEvéque  d'Orléans  vient  de  lancer  contre 
VUnivert  et  contre  le  Monde  vous  êtes  accusé  personnellement  et  avant  toot, 
d*ayolr,  en  défendant  la  question  des  Classiques  chrétiens  soutenu  une  thèse 
qui  eûi  fait  tomber  toutes  nos  maisons  d^édueation  eeelésiasiique  dans  le  der^ 
nier  mépris,  si  VEglise  vous  eût  suivi. 

Chacun  sait  que  cette  thèse  est  la  mienne,  c'est  moi  qni  l'ai  posée  et 
constamment  défendue.  A  moi  vient  donc  la  première  et  la  meilleure  part 
dans  le  blâme  de  Mgr  Dnpanlonp.  Le  blâme  est-il  mérité?  Pour  répondre,  il  y 
a  un  moyen  fort  simple  :  c'est  de  dire  quelle  a  toujours  été,  et  quelle  est 
encore  pour  vous  comme  pour  moi,  la  question  des  Classiques. 

D*nne  part  voyant,  comme  tout  le  monde,  que  depuis  longtemps  les  classes 
lettrées  font  fausse  route  et  qu'en  s'éloignant  de  plus  en  plus  du  Christia- 
nisme, elles  conduisent  l'Europe  aux  abîmes;  me  rappelant  d'autre  part,  que 
l'éducation  fait  l'homme,  et  l'homme  la  société,  j'ai  signalé  hautement  comme 
cause  première  et  toujours  agissante  du  Paganisme  qui  nous  envahit  les 
études  classiques,  faites  exclusivement,  ou  peu  s'en  faut,  avec  des  livres 
païens.  En  conséquence  ;  f  al  demandé,  et  tant  que  Dieu  me  conservera  la 
faculté  de  lier  deux  idées,  Je  ne  cesserai  de  demander  trois  choses  : 

\^  Introduire  largement  Vêlement  littéraire  chrétien  dans  les  études 
classiques. 

20  Expurger  sévéremenJt  les  auteurs  paUns, 

%•  Enseigner  chrétiennement  les  auteurs  païens  qu^on  croira  pùwmr  laisser 
entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

Voilà  ni  plus  ni  moins  ce  qu'on  trouvera  dans  mes  14  volumes  publiés 
pour  établir,  par  tous  les  genres  de  preuves^  Timpérieuse  nécessité  de  cette 
réfbrme.  Cette  thèse  de  sens  commun  et  de  sens  chrétien,  Mgr  Dupanloup 
l'appelle  humiltoiae,  honteuse^  isbsurdet  nous  conduisant  au  dernier 
mépris  '. 

Or,  cette  même  thèse,  accueillie  avec  chaleur  par  M.  le  comte  de  Moota- 
lembert,  et  appelée  par  Donoso  Certes  la  quesUon  capitale  du  19*  siècle,  a  été 
soutenue  et  inspirée  par  des  hommes  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  la  gloire 
de  l'Episcopat  français.  Qu'il  suffise  de  nommer  S.  Em.  le  cardinal  Gousnt, 
d'illustre  mémoire,  Mgr  de  SdliniSf  Mgr  Parisis,  Mgr  Gerbetj  Mgr  Doney  et 
d'autres  encore  avec  tous  les  Pères  du  concile  d'Amiens  '. 

Ajoutons  que  cette  réforme,  embrassée  avec  conviction  par  un  grand  nom» 
bre  d'Evéques  étrangers,  a  donné  et  continue  de  donner  les  plus  heureux 
résultats  sous  tous  les  rapports,  notamment  sous  le  rapport  littéraire. 

Enfin  par  l'Encyclique  Inter  muUiplices  du  tl  mara  1853  S  le  souverain 

*  Lettre  du  Prélat  à  M.  l'abbé  Paquet,  18  avrU  1869.  Voir  Annales  de 
philosophie,  t.  xvi,  p.  147,  (S*  série). 

Voir  toutes  les  pièces  de  cette  grande  question  réunies  seulement  dans  le 
t.  VI  des  Annales  (4«  série). 

>  Voir  cette  eneyctique  dans  les  Annales^  t.  vit,  p.  291  (4*  série). 


Pontife  a  eonsaeré  la  thèse  et  appelé  la  réfonne  que  Mgr  Dnpanlonp  qualifie 
de  honteuse  et  de  funeste.  Il  est  vrai  qu*à  ses  yeux  le  Pape  n'est  pas  infail- 
lible. 

Si,  comme  il  est  très-permis  de  le  croire  d'après  ce  qui  précède,  les  griefs 
sérieux  ièrmnlés  par  Mgr  d'Orléans  contre  vous,  M.  le  Rédacteur,  et  contre 
nos  deux  journanx  évidemment  les  plus  catholiques,  ne  sont  pas  mieux 
fondés  que  les  attaques  contrôla  réforme  chrétienne  des  études,  on  se  demande 
ce  que  devient  le  réquisitoire. 

Le  projectile  fera  ricochet  et  le  prélat  blessé  par  sesj^ropres  armes  devra 
dire  avec  un  de  ses  chers  païens  : 

«  Heu  ptUior  telù  wlnera  faeta  meU,  » 

(Ovide,  Spiit,  u»  48]. 

Agrées,  Monsieur  le  Rédacteur,  la  nouvefle  expresaion  dé  mon  tespeetaenx 

dévouement. 

J.  Gaume,  prot.  apostol. 

Mgr  Gaume  aurait  pu  ajouter  que  le  coUégede  rAssomptIon 
de  Nimes^  situé  dans  le  diocèse  d'un  des  plus  savants  prélats 
français^  suit  le  programme  indiqué  plus  haut^  et  jouit  d'une 
prospérité  sans  pareille^  mais  arrivons  au  livre  de  M.  Lenor- 
mant. 

Tout  le  monde  se  rappelle  la  violente  polémique  soulevée  en 
1852^  à  l'occasion  des  classiques  Chrétiens  et  des  classiques 
Païens.  Neuf  ans  auparavant^  M.  Charles  Lenormant  avait  pro- 
fessé un  cours  d'histoire  à  la  Sorbonne.  Son  fils  nous  raconte 
que  le  cours  qui  n'avait  jamais  été  publié,  fut  brusquement 
interrompu  en  1846,  et  il  ajoute  qu'il  espère  que  ces  notes, 
scrupuleusement  respectées,  recevront  bon  accueil  du  public. 
Pour  prouver  tout  le  cas  que  nous  faisons  de  cette  amvre  en 
quelque  sorte  posthume  du  savant  chrétien,  nous  avons  cité 
ou  analysé  toute  la  8*  leçon,  intitulée  :  f  esprit  du  Paganisme.  Il 
est  bon  d'entendre  le  témoignage  d'un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  étudié  la  littérature  païenne. 

Après  une  courte  introduction  sans  connexité  avec  notre 
sujet,  M.  Lenormant  entre  ainsi  en  matière  : 

a  II  y  a  denx  manières  d'interpréter  l'antiquité,  Tune  favo- 
rable et  indulgente;  l'autre,  sévère  et  sans  illusions.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  VitUerpritalian  favorable  a  pridominé 
deptâs  la  Renaissance  des  lettres,  d 

Quel  aveu  !  Continuons  : 

<  Cette  Renaissance  est  arrivée  dans  un  temps  d'extrdme  cor^ 
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TU'pfHiki  et  de  décadeVice  chrétienne.  La  con^îëlfËe  htimairie 
troublée  parie  schisme  de  TËgliâe  et  ses  terribles  conséquences, 
cherchait  alors  sa  voie,  comme  elle  l'a  cherchée  dans  le  18* 
siècley  après  de  nouveaux  dangers  créés  par  une  nsonyeUe 
servii^e  dé  l'Eglise.  L'esprit  et  le  goût  forent  d*âbcit*d  entraî- 
nés par  les  séductions  esthétiques.  On  chercha  eh  même 
temps  dans  l'antiquité  ce  que  le  temps  présent  n'ofrrait  plus^ 
et  ce  qu'on  méconnaissait  dans  le  Cliristiantsme  défiguré»  des 
exemples  de  grandeur  d'âme,  de  désintéressement,  de  géné- 
rosité et  dé  toutes  les  vertus  publiques  et  privées.  On  crut  fer- 
mement que  la  diffusion  des  livres  et  des  exemples  de  l'anti- 
quité porterait  remède  aux  maux  présents  et  en  préviendrait 
le  retour  dans  ï'avenir.  C'est  alors  que  s'établit  le  principe  en 
vertu  duquel  on  a  fait  prédominer  dans  rédereatlènnfon -seu- 
lement l'en^nemertt  des  idiomeê,  mais  encore  celui  deê  (dies 
paienneê.  d 

Voilà  le  mal  clouterons-nous. 

Quant  à  dire  avec  M.  Charles  Lenormant  a  gue /es  (affres 
païennes  sont  la  basB  de  toute  culture  de  F  esprit;  nous  ne  le 
pouvons  pas,  nous  ne  le  devons  pas.  Non»  non,  «  tous  les  beaux 
»  génies  dti  Chfistiahisme  ne  se  sont  pus  fùtmés  à  celte  école.  » 
Bossuêt  s'est  largement  assimilé  le  génie  littéraire  de  la  Bible. 
Non»  non,  a  en  dehors  à' Homère  et  des  autres  grecs  et  de  Cicé- 
»  ron^  le  retour  à  la  barbarie  n'est  pas  inévitable.  » 

Il  y  a  dans  la  littérature  deux  choses  :  le  fond  et  la  forme. 

Quant  au  fond/rien  n'est  comparable  aux  beautés  Bibliques: 
si  la  littérature  sacrée  était  cultivée  on  l'apprécierait.  Dans 
l'antiquité  grecque,  les  deux  génies  philosophiques  transcen- 
dants sont  Aristoie  et  Platon.  Ce  dernier  est  généralement  cé- 
lébré par  la  hauteur  de  ses  conceptions,  le  second  par  Tuni- 
versalité  de  ses  connaissances.  Hélas  !  que  de  lacunes^  que 
d'inconséquences,  que  A*impuretis  dans  les  doctrines  de  Pla- 
ton !  S'il  plane  dans  des  sphères  très-élevées,  parfois  il  se  traîne 
lians  (ta  fonge  la  pins  obscène.  Qu'on  fitse  le  dialogue  du  Ban- 
^uet:  Que  d^erreurs  giiossières  dans  sa  RipubU^ue^  !  » 

*  Nous  cMyons  devoir  faire  une  réserve  sur  ces  paroles.  Lé  christianisme 

a  toujours  offert  des  vertus  que  le  paganisme  ignorait  cômpléttfméÂt.  (À.>6.). 

•Vttr  ^  '^ëtflër  sttr  ses  ÉcÊtttSi  Ids  ïifMUki  t.  tau  p.  lAfc  Au?, 


U^  vi;ai  qu<^la  pl^i|c^opj|l)j^  d'Ayi&tote  a  été  adoptée  p^r  la 
^ola^tique  du  moyei^ /ige^  çt  aoa  plus  glorieux  représentant, 
S.  TtiipRias^  l^ia  fait  de  (^kQibjreux  emprunts,  niais  encore  ici 
que  de  laci:^ne8j^  que  d'incohérences!  que  d'erreurs  K 

$i  dest  Gjrecs  nous  posons  aux  L^tins^  Çiçéron  parait  au  pre- 
mier rang.  Qui  voudrait  adopter  la  théodicée  de  ce  rbéteur  ^? 
Ne  doit-on  p^s  éprouver  une  grande  répugnance  pour  la  mo- 
rale épicurienne  de  Virgile  et  d'Horace^  les  deux  plus  grands 
poètes  latii^s  ?  Le  pr;eniier  a  écrit  des  églogues  qui  chantent  lé 
vifie  contre  nfliture^  le  second  a  chanté:  toutes  les  passions.  Sans 
doirie  la  tormi^  c^^iç  Platon  et  chez  Aristote^  chez  Cicéron, 
chez  Virgile  et  chez  Horace,  présente  des  modèles  d'élégance; 
m^s  la  littérature  chrétiepne«  hébraïque,  grecque^  latine  ou 
fraQçaiae  offre  aux  esprits  les  plus  délicats  d'aussi  beaux  mo- 
dèles. Ë^t*ce  que  nps  Psaumes,  les  œuvres  d'I^aïe,  de  Jérémie, 
nos  Evangiles^  surtout  celui  de  S.  Jean^  n'offrent  pas  aux 
littérate^rsi  des  passage^  aussi  remarquables  par  la  profondeur 
des  pensées  que  par  la  poésie  de  réimpression?  Ne  rencontre  t- 
on  pas  même  chez  les  saints  Pères^  S.  Chrysostome,  S.  Jérôme^ 
S.  Basile,  TertuWi^n»  Origone,  Si.^At|g^Hn  qui  écrivait  cepen- 
dant sous  la  décadence*  des  passages  d'une  élévation,  d'une 
profoqdevfr^  4  une  éloquence  ou  d'une  suavité  incomparables? 
Au  moyen  $ge«  cf^l  admirable  Office  du  Saint-SficremerUy  attri- 
bué à  S.  Thomas,  ne  peut-il  pas  soutenir  la  comparaison  avec 
tout  ce  qu'ont  pirodMit  de  plus  parfait  Sophocle,  Euripide,  Vir- 
gile, Horace  et  Ovide  sans  oublier  Santeuil  qui  a  eu  le  triste 
mérite  de  donner  une  forme  païenne  à  nos  chants  liturgi- 
ques 3  ?  A-t-on  (»ublié  les  belles  pages  que  cette  thèse  de  l'Es- 
thétique chrétienne  a  inspirées  à  Chateaubriand  dans  son 
Génie  du  Christianisme  ? 

Si  nous.^vous  cru  devoir  faire  quelqpes  réserves  dans  le 
passage  ci-dessus,  noqs  applaudissons  jsans  réticence  les  pa- 
roles suivantes  : 

p.  19  (4*  série);  ses  vers  licencleax,  t.  xin,  p.  417;  et  sur  sa  philosophie, 
voir  son  nom  d^s   les  Tables  générales  des  Annales,  des  d«,  4*  et  5«  séries. 

*  Voir  aussi  le  mot  Aristoie  dans  les  trois  TahUs  générales  précédentes. 

'  Voir  le  mot  Gloéroii  dans  la  table  générale  de  la  &*  série. 

»  Voir  dani  les  t.  ix4v  de  la  4*  série  des  Annàlett  la  vaie  at  les  oaTisf  da 
Santeuil. 
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«  Ceqendant,  od  ne  peut  se  dissimuler  le  danger  qu'offre,  à 
beaucoup  d'égards^  Pétude  des  lettres  Païennes.  Sans  doute^  on 
ne  peut  plus  craindre  que  les  lecteurs  passionnés  d'Homère 
aient  la  fantaisie  d'adorer  Jupiter  ou  Vénus,  mais  il  est  tmpos- 
$ible  de  se  dissimuler  que  Véiude  des  modèles  classiques  souille  la 
pensée.  11  m'est  démontré  que  le  moyen  âge  a  été  pur  de  cer- 
tains excès  qui  ont  dominé  dans  l'antiquité  et  qui  se  sont  ren- 
contrés dans  les  temps  modernes.  J'ai  puisé  cette  conviction 
dans  les  productions  mêmes  du  moyen  âge  qui  témoignent 
du  libertinage  dans  les  idées  et  les  mœurs.  Cette  recrudescence 
d^un  vice  monstrueux  doit  être  attribuée  à  l'influence  des  livres 
classiques,  i> 

Suil  ici  un  reproche  assez  bizarre  fait  aux  Jésuites  d'avoir 
expurge  les  livn^s  classiques  et  par  conséquent  d'avoir  intro- 
duit une  certaine  latinité  médiocre  dans  les  collèges.  Nous 
croyons^  au  contraire,  qu'ils  ne  les  ont  pas  assez  expurgés;  et 
quant  au  latin  médiocre^  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autre- 
ment. C'est  en  vain  qu'on  veut  faire  une  langue  vivante  d'une 
langue  morte. 

a  Chez  nos  voisins  d'Outre-Rhin^  continueM.  Lenormant.on 
a  entrepris  une  tâche  plus  hasardeuse.  Comme  on  avait  donné 
la  proéminence  sans  contrôle  au  principe  de  science  pure^  on 
n'a  pas  craint  de  montrer  les  nudités  de  Tantiquité  classique. 
On  acompte^  pour  combattre,  les  dangers  de  cette  manifesta- 
tion sur  la  force  du  sentiment  esthétique,  auquel  on  a  attri- 
bué une  valeur  morale  exagérée.  Peu  à  peu,  d'ailleurs,  grâce 
au  progrès  du  Rationalisme,  qui  sapait  tout  sentiment  de  res- 
pect pour  le  Christianisme,  on  en  est  revenu  aux  préjugés  de 
la  Renaissance.  Et  sans  proposer  de  relever  les  autels  de  Ju- 
piter, on  a  soutenu  ouvertement  la  prééminence  des  vertus 
païennes;  on  a  taxé  les  principes  chrétiens  d'exagération  et  de 
mépris  de  la  Raison;  on  a  trouvé,  au  contraire,  dans  la  vie  des 
illustres  païens  ce  bon  sens  et  cet  équilibre  qui  constituent  la 
hianière  de  penser  et  d'agir,  de  ce  que  nous  appelons  en  fran- 
çais, un  galant  homme.  Le  Socianisme  a  entrebâillé  la  porte, 
le  Déisme  l'a  ouverte,  le  Panthéisme  s'est  précipité  par  l'issue 
qui  lui  était  offerte,  et  le  Symbolisme  a  pris  la  place  de  la  Re* 
ligion. 
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»  Dès  lors,  on  n'a  plus  \u  dans  les  élucubrations  les  plus  ex- 
travagantes de  ri nde  et  de  l'Egypte  qu'une  idée  de  l'Etre  su- 
prême et  de  la  Nature^  d'autant  plus  grande  qu'elle  était  plus 
vague  et  plus  flottante.  Dans  cette  progression^  la  science 
allemande  a  été  dupe  de  notre  philosophie  du  18»  siècle; 
elle  s'est  mise  à  renouteler  les  propositions  les  plus  destruc- 
tives sous  forme  pédantesque.  Avec  la  prétention  la  plus  hau- 
taine à  Toriginalité,  elle  a  suivi  la  trace  de  Court  de  Gebelin^ 
de  Dupuis  et  de  Volney.  d 

Suit  un  tableau  sévère  mais  mérité  de  Térudition  alle- 
mande, après  quoi  le  savant  professeur  articule  la  phrase  sui- 
vante que  nous  recommandons  à  l'attention  et  à  la  médita- 
tion de  tous  les  partisans  du  statu  quo  dans  Téducation  clas- 
sique. 

«  Mon  point  de  vue  est  celui  de  la  sévérité.  Désordre  dans 
»  les  idées,  désordre  dans  les  mœurs,  voilà  tout  ce  que  je  vois 
»  dans  l'Antiquité  en  comparaison  avec  le  Christianisme* 
»  Pour  justifier  une  manière  de  voir  aussi  tranchée,  je  crois 
»  devoir  insister  sur  deux  considérations  auxquelles  s'attache 
D  une  extrême  importance. 

Voici  la  première  considération  dépouillée  de  ses  dévelop- 
pements. 

«  En  dehors  du  Christianisme,  nous  ne  trouvons  que  des  suc- 
B  cessions  de  peuples,  et  jamais  la  durée  d'un  même  peuple.  » 

a  L'antiquité  a,  comme  le  mouvement  de  la  mer^  des  flots 
montants  et  descendants  sans  cesse  -,  à  partir  du  Christianisme, 
la  mer  s'aplanit  et  les  peuples  durent. 

»  C'est  au  Christianisme  que  Bysance  a  dû  la  prolongation  du 
Romanisme  pendant  iiOO  ans.  I^e  Romanisme  transporté  en 
Europe  a  fait  l'Empire,  à  l'ombre  duquel  ont  grandi  et  duré 
l'Allemagne  et  l'Italie.  Depuis  l'établissement  des  Barbares  en 
Europe  et  leur  conversion  au  Christiaui^^me^  les  peuples  se 
sont  agglomérés,  mais  ne  se  sont  point  e£facés.  Les  exceptions 
sont  la  Grèce,  Tlrlande  et  la  Pologne.  La  Grèce  a  été  pendant 
un  temps  abolie  par  l'affaiblissement  des  idées  chrétiennes. 
Conservée  cependant  et  ranimée  par  le  christianisme,  l'Ir- 
lande a  été  conquise  par  l'assassin  de  Thomas  Becket^  oppri- 
mée par  ceux  de  Thomas  Morus  et  de  Marie  Stuart,  et  aujour* 


idû  LR  PÀQ|Al«ISIfB  DAVS  L'tWCmjkOVv, 

d'bui  c'est  le  Catholicisme  qui  la  ranime.  La  Polpgoa^  Siuc- 
Gombé  acMis  la  philosophie  du  18*  siècle  et  sera  rekyé^i  91^  If 
catholicisme. 

Seconde  pro|K)4tioQ  non  moins  féconde  en  résultais  que 
lai  précédente  : 

a  En  dehi>r$  du  chmiianùme,  la  société  tofiinque  eompiitemml 
»  de  lapmieme  elde  la  prévoyance  nic$$$Qire$.  à  la  c^uêervor 

0  Quelle  est  la  cause  à  laquelle  on  doit  attribuer  de  préfénence 
ce  qu'a  présenté  de  défectueux  rantiquité  sous  les  deux  rap- 
ports essentiels  q^e  je  viens  d'envisager,  et  qui  afait  retomber 
la  société  moderne  dans  les  mêmes  erreurs  quand  elle  s'est 
éloignée  du  Christianisme  !  Je  n'hésite  pas  à  le  dice,  cfêsi  Tai* 
servissement  à  la  chair,  et,  en  conséquence,  Vindifférence  du 
$en$moral$urle$  fautes  qui  ont  l'amour  charnel  pour  principe^.  » 

Suit  un  admirable  commentaire  du  chap.  i  de  VÈf^tre  deS. 
Paul  aux  Romains,  qu'il  nous  est  impossible  de  citerj  mais 
que  nous  recommandons  vivement  aux  lecteurs  de  la  tHviiniU 
du  Christianisme. 

Après  quoi  M.  Lenormant  termine  par  cette  page  de  haute 
éloquence  qui  est  aussi  un  admirable  plaidoyer  en  faveur  de 
V éducation  chrétienne. 

c  Le  respect  de  l'homme  pour  son  propre  corps  le  porte  à 
honorer  la  pudeur  et  la  maternité  dans  les  femmes.  Dans  le 
Christianisme,  les  vierges  sont  épouses  de  Jésus-Christ,  et  la 
mère  de  Dieu  est  une  vierge.  Le  mystère  qui  constate  la  des* 
cente  de  Dieu  sur  la  terre,  et  le  principe  du  salut  est  celui  qui 
consacre  aussi  le  respect  pour  la  pudeur  et  la  n^f^lernité.  La 
virginité  de  Marie,  pour  le  chrétien,  est  à  la  fuis. physique  et 
morale.  La  virginité  morale  dans  le  mariage  et  la  maternité 
est  le  mystère  qui  se  renouvelle  chaque  jour  et  à  ctiaque  pas 
sous  nos  yeux, depuis  que  la  femme  est  lipporéeet  respectée» 
Le  principe  de  toute  société  repose  sur  les  vertus  de  la 
femme. 

0  Toute  société  qui  honore  et  respecte  la  femme,  est  douée  de 
vie  et  de  vertu  ;  toute  société  qui  la  vipleote  et  la  flétrit  porte 
en  elle-même  un  principe  de.  corruption  et  de  ruine* 

f  Ces  considérations  vous  fouivpir,  ^'esf^e  oau^oi,  autre 


cbMe  qu'an  esprit  chagrin  qni  condftnftne  ce  qu'il  regrette. 
Uneflodété  ^i»  a  mi»  en  pratique  Végalité  ehrélwme  ne  peut 
pl^  afvoifr  peor  Im^^toM  et  les  fMle$  de  Fainour^  tindulgeoce 
on  l'Indifférence  des  sociétés  fo«»dées  siar  le  privilège.  Les  yeux 
qui,  mjenrd'buf;  cherchent  uniquement  le  plaisir,  sont  fort 
malheureux,  foui  devient  sérietix  dans  les  liaisons  les  plus 
légères  on  les  i^os  coQ(mt>les.  Les  ouvragëâ  d'irmaginatlon  qui 
porteat  au  désotvlre  de  mœurs  sook  «npreints  d'une  tristesse 
qui  m'a  toujours  frappé.  Aujourd'hui^  ils  ne  sont  pas  seule* 
ment  tristes,  mais  lugubres  et  patibulaires.  Là  violence^  le 
crime,  l'abandon  et  la  mort  sont  au  bout  de  toutes  les  liaisons 
illicites,  de  tontes  les  passions  désordonnées.  Aujourd'hui,  le 
Tice  est  ridicule  quand  il  n'est  pas  odieux,  et  la  constance  ré- 
gulière ou  irrégttiière  devient  à  peu  près  la  loi  obligatoire  de 
chacun.  De  là  ces  retours  flirieux  vers  les  époques  les  plus  fa- 
ciles, vers  les  mœurs  sans  conséquence,  cette  poésie  de 
Louis  XV  et  des  Dubarry;  tout  cela  aurait  été  charmant,  en 
effet,  sans  les  échafauds  de  la  Révolution  au  bout,  sans  le  sup- 
plice du  pellt*fils  de  Louis  XV  et  de  la  Dubarry.  Déifions  de 
nouveau  la  matière,  tournons  la  virginité  en  dérision,  mépri- 
sons notre  corps  et  organisons<nous  en  troupeaux,  alors  l'édi- 
fice social  craquera  sur  ses  bases,  il  ne  restera  plus  de  notre 
nation  qu'un  troupeau  d'esclaves  corrompus,  occupés  à  con- 
fectionner des  modes  pour  les  Phrynées  du  nord  et  pour  leurs 
dignes  amants,  des  tableaux  excitants,  des  romans  obscènes 
et  d^  vaudevilles  licencieux  K  » 

A  nous  de  conclure  :  sans  doute  nous  rencontrons  cette 
phrase  dans  ce  beau  chapitre. 

a  Lt  projet  qu'a  conçu  un  esprit  distingué  de  notre  temps  de 
faire  prétbsnnner  les  ternies  chrétiens  dans  l'étude  des  langues 
classiques  est  malheureusement  impraticable.  j> 

Mais  tes  pages  éloquentes  que  nou»venons  d'analyser  cons- 
tatent le  mal  de  l'éducation  païenne  avec  une  vivacité  et  une 
vérité  qui  justifient  la  tentative  à  laquelle  il  est  fait  allusion. 
Malgré  le  certificat  d'insuccès  que  nous  donne  ici  le  savant  et 
chrétien  membre  de  l'Institut,  nous  pouvons  lui  répondre  en 
parodiant  la  parole  fameuse  que  Galilée  n'a  pas  prononcée  ; 

«  V$  la  Dmnité  d»  ChmPiamtm,  ^  U9*lMf 
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«  Ei  pourtant  la  chose  a  existé;  oui,  elle  a  été  tentée  aa  col- 
lège de  rAsfiomption  de  Nimes^  el  elle  a  réussi.  Elle  a  été  es- 
sayée en  Italie  |^r  Mgr  d'Avanzo>  dont  les  lecteurs  des  Ai»- 
naies  connaissent  le  beau  programme  et  le  grand  succès^;  elle 
est  plus  ou  moins  en  pratique  en  Espagne^  en  Amérique  et  en 
France  même.  Si  elle  n'y  est  pas  plus  appliquée  et  Tuigaire, 
c'est  que  cette  méthode  a  été  travestie»  calomniée  par  des  per- 
sonnes qui  sont  trop  connues  pour  que  nous  donnions  ici  leur 
nom. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Lenormant  à  écrit  une  des  plus  élo- 
quentes protestations  contre  Tesprit  païen  qui  nous  environne 
de  son  influence  malsaine.  C'était  en  i  843  qu'il  confiait  au 
papier  ses  précieuses  notes,  si  pieusement  recueillies  par  son 
fils.  Que  dirait-il  en  1869  de  notre  pauvre  société  de  plus  en 
plus  gangrenée?  Que  dirait-il  de  l'exhibition  immonde  de  ce 
groupe  sculptural  du  statuaire  Carpaux  ?  Que  dirait-il  de  ces 
expositions  annuelles  des  Beaux-Arts  d'où  le  réalisme  le  plus 
bestial  semble  avoir  chassé  le  génie  et  l'inspiration?  Que  di- 
rait-il de  cette  littérature  populaire  et  à  bon  marché  qui  trône 
dans  la  chaumière  et  la  mansarde^  comme  dans  l'h&tel  et  le 
château,  corrompant^  de  gaieté  de  cœur,  tous  ceux  qui 
s'abreuvent  à  ces  sources  empoisonnées?  Que  dirait-il  enfin 
de  ces  histoires  classiques  qui  semblent  avoir  voué  une  haine 
implacable  à  la  Révélation^  à  la  Morale  et  à  la  Vérité?  Ah  !  sans 
doute,  il  gémirait  ainsi  que  gémissent  la  majorité  des  pères 
de  famille  chrétiens  et  demanderait  cette  liberté  de  l'instruc- 
tion si  précieuse  pour  les  pères  de  famille  ! 

11  est  dit  dans  la  Bulle  d'indiction  du  Concile  réuni  en  ce 
moment  :  «  le  Concile  œcuménique  aura  à  s'occuper,  entre 
»  autres  choses,  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de  faire  pour  Vé- 
»  ducalUm  chrétiennne  de  la  jeunesse,  » 

Ce  programme  ranime  notre  espérance,  le  Saint-Esprit,  et 
le  Saint-Esprit  5eul,  peut  éclairer  les  âmes  sur  cette  grande 
question^  dissiper  les  préjugés,  secouer  la  torpeur  des  intelli- 
gences, et  infuser  dans  les  cœurs  cet  amour  du  Christianisme 
dont  M.  Charles  Lenormant  expliquait  avec  tant  d'éloquence 

1  Voir  son  programme  daui  les  Annàlei,  t.  ix,  p.  285  (4*  série),  mis  ea 
comparaison  avec  celai  des  PP.  Jésaites  et  de  l'Université; 
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la  salutaire  inflaence  sur  les  sociétés.  C'est  là  un  de  nos  vœux 
les  plus  chers. 

Dans  tous  les  cas^  remercions  M.  François  Lenormant  d'avoir 
offert  au  public  de  si  salutaires  enseignements.  Ces  notes  d'ou- 
tre-tombe, ces  réminiscences  de  brillantes  et  chrétiennes  le- 
çons protestent  énergiquement  contre  les  leçons  de  matéria- 
lisme et  de  libre-pensée  qui  nous  envahissent. 

Gabriel  de  Chaulnes. 


i9é  en  fms  cftaem  du  zAvitiqi» 
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Expliqué  par  les  monuments  {{{[yptl^ns. 

Un  jour,  au  Louvre,  je  m'arrêtais  devant  un  autel  égyptien^ 
dont  le  dessin  est  d'un  fini  remarquable.  J'examinais,  avec  cu- 
riosité, les  objets  qui  y  sont  offerts  à  Dieu  :  les  pains,  les  vases 
des  oblations,  l'épaule  d'un  taureau,  enfin  un  oiseau  immolé. 
Je  considérais  successivement  chacune  de  ces  ofl*randes,  lors- 
que je  remarquai  que  l'oiseau  avait  dans  la  poitrine  une  large 
et  profonde  ouverture.  Que  signifie  celte  blessure,  me  de- 
mandai-je  à  moi-même,  quelle  peut  en  être  la  raison? 

Pendant  mon  séjour  en  Egypte,  j'avais  déjà  constaté  des 
analogies  frappantes  entre  certains  rites  égyptiens  et  des  pres- 
criptions du  cérémonial  mosaïque;  aussi,  en  face  de  cet  autel, 
ma  pensée  se  porta  naturellement  sur  ce  passage  du  Lévilique 
où  Moïse  prescrit  les  cérémonies  de  l'holocauste  des  tourterelles 
et  des  colombes.  Quelques  jours  auparavant,  j'avais  lu  ce  texte 
difQcile,  mais  sans  bien  le  comprendre,  et  j'en  avais  inutile- 
ment demandé  l'explication  à  nos  plus  savants  commenta- 
teurs. Aucun  n'avait  pu  me  donner  une  sérieuse  interpréta- 
tion des  rites  de  ce  sacrifice. 

Aussi,  il  ne  m'était  resté  de  cette  lecture  que  des  souvenirs 
vagues,  mais  qui  me  laissaient,  cependant,  entrevoir  des  rap- 
ports singuliers  entre  ce  monument  et  les  rites  ordonnés  par 
Moïse.  Quelques  mots  du  texte  hébreu  me  revenaient  confu- 
sément à  la  mémoire  et  me  semblaient,  en  particulier^  se  rap- 
porter à  cette  ouverture  que  je  venais  de  remarquer. 

Cependant,  une  double  inquiétude  s'élevait  dans  mon  es* 
prit  :  Cet  oiseau  immolé,  ouvert  au  milieu  de  la  poitrine,  dé- 
posé sur  l'autel,  n'était-il  pas  un  de  ces  faits  isolés  dont  on  ne 
peut  rien  conclure?  Et  d'un  autre  côté,  comment  le  céré- 
monial mosaïque  pourrait-il  répondre  à  des  rites  égyptiens? 

Rempli  de  ces  pensées,  j'examinai  avec  attention  les  autres 

'  Voir  cet  autel,  ci-après,  p.  311. 
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mofntimehts  du  ïlusée,  sur  lesquels  je  \oyais  des  oiseaux  of- 
ferts en  sacrifice.  Le  lendemain,  j'étudiai  les  magnifiques 
planchée  dë'Lepsius^  En  rapprochant  les  éléments  divers  que 
je  venais  de  recueillir^  il  me  fut  facile  de  me  faire  une  idée 
complète  des  rites  que  les  prêtres  égyptiens  pratiquaient  en 
offrant  cet  holocauste.  Mais,  qudle  ne  fat  pas  ma  surprise  et 
mon  émotion^  lorsque,  comparant  le  cérémonial  mosaïque 
aux  rites  égyptiens^  je  constatai  que  le  législateur  des  Hébreux 
ne  donnait  qu'une  description  rapide  mais  vivante  de  ces 
mêmes  rites,  et  que  le  parallélisme  des  deux  sacrifices  se 
poursuivait  jusque  dans  les  moindres  détails. 

Ma  surprise  fut  vive  et  ma  joie  aussi  ;  cependant,  il  n*y  avait 
peut-être  pas  là  de  quoi  être  tant  surpris.  Car  n'oublions  pas 
que  la  famille  d'Abraham  passa  en  Egypte  à  ce  moment  où  elle 
commençait  à  devenir  une  nation  ;  à  cet  âge,  où  les  indivi- 
dus comme  les  peuples  sont  ouverts  à  toutes  les  influences 
et  se  laissent  facilement  dominer  par  Tascendant  de  ce  qui  les 
entoure. 

L'influence  de  TEgypte  dut  être  immense  sur  cette  famille 
de  Pasteurs.  En  venant  dans  le  pays  des  Maraons,  elle  se 
.trouva,  tout  à  coup,  en  face  d'une  civilisation  brillante  et  des 
monuments  les  plusgrandiosesque  le  soleil  ait  éclairés.  Quelle 
surprise  et  quelle  émotion  un  pareil  spectacle  ddt  causer  dans 
ces  âmes  ! 

La  persécution  des  Pharaons,  qui  fut  sans  doute  un  moyen 
providcnlieldesauv^garderresprit  national  et  de  prémunir  Is- 
raël contre  leSidanger»  de  ce  milieu  piûien,  ne  devait  pas  em- 
pêcher que  ce  peupte  ne  reçût  alors  une  puissante  empreinte 
qui  se  retrouve  dans  sa  vie  toute  entière.  L'histoire  du  Veau 
d'or>  les, regrets  qui  éclatent  au  désert  sont  des  preuves  que 
l'on  a  remarquées  de  tous  temps;  mais^  au  cœur  même  de  la 
ooQslitixGonide  ce  petipte,.dans  ses  lois,  ses  rifaSi^ws?  usages, 
il  y  en  a;  déplus  cacbéeS'mais'de  plus  sûrd»,  'tt'Pexplieation 
de  ce  texte  du  Lévitique^  par  les  documents  égyptiens  que  j'en- 
treprends en  ce  moment,  n'est,  pas  une  des  moins  saisis- 
santes. 
-  LeaipseseciptiûM  daMotteique  nous  liaonsdans^e»  derniers 
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Tersets  du  chap.  i  du  Lémtique,  sont  très-difficiles  à  saisir  à 
cause  de  la  brièveté  du  texte,  de  l'obscurité  de  certaines 
expressions  et  des  contradictions  des  versions  les  plus  sa- 
vantes. 

Evidemment,  la  tradition  orale  et  les  souvenirs  de  ceux  qui 
avaient  vu  ces  sacrifices  suffisaient  pour  suppléer  au  laco- 
nisme du  texte,  et  pour  commenter  ce  qui  nous  parait  obscur 
aujourd'hui.  Mais  les  auteurs  des  anciennes  versions  ne  sem* 
blent  pas  avoir  eu  ces  secours^  du  moins  pour  Tinterpréta- 
tion  de  tous  ces  rites. 

La  critique  moderne  a  fait  de  nobles  efforts  pour  expliquer 
ce  texte  et  elle  a  réussi  sur  quelques  points^  mais  d'autres 
passages  lui  ont  résisté.  Il  fallait  que  les  peintures  égyptiennes 
remissent,  sous  nos  yeux,  les  scènes  de  ces  sacrifices,  telles 
que  les  Hébreux  les  avaient  vues,  pour  qu'il  fût  possible  d'in- 
terpréter sûrement  tout  le  texte  de  Moïse  et  de  nous  rendre 
compte  des  rites  qu'il  ordonne.  Avec  ces  secours  nouveaux^ 
nous  pouvons  entreprendre^  sans  témérité,  un  travail  où  de 
plus  habiles  que  nous  ont  échoué. 

Pour  avancer  avec  ordre  et  clarté  dans  notre  étude,  deroan* 
dons  d'abord  à  une  de  nos  versions  les  plus  fidèles  une  idée 
générale  du  sacrifice  décrit  par  Moïse. 

Voici,  par  exemple,  comment  S.  Jérôme  interprète  les  pres- 
criptions du  Lévitique  : 

14.  Si  aatem  de  aTibus,  holocaasti  oblatio  faerlt  DomiDo,  de  turtaribus,  ant 
ptillls  columbs, 

15.  Offeret  eam  saoerdos  ad  altare;  et  retorto  ad  oollam  eaptte,  ae  rnpto 
Tiilneris  loco,  deeurrere  faciet  aangninem  soper  crepidlnem  altarls  ; 

16.  Veslculam  Tero  gatturia  et  plumaa  projiclet  prope  altare  ad  orieotalem 
plagam,  In  loco  in  qao  cineres  effandi  soient, 

17.  Gonfrlngetque  aseellas  ^as^etnon  aecabit,  neque  ferro  diyidet  eam , 
et  adoiebit  super  altare,  lignls  igné  supposlto.  Holocaustam  est  et  oblaUo  sua* 
flssiml  odoris  Domino  *. 

Remarquons,  en  passant,  que  Moïse  choisit  pour  le  sacri- 
fice les  colombes  et  les  tourterelles  et  qu'il  écarte  les  autres 
oiseaux  ^. 

•  Texte  de  la  Vulgate,  Utitique,  i,  14-17. 

'  U  n'est  pas  douteux  que  des  raisons  symboliques  n'aient  inspiré  ce  choix» 
Cependant,  elles  qe  sont  peut-être  pas  les  seolea.  Non*  savons,  par  dea  të* 
molgnages  aneleos,  que  de  tous  temps  ces  oiseau  ont  babltë,  en  nombrauits 
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Après  avoir  indiqué  les  Tictimes,  Moïse  expose  les  riles  de 
riiolocauste.  Ils  me  semblent  se  rapporter  à  trois  points  prin- 
cipaux :  1°  rimmolalion  de  la  victime  ;  S""  sa  préparation  avant 
d'être  brûlée  sur  rautel;3''  enfin  sa  combustion. 

Étudions  successivement  ces  trois  phases  du  sacrifice. 

I. 

Et  d  abords  comment  le  prêtre  doit-il  immoler  la  victime? 
Le  voici  d'après  S.  Jérôme  :  «  Offerel  eam  mcerdos  ad  allare  : 
3  et  retorio  ad  coUum  eapilc,  ac  ruplo  mUneris  loco,  decurrêre 
»  faciet  sanguinem  super  crepidinem  allaris.  Le  prêtre  présen* 
»  tera  la  victime  sur  Taulel,  repliera  sa  tête  vers  le  cou,  ou- 
»  vrira  la  blessure  à  l'endroit  prescrit^  et  fera  couler  le  sang 
»  sur  le  bord  de  Tautel  (Lév.  i,  15).  » 

La  description  de  ce  rite  telle  c|ue  la  donne  S.  Jérôme, 
quoiqu'elle  puisse  paraître,  à  certains  égards,  incomplète,  se 
comprend  aisément.Mais^est-ce  bien  là  ce  qu'a  ordonné  Moïse? 
Nous  le  verrons  en  avançant  dans  cette  étude.  Quoiqu'il  en 
soit^  nous  pouvons  bien  déjà  tenir  pour  certain,  d'après  ce 
que  la  version  de  S.  Jérôme  nous  fait  pressentir,  qu'il  y  avait 
un  rite  tout  particulier  pour  l'immolation  de  la  colombe. 
Cherchons  patiemment  à  le  déterminer. 

En  rapprochant  la  description  que  nous  venons  de  lire  dans 
le  Vulgale  du  texte  hébreu,  ou  est  tout  surpris  de  voir  que  ce 
long  commenlaire  :  ei  reiarlo  ad  coUum  capile  et  rupîo  vul- 
neri$  loco,  ue  répond  qu'à  un  s-eul  mot  :  p^.  C'est  par  ce  mot 

bandée,  les  moDtagDes  da  Liban  et  les  Tallëes  de  la  Palestine  (Josèphe,  de 
Bello  JwL  V,  4,  4  ;  Euseb.  Prx.  Etang,  tiii,  14).  Snr  les  antels  égypUens, 
011  renconU'e  plus  souvent  des  oiseaax  aquatiques.  Ceci  s*explique  dans  uji 
pays  de  canaux,  de  lacs,  de  marais,  où  l'on  voit  fourmiller  aujourd'hui,  commo 
«a  temps  des  Pharaons,  parmi  les  grands  roseaux  et  les  Joncs,  des  troupes 
innombrables  de  canards  sauvages,  de  sarcelles,  d'oies.  On  ollîralt  plus  souvent 
aux  dkax  ees  animaux  parce  qu'ils  étalent  plus  communs.  Des  tombeaux  de 
riches  égyptiens  sont  quelquefois  décorés  de  peintures  qui  représentent  dos 
chasses.  Ces  peintures  montrent  qu'alors,  comme  de  nos  jours,  il  était  facile  de 
faire,  en  quelques  heures,  un  riche  butin  au  milieu  des  marécages  du  Nil.  Mois 
dans  le  pays  sec  de  la  terre  promise,  les  animaux  aquatiques  étant  fort  rares, 
Motse,  avec  celte  eonnalssance  remarquable  qu'il  avait  des  conditions  dans 
lesquelles  son  peuple  aurait  à  vivre,  devait  les  écarter  pour  ne  demander  aux 
enfants  d'Israël  que  les  offrandes  qu'il  lui  était  facile  de  ee  procurer. 

VI«  sÉRiB,  TOME  I.—  N°  3;  1870.  m*  toi.  de  lacolL)     13 


IM  Ul«  TEXTE  OBSCtm  mj  LÊTITIQOB 

seulement  que  Moïse  indique  la  manière  d'immoler  la  co- 
lombe. Ce  seul  mot  est  toute  la  clef  de  Ténigme.  Nous  devons 
par  conséquent  concentrer  nos  efforts  sur  ce  point,  afin  dé 
pénétrer  la  pensée  de  Moïse. 

Le  mot  p^  est  évidemment  un  verbe  puisqu'il  a  un  ré- 
gime direct  (cAn  riK)  la  tête.—\l  exprime  donc  une  action  dont 
la  tête  de  la  colombe  sera  l'objet.  Mais,  quelle  est  cette  action  ? 

Malheureusement^  ce  verbe  ne  se  rencontre  que  deux  fois 
dans  la  Bible,  et  toujours  dans  la  description  de  ce  même  sa* 
crifice.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  espérer  de  Texpliquer  par 
la  Bible  elle-même^  et  nous  devons  en  chercher  le  sens 
aiileurs. 

La  Philologie,  à  son  tour,  ne  peut  pas  nous  fournir  des 
renseignements  précis.  Sans  doute,  ce  mot  se  rattache  à  cette 
racine  qui  a  donné  à  la  langue  hébraïque  tant  de  verbes  dont 
le  sens  primitif  est  toujours  :  plier^  rompre,  briser.  Mais  qui 
peut  prévoir  toutes  les  évolutions  du  sens  des  mots:  "ps  est 
aussi  parti  de  la  même  origine  et  il  signifie  bénir  et  non  plus 
plier.  Cet  exemple  seul  montre  combien  il  serait  imprudent 
de  demander  aux  analogies  des  formes  le  sens  précis  des 
mots. 

Cependant,  nous  ne  devons  pas,  par  trop  de  rigueur,  nous 
priver  de  documents  utiles  dans  une  question  si  obscure.  Uau* 
leur  de  la  version  iyriaque  a  rendu  notre  mot  pVD,  par  un 
terme  qui  lui  est  tout  à  fait  analogue  pour  la  forme  )Vd 
et  dont  le  sens  doit  être  le  même.  Voyons  si  la  comparaison  de 
ces  deux  expressions  ne  pourrait  pas  nous  donner  quelque  lu- 
mière. 

Heureusement,  le  mot  syriaque  se  retrouve  trois  fois  dans 
lu  Bible^  ce  qui  nous  permet  d'en  préciser  le  sens.  D'abord, 
au  Deul.  XXIII,  ft5,  où  Moïse  dit  qu'il  est  permis,  quand  on  tra^ 
verse  un  champ  de  blé  mûr,  de  couper  avec  ta  main  quelque^ 
épis  et  d'en  manger  le  grain;  mais,  ajoule-t-il,  il  est  défendu 
de  les  couper  avec  la  faux.  Dans  ce  texte^  le  mot  syriaque  si* 
gnifie  clairement  couper  avec  la  main,  par  opposition  à  couper 
avec  la  faux.  Nous  retrouvons  ce  même  mot  en  S.  Marc,  n, 
î3,  et  en  S.  Luc,  vi,  i,  quand  il  est  dit  que  les  apôtres  traver* 
sant  avec  Jésus  des  blés  mûrs,  ceux-ci  coupaient  des  épis^  les 
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froissaient  dans  leurs  mains,  etc.  —  Ici  encore  il  signifie  évi- 
demment couper  (wee  t$$  4oiglSy  par  opposition  à  couper  avec 
un  instrument  Puisque  ce  mot  n'est  employé  dans  le  texte 
syriaque  que  dans  ce  sens  particulier  couper  avec  la  main,  il 
semble  logique  de  conclure  que  c'est  aussi  dans  ce  sens  qu'il 
feut  l'interpréter  dans  l'immolation  de  Toiseau.  Le  choix  in« 
tentionnel  du  traducteur  suppose  dans  le  mot  syriaque  et  le 
mot  hébreu  non  paa  seulement  des  analogies  extérieures, 
mais  surtout  un  sens  correspondant.  Nous  devons  conclure 
qu'au  moins^  aux  yeux  du  traducteur  syriaque,  le  jho  signK- 
fiait  emper  avec  la  main. 

Ce  sens,  surleqtielon  pourrait  encore  élever  des  doutes 
après  ces  explications,  est  heureusement  confirmé  par  une 
tradition  d'une  grande  autorité.  Les  rabbins  nous  disent  que 
le  prêtre  ne  deYait  Jamais  employer  le  fer  pour  immoler  la 
coloml>e,  mais  qu'il  devait  lui  donner  la  mort  par  une  bles- 
sure faiie  avec  $ùn  doigt  dans  la  tète.  Je  ne  citerai  que  le  texte 
de  Jarchi,  parce  qu'il  exprime  plus  clairement  la  pensée 
d'Aben^Bsra  et  des  autres  :  rîçrho  S  dit-il,  non  fU  imlruminto 
$ed  ofie  ipiku  »accrdoUi^  sccai  ungue  mo  a  rcgionc  ccrriciê  et 
pr4BCindit  os  coUi. 

Ce  renseignement  nous  donne  un  sens  encore  plus  précis 
au  terbe  jho.  Non^eolement,  on  ne  se  servait  pas  d'iostru- 
ment  tranchant,  mais  c'était  avec  le  doigt,  atoc  l'ongle  que 
Fon  faisait  une  blessure  dans  la  tête  de  la  \ictime» 

Des  savants  allemands  ne  se  sont  pas  contentés  de  ces 
détails,  ils  ont  poussé  plus  loin  leurs  recherches.  Comme  ce 
sont  des  hommes  connus  et  dont  les  opinions  ont  du  poids, 
nous  devons  discuter  leur  sentiment,  quoique  ce  travail  puisse^ 
d'abord,  paraître  minutieux. 

Ils  sont  d'accord,  sans  doute,  sur  ce  point,  que  c^est  bien 
avec  lé  dojjfique  le  sacrificateur  devait  immoler roiaeau;  mais 
ils  se  demandent  s'il  coupait  la  tête  de  la  victime,  ou  bien  s'il 
faisait  seulement  au  cou  une  légère  blessure. 

Bœhr  ^  pense  que  l'on  ne  coupait  pas  la  tête  de  l'oiseau, 

«  €'Mt-è-Are  l'action  exprimëe  par  to  not  p7D« 

'  BcBhr.  5vm&.  dzr  Mot,  ««if.,  gsnris  aiobt  ifcgsrtlUSB  laUte  dsr  topf 
v«rd«D,  ioodeni  dana  IMImb. 
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Keilarfirme^  au  contraire^  que  Ton  devait  la  couper  ^  Il  tra- 
duit ainsi  le  texte  de  Moïse  :  «  Le  prêtre  doll  porter  I-oiscau 
^  sur  l'autel^  lui  couper  la  tête  et  la  brûler  sur  Taulel  *•  » 

Comme  toujours,  des  deux  côtes, on  croit  avoir  d'excellcufes 
raisons.  Discutons  rapidement  celles  que  propose  Keil  :  elles 
sont  les  plus  spécieuses  que  Ton  puisse  donner  en  faveur  de 
son  sentiment.  Nous  devons  les  juger  pour  pouvoir  apprécier 
les  documents  égyptiens  siir  ce  même  sujet. 

Keil  nous  met  d'abord,  sous  les  yeux,  le  second  passage  du 
Lévitique  (ch.  v,  8),  dans  lequel  se  trouve  employé  le  mot 
pVo  pour  un  sacrifice  analogue  à  celui  qui  nous  occupe.  Ici, 
Moïse  répète  exactement!  expression  t^mnK  p^,  il  coupera  (ou 
entamera)  la  lêU,  mais  il  ajoute  aussitôt  ^ms*  H%  non  stpa- 
rabii  eam^  a  il  ne  la  détachera  pas.  » 

Le  savant  allemand  conclut  aussitôt  que  p^  signifie  cou- 
per, arracher  la  léie^  et  non  pas  seulement  faire  une  btessure^ 
une  en<ai//e  3.  Voici  comment  il  raisonne.  Cette  restriclion, 
non  separabit  eam,  serait  parfaitement  inutile,  si  pVo  ne  si- 
gnifiait que  faire  une  blessure  et  non  arracher,  couper. 

Keil  nous  donne  une  seconde  preuve  :  a  Remarquez^  dit-il, 
les  mots  qui  suivent  le  verbe  p'tD;  le  texte  hébreu  dit  :  7t3pm 
rraion,  adolebii  super  allare.  Que  doit-on  brûler  sur  Tautel 
sinon  la  tête  que  le  prêtre  vient  de  couper?  Car,  ajoute-t-il,  il 
n'est  pas  possible  de  dire  que  c'est  la  victime  que  Moïse 
ordonne,  ici,  de  brûler,  puisqu'il  prescrit,  au  verset  sui- 
vant, de  faire  couler  le  sang  de  l'oiseau  sur  TauteL  11 
n'élait  donc  pas  brûlé. 

Le  docteur  conclut  donc  qu'on  coupait  la  tête  de  r4)iseau. 
£es  raisons  ne  sont  pas  péremptoires.  Examinons-les. 

Que  peut-on  d'abord  conclure  de  ce  que  Moïse  a  ajouté 
après  pVo  au  chap.  v,  8,  ces  mots  :  Non  sep'trabU  eam  ?  Il  me 
semble  que  si  l'on  peut  en  conclure  quelque  chose,  ce  serait 
le  contraire  de  ce  que  dit  le  savant  allemand.  En  effet, 
puisque  Moïse  explique  là  avec  plus  de  développement  la  ma- 

■  Comm.  uher,  d.  al.  Test.  Lev.  Ch.  i. 

'  Der  Priester  soll  den  Veget  zum  Altare  briogen,  eeineo  Kopf  abkneipen, 
and  auf  dem  Altare  in  Ranch  auf  dampfen  lasaen. 
*  Bedeoten,  ohne  l'weifel,  abkneipen  niclit  btoia  eifikneipen. 
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nière  d'immoler  Toiseau^  puisqu'il  y  précise,  avec  soin»  la 
partie  de  la  lête  que  le  prêtre  doit  entamer  *«ns  ViDD  Vex^ 
trémiîé  du  cou,  la  base  de  la  iitôy  détails  qu*il  ne  donne  pas 
dans  l'autre  texte,  il  est  tout  naturel  de  ctiercber  ici  le  com- 
mentaire du  passage  resté  plus  vague  ut  plus  ol)scur  ;  car  une 
des  premières  lois  de  l'exégèse,  c'est  d'expliquer  la  Bible  par 
elle-même  et  les  textes  analogues  l'un  par  l'autre.  Ici,  c'est 
d'autant  plus  naturel  que  les  deux  sacrifices  sont  entièrement 
semblables.  D'afflleors,  on  éprouve  une  vive  répugnance  à 
admettre  que  Moïse  ordonne  d'enlever,  d'un  coup  d'ongle,  la 
tête  de  h  colombe,  et  la  seule  difficulté  matérielle  de  cette 
exéeution  me  refroidit  pour  l'explication  de  Keil.  Le  contexte 
semble  encore  devoir  nous  amener  à  l'autre  explication  du 
mot  pVo. 

Eu  efl'et.  Moïse,  après  avoir  ordonné  de  faire  cette  blessure 
à  la  tête  de  l'oiseau,  dit  que  le  prêtre  fera  couler  son  sang  sur 
Vaulel.  Or,  remarquons  ici  les  expressions  et  pesons  bien  les 
termes,  car  les  moindres  détails  de  ces  textes  ont  leur  impor- 
tance etleursignification.  Moïse  dit  :  \cn  nsDJ,  que  les  Septante 
traduisent  par<rrpaYY(sT,oil  feracouler  goutte  à  goutte.^^uHaftm 
»  exprimei  sangvsinemifi(B\iv).^  Le  mot  nsD  est  caractéristique. 
Il  signifie  exprimer  lentement,  comme  en  arabe  ^JOA  (lente  et 
sugendo  bibit)^  on  le  dit  d'un  froniage  dont  on  fait  goutte  a 
goutte  écouler  le  lait.  La  nuance  de  ce  mot  nous  autorise  h 
conclure  que  le  sang  ne  coulait  que  lentement  et  par  une  lé- 
gère blessure  comme  celle  que  l'ongle  peut  faire  dans  le  cou 
d'une  colombe.  Ce  qui  donne  encore  plus  d'importance  à  celle 
observation,  c'est  qu'au  cli.  v,  8,  où  il  est  bien  certain  que  le 
sacrificateur  ne  coupe  pas  la  tête  de  l'oiseau,  nous  retrouvons 
le  même  mot  ngû\  pour  exprimer  comment  le  prêtre  fera 
couler  le  sang  sur  Tautel. 

Tout  donc  porte  à  croire  que,  dans  les  deux  sacrifices,  le 
prêtre  devait  immoler  la  colombe  d«  la  même  manière,  c'est- 
à-dire  sans  enlever  la  tête. 

Le  savant  commentateur  a  donné  une  seconde  raison  sur 
laquelle  il  faut  s^arrêter  un  moment.  11  pense  que  ces  mots 
adolebit  super  altare  doivent  se  rapporter  non  à  l'oiseau  entier^ 
mais  d'après  sa  traduction^  à  la  tête  que  l'on  vient  de  coupen 
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La  construction  de  la  phrase  n'oblige  pas  à  donner  pour 
régime  k  adoUbil  le  mot  caput.  Lç  mot  pip  [ohUAio),  en  effets 
peut  lui  être  attribué  ayec  autant  de  raison  ^ 

La  construction  n'en  est  pas  moins  dans  le  génie  de  la 
langue  hébraïque  et  nous  pouvons  également,  dans  ce  sens^ 
rendre  compte  de  la  marche  de  Tantcur. 

Voici  comment  : 

Moïse  dit>  d'abord,  quels  oiseaux  seront  offerts  en  sacrifice  ;  il 
donne  ensuite  l'idée  générale  du  sacrifice.  On^rtera  l'oiseau 
sur  l'autci,  on  lui  entamera  la  tète,  puis  on  le  brûlera  ;  après 
ces  premières  indications.  Moïse  revient,  pour  ainsi  dire,  en . 
arrière  afin  de  s'expliquer  sur  chaque  cérémonie.  Le  prêtre 
fera  couler  le  sang  sur  le  mur  de  l'autel,  retirera  les  entrailles 
de  la  victime^  les  déposera  près  de  l'autel,  du  côté  de  l'Orient, 
là  où  senties  cendres,  fondra,  etc.,  etc. 

Ces  retours  en  arrière,  pour  préciser  un  rite  ou  pour  don- 
ner une  explication  négligée,  ne  sont  pas  rares;  les  plus 
belles  pages  delà  Bible  n'en  sont  pas  exemptes;  nous  en  re* 
trouverons  un  nouvel  exemple  avant  de  finir  cette  étude. 

Concluons.  Le  texte  hébreu  n'a  rien  qui  nous  oblige  d'ad- 
mettre le  sens  que  propose  Keil,  il  a  plutôt  des  indications  qui 
nous  feraient  préférer  l'autre  interprétation. 

•  Je  viens  de  passer  en  revue  les  données  dont  la  science 
était  en  posBession  ;  J*ai  tâché  de  les  apprécier  et  d'indiquer  à 
quellesconclusions  ellesconduisent.  Maintenant,  nous  sommes 
à  même  d'aborder  les  documents  égyptiens  et  d'en  saisir  la 
relation  avec  ce  que  Moïse  prescrit  ici  ;  peut-être  pourront-ils 
déjà^  pour  cette  première  phase  du  sacrifice,  nous  fournir  des 
renseignements  qui  compacteront  cet  ensemble  de  données. 
Nous  rencontrons,  en  Egypte,  sur  les  monuments  des  plus 

<  Le  mot  l^ip  petit  être  aussi  bien  le  régime  de  'TOpn  que  Wn.  Remar- 
quons, en  elfet,  <iue  c*eat  le  mot  |31p  qui  commande  à  toute  la  plirase;  quMl 
est  le  centre  vers  lequel  tendent  toutes  les  prescriptions.  H  est  régime  de  anpn 
(par  le  1  qui  ie  remplace).  Ainsi  que  des  verbes  suivants  :  •  £t  alTeret  iUud 
adaliare,  et  secabitcapute^itf  et  ado*  lebit  super  altare,  et  decurrere  faciet 
sanguineni  ejus.-u  Rien  ne  prouve  qu^H  faille  donner  à  TtSpîl  un  autre  rëgimel 
Le  1  qui  suit  MO  vient  de  rappeler  p*)p  et  Tauteur  ponvalt  ne  pas  le  répéter 
après  TDpn  sans  torepromeiltre  là  clarté  de  la  phrisa. 
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anciennes  époques,  la  représentation  de  nombreux  sacrifices. 
Comme  dans  le  Lévitique,  l'offrande  des  oiseaux  accompagne 
rholocausle  des  taureaux  et  <Jes  autres  victimes;  et*  quoique 
ce  sacrifice  n'occupe  pas  le  premier  rang,  il  a  cependant  une 
importance  considérable  dans  le  culte  égyptien.  11  est  très* 
souvent  représenté  dans  les  peintures,  ce  qui  nous  permet  de 
bien  saisir  Tensemble  de  ses  rites.  Je  m'en  vais  les  décrire  ra- 
pidement dans  Tordra  que  Us  peintres  suivent  d'ordinaire 
dans  leurs  compositions^ 

Us  nous  représentent,  t)*abord ,  de  longues  processions  se 
dirigeant  vers  le  temple  ou  vers  les  sanctuaires  des  tombeaux. 
Des  barques  nombreuses  traversent  \q  Nil,  chargées  d'hommes 
et  de  femmes,  de  victimes  et  d'oflVandes.  Les  uns  mènent  des 
taureaux,  les  autres  des  brebis  ;  ceux-ci  portent  des  oiseaux 
enfermés  dans  des  cages  ou  suspendus  par  les  ailes.  Arrivés 
au  lieu  du  sacrifice,  on  remet  les  victimes  entre  les  mains  du 
sacrificateur  {Planch.  I,  p.  t04).  Celui  qui  immole  les  oi- 
seaux est  debout  devant  la  statue  du  dieu  ou  de  Tancêtre;  il 
tient  dans  sa  main  droite,  l'extrémité  du  cou  de  la  victime,  et 
c'est  de  cette  main  quil  lui  donne  la  mort(n''  1^  2,  6,  7).  La 
victime  se  débat  $q  vain.  Le  prêtre  retient  fortement  de 
sa  main  gauche  les  ailes  qui  semblent  faire  effort  pour  se 
dégager  (n»*  i,  2,  6,  7);  bientôt  elle  expire  et  tombe  aux  pieds 
du  sacrificateur  (n""  i).  La  tète  n'est  pas  séparée  du  corps. 
(Planch.  m  et  IV,  n- 1  ci-après,  p.  210,  2li). 

J'ai  tâchée  par  les  monuments,  les  photographies,  les  des- 
sins, de  me  rendre  compte  de  la  position  de  la  tête  de  l'oiseau 
dans  la  main  du  prêtre.  Ce  n'est  pas  toujours  facile,  à  cause 
de  Tusure  des  monuments,  de  la  grossièreté  du  dessin  ou  de 
rimperfection  des  copies  qui  reproduisent  les  lointains  origi- 
naux. J'ai  remarqué  que,  souvent,  le  prêtre  égyptien  tient  le 
cou  de  l'oiseau  dans  la  main,  sans  le  plier;  alors,  son  pouce 
repose  exactement  sur  la  tête  de  la  victime  {Planch.  Ut,  n"  i  ; 
Planch.  I,  n"  3,  4,  8).  D'autrefois  le  cou  de  l'oiseau  est  replié 
dans  sa  main,  et  la  tête,  au  lieu  de  venir,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  se  placer  sous  son  pouce,  reparait  fortement  tordue 
sous  ses  doigts  {Planche  I,  n^*  2,  7). 

*  C«tt6  pltocbe  est  extraite  de  Lepalùi,  DinkmaUr^ébi.  ii»L  125  et  Tel.  M,46. 
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Ces  détails  pourront  paraître  ininutieux  à  ceux  qui  oublient 
rimportance  des  moindres  circonstances  pour  expliquer  des 
textes  anciens,  sur  lesquels  sont  passés  tant  de  siècles  et  tant 
d'oubli;  mais  nous  ne  pouvions  pas  les  négliger^  puisqu'ils 
sont  un  commentaire  si  authentique  des  paroles  de  Moïse. 
Us  nous  expliquent,  en  effet,  tout  ce  qui  avait  pu  encore  nous 
embarrasser  dans  l'interprétation  du  mot  pbé.  Ils  montrent 
comment  le  sens  étymologique  lui-même,  pliery  se  trouve 
jQstiâé. 

ils  expliquent  le  choix  si  délicat  des  termes  qu'emploie  cons- 
tamment le  traducteur  syriaque;  enfin,  ils  rendent  compte 
de  cette  traditioa  dont  S.  Jérôme  nous  a  conservé  le  témoi- 
gnage dans  sa  version.  Ce  n'est  pas^  en  effet,  sans  une  inten- 
tion particulière  quMI  ajoute  un  commentaire  que  rien  ne 
semble  justifier  dans  le  texte  hébreu  :  El  relorlo  ad  collum 
capileei  ruplo  vulneris  loco.  Et  encore,  au  chap.  V,  8,  il  in- 
siste et  répèle,  sans  plus  de  raison  apparente,  relorqiAebil  caput 
ejus  ad  pennulas.  S.  Jérôme  se  sentait  en  possession  du  véri- 
table sens.  Car,  lorsqu'il  doit  traduire  plusieurs  fois  le  même 
passage  et  qui!  n'est  pas  sûr  du  sens,  il  préfère  varier  sa  tra- 
duction, de  manière  à  faire  connaître  les  diverses  interpréta- 
tions qui  lui  semblent  autorisées.  Mais  ici,  il  n'hosite  pas,  il 
il  insiste  même.  En  effet,  il  était  dans  le  vrai. 

Je  conclus  que  le  prèire  juif,  comme  le  prêtre  égyptien  de- 
vait immoler  la  colombe  sans  couteau  ^,  soit  en  rompant  une 
veine  du  cou  avec  son  ongle,  soit  en  pliant  vivement  la  tête 
de  la  victime  dans  sa  main. 

Nous  avons  vu  Toiseau  immolé  tomber  aux  pieds  du  prêtre 
[Plan,  l,  n"  I),  et  nous  sommes  entrés  dans  tous  les  détails  de 
celte  première  phase  du  sacrifice,  ^immolation.  Je  ferai  re- 
marquer, avant  de  quitter  ce  sujets  que  les  prêtres  égyptiens 
qui  offrent  les  oiseaux  sont  ordinairement  deux.  Cette  obser- 
vation n'est  pas  sans  importance  ;  car  dans  le  cérémonial  mo* 
saîque,  nous  voyons  quelquecbose  d'analogue.  Ainsi,  c^est  deux 
colombes  que  Moïse  ordonne  d'offrir  pour  le  rachat  des  pre- 
miers ncs^  deux  passereaux  pour  le  sacrifice  des  lépreux,  et 

*  Jamais  le  prétra  Egyptien  ne  se  lert  d'un  imtrameot  tranchant  poor  lin« 
moler  les  olieauz  <iQ'il  ùSn  eo  laeriûee. 
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dans  presque  tous  les  autres  cas^  c'est  une  paire  d^oiseau^  que 
Ton  doit  porter  au  temple.  C'est  ainsi  que  le  parallélisme  des 
rites  se  poursuit  jusque  dans  les  moindres  détails.  Ces  rapports 
nous  frapperont  encojre  davantage  en  étudiant  les  prescrip<» 
tions  de  Moïse  pour  la  préparation  de  la  YÎctime  avant  de  la 
placer  sur  L'autel  où  elle  sera  brûlée.  Ici,  en  effet,  les  docu- 
ments  égyptiens  nous  révéleront  le  sens  du  texte  hébreu  qui 
était  resté  inexpliqué. 

III. 

ViHci  comment  8.  Jérftme  traduit  les  prescriptioiis  de 
Moise  pour  la  préparatîMde  l'oiseau. 

16.  Vesleulam  vazo  gutturis  et  plaaiat  pfojielit  f  rojM  altara  né  orienttlaB 
plagam,  in  loco  in  qno  cinercs  effùndi  Boleot, 

17.  Confringetque  ascellaB  ejus,  et  non  secabit  neqae  ferro  dividet  eam*. 

On  comprend  aisément  le  verset  i6«,  mais  le  verset  suivant 
est  autrement  embarrassant.  J'ai  bien  de  la  peine  à  me  rendre 
compte  de  ce  que  S.  Jérôme  a  voulu  dire.  Si  nous  comparons 
sa  version  au  texte  hébreu,  nous  voyons  que  l'auteur  s'est 
borné  ici  à  traduire  mot  à  mot.  Il  n'avait  plus  pour  le  guider 
ces  traditions  qui  l'ont  si  bien  servi  dans  les  textes  précédents. 

Les  modernes  n'ont  pas  été  plus  heureux. 

Hais  avant  d'entrer  dans  l'étude  des  questions  que  soulève 
le  17*  verset,  rectifions  quelques  expressions  du  verset  précé- 
dent. 

S.  Jérôme  a  traduit  le  verset  16  :  Vesiculam  vero  gutturis  et 
plumas  projiciet.  Les  70  disent  aussi  :  Kal  (ifcXeT  tov  ^pAoSov 

Le  texte  hébreu  que  nous  avons  aujourd'hui  ne  peut  pas  se 
prêter  à  cette  interprétation.  Nous  lisons  en  effet  : 

mm  wno  m  Tom 
Àuferet  inglumm  cum  fimo  ejm^ 

I  Cet  paroles  neqtie  fhrro  dividet  eam  ne  sont  pat  la  tradocUon  exacte  de 
l'hébrea,  où  noua  lisODt  seulement  VnS^  ^^  <hhi  dividet.  S.  Jér6me 
•emble  avolc  appUqaé,  par  erreur»  à  ce  passage,  cette  obsenraUon  des  Rab- 
bins que  l'on  oe  tuait  Jamais  la  colombe  avec  un  couteau.  Mai«  les  rabbius  ne 
parlent  que  de  la  blessure  de  la  télé  et  non  de  celte  ouverture  que  l'on  devait 
faire  dans  la  pottrtoe  de  Tolseau,  entre  las  deux  ailes,  cemtniD  Je  le  montrerai' 
bieot6t.  Cette  ouverture  se  faisait  évidemment  avec  ub  çouteafi  sapr^.  Le  mot 
dooe  de  â.  Jérôme  ferro  s'est  mal  plac4  ici,  Il  aitfpoaa  OBO  coitfttstop. 
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C'est  ainsi  qu*ont  traduit  Ookelo$/  ;  la  paraphrase  cbaldaï«. 
que,  le  Targam  de  Jérusalem,  la  yersioa  arabe^  syriaque,  etc. 
Aujourd*huir  tous  les  savants  eut  adopté  ce  sens.  Roseumûller 
dit  :  Àm€^9t  ventricultm  ejus  çum  tordibus  eju$.  Justiâpus  ra« 
pidernent  celle  interprélalion.  nmo  sigaifle  Veslomflc  et  les 
autres  organes  qui  concourent  à  la  digestion.  Le  verbe  ^no 
se  retrouve,  en  arabe^  dans  le  sena  de  digérer,  et  il  a  donné, 
aussi  à  cette  langue  un  substantif  analogue  au  mot  hébreu 
qui  désigne  les  mêmes  parties  intérieures  du  corps.  Donc, 
il  n'y  a  pas  cle  dqute  possible  pour  ce  mot. 

Quant  à  nnsus^  on  ne  peut  le  traduire  par  ses  plumes.  Cid 
mqt,  en  eilet,  au  lien  de  se  rapporter  à  Toiseau,  se  rapporte 
au  substantif  qui  le  précède  vwno  Vestamae,  comme  le  montre 
le  pronom  possessif  féminin  n*  —  I^  pronom,  en  hél)reu, 
prend  le  genre  du  possesseur*  Puisque  donc  nnsus  a  le  pro- 
nom féminin,  il  se  rapporte  non  à  Voiseau  (affecté  dans  la 
même  phrase  du  pronom  masculin],  mais  à  dkid  Testomoc  qui 
est  un  féminin.  S'il  se  rapporte  à  ce  mol,  nous  ne  pouvons 
plus  le  traduire  par  les  plumes.  On  ne  dit  pas  les  plumes  de^ 
restomac,  -r-  Qeci  est  démonstratif,  D'ailleui^,  comme  Iç  re- 
marque encore  RosenmiUler  \  la  particule  3  serait  inexpli  - 
cable,  si  ce  mot  signifiait  les  plumer. 

Ces  preuves,  déjà  bien  fortes,  sootconfirmées  par  des  don- 
nées d'un  autre  ordre  qui  déterminent  clairement  le  sens  de 
ms.  Ce  mot  se  rapporte  évidemment  à  la  forme  arabe  L^ 
être  souillé  qui  rappelle  elle-même  le  K3P  hébreu.  Mais  n'in-:. 
sîstons  pas^  et  laissons  à  ces  mots  les  voiles  dont  ils  ont  be^ 
soin. 

Des  raisons  de  haute  convenance  et  entièrement  dans  Tes- 
prit  du  symbolique  mosaïque^  demandaient  qu*avant  de  pla- 
cer l'oiseau  sur  Taii  tel  où  il  devait  être  brûléi  on  retirât  les 
entrailles  et  que  l'on  purifiât  la.  victime. 

Le  sacrifice  élaiiune  immolation,  puis  un  festin  où  Dieu  ve-. 
nait  prendre  sa  part  comme  un  ami.  Le  feu  sacré  dévorait, 
la  plus   noble   partie  de  la  victime   qui  lui  avait  été  ré- 
servée. Après  rimmolalion,  on  préparait  d'abord    la.  part. 


•  ^ 
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de  Dieu,  et  comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'Etre  divin 
prend  un  caractère  sacrée  les  usages  que  l'on  pratiquait  dans 
cette  circonstance  devinrent  bientôt  des  rites.  Mais  ces  usages 
semblent  se  nrttacher  primitivement  à  ce  que  l'on  faisait  na- 
turellement  tous  tes  jours  dans  les  familles  quand  on  voulait 
fêter  un  bote  ou  se  réjouir  aux  solennités  du  Seigneur.  On 
retirait  les  entrailles  avant  de  rAtir  les  victimes.  Et  j'ai  vu  en 
Egypte,  les  Arabes  eux-mêmes,  pourtant  si  peu  soucieux  de 
la  pro|)reté,  ne  pns  négliger  ce  détail.. 

Nous  dirons  donc,  en  modifiant  légèrement  le  texte  de  6.  Jé- 
rôme : 

IngUmem  vero  eum  fimo  ejus  projiciet  prope  alfare^  ad 
orientalem  plagam  in  loeo  in  quo  ciherés  tffandi  iolent. 

Abordons  maintenant  le  verset  17. 

I^  première  prescription  qu'il  contient  est  ainsi  formulée  : 

Les 70  traduisent:  xal  ixxkaati  a^xo  ixTUr*  xTepu^tûv,  xal  ou  ^teXcT. 

S.  Jérôme,  sans  beaucoup  s'écarter  d  eux,  dit  :  Confringelque 
ascellas  ejus  et  non  secabit. 

Kosenniuller,  ayant  à  interpréter  ce  difficile  passage»  lai^e 
voir  toutes  ses  incertitudes  et  son  embarras.  Scindet  eam,  tra- 
duit-il, m  alis  $uis  el  non  secel,  id  est  .-scindet  eam  in  alis  ila 
(amen  ul  em  a  cor  pore  non  divellantur.  Mais  on  voit  bien  que 
le  savant  n'est  pas  sûr  de  ce  sens;  il  donne  cette  traduction 
littérale,  sans  confiance,  comme  un  homme  qui  n*a  pas 
d'autre  explication  el  qui,  cependant,  doit  en  donner  une.  Il 
cite  Micbaelis  qui  s'égare  aussi.  «  Le  prêtre  doit  déchirer  i'ot- 
»  seau  au-dessus  des  ailes,  mais  de  sorte  que  la  déchirure  ne 
•  traverse  pas  entièrement,  o  «  Der  Priester  soll  sie  oben  an 
»  den  Ffûgein  einreissen,  doch  so,  dass  der  Riss  nicbt  ganz 
ù  durcbgehe.  »  Mais  peu  confiant  encore  en  cette  explication, 
il  ajoute  :  Àlii  autem  hœc  verba  ita  interpretantur  quod  avis 
esset  scindenda  ila  ut  alm  maneant  una  scilicet  ab  una  parte  al- 
téra ab  altéra.  Sed  interpretalio  durior  videlur. 

Il  n*esl  pas  étonnant  qu'après  Rosenmûller  d'autres  aient 
échoué. 

Caben^  cependant,  avait  traduit  ce  passage  avec  bonheur, 
eu  mettant  sous  chaque  mot  hébreu  son  correspondant  fran- 
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çais  :  Le  prélre  le  fendra  entre  les  ailes,  maisne  le  divisera  pas. 
C'était  très-bien«  Mais  Tauteur  a  eu  la  malheureuse  idée  d  a- 
jouterune  note  qui  m^obligeà  dire  que  s'il  a  bien  traduil^  c'est 
par  hasard,  car  il  n'avait  pas  compris  son  texte.  Voici^  en  effets 
)a  note  :  VùSS2  (signifie)  :  par  les  ailes,  ou,  selon  d'autres,  à 
l'endroil  des  ailes  ou  sous  Us  ailes. 

Pourlui^  il  n'en  sait  rien. 

Le  Commentaire  de  dom  Calmet  nous  montrera  à  quel  point 
les  esprits  s'étaient  mis  à  la  torture  pour  expliquer  ce  passage: 
a  //  lui  rompra  les  ailes,  traduit-il,  mais  sans  les  couper.  On 
n  lirait  violemment  les  ailes  et  on  les  arrachait»  sans  toutefois 
»  les  séparer  entièrement  du  corps  de  l'oiseau.  On  le  mettait^ 
>»  disent  quelques  interprètes  (Mewchius),  comme  un  oiseau 
»  que  l'on  rôtit;  on  lui  laisse  lesailes»  mais  on  les  lui  retourne 
»  et  on  les  lui  attache  sur  le  dos,  » 

Où  donc  ont-ils  pu  voir  tçut  cela  ? 

Mais  il  est  temps  de  clore  celte  triste  énumératioo  de  sa- 
vants qui  sont  venus  échouer  contre  les  difficultés  de  c^e  texte. 
Pour  être  complet,  il  faudrait  les  nommer  tous.  Il  était  ré- 
servé à  ces  monuments  égyptiens  que  Moïse  avait  tus  et  à  ces 
peintures  qui  représentent  les  cérémonies  dont  il  fut  témoin, 
de  nous  révéler  sa  pensée.  J*at  dit,  en  commençant,  coin* 
ment,  un  jour,  au  J^uvre,  je  m'arrêtai  devant  un  autel  égyp- 
tien, sur  lequel  était  représenté  un  oiseau  immolé,  et 
comment  je  remarquai,  au  milieu  de  la  poitrine,  cette  pro- 
fonde blessure  que  je  ne  pouvais  pas  m'expliquer  tout 
d'abord. 

Quelques  jours  après,  je  trouvai  dans  Wilkinson  ^  une  pe« 
tite  peinture  qui  me  donna  le  jnot  de  cet  énigme  (voir  P/attc/i. 
Il,  p.  210),  et  me  permit  de  suivre  sang  lacune  la  série  des 
usages  égyptiens. 

Dans  cette  petite  scène,  on  voit  une  personne  assise  qui 
ouvre  la  poitrine  d'une  oie  avec  un  instrument  tranchant  pour 
en  retirer  les  entrailles.  ËTidemment  c'était  là  l'explication 
de  cette  ouverture  que  nous  voyons  dons  la  poitrine  des  oi- 
seaux placés  sur  les  autels. 

Voici  cette  scène  si  naïve  et  si  simple.  Au-dessous  (Plan» 

•  Manners  and  eusîoms  of  ihs  Efnfptiams^  t  ii,  p.  18S. 


910 


m  TExrt  oisom  ira  lAtitiqqi 


II 


III),  oû  pent  voir  encore  non-seulement  les  oiseaux  avec  la 
poitrine  ouverte,  mais  aussi  presque  tous  les  ustensiles  et  l'ap- 
pareil des  sacrifices  égyptiens.  Ce  bas-relief  du  musée  britan- 
nique représente  un  autel  :  sur  cet  autel,  deux  vases  de  liba- 
tions, l  pains,  une  corbeille  remplie  de  fruits,  et  lés  oiseaux 
immolés  avec  la  poitrine  ouverte. 


.  L'autre  bas^relieCCPldncA.  I¥)  elk  du  musée  du  Louvre.  L'on 
y  voit  deux  vases»  deux  pains»  Tépaule  d'un  taureau  et  un 
oiseau  immolé  dont  la  poitrine  est  aussi  fendue» 

Ces  dessii»  nous  donnent  toute  l'explication  du  texte  de 
Moïse.  Traduisons,  eu  effist,  simplement  Tbébreu  : 

//  fendra  Totieau  mire  m  ailes,  ii  ^  le  dMi0ra  pa$.  C'est^ih 
dire  :  Pour  enlever  les  entrailles,  d*après  ceqnia  été  ordonné 
dans  le  verset  précédent,  le  prêtre  ouvrira  roiseiu  au  milieu 

<  Extrait  de  WUUnsoD,  Manners  and  CuiUmi  of  the  an.  Egjfp»,  t.  ir  p.  SSl  • 
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de  la  poitrine,  entre  les  ailes,  mais  sans  le  partager  ni  le  divi- 
ser en  morceaux,  comme  on  le  faisait  pour  les  grandes  Vic- 
times. 

Ce  sens  est  si  naturel,  si  simple  que  toute  explication  et  tout 
commentaire  sont  (nntiles.  L'opposition  dn  mot  vattfenilre  et 
de  Vb  partager'  saute  aux  yeux.  Le  sens  du  3  est  si  naturel 
qne  Caben,  sans  avoir  compris  le  ieile,  le  traduisait  ainsi. 

Quant  h  cette  restriction  :  Il  m  partagtra  pas  l'oi$eau,  il 
fout  nous  rappeler  ce  qu'Abraham  fit  déjà  dans  ce  grand  sa- 
crifice qui  nous  est  raconté  au'ch.  xt  de  la  Genist.  Nous 
voyons,  en  effet,  que  le  patriarche  partagea  toutes  les  vic- 
'times,  mais  qu'il  ne  divisa  point  les  oiseaux.  Etait-ce  là  une 
de  Ces  pratiques  traditionnelles  que,  df  tout  temps,  on  obser- 
vait dans  la  famille  d'Abraham  ou  bien  le  paldarche  l'avait- 
il  lui-même  déjà  emprantée  aux  Egyptiens  ?  Rien  ne  peut  nous 
le  dire.  Mais  œ  qui  est  incontestable,  c'est  que,  bien  avant 
Woïse  et  Abrabam,  les  Egyptiens  orient,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  les  liolocaustes  d'oiseaux  ei  qu'ils  ne  divi- 
saient jamais  ces  victimes. 

Ce  qui  a  si  étrangement  égai^  ici  ces  savants  et  nos  maîtres, 
c'est  la  marche  irrégulière  des  prescriptions  de  Moïse.  L'au- 
leur,  comme  déjà  plus  haut,  retourne  tout  à  coup  sur  ses 
pas  et  ordonne  en  dernier  Heu  un  rite  qui  devait  précéder 
oaturellement  ceux  dont  U  a  parlé  d'abord.  •  Le  prilre,  dit- 
»  II,  retirera  les  entrailles  et  ce  qu'elles  conlienaeat,  il  lu  dé- 

■  Uottt  da  Lonvn,  iraïul  emlltri 
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1  posera  à  côté  de  Tautel^  vers  l'orient  ;  il  fendra  l'oiseau  entre 
»  les  aileSj  mais  ne  le  divisera  pas.  i> 

Pour  retirer  les  entrailles,  il  fallait  d'abord  ouvrir  Toiscau. 
Moïse  a  interverti  l'ordre.  Cela  a  sufQ  pour  égarer  les  esprits 
les  plus  pénétrants. 

[1  est  étonnant  que  Moïse  n'ordonne  pas  d'enlever  les  plu- 
mes de  Toiseau  avant  de  lu  brûler  en  holocauste.  Le  texte  hé- 
breu actuel  n'en  dit  rien.  Cependant,  nous  avons  de  bonnes 
raisons  de  croire  que,  sur  ce  point  encore,  les  usages  des 
prêtfes  hébreux  étaient  en  accord  avec  ceux  des  égyptiens. 
Nous  n'en  pouvons  douter  quand  nous  lisons  les  versions  an- 
ciennes, les  70,  la  Vuigale,  etc.,  qu'elles  se  soient  inspirées 
d'un  texte  différent  ou  de  traditions  encore  vivantes  ^ 

Avant  de  terminer  cette  étude,  il  faut  faire  une  remarque 
importante  qui  montrera  combien  intimes  et  continus  sont 
les  rapports  des  rites  égyptiens  et  mosaïques. 

Dans  le  cérémonial  mosaïque,  je  remarque  une  lacune  dans 
les  prescriptions  de  l'holocauste  des  oiseaux  «  En  effet,  une  des 
cérémonies  principales  des  autres  sacriGces,  c'est  l'élévalion, 
sur  les  mains  des  prêtres,  de  certaines  parties  de  la  victime 
quel'on  vient  de  découpera  Moïse  indique  les  divers  mem* 
bres  que  Ton  doit  placer  sur  les  bras  du  prêtre,  pour  qu'il  les 
élève  devant  TËterneL  Ce  n'est  qu'après  cette  cérémonie  que 
le  grand-prêtre  les  reçoit  et  les  range  sur  l'autel  des  holo- 
caustes'. Cette  cérémonie,  qui  est  d'une  si  grande  importance 
aux  yeux  du  législateur  d'Israël,  dans  les  sacrifices  des  taureaux 
et  des  béliers,  n'est  jamais  ordonnée  pour  les  sacrifices  des 
oiseaux.  Pourquoi  cette  étrange  lacune  que  personne  n'a  ja-^ 
mais  remarquée  et  qui  cependant  ne  peut  être  un  oubli  ?  La 
comparaison  des  rites  égyptiens  nous  permet  de  le  dire. 

Dans  les  peintures  égyptiennes  on  voit  très-bien  la  manière 
dont  se  faisait  le  sacrifice  du  taureau»  Notre  dessin  ie[»ré< 
sente  une  scène  de  ce  sacrifice. 

I  Je  citerai  an  texte  de  Xitcha  Sebach,  ti,  5,  qai  résume  Tensemble  do  nos 
conclusions. 

>  Exodêy  XXIV,  22. 

"  Lev.,  fin,  27  ;  vu,  30;  ix,  21  ;  A'om.,  vi,  20.  ' 
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L'aDiinal  est  couché  sur  le  flanc;  le  sacrificateur  découpe 
les  membres  et  sépare  Tépaule  et  la  jambe  droite* 
Pais,  dans  un  autre  bas-relief  : 
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On  voit  un  autre  sacrificateur  immolant  l'oiseau^  et  derrière 
lui  un  prêtre  oJETrant  Tépaule  du  taureau.  Le  prêtre  est  debout 
et  offre  ainsi  les  parties  réservées^ 

Cette  cérémonie  répond  à  celle  que  Moïse  ordonne  si  sou- 
Tent^  comme  nous  l'avons  remarqué  tout  à  l'beure/Mais  pa- 
rallélisme frappant^  le  prêtre  égyptien  ne  fait  pas  non  plvs 
cette  cérémonie  pour  les  oiseaux,  parce  que  la  manière  dont 
il  les  immolait  y  suppléait*  En  effets  pour  tuer  Foiseau,  le  sa- 
crificateur^ comme  le  montrent  les  peintures,  est  tourné  vers 
le  Dieu;  il  élève  vers  lui  la  victime  expirante  pour  lui  coaea* 
crer  son  dernier  soupir  et  lui  faire  agréer  son  sacrifice  PL  l, 
n»  1^  2, 6,  7)  2.  Il  était  naturel  de  saisir  ce  moment  suprême 
pour  élever  vers  Dieu  la  victime.  Mais  ce  n'était  possible  que 
dans  les  sacrifices  des  animaux  moins  lourds  ;  pour  les  autres, 
victimes,  on  devait  se  contenter  d'en  offrir  séparément  les 
membres  détachés. 

Il  est  naturel  de  penser  que  le  prêtre  juif  faisait  aussi  Tobla^ 
tion  (te  la  colombe  au  moment  où  elle  expirait.  Cest  pour 
cela  que  le  Lévilique  ne  distingue  pas  entre  les  deux  cérémo- 
nies et  quil  n'est  jamais  fait  mention  de  l'élévation  de  Toiseau 
comme  d'un  rite  distinct.  Cette  explication  est  d'autant  plus 
naturelle  qu'elle  est  inspirée  par  les  paroles  mêmes  du  texte. 
Moïse  n'a-t-il  pas  voulu  réunir  la  cérémonie  si  expressive  de 
rélévation  à  l'immolation  quand  il  dit  :  c  Le  prêtre  présentera 
9  sur  l'autel  la  victime,  lui  ouvrira  la  tète  avec  l'ongle  et  fera 
»  couler  son  sang  sur  l'autel.  » 

Ne  croirait-on  pas  voir  le  sacrificateur  tel  que  le  représefi- 
tent  les  peintures  égyptiennes,  tenant  l'oiseau  élevé  vers  Dieu 
et  arrosant  Fautel  de  son  sang. 

Nous  avons  étudié  longuement  les  deux  premières  phases 

*  Le  parallélUino  de  ces  rltea  dans  les  denx  eattes  est  frappant.  C'est  sortont 
l'épaule  droite  que<  le  prêtre  égyptien  élève  devant  Dieu.  C'est  aussi  Tépaule 
droite  qui,  dans  le&  Idées  juives,  est  considérée  comme  la  plus  noble  et  la  meil- 
leure part  de  la  victime.  Samuel  la  réserve  pour  SaAl  dans  cette  fête  où  il  lui 
annonça  sa  royauté.  Moïse  la  réserve  par  honneur  âu  prêtre;  ormuf  quoqw 
dexter  de paeificoruM  hostiiseedet  inpritnUiai  tacerdotti(Lev,  vu, 82). Quand 
le  Nazaréen  oStû  son  aacrlûce,  pour  iionorer  aa  «onséttaUoo  on  lui  xésarve 
aussi  l'épaule  droite  du  bélier  (Num,,  vr,  etc.). 

■  Fiancbe  extraite  de  Dooilebso»  RuuUêd  fdtpéd*  mnhto^  p.  e^ 


de  ce  sacrifik^;  il  foudrtûtjqaiQteûaQl  parler  de  la  combustioa 
de  rholocauste, 

Ici  les  prescripliODS  sont  si  clairea  que  noire  travail 
ne  peut  pas  être  long.  Le  texte  l^ébreu  D'à  besoin  d'au* 
cun  commentaire,  car  le  sens  en  est  incontesté*  Qn'il  suiflse 
de  citer  la  tri|4action  de  S,  Jérôme  ;  JEt  adolebit  super  altare, 
UgnU  igm  $uppo$itQ^  Holocauslum  esl  et  oblaliç  sw^vissinU 
odofis  Domino. 

Je  devais  m*arrêter  aux  parties  obscures  et  difficiles  des  rites 
de  ce  sacrifice^  mais  il  serait  puéril  de  commenter  ce  texte 
qui  n'a  jamais  embarrassé  personne. 

J'espère  avoir  montré  (|ue  l'Exégèse  peut  attendte  des 
éludes  égyptiennes  d'utiles  secours.  De  tels  rapprochements 
ne  peuvent  jeter  qu'une  vive  lumière  sur  les  lois^  les  rites,  les 
institutions  Mosaïques  et  fournir  d'invincibles  arguments 
pour  défendre  l'authenticité  du  Pentateuque.  Hais  je  ne  veux 
pas  insister^  en  ce  moment^  sur  les  conséquences  de  ces  rap- 
ports. Quand  ils  auront  été  étudiés^  sur  un  plus  grand  en- 
semble, le  moment  sera  plas  favorable  pour  tirer  les  conclu- 
sions; elles  auront  alors  plus  d'autorité  et  de  valeur. 

Je  termine  en  remarquant  que  tous  les  cultes  ont  gardé 
Tempreinte  du  milieu  où  ils  se  sont  formés. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  qui  nous  intéresse  davantage» 
Qui  n'a  remarqué  qu'aux  origines  du  Christianisme  nous  trou* 
vons  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  venons  de  cons* 
tater  aux  origines  du  culte  mosaïque. 

Chacun  sait  que  la  religion  nouvelle  ne  vint  pas  seulement 
adorer  le  vrai  Dieu  dans  les  temples  païens,  dont  les  idoles 
avaient  pris  la  fuite,  mais  qu'elle  accepta,  en  les  purifiant,  les 
rites  et  les  cérémonies  antiques  qui  pouvaient  honorer  Dieu 
et  élever  les  âmes.  Les  rites  ne  sont  que  les  mots  et  les  for<* 
roules  d'une  langue  plus  étendue  qui  parle  aux  yeux  et  émeut 
plus  facilement  l'âme.  L'Eglise  ne  la  repoussa  pas  comme  elle 
ne  repoussait  pas  la  langue  et  les  rhythmes  qui  avaient  chanté 
Jupiter  et  Vénus.  Mais  ejle  les  purifia  de  son  souffle  divin,  elle 
les  consacra,  et,  dès  lors,  ils  purent  célébrer  le  Christ,  son 
auguste  mère  et  ses  saints  sous  le  dôme  même  du  PanthioUé 

C'est  ainsi  que  les  restes  d'un  cérémonial  qui  avait  fait  son 
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temps^  vivifiés  par  l'esprit  divin,  trouvèrent  une  jeunesse  et 
une  beauté  incomparables;  ils  devinrent  dignes  d'entourer  les 
mystères  sacrés  des  chrétiens  et  de  les  envelopper  dans  la 
majesté  du  culte  le  plus  beau  et  le  plus  pur  qui  fût  jamais.  Il 
y  avait  alors  plus  de  i5  ans  qu'Israël,  fuyant  l'Egypte,  avait 
emporté  avec  les  riches  dépouilles  de  ses  persécuteurs,  ce  que 
celte  antique  nation  avait  conservé  de  traditions  primitives  et 
de  rites  vénérables. 

f/abbé  Victor  Aroessi. 
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INSCRIPTIOH  DE  MESA.  ROI  DES  iOABlTES 

ET  CONTEMPORAIN 

De  Jébn,  roi  dtsraeî  et  de  losapbati  roi  de  Juda. 

Ainsi  que  nous  Tavons  annoncé  dans  notre  dernier  cahier, 
nous  donnons  ici  le  texte  et  la  traduction  de  la  stèle  décou- 
'verlc  récemment  dans  Tancien  pays  de  Hoab>  et  nous  la  don* 
nous  avec  les  corrections  du  texte  et  la  nouvelle  traduction 
faite  par  M.  Oppert. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  parfaitement  au  courant  de  tout 
ce  qui  concerne  ce  monument,  nous  donnons  d'abord  les  dé« 
tails  suivants^  publiés  par  M.  de  Vogué. 

I. 

<  Depuis  longtemps,  M.  Ganneau  avait  appris  qu'il  existait 
à  Dhibftn,  l'ancienne  Dibon,  à  Torient  de  la  mer  Morte,  un 
gros  bloc  de  pierre  noire  couvert  de  caractères  j  il  l'envoya 
d*abord  reconnaître  par  un  Arabe  de  Jérusalem,  qui  copia 
grossièrement  quelques  lignes;  celte  copie,  malgré  son  im- 
perfection, sufflt  pour  lui  faire  comprendre  la  haute  antiquité 
et  l'importance  du  monument;  il  fit  alors  prendre  un  estam- 
page par  un  jeune  Arabe  très-inlelligent;  mais,  dans  une 
querelle  qui  faillit  coûter  la  vie  au  messager,  Testampage  fut 
très-maltraité  :  arraché  encore  humide  de  dessus  la  pierre, 
il  fat  déchiré  en  sept  morceaux,  et  froissé  en  beaucoup  d'en- 
droits.  M.  Ganneau  entra  alors  en  négociations  avec  les  Bé* 
douins  pour  l'acquisition  de  la  stèle  ;  mais  une  nouvelle  que* 
relie  surgit  entre  ses  divers  propriétaires,  et  pour  mettre  tout 
le  monde  d'accord  on  la  brisa  en  morceaux.  Tout  espoir 
Savoir  roriginal  étant  perdu,  M.  Ganneau  se  mit  bravement 
àrœùvre,  n'ayant  pour  tout  élément  de  travail  que  son  in- 
forme copie  et  son  estampage  en  lambeaux.  A  ce  moment  (25 
novembre  iâS9)  je  traversais  Jérusalem  et  je  pus  constater 
d0  mes  yeux  les  graadef  dilQault^  d«  déebiffrweot  <|u'U 
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aurait  à  vaincre.  Heureusement,  au  commencement  de  Janvter, 
un  des  bédouins  dressés  par  M.Ganneau  lui  apportait  l'estam- 
page bien  fait  de  deux  gros  fragments,  et  quelques  petits  mor- 
ceaux de  la  pierre  elle-même  :  ces  nouveaux  oiatéridox  lui 
permirent  de  reconstruire  le  texte  presqu'en  entier  et  de  faire 
l'intéressant  travail  qu*on  va  lire. 

».La  planche  qui  accompagne  celte  seconde  lettre  a  été  gra- 
vée. La  pierre  est  un  basalte  noir  très-compacte  ;  elle  a  un  mètre 
de  hauteur  sur  soixante  centimètres  de  largeur  et  autant 
d'épaisseur;  une  petite  faillie  encadrait  le  texte,  elle  a  disparu 
à  gauche  ainsi  que  la  fin  de  presque  toutes  les  lignes  ^  n 

A  ces  détails  nous  ajoutons  le  texte  du  IV*  livre  des  Rois, 
c.  ni,  V.  4-27,  qui  raconte  la  grande  guerre  qui  eut  lieu  entre 
Mésa  et  les  rois  dlsraël,  de  Juda  et  d'Ëdom. 

4.  OrVëM,  rdi  dé  Moab,  nourrissait  de  grànâs  troopeaox  et  donnait  en  tribut 

au  roi  d'Israël,  100«000  agneaux  et  100,000  béliers  avec  lean  Uliena. 

5.  Mais  lorsque  Achab  fut  mort,  11  rompit  le  traité  qu'il  ayait/ait  avec  le  itoi 

d'Israël. 

6.  C'est  pourquoi  le  roi  Joram  sortit  de  Samarie  et  il  fit  la  revue  de  toutes  les 

troupes  d'IsraëU 

7.  Et  il  envoya  à  Josapbat,  roi  de  Juda,  disant  :  le  roi  de  Moab  ifM  seuleffré 

contre  moi,  venes  avec  moi  pour  le  combattre.  Josaphat  lui  répondit  : 
Je  monterai;  ce  qui  est  k  moi  est  à  vous;  mon  peuple  est  votre  peuple, 
et  mes  chevaux  sont  vos  chevaux. 
S.  Et  il  dit  :  Par  quel  chemin  monterons-noua  P  Joram  lui  répeadit  t  Par  le 
désert  d'idumée^ 

9.  Le  roi  d'Israël  et  le  roi  de  Juda  et  le  roi  d'Edom  marchèrent  donci  et  ils 

firent  de  longs  circuits  dans  le  chemin  durant  7  jours;  mais  il  n*y  avait 
point  d'eau  pour  l'armée  ni  poar  les  chevaux  qui  la  suivaient. 

10.  Alors  le  roi  d'IsraSl  dit  :  Héias,  hélas,  héias,  le  Seigneur  a  rasseibblé  tel 

troia  rois  pour  nous  livrer  entre  les  malas  de  Meab. 
-  Il»  Josaphat  dit  t  N'y  a-t*ii  point  ici  de  prophète  du  Seigneari  9Ûn  que  par 
s  lui  nous  implorions  le  Seigneur?  Un  des  serviteurs  du  roi  d'Israël «répoc- 

dit  :  11  y  a  ici  Elisée,  fils  de  Saphat,  qui  répandait  de  l'eau  sur  les  mains 

cï'fthe. 
I      losaphst  dit:  La  parole  du  Seigneur  est  en  lui.Et  le  foi  d'Israël,  Jo8à)^h«t, 

roi  de  Ju  id,  et  le  roi  d'Êdom  descendirent  vers  ÉUiée. 
13.  Et  £lisée  dit  au  roi  d'Uraël  i  Qu'y  a«t-U  entre  vous  et  moi?  Ailes  auf  pi;^ 

phètes  de  votre  père  et  de  votre  mère.  Le  roi  d'Israël  lui  dit  :  D'où  vient 

que  le  Seigneur  a  assemblé  ces  ti  ois  rois  pour  les  livrer  entre  les  mains 

deMoabr 
14  <  Et  ËUsée  lui  dit  :  Vive  Je  Seigneur  des  armées,  eu  la  (réèeooe  duquel  Je  sols. 

'*  JaMM  mtekéologiqu^  tt^  de  mar»,  p.  IS4* 
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SI  J«  bo  respectais  là  ptéseAce  de  Josaphat,  roi  de  Jada,  Je  n'aunla  pM 
seulement  Jeté  les  yeux  sur  yoas  et  Je  ne  tous  aurais  pas  regardé. 

15.  Mais  maintenaut  appelez  un  Joueur  de  harpe.  Et  pendant  que  cet  hommt 

chantait  sur  sa  harpe,  la  main  du  Seigneur  fut  sur  Elisée,  et  II  dit  : 

16.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Crenseï  des  fosses  et  des  fosses  près  du  Ut 

de  ce  terrent. 

n .  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  i  Vous  ne  Terres  ni  Tcnt  ni  pluie,  et  le  Ut 
de  ce  torrent  sera  rempli  d'eau  et  tous  boirez,  tous,  tos  serTiteurs  et 
vos  cheTaux. 

m.  Et  ceci  est  peu  encore  pour  le  Seigneur;  11  llTrera  les  Moabltes  entre  tos 
mains  ; 

19.  fit  Toui  détmirea  tontes  leurs  Tilles  fortifiées,  tontes  lears  citadelles; 
TOUS  cottperei,  par  le  pledj  tous  leurs  arbres  à  fruit;  tous  combleres^ 
toutes  leurs  fontaines,  et  tous  couvrira  de  pierres  leurs  champs  les  plus 
fertUes. 

SO.  Or,  11  arrlTa  le  maUn,  quand  on  a  coutume  d'offrir  le  sacrifice,  que  les 
eaux  venaient  le  long  du  chemin  d'Ëdom,  et  la  terre  fut  remplie  d'eau. 

21 .  Or,  tous  les  Moabiteii  apprenant  que  les  rois  étaient  moptés  pour  les  com- 
battre, assemblèrent  tous  ceux  qui  portaient  des  armes  et  Ils  les  at- 
tendirent sur  leurs  frontières. 

3?.  Et  les  Moabltes  s'étant  leTës  dès  l'aube  du  Jour,  lorsque  les  rayons  du 
solett  brillèrent  sur  les  eaux,  eUes  lui  parurent  rouges  comme  du  sang. 

M.  Et  ils  se  dirent  a  C'est  le  sang  du  glaive;  les  rois  se  sont  battus  l'un  contre 
l'autrcy  et  Us  ont  été  tués.  Moab  Ta  maintenant  au  pUlage. 

34.  Et  Us  marchèrent  tots  le  camp  d'Israël;  mais  Israël,  se  levant  soudain, 

frappa  Moab,  et  Moab  s'enfuit  devant  eux. 

35.  Et  les  vainqueurs  vinrent  et  frappèrent  Moab  et  détruisirent  les  vUles;  ils 

rempUrent  tous  les  diamps  les  plus  fertUes  de  pierres,  comblèrent  toutes 
les  /ontainesy  abattirent  tous  les  arbres  à  fruits  et  ne  laissèrent  debout 
que  les  murailles  faites  de  briques  ;  la  ville  fut  invesUe  par  les  fron- 
deurs, et  une  partie  des  murailles  fut  abattue  par  les  pierres  lancées  avec 
des  machines. 

M.  Quand  le  roi  de  Moab  eut  vu  qu'U  ne  pouvait  plus  résister  aux  ennemis, 
Il  prit  avec  lui  700  hommes  de  guerre  pour  se  Jeter  sor  le  roi  d'Edom, 
mais  11  ne  put. 

37.  Et  alors,  saisissant  son  fils  aîné  qui  devait  régner  après  lui,  il  l'ofllrit  en 
holocauste  sur  la  muraille.  Une  grande  indignation  s'éleva  parmi  les  Is- 
raéUtes ,  et  ils  se  retirèrent  aussitôt  et  ils  retournèrent  en  leur  terre  *• 

II. 

C^esl  sur  les  actions  de  ce  roi  Mésâ  qu'a  été  élevée  la  stèle 
dont  nons  allons  donner  rinscription.  Deux  publicalions  ont 
été  faites  déjà  pour  l'expliquer.  La  i'*  par  M.  de  Vogué»  en  10 
pag.  in-i*;  contenant  un  fae-iimile  de  rinsoripiion^  la  trans- 
cription en  hébreu,  la  traduction  par  M.  Ganneau,  et  quel* 

>  IV  Aotf,  ui»  4-37. 
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ques  explications  par  U.  de  Vogué  ^  La  2«j  dans  la  Revue  or* 
chéologique,  est  du  même  M.  Gajnneaii,  et  contient  le  même 
fac-similé,  la  transcription  en  hébreu^  plus  complète  que  la 
première,  la  traduction  améliorée  aussi,  et  une  dissertation 
sur  l'origine  des  Moabites,  le  pays  qu'ils  ont  occupé,  et  les 
différentes  guerres  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  contre  leurs  \oi- 
sins  ». 

Après  ces  savants,  H.  Oppert  a  de  nouveau  examiné  l'ins- 
cription et,  avec  la  sagacité  et  la  science  qui  le  caractérisent, 
il  en  donne  une  transcription  plus  complète  et  une  traduc- 
tion, on  peut  dire  toute  différente  de  celle  de  MM.  Ganneau 
et  de  Yogûé,  en  sorte  que  nos  lecteurs  peuvent  dire  avoir  la 
dernière  explication  de  cette  inscription  célèbre  à  tant  de 
titres. 
Ajoutons  quelques  observations  préliminaires. 
L'inscription  contient  34  lignes  écrites  en  caractères  dits 
phéniciens  et  samaritains,  qui  donnent  à  ces  caractères  la 
plus  haute  antiquité  autographique,  mais  qui  ne  résolvent  pas 
la  question  déjà  traitée  dans  \e%  Annales  ',  à  savoir  si  c'est  l'hé- 
breu carré  ou  Thébreu  samaritain,  qui  est  le  plus  ancien.  Car 
reste  toujours  à  déterminer  si,  chez  les  Hébreux  comme  chez 
les  Egyptiens,  il  n'existait  pas  une  langue  sinon  secrète,  au 
moins  sacrée^  et  qui  ne  devait  être  employée  que  pour  la 
transcription  des  livres  sacrés  et  des  monuments  religieux. 
La  stèle  de  Mésa  était  un  monument  public,  et  n'a  pu  être  écrite 
qu'avec  les  caractères  usuels  et  profanes. 

L'inscription  dont  nous  allons  donner  la  traduction  ne  se 
rapporte  pas  au  texte  de  la  Bible  que  nous  venons  de  citer, 
mais  à  une  guerre  et  à  des  événements  antérieurs. 

On  sait  que  la  Bible  donne  les  Moabites  et  les  Ammonites 
comme  la  descendance  de  l'inceste  des  flUes  de  Lot.  On  les 
trouve  fixés  d'abord  à  l'est  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte, 
d'où  ils  expulsèrent  les  Emim  *.  Leur  territoire  était  divisé  en 
deux  parties  égales  par  l'il rnon;  l'une  septentrionale^  cor- 

■  A  Paris,  ches  Baadry,  ro«  des  Salnte-Pèrcfi,  IS. 

<  Revue  archéologique,  n*da  mars,  1870,  p.  184, 
«  Yolrinnal0i,t,  iz,p»  4IO(^*aériç), 

<  P#i*<.,  M,  10, 
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respondant  au  Beikaa  de  nos  jours  ;  l'autre  méridionale,  cor- 
respondant au  Kerak.  Ils  eurent  une  première  guerre  avec  les 
Ammonites  qui  les  rejetèrent  au  sud  de  ^Arnon^ —  Arrivent 
les  Israélites  qui  chassent  les  Ammonites  et  occupent  le  nord 
de  TArnon,  sans  combattre  les  Moabites^.  Ceux-ci  effrayes  de 
ce  voisinage  envoient  le  célèbre  Bàlaam  pour  les  maudire'. 

Après  le  passage  du  Jourdain^  les  tribus  deGad,  de  Ruben 
et  la  demi<tribu  de  Manassé  s*étabUssent  sur  It  nord  de  TAr- 
non  conquis  sur  les  Ammonites. 

Environ  60  ans  après  Josné,  les  Moabites  asservissent  pcn« 
dant  18  ans  les  tribus  d'au  delà  du  Jourdain  ^ 

Sous  Jephté,  on  trouve  les  Moabites  rejelés  au  delà  de  TAr* 
non,  et  une  assez  longue  paix  parait  s'en  suivre. 

David  est  moabitc  par  son  aïeule  Ruth  ^;  il  se  réfugie  chez 
eux,  et  ils  l'aident  contre  Saûl  ^  Mais  arrivé  au  pouvoir,  David 
rétablit  les  tribus  qui  avaient  été  expulsées  de  leur  territoire 
et  rejette  les  Moabites  au  midi  de  l'Arnon  ^ 

Salomou  parait  avoir  vécu  en  bonne  intelligence  avec  les 
Moabites,  chez  lesquels  il  prit  plusieurs  femmes,  pour  les- 
quelles il  éleva  un  autel  au  Dieu  Chamos^  sur  la  montagne 
qui  fait  face  à  Jérusalem  ^ 

Lors  du  scbisme  de  ces  tribus,  c'est  au  roi  d'Israël  que  les 
Moabites  payaient  le  tribut  dout  il  est  parlé  dans  le  texte  cité 
plus  haut,  et  c'est  leur  joug  que  voulut  secouer  Mésa.  Il  y  par- 
vint ^  et  c'est  cette  campagne  que  parait  raconter  le  texte  qui 
se  trouve  dans  l'inscription  que  nous  allons  lire. 

•  N<mbre<^  xxi,  13,  7û  ;  Il  Juges,  xi,  13, 18. 

•  Deut.,  II,  0;  Il  Juga,  xt,  18  ;  Chron.,  xx,  10. 

•  ifombref,  xx;  Joséphe  ÀtU,  Jud,f  vr,  6. 

•  Juges,  itiy  12. 

^  ihil/i,  vers.,  17. 

•  lChr<m,,  XI,  40. 

•  Il  Samuely  viu,  2.— I  Chron. ^  xviii,  2. 

•  I  )low,ii,  1,  T,  83. 
U  MoiSf  1, 1. 


ni. 

[fe  n]ai  •nmpa-OT^Vnw  wan-mvfi  |  ^»-")rw'»n         t. 
[:nro]  «XK^nra  |  aMMve  u^k  icnna  nom  m  rvhm  \  m  i. 

Tradtttf  ion  d$  MM,  Ganneau  et  de  Vogué, 

t.  Mol,  J«  tnU  Mess»  flto  de  Cbtmos  [nadab]  7  roi  do  Moab 

2 I  Mon  père  a  régné  sur  Moab  trente  années^  et  moi  {*al  régné  aprèt 

).  mon  père.  |  Et  J'ai  constrait  ee  haut  lieu  (sanctuaire],  avec  aon  eipla- 

nade(?)«  pour  Ghamoi 

#.  [le  m'appello  Mé]M  (sauvé),  pàroo  qiill  (Chamoi)  m'a  tauvé  do  tôt»  lea 

périls,  et  paroo  qu'U  m'a  fait  Joalr  de  toute  ma  traDqpUIlté  *• 
&•  Le  roi  d'Israôl  [m'opprimait]  >,  et  il  opprima  Moab  durant  de  longa  Jours; 

aussi  Ghamoe  s'était  irrité  de  ses  [rapines]? 
6.  Et  son  fils  lui  succéda,  et  il  dit  lui  aussi  :  f  opprimerai  Moab.— Dans  mes 

)oursJ'ai(ott:ila^)dit 

1.  Et  je  le  oontemp leral  lui  et  sa  maison  (son  temple?).  |  Et  Iiratt  fut  boii- 

leversé  anciennement»  et  Omri  s^empara  de««... 

I.  Medeba  (?)  et  y  résida*  ••«.  son  fils  quarante  ans 

^.  où  Chamos  est  (adoré)  dans  mes  Jours  (aujourd'hui).  |  Et  Je  construislf 

Baal  Meon  et  j'y  sacrifiai.  |  Et  je  (coostniisis...] 

10.  Qiriathaïm.  lEt...*  euTaUt  la  terre.....  anciennement;  et  ae  coni* 

truisit 

11 .  ie  roi  d'Israël  la |  Et  je  combatUs  à  Qir  (ou  :  Je  fia  le  siège  de  la  ville) 

et  je  la  pris  |  Et  Je  tuai  tous  les 

13.  Qir,  en  spectacle  à  (^amos  et  à  Moab  |  Et  J'ai  emmené  de  là  le 

13 devant  la  face  de  Chamos,  à  Qerioth,  |  Et  J'y  fis  prisonniers 

tous  les  chefs,  et  tous  les 

14.  de  la  Jeunesse  (aurore).  |  Et  Chamos  me  dit  :  Va  I  prends  la  domination 

sur  Israël.  | 

I  Ici  M.  de  Vogué  croit  qu'il  faut  lire  :  «  Il  m'a  sauvé  de  tons  les  périls  et 
m'a  protégé  au  milieu  de  toiu  mes  ennemii.  » 

Mci  M.  de  Vogué  lit  :  Omri  était  roidlsra»  et  il  opprima  Moab,  etc. 

'  Les  deux  rootequeM.  Ganneau  ne  traduit  pas  doivent  signifier  «  les 
hommes  de  Gad,  t  II  est  certain,  en  elfet,  que  tout  le  nord  de  l'ancienne  Moa* 
titide  était  alors  occupé  par  la  tribn  de  Gad.— M«  V. 


[m]  «fir-îîfanie-n»  nfa.3iM.ioTrar    •. 

[m]in[w»^  npaj-ro-ww-parw-jaw  j  nw-WD>na    •. 

]nM-Qxn>am)  |  smdVi  UD2b  nn-ip   u. 

Traduction  de  Jf.  Oppert. 

a  Je  suis  Mèsa^  fils  de  Chamos...,  roi  de  Moab^  le  Dibouite. 
D  Mon  père  a  régné  sur  Moab  pendant  30  an$^  et  moi  j'ai  régné 
»  après  mon  père.  Et  j'ai  fait  ces  autels  en  rbonn«ur  de  Cbamos^ 
»  à  K^raha^  elle  temple  à  Lésa ^  car  il  m'a  sauvé  de  tous  les  pé- 
»  rils^  et  a  fait  voir  ma  force  sur  tous  mes  ennemis '(K9. 1-4). 

>  Omri,  roi  d'Israël,  opprima  Moab  pendant  de  longues 
B  années,  car  Cbamos  était  courroucé  contre  son  pays.  Et  son 
»  fils  lui  succéda^  et  lui  aussi  dit  :  J'opprimerai  Moab.  Et  dans 
»  mes  Jour»,  il  dit  :  [Pour  Mésa^]  je  me  suis  fait  toir  à  lui  et  à 
p  sa  maison.  Et  Israël  a  anéanti  complètement  Àlam  (Almon 
h  Diblathaîm],  et  Omri  a  expulsé  toute  la  population  de  la  Deba 
j»  (Medeba)^  et  il  y  demeurait  (Kg.  5-8). 

*  [Et  Omri  et  son  fils,  et  les  fila  de  son  fils  nous  ont  op- 
V  primés]  pendant  40  ans^  mais  Cbamos  s'est  montré  à  lui  dans 

•  mes  jours.  Et  je  bâtis  alors  Baai-Meon,  et  j*y  fis  son  autel,  et 
»  je  pris  Kiryathaïm  (I.  S-iO). 

•  »  Et  le»  hommes  de  Gad  ataient  demeuré  dans  le  pays  de 
»  Moab  depuis  l'antiquité,  et  le  roi  d'Israël  leur  avait  construit 
B  (Keriotb).  Et  je  combattis  contre  cette  vltle,  et  je  la  pris,  et 
»  je  tuai  tous  les  bommes  de  la  ville,  à  la  joie  de  Cbamos  etde 
»  Moab.  J'emmenai  captives  [les  femmes,  et  je  sacrifiai  les  en- 
»  fants]  a  la  face  de  Ghamoe  daoa  Keriotb.  J'y  plaçai  Ms 
»  bommes  de  Sarcm  et  les  bommes  de...,  et  les  hommes  de 
»  Maharat  (l.  10-ii]. 

*  Le  mot  de  Keraha  Teat  dire  catpilte,  et  semble  être  un  nom  propre  sont 
leqoel  les  prophètes  Isaîe  et  iérémie  ont  fait  des  Jeux  de  mots  qui  n'ont  pu 
être  eompris  Jusqu'aujourd'hui.  Compares  Isaîe,  ti»  S  ;  Jérdmie,  lxtu,  6. 

>  Seul  nommé,  Gén,,  x. 

'  Parladestmctlon  deaa  taeeparJéhn. 


tu  mcÊdnum  m  «iSA»  boi  dis  moibitu 

I  rMtto*yrK3  nwsMi  1  nsn«73>VM*|nKD  3KDD*npK   st. 

Trotfuclton  d«  JfJT.  (Panneau  et  de  Voffié. 

15.  J'allai  de  dqI{,  et  Je  combattis  avec  lui  depuis  le  lever  de  l'aube  Jusqu'A 

midi  [et Je 

H,  le et  Je  tuai  tout,  sept  mille 

t7 CAT  A  Asur  Gbainos  [^>partleat]  'la  cooséertUon.....  et  Je  pHi  de 

là  les  [vases]? 

18.  de  Jebovab  et  je  les  ....devant  la  face  deChamos.  |  Et  le  roi  d'Israël  eons* 

truisit 

19.  Yahas  et  y  réi<ida}t  lors  de  mon  combat  avec  lui.  \  Et  ChamM  le  eha-si 

de 

20.  Je  pris  de  Noab  deux  cenle  hommes  en  tout  |  Et  Je  les  Ils  monter  à  Yahas 

et  Je  les  pris 

21 sur  Ijiboii.  |  C'est  moi  qui  al  construit  l'esplanade  (?),  les  murs 

de  Yearlm  (r)»  et  les  murs  de 

23 Kt  c'est  moi  qui  ai  construit  ses  portes,  et  c'est  mol  qui  al  tous* 

trult  sa  forteresse  |  Et  c'est 

23.  moi  qui  alconstrult  M4fotoch  |  Et  c'est  mol  qui  ai  faUle84eux  différents 

(le^  priKo:is?)  Acheraïms  (7)  dan»  iUntérieur 

24.  de  Qir.  |  El  il  n'y  aralt  pas  de  puits  dans  l'intédear  de  Qlr,  sur  son  es* 

planade.  Et  Je  dis  A  tout  le  peuple  :  Faites 

16.  qu'il  y  ait  un  poits  dans  sa  maison.  |  Cest  mol  qui  al  fait  nmmolatlon,  A 

l'esplanade  (t),  avec 

36.  .....  Israël  |  C'est  moi  qui  al  construit  Aroër  (T),  et  c'esl  moi  qui  al  fait 

In  route  de  l'Arnon. 
27.  C'en  moi  qui  ai  construit  Het-Bamoth,  qu'il  avait  détruite  lui  (t).  |  C'est 

mol  qui  al  construit  Bosor,  qui. ... . 
31 Bibon,  des  ehefs  mllitciNB,  pour  que  tout  Btbon  fût  aoumis.  |  Et 

mol  J'ai 


C02«TtllP0RAlïl  M  108 Ara  AT^  tOI  DB  lUDA.  î^ 

•••K3nmpVnni3Dn-'»fv>3-'pîn  (  nrraa'To-iwc   ». 
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^    Traduction  de  Jf.  Opperi, 

»  Et  Cbamos  me  dit  :  Vas,  et  reprends  Nebo  sur  Israël.  Je 
>  commençai  ma  marche  dans  la  nuit,  et  je  combattis  contre 
B  lui  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  midi.  [Et  je  Tainquis  l'ar- 
»  mée  de  Jéhu],  et  je  la  tuai  en  entier,  sept  mille  hommes. 
»  [Et  jo  pris  la  \ille,  et  je  tuai  les  hommes,  et  je  laissai  vivre 
»  les  femmes]',  car  je  les  vouai  au  service  de  TAslarté  de  Cha* 
»  mos.  Et  j'enlevai  de  là  [les  veaux]  de  Jéhu>  et  je  les  sanc- 
»  lifiai  devant  Chamos  (l.  14-18). 

>  Et  le  roi  d'Israël  avait  bftti  Jahas,  et  y  demeura  quand  il 
»  me  fil  la  guerre.  Et  lorsque  Chamos  le  chassa  de  Moab,  je 
9  choisis  de  Moab  deux  cento  hommes^  tous  chefs,  et  je  les  fis 

»  marcher  contre  Jahas,  et  je  la  pris,  pour sur  Dibon  (/• 

»  l8-2f). 

»  C'est  moi  qui  ai  bâti  Keraba,  le  mur  en  bois  et  le  mur  en 
»  débris  de  poterie;  et  j'ai  bâti  ses  portes,  et  j'ai  bâti  ses  ton- 
»  relies,  et  j'ai  bâti  la  maison  du  roi.  Et  j'ai  bâti  l'enceinte  dos 
»  ...  au  milieu  de  la  ville.  Il  n'y  avait  pas  de  citerne  au  mi* 
9  lieu  de  la  villci  dans  Keraha,  et  j'ai  dit  au  peuple  entier  : 
»  «  Faites  chacun  pour  aoi^  une  citerne  dans  vos  maisons.  » 
»  Et  j'ai  creusé  les  souterrains  conduisant  à  Keraba^  contre  les 
»  attaques  disraël  (I.  ia-S6). 

B  J'ai  bâti  Aroêr^  et  j'ai  fait  la  route  aux  bords  de  l'Araoo. 

t  J'ai  bâti  Betb-Bamotb,  car  elle  était  tombée  en  ruines. 

»  J'ai  bâti  Bosor,  car  elle  est  forte,  et  s'appelle  Dibon*Hi« 
w  mousin,  car  chaque  Dibon  a  son  surnom  (/.  26-28). 

*  Coopam  #««1.1  uxit,  17,  U. 
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Traduction  de  MM,  Ganmeau  et  de  fogûi, 

29 avec  les  vlUet  que  J*al  ^ontéea  à  la  terre»  |  Et  c*est  mol  gui  al 

cenatruit... 
I0«  ••^«4,é , Bet-DiblathaiiQ  I  et  Bet  Baal-lleoo,  et  J'ai  érigé  U 

le  •  •  •  •  •    ^ 
tu  .••••».•»••••.«#.• .t.  ••,••••  la  tare]  Et|birooaim,  où  llrédda 

aTec •  •  • •  • 

12 Ghamoa me 4Ui Combats  àHoronaim.  |Etje 

18,  '.,.»..   Cbamo8|  daps  mes  joars^  et  sur. ,....,. 

SI • •.. 


'  r 


•     «J 


GORmiPOlUlII  M  lOSAPfUT,  ROI  Dl  IVDA«  tt? 

17)   tTO  WD*  M. 

^^  I  P        K  «I. 

TiMtéuetiim  de  JT.  0|if»#ff  • 

»  Et  f  ai  rendit  ces  anciens  nome  ^  aux  villes  que  j'ai  annexées 
9  au  pays  de  Hoab  (/.  29). 

•  Et  j'ai  bftfi ,  et  Betii-Diblalhalm  et  la  malsoB  de  Baal- 

»  Meon^  et  j'y  ai  Mt  porter  là  les  Moabites ,  le  pays  (/. 

0  30-31). 

»  Quant  A  Roronalm,  Il  y  habitait  Baesa,  f  Ammonite  et ' 

»'  Et  Ctifimos  me  dit  :  «  Eh  bien!  combats  contre  Horonalm.» 
»Et  je...  (/.  3l-3t). 

i-CarChamos  s'est  montré  &  lui  dans  mes  Jours  et  [à  Ammon] 
»  et  à  Baesa...  {l.  3f-33).  » 

{Le  rtite  manque). 

rv. 

Laguerrecontrelsra^lestévidemment  postérieure  àrépo(|ue. 
dû  l'ont  placée  MM.  Ganneau  et  de  Vogué.  Omri  monta  sur  le 
trône  en  934^  les  40  ans  he  sont  donc  finis,  qu'au  pluê  tôt,  en 
894,  Hais  il  est  croyable  que  l'usurpateur  Omri  qui  eut  d'ail-' 
leurs  encore  à  combattre  un  compétiteur^  Tebni,  ne  put  pen« 
ser  à  la  soumission  de  Moab  que  dans  une  époque  postérieure 
de  son  règne.  Cette  circonstance  portenotre  texte  déjà  dans  le' 
règne  de  Jéhu  qui  commença  en  887,  sept  ans  plus  lard  quef 
la  limite  supérieure  de  Texpédltion  de  Mésa. 

Je  lis  JUm  le  Mm  dans  lequel  M.  Ganneau  a  voulu  recon- 
naître Jihùvah.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ni  Omri>  ni  Acbab 
n*adorërent  le  Dieu  des  Juifs.  Jéhu  détruisit  les  images  de 
Baal^  mais  il  s'était  adonné  au  culte  du  Veau  d'or,  soit  à  Bet- 
El^  soit  à  Dan.  Le  ^  qui  sq  trouve  conservé^  pourrait  se  com- 
pléter ^ly.  Jules  OppnT. 

Le  31  mars  1870. 
*  Comp.,  NimJb.y  xxxi,  37,  38. 


2S^  INSCRimON  DU  BOI  MISA,  ROI  DES  UOABITBS. 

V. 

Depuis  qtie  ce  travail  nous  a  été  transmis^  il  a  pani  clans  la 
^ Revue  israilile  une  autre  traduction  faite  par  M.  Oerem- 
bourg,  mais  qui  lie  nous  parait  pas  supérieure  à  celle  de 
MM.  Ganneau  et  de  Yog  jé,  et  de  tout  point  inférieure  a  celle 
de  H.  Oppert.  Tout  lecteur  impartial  et  compétent  sera  de 
notre  avis. 

Nous  croyons  devoir  finir  cet  article  par  la  note  suivante  ; 

M.  Ganneaujdans  sa  dissertation,  qualifie  de  légende  curieu$$p 
inventée  apréi  coup,  ce  que  dilla  Bible  de  Torigine  incestueuse 
des  Moabites  et  des  Ammonites  (p.  180),  et  parlant  du  livra 
de  Judith,  il  le  déclare  eane  vo/eur  hiêtorique.  Nous  ne  corn* 
prenons  pas  qu'un  drogman  chancelier  du  çansulat  de  France 
à  JéruHdem  traite  ainsi  sans  façon  les  récits  de  la  Bible,  et 
proscrive  deux  livres  par  ces  simples  mots;  nous  sommes 
même  étonnés  que  M.  de  Vogué  n'ait  pas  supprimé  ces  deux 
lignes.  Nous  savons  qu*il  y  a  des  obscurités  et  des  difficul- 
tés sur  le  livre  de  Judith  et  nous  comprendrions  une  disser- 
tation grave  et  scientifique  exposant  le  pour  et  le  contre  ; 
mais  ces  dénégations  sans  preuves,  nous  ne  les  compre- 
nons pas.  Bien  plus  nous  avons  la  confiance  que,  dans  ces 
nombreuses  inscriptions  cunéiformes,  historiques,  où  M.  Op- 
pert  a  déjà  retrouvé  tant  de  preuves  de  la  Bible,  et  en  parlicu* 
lier  ressuscité  toute  une  dynastie,  celle  des  Sargonides,  on  trou- 
Tera  probablement  quelques  inscriptions  encore  ignorées,  qui 
éclairciront  les  difficultés  qui  regardent  ce  livre. 

A.  BOlfMBTTT» 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SU»  UL  RELIOION  DES  ROMAIIIS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'os  omr  ?u   atoir  des  traditions  BiBUom»^  par  liijrs 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS  ; 
FOKMANT  UN  SUPPLÉIENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  <. 


Wétmwmmwp^OBWÊ.  —  Obsefxations  Tprélimimres, 

Après  avoir  lu  les  XY  livres  des  Mitamorphoêes^  on  se  de- 
mande naturellement  quel  a  été  le  but  d'Ovide  en  les  écri-> 
vant.  Or^  il  est  assez  difficile  de  répondre  quand  on  connaît 
quelles  étaient  les  croyances  des  Romains  à  cette  époque.  Ci* 
céron  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  vieille  femme  qui  crut 
encore  aux  dieux  de  TOlympe  et  des  Enfers.  Dans  son  traité  de 
la  Nature  de$  dieux,  il  nous  a  appris  que  tous  les  savants  se 
contredisaient  même  sur  leur  existence  et  n'aboutissaient 
qu'au  doute  ^.  Ovide  connaissait  cet  état  des  esprits.  Alors^ 
qu'a-t-il  voulu  faire  en  versifiant  la  vie  et  les  aventures  de 
tous  ces  Dieux^  grecs  la  plupart^  en  laissant  tout  à  fait  de  côté 
les  Dieux  indigètes  et  romains.  Peut-èlre,  croyons-nous,  n'a- 
t-il  voulu  que  versifier  sur  tous  ces  mensonges  qu'il  connais- 
sait bien,  mais  qu'il  jugeait  utile  que  le  peuple  crnt^  comme 
le  dit  Varron  *. 

La  génération  actuelle  connaît  Ovide  sous  deux  formes;  par 
les  éditions  complètes^  parmi  lesquelles^  la  plus  renommée 
en  France  est  celle  publiée  par  Lemaire^ 

Publius  Otidius  NasOy  ex  recensione  Goti.  Erdmann  Gierig^ 
eum  variii  ketionibus  codicum  parisinorum,  cui  novas  addidit 
notas  Nie.  EKg.  Lemaire;  en  9  vol  in  8%  PariSy  1821-1824  ; 

*  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent  cUdessas,  p.  134. 
>  Voir  les  textes,  t.  xviii. 

•  Voirie  texte,  t.  xt,  p.  121, 123  (5*  série). 

Vf  sArib.  tove  I.— N«  3 ;  1 870.  (80*  toi.  de  la  coll.)      1 5 
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Et  surtout  par  Tabrégé  qu'a  donné  des  Métamorphoses  le  P. 
Jouvency  sous  ce  titrç  ; 

P.  Ovidii  Nasonis  Metamorphoseon  Libri  XV  ab  omni  obcœ- 
nitate  expurgaii  ;  mierpre<a(t6n4,  qnn<»<a(iaiitfriu  U  appendice 
de  JHis  tl  heroibu$  poeliciâ  Uluslrati,  Rooiae»  1704^  ia<t2.i  et 
réimprimé  souvent. 

Quant  à  la  valeur  littéraire  de  1  ouvrage,  tout  le  monde  con- 
vient de  la  facilité,  de  l'élégaiice  et  de  Hnépuisab)»  variété 
«ju'Ovide  a  su  mettre  dans  sas  récifs.  Mais  quant  à  Tordre,  à  la 
distribution»  à  la  gravité  de  son  œuvre,  ses  plu$  grands  adcpi- 
rateurs  assurent  qu'on  les  chercherait  en  vain  dans  les  Méta- 
morphoses. Déjà,  dès  son  époque,  Quintilien  trouve  que  ses 
transitions  sont  froides  et  puériles'.  M.  Gierig,  après  a?oir  dit 
quH)vide  imite  beaucoup  plu»  qu'il  n'invenlQ,  n  «siura  que 
n  ton  éloquence  est  souvent  bourbeuscj  ^t  que  l'amour  des 
B  «rgiities^  la  rechercha  des  pointes,  et  une  aorte  de  pétulance 
n  d'esprit,  Téluignent  souvent  du  droit  et  du  vrai.  Sou  esprit 
Il  pe  connaît  ni  mesure  ni  convenance,  ce  que  Sénèque  lui 
»  avait  déjà  reproché  ;queIqueB  descriptions  sont  ineptes,  sans 
a  compter  un  grand  nombre  d'anaçbronisiuea^  C'est  un  b^u 
^  ÇQrp$j  lU^is  déformé  par  bien  des  tacher  \  )» 

Tel  est  le  jugement  de  la  critique,  Maia  et  n'est  pas  celui  de 
VÇmihdu  p.  Jowenq/^  de  l'Ovide  des  ola&sea.  Après  av<ûp  n^oté 
par  ces  seuls  mots,  les  obscénités  qu'U  a  retranchées,  licentia 
itjfli  «oluû'oris  cattigaUjL,  le  P.  Jomencu  se  répand  w  d^  éloges 
exagérés  qu'il  est  dificile  de  traduire  : 

«  Est  la  iQfsnieado  feras,  ia  ëUtfrantfo  sabUMs,  la  ntnrando  lasUviw; 

»  Qbique  eraditas  et  intelligens,  siye  arcana  recoodiUoris  DaUMTA  veitigat, 
*  4lYe  populorvm  et  urblum  situs,  origines,  moresque  describU  i  9i?e  demain 
t  pn)fàD9  theologisB  penetralia  scrutat^r  et  reserat.  Orator  Idem  et  Poeta,  Phl- 
»  losophos  et  Hlstoiiciis  non  vnlgarifl  *. 

Tel  Qst  le  jugement  du  P.  Jouvency  sur  son  Uyre.  Mais  rien 
U'égale  les  éloges  que  donnent  à  son  œuvre  et  à  celle  d'Ovide 
ses  confrères  dans  leurs  Mémoires  de  Trévoux. 

■  QuJDt.  InsL  orat,j  iv,  f,  71. 

'  Ovidfosde  Lemaire,  prxfatio^  p,  Hi  24,  Qt  Ste^QS,  Cwirois.f  3S,  et  Nt^. 
Quettiones,  ii^  27,  p.  25,  31, 82. 
*  (Mdiut  «QNifyaliM,  dedleatla,  p.  I. 
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tf  Le  nom  de  Tauteur  et  celui  du  commentateur  ne  laissent 
f>  rien  à  dire  pour  donner  une  idée  a\antageuse  du  livre;  le 
B  nom  d'Ovide  répond  d'un  ouvrage  où  la  fertilité  de  l'imagi- 
)>  nation  égale  la  variété  des  matières,  où  l'esprit,  susceptible 
»  de  toutes  les  formes^  brille  dans  les  descriptions^  tooehe 
»  dans  la  peinture  des  sentiments^  persuade  dans  les  haran- 
9  gués,  applique  dans  les  narrations^  instruit  avec  plus  dMru- 
»  dition  qu'aucun  poëte,  et  d'une  manière  toujours  agréable. 
»  Ces  beautés  se  présenfent  à  l'esprit,  quand  on  lit  le 
»  nom  d'Ovide  au  titine  d'cm  livre.  Ce  nom  rappelle  l'idée  d'un 
)>  poète  h  qui  f expression  ne  manque  jamais^  p<kir  rendre 
»  sensibles  les  choses  les  plus  ilifflcilesà  expliquer,  qui  Tait  par- 
B  1er  chaque  passion  son  propre  langage.  H  y  a  quelquefois 
))  trop  d'esprit  :  c'est  le  seul  reproche  qu'on  Ini  fasse;  mais 
"  ceux  qui  lui  font  ce  reproche  glorieux  conviennent  qu'il 
»  donne  de  l'esprit  à  ses  lecteurs,  et  que  si  l'on  apprend  chez 
»  Virgile  la  véritable  mesure  et  le  beau  tour  du  vers,  il  faut 
)i  prendrechezOviderabondanceetlaflnessedel'expression ^ » 

C'est  ainsi  que  furent  présentées  les  Mitamerphoteê  d'Ovide 
aux  jeaoes  gens,  qui  les  apprenaient  par  coear  dans  les  classes, 
et  au  monde  élégant  qui  Usait  la  revue  des  PP.  Jésuites. 

Arrivons  à  la  lecture  de  roavrage  même*  (>0  v»  voir  qn'lati 
milieu  de  ces  fables  absurdes,  il  ne  sera  pas  difflcile  de 
reconnaître  des  traces  très-sensibles  des  antiques  croyances 
et  de  l'influence  des  Juib,  dont  Ovide  nous  a  déjà  plusieurs 
fois  signalé  rexistenee  à  Rome'. 

1 .  ^Ine  diaeflf  Ple«  le  <c>r<p«ée;  fbeiiti  r*n»4  ée  lieue. 

L^exorde  est  magnifique  : 

a  Avant  la  mer,  la  terre  et  le  del  qui  couvre  tout,  il  n'y 
»  avait  qu'une  seule  ferme  de  la  nature  dans  tout  l'univers  : 
»  d'est  ce  qu'on  appelle  te  Chao$,  assemblage  grossier  et  con- 
»  fus;  rien  autre  chose  qu'une  masse  inerte,  semences  ag« 
»  glomérdes  en  ce  lien  de  toutes  les  elioses  désunies  par  la  dis- 
»  corde.  » 

'  Mémoires  de  TrévouaSy  mai  1705,  p.  834. 

^  Voir  en  partfcalter  ce  qn^il  dft  de  fa  grande  rogae  de  la  oélébratiao  du 
tabbat)  ÀnnaUi,  t.  xiXy  p.  245. 
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Ante,  mare  et  tellos  et  qood  tegit  omnia  ccelnm, 
Unus  erat  toto  Natarre  vultua  in  orbe^ 
Qoem  dixere  Chaos,  radis  indigestaque  moles  ; 
Née  qaidquam,  niai  pondus  iners  ;  congestaqne  codem 
Non  beoe  jonetanim  discordia  semina  remm  (i,  5). 

La  Bible  dit  : 

«  Au  commencement^  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;  or^  la 
»  terre  était  informe  et  yide,  les  ténèbres  couvraient  la  face 
D  de  l'abîme,  et  TEsprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux  K  n 

Complétant  la  ressemblance  avec  la  Bible,  Ovide  sgoute  : 

c<  Aucun  Soleil  ne  donnait  encore  sa  lumière  au  monde^  la 
»  Lune  par  sa  croissance  ne  réparait  pas  ses  cornes  nouvelles, 
A  la  Terre  n'était  pas  encore  suspendue  dans  les  airs,  pondérée 
»  par  son  propre  poids,  et  la  Mer  n'avait  pas  encore  étendu 
»  ses  bras  autour  des  terres.  » 

Nallas  adhnc  mnndo  prflsbebat  Inmina  Titan  ; 
Nec  noYa  creseendo  repara  bat  comua  Phœbe;. 
Nec  circumfuso  pendebat  in  aère  Tellus, 
Ponderibas  librata  suis;  née  bractafa  longo 
Margine  terraram  porrexerat  Amphitrite  (i,  10). 

Dans  cet  exorde^  il  y  a  deux  choses  à  remarquer  :  la  Créa- 
tion  et  le  Chaos  primordial.  La  tradition  de  la  Création  ne 
s'était  pas  complètement  perdue  chez  les  Grecs;  on  en  a  la 
preuve  dans  les  arguments  que  Lucrèce,  Ëpicure,  Aristote, 
Démocrite,  0.  Lucanus  et  Cicéron  accumulent  pour  prouver 
qu'elle  est  impossible  ^  Ils  la  niaient  donc  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  la  comprendre.  Ils  devaient  en  avoir  reçu  la  notion 
des  Egyptiens,  leurs  maîtres,  qui  en  font  profession  expresse 
dans  plusieurs  des  textes  nouvellement  connus  et  traduits^. 
Mais  la  tradition  du  Chaos  primordial  était,  comme  on  le  voit 
par  les  vers  que  nous  venons  de  citer,  parfaitement  conservée. 
Mais  d'où  venait  cette  tradition? 

Pour  expliquer  l'origine  des  fables,  il  n'y  a  qu'une  méthode 
à  suivre.  D'abord  chercher  quel  est  le  plus  ancien  auteur  qui 
en  a  parlé,  examiner  quel  pays  il  a  habité  et  à  quelle  époque 
il  a  vécu  ;  puis  suivre  chronologiquement  quels  sont  ceux  qui 

'  Genésey  i,  i. 

'  Voir  les  textes  dans  les  Annales,  t.  xvii,  S93  (5*  série). 
*  Voir  M.  de  Rongé,  reUgion  des  andetu  Égyptiens  dans  Annales,  t.  xz, 
p.  zn  (5*  série). 
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en  ont  parlé  après  lui^  et  voir  ce  qu'ils  lui  ont  emprunté  ou 
ce  qu'ils  y  ont  ajouté  eux-mêmes^  d'après  d'autres  traditions 
locales  ou'd'après  leurs  propres  inventions. 

C'est  la  méthode  historique  pouvant  seule  donner  des  ré* 
sultats  réels;  on  a  vu  qu'à  cette  méthode  on  a  malheureuse- 
ment substitué  celle  des  explications  symboliques^  produit  des 
fantaisies  individuelles  de  chaque  commentateur. 

Appliquant  cette  méthode  à  la  question  du  Chaos,  nous  trou* 
vons  que  c'est  Hésiode  qui,  le  premier,  en  Grèce,  Ta  formulée 
en  ces  termes  : 

a  Le  Chaos  d'abord  exista  le  premier...  » 

*HTot  jiiv  irpàriara  Xdfoç  ^Vitro  {Theog.y  v.  llfi). 

Et  puis  du  Ciiaos  il  fait  sortir  la  terre,  le  ciel,  le  tartare,  les 
dieux  et  les  hommes. 

Hésiode  vivait  environ  4  0  siècles  avant  ). -G.,  il  était  d'As- 
cra,  ville  de  la  Béotie,  province  de  la  Grèce  en  face  de  l'Asie, 
et  qui  a  reçu,  une  des  premières,  Cadmus  et  les  colons  de  l'E- 
gypte et  de  l'Iran  ^  Nous  trouvons  donc  là  une  tradition  toute 
orientale.  Mais,  comme  le  remarque  M.  Maury,  Hésiode  n'a 
inventé  ni  ses  notions,  ni  les  noms  qu'il  donne  à  la  plupart 
de  ses  personnages.  Us  existaient  avant  lui,  quoique  les  mo- 
numents en  soient  perdus  ^ 

Euripide,  412  ans  av.  J.-C,  nous  apprend  que  cette  notion 
du  Chaos  était  transmise  dans  les  familles  à  Athènes,  et  ofTerle 
au  peuple  sur  le  théâtre,  dans  sa  Mélanippe  philosophe,  jouée 
celte  année  : 

«  Cette  notion  n'est  pas  de  moi,  mais  je  l'ai  reçue  de  ma  mère, 
n  à  savoir  que  le  ciel  et  la  terre  n'avaient  qu'une  seule  forme, 
9  et  lorsqu'ils  furent  séparés,  ils  produisirent  toutes  choses, 
»  les  arbres,  les  oiseaux,  les  animaux  et  les  êtres  que  la  mer 
»  nourrit,  et  les  hommes  mortels.  » 

'ûç  oupoevoç  Ts  yata  t'^v  (xopop^  (xia* 

TucTOuai  icavTa  x^vtScoxav  elc  ^ oEoç 

*  Voir  la  légende  de  Cadmu»  et  Us  élahlwementt  phénieieru  en  Grèce,  par 
H.  Lenormant,  dans  Annales,  t.  xv,  p.  7  (6«  série). 
'  Beligùms  de  la  Grèee^  1. 1,  p.  358. 
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Quelques  années  après,  Aristophane  rappelait  encoro  la 
même  tradition  sar  le  théâtre  d'Athènes  : 

«  Au  commencement  était  le  Chaos  et  la  nuit,  le  noir  Ërèbe 
9  et  le  vaste  Tartare  ;  la  terre,  Tair  et  le  ciel  n^étaient  point 
»  encore...  Quand  le  mélange  de  toutes  choses  fut  fini,  alors 
0  parut  le  ciel,  Tocéan,  la  terre  et  la  race  éternelle  des  Dieux 
»  bienheureux.» 

Xaoç  ^v  xai  NbH,  '£pe6oç  t£  p.ÉXav  Tcpcorov  xal  Taprapoç  eOptic, 
Tri  a'ouS'd^p  ouâ'oôpav^  ^v  ile9  Oiseaux^  \,  693,  édit.  Didot,  p.  218). 

Apollonius  de  Rhodes,  fort  après  Hésiode  (270  av.  J.-iG), 
supposait  qu'Orphée  (1382  av.  J.-C),  avait  exprimé  cette 
tradition  : 

«  Il  chanta  comment  la  terre,  le  ciel  et  la  mer,  autrefois 
»  confondus  ensemble,  sous  une  même  forme,  avaient  été  ti- 
»  rés  de  cette  lutte  funesie  et  mis  chacun  à  part.» 

Il«($cv  B'é^yaùiaf  xal  oùpavbç  i^8à0àXaaott 

To  ^plv  iw'^XXi^Xotffi  {iir,  ffuvapTr)poTa  [J^op^?, 

Ne(xeoç  èl  ^Xooîo  SiéxptÔsv,  iyu^Xq  IxoKTTa  {Argon,,  i,  406). 

Telle  était  la  tradition  vivante  des  Grecs;  elle  rélait  encore 
chez  les  Romains.  Virgile  fait  mention  du  Chaos  parmi  les  300 
Divinités  qu'invoque  la  prêtresse  qui  prépare  le  sacrifice  ma- 
gique de  Didon  : 

Tercentom  tonat  ore  Deos,  Erebamque,  Chaosque  {JSneid.,  iv,  S 10). 

Et  nous  venons  de  voir  comment  Ovide  se  rapprochait 
encore  plus  de  la  tradition  Biblique  par  un  commerce 
plus  grand  avec  les  Juifs,  il  semble  que  cela  est  bon  à  noter. 

Or,  les  appendix  classiques  des  PP.  Gautruche,  Pomey  et 
Jouvency  ne  disent  pas  un  seul  mot  du  Chaos.  Jouvency  cite 
les  vers  d'Ovide  dans  son  Ovidiu8\  mais,  dans  ses  notes,  il  ne 
fait  aucune  mention  de  la  concordance  avec  la  Bible. 

Et  cependant  le  souvenir  Biblique  est  si  frappant  que  les 
hommes  de  la  science  n'ont  pas  manqué,  en  dehors  des  clas- 
ses élémentaires^  de  le  faire  remarquer. 

c  Par  cette  description,  il  est  aisé  de  voir  que  les  anciens 
»  païens  avaient  quelque  connaissance  des  livres  de  Moïse  el 

>  Dans  les  fragments  n«  487,  édition  Didot,  t.  ir,  p.  737. 
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»  qu'ils  avaient  communiqué  avec  les  Hébreux  ;  car  ce  récit 
»  fabuleux  du  Chaos  paraît  avoir  été  tiré  de  la  véritable  bis- 
»  toire  de  la  création  du  monde  que  Moïse  nous  décrit  au 
»  commencement  de  la  Genèse  ^  » 

Après  avoir  constaté  rexistence  du  Chaos  primitif,  Ovide 
décrit  Tordre  mis  dans  cette  perturbation  générale  et  la  nais* 
sance  première  de  tout  ce  qui  existe  dans  cet  univers.  Hésiode 
avait  attribué  cet  arrangement  à  la  Nuit  qui  avait  pondu  un 
œuf  d'où  étaient  sorties  toutes  choses,  et  en  particulier  les 
Dieux. 

Aristophane  avait  fait  à  peu  près  de  même  ^,  Lucrèce  avait 
attribué  tout  cela  au  hasard  ^. 

Mais  Ovide  abandonne  tous  ces  systèmes,  et  dit  hardi- 
ment : 

«  Un  Dieu  et  une  Nature  meilleure  mit  fin  à  cette  confu- 
»  sion.  D 

flanc  Oeuft  et  lïiêllor  litem  Natara  diremlt  (i,  Ht). 

Mais  quel  était  ce  Dlea  ?  Il  avoue  lui-même  ne  pas  le  con- 
naître: <  Quel  que  fût  ce  Diôu,  ajoute-t-il  plus  loin^  qui  ait  dis- 
»  posé  la  matière,  s 

Bic  tibl  dispôsltam,  qaidqois  fait  iUe  Deornm  (i,  S2)* 

Quoi  qu'il  en  soit^  c'est  toujours  un  Dieu  qui  a  réglé  toutes 
choses,  curû  Dei  {\,  48). 

Après  avoir  ainsi  constaté  Topération  d'un  seul  Dieu,  Ovide^ 
sans  explication^  sans  controverse,  pose  la  pluralité  des  Dieux 
qu'il  lance  dans  les  cieux  en  ces  termes  : 

«  Afin  qu'aucune  région  ne  fût  dépourvue  de  ses  habitants, 
s  les  astres  et  les  formes  des  Dieux  occupent  le  céleste  pan- 
s  vis.  a 

Neu  regio  foret  ulla  sois  animantibut  orba, 

Aatra  teneiit  cœleite  solum,  formeque  Deoram  (i,  72). 

Aucune  autre  explication  n'est  donnée  sur  la  naissance  et  la 
multiplicité  des  Dieux.  Mais  il  s'étend  longuement,  quoique 
avec  aussi  peu  dé  clarté  et  de  certitude,  sur  la  création  de 
Thomme  ;  il  faut  Tentendre  : 

<  Un  animal  plus  saint,  et  plus  capable  de  pensées  élevées 

'  L'abbé  4e  Petiti,  Encyclopédie  élémentaire,  1. 1,  p.  17S. 

*  Voir  la  suite  dos  passages  cités  ci  dessus. 

^  Voir  raoalyse  de  loo  livre  de  Natura  rerum^  t.  tu,  p.  462  (6*  s^rie). 
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Il  et  qui  put  dominer  tout  le  reste^  manquait  encore,  l'Homme 
»  naquit.  Soit  que  rOuyrier  de  toutes  choses^  origine  du 
»  monde  meilleur,  Tait  fait  d'une  semence  divine,  soit  que 
D  la  Terre  nouvelle,  tirée  récemment  de  Télber  élevé,  retint 
»  les  semences  du  Ciel,  son  parent,  le  fils  de  Japei,  ayant  mêlé 
»  celte  terre  aux  eaux  d'un  fleuve,  la  pétrit  a  Timage  des 
»  dieux,  modérateurs  de  toutes  choses.  » 

Sanctios  bis  animal,  mentisqae  capaciiu  alt«, 
Deerat  adhuc,  et  quod  dominari  in  cetera  posset. 
Nalus  homo  est  ;  sire  hune  divlno  semine  fecit 
Ille  Oplfex  reram,  mnndi  melloris  oiigo  ; 
Sive  recens  Tellua,  sedoetaque  nnper  ab  alto 
ifithere,  cognati  relinebat  aemioa  coeli; 
Qoam  satus  iapeto,  mixtam  fluvialibus  ondii, 
Finxit  in  efiOgiem  moderantum  cuDcta  Deoram  (i,  76). 

Telle  était  alors  la  croyance  des  Romains  sur  l'origine  de 
THomme.  Deux  choses  frappent  dans  ce  tableau  :  d'abord  l'o- 
rigine de  l'homme  par  voie  de  semence  divine,  qui  le  consti- 
tuait de  la  même  espèce  que  les  Dieux,  ce  qui  était  proprement 
diviniser  l'homme,  opinion  que  nous  avons  déjà  Tue  exposée 
par  Gicéron  ^  et  puis  le  souvenir  de  ce  Japet,  essentiellement 
biblique.  Ici  même,  il  y  a  une  contradiction  flagrante  et  que 
l'on  s'étonne,  à  bon  droit,  de  retrouver  dans  Ovide.  Gomment? 
il  veut  raconter  l'origine  première  de  l'homme,  et  il  introduit 
le  fils  d'un  homme  pour  le  former  ! 

Mais  cet  homme  et  son  père,  qui  les  avait  formés?  A  cela, 
aucune  réponse. 

Constatons  toujours  le  souvenir  de  ce  nom  Biblique,  appris 
dans  quelque  livre  ou  quelque  communication  orientale  et  pro- 
bablement de  la  migration  Japhétique,  tradition  ancienne  et 
transmise  de  père  en  fils. 

Rien  de  ces  traditions  n'est  indiqué  dans  VOfoidius  expur- 
galuê. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  traditions  primitives  renfer- 
mées dans  celte  description,  en  particulier  l'homme  formé  de 
boue,  et  cependant  fait  à  l'image  des  dieux,  ce  qui,  certes, 
n'est  pas  une  chose  que  l'homme  ait  inventé. 

Et  d'abord,  Homère  avait  déjà  retenu  cette  formation  pre* 

■  Voir  lea  textes  dani  lei  ànnalety  t.  xiii,  p.  106,  107  (&*  série). 
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mîère  de  l'homme^  lorsque,  dans  un  moment  de  colère»  il  lait 
dire  à  Ménélas  : 

<  Mais  TOUS  tous,  redevenez  eau  et  terre.  » 

'AXX'  6{M(ç  fxlv  tnivTK  titiiip  xal  ykIoc  Y^oto6<  (l/tod.,  vu,  99). 

Elle  se  trouve  aussi  dans  Hésiode,  qui  fail  parler  ainsi  Ju- 
piter : 

<  Il  ordonna  au  savant  Vulcain  de  mêler  vilement  la  terre 
»  avec  Feau,  et  de  lui  donner  la  voix  et  la  force  de  Thomme, 
»  et  la  forme  des  vierges,  déesses  immortelles,  forme  belle  et 
»  très-aimable.  r> 

''HcpacoTov  yixfXcuee  icspcxXvr^  otriTdExtorft 
ratav  SSct  f upciv,  Iv  ^dlvôpi&Rou  OJfMv  «ù^^v 
Ka\  a6tvoc  àdocvdlTatç  Si  OcaTç  cU  (i»ca  lioxeiv 
IlapdevixaT;,  xotXov  eTSoç  iTn^paxov  (Hesiod.,  rravota,  v.  60). 

Aristophane,  en  plein  théâtre,  appelait.les  Athéniens,  a  for- 
»  malien  de  boue.  » 

•  •  •  •  •  irXdEfffAcrra  iC7)Xou  (Oû«ati«,  y.  686}. 

Et  après  eux,  Gallimaque  appelle  Thomme  c  Targile  de  Pro- 
»  méthée.  » 

&ç  6  mjXiç  IIpo(&if)6vioc  (Frapm.  87). 

Et  ailleurs  : 

«  Si  Prométhée  t'a  formé,  et  que  tu  ne  sois  pas  né  d'une 
A  autre  boue  : 

et  oc  TL^ikrfithç 

''EitXttffc,  xa\9ci)Xou  [4.^5  Wpou  y«Y^^*«  (^«"«y-»  1**')« 

Horace  constate  cette  tradition  chez  les  Romains  quand  il 
parle  <  de  la  boue  première  travaillée  par  Prométhée.  » 

Fertor  PromeUieas  addere  principi 
Umo  coactos,  etc.  (i  Ode,  xti,  13). 

Et  Juvénal  parle  aussi  de  jeunes  gens  formés  d'une  c  meil- 
»  leure  boue.  # 

Et  meliore  loto  flnxlt  prœoordla  Titan  {Sat.  inr,  S&). 

En  second  lieu,  il  faut  remarquer  la  tradition  de  ce  que  dit 
la  Bible  que  a  Dieu  créa  Thommè  à  son  image  et  ressem- 
»  blance^.»  QueFhomme  ressemble  à  Dieu  qu'il  n'a  jamais 

'  Citatioos  données  par  Clément  d'Alexandrie.  Strom.^  I.  v,  c.  14;  et  par 

Eosèbe,  Frép.  Btang.,  xiif,  e.  13;  Pat.  grec,  t.  ne,  p.  151  et  t.  xxi,  p.  1114. 

*  FacUmoa  homlnem  ad  imaginem  et  aimUltudlnem  noetram  {Gemit§, 
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VU)  il  66mbte  quo  eette  re68einblanc8  n'a  pu  gaère  être  ioven* 
téepar  Thomme.  Cependant  toute  Tantiquité  païenne  Tat- 
teste. 

s.  «-  L^k^MMie  meéé  h  Vîmm^  «•  Mes. 

Le  premier  chantre  de  la  religion  grecque  répète  Jusqu'à 
39  fois  le  mot  de  Oeoetajjç,  semblable  à  Dieu  ^ 

Platon  rappelle  les  patiHes  d'Homère  et  les  conflrnM';  ail- 
leurs, il  appelle  un  beau  magty  $emblable  à  Dieu,  <T«v9coaidiç 
irp^momvtaî)  3.  M.  Gousin  a  supprimé  celte  tradition  en  tradui*- 
sant  visage  presque  céleste  *, 

C'était  la  croyance  des  Pythagoriciens.  «  Quelqttes-uns^  dit 
»  Diodore  d'Aspendia,  contemporain  de  Platon^  ont  pensé  que 
»  l'homme  était  fait  selon  l'image  de  Dieu,  à  cause  de  l'invisi- 
»  bitité  de  Tâme.  » 

Le  P.  Sirmond,  effrayé  sans  doute  de  cette  similitude  avec 
la  Bible^  a  mis  en  note  quil  est  probable  que  ces  extraits  ne 
sont  pas  de  Théodoret. 
Au  2*  siècle  avant  J.-C.^  Pbocylide  de  Milet  dit  aussi  : 
«  L'âme  est  une  parole  et  une  image  de  Dieu  -aux  mor- 
tels. )> 

IIvtufjLa  fif  îcpri  ©eou  xp'îo'U  ôvYitoîai,  xal  etxtov  •. 

Ceci  est  encore  trop  semblable  à  la  Bible,  d'autant  qu'il  y  a 
bien  d'autres  assertions  Bibliques  dans  le  poëme  directif  d'où 
ce  passage  est  tiré;  aussi  tous  les  érudits  du  17*  et  du  18*  siè- 
cles, Scaliger^  Heinsius^Vossius^  Reiskius^Saumaise^  Freberus 
et  même  Huet,  etc.,  ont  déclaré  ce  poëme  le  produit  de  quelque 
chrétien  anonyme.  Mais  Fabricius,  qui,  en  fait  d'antiquités, 
en  savait  autant  et  plus  que  tous  ce9  érudits,  ne  put  s'empê- 
cher de  faire  cette  remarque  : 

«  Je  ne  vois  point  dans  les  vers  de  Phocylide  quoi  que  ce 
>  soit  qui  n'ait  pu  être  écrit  par  ihi  païen  aussi  bien  que  par 

*  liiad,  u,  628,  et  pasttm. 

2  PJatoo,  République,  l  vi,  p,  $01  B  ;  t.  iv,  p.  à64,  édii,  d'AsUi». 

3  Phèdre,  ibid. ,  t.  i,  p.  180. 

*  Cousin,  trad,de  Phion,i,  vi,p.  68. 

'-'  Frag.  philot.,  t.  ii,  p.  112,  édit.  Dîdot;  d!aprèt  Théodoret;  QuetU  lur  (a 
Genèie^  ioterr.  xz;  Pat»  Grecq  ,  t.  to,  p,  108. 

*  Pôême  didactique,  Y,  101,  (laiid  lu  c<  llection  de  Lectius,  t.  i,  p.  724. 


»  un  juif  ou  QQ  cfaréUÊn...  Les  Egyptiens  et  lesr  Grecs»  pour 
»  ne  pas  parier  des  autres  peuples^  ont  écrit  beaucoup  da 
»  cikoaes  qui  s'accordent  ayec  les  livres  de  Moïse  ^  » 

Un  autre  pythagoricien^  Erycius,  que  l'on  croit  être  con* 
temporain  d'Ovide»  dit  aussi  2 

«  Le  corps  a  été  fobriqué  par  le  grand  Arcfaitectej  qui  le  fa-* 
•  briqiut»  en  se  prenant  lui-meoie  pour  exemplaire»  s 

C'étaient  les  Egyptiens  qui  aTaient  appris  fout  cela  aui 
Grecs  et  aux  Romains»  d'après  Lactance  : 

«  Hermès  n'a  pas  ignoré  que  rbomme  a  été  fait  par  Dieu  et 
»  à  rimage  de  Dieu.  » 

▲t  Btrmei  bob  ignoniTit,  homlaem,  et  a  Deo,  et  ad  DbI  alfattUBdlBêm  iSM 
a«t«n  (IhH.  div*  L  tu,  c.  4  ;  Fair»  la$,p  t.  vi»  p.  74SK 

Et^  en  effet»  nous  trouvons  cette  doctrine  clairement  expri* 
mée  dans  ce  qui  nous  reste  de  THermès  : 

c  Le  Père  de  toutes  choses»  l'Esprit  qui  est  la  vie  et  la  lu* 
»mière  produisit  rbomme»^m6(ai{e  à  liiî-ni^me»  et  l'aima 
»  comme  son  propre  enfant;  il  était  très-beau»  étant  l'imaB$ 
n  dtmm  peri;  Dieu  aimait  donc  en  réalité  sa  propre  forme^  et 
»  il  luiliifra  toutes  ses  créatures,  d 

nÔTi^  toov  oS  ii^Mti  é<  iSCoiu  t^OM.  Ilaf  txo]^^  y^Pi  '^^  "^9^  narpoç 
flix^«  iXfi^^f  JvTuic  Y^p  xal  6  0f&<  if^àoôi)  Tijc  lS(aç  F¥f ^^t  ^  icaptôioxc 
tà  iavToîl  icoEvra  SYip,toupYi^{AaTa  (Ptmondcr^  c.  1,  n*  1%). 

On  peut  dire  qu'il  y  a  là  un  souvenir  bien  précieux  de  la 
création  première;  que  si  Ton  trouve  inexacte  l'expression 
panthéistique  enfanter^  il  faut  rappeler  qu'immédiatement 
après  rbomme  est  appelé  faclun  et  ^éatture,  car  Pimander 
ajoute  : 

L'homme  ayant  considéré  U  facture  de  la  formation  du 
n  monde  dans  son  père^  il  voulut  lui-même  facturer,  d 

xa\  auTOç  S7)u.(oupYaTv  {ibid.,  d.  13). 

1  Yolr  Fabriclus,  Bibliotheca  Grxca,  1. 1,  p.  721,  édit.  Harleas. 
'  Frag.  philos,,  t.  ii,  p.  113,  d'après  Clément  d'Alex.  StromaLt  1.  ▼,  c.  6&, 
Pal.  Grtcq.,  t.  iz,  p.  62. 
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Telle  était  la  croyance  antique  sur  rhomme  fait  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu,  selon  Texpressioa  de  la  Bible. 
Or,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fut  là  un  fait  rationnel,  et 
qui  a  pu  être  inventé  par  la  raison  humaine.  D'abord,  comme 
dit  aussi  la  Bible  :  «  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu  ^  ;  )»  corn-» 
ment  savoir  alors  que  l'homme  est  fait  à  son  image  t  £t  puis 
combien  n'y  a-l-il  pas  de  preuves  que  Thomme  ne  ressemble 
pas  à  Dieu  ? 

Aussi  les  philosophes  n'ont  pas  manqué  d'assurer  et  de 
prouver  que  rhomme  n'est  en  aucune  manière  Timageet  la 
ressemblance  de  Dieu. 

s.—  li^h^MMie  m?9mi  #«•  Tlauise  4e  iile«»  d'Après  le«  pMle««phe«. 


Qu'on  lise  pour  cela  Cicéron,  qui,  par  la  bouche  du  grand 
pontife  Gotta,  accumule  les  preuves  pour  démontrer  que 
rhomme  n*est  point  fait  à  l'image  de  Dieu.  Cela  lui  est  facile, 
car  il  suppose  partout  que  ce  sont  les  politiques,  les  poètes  et 
l'orgueil  humain  qui  ont  inventé  cette  croyance  S  et  puis  sai- 
sissant un  de  ces  argumentsdialectiques  avec  lesquels  les  Aris- 
totéliciens ont  établi  ou  plutôt  détruit  tant  de  choses,  il  prouve 
que  la  figure  de  Dieu  doit  être  une  figure  rond».  Parmi  toutes 
les  preuves  qu'il  en  donne,  nous  reproduisons  seulement 
celle-ci  : 

«  Qu'Epicure  plaisante  tant  qu'il  voudra.^.  Qu'il  dise  qu'il 
»  ne  peut  comprendre  ce  que  c'est  que  ce  Dieu  toumcM  et 
M  rond,  il  ne  m'écartera  jamais  d'un  principe  qu'il  approuve 
»  lui-même.  Car  il  approuve  qu'il  y  ait  des  Dieux,  parce  qu'il 
»  est  nécessaire  qu'il  y  ait  quelque  nature  éminente  et  au-* 
»  dessus  de  laquelle  il  n'y  ait  rien  de  meilleur.  Or,  il  est  cer-» 
9  tain  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  le  Monde;  il  n'est  point 
s  douteux  que  ce  qui  est  animé,  ce  qui  a  le  sentiment,  la  rai- 
»  son,  l'intelligence  ne  soit  meilleur  que  ce  qui  en  manque.  Il 
»  est  certain  de  là  que  le  monde  est  animé,  et  est  doué  de  sen- 
»  sation,  d'intelligence,  de  raison.  De  là  il  faut  conclure  que 
»  le  monde  est  Dieu.  » 
Hic  quÊm  Tolet  Epieunu  Jocetur...  et  dleat,  se  noo  poste  iotelllsere, 

•  Deum  nemo  vidit  usquam  (Jean,  i,  18). 
>  CicéroD,  De  nttiura  dêorum,  lir.  i,  eh.  )?. 
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qnalls  sit  Tolubilis  et  rotondas  Deos  :  tamenex  boc,  quod  îpse  etiam 
probat,  namquam  me  moveblt.  Placet  enim  ilti  esse  Deos,  quia  necesse  ait 
pnestantem  esae  aliqnam  naturam»  qoa  nihil  slt  melius.  Mundo  aulem  certe 
nihll  est  melius.  Nec  dubinm  quin  quod  anlmatus  elt,  ha))eatque  seosum,  et 
rationem,  et  mentem»  id  slt  melius,  quam  Id  quod  bis  careat.  Ita  eflleltur, 
animantem,  sensns,  mentis,  rationis,  mnndum  esse  compotem.  Qua  rationle, 
DeuDi  essenrandom  coDctuditur(Cle.,  de  natura  Deorum^  liT.ii,  cb.  17). 

Cette  figure  ronde  donnée  au  monde  comme  la  plus  parfaite 
avait  été  inventée  par  Platon  qui  qualifia  le  monde  d'animal> 
et  lu!  donne  la  forme  nrlrimlaire,  comme  la  plus  parfaite. 

Àt&xal  ar(patpo8i$ic...  xuxXorcpiç  a jtb  âropvnSffotto,  etc.  ^; 

Et  c'est  là  ce  qu'il  appelle  le  Dieu  futur. 

Voici  son  texte  : 

«  Tels  sont  donc  tous  les  sages  desseitis  d'après  lesquels  le 
o  Dieu  étemel  ayant  réfléchi  sur  le  Dieu  futur,  le  fit  un  corps 
0  poli;  uniforme^  ayant  partout  la  même  profondeur  jusqu'au 
»  centre^  en tier^  complet;  composé  de  corps  complets  eux- 
»  mêmeS;  il  mit  au  milieu  du  monde  une  âme  qu'il  étendit 
a  dans  toutes  les  parties  de  ce  nouveau  Dieu,  et  dans  laquelle 
a  il  enveloppa,  même  extérieurement,  ce  grand  corps^  et  il 
9  établit  ainsi  le  ciel  rond  et  se  mouf>ant  en  rond,  seul,  soli- 
a  taire,  mais  pouvant  par  sa  vertu  être  uni  lui-même  avec 
9  lui-même^  n*ayant  besoin  d'aucune  chose  étrangère,  se  con- 
a  naissant  et  s'aimant  lui-même  d'une  manière  suffisante* 
>  C'est  en  le  formant  ainsi  qu'il  a  produit  tin  Pteu  parfaite- 
»  ment  heureux  K  n 

Cette  forme  ronde  donnée  à  Dieu,  par  la  révélation  dialec- 
tique, parce  que  c'est  la  plus  parfaite,  séduisit  les  Dialecticiens 
chrétiens,  au  point  qu'en  S53,  le  5«  concile  général  fut  obligé 
de  porter  la  sentence  suivante  : 

«  Si  quelqu'un  dit  ou  pense  que,  dans  la  résurrection,  les 

9  corps  des  hommes  ressuscites  seront  de  figure  ronde  et  or* 

a  bieulaire,  et  n'avoue  pas  que  nous  ressusciterons  debout, 

»  qu'il  soit  anatbème.  » 

Si  qola  dieit  aut  sentit,  in  resurrectiene,  rotnndsB  et  erbieularia  flgur» 
bominom  corpora  exsuseltantium,  neque  eonfltetur  ereetos  nos  «xeltatom 

i 

'  Platon,  Timie,  t.  v,  p.  144  ;  éd.  d'Astins. 

> Platon,  Tim4$.  Tnà.  de  M.  Th.-ll.  Martin;  ^ii#d<f  wr  le  Tim4$, 
t«  I,  p.  M. 


ta      TRADinms  et  lumiTmosit  romaines.       tm  de  Rome. 

Irf,  anathema  ait  (Cône.  GeBBtantliiopl.»  ii,  eap.  it  ;  dana  Shtmma  (kmeH,^  de 
Bill,  1. 1,  p.  tel,  iD-fol.). 

Nous  avons  donné  tous  ces  textes  pour  prooTer  que  les 
savants  grecs  et  romainS;  faisant  un  Dieu  logique^  avaient 
perdu  la  notion  de  Tbomme  {ait  à  l'image  de  Dieu.  C'était  la 
croyance  savante  à  Tépoque  d'Auguste*  Lorsque  donc  Ovide 
pose  avec  celle  asaurance  que  rhomme  fut  fait  à  l'image 
^ea  Dieux j  il  subit  une  iuflueoce  contraire.  Or^  nous  croyons 
qu'à  cette  époqo?,  à  Rome»  il  n'y  avait  que  les  Juifs  qui 
crussent  et  publiassent  que  Dieu  créa  Tbomuie  à  son  image, 
et  c'est  ce  que  dit  Ovide  en  citant  presque  la  Bible  quand 
il  dit  que  le  fils  de  Japhet  créa  l'bomrae  à  l'image  d^s  dieux. 
{FinsBit  in  effigimn  deonm^  etc.) 

Mais  voici  d'autres  traditions  Bibliques  ; 

Voilà  l'Homme  créé  i  0\ide  ne  dit  rien  de  la  création  de  la 
fémme^  mais  il  conserve  complètement  le  souvenir  du  Paca^ 
dis  terrestre  et  de  la  production  spontanée  des  ricbesses  ter- 
restres, sous  le  nom  de  VAgû  d'or. 

n  L'âge  d'or  régna  le  premier,  9oos  lequol^  sans  aucune 
))  force^i  de  lui-même^  sans  loi»  la  bonne  foi  et  la  justice  étaient 
D  cultivées». «  La  terre^  sans  culture^  sans  être  toiicbée  par  le 
)i  ràteaq»  ni  décbirée  parla  cbarrue^ donnait  loua  s^  fruits.., 
»  Le  priotemps  était  continuel > les  doiux  «épl^irs^de  leurs  cbau- 
j>  des  baleines,  caressaient  les  fleurs  nées  sans  semenoe*  i» 

Aurèa  prima  aata  e^t  iï^tas,  qaœ,  viadic^nullo. 

Sponte  8Qa,  ainelege,  fidein  rectamque  colebat... 

Ipsa  qaoque  fmmnnîSf  rastroqae  intacta,  Dec  nlUs 

Saocia  venerlbtta,  per  ae  dalMit  emoia  teHoa... 

Ver  erat  œternam,  placidique  tepeotUma  awla 

Xuleabasl  ZepUrl  aate  aîné  aeiaine  floree  (i,  89,  tai,  tat>. 

L'âge  d'or  eat  encore  une  tradition  biblique  et  qui  se  trouve 
Qonservcn  dana  les  plua  anciens  auteurs*  Homàce  on  bit  le 

tableau  dans  sa  vie  des  Cyclopes. 

«  Se  confiant  aux  dieux  Immortels»  iU  ne  plantent  ni  ue 
a  labourent,  mais  leurs  champs,  sans  culture  ol  «ans  taravail, 
D  produisent  toutes  cboses.  » 

01^7.  Beoifft  K<icoe6^Ta(  dluvflboigtv. 


•  ani  après  J.-C.  Lig  NÉTAMORTMilS  d'oviiiB,  tM 

Hésiode  l'appelle  VAgô  éor,  xp^eov  7^  ^ 

C'est  à  lui  que  Cicéron  a  emprunté  son  mot  de  aurmm  §$^ 
nvs  S  et  Virgile  4»irea  gms^. 

Avant  eux»  Varron  avait  déjà  dil  :  t  L'état  le  plue  ancien 
»  eomme  le  plue  pur  de  la  nature»  a  été  celui  où  les  bommes 
9  Tiraient  des  fruits  que  la  terre  produisait  d'ella^ménie»  i| 

Smnoiaiii  gradum  feisaa  imluntlein,  qqmii  vîT^ant  homiiiee  n  IU  rohns, 
q«n  loTk)lat4  uUro  fcmt  terra  (Varro,  4«  re  rtutica^  ii,  ch.  1,  n.  4). 

Après  ces  prélimi  pairçsqui  touchent  à  la  naissance  du  monde^ 
Ovide»  saqs  (r^insitioq^  nous  dit  : 

«  Après  que  Saturne»  ayant  été  jeté  dans  le  noir  Tartarç»  le 
B  monde  se  trouva  soumis  à  Jupiter,  alors  arrivet  Vàg^  d'ar- 
ia ffent,  » 

Postqnam,  Saturno  tenebrosa  in  Tartara  misso, 

Sub  Jove  mundus  erat,  subilt  argenlea  proies  (i,  US). 

Voilà  Saturne  précipité  dans  le  tartare;  Virgile»  au  contraire» 
dit  aux  Romains  que»  quand  Saturne  fut  chassé  de  TOlyni]^ 
par  Jupiter»  il  vint  dans  le  Latium,  en  civilisa  les  habitants 
et  y  fonda  VAge  fcf. 

PrlmuB  ab  ethereo  ventt  Satanias  Olympo, 
Arma  Jovis  fag|4SDi,  et  regots  axil  adiuiipUi... 
Aurea  qus,  perhlbent,  iUo  sub  rege  fuere 
Saeeula  {JEneid.,  nii,  319). 

On  voit  donc  quelle  discordance  il  y  avait  chez  les  Romains 
eux-mêmes  sur  Saturne.  C'était  une  chose  à  noter. 

Jupiter  divise  Tannée  en  4  saisons.  —  Hommes  obligés  de 
construire  des  maisons. —  Obligation  de  cultiver  la  terre  sans 
alléguer  aucune  raison.—  Les  hommes  séparés  de  la  tradition 
ne  pouvaient  en  savoir  aucune,  ni  sur  Tintroduction  du  mal 
dans  le  monde.  —  Arrivée  de  Tâge  à'argent,  où  la  vertu  di- 
minue» puis  rage  de  fer  où  tous  les  vices  envahissent  le 
monde. 

c  La  Piété  vaincue  est  morte,  et  la  yierge  Astrée,  la  der- 
»  nière  des  divinités,  abandonne  cette  terre  souillée  de  sang.  » 

Vieta  jacet  Pietas,  et  Virgo,  csde  madentes, 
Ultima  cœlestom,  terras  Astnea  reliqait  (i,  149). 

Guerre  dans  le  ciel.  —  Les  Géants  veulent  en  chasser  Jupi- 

*  Hésiode,  les  Travaux.  109^208. 

>  CIc.  De  iVdC.  Deo.,  11, 63. 

^  Vlrg., Mgioji.^Vfi  9»  ç(  Qwrq.^  11,  W^- 


244  TRÀD1TI0R8  ET  ftUPnSTITIOHS  BOIIAII<I]».  758  de  Romt. 

ter.  —  Ils  sont  foudroyés*  —  Hommes  nooTeaux  formés  de 
Içur  sang.  —  Leur  impiété. 

SouTenir  de  la  révolte  des  anges,  de  leur  expulsion  du  ciel 
et  de  leur  envoi  aux  enfers. 

A  la  vue  des  crimes  des  hommes,  Jupiter  forme  le  projet  de 
les  détruire  tous. 

On  ne  comprend  guère  comment  Ovide,  après  avoir  appris 
aux  Romains  que  Jupiter  avait  mutilé  et  jeté  son  père  dans  le 
Tartare,  vient  le  leur  offrir  comme  irrité  des  crimes  des  hom- 
mes. Quel  crime  avaient-ils  commis  plus  grand  que  celui  de 
mutiler  et  d'emprisonner  son  père? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jupiter  assemble  les  dieux  et  leur  apprend 
que  dans  une  promenade  qu'il  faisait  en  Àrcadie^  sous  une 
forme  humaine^ 

Et  Oeus,  humana  lastro  snb  imagine  terras  (i,  2f  8) , 

Lycaon,  le  roi  de  ce  pays,  pour  s'assurer  s'il  était  vraiment 
Dieu,  lui  a  offert  un  corps  humain  bouilli  et  rôti  à  manger. 
Lycaon  a  été  changé  en  loup  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  Jupiter 
veut  détruire  le  genre  humain,  c'est  en  lançant  sur  lui  sa 
foudre  qu'il  veut  d'abord  le  faire  périr,  puis  il  se  décide  à  le 
noyer  dans  un  déluge. 

A.  BONNETTV. 


Le  Bropriétaire-Geiwil  :  A.  Bonnsitt. 
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DE      PHIIiOSOPHIK      CHRÉTIEHSB. 

Umaho  4.  —  aortl  1870.    ^ 
j|iBtiiire  fot^liinte. 

COHSTITDTXOll    BOOBiATIQUE 

SUR  LA  FOI  CATHOLIQUE 
itmAa0  dans  I*   S-   mmmtAvm  ^^u   miIbi  ••■•U» 

PIE,  itéque,  uniteur  det  teniteuri  de  Dieu,  avec  rapprobation 
du  Concile,  pour  souvenir  perpétuel. 
Le  Fils  de  Dieu  et  le  Rédempteur  du  genre  humain.  Notre 
Seigneur  Jésus-Cbrist,  sur  le  point  de  retourner  à  son  Père 
céleste,  a  promis  d'êlre  avec  son  Église  mililaote  sur  la  terre 
tous  les  Jours,  Jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  C'est  pour- 
quoi il  n'a  jamais  cessé  d'être  un  instant  avec  son  épouse  bien* 
aimée,'  de  l'assister  dans  son  enseignement,  de  bénir  s^  œti- 
Tres  el  de  la  secourir  dans  ses  périls.  Or,  cette  Providence 
salutaire,  qui  a  constamment  écUté  par  d'autres  bienfaits 
innombrables,  s'est  manirestée  priacipâlemeat  par  les  fruits 
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en  de  mauvais  jours.  E^élre|,j^<fta6  ieux,  on  a  tu  les  dogmes 
Irès-saints  de  la  Religion  iJènnfs  avec  pins  de  précision  et  expo- 
sés titee  p!ift  ^ô1dëVéh)p^rtffefllîS,  te^  en^iirs^cDlufemAîés  et 
arrêtées^  la  disoiplriif  eq^l^vfaslixpie  l^élaUidte(b raffermie  avec 
plus  de  Yigueur^  le  clergé  excité  à  Tamour  de  la  science  et  de 
la  piété,  des  collèges  établis  pour. préparer  les  jeunes  gens  à 
la  sainte  milice;  enfiA*,  Ifieir^iiÙirs  tléS^fM)ples  chrétiens  renou- 
velées par  une  instruction  plus  soignée  des  âdèles  et  par  un 
plus  fePt\fiWA«A^'yllÉ<4Mrerf  l^ft^l^^^Ac^ti^  i'mion  a 
été  rendue  plus  étHiltâ^dUt^leiaHeHiArW^  la  (été  visible  du 
cori»  H^tif|ii«  :4e  ékvLÈ^<Émi9k  q^  m-  nMevttit  MMijîius 
grande  y\f^uenw%'tk»4MMiB9r>w^ii#^mm99*soni  multipliées 
aiQ$i«qqe.lesauire$  înitilutiQM.de  la  fîélé  ctaàtiennai;  pavili 
s'est  maintenii>(m)stoinfnw.t  te.zàle  poîté^inqttfà  Teffusion  du 
s^iogl,  pour I propager  au. Iwd 'dus  UniiruniivMs  le  règne  de 
Jt')fkiis-ChFi&t» 

ToulefoiSf.&o  nippelAnt>  tlam  la  jpiede^inotirdAme,  ces  bieiH 
faits  ot  d-autres  encore»  que  la  divine H^émanee  a  aceordéià 
rÉglise>< surtout  par  la  <iermer  GoiMile  œcuménique,  milSTne 
pouvoDs  FetAnir  r^pramen  de  iiati\s  AouiatHr  à  la  vM  dsa 
maux  .très-gmves  vtquB'^mrlout  de  ce  .^ue  l»eau(toii^  ^nt  mé- 
prisé leutofité  ^Otoa  saint  Gonaile.au  tiégligé  ace  .aa^es  dé- 
crets. 

Pars^BUe  aB  eff^^tfne  l'ignores  M4>^etantla  divki  magisilàre 

netoat. .  H^  ûiià  «nctiisWa  Héagiolfis  ^nfartiupvèisiili  diflsttay  iiimi0- 

qae  exsposiU,  errore  d^mnaU  atq.uej:obU>iU;  hioc  eccleslastica  disciplina  ^ 
Ututa  firmlusque  siAîCfflt,  pttlltftf(Qîlîiâ'tfèh&$(Aéki^lâS  ëfpietatis  atudii- 
rata  adolescentlbus  ad  sacram  ttillltlàiti  é&UdaOtfis  collegia,  chris 
popMt  Hfofés  ètire6Urfltïor%  (TdâtitAh  émdrttonè^tfi^qiréfftltffe  ssti 
U8U  instauraU.  Hinc  prsterea  arèttOt  tUëffifirorum  cum  yisiblii  cspii         .la- 
Dio,  tltaiVéï'^OQiyeiK'ôfiôH  CITriUl  ftiysttcô'àddrtus  VîjBfoyrUfite  Véngtè^o;  liiulU- 
plicatse  familia;,  aliaque  cb'H^tlabse^i^àfïà  ioètilùfii;  hinc  ille  eUam  aBSidaat 
'Ht  ùit(ûk  ^d  SàiigQitiig  e*ffusiod«ÏKi  (jdDétât^s  dtdà)t  \tïthM\  i%^o  t^tè>et'or- 

r^Mt^toëti h^c âlia^ue  rnsîgnia^fîiiiiuttoènyà,  (fii^  pèV  ûttitttÉMh'iâttitnttb 
'ti^ctittrëAfc^m' l^tiodurtî  dlvina  deMèntrà  Éc^cleâTâs 'làl-glh  édt,  diifti  ^ô/^tlb 
'^"éH,  hrffttô  téifôtîitiUâ,  acerbtfm  tôtdpeske'té  likùCl  ^fà'mttm  ddldrèfnbb 
Wâlh'^a^Ibâiinà,  Trt'dft  tit(ti^1ïnum  oïta,  ^iittd  'éJuVdètti  il^cm&dcié  "SynUï 
^6d  t)^t^ûttàl^  V6l  ^àbiittfntaii^tftéttil^ta,  ^ér'd)<(>l<$dWftfitfà  Mgl^tAiàS^ 

NIÉio  enlià  «aOD^flil  >liàMSgiH(n^mid»kl!lf  ftitajif iWRi^liUfcrtt  4lttm, 
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40  IHÊgUie»  ^Bn  l9issaot'le»cbose6.âela  religion  au  jugefméiit 
privé  de  <^bapun,  les  sectes  proscrites  j^ar  les  Pères  de  Trente 
se  sont  divisées  peu  à  peu  en  sectes  muttiptes  eéparéos  e4  se 
décbiraat  eolre  ellesi^  de  tâlle  sorte  qu^im  grand  nombre  Mit 
vn  s'affaitdir  la  foi  en  Jiéaiii»*Gbrist«  Ëllee  en  sont  venues  à  ne 
(dus  tenir  pour  divine  la  sainie  Bible  elle-^inéme,  Cfn'eUes  a^ 
Armaient  avtnelèis  âb^  la  source' uviqua  et  le  seul  juge  de  h, 
dpctrineictoéti«tinei^»etAnême  à  Kasaimiler  «ux  fables  ra'j'tbi- 
ques. 

C'est  AkMns>qu'A  |^ri9iiaiseance>êt  que^est  i^épattdue  ti^p  au 
toin  danele  monde  «etle  doctrkie  du  Rationalisme  ou  du'Naffu- 
roUstnerqui»  opposée  en  tonte^ctios^sà  lia  religion  chrétien^KC, 
par^e  «lu^lld  eiit  une  institution  surnaturelle^  s'attache  de 
tout  son  povvdir  à  établir  le  vèf^  dei  oe  qu'on  appelle  la  Rai- 
)SO«i  pui«  ou  la  NatUfe,  «près  «voir  anraehé  lé  Christ,  ootve 
seul  '6a)weiir^t  Sauteur,  de  l'âfiie  bomaine,  de  la  vie  et  des 
^BOBturs  des  peoplesw  iLctssMt  dono^ét  «eJetaM'la  Religion  dbré- 
iieqne,  niaoi  Dieu  ei  .son  CbPist^  un  grand  nombre  d'irftdll- 
jefiaes)Sont  «tamtiées  dans  r^abtmedu  Panthéisme,  du  Mafé- 
rîaliameet  ée  rAibéîsniei^  à  ce  pomt  que,  venant  à  nier  jus- 
qu'à-la  Kature  rationnelle  elle-^mème  et  toute  règle  do  drort^et 
du  JuâtOi  eMds* s'efforcent  de  détruire  les  derniers  fondements 
de  la  société  burAainei 

Il  est  donc  arrivé  que,<Nette  impiétô  s'étendant  partout,  bien 
4ks  enfiints  de  TEglise  catholique  eux-mêmes  sont  sortis  des 

f^eiâto'divltio  Ecclésls  magisterio,  res  ad  religionem  spectantas  privaU  m* 
Jtisvts  JudIcio'permUterentur,  in  sectas  paulatim  dissolutas  esse  mult^lioeSi 
<|uibii8  ioter  90  dlssentieiitibas  et  coDcertantibus,  omnis  Undem  in  ChiUtum 
fides  apud  non  paacos  labefactata  est.  Itaque  ipsa  sacra  Btblia,  qus  antea 
thristiàtiffi  doctrinâe  nnicus  fons  et  Judez  asserebatur,  Jam  aod  pro  divUtfs 
*\xûfef\j  Itno  Diythlcls  commcntis  accenseri  çœperunt. 

Tom  nata  est  et  late  nimis  per  orbem  vagata  illa  Rationalisml  sw  NatiiNH 
'Ksnlf  âoettitia,  tiers  religion!  christians  utpote  supernaturali  iosUtuto  per  oiQ' 
Àfa  advereans,  sammo  studio  molitur,  ut  Chrislo,  qui  solusDonriiaqs  et  Salva* 
'tffirnostér  est,  a  mentibus  homanis,  a  vUa  et  moribus  populorum  exclade» 
lùété  (f&od  tocant  Ratlonis  Tel  ^(aturœ  regnum  stabillatur,  Relicta  eutem  pre- 
'Jeetaqne  chrlâtiâna  Religlane,  negato  vero  Deo  et  Ghristoejus,  prolapsa^taadcvsi 
'tstxtiûItcmttnlnëtiB  In  Pantheisml,  Materialismi,  Ajtheisinl  barathn^Pi  ii(  Jaai 
^Ipnltn  rdtlrniàiem'Natàram  omnemqne  justi  rectiqae  normam^B^anlpsi  dma 
"hamans  soeietatis  fundamenta  diraere  connitantar. 

Hae  porro  impietate  eircumqiuique  grassante,  Infellciter'côntigtty  àt  plarei 
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-voies  de  la  véritable  piété,  et  que  chez  eui,  les  vérités  ayant 
dimiaué  peu  à  peu,  le  sens  catholique  s*est  amoindri.  Car» 
eotraiiiés  par  d6s  doctrines  diverses  et  étrangères,  et  confon* 
dant  à  tort  la  nature  et  la  grâce^  la  science  humaine  et  la  foi 
divine^  ils  sont  conyaincus  de  corrompre  le  sens  propre  des 
dogmes  que  tient  et  enseigne  la  sainte  Eglise  notre  mère,  et 
de  mettre  en  péril  Tintégrité  et  la  sincérité  de  la  foi. 

Au  spectacle  de  tant  de  maux,  comment  TEglise  ne  serait- 
elle  pas  émue  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles?  Car,  de  même 
que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  ar- 
rivent à  la  connaissance  de  la  vérité,  de  même  que  Jésus- 
Christ  est  venu  afin  de  sauver  ce  qui  était  perdu  et  de  rassem- 
bler dans  Tunilé  les  enfants  de  Dieu  qui  étaient  dispersés^  de 
même  TEglise,  établie  par  Dieu  mère  et  institutrice  des  peu- 
ples, sait  qu'elle  se  doit  à  tous,  et  elle  est  toujours  disposée  et 
préparée  à  relever  ceui  qui  sont  tombés,  à  soutenir  les  dé- 
faillants^ à  embrasser  ceux  qui  reviennent^  à  confirmer  les 
bons  et  à  les  porter  vers  la  perfection.  C'est  pourquoi  elle  ne 
peut  s'abstenir  en  aucun  temps  d'attester  et  de  prêcher  la 
vérité  de  Dieu  qui  guérit  toutes  choses,  car  elle  n'ignore  pas 
qu'il  lui  a  été  dit  :  a  Mon  esprit,  qui  est  en  toi,  et  mes  paroles 
»  que  j'ai  posées  sur  tes  lèvres  ne  se  retireront  Jamais  de  ta 
B  bouche^  ni  maintenant,  ni  dans  l'éternité  ^  » 

eUam  e  caUiolics  Ecclesiœ  filils  a  via  vem  ptetatia  aberrarent,  in  iiegue  diml- 
nutls  paulaUm  veritatibus  senaua  caUioIicos  aUenuaretur,  Varils  enim  ae  pe- 
regrinis  doctrinls  abductl,  naturam  et  gratiam,  scientiam  humanam  et  fldem 
-dlvinam  perperam  commiscentes,  genulnum  sensnm  dogmatom,  quem  teoet 
ae  doeet  S.  H.  Ecclesia  deprarare,  iotegritatemqae  et  sioceritatem  fldei  iii 
perlculam  addneere  comperlanlur. 

Qnibos  omnibus  perapectls,  fleri  qui  potest  ut  non  commoTeantur  iotima 

Ecelesiœ  vlsceraîQuemadmodum  entm  Deus  Tult  omnes  hommes  salvoa  ûeri, 

et  ad  agnitionem  verltatfs  venire  ;  qnemadmodum  Christus  venit,  ut  salvum 

'faoeret,  qaod  perleiat,  et  Ûlios  Del,  qui  erant  disperal,  cougregaret  in  unum  :  ila 

-Eccleala,  a  Deo  populorum  mater  et  magistra  constituta,  omnibus  debitricem 

'16  novitp  ae  lapsos  erigere,  labantes  sustinere,  revertontes  amplecU,  conflr- 

mare  bonoe  et  ad  meliora  provehere  parata  semper  et  intenta  est.  Qaaprop- 

ter  nuUo  tempore  a  l)ei  yeritate,  quae  sanat  omnia,  testanda  et  prœdicanda 

qulescere  potest,  sibi  dietum  esse  non  ignorans  :  Spiritut  meus  qui  e$t  in  (a, 

êf  verba  mea,  qu»potui  in  ore  fuo,  non  recèdent  de  ore  tuo  amodo  et  mque 

ineempikmumK 

*  Isale,  Lix,  21. 
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Cfest  pourquoi^  marchant  dur  les  traces  de  No»'  prédécès- 
setirs,  et  aeloo  le  devoir  de  Notre  charge  apostolique,  Noud 
n'avons  jamais  cessé  d'enseigner  et  de  défendre  la  vérité  catho* 
liqne,  et  de  réprouver  les  doctrines  perverses.  Mais  à  présent] 
au  milieu  des  Evêques  du  monde  entier,  siégeant  avec  Nous 
et  jugeant,  réunis  dans  le  Saint-Esprit  par  Notre  autorité  en 
ce  saint  Synode^  et  appuyés  sur  la  parole  de  Dieu  écrite  ou 
traditionnelle  telle  que  Nous  l'avons  reçue^  saintement  conser- 
vée et  fidèlement  exposée  par  TEglise  catholique,  nous  avons 
résolu  de  professer  et  de  déclarer  du  haut  de  cette  chaire  dô 
Pierre^  en  face  de  tous,  la  doctrine  salutaire  de  Jésus-Christ, 
en  proscrivant  et  condamnant  les  erreurs  contraires  au  nom 
de  Tautorité  qui  Nous  a  été  confiée  par  Dieu. 

CBLAlPITRE  I.  —  De  Dieu,  eréatear  de  toutes 

mhiomeu. 

^  La  sainte  Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,,  croit  et 
confesse  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  vrai  et  vivant,  Créateur  et  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  (erre,  tout-puissant,  éternel,  immense, 
incompréhensible,  infini  en  intelligence,  en  volonté,  et. en 
toute  perfection  ;  qui,  étant  une  substance  spirituelle,  unique, 
absolument  simple  et  non  changeante,  doit  être  enseigné, 
comme  réellement  et  par  essence,  distinct  du  monde,  très* 
heureux  en  soi  et  de  soi,  et  indiciblement  élevé  au-dessus  de 
tout  ce  qui  est  et  peut  se  concevoir  en  dehors  de  lui. 

Nos  itaquc,  Inbsrenles  PrsdeeesBorum  Noitrorum  vestlgit?.  pro  «upremo 
Nostro  apostolico  munere  veritatem  caUiolicam  docere  ac  tueri,  perversasqoe 
doctrinas  reprobare  nunquam  intermisimas.  Nuoc  aatem  sedentibus  Nabis. 
cam  et  Judicantibus  nniveral  orbis  Episcopis,  in  hanc  (Bcuraenicajn  Synodum 
aoctoriiate  Nostra  in  Spiritu  Sancto  coogregatis»  innixi  Dei  larbo  scripto  et 
fradito,  proat  ab  Ecclesia  catholica  sancte  cuslodilum  et  geoulne  expositnm 
Accepimua,  ex  hac  Petri  Cathedra  in  conspectu  omnium  ealutarem  €hriaU 
doctrinam  proûteri  et  declarare  eonstUnimuiy  advenis  erroribus  potestate  no- 
bis  a  Deo  tradita  proscriptisatque  damnatls. 

GAPtTT  I.  —  De  Deo  rerum  omnium  creatore. 

Sancta  catholica  apostollca  romana  Ecclesia  crédit  et  confitetnr,  anum  esse 
Denm  yerom  et  vivum,  Creatorem  ac  Domlnum  cœli  et  terra»  omnipotentem, 
«terntim,  immen^tuni,  Incoroprehensibilem,  intellectu  ac  Tolontate  omnlque 
perfecUone  inflnitum;  qai  cum  sit  una  singolarlfv  (impln  eniBino  et  locom- 
mutabilis  snbatantia  splritualls,  prsdicandus  est  re et  easentiâ  .mmvauàé.  dls- 
tlDctiis,  in  se  et  ex  se  beatissimus,  et  saper  omnia,  qu»  j^vtar  Ipaamttuft  et 
eooelpl  possoot,  inefliibillter  exeeUiu.  ^   -i  . 


<3emri  vnk  Dleu>  yar  sa  bonté  et  M»  Tsrtu  toqtfwpQjtoatfte, 
Q((^B  pas  pour  augmenter  aûd  bonheur,  noil  pour  aeqaAt4r> 
maU  pour  matiitastet  éa  perfaolion  par  les^  foîe&i  qu'ji  distrn 
bue  aux  oréalores,  et  par  sa  roionfé  pkinemettt  libre,  «  a<»éë 
»  ansemUe  du  néanl^  dès  le  commencement  deslempe^  l'une 
»  e^  l'autre  création,  la  sfrirituelleet  la  corporelle^  à  sav^rir  les 
>  aogeset  le  monde,  et  ensuite  les  hommes,  comme  constitués 
»  eir  même  temps  d'esprit  et  de  corps  ^  » 

Or>  Dieu  protège  et  gouverne  par  sa  Providence  tontes  les 
cbo^fisqtâ'Hiaicràées^  «  atteignant  nvec  force  d'une  fia  àl'au** 
p  Ira  et  disposani  ton  tes.  choses  avec  donoeur^;  car  toutes 
»  les  choses  Boat  sans  voile  et  à  déoouveH  devant  ses 
•  yeux  ^  »  même  celles  jqpi  doivent  airiveir  par  Tactioii  libn 

CHAPITRE  II:  ^  Ito  1»  RéTélatloii. 

La  même  sainte  Eglise,  notre  mère,  tient  et  enseigne  que 
Dieu,  principe  et  Un  de  toutes  choses,  peut  être  certainement 
connu  par  la  lumière  naturelle  de  la  ralsoii  humaine,  au 
moyen  des  choses  créées;  a  car  les  choses  invisible3  de  Dieu 
»  sont  rendues  ititelligibles  depuis  la  création  du  monde, 
s  au  moyen  des  choses  créées  *.  t  Cependant  il  a  plu  à  la 

IVç  •oins  Tenu  Dem,  bopUjiti^fiis«t4»Eni4poUDU.ffrmu,ix>ip,«d  ansMaiV 
suam  beaUtudlnem,  nec  sd  acquirjBndam,  ^ed  ad  maDlfjeaUqdanipçrfeçfioneai 
•aam  per  bona,  quss  creaturis  fmpertilur,  liherrimo  eonsilio  timul  ah  initia 
twmpùfis  «IMim^M  dé  nihilo  emâidU  creatutatn,  spiritnaiem  a  corpùralem, 
angeifeam  tideliett  eî  mundanam,  ae  dtinde  humanam  quati  tommunem  e» 
tpiritu  et  torporB  conttilttiùim  *. 

€iiiv«na  vero,  ffam  «onMH,  D^as  pit)? Mentla  aoa  taetor  atqoe  gabemat, 
ûttin^tnM  afhu  UiquB  «tf  finêm  fortiter,  et  ditponeni  bmnia  tuavitet\  Omnià 
ifnfmmgda  et  apertoniiil  ocuU$9fui^t  sa  ettaift,  qam  litera  ereatûrarom  ae* 
flon^tutara  wat 

CUkPUT  U;  — De  rev^elatlone. 

Eadem  Saneta  Mater  Epclesia  tenet  et  docet,  Deam  renim  oiDi))ain  princi- 
pium  et  Unem,  i^aturalt  humaDft  ratlonis  lamine  e  rébus  creaQs  ceito  cpg- 
noscl  poftse;  invisibilià  enim  ipiiut^  à  creatura  «Mun^t,  per  ea  qux  facta  sunf^ 
intelleOû,  çùfUpfeiuntur^  :  attameo  pll^ciiisfi(0  ejus  saj^lentia  et  bonltatl,  alis, 

*  Bain.,  If  20. 


cônsTiTimiMiifm  uh  m  iMShouqob.  mi 

fit  dft  Roiift,révékT  it^déo^to.  de  a»  ^^4^qté.  ps^iv  \ine  Q^itcf 

ému  I^«»ohqs«i  4iy«û)«9i  p'estpift  iDitpeiBf^Ail>k  à  .|^>  VMfQU  but 

cause^  mais  parce  que  Dieu^  dans  s£^  hmté^nflpiAj;^  çji^wà^- 
Ifbpmnn^  PAHT  ^^#  |}p  SMfnfltawlki,.c'e^tràrdirQ  po^r  Mfli- 
cJrti^  AHI(;  bf^qp  fyi^irnf<4¥Î  9Bcn9i^«itf  ^tepUlHI^Pl  j^'iintelUr 

41  i)f^ilM  h'*  :poifil^Dtii«dq,  /SQp  ieflN^»t'4ifiiqAifl^eAti»(}Q4Vf 
|fc  Dieqn  prépara  9p|ir  43ei^  «|qi  }*afîfiB4#(  ^  » 

^st^pt«i9H§  ftms  \ffi  kMt^  #flrit^ «et.daqsj^  trâid)ti(3m.  uw 

eaqoe  sûpeniaiuralf  via  se  Ipsum  ac  »terûa  rolntitatls  softdiedrtftâ  faornano 
generi  revelare,  éiomtt  Atuntolo  >:  MkiWfàitèam;  muitUqMe^mùêkiêUm  Httw 
lofufM  pah^ihw  tà>  Bropfc<<fe»  .witfiwwK/rfiAiia  ûlif  4i<|iftia  tait.  noti»«tn 
«Ko  t. 

IMe  diTtaNB  ivmlatiaBl  trtbu8flium  ^ictap  Art*,  «t  té ,  qoci  Ift  rfbaintf  Mois 
IwiDiiMi'nÉlaol  pamMftmpaffiii»imi.aaDt,  l»|iribMiHi  ^M|iia  g«ifiriailitiiia«l 
«oiidMoiMab,oAaiitta««Kpa6iia^âMiuiaeitMaëlM.et  MiÛp  atelato  .eoiie 
togDOid  fOiUnt.  Mon  tec*  tatMii  é»<Éuia.ll<mlati»  ate^lnie  naonatri»  «di- 
eenda  est,  sed  qaia  Oeus  ex  iuûnita  bonitate  sua  ordlMttt'àattiMn.adfliMti 
•opernatunleBiv  «4  paHlolpaiiéa  colliiBit  teaa  4ialDB^4ipiQ<liafnaMiMii|pfitia 
liitettgeQtlaiiyonDlilDCttp«MM;  êiquUèm^ciÊl^f^ofiiwiéitfmee^mHùm^ 
«Ma  m  «a»  Immimit  ntmdMy  ^mmpfmpmr^vH  Daiw^tif »  fpB'  dtfc'fviit  iftiair?. 

H«o  parw  nnparaaUMwitallewBlirticH  watadiu  agÉawaaliatik<iatimfldaw>.a 
attwta TrMf  tlia ^yiaér  ètriiriitami ^aqnUoater  itiH»|BsaiipUaiei.rtae 
aailplo  m«tttaDili»H!i9ipaiM'ClirlBUt4r64tb  ApoaMa  Moipte^  aata^  Iftà* 
A^Mi^iMvSaaM  éigtiw»  tifttîyBy  «aii«atnNilUi;  ma  aoa  uaquaipAr- 

« 

*  Bébf.^i^  1,3. 

•  I  Ccf.^  u,  9.  ^        , 


tSS  COUGI&C  m  TAtlCAn; 

80U8  l'iDspiration  du  Saint-Esprit^  sont  Tenues  jusqu'à  nûm  ^ 
Et  ces  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  doivent 
être  tenus  pour  saints  et  canoniques  en  entier,  dans  toutes 
leurs  parties^  tels  quMls  sont  énumérés  dans  le  décret  du  Con- 
cile de  Trente  et  qu'ils  se  trouvent  dans  ranctenne  édition  la- 
tine de  la  Yulgate.  Ces  livres,  l'Eglise  les  tient  pour  saints  et 
canoniques,  non  point  parce  que,  composés  par  la  seule  habi- 
leté humaine,  ils  ont  été  ensuite  approuvés  par  Tautorité  de 
l'Eglise,  non-seulement  parce  qu'ils  contiennent  la  révélation 
sans  erreur,  mais  parce  que,  écrits  sous  l'inspiration  de  l'Es- 
prit-Saint,  ils  ont  Dieu  pour  auteur  et  ont  été  confiés  comme 
tels  à  FEglise  elle-même. 

Mais  parce  que  certains  hommes  eiposent  mal  ce  que  le 
saint  Concile  de  Trente  a  salutairement  décrété  touchant  l'in-^ 
terprétation  de  la  divine  Ecriture,  afin  de  maîtriser  les  esprits 
en  révolte,  Nous,  renouvelant  le  même  décret^  Nous  déclarons 
que  l'esprit  de  ce  décret  est  que  sur  les  choses  de  la  foi  et  des 
mœurs  qui  concernent  Tédiflce  de  la  doctrine  chrétienne,  il 
faut  tenir,  pour  le  vrai  sens  de  la  sainte  Ecritare,  celui  qu'a 
toujours  tenu  et  que  tient  notre  sainte  mère  TEglise,  à  qui  il 
appartient  de  déterminer  le  vrai  sens  et  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures;  en  sorte  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'in- 
terpréter l'Ecriture  sainte  contrairement  à  ce  sens,  ou  même 
contrairement  au  sentiment  unanime  des  Pères. 

▼eneruDt  *•  Qal  quidam  Teterit  et  novi  TesUmeotl  librl  iotegri  enm  omnibus 
suit  partibos,  proot  in  ejusdem  floncilii  decreto  reeensentur,  et  in  veteri  Vol* 
gâta  latina  ediUone  babentur,  pro  sacris  et  canontels  liabet,  non  Ideo  quod 
sola  homana  indartrta  concionati,  sua  delode  anetoritate  sint  approbaU;  née 
ideo  dnmtaiat,  quod  reyelatlonem  sine  erroreeonUneantt  cad  propter  ea  quod 
Splrltu  Sanelo  iDspIrante  oonsoripti  Denm  habent  aootorem»  atqne  ut  taies 
ll»l  Eeelesi«  tnuliU  sont. 

Quonlam  vero,  qu»  saneta  TridenUna  Synodus  de  interpretaUooe  divUin 
Scriptura»  ad  coercenda  petnIanUa  ingénia  salabriter  deere?lt,  a  quibosdam 
bomiiilbos  praye  exponuntur.  Nos,  idem  deeretnm  rénovantes,  bano  UiUis 
mentem  esse  dedararous»  ut  in  rébus  ftdel  et  monim,  ad  ADdiflcationem  doc- 
trine cbristian»  perUnentlum,  is  pro  vero  sensu  Saer»  SeripluraB  babendiis 
sit,  quoD  tenait  ae  tenet  Sanola  Blater  Eeciesia«  oujus  est  Judicare  de  vero 
«ensu.et  interpretatioBe  Scripturanim  sanetamm;  atque  idîto  nomMUlioere 
eontra  hune  sensnm,  aut  eUam  contra  unsnimem  consensum  Patnun  Ipsam 
Scriptnram  Saeram  interpretari.  ,    . 

t  (kme.  frid.»  sess.  iv,  Decr.  d»  Cou.  Script. 


COIfSTITUnON.SCK  LA  TOI  CAnOLIQUB.  tB8 

CHAFISWE  III.  —  De  1»  l^t. 

Puisque  rbomine  dépend  tout  entier  de  Dieu  comme  de  son 
Créateur  et  Seigneur,  puisque  la  Raison  créée  est  absolument 
sujette  à  la  vérité  incréée,  nous  sommes  tenus  de  rendre,  par 
la  foi,  à  Dieu  révélateur,  l'hommage  complet  de  notre  intelr 
ligence  et  de  notre  volonté.  Or,  cette  foi,  qui  est  le  commen- 
cement du  salut  de  Tbomme,  l'Eglise  catholique  professe  que 
c'est  une  vertu  surnaturelle,  par  laquelle,  avec  l'inspiration 
et  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  nous  croyons  vraies  les 
choses  qu'il  nous  a  révélées,  non  pas  à  cause  de  la  vérité  in- 
trinsèque des  choses  perçues  par  la  lumière  de  la  Raison,  mais 
à  cause  de  l'autorité  de  Dieu  lui-même,  qui  nous  les  révèle 
et  qui  ne  peut  ni  être  trompé  ni  tromper,  a  Car  la  foi,  selon 
A  le  témoignage  de  l'Apôtre,  est  la  substance  des  cb(»ses  que 
»  nous  devons  espérer,  la  démonstration  des  choses  que  nous 
»  ne  voyons  pas  ^  » 

Néanmoins,  afin  que  l'hommage  de  notre  foi  fût  en  accord 
avec  la  Raison,  Dieu  a  voulu  ajouter  aux  secours  intérieurs  de 
TEsprit-Saint  les  preuves  extérieures  de  sa  révélation,  à  savoir 
les  faits  divins  et  surtout  les  miracles  et  les  prophéties,  les- 
quels, en  montrant  abondamment  la  toute-puissance  et  la 
science  infinie  de  Dieu,  sont  des  signes  très-certains  de  la 
révélation  divine  et  appropriés  à  TinteUigence  de  tous.  C'est 
pour  cela  que  Moïse  et  les  Prophètes,  et  surtout  Notre-Seigneur 

GAPUT  lU.  —  De  Flde. 

Qaam  bomo  a  Deo  taoquam  Creatore  et  DomtDo  sao  totua  dependeat,  et 
Ratio  creata  inereat»  verltati  penitas  subjeeta  ait,  plénum  revelanti  Deo  iotel- 
lectua  et  Toluntatla  obiequium  flde  prastare  tenemar.  Hanc  Tero  fldem,  qaa 
humana  saintis  inlUoin  esr,  Bcelesia  catholica  profltetur,  Tirtutem  esse  su* 
peraataralem,  <|na,  0ei  aspirante  et  adJoTante  gratia,  ab  eo  revelata  vera 
aase  credlmus,  non  propter  iotrioseeam  reram  verUatem  naturali  Ratlonis 
lamine  per8peeUim>  sed  propter  audoritatem  Ipsius  Dei  reTelantif,  qui  neefaUl 
née  fallere  potest.  E$i  enim  fideM,  testante  Apostoio,  tperandarum  subgtanHa 
rerum^  argumerUum  non  ^parmUium  *. 

Ut  Diliilomlniis  fldei  noatra  obsequium  RationI  eonsentaneum  esset,  votuit 
Dena  eum  Intemis  SpiritDs  Saneti  auxilUs  externe  jungi  revelattonis  soa  argu- 
meota»  facta  scilieet  divlna  atqoe  imprlmis  miraeula  et  prophetias,  qua  cum 
4M  omnipot^otlam  et  ^inSnitam aeie<|tiam lacQl^nter.eomroonatrentidUfna 
rerelationis  signa  sunt  eertissima  e(  omnium  Intelllgentia  accommodata.  Qiuire 
tom  Moysea  et  Proph^^ta,  tum  ipse  maxime  Gbristns  Dominos  multa  ht  mâhifet- 


Jésus-Christ,  MVMI  tant  4t  mteolw  ét^  ^iMfAiéties  d*un  si 
gnii»*  éeMi;  €l8ft<  poupceteic;^!  est  ditt dw  •ApMi'dS'Ci  «iPbur 
veux,  s'en  étant* allés,  ils  prêdhèrent  fiarUmt;  &vee  ta  coopéra 
»(lion  do  -Seigneur^  qui  oonftrmait  leur  fmrote  par  les^ractes 
»  qiil  sohnfeni'^i  B'Bt  enoow  :  «Nôu9a«rotiB'  rnie  parole  pro^ 
9  phétiqneoertaitiQ^  à  laquelle  veus  faites 'bien  d'être  Qtteottfê 
f «^mmeàune  lufnière quMuit dans 011=  endroM (énékreiix^ i> 

Mais  DMore,  farien  que  l'assentiment  de  là  foi  ne*  soM  pas  un 
aveugle  mouvement  de  l'esprit,  persenoe  cependant  ne  peot 
adhérer  à  la  i^vélation  évangéliqne^  comme  H  le  Mut^  powp 
obtenir  le  salut^  eaneune  illumiinatien  et  nue'  inspiration' de 
l^sprit-Saint  qui  a  donne  à  (oua  là  douceur  à -consentir  et  à 
0  croire  à  la  vérité  ';  »  fl^est  pourquoi  là  foi  en  etlè*méme,  alors 
même  qv'eile  n'opéreras  par  la  ebarllé,  est  un  éon  de  Dieu, 
et  son  acte  eet  une  emifreqtri  serapporle^  an  aalut^  acte  pat 
lequel  Thomme  offre  à  Dieu  lui-même  une  liboeobéiésaiiee, 
en  conconramt 'et  en'  coopèrent  à  sa  grêcoi  à  laquelle  il  pour- 
rait résister. 

Or,  ou- doit  cfoiredHine  toi  divine et'eatboMquetout  oei^uf 
est  contenu  dans  la  parole  de  Dieu^  écrite  on  traditionnelle, 
et  tout  ce  qui  est  prot)OBé  par  IfEgKae  comme  yérité  divine^ 
ment  révélée,  soH  en  vertu  d'un  logement  solenvel;  eoit-dana 
t^xercice  de  son  magistère  ordinaire  ett  univerael. 

trsslmtt  roiraciila  etrrophettas-odfâenifiti  «t*d6  Ajyostons  leghmn  :  ift^  tmum 
fTofecti  prœdicavtruni^ÊMqiUiShmim»*êtKp9tQtHMiê^'iermonem  confirmante^ 
ieffuenêHmâtignit  * .  Bl  'rurtim  «crt^ton  «it  :  Bnbêmm  fim^iomm  prtipluttUim 
9€fm<memf,'&uihen9  fMt^f^umdéKH^g  fwii  (ttMrwriw  euM^mfciliiîn»  loéôfL 

LieetvBtefn  flM  iAseMOB  Mqoaqoaai  sitiMtus  iMlmi  c«cai,  ««in>  tanta 
evaegeHcs  pwMfi«Mlml«  ospmiUvfrrtteii,  ttout  optrlet  ad  nliMea  cmm- 
<pi^nâMir,  tiluqûe  inumtAitiowi  ttéospiiatnae  SpMtiw6a«ii,^  diiMiiiii- 
^ttf  f««dliiHm>fHiWM0Nti0nio«t  cnidciMlo  vmtaHK^Ên  IWMlpM  Iam, 
Manm  pfrehMttMam  «•■  «op^etar^  donow M ftl,  el  aotat i^aa- m  opaa «d 
talatem  peittamw,'  <|at'lwiae  Mlienim  pi«8W  Ipai  #éa  obadteAtam,  fialin 
ejas,  cul  re8isterepo8set,eonseDUeoëo«t«toaiMira4dot 

PorMtMtediviM  atiMrtkoiteB  ea  «hbIh  wedmda  aMl,f«»  Éa^v^aboDei 
leripts  v«l  tiadllo  «ntaMatov,  at  «b  Doalaala'Blf^salaauii  JadMa,  aHaanUaa* 
rié  et'naittmall  «nag  iêlerio  UDqsannilflBltaapavëaUiaradanda  prafonaaiat. 

Oawlwu  fwe*ilia4hli  Iwpainaiia'irt  plawia  nau,  «I  aé  flUiMtt  ^at  asai^ 

*  Xarc.^  m,  20. 
'«  Il  Pètr.,  ï,  la. 

*  8fn.Àrûm.  n.ean.  7. 


Msii)  patce  «fd^l'ésiiniposBYUèsaTm'lèFM^  pWife^lMèû 
et  é'âfitrer  en*  partage  avee  seiS^enfànts,  pefsoofve  ne  se'lh^îïve 
{ttsffiffé  Sftns  eltè^  €*  nt  parvient  à  llr  tto  ét^neftto  s'il  n"^  a 
persévét'éjtisqfu^à  Ifklkï.  fit  pow  quemmibpirissimd'BafisSkine 
au  deToh»  éTem^brasser  là  vraie  f6i  et  d^y  denmjrer  consfem^ 
«nent,  Dlèn^  fét  son  File  uniqae,  atttsfitué  PEgliee  et'  t% 
poirrYue  de  marques  visibles  de  sen  in^Ktutibh'y  afin  qu^elle 
puîtee  fttre  reconnue  de  tous  comme  la  gardienne  et  la  mat* 
tresse  de  la  pàrote  rétélée.  Car  à  f Eg'trse  cattrolique  seule 
appartiennent  ces  caractères  si  nombrenx  et' si  admirables 
établis  par  Biëu  pour  rendre  érviétente  la  erédibilité  de  la  foi 
chrétienne.  Bteta  plus,  TFfglise  par  elle-fnéme>  avec  so«  admi^ 
rabie  propa^tion,  sa  sainteté  évidente  et  son  inépuisable  fé^ 
conditéfK)ur  tont'bien,  avec  son  uoité  catholique  et  son  îm* 
moaète  stabiMIé^  >èKt  nn  graml  e^perpélml  fMllf:ft^i4âibi- 
lîté;  un  téiimgnage  irréfragable  <de  sa  mission  divine; 

Bt^^  làiVComR]»  un  signe  dressé,  an  milien  dos  nations  S» 
elle  atUre  à  elle  ceux  qui  niont  pas  encore  cru,  et  elle 
«pprendà  ses  enfants  qtiela  foi  q«^ls  professent  repose  sur  un 
très*solide  fondement. 

A  ce  tém^igyiage,  se  joint  \t  secours  efficace  de  la  vertn 
d'en  haut.  Car  te  Seigneur  très-miséricordiMM  escite  et  aide 
far  sa  grâce  ceux  qui  sont  dans  rerrettr,  afin'  qu'ils  puissent 

tforUum  perreof re,  Ideo  nettiid  an({ii&m  sfne  IHa  eontigit  Jusfiflcaf lo,  nec  uHtis, 
•oiai  îQ  sa  peraeresafaritruaque  io  ftoam^vitam  œteniam  aasequiaUir»  Ut  autam 
«fOdo  veram  fidem  ampleotendi,  In  eaque  conatonter  paraevarasdi  aatiafeeara 
foiaaiBui,  Deua,per  FUinmattumunlgenltuiD,  EaelasUm  lostitiiM,  auaxiae  int^ 
mnUoiiia  manifaaUa  oatis  inatniftU,  ut  ea  tanquaM  cnatoa  et  maglatra  verW 
levutoU^bomalhia  ptaaei  «gooa^.  A4  «ofaun  epim  catholicam  fieoleaiam 
M  iMartineat  onwU».au»  a4  evidentem  Hdai  aluManv  credlbililalam  tam 
milita  et  tan  «liça  di^iniUia  ^wat  diepoilta.  Quin  «tlam  Ëcdeate  |tar  ae  Ipaa,  eh 
«pan  jump^  adnlrakUnn.  pnopagationeiD»  aatoUam  aam;titateoi<«l  iaexten^ 
Éaai.  bUiOmoitea  ihoaiailoiottnUtatoD),  ob.caUioUeam  iinitateoi,  Invjctamqae 
alaMttateiBt  naaimin'  quaddam  ai  peipetawa  aat  oiotWiun  amdiMitatla^fla 
divins  au»  legatfoiRblBBti^KaBiuaft^irraficagabii?. 

iQupjU»  ai  ipAaaeitOi #i^um  imaium  m  noUon^t^  at  «4  aa  teirliet  qui 
-Mwisn  tf^idcr<ipit«eliIiQaaaoa  aeitidMa  M»!»  jjrmlastoanitlfnndinmita 
Aiaai,  -qiHim  9roûta«ui»i 

ftiIffÉifcim  i!aitliafr'%ff|ftffa*,MihaMliWi  ifflf<m,ai  anfuma  flrjTtiia  flinaii 
la^tgaimwiignniiiniiel;  unailifl  y^^^  *<m  ualM  4tf4M»«t4Uiii«l»iit44 


arrÎTer  à  la  connaissance  de  la  vérité^  et  ceux  qu'il  a  tirés  des 
ténèbres  à  son  admirable  lumière^  il  les  confirme  par  sa.^race, 
qui  ne  manque  que  lorsqu'on  y  manque,  afin  qu'ils  demeurent 
dans  celte  même  lumière.  Aussi  tout  autre  est  la  condition  de 
ceux  qui  ont  adhéré  à  la  vérité  catholique  par  le  don  divin 
de  la  foi,  et  de  ceux  qui,  conduits  par  les  opinions  humaines, 
suivent  une  fausse  religion  ;  car  ceux  qui  ont  embrassé  la  foi 
sous  le  magistère  de  TEglise  ne  peuvent  jamais  avoir  aucun 
jnsle  motif  de  Tabandonner,  et  de  révoquer  en  doute  cette 
foi.  C'est  pourquoi  rendant  grâces  à  Dieu  le  Père,  qui  nous  a 
faits  dignes  de  participer  au  sort  des  Saints  dans  la  lumière, 
ne  négligeons  pas  un  si  grand  avantage;  mais  plutôt,  les 
yeux  attachés  sur  Jésus,  Tauteur  et  le  consommateur  de  ta 
foi,  gardons  le  témoignage  inébranlable  de  notre  espérance. 

CHAPITlii:  IT.  —  ne  la  fol  et  de  1»  raf «on. 

L'Eglise  calhoiique  a  toujours  tenu  aussi  et  tient  d'un 
consentement  perpétuel  qu'il  y  a  deux  ordres'de  connaissances, 
ordres  distincts  non-seulement  en  principe,  mais  dans  leur 
objet  :  en  principe,  parce  que  dans  l'un  nous  connaissons  par 
la  raison  naturelle,  dans  l'antre  par  la  foi  divine  ;  objective* 
ment,  parce  qu'en  dehors  des  choses  auxquelles  la  raison 
naturelle  peut  atteindre,  il  y  a  des  mystères  cachés  en  Dieu 
proposés  à  notre  croyance,  que  nous  ne  pouvons  connaître  que 
par  la  révélation  divine.  C'est  pourquoi  l'apôtre,  qui  atteste 

agnittonem  veritatis  ventre  poBsiut;  et  eot,  quos  de  tenebrls  tranaiullt  lo  ad- 
mlrabile  lumen  aoatn,  in  lioc  eodem  lumlne  ut  persererent,  graUa  sua  con- 
firmât, non  deserens,  nist  deaeratur.  Quocirca  minime  par  est  conditio  eorum, 
<{ui  per  cœleste  fidei  donum  cathollcae  veritati  adtisserunt,  atqne  eorum,  qui 
ducfi  opiuionibus  humunis,  falsam  reltgionem  sectantur;  illi  enim,  quifldem 
subEcleslsmaglsterio  SQseeperant,  nullam  unqnam  habere  possunt  justam 
eausam  matandi,  aut  in  dubinm  fidem  eamdem  revocandi.  Quq  cnm  ita  sint, 
gratias  agentes  Deo  PotrJ,  qui  dignos  nos  fecit  In  partem  sortis  sanctorum  in 
lamine,  tantam  ne  negligamus  salutem,  sed  aapiclentes  in  anctorem  fidei  et 
coQsammatorem  Jesum,  teneamus  apei  nostrs  confessionem  indeclinabUem. 

GAPUT  IV.  —De  fide  et  ratione. 
Hoc  qnoqae  perpetuus  Ecclesiae  cathollcœ  consensus  tenuit  et  tenet,  dupU- 
eem  esse  ordlnem  cognitionis,  non  solura  priociplo,  sed  objecto  etiam  dlf^tiae* 
tam ,  prineipio  quîdem,  quia  in  altero  naturali  ratiooa,  la  altcuD  fide  dlvtna 
eognoacimw,  t>bJecto  Butem,  <laiA  pinéter  eSy-ad^quiB  nataraHs  ratio  paidin- 
gerèpottst,  cMdenda  Dobis  proponuntur  mystaria  in  Deo  abseondlla^^qnil, 
niai  rerelata  diTlnitus,  innotasoere  non  postant.  Quocirca  àp^ajlqliiii^aiii  a 
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<iue  Bien  est  connu  aux  nations  par  les  choses  créées^  dit 
cependant  à  propos  o  de  la  grâce  et  de  la  vérité,  qui  nous  sont 
»  venues  par  Jésus-Christ  ^  :  a  Nous  parlons  de  la  sagesse  de 
#  Dieu  en  mjslère,  sagesse  qui  a  été  cachée,  que  Dieu  a  prédesr 
»  tinée  pour  notre  gloire  avant  les  siècles^  qu^aucun  des  princes 
»  de  ce  siècle  n'a  connue,— mais  Dieu  nous  Ta  révélée  par  son 
»  Esprit  :  car  l'Esprit  scrute  toutes  choses,  les  profondeurs 
»  tnémes  de  Dieu  ^.  »  Et  le  Fils  unique  lui-même  rend  té- 
moignage au  Père^a  de  ce  qu'il  a  caché  ces  choses  aux  sages  et 
»  aux  prudents^  et  les  a  révélées  aux  petits  '.  » 

Lorsque  la  Raison^  de  son  côté>  éclairée  par  la  Foi^  cherche 
soigneusement^  pieusement  et  prudemment,  elle  trouve^  par 
le  don  de  Dieu^  quelque  intelligence  très-fructueuse  des 
mystères^  tant  par  Tanalogie  des  choses  qu'elle  connaît  natu- 
rellement^ que  par  le  rapport  des  mystères^  entre  eux  et  avec 
la  fin  dernière  de  Thomme^  sans  toutefois  être  jamais  apte  à 
les  percevoir  comme  les  vérités  qui  constituent  son  objet 
propre.  Car  les  mystères  divins  surpassent  tellement  par  leur 
nature  Tintelligenoe  créée  que^  bien  que  transmis  parla  révé- 
lation et  reçus  par  la  foi^  ils  demeurent  encore  couverts  du 
voile  de  la  foi  elle-même^  et  comme  enveloppés  d'une  sorte 
de  brouillard  tant  que  nous  voyageons  en  étrangers  dans  cette 

-geoiibua  Deam  per  ea,  qiias  facta  sont,  cognttam  esse  testatur,  diaserens  ta- 
men  de  sratia  et  veritate,  quœ  per  Jetum  Chriêtum  faeta  ett  *,  pronmiUat  : 
Loquimur  Dei  tapientiam  in  myslerto,  qum  àbnondita  ett,  qtuim  pradesti' 
navU  Diui  atUe  sxeula  in  gloriam  nostram,  quam  nemo  principum  hujus 
iKculi  eognovit^  noMsautem  revelavit  Jkm  per  Spiritum  suutnf  Spiriiut 
enin  omnio  ieruUUur^  eiiam  profunda  Dei  *.  Et  ipse  Unigenitas  confltetur 
Patri,  quia  abscondU  hœc  a  sapieniilna  et  prudenHbui^  et  revelavit  ea  par- 
vulis*, 

Ac  Ratio  quideiD,  Fide  illastrata,  cam  sedulo,  pie  et  sobrie  quierlt,  allquam, 
Deo  daDie,  mytterionim  intelligeoUam  eamque  fructaosisslmam  assequitar, 
tum  ex  eorum,  qas  nataraliter  cognoseit,  aoalogia,  tom  e  mjrsterioram  fpso- 
ram  neKii  Inter  se  et  cum  fine  homials  ulUmo  ;  nnnquam  tamen  idonea  red- 
dftiir  ad  ea  perspicienda  lostar  TerltataBi,  qa«  proprium  Ipsias  objectum 
eoDstltuacL  DivinaeDim  mysteria  saapte  oatura  Inteilectum ereatom sic  ex- 
-eedoBt,  ut  eUam  revelailooe  tradita  et  fide  sascepta,  ipslus  tamen  fldei  Tela- 
mtne  contecta  et  quadam  qiiaai  callgine  obTolata  maneaDt,  qaamdiu  io  bac 

■  Jean,  1^  17. 
'  JCor.,  II,  T,  9. 
«  MatttL,  U.U. 


y\e  mort^Ue»  bore  de  Pieu;  icar  wu^^màtckoï» ^i^Mi^ar JU 
foi  et  non  par  la  vue  ^ 

Mais  quoique  la  Foi  soU  au-dessus  de  la  Baisoa,  ilne^nsut 
jamais  y  avoir  de  véritable  désaccord  entre  la  (pi  et  la  r^idpo^ 
car  c'est  le  même  Aieu  qui  révèle  les  mystères  et  communique 
h  foi,  qui  a  répanilu  danjs  Te^rit  humain  la  liunière  de  la 
raison.;  or  Dieu  ne  peut  se  nier  lui-même»  ni  le  vrai  contre- 
dire jamais  le  vrai.  Cette  apparence  imaginaire  de  i^potra- 
diction  vient  principalement,  ou  de  ce  que  les  dogmes  d^  la 
foi  n'ont  pas  été  compris  et  exposés  suivant  Tesprilde  TEigliseï 
ou  de  ce  que  les  erreurs  des  opinions  sont  prises  pour  les 
jugements  de  la  raison.  Nous  déclarons  donc  toute,proposition 
contraire  à  une  vérité  attestée  par  la  foi^absolument  Eauase  '. 
Or^  rS^lise  qui  a  reçu  avec  la  mission  apostolique  il'enseîgner, 
le  mandat  de  garder  le  dépôt  de  la  foi,  tient  aussi  de  Dieu  le 
droit  etla  cba]:ge  a  de  proscrire  la  scleBce  de  faux  xiom^  afin 
0  que  mil  né  soit  trompé  par  la  philosophie  et  la  vaine  sophis- 
»  tique ^.  s  C'est  pourquoi  tous  les  chrétiens  fidèles  non-seule- 
ment he  doivent  pas  défendre  comnie  des  conclusions  cer- 
taines de  là  science  les  opinions  qu'on  sait  être  contraices  à 
la  doctrine  de  la  foi»  surtout  lorsqu'elles  ootiélé  réprouvées  par 
FËglise  ;  mais  encore  ils  sont  tenus  de  les  tenir  hiea^lutftt 


mortaU  yUA.perqgriotflMir  aDontaio;  per  fldemiDBiM  ambofauBM,  «tmoà^v 

Verum  •l«l.FidM«ftit«QpM ftaMooetf,  n«lk liliMO  .«b^vmh  violer  4Mem«t 
rationna  ▼er<4ie8M«Ao  oMe  potMl;  oom  idemDei»,  ^i  mistM-IvraTelatét 
fidam  ftnfiuMUt,  aataa  bomaoe  raUoniB  lanM»  krikiaFit»  AeôiiaatamwigaK 
selpMiin  Don.poaaitfOee  veriiai^Tero  wuiuaa  4:aBttadiceta.  teanki  totem  In- 
lus  coQtradicUooki  speoiea  iode  poti8alauidit«ritur,^uod  vel.ftttai^afmata  ad 
mentem  Ecclesis  inteilecta  et  exposita  non  fuerint,  vel  opiolonam  contaieMIa 
pro  ratiODU^e&UB^'habeantar.Omneai^tttr  Msertionam  vwltati  illMkilnata 
ÛUel  contrariam  omnlao  faAsam  ease  deflaliiMia^  i'arfo  fiodaila^  quas  una  «lun 
apostolico  munere  4oceadi,  maDdatom  aeeepit,  fldei  dcpaeitum  cuatadienâl. 
Jus etiam  et ofûc&om  diviDilus  habet/oin «tommit  teienîiam  proacrî&Midt, ne 
quis  dêcipiaiur per  phiioêopkiam^êt  inmuem  f^Uaeiam*,  Qoaproptêr  onmaa 
chrialianl  ildeleB'httJuainodi  ^latoBaa,  quaMaiduoIrtne  «tfiMailatcaiê'oag- 
nawuntur,  auuUmfralAbEcdeaia.ravraJimUalueriiityiiott  aotamprahlbaMar 

«  Tl  Cor.,v,  7. 

'  Ccnc,  Lot.  V.  Bulla  Apoetolici  regiminie. 

*  Colou.  Il,  8. 
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delà 'Vérité. 

iSI  noKMdutoment.hi^Foi'dtila  Ratsûâriw  imti^flw4gatttts  étro 
«Il  .détti€oord>  mais  '#11b$  «a  frètent  Un  mutuel iwcoursi) 'la 
deôitoRwDDdéBiontce'les  fondemente  delà  Foi,  eb^  éclati;^ 
t^rèii;lu»]ièi3e>dâvelOpj^e  te  «wdm  )de».«h^»dB'dmB«s;}:k 
foi  délivre  et  prémunit  la  raison  des  erreurs»  «et  llinncbit 
d»amplc6  rtKmntûssaaoM'^  Bien  km  dtone  qvtt  l^i;§^ise  soit 
opposée  i  rétade  drfs  •artsiet  deo'MionossfëuiiHMntf^iBliek 
laiiooise  et  4a  pïQpage^  miUe  mutiiàoss^fiÉtf  êlkiS-ipitffe  nî 
ne-iiiépride  let  a^Hatages  i^ui  en  irésvUbët  potitf  «la  <^t  des 
hMïmtÉ  ;  bteo  plus^fèlto  seconiiaU  «sèmèiqlie  ilefi^«oieHM»  et 
leftatlfl>^eii  tanb]MS<'taiiiS  de  JNM^^b'inailreidesiâsitBifesy  s'ils 
sont  traités  convenablement^  doivent  de  même  conduire  à 
Dieu^  avec  Taide  de  sa  grâce. 'Ëlîe^ne  défend  pas  assurément 
que  chai5lrtie  (1%  ceS  ôttetDCe^,  fftrttâsîk'Sifti&fô,  ife^sé^erve  de 
«ë»  i^ttopt-ëè'pHtt^pt^  et  de^sià  ttiéUiMe'^rtieMlèf^;(tfn«f^ 
en  reconiASèSMf  efel!le']u$tlé'lib«fHë/ëRe  VeKkMéc  seM  pWt 
fès  ëiâttSébérde  É^  Wifeftt^  éh  ot>[iôSiitiM  laVèc  W'dbtitrtfie  di- 
vine^ en  admettant  aé»'ël<^èUt^,ôU  M  âépai3Mitftaeutsirm(M 
i«è)^eét!¥ëir  pOuf  ^llttlii'  et  tk'Ofubl^cè'^M'eMaudoftiaine 

Car  la  doctrine  de  la  foi^  que  Dieu  a  révélée,  n'a  {tttè  ^(ë 
Uwée  comHie  une  jnfenlion  phHosof>hiq«e  aux  ^^erfeotion* 

t^Mtfriegftliùto  8cieiicr«  coticrdstMifes  ùéhïid(Sfe,  séd  prb  iem>ifbtts  potHn. 

Neqne  Mloin  Pidei  et  Ratio  tdtér  Bt'dNMdét^  tftMi^ùiMl  1K)Élmit,^èd  \DpMi 

1(ttOI(M'1fIlil  tttttotinl'Yehittt,  ctMl  tèeu  iratfo  fide!  'ftindamènttt  ^rttt<M»tfet, 

tPi^tfé  tQidîhe  -yhtt^atà  féftttn  ïTltlminite'iteiëtitltftii  extolàt;  fldés'V^rro  tbc 

llon^im àl» tfhtiHfius  llbéi-étac tùeatttf,  étmiitt  thtAtfpMtlOi^tlObe fmtraàl. 

Qnapri^tor  tantom  itieùj  ût  ËbdèSàlailiitttftH&f dm  irùtttt  ^  tttMtplittafhiilk 

cnltiirœ  obaistat,  ut  banc  multto'qrecInrJimBt  atque  promoTeat.  Non  eDim 

eommoda  abiis  ad  bomlnmn  Tltam.dlinaDaiiUa  ant^noMt  autdesplcit;  fate- 

tur  imo,  eas,  qoemadmodum  a  î)eo,  scientiarom  1>omIno,  profectœ  sunt,  ita  si 

i¥tè  p'enitctâit^/ad  Déute,  juVàûte  «Jiïd  ^atift,  tjètd'uôiire.  ]4èt''8at1e  Ipsa 

▼etat^  De  bujnsmodi  disciplinœp  Iq  suo  qasqtfe  altoMtu/pf-'opi'ns  tifa'ntu'r  plrTn- 

't$ipin  èt>fdplfia  ihèibodo  ;  md  Jlùstam  habc  liberutem  agno8e)Bni9,1d8éduIo 

eavet,  ne  divins  doctrins  repugnando  errorea  in  se  suscipiant,  ant  fines  pro- 

'^ttôs  tnibt^msie,  éa,  qùsé  Bont  ûdei,  aaeapentëi  perturbent. 

r<ieqae  enfm  fidei  doctrine,  quam  Deua  revelaVll,  fétût  pliiiiliiôplitenlhlîi- 
TtQUimpropoilta  est  humanis  ingeniis  perflciMda»  «ièéM9iiai««liitelifn'de- 
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nements  des  esprits  humains,  mais  elle  a  été  transmise 
comme  un  dépôt  divin  à  l'épouse  du  Christ,  pour  être  fidèle- 
ment gardée  et  infailliblement  enseignée.  Aussi  doit-on  tou- 
jours retenir  le  sens  des  dogmes  sacrés  que  la  sainte  mère 
TEglise  a  déterminé  une  fois  pour  toutes,  et  ne  jamais  s'en 
écarter  sous  prétexte  et  au  nom  d'une  intelligence  supérieure 
de  ces  dogmes. 

«  Qu^elles  croissent  donc  et  progressent  abondamment  et 
»  grandement  dans  chacun  comme  dans  tous,  chez  tout 
»  homme  aussi  bien  que  dans  toute  l'Eglise,  durant  le  cours 
»  des  âges  et  des  siècles,  l'intelligence,  la  science  et  la  sagesse; 
»  mais  seulement  chacune  dans  sa  sphère,  c'est-à-dire  dans 
I»  le  même  dogme,  le  même  sens  et  la  même  expression  ^  » 

CAIVONS. 
I.  De  Dieu  eréatciir  de  tentée  elieeee. 

i.  Si  quelqu'un  nie  un  seul  vrai  Dieu  créateur  et  maître 
des  choses  visibles  et  invisibles,  qu'il  soit  anathème. 

2*  Si  quelqu'un  ne  rougit  pas  d*afûrmer  qu'en  dehors  de  la 
matière  il  n'existe  rien  ;  qu'il  soit  anathème. 

3.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  subs- 
tance ou  essence  de  Dieu  et  de  toutes  choses  ;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

positom  CtiriBU  Spooss  tradlta,  fldeliter  castodlenda  et  infalllbiUter  dedt- 
randa.  Hlac  sacrorum  quoque  dogmatam  is  seusus  perpetoo  eat  retinend 
quem  semel  déclara  vit  sancta  Mater  Ecclesia,  nec  unquam  ab  eo  seosu,  alti 
ris  iotelligentjœ  specie  et  Domine,  recedendam. 

Creseat  igiiur  et  muUum  vehementerque  profieiat,  tam  singulorum^  quam 
omniumt  tam  unius  hominiSt  quam  totius  EuUsix,  œtatum  ac  sœculotvm 
gradibus^  intelligerUia,  scientiay  sapierUia  ;  sed  in  iuo  dumtaxtU  gêner e,  in 
eodemtcilicet  dogmate^  eodem  tensu,  eeuiemque  sententia  *. 

GANONES. 
I.  De  Dec  remm  omniam  Greatore. 

1.  SI  qufs  unum  verum  Deum  visibilium  et  InvisibUium  Creatorem  et  Oo« 
mlnnm  Degaverit;  anathema  sit. 

2.  Si  qaia  prster  materlam  nihll  esse  aflirmare  noo  erubaerit;  anathema 
Bit. 

S.  Siquisdlxerit,  unam  eamdemque  eaae  Del  et  rerum  omnium  snbatantlam 
Tel  eaaentiam;  anathema  ait. 

*  Vlno.  LIr.  C0iifliOfi.t  n.  SS. 


■ 
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4.  Si  quelqu'un  dit  que  les  choses  ûaies,  soit  corporelles, 
soit  spirituelles^  ou  du  moins  les  spirituelles,  sont  émanées  de 
la  substance  divine  ; 

Ou  que  la  divine  essence  par  la  manifestation  ou  révolution 
d'elle-même  devient  toutes  choses  ; 

Ou^  enfin,  que  Dieu  est  Têtre  univesel  ou  indéfini  qui,  en  se 
déterminant  lui-même,  constitue  l'universalité  des  choses  en 
genres,  espèces  et  individus;  qu'il  soit anathème. 

5.  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le  monde  et  que  toutes 
les  choses  qui  y  sont  contenues,  soit  spirituelles,  soit  maté- 
rielles, ont  été,  quant  à  toute  leur  substance,  produites  du 
néant  par  Dieu  ; 

Ou  dit  que  Dieu  a  créé,  non  par  sa  volonté  libre  de  toute 
nécessité,  mais  aussi  nécessairement  que  nécessairement  il 
s*aime  lui-même  ; 

Ou  nie  que  le  monde  ait  été  fait  pour  la  gloire  de  Dieu;  qu'il 

soit  anathëme. 

II.  Be  1»  révélatioii. 

l.Si  quelqu'un  dit  que  le  Dieu  unique  et  véritable,  notre 
créateur  et  maître,  ne  peut  pas  être  connu  avec  certitude,  par 
la  lumière  naturelle  de  la  raison  humaine,  au  moyen  des 
choses  qui  ont  été  créées  ;  qu'il  soit  anathème. 

2.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  peut  pas  se  faire,  ou  qu'il  n'est 

4.  Si  qais  dlxerit,  res  Ûnitas,  tum  corporeas  tam  spirituales,  aat  saltem 
•piritaales,  e  divlna  BobetaoUa  émanasse  ; 

ÂQt  dlTinam  essentlam  sai  maoifestatione  vel  evolutlone  fleri  omnia; 
Aot  denlque  Oeam  esse  ens  noiversale  leu  ladeÛDltum,  quod,  sese  deter- 
minando,  constituât  rernm  univenitatem  ia  gênera,  species  et  individua  dis- 
^tlnetam;  anathema  sit. 

5.  Si  quia  non  conflteatur,  mundum,  resqne  omnes,  quse  in  eo  continenUir, 
et  spirituales  et  materiales,  secandum  totam  suam  snbstantiam  a  Oeo  ex  ni- 
hilo  esse  productas  ; 

Aut  Deum  dixerit  non  volnntate  ab  omni  neeessitate  libéra,  sed  tam  neces- 
sario  créasse,  quam  necessario  amat  seipsum*, 
Aat  mundum  ad  Dei  gioriam  conditum  esse  negaverit  ;  anathema  ait 

II.  —  Be  revelatione. 

1.  Si  qnis  dixerit,  Deum  unum  et  verum,  Creatorem  et  Dominum  nostnim, 
per  ea,  quœ  facta  sunt,  natnraii  rationls  huœanœ  Inmine  carte  cognosd  non 
posse;  anatbemasit. 

2.  Si  quls  dixerit,  fleri  non  posse,  aot  non  expedire,  nt  per  revelatioiiem 

VI*  siEU.  Ton  I.  —  N*  4  ;  1 870.  (80«  vol.  de  la  coll.)     1 7 
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pas  utile  que  Vhomme  par  la  révélation  divine  soit  instruit  sur 
Dieu  et  sur  le  culte  qui  doit  lui  être  rendu;  qu'il  soit  anathèmet 

3.  Si  quelqu'un  dit  que  rhomme  ne  peut  pas  être  divine- 
ment élevé  à  une  connaissance  et  à  une  perfection,  qui  dé- 
passe la  naturelle,  mais  qu'il  peut  et  doit  arriver  de  lui-même 
à  la  possession  finale  de  toute  vérité  et  de  tout  bien,  par  un 
progrès  continu  ;  qu'il  soit  analhème. 

4.  Si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  dans  leur  intégrité,  avec  toutes 
leurs  parties,  comme  sacrés  et  canoniques,  les  livres  de  TEcri- 
ture  sainte,  comme  le  saint  Concile  de  Trente  les  a  énumérés, 
ou  nie  qu'ils  soient  divinement  inspirés  ;  qu'il  soit  anathème. 

m.  De  la  foi. 

1 .  Si  quelqu'un  dit  que  la  Raison  humaine  est  indépendante^ 
de  telle  sorte  que  la  Foi  ne  peut  pas  lui  être  commandée  par 
Dieu  ;  qu'il  soit  anathème. 

2.  Si  quelqu'un  dit  que  la  Foi  divine  ne  se  distingue  pas  de 
la  science  naturelle  de  Dieu  et  des  choses  morales,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  pas  requis  pour  la  foi  divine,  que  la  vérité 
révélée  soit  crue  à  cause  de  l'autorité  de  Dieuj  qui  en  a  fait  la 
révélation  ;  qu'il  soit  analhème. 

3.  Si  quelqu'un  dit  que  la.  i:évélation  divine  ne  peut  ps^a 
devenir  croyable  par  des  signes  extérieurs,  et  par  conséquent 
les  hommes  ne  doivent  être  amenés  à  la  foi  que  par  la  seule 
expérience  intérieure  de  chacun  d'eux,  ou  par  l'inspiration 
privée  ;  qu'il  soit  anathème. 

divinam  boodo  (|e  D6o,  oultu(}uè  ei  exhibaMlo  edoceator  ;  aDafhema  sU. 

3.  Si  quifl  dixerit,  hom'mem  ad  cognitionem  «t  perfecUonem,  quœ  naturalem 
superet,  diviDltas  evehi  non  posse,  sedez  teip«o  ad  omnls  tandem  irerl  et  boni 
possessionem  jugi  profecto  pertingere  posse  et  debere  ;  anathema  sit. 

4.  Si  quis  Saçr^ç  Scriptune  libras  iDtegros  cam  omnibas  suis  partibiu,  prout 
ii]o«  saocta  Tridentina  Synodus  racenaalt,  pro  saeria  et  caDonicia  non  ausce- 
perit,  aut  eos  divioitus  inspiratos  esse  negaverit  ;  anathema  ail. 

III.  De  flde. 

1 .  Si  quis  dixerit,  rationem  homaqam  ita  independentem  esee,  ut  fldes  ei 
a  Deo  impeirafi  poa  posait;  aaatheiBa  ait. 

2.  Si  quis  dixerit,  fidem  divloam  a  naturaii  de  Deo  et  rebua  moralibus 
BcienUa  non  distingui,  ao  proptere^  ad  fidem  divinam  non  requirl,  ut  revelata 
varitaa  propter  auctoxitatem  Dei  revelantia  eredatur }  anathema  ait. 

3.  Si  quis  dixerit,  revelationem  divinam  externis  signis  oredibilem  fleri  non 
ppMa*  idPPque  aola  interna  «iiiuaque  experientia  a«t  tnapiratione  pitnta  ho- 
miQ«s  ad  ûd^impiQyei^i  d^Qfe*,  v^att^^Qi^  ait. 
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4.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  miracles^  et  par 
conséquent,  que  tous  les  récits  de  miracles,  même  ceux  que 
contient  FEcrilure  sacrée,  doivent  être  relégués  parmi  les 
fables  ou  les  mythes;  ou  que  les  miracles  ne  peuvent  jamais 
être  connus  avec  certitude  et  que  l'origine  divine  de  U  religion 
chétienne  n'est  pas  valablement  prouvée  par  eux;  qu'il  soit 
anathème. 

».  Si  quelqu'un  dit  que  l'assentiment  de  la  foi  chrétienne 
n'est  pas  libre,  mais  qu'il  est  produit  nécessairement  par  les 
ai^uments  de  la  raison  humaine;  ou  que  la  Grâce  de  Dieu 
n*esl  nécessaire  que  pour  la  foi  vivante  qui  opère  parla  charité; 
qu'il  soit  anathème. 

6.  Si  quelqu'un  dit  que  les  fidèles  et  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
core parvenus  à  la  foi  seule  véritable  sont  dans  une  même  situa- 
tion, de  telle  sorte  que  les  catholiques  peuvent  avoir  de  justes 
motifs  de  mettre  en  doute  la  foi  qu'ils  ont  déjà  reçue  sous  le 
magistère  de  l'Ëglise,  en  suspendant  leur  assentiment,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  obtenu  la  démonstration  scientifique  de  la  cré- 
dibilité et  de  la  vérité  de  leur  foi  ;  qu'il  soit  anathème. 

WW.  Hé  la  foi  ei  «e  la  raia^ii. 

I .  Si  quelqu'un  dit  que  dans  la  révélation  divine  il  n'y  a 
aucun  vrai  mystère  proprement  dit,  mais  que  tous  les  dogmes 
de  la  foi  peuvent  être  compris  et  démontrés  par  la  Raison  con- 
venablement cultivée  au  moyen  des  principes  naturels;  qu'il 
soit  anathème. 

4.  SI  qiilB  dlxertt,  miracola  aalia  fleri  poae,  proindeque  omnes  de  lis  nar- 
raiioiMii,  etiam  in  Sacra  Scriptora  conteotas,  ioter  labalaB  yel  mylhos  abie- 
guidas  esae,  aat  miracala  certo  eognoMi  niinquam  possa»  neciia  divlnam  re- 
ligioiiia  chriftUaD»  origlnem  rite  probari;  anatliema  sit. 

5. 'Slquiadixûrit,  aMenaamfldel  ehrUtianae  non  esse  liberum,  ted  arga- 
mentis  human»  rationis  necessario  produd;  aat  ad  solaaa  fldem  TWam,  qu» 
per  eharltatem  oparator  graUam  Dei  necessariam  esse;  aoatbema  ait. 

5.  Si  qois  dixerit,  parem  esse  condlUonem  fidelium  atque  eoram,  qal  ad 
fldem  nniee  teram  nondam  perTeuertmi»  Ita  ut  caUioUci  Jnstam  eaosam  ba- 
bere  peaaint,  fldem>  qaam  sab  Ecdesis  magisterio  jam  suscqienint,  assensa 
suspenso  In  dobium  voeandi,  donec  demiinstraUonem  acientiflcam  crédibilité- 
Ils  et  Teritatis  fldei  sn»  absolverint;  anatbema  ait. 

IV.  De  flde  et  ratioaa. 
1.  SI  quia  dizerit»  In  revelatiODe  divine  nulia  vera  et  proprie  dicta  mysterla 
eontinerl,  sed  unlTersa  fidei  dogmata  poaee  per  raUonem  rite  eacoltun  e  na* 
turalibos  principUs  intelligl  et  demonstrari;  anatbema  ait. 
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2.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sciences  humaines  doivent  être 
traitées  avec  une  telle  liberté,  que  Ton  puisse  tenir  pour  vraies 
leurs  assertions,  quand  même  elles  seraient  contraires  à  la 
doctrine  révélée^  ou  que  TEglise  ne  les  peut  proscrire  ;  qu'il 
soit  anathème. 

3.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  peut  se  faire,  qu'on  doive  quelque- 
fois, selon  le  progrès  des  sciences,  donner  aux  dogmes  pro- 
posés par  TEglise  un  autre  sens  que  celui  qu'a  entendu  et 
qu'entend  l'Eglise  ;  qu'il  soit  anathème. 

C'est  pourquoi,  remplissant  le  devoir  de  notre  suprême 
charge  pastorale,  Nous  conjurons  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ,  et,  par  l'autorité  de  ce  même  Dieu,  notre  Sauveur, 
Nous  ordonnons  à  tous  les  fidèles  du  Christ,  et  surtout  à 
ceux  qui  sont  à  leur  tête  ou  qui  sont  chargés  de  la  mission 
d'enseigner,  qu'ils  apportent  tout  leur  zèle  et  tous  leurs  soins 
à  écarter  et  à  éliminer  ces  erreurs  de  la  sainte  Eglise,  et  à 
propager  la  très- pure  lumière  de  la  foi. 

Mais,  parce  que  ce  n'est  pas  assez  d'éviter  le  péché  d'hérésie, 
si  on  ne  fuit  aussi  diligemment  les  erreurs  qui  s'en  rap- 
prochent plus  ou  moins,  Nous  avertissons  tous  les  chré- 
tiens qu'ils  ont  le  devoir  d'observer  les  Constitutions  et  les 
Décrets  par  lesquels  le  Saint-Siège  a  proscrit  et  condamné  les 
opinions  perverses  de  ce  genre,  qui  ne  sont  pasénumérées  ici 
tout  au  long. 

2.  Si  quifl  dixerit,  dlacIplinaB  hamanat  «a  eam  llbertate  tractandas  ene,  ut 
earom  assertiones,  etsi  doetrinae  reTelat»  advenentar,  taaquam  TeraBretiDerf, 
neque  ab  Eoeiesia  proaeribi  poasint;  anatheina  sH. 

3.  SI  quia  dixerityfleri  poase,  ut  dogmaUbDS  ab  Ccclesia  propoaltis,  allquando, 
aecundam  progreeaum  acientiœ  sensua  tribuendua  ait  aUaa  ab  eo  qaem  tntei- 
lexit  et  iotelligit  Ecclesia  ;  aDatbema  ait. 

Itaqae  aupremi  paatoralla  Nostri  officii  debitum  eiequentea,  omnea  ChriaU 
fidèles,  maxime  ve*t>  eoa,  qat  pnosant  vel  docendt  manere  fanguotur,  per 
Tiscera  ie8ii>Christl  obteatamur,  nec  non  ejuadem  Dei  et  SaWatoria  Noatrl  auc- 
toritate  Jubemua,  nt  ad  boa  errorea  a  Sancta  Ecdeaia  arcendoa  et  eliminan- 
doa,  atque  puriaaimœ  fldet  lucem  pandendam  atadinm  et  ope>vm  conférant. 

Quonfam  vero  satls  non  est  hsreticam  pravitatem  detltare,  niai  il  qaoque 
errorea  dillgenter  fugiantnr,  qnl  ad  Illam  plus  mlnuaTO  accednnt  ;  omnea  offi- 
cii monemna  servandi  etiam  Gonstitntionea  et  Décréta,  quiboa  pra?»  ejuemodi 
(^Inionea,  qus  iatbic  dlaerte  non  enumerantnri  ab  bac  Sancta  Sede  proecripts 
et  probibit»  aunt 
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Donné  à  Rome  dans  la  session  publique  célébrée  solennelle- 
ment dans  la  basilique  Vaticane,  Tan  1870  de  rincarnation  du 
Seigneur^  le  U  du  mois  d'ayrii,  et  la  24*  année  de  notre  pon- 
tificat. 

Il  en  est  ainsi. 

Joseph, 

éyéqae  de  Salnt-Hippolyle» 
Secrétaire  da  Concile  da  VailcaD. 

Datom  Roms  in  pnbliea  Sessione  In  Vatlcana  Basillca  ^olemnlfer  celebr&ta 
anno  Inearnationf 8  Dominiez  millealmo  octlogenteeimo  septuageslmo,  dievl- 
gesima  quarta  Âprilia,  Ponttfleatas  Nostri  anno  Tigeslmo  quarto. 
Ita  est. 

JOSEPRUS, 

EplBcopus  s.  Hippolytl, 
Secretarioa  Goocilil  Vaticanl. 
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DICTIONNAIRE  FRANÇAIS-LATIN-CHINOIS 

DK  Uk  LANGUE  MANDARINB  PARU&B 

IPwémèÊé  it^lJins  CBBAHHAIIUS  trè«-pMitlque 

Suivi  d'oD  Appendice  contenant 

La  liste  de^  empereurs  de  la  Chine  aTec  la  date  et  les 
divers  noms  de  ré^ne;  -^  la  biérarehie  com^éte  des  manda- 
rins civils  et  militaires;  ^  la  nomenclature  des  villes  de  la 
Chine  avec  leur  latitude;—-  le  livre  dit  des  100  familles 
avec  leurs  origines  ;  —  des  notions  sur  les  Académies,  les 
Bibliothèques,  Tastronemie,  la  musique,  le  système  moné- 
taire des  Chinois  etc.;— la  synonymie  la  plus  complète  qui  ait 
été  donnée  JusquUci  sur  toutes  !es  parties  de  Thistoire  na- 
turelle de  la  Chine,  etc.,  par  M.  Paul  PERNT,  m.  apost.  de 
la  Congrégation  des  Missions  Étrangères  '. 


^ktf^a^k 


L'ouvrage  de  M.  Tabbé  Perny  est  le  plus  savant  et  le  plus 
remarquable  qui  ait  paru  depuis  les  grands  travaux  des  PP. 
jésuites  sur  le  vaste  empire  de  la  Chine.  U  leur  est  supérieur 
en  ce  que  les  textes  chinois  sont  joints  à  la  plupart  de  ses  dis- 
serlationSj  ce  que  les  RRt  PP.  avaient  tout  à  fait  négligé,  et  ce 
qui  rend  presque  impossible  la  vérification  desautorités  qu'ils 
citent. 

Or,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'œuvre  de  M.  l*abbé  Perny 
n'ait  offert  aucune  difficulté  ;  au  contraire,  elles  ont  été  im- 
menses et  auraient  découragé  tout  homme  moins  fort,  moins 
dévoué  que  lui  au  progrès  de  la  science  chinoise,  et  surtout  à 
préparer  Tévangélisation  de  cet  empire  en  facilitant  aux 
missionnaires  la  connaissance  de  la  langue  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  usuel  dans  la  jreligion  et  les  mœurs  des 
Chinois. 

H  fallait  d'abord  composer  le  Dictionnaire  français-chinois 
qui  n'existait  pas  encore.  M.  Perny  y  a  joint  aussi  les  mots  la- 
tins  et  un  certain  nombre  de  phrases  les  plus  usuelles;  puis 

'  2  vol.  peut  in-fol.y  à  Paris,  chez  Finnin  Didot,  66,  rue  Jacob  ;  prix,  50  fr. 
le  Tol. 
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il*tt  fallu  choisir  et  traduite  te$  diverses  dissertations  que  nous 
ireaonsd'énumérer  et  qui  traitent^  en  effets  des  choses  les  plus 
iiétèssaires  à  contiattre.  C'eât  l)éaucôUp,  côûifÂe  on  te  Voit,  et 
pourtant  cé  ti*e^  pa$  ôô  qut  à  coûté  lô  pluâ  dô  peine  et  de  la- 
bel*. 

Aucune  imprimerie  privée  n'avait  assez  de  caractères  chi- 
nois pour  ce  grand  HraVail;  ceut  de  fi!.  IrfarcellinLégrand. 
dont  on  a  vu  de  nombreux  spécimen  dans  Jes  Annaim^  svaient 
le  grave  inconvénient  d'être  d'une  dimension  plus  grande 
que  celle  des  caractères  usuels  ;  ceux  de  Timprimerie  impé- 
riale^ outre  qu'ils  sont  grandement  disgracieux»  offraient  le 
itlême  inconvénient. 

Mais  les  missionnaires  américains  avaient  publié  à  Cbang- 
fia!  toute  une  collection  de  types  chinois^  gravés  si^'aciét^  du 
corps  de  nos  caractères  ordinaires,  et  qui  s'y  adaptaient  comme 
\H  majuscules  de  ces  caractères^  et  ce  sotit  a?â  typés  qUe 
M,  Pemy  résolut  de  le  procurer  pour  ses  travatijt  chinois. 

Anssi^  seul,  sans  aucun  secours^  avec  des  peines  et  des  dif- 
ficultés sans  nombre,  if  est  venu  à  bout  de  les  faire  arrîTerà 
Paris,  et  Ton  peut  dij^e  qu'il  a  enrichi  sa  Congrégation  d'un 
type  chinois  beaucoup  plus  beau  et  plus  utile  que  celui  que 
po^ssède  rimprimerie  impériale. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  posséder  ces  iypes^  il  fellalt 
encore  savoir  s'en  servir.  Or,  aucun  ouvrier  n'en  avait  l'habi- 
tude. C'est  encore  M.  Pemy  qui  a  été  l'ouvrier  matériel  conlme 
il  avait  été  Touvrler  intellectuel  de  son  œuvfe.  Nous  Tavons 
vu  nous-méme,  pendant  les  grands  froids  de  l'hiver,  compo- 
ser toutes  ses  phrases  chirioises  pour  les  livrer  toutes  faites  aux 
compositeurs  français^  et  cela  dans  un  long  corridor,  sans  feu, 
et  exposé  à  tous  fes  vents.  Nous  admirions  son  zèle,  et  nous 
espérons  que  ntàinteilâitt  que  ses  confrères  ont  ajouté  à  leur 
séminaire  une  grande  et  belle  maison,  ila  pourront  lui  assi- 
gner deux  pièces  conVéuabfes  pour  y  Instailef  ses  cases  de  ca- 
ractères ef  y  travttiller  iiti  péU  plus  à  son  aise.  Ils  doivent  cela 
à  un  confrère  qui  fait  le  plus  graùd  honneur  à  leur  Congré- 
gation, cftri  atùsi  se  trouve  en  cé  moment  à  la  tète  de  la  science 
chinoise;  car  ce  sont  les  œuvtès  de  M.  l'abbé  Perny  qui  vont 
Érervir  à  tous  féS  ttolèsloriûaftes  et  à  toutes  les  personnes  qui 
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Tont  entrer  en  relation  avec  les  habitants  de  ce  vaste  em- 
pire. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  le  Dictionnaire.Yoici 
d^abord  un  premier  exemple  où  nos  lecteurs  verront  comment 
les  nouveaux  caractères  s'incorporent  dans  les  caractères  eu- 
ropéens. 

Prenons  pour  exemple  le  mot  Arbre  : 

I.  Jurbre^  s.  m.;  Arbor,  orts,  f.  :  W  ?,  Chou  tsé.  Un 
arbre  —  una  arbor  :  —  ;R  ^  ^,  y  ken  chou  tsé.  —  Arbre 
fruitier  —  arftor  pomiferai  —  i^  3K  ^  69  W  "?»  Kie  ko 
trè  ty  chou  tsé.  —  Planter  un  arbre  —  arborem  plantare  :  ^ 
i^  ^j  Tsay  chou  tsè.— Couper  un  arbre  —  arborem  secare  : 
|fC  i^  ^p,Kan  chou  tsè. — Arracher  un  arbre  —  arborem 
evdlereii/t  Ht  ^,  Pa  chou  tsè.  —  Emonder  un  arbre  — 
arborem  interlucare:  ^  ^  ^,  Sieou  chou  tsè.  —  Monter  sur 
un  arbre  —  arborem  conscendere  :  jfE  ^  ?  >  ^^  ^^hou  tsè.  — 
Arbre  d'un  navire  —  malus  :  fgi  H,  Tchouân  ouy.—  Arbre 
d'un  pressoir  —  arbor  iorcularia  :  ff*  Jf  ♦^j  Tsien  kin-tcha. 
—Arbre  généalogique — Uemma:^  ft,  Tsong  tche. — Arbre 
de  la  croix  —  crucis  arbor  :  +  ^  ^,  Ché  tsé  kia.— Arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal — scientiœ  boni  et  mali  arbor  : 

M  Wt  IS  i.  Ml  ^^^  ch&n  i^Ko  tche  chou. 

Nous  continuons  à  choisir  certains  mots^  qui  nous  feront 
connaître  le  grand  nombre  de  notions  instructives  et  curieu- 
ses que  M.  Tabbé  Pemy  a  semées  dans  son  Dictionnaire. 

Année.  —  Les  différents  noms  qu'elle  a  portés,  leur  date  et 
les  caractères  par  lesquels  les  Chinois  les  distinguent. 

Arts.  —  Le  nom  des  16  arts  et  métiers  chinois. 

Astres.  —  Les  noms  des  33  astres  heureux  et  des  4i  astres 
malheureux. 

Bacheliers.  —  Les  différents  grades  littéraires  chinois^  qui 
se  composent  de  iO  pour  les  bacheliers,  2  pour  les  licenciés 
et  5  pour  les  docteurs  (Han-lin).  . 

Boussole.  —  On  attribue  communément  son  invention  à 
Teheou-Kong,  oncle  et  ministre  de  Tchen-Ouang,  2*  empereur 
de  la  3*  dynastie.  Cet  astronome  chinois  était  de  la  ville  de 
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Ten  Foug  Bien,  dans  la  province  de  Hô  Nân,  et  vivait  1200  ans 
avant  J.-O.  Il  aurait  fait  cadeau  de  la  boussole  aux  envoyés  de 
Coctiincbine,  venus  pour  saluer  le  monarque  chinois. 

Caractères  numériques.  —  Noms  et  caractères  des  32  rumbs 
ou  parties  de  la  boussole  chinoise.  —  Caractères  et  noms  deis 
107  caractères  numéros.  Les  Chinois  changent  les  caractères  et 
les  noms  de  nombre  suivant  qu'ils  ont  à  parler  de  ces  107 
diJBTérents  objets. 

Cartes*  —  Noms  des  missionnaires  qui  ont  levé  les  cartes 
de  Tempire  chinois^  les  seules  que  Ton  possède,  avec  les  noms 
des  diverses  provinces  et  la  date  de  leurs  travaux. 

Céréales.  —  Noms  des  5  espèces  de  céréales  chinoises. 

Crrmes.  —  Les  iO  crimes  capitaux:  1.  révolte;  2.  brigan- 
dage; H.  désertion;  4.  parricide;  ^.  massacre;  6.  sacrilège; 
7.  défaut  de  piété  filiale;  8.  «insubordination;  9.  discorde; 
iO.  inceste. 

Cycle.  —  Noms  et  caractères  du  cycle  de  60  ans.  On  attri- 
bue rinvention  de  ce  cycle  à  Tay-Yao,  ministre  de  l'empe- 
reur Houang'ty.  11  commença  à  être  employé  la  6l«  année  de 
son  règne^  laquelle  rép^Ad  à  Tan  2637  av.  J.-C.  Le  8  février 
1864,  on  commençait  le  cycle  pour  la  76*  fois. 

Divorce.  —  Les  7  cas  de  divorce  :  !•  la  stérilité;  2«  Timpu- 
dicité  ;  S""  la  désobéissance  envers  le  père  ou  la  mère  de  son 
mari;  4^  la  propension  à  la  médisance;  5"» le  penchant  au  vol; 
0®  le  caractère  jaloux;  V  une  maladie  incurable. 

Il  y  a  3  cas  qui  s'opposent  au  divorce:  i""  si  la  femme 
a  porté  le  deuil  de  3  ans  pour  les  parents  de  son  mari;  2<'  si 
la  famille  de  la  femme  est  devenue  riche  de  pauvre  qu'elle 
était  auparavant;  3<»  si  elle  n'a  plus  de  parents  pour  la  rece* 
voir. 

Le  mari  qui^  dans  ce  cas-là^  aurait  renvoyé  sa  femme,  se- 
rait obligé  de  la  reprendre^  et  subirait  la  peine  de  80  coups  de 
rotin. 

Le  divorce  est  obligatoire:  1®  quand  la  femme  a  violé  le  lit 
nuptial  par  un  adultère;  2<>  quand  elle  a  commis  un  délit  qui 
exige  la  séparation.  —  Si  le  mari  refuse  le  divorce  et  que  la 
femme  quitte  la  maison,  elle  est  punie  de  iOO  coups  de  rotin^ 
et  le  mari  peut  la  vendis  à  qui  voudra  Tacheter. 
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Dynastieê.  ^^  TaMean  et  noms  des  33  dynasties  impérialed, 
avec  le  nombre  des  empereurs,  leur  dorée,  leur  comineDoe- 
ment  et  leur  fin* 

Èpitaphe$^  ^  Modèles  de  3  épitaphee  chinoises,  avec  leur 
traduction^ 

Esprits.  *--  Outre  les  diTinités  proprement  dites,  les  Cliîiloie 
infidèles  honorent  des  EspriU  ou  Génies  particuliers. 

Noms  et  caractères  de  ces  esprits,  au  nombre  de  33. 

Nous  pensons  a^ec  le  P.  Prémardi  sinologue  très-distingué, 
que  c'est  là  un  yestige  de  la  tradition  des  Anges,  par  lesquels 
Dieu  gouverne  l'uniTers»  conservée  chefs  tous  les  peuples  du 
monde,  même  dans  Tidolâtrie* 

Fêtes  chrétimneê>  —  Noms  de  43  fêtes  oatholiques  chômées 
ou  non  chômées,  en  usage  cbe2  les  Chinois* 

Fêtes  païennes.  —  Principales  fêtes  religieuses  et  civiles  des 
infidèles  chinois.  Nous  allons  en  donner  ici  la  nomenclature, 
parce  que  c'est  par  les  fêtes  que  l'ofi  oonnatt  la  tie  religieuse 
des  peuples.  Les  faire  renoncer  à  ces  fêtes,  c'est  la  plus  grande 
difficulté  qu'ont  toujours  rencontrée  les  prédicateurs  évangé- 
Uque».  >^ 

JÊmmirSmsr. 

Fête  du  i*'  de  Tan.  —  On  sait  que  nulle  part  ce  jour  kie  se 
célèbre  avec  autant  de  pompe  qu'en.  Chine*  La  description  de 
ce  jour  sol^inel  pour  les  Chinois  est  racontée  dans  un  bon 
nombre  d'ouvrages*  Le  matin  de  ce  jour  porte,  par  excellence, 
le  nom  de  Yûen  Tun. 

Le  3«  jour  est  la  fête  de  Tche  ta,  célèbre  guerrier  mis  au 
rang  des  dieux. 

Le  6*  joyr  est  une  fête  bouddhiste^  ^d  Thonneur  de  Tin 
Koûang. 

Le  7*  ymv^  naissance  de  l'homme  Jén  Je;  cette  tète  semble 
un  sou ve&ir  conlas  de  la  tradition  biblique  altérée,  de  la  créa- 
tion du  monde  et  de  la  célébration  du  sabbat. 

Le  9*  joor  est  une  fête  diea  fao.  $4  ou  disi^ipdes  de  Lao  Bitin; 
c'est  la  naissance»  de  l'une  d«  leurs*  divinités^i  appdée  Ku  Hoang 
Chang  Ty. 

Le  10*  jour,  c'est  U  fête  dea  ^  Lares  domestiques,  eomnib 
gardiens  de  chaque  maîsoa  et  d^^  ohague  lamiUe».  On  leur  fait 
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des  offrandes  et  oo  implore  teiir  proteciioD^  ce  qui  a  lieu 
aussi  le  |0«  jour  des  quatre  mois  suiTOuts. 

Dès  la  ouit  du  iss*  jour,  uuit  appelée  Yûu  Siao,  commeuce 
la  fête  des  Lanternes,  qui  est  comme  le  second  jour  ou  Tocv 
taye  du  nouvel  an.  Cette  fête  a  quelque  oiiose  de  plus  bruyant 
et  de  plus  solennel  eacore  que  le  i**  jour  de  l'an  ;  &a  aMume 
peut-être  dans  cette  fête  plus  de  200,000,000  de  lanternes. 

Le  i9«  jour,  naissance  d'un  célèbre  médecin  du  nom  de 
Tcbang  Tchun,  dont  les  Tao  Se  ont  faU  un  Dieu;  depuis  te  ma- 
tin jusqu'au  soir,  sa  châsse  est  exposée  dans  tputes  les  phar- 
macies. 

Le  21*  jour^  on  place  derrière  la  porte  de  chaque  apparte- 
ment deu:i  images  représentant  chacune  un  enfant  C'est 
comme  une  cérémonte  expiatoire. 

La  l*'  jour  de  la  2*  lune,  fête  des  associations  pécuniaires> 
que  Ton  organise  et  réorganise  sur  un  nouveau  pied.  Ces  asso- 
ciations sont  fort  répandues  en  Chine;  les  unes  sont  fondées 
sur  la  justice»  les  autres  sont  réprouvées  par  la  théologie  ca«- 
tholique,  comme  étant  usuraires.  Ces  associations  fomentent 
prodigieusement  les  relations  sociales  entre  les  Chinois. 

Le  2*  jour,  naissance  des  dieux  domestiques  Ton  Ty  Tan. 
Pendant  ce  jour>  on  joue  sur  les  places  publiques  des  drames, 
des  comédies;  le  soir,  on  lance  des  feux  d'arliflce. 

Le  3^  jour,  naissance  de  Ouén  Tcbang  Ty  Kium.  C'est  le 
Dieu  de  la  littérature.  Les  Lettrés  lui  rendent  une  espèce  de 
culte.  On  place  son  image  dans  les  temples  de  Confucius,  dans 
les  académies  et  les  hôtels  où  se  tiennent  les  examens  publics 
des  Lettrés.     . 

Le  6*  jour^  naissance  de  Tong  HoaTy  Kiun,  ou  du  Souve- 
rain de  la  fleur  orientale.  C'est  une  divinité  des  Tao  Se. 

Le  i3*  jour,  naissance  de  Hong  Tcbfin,  dieu  de  la  mer  du 
Sud  ;  c'est  surtout  dans  le  midi  de  la  Chine  que  son  culte  est 
en  honneur. 

i<e  i:^*  jQur  esl  1a  naissance  de  Lan  Kiun^  fondateur  do  la 
sedçi  des  Tao  se» 

\jd  19*  jour,  c'est  la  naissance  de  la  déesse  Kouan  Yn|,  ori« 
giwire  du  SurTchuen, 
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Avril. 

Le  î3«  jour  de  la  2«  lune  est  la  fête  des  morts  ou  Tshi  Mio. 
Cette  fête  a  lieu  105  }ours  après  le  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire, 
le  5  avril.  Tous  les  infidèles  si!  rendent  sur  les  tombeaux  de  fa- 
mille que  Ton  nettoie;  puis,  chacun  y  fait  un  sacrifice  plus 
ou  moins  solennel  ;  le  tout  se  termine  par  un  repas  assez 
joyeux. 

Le  28*  jour  de  la  2*  lune  est  la  naissance  du  Père  du  souve- 
rain des  enfers;  son  nom  est  Hiûen  Tien  Chen  Fou;  c'est  une 
fête  des  Tao  se. 

Le  26* jour  est  la  naissance  du  Dieu  des  enfers;  c'est  le  Plu- 
ton  des  Chinois  et  la  seconde  divinité  des  Tao  se. 

C'est  vers  cette  époque  qu'a  lieu,  en  Chine,  la  cérémonie, 
vraiment  grandiose  dans  son  origine  et  sa  fin,  du  labourage. 
L'empereur  observe  durant  quelques  jours  les  jeûnes  chinois 
pour  s'y  préparer.  Ces  jeûnes  consistent  dans  l'abstinence  de 
certaines  viandes,  de  certains  légumes,  dans  l'observance  de 
la  chasteté  conjugale  et  une  plus  grande  retraite  des  affaires. 
Le  jour  fixé,  l'empereur  se  rend  en  grande  pompe  avec  toute 
sa  cour  au  Temple  du  Ciel,  où  il  sacrifie  au  Chang  ty,  en  le 
suppliant  d'accorder  une  heureuse  année  à  son  peuple;  puis  il 
se  rend  à  la  campagne  :  là  il  trace,  et  ensemence  de  sa  propre 
main,  3  sillons;  les  princes  de  la  cour  en  font  autant  à  l'égard 
de  5  sillons  et  les  grands  ministres  de  9  sillons. 

En  automne,  toutes  ces  espèces  de  céréales  sont  recueillies 
avec  soin.  L'empereur  se  rend  avec  la  même  pompe  au  Teniple 
du  Ciel  et  offre  ces  céréales  au  Chang  ty,  en  actions  de  grâces 
de  ses  bienfaits  à  l'égard  de  tout  le  peuple  de  l'empire. 

Le  15*  jour  de  la  3*  lune  est  la  naissance  d'un  célèbre  mé- 
decin auquel  on  offre  des  vœux  et  des  prières.  Son  nom  est 
Y  lin  Tay  Ty. 

Le  18*  jour  de  la  3*  lune,  c'est  la  fête  de  la  Déesse  de  la 

terre. 

Hat. 

Le  20*  jour  de  la  3*  lune  est  la  fête  de  la  Mère  des  enfants  ; 
les  femmes  chinoises  stériles  lui  offrent  leurs  vœux  et  leurs 
sacrifices. 

Le  23*  jour  de  la  3*  lune,  c'est  la  fête  de  là  Reine  du  del, 
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Tien  Heouy  originaire  de  la  proTince  de  Pou  Kien.  Scm  culte 
7  est  plus  répandu  que  dans  le  reste  de  la  Chine.  Les  matelots 
chinois  Tont  adoptée  pour  leur  patronne. 

Le  8*  Jour  de  la  4«  Inne^  c^est  la  fête  d'un  Bouddha  du  nom 
de  Ka  kia  mou  ny. 

Le  1 V  jour  de  la  4«  lune»  c'est  la  naissance  de  Kin  hoft  Fou 
Jën;  les  femmes  chinoises  l'invoquent  surtout  lorsque  leurs 
enfants  sont  atteints  de  petite  vérole. 

Le  20*  jour  de  la  A*  lune  est  le  |our  consacré  à  la  Patronne 
des  aveugles,  qu'on  nomme  en  chinois  Tin  Kouang  Chin  Mou. 

Jluân. 

Le  28'' jour  de  la  4*  lune^  c'est  la  fête  du  Dieu  de  la  méde- 
cine :  Yo  Ouâng. 

Le  5*  jour  de  la  5*  lune  est  un  grand  jour  de  fête  dans 
toute  la  Chine  ;  on  le  nomme  Touan  Yftng.  Ce  jour-là  on  don  ne 
des  repas,  on  prépare  des  mets  spéciaux,  entre  autres  des  gâ- 
teaux de  riz  visqueux,  Lo  my.  Le  grand  divertissement  con- 
siste en  joutes  sur  l'eau.  On  voit,  à  cette  époque,  sur  les 
fleuves  de  Chine,  de  longues  barques  étroites  qu'on  nomme 
Long  tchouan,à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  dragons. 

Le  13*  jour  est  la  naissance  du  dieu  Kouan  Ty. 

jrulllet. 

Le  6*  jour  de  la  6*  lune  est  un  jour  consacré  à  la  Recon- 
naissance pour  le  Ciel. 

Le  1 3«  jour  de  la  6«  lune  est  la  fête  du  Roi  des  dragons,  L6ng 
ouftng.  Tous  les  marins  lui  rendent  un  culte  spécial.  Le  môme 
jour  est  aussi  consacré  au  Patron  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons. 

Le  19*  jour  de  la  6«  lune  est  la  disparution  de  la  déesse 

Kouan  yn. 

Le  23*  jour  est  la  nativité  du  Dieu  du  feu;  ce  jour-là  on 
donne  force  spectacles  dans  les  rues  des  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. 

'  Le  i**  jour  de  la  7*  lune  est  consacré  aux  Mftnes.  On  fait 
des  sacrifices,  des  libations  ;  on  brftle  du  papier-monnaie. 

Le  V  jour,  c'est  le  jour  où  les  infidèles  croient  qiJb  les 
Déesses  des  i  palais  descendent  sur  la  terre. 
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Le  i4^  jour  ttt  célèbre  pour  toutes  les  sociétés  péconfaires, 
dont  les  membres  se  volent^  se  réunissent  et  font  des  ban* 
quels. 

Le  23«  jour  de  la  9^  lune  est  la  lête  du  Dieu  des  richesses. 
C'est  là  le  Plutus  des  Chinois. 

Le  U^  jour  de  la  7«  lune  est  le  Jour  où  les  magistrats,  re- 
présentant la  personne  de  Fempereur^  offrent  dans  les  templee 
un  sacrifice  au  Dieu  protedeur  de  kt  Tille* 

Le  30*  Jour  de  lâ  1^  lune  est  la  fête  de  Tune  des  divinités  du 
Bouddhisme. 

Le  V  jour  de  la  S*  lune  est  la  lête  des  Moissons  ;  elle  dure 
jusqu'au  1 5  du  mois  ;  on  donne  force  spectacles  dans  les  Tilles 
et  les  campagnes. 

Le  2*  jour  de  la  8^  luna  est  le  jour  consacré  au  culte  du  Dnni 
de  Tagrieulture. 

Le  3«  jour  de  la  8*  lune,  on  honore  spécialement  le  Dieu  do 
foyer. 

Le  5*  jour  de  la  8«  lune  est  consacré  au  Dieu  du  tonnare. 

Slcfobi^. 

Du  i*'  au  9*.  jour  de  la  9*  lune,  les  Tao  se  honorent  les  9 
Dieux  de  la  grande  Ourse. 

Le  9*  jour  de  la  9*  lune,  on  visite  les  tombeaux  des  ancê- 
tres; c'est  comme  à  la  fête  du  printemps.  Les  enfants  chinois 
ne  manquent  pas,  dès  ce  jour*là,  de  lancer  des  certsr volants; 
ce  jour-là  aussi,  en  souvenir  des  anciennes  impératrices  qui 
cultivaient  la  soie,  l'Impératrice  se  rend  dans  nn  jardin  et 
cueille  des  feuilles  de  mûrier. 

Le  15*  jour  delà  iO*  lune,  on  célèbre  la  fête  du  Dieu  qui 
préside  à  la  petite  vérole. 

Le  27*  jour  de  la  iO*  lune  est  le  jour  consacré  aux  Dieux  qui 
président  aux  5  montagnes  sacrées  de  la  Chine. 


Le  4*  jour  de  la.  il*  kine^  naissance  de  Oonfocros.  Il  reçoit 
dans  le  temple  des  ancêtres  les  hommages  des  Lettrés  et  des 
Dignitaires  de  remfnre. 

Le  16*  jour  de  cette  loue  est  la  fêle  solennellQde  la  déesse 
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Mom^iff^y  origînaûre  du  Su-lohuea.  Son  onlte  est  uBiTersel 
en  Chine. 

ho  i  7'  jour  de  la  14  ""  kiiie  est  la  fâte  du  Bouddha  Tivant. 

Le  8*  jour  de  la  12*  lune  est  une  fête  solennelle  en  Thon- 
neur  d'une  divinité  du  Bouddhisme*  Ce  même  jour  a  lien 
l'ouverture  des  chasses  impériales. 

Habit,  ~  NoRi  et  nombre  des  différentes  parties  de  l'habib 
lemeui  de  rhomme  et  de  la  femme. 

Eeii^re.  -^  Tableau  du  cycle  horaire  de  12  heures  avec  cor- 
respondance aux  heures  européennes. 

Idole.  -—  Noms  des  30  principales  idoles  des  chinois  protec- 
triées  des  principaux  états^  même  de  celui  des  prostituées,  qui 
s'appelle  Kanm-tchong . 

Insignes.  —  Noms  et  caractères  des  5  insignes  du  costume 
civil  deadigoîtaires  chinois^ 

Mandarins.  —  Noms  et  caractères  des  globtdes  qui  distin- 
guent les  9  rangs  du  mandarinat  chinois^  divisés  chacun  en 

2  classes. 

iMne.  ~  Les  Chinois,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de 
leur  monarchie,  se  servaient  de  mois  solaires.  Ils  les  ont  aban- 
donnés depuis  pour  employer  des  mois  hmaires,  et  comme  ces 
mois  comptent  plus  ou  moins  de  jours,  ils  ont  imaginé  un 
cycle  de  Idans,  durant  lequel  ils  intercalent  7  fois  une  lune 
supplémentaire  destinée  à  compenser  les  jours  en  retard. 
EUe  est  intercalée  à  la  3%  à  la  »%  à  la  S"",  à  la  10%  à  la  13%  à  la 
1%'  et  à  la  l9^  année.— Tableau  des  noms  spéciaux  de  la  lune 
dans  les  lettres  et  les  écrits  publics* 

Malidiclion.  —  Les  lois  chinoises  sont  fort  sévères  contre 
ceux  qui  maudissent.  Elles  punissent  de  mort  celui  qui  les 
emploie  à  Tégard  de  ses  parents.  Rien  n'est  plus  sensible  à  un 
Chinois  qu'une  malédiction.  Elles  sont  au  nombre  de  16;  les 

3  premières  sont  :  Vous  n'êtes  pas  un  homme;-*- Vous  n'avez 
pas  de  conscience;  —  Vous  parles  en  insensé.  Les  autres,  dit 
M.  Perny>  ne  peuvent  décemment  se  traduire  en  français. 

Noms  de  nombre.  ~  Les  Chinois  se  servent  du  système  déci- 
mal depuis  hi^n  des  siècles:  Us  ont  trois  formes  usuelles  pour 
écrire  le^  nom^  de  nombre.  La  l'*  est  k  forme  courante  ordi- 
naire; la  2*  est  la  plus  élégante  et  ne  s'emploie  guère  que  dans 
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lesliTreS;  les  contrats,  etc;  la  3*  n'est  guère  en  usage  qae  dans 
le  commerce.  —  Suit  le  tableau  des  signes  de  numération 
jusqu'à  iO  pour  les  deux  dernières  et  jusqu'à  20,000  pour 

la  v\ 

Privilège.  —  Il  y  a  en  Chine  une  espèce  de  noblesse  accor- 
dée par  l'empereur.  Elle  se  divise  en  8  classes,  elle  est  accor- 
dée selon  les  genres  de  mérite  que  Ton  veut  récompenser. 
Tableau  des  8  classes  et  de  leurs  cause  et  emploi.  Ceux  qui 
possèdent  ces  privilèges  ont,  en  outre,  celui  de  jouir  d'une 
espèce  dMnviolabilité;  ils  sont  soustraits  à  Taclion  des  tribu- 
naux ordinaires^  et  il  faut  un  ordre  exprès  de  l'empereur  pour 
les  juger. 

Production.  —  Tableau  des  principales  productions  de  la 
Chine. 

Pronostic.  —  Ënumération  des  principaux  pronostics  du 
temps,  au  nombre  do  14. 

Province.  —  Tableau  des  2i  provinces  de  l'empire  actuel, 
comprenant:  4^  noms  actuels;  2^  noms  anciens;  3®  nom 
de  la  capitale;  4<»  population;  5®  tiombre  de  villes;  6^  mouye- 
ment;  7""  longueur  du  nord  au  midi  et  de  l'est  à  l'ouest; 
8"*  milles  carrés;  Qu'acres;  iO^  revenus;  11""  célébrités  de  toutes 
sortes. 

Religion.  —  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  notice  que 
H.  l'abbé  Perny  donne  sur  la  religion  des  Chinois. 

«  Le  Théisme  est  très-probablement  la  religion  publique  de 
la  Chine  jusque  vers  le  règne  do  célèbre  Tsin  Chi  Houâng  Ty, 
fondateur  de  la  4*  dynastie  chinoise,  vers  Tan  230  av.  J.-G. 
Du  moins,  tous  les  monuments  historiques  les  plus  anciens  et 
les  plus  authentiques  portent  à  tirer  cette  induction  ^  Aigour- 
d'hui,  trois  grandes  sectes  religieuses  se  partagent  la  Chine, 
toutes  trois  reconnues  officiellement  par  le  pouvoir  civil, 

D  La  1" et  la  plus  importante,  comme  doctrine  morale,  est  la 
secte  des  Lettrés,  qui  porte  le  nom  de  Jou  Kiâo;  elle  regarde 
Kong  Tsé  ou  Confucius  comme  son  maître,  elle  est  censée  la 
religion  officielle  de  la  Chine.  L*empereur  en  est  comme  le 
souverain  pontife  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  se  rend,  plusieurs  fois 

*  Voir  les  BombreuMs  preuves  an  mot  Chinois  dans  les  tables  générales  des 
4*  et  6*  série  des  Ànnalts, 
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par  an^  dans  le  temple  du  Ciel^  à  Pékin^  pour  y  faire  les  an- 
ciens sacrifices.  La  dynasiie  actuelle,  bien  que  primitivement 
Bouddhiste^  continue  les  vieilles  traditions  rituelles  de  la 
Chine.  Confucius  vint  au  monde  dans  le  bourg  Tseou-y,  dont 
son  père,  Chou  Leang  he,  avait  le  commandement.  C'est  au- 
jourd'hui la  ville  de  Riou  Féou  Hién,  dépendant  de  Yen  Tcheou 
Foù,  au  Chan-Tongy  qui  formait  alors  une  partie  du  royaume 
de  Fou.  Les  historiens  chinois  fixent  le  jour  de  sa  naissance  au 
13«  jour  de  la  iV  lune,  l'an  Ken  Tse,  âV  du  cycle,  la  li*  du 
règne  de  Lim  Ouâng,  le  23*  empereur  de  la  dynastie  Tcheou^ 
c'est-à-dire  en  décembre,  55i  ans  av.  J.-C.  Confucius  était 
donc  contemporain  de  Thaïes  et  de  Pythagore.  Socrate  parut 
peu  après  le  philosophe  chinois,  qui  mourut  dans  sa  patrie 
à  Tâge  de  73  ans,  à  la  4*  lune,  la  41*  année  de  l'empereur  Kin 
Ouâng,  le  25*  de  la  dynastie  Tcheôu,  c'est-à-dire  477  ans  av. 
J.-C. 

»  I^  2'  est  la  secte  àes  Secta(eur8  de  la  Raison,  Tâo  Kiâo.  Elle 
doit  le  jour  à  un  contemporain' de  Confucius,  qui  porte  le  nom 
vulgaire  de  Laô  Tsé  ou  Laô  Kiûn.  Ce  philosophe  vint  au  monde 
au  Hoù  Kouâng,  le  14*  jour  de  la  9*  lune  de  la  54«  année  du 
29*  cycle,  sous  le  règne  de  Tin  Ouâng,  de  la  dynastie  Tcheou, 
c'est-à-dire  l'an  457  av.  J.-C.  Sa  doctrine  est  une  espèce  de 
mysticisme,  que  ses  disciples  ont  ensuite  singulièrement  mé- 
langé et  altéré.  Laô  Tsé  mourut  à  l'âge  de  80  ans. 

»  La  3*  secte  est  celle  du  Bouddhisme^  introduite  en  Chine 
sous  l'empereur  Min  Ty,  le  17*  de  la  dynastie  des  Hâu.  Des 
députés  qu'il  avait  envoyés  dans  Tlnde,  pour  y  rechercher  le 
Saint  d'Occident^  dont  les  anciens  livres  et  la  tradition  pré- 
sente annonçaient  la  prochaine  apparition,  n'ayant  pas  ren- 
contré le  Saint,  en  rapportèrent  la  doctrine  du  Bouddhisme  ^ 
L'auteur  de  cette  secte  monstrueuse  se  nomme  en  chinois  Chô 
Kiâ,  et  ses  partisans  portent  le  nom  de  Foû  Kiào.  On  fixe  la 
naissance  de  Foû  à  la  16*  année  du  règne  de  Tcbaô  Ouâug, 
4*  empereur  de  la  dynastie  Tebeôu  vers  l'an  1000  av.  J.-C. 

B  On  dit  qu'il  mourut  la  9*  année  du  24*  cycle,  sous  Moû 

'  Voir  les  détails  bot  ce  SaitU  dans  les  Annale$^  t.  ht,  xvi,  xvij  et  xix  de 
U  2*  série. 

VI*  siBu.  TOMB  i.~  N*  4;  1870.  (80*  voL  de  la  coll.]     i8 
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Oiiftnfr.  La  doctrine  de  LaôTsé  est  tonte  dogmatique;  celte  des 
Leltrés  est  composée  de  maximes  purement  morales;  celle  de 
Foù  consiste  snHout  en  pratiques  de  ciille  extérieur;  cetle-ci 
seule  a  des  temples  publics  nommés  Tulgaircmenl  Pagodes  ou 
Bon  «e.  ries. 

Il  >y/?ufties.  —  Noms  des  anciens  royaumes  et  des  principa- 
les princifiautés  de  la  Chine  actuelle^  et  des  provinces  où  ils 
sont  enclaves. 

Sacrifices,  —Noms  des  sacrifices  impériaux  ;  0  du  t"  ordre; 
Q  du  f  ordre;  3  du  3*  ordre;  13  sacrifices  des  particuliers. 

Seenu».  —  Noms  des  25  sceaux  de  l'empereur. 

Soldais.  —  Composition  de  Tarmée  chinoise  pour  chaque 
province,  s'élevant  à  3,327  cavaliers  et  6tf  1^533  fentassins. 

SurpHces.  ^  On  en  compte  24  sortes, qui  prouvent  latro- 
cilé  des  punitions  chinoises. 

TableKe.  —  Modèle  d'une  tablette  chrétienne,  celle  que 
Teuipereur  Rang  hy  composa  et  donna  aux  missionnaires  de 
Pékin  le  24  avril  17H .  Elle  est  conçue  en  ces  tcrnjes  :  a  A  la 
»  véritable  Origine  de  toutes  choses;  — au  véritable  Esprit 
B  créateur  du  del,  de  la  terre,  des  hommes  et  des  autres  créa- 
»  tures;  —  sans  commencemenl,  sans  fin;  — il  a  produit 
»  toutes  choses  et  les  gouverne  en  véritable  seigneur;  —  infl- 
B  niment  bon,  juste,  il  éclaire,  soutient,  règle  tout  avec  une 
»  suprême  autorité,  et  avec  une  souveraine  Justice,  o 

La  tablette  païenne  porte  :  o  La  vertu  doit  être  le  miroir 
»  de  rhonmie;  —  au  ciel,  à  la  terre,  à  rem|)ereur,  aux  pa- 
»  rents  et  aux  maîtres,  p 

Temples.  —  Le  nom  des  temples  et  surtout  des  autels  con- 
sacrés aux  diverses  Divinités  fait  surioul  connaître  la  religion 
d'un  peuple:  c^est  |K)ur  cela  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises 
de  connaître  en  cela  la  religion  des  Chinois.  Nous  croyons 
devoir  donner  les  noms  de  quelques  temples  des  Chinois  infi- 
dèles : 

i  temple  des  Ancêtres;  —  2  des  Bouddhistes;  -  3  des  disci- 
ples de  Laô-Tsé  ;  —  4  des  Lettrés;  —  S  des  Souverains  de  tou- 
teft  les  dynasties;  -^  6  de  la  déesse  Kouan  Tn;  —  7  de  Rouan 
ty  Miao;  8  des  héros  de  la  patrie;  —  9  des  propitiations  pour 
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les  céréales;  —  iO  da  Irès-sublîme  Ciel;  —  il  des  cinq  céréa- 
les; —  12  de  la  Déesse  des  céréales. 

(«haque  temple  doit  avoir  les  aulels  suivants  : 

1  autel  au  génie  de  la  terre;  —  2  au  vent^  à  la  pluie^  ai| 
tonnerre,  aux  montagnes  et  aux  rivières;  — 3  au  premier 
agriculteur;  —  4  à  la  littérature  ;  —  8  aux  anciens  empereurs; 
6  à  la  eonstellalion  de  la  Grande  Ourse;  —  7  au  génie  des 
villes;  —  8  aux  ministres  d'État  célèbres;  —  9  aux  sages  des 
villages;  -—10  aux  modèles  de  piété,  droiture^  sincérité,  fidé- 
lité; —  il  aux  filles  chastes,  aux  femmes  pudiques. 

Titres.  —  l-a  désignation  ttes  titres  a  une  grande  impor- 
tance en  Chine.  —  On  en  trouve  jci  12  pour  l'empereur  et  sa 
Tamilld,  9  héréditaires,  divisés  en  27  degrés,  4  aux  mandarins 
et  h  leurs  enfants,  18  pour  les  ir^vitations  et  suscriptions  des 
lettres  aux  dignitaires  chinois,  18  à  d'autres  personnes  mar- 
quantes, etc. 

Travail.  —  A  ce  mot,  M.  Perny  a  réuni  toutes  les  sortes  de 
travaux  sur  lesquels  les  Chinois,  avant  de  les  entreprendre, 
consultent  leurs  almanachs  pour  savoir  si  c'est  un  jour  fasie 
ou  néfaste,  heureux  ou  malheureux.  Nous  en  donnons  ici  la 
principale  nomenclature,  qui  prouvera  comment  les  Chinois, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  les  Romains,  et  comme  on  le 
trouve  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  les  peuples 
Chrétiens  exceptés,  sont  courbes  sous  les  plus  gênantes 
superstitions.  H  ne  faut  pas  cependant  négliger  de  remar- 
quer qu«  c'est  là  un  reste  de  la  grande  tradition  primitive,  qui 
enseignait  que  c'est  Dieu  qui  aide  rhomme  dans  tous  ses  tra* 
vaux,  et  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  pour  en  être  se- 
couru. C*est  ce  que  David  disait  avant  l'époque  de  Confupius  : 
«  Si  Dieu  ne  construit  pas  la  maison,  c'est  en  vain  que  bâti$r 
»  sent  ceux  qui  la  construisent  K  » 

«  Commencer  un  travail  imporlant^  —  faire  une  bâtisse^  — 
prendre  possession  d'une  place  de  mandarinat,  —  faire  un 
voyage,  —  écrire  un  contrat  de  mariage,  —  célébrer  le  ma- 
riage, —  faire  la  sépulture,  —  accorder  une  gr^ce,  —  faire  une 
élection,— recueillir  ses  revenus, — changer  de  domicile,— rc- 
cukillif  leslégumes,— recevoir  des  marchandises,— r^ÇU^Uli^ 

*  Ptaumê,  cix^i,  1. 
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de  l'argent,—  travailler  la  terre,—  élever  les  colonnes  d'bon- 
neur,— dresser  les  poutres,  —  ouvrir  le  marché  après  le  nou- 
vel an, —  transplanter  les  légumes, — accorder  une  faveur, — 
accomplir  son  vœu,  —  bâlir  un  ponr,  —  offrir  un  sacrifice, — 
demander  la  félicité, —  ouvrir  les  greniers  de  provision,—  on 
ériger,—  aller  aux  examens,—  livrer  les  marchandises,— in« 
viter  le  médecin,— traiter  une  maladie, — prendre  médecine, 
—  en  appeler  à  un  supérieur,  —  offrir  un  placet,  —  orner  la 
chambre  nuptiale,—  coudre  les  vêtements,  —  abattre  des  ar- 
bres,—  monter  en  barque,—  préparer  les  viandes, —  prendre 
possession  d'une  demeure, — faire  un  écrit  important,— célé- 
brer le  mariage,  —  fabriquer  du  vin,  —  préparer  les  condi- 
ments,—se  laver  dans  le  bain,— se  raser  la  tète, — ^nettoyer  le 
faite  de  la  maison,—  rendre  visite  à  ses  proches  amis,— ouvrir 
les  canaux,  —  ouvrir  un  puits.  » 

Avant  de  faire  toutes  ces  opérations,  les  Chinois  examinent 
toujours  si  c'est  un  jour  heureux  ou  malheureux.  Voyez  ci- 
dessus  quels  sont  ces  jours  heureux  ou  malheureux. 

Urbanilé.  —  Les  Chinois  ont  une  foule  de  livres  sur  Tnrba- 
nilé;  ils  attachent,  avec  raison,  une  grande  importance  aux 
formes  polies  dans  les  rapports  sociaux.  On  peut  dire  que  l'ur- 
banité la  plus  délicate  a  pénétré  tout  le  corps  de  celte  grande 
nation  ;  le  peuple  lui-même  en  connaît  et  en  pratique  les  rè- 
gles avec  une  aisance  merveilleuse^  les  formes  trop  libres  des 
Européens  sont  une  des  causes  pour  lesquelles  les  Chinois, 
tout  en  admettant  la  vaste  intelligence  des  Occidentaux,  n'ont 
pas  cessé  de  les  regarder  comme  des  barbares  et  de  leur  don- 
ner ce  titre  soit  dans  les  actes  publics,  soit  dans  la  conversa- 
tion. En  règle  générale,  lorsqu'on  honore  quelqu'un,  on  lui 
parle  toujours  à  la  troisième  personne  et  l'on  s'applique  à 
s'humilier. 

Zodiaque.  —  M.  Perny  donne  ici  :  V  le  nom  chinois  des  12 
signes  du  zodiaque;  2*"  le  nom  des  28  signes  qui  distinguent 
les  différentes  phases  de  la  lune.  Chaque  signe  comprend  15 
degrés  de  Tun  de  nos  signes  célestes  pour  les  4  saisons  de  Tan- 
née avec  l'indication  de  chacun  de  nos  signes  auxquels  ils 
correspondent  et  le  jour,  l'heure  et  partie  d'heure  qui  y 
ont  rapport. 
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En  outre,  nous  devons  ajouter  que  plus  de  400  proverbes 

chinois  se  trouvent  disséminés  et  placés  en  leur  lieu  dans  ce 

Dictionnaire. 

Tmne  II* 

En  tête  de  ce  2"  volume  est  la  Grammaire  chinoise  nouvelle 
composée  par  M.  l'abbé  Perny.  Profitant  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  cette  langue,  cette  grammaire  est  la  plus  complète 
et  surtout  la  plus  pratique.  Elle  sera  surtout  un  directoire  pour 
rétude  de  la  langue  parlée  et  de  la  langue  écrite.  Elle  mon- 
trera que  la  langue  chinoise  n'est  pas  inabordable^  comme  on 
le  croit  en  Europe;  aut)out  de  2  ou  3  ans  d'étude  des  carac- 
tères, on  pourra  couramment  lire  les  ouvrages  ordinaires. 

Un  petit  volume  sera  donné  à  part  renfermant  des  dialogues 
chinois  pour  servir  d'exercices  et  compléter  Tétude  de  la 
langue. 

Voici  maintenant  rénumération  succincte  des  différentes 
dissertations  qui  composent  ce  volume. 

f  <*  Ifoilce  «ur  rAcadémia  eliinoiMe  des  Han-lln,  — 
•on  origine,— SA  eonatitiittoii,— sen  divers  elian- 
gemenfs^—ves  travaux. 

Il  suffira  de  dire  que  cette  Académie  a  publié,  au  15*  siècle, 
le  Yun  lo  (a  tien  ou  collection  des  auteurs  classiques  du  pre- 
mier ordre.  «  Aucun  corps  savant,  dit  M.  l'abbé  Perny,  n'a 
o  jamais  publié  un  ouvrage  de  cette  importance  :  il  compte 
»  11,000  volumes,  et  n'a  pas  moinsde 22,877  livres.  »  Cet  article 
finit  par  la  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés  par  les  membres 
de  cette  Académie. 

2.  lies  BiMiotlicque*.  —  Leur  nombre  dans  tout  l'em- 
pire s'élève  à  272.  En  1773,  l'empereur  Kien  Long  a  fait  corn  • 
mencer  une  collection  des  meilleurs  ouvrages  chinois  qui, 
d'après  le  plan,  doit  comprendre  160,000  volumes.  78,710  ont 
été  déjà  publiés,  et  M.  l'abbé  Perny  en  donne  l'indication. 

3.  Batanlque.  —  Le  plus  ancien  livre  botanique  des 
Chinois  remonte  h  3218  avant  J.-C.  Augmenté  d'âge  en  âge, 
il  forme  pins  de  60  herbiers,  dont  le  plus  renommé  est  le 
Pen-tsao  kang  mou,  renfermant  le  résultat  des  observations 
faites  parles  Chinois.  Cet  ouvrage  serait  très-important  à  con- 
nattre.  Ce&t  le  pendant  de  V Histoire  naturelle  de  Pline  chez 
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les  Romains.  Nous  apprenons  a^ec  plaisir  que  M.  Perny  se  pro- 
pose de  le  traduire,  il  en  énumère  ici  les  diverses  branches. 

4.  Èisi  rblne.  —  C'est  une  appréciation  générale  de  ce 
grand  empire  de  plus  de  400,OM|000  d'âmes.  Nous  publierons 
cet  article  en  entier  dans  les  i4 nnate^  |)Our  donner  une  idée 
sommaire  de  l'Histoire  chinoise^  et  montrer  la  manière  doot 
H.  l'abbé  Perny  sait  l'exposer. 

5.  Dictlonnair#« — Ënumération  de  quelques-uns  de 
ces  dictionnaires,  avec  leur  contenu  et  leur  méthode  ;  les  si- 
noiogues  pourront  y  connaître  ceux  qu'il  serait  utile  de  tra- 
duire, et  lelte  traduction  de  plusieurs  serait  un  service  rendu 
à  l'histoire  et  à  la  géographie.  --  U  y  a  aussi  une  notice  sur 
les  dictionnaires  composés  par  des  Européens. 

6.  I<es  Eclipiies.  —  Les  savants  chinois  connaissent  la 
cause  des  éclipses  et  peuvent  les  prédire.  H  en  est  fait  mention 
dans  leurs  livres.  II  en  »st  une  célèbre  dans  le  Chou-Etu^  mais 
son  époque  est  peu  fixée.  On  a  donné  pour  son  époque  Tan 
2159,  ou  21 55>  ou  2007,  ou  1948^  ou  4012,  d*aprës  Cassini. 
Les  Chinois  ont  eu  et  ont  encore  ta  croyance  la  plus  supersti- 
tieuse sur  lesécli[>ses.  Us  croient  que  c'est  un  dragon  qui  dé- 
vore le  soleil  ou  la  lune,  et  ils  font  beaucoup  de  bruit  pour 
l'effrayer.  Un  almanach  prédisant  les  éclypses,  publié  par  les 
missionnaires,  ferait  cesser  la  superstition;  c'est  pour  aider 
à  cette  publication  que  M.  Perny  a  plaoé  une  TabU  du  calcul 
iês  éciypseSf  du  soleil  et  de  la  lune^  due  à  M»  l'abbé  Tesson,  son 
confrère  aux  Missions  étrangères,  au  moyen  de  laquelle  on 
pourra  faire  ce  calcul  depuis  l'an  1870  à  1900. 

7.  RToins  de«  cmpcr^ars  clftl»ol«i.-^li.  l'abbé  Perny 
fait  observer  que  la  date  et  les  actions  des  premiers  empereurs 
sont  obscures  et  |)eu  certaines.1l  ne  repousse  pas  complètement 
la  ressemblance  que  quelques  auteurs  et  M.  le  vbev.  de  Pa- 
ravey,en  particulier,  ont  trouvée  dans  les  noms  deceeempe* 
reurs  et  ceux  des  patriarches  de  la  Bible;  il  dit  qu6  i8B  res- 
semblances sont  spécieuses^  mais  que  la  critique  ne  saurait 
les  admettre,  pour  ce  seul  tnoUf.  C'est  dans  l'archéologie  bis- 
torique  qu'il  faut  en  chercher  d'autres. 

On  compte  22  familles  ou  dynasties  qui  ont  régné  sur  la 
Chine.  Lc^nrs  noms  sont  conipliquéfli  Dès  la  5*  dynastiB,  ceito 
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des  HaUf  i02  av.  J.-C.»  les  empereurs  ont  pris  un  nom  àt  tê* 
gne  qn'ils  ont  souvent  changé.  La  monnaie  porte  pour  data 
ces  noms  qu'il  est  donc  indispeuiiable  de  connaître.  M,  Talibé 
Ferny  les  donne  complètement  à  partir  de  Tay^Haoon  fQVh 
Hi/y  2852  avant  J.-C,  jusqu'à  l'empereur  actuel, 

A  chaque  nom  est  jointe  une  notice  biographique,  aveo  la 
date  de  l'avènement,  la  durée  du  règne,  Tépoque  de  la  mort 
avec  rage  du  défunt,  et  le  cycle  de  son  règno. 

8.  Encjrriopédics  cliiiftol«ies. —  a  Peu  de  personnes  en 
9  Europe,  même  dans  le  monde  savant,  soupçonnent  la  ri- 
»  chease  des  Chinois  dans  le  genre  des  Encyclopédies,  On  s'est 
»  habitué  à  ré|)éteren  Europe,  avec  un  aplomb  qui  fait  peu 
»  d  honneur  à  nos  connaissances,  que  toute  la  science  du  Let* 
>  tré  chinois  consistait  à  retenir  un  grand  nombre  de  carao* 
s  tères.  Sans  passer  les  bornes  de  la  vérité,  nous  pouvons  af* 
s  Armer,  avec  les  plus  savants  sinologues  de  notre  époque, 
s  qu'il  nVst aucune  nation,  même  parmi  celles  qui  («don* 
s  nent  pour  les  plus  civilisées,  qui  |>uifse  produire  une  aussi 
»  grande  variété  d'encyclopédies  sur  la  liltéralure,  lesscien* 
n  CCS  et  les  arts  que  la  nation  chinoise.  » 

Suit  la  liste  de  quelques-unes  de  ces  grandes  encycIopédieSi 
parmi  lesquelles  ; 

Grande  Encydopidie^  composée  par  l'ordre  de  Tchin  Ttou^ 
3«  empereur  de  la  dynastie  Min,  en  1403-4,  la  direction  du 
travail  fut  conflée  à  JK/iy-Jim,  qui  avait  pour  collaborateurs 
un  certain  nombre  de  Lettrés.  En  moins  de  deux  ans,rEncy<* 
clopédie  fut  présentée  à  l'empereur  qui  décerna  le  titre  de 
Oum  hien  la  thm  au  président  de  la  comn)ission.  —  L'ou« 
vrage,  qui  necompt43  pas  moins  de  2!i,877  volumes  et  umi 
table  des  matières  en  6  volumes,  |)orte  le  titre  de  Yun  io  ta 
tien,  Astronomie»géographie,  sciences  et  arts,  histoire,  philo- 
sophie, hltérature  :  on  trouve  tout  dans  celle  Eucjciopédie. 
La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ne  la  possède  pas. 

9,  UTons    de»  ••■«•Sellasàoiis   et   den   prin«ipis?es 

étoiles  eliteiiiseo.  ^*  M.  l'abbé  Peiny  donne  ici,  en  19  pa<» 
ges,  une  notice  sur  l'astronomie  chinoise,  très-utile  pour  Té* 
tude  de  l'astronomie  ancienne.  Après  avoir  indiqué  comment 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  modernes  divisent  Farmie  du 
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ciel,  pour  nous  servir  d'une  expression  biblique,  il  en  mon- 
tre le  rapport  avec  Tastronomie  cbinoise,et  pour  cela  il  donne  : 

i^  les  noms  des  i£  constellations  zodiacales;  avec  les  noms 
souvent  traduits  des  étoiles  qui  entrent  dans  chacune  de  nos 
constellations. 

2""  Le  nom  et  la  correspondance  des  41  constellations  bo- 
réales. 

S""  Le  nom  et  la  correspondance  des  b6  constellations  aus- 
trales. 

i"*  Arrivé  au  zodiaque,  M.  Tabbé  Perny  fait  observer  que 
les  Chinois  le  diviv<ent  en  28  parties,  depuis  les  premiers  temps 
de  leur  monarchie,  a  Les  travaux  de  M.  de  Paravey,  ajoute- 
»  l-il,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  »  A  ces  ^8  constel- 
lations, les  Chinois  et  tous  les  peuples  d'Asie  font  correspon- 
dre une  série  de  28  animaux.  Ces  28  constellations  sont  divi- 
sées en  4  séries  de  7  chacune,  ce  qui  reporte  la  division  de  la 
semaine  aux  temps  les  plus  reculés.  M.  Perny  donne  le  nom 
de  chacune  de  ces  conslellalions,  et  à  côté  la  plnnète  et  l'ani- 
mal qui  y  correspondent,  et  les  degrés  où  chacune  est  placée. 
—  Puis  vient  une  table  alphabétique  du  nom  des  principales 
étoiles,  avec  la  page  où  elle  se  trouve. 

iO.  itrbre  généalogique  des  principfiles  ffantilles 
eliiiioi»e0*  —  Ce  numéro  comprend  un  arbre  généalogique, 
selon  la  manière  des  Chinois.  L'auteur  donne  ce  tableau^  parce 
que  les  Chinois  ont  des  expressions  propres,  non-seulement 
pour  chaque  degré  de  parenté,  d'affinité,  mais  même  pour 
distinguer  les  aînés,  les  cadets  de  chaque  branche.  Ainsi 
notre  mot  oncle  s'applique  indistinctement  au  frère  aine  ou 
au  frère  cadet  du  père,  tandis  que  les  Chinois  ont  une  expres- 
sion spéciale  pour  les  oncles  du  côté  paternel,  maternel,  etc. 
Ainsi  pour  tous  les  autres  noms  de  parenté. 

il»  lies  principaux  liisi«riens  ehineia.  —  Celle  no- 
tice en  13  pages  fait  connaître  les  principanx  historiens  qui 
ont  été  les  |)lus  célèbres,  classés  par  règnes,  à  dater  de  l'an 
202  avant  J.-C.  Il  y  a  non-seulement  leur  nom  de  famille 
mais  leur  surnom  cl  leur  nom  de  dignité,  noms  différents 
sous  lesquels  ils  sont  cités,  et  qu'il  est  difficile  souvent  de  dis- 
tinguer. 
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1%;  Tableau  deA  mandarins  de  la  Chliie.  —  Ce 

sont  les  fonctionnaires  publics  de  ce  vaste  empire.  On  peut 
dire  quil  n'y  a  pas  de  pays  qui  jouisse  d'une  organisation  ad- 
ministrative plus  sage  et  plus  complète.  M.  Perny  donne,  en 
-15  pages,  le  nom  et  le  nombre  de  ces  divers  magistrats. 

i3.  Tableau  comparatif  de  la  mortalité,  —  Ce  ta* 

bleau,  comparé  à  celui  des  lois  de  la  mortalité  dressé  par 
M.  de  Montferranty  prouve  que  la  mortalité  est  à  peu  près 
égale  pour  la  Chine  et  pour  les  peuples  occidentaux. 

J4.  nuslqiue  des  Ciiinoio.  —  Comme  le  dit  M.  Tabbé 
Perny^  la  musique  des  Chinois  est  peu  connue,  cependant  elle 
est  très-juste,  très-harmonieuse  et  cependant  très-antique.  On 
la  fait  remonter  à  Tépoque  de  Houang  Ty,  à  l'an  2697  avant 
J.-C;  s'il  faut  en  croire  leurs  historiens^  elle  aurait,  comme 
celle  d'Orphée>  charmé  les  bétes^ féroces.  «  Quand  je  fais  réson- 
»  ner  les  pierres  sonores  qui  composent  mon  Kin,  disait 
»  Chuen,  le  6*  empereur,  les  animaux  viennent  se  ranger  au- 
»  tour  de  moi  et  tressaillent  d'aise.  »  —  u  Cette  musique, 
p  ajoute  M.  Perny >  imprime  à  Tàme  des  sensations  inexpri- 
D  mables  de  douceur,  d'harmonie,  de  suave  mélancolie,  etc., 
A  mais  surtout  on  se  sent  comme  transporté  au  berceau  du 
»  genre  humain,  tant  cette  musique  porte  avec  elle  son  cachet 
9  d'antiquité  la  plus  reculée.  » 

En  10  pages,  M«  Perny  donne  une  idée  très-intéressante  de 
la  musique  chinoise. 

15.  lie  livre  des  tOU  fantllleii.  —  Les  Chinois  atta- 
chent une  grande  importance  à  la  généalogie  de  leurs  familles. 
11  parait  que  les  premières  familles  qui  peuplèrent  la  Chine 
furent  en  petit  nombre.  C'est  plus  tard  que  ce  nombre  aug- 
menta, et  alors  on  composa  lo.  Livre  des  100  familles,  qui  ne 
remonte  qu'à  la  dynastie  des  Song  (960-1279  de  J.-C).  C'est  la 
liste  de  tous  les  noms  et  surnoms  chinois.  C'est  la  première 
fois  que  ce  livre  est  traduit  en  français. 

16.  lia  monnaie  ebinolae.  —  L'auteur  donne  une 
courte  et  substantielle  analyse  de  l'histoire  des  monnaies  en 
Chine  et  du  système  monétaire  actuellement  en  usage. 

17.  Léo  eoelétéa  péeuniairea  ou  Ananelèroo.  *- 
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La  Chine  est  le  pays  par  excellence  des  sociétés  commer- 
ciales. Mieux  c|iraucun  peuple,  les  Chinois  savent  que  Tuniou 
fait  la  force.  Aussi,  dans  toutes  les  \illesde  la  Chine,  et  mêm« 
dans  tous  les  villages  de  Tempire,  les  négociants  forment  des 
sociétés  commerciales  qui  favorisent  beaucoup  l'activité  du 
négoce.  Il  est  vrai  que  souvent  ces  sociétés  exploitent  les  gens 
qui  sontddhë  le  besoin.  Cet  article  montre  comment  ces  so- 
ciétés fonctionnent  en  Chine. 

18.  VIlIrA  ém  Téinplrc  cliinols.  —  M.  Perny  donne  ici 
en  47  pages,  dans  un  ordre  très-commode,  par  ordre  alpha- 
bétique, tous  les  noms  des  Mlles  de  l'empire  chinois.  Dans 
5  colonnes,  on  voit  d*un  seul  coup  d'oeil  t  i^  le  caractère  et  le 
nom  chinois  ;  fr  le  cbeMieu  de  son  ressort  ;  3^  la  nom  de  la 
province  à  laquelle  elle  appartient >  4*  la  latitude;  S*  la  Ion* 
gitude. 

Cette  notice  sera  indispensable  à  iout  voyageur  qui  vifiitera 
la  Chine.  C'est  la  nomenclature  la  plus  complète  de  ce  grand 
empire^ 

19.  Histoire  iiftttir#ile.  --  C'est  encore  ici  un  travail, 
en  173  pages,  tout  à  fait  neuf,  que  nous  donne  M.  l'abbé 
Perny.  il  renferme  8  parties  : 

i'*  Parité,  —  Synonymie  du  nom  dtfs  plantée.  —  Sous  ce 
titre,  nous  avons  le  nom  alphabétii|ue  latin  on  français  de  la 
plante;  son  nom  en  caractères  et  en  lettres  chinois,  à  quelle 
famille  cette  plante  appartient;  le  plus  souvent,  sa  vertu  mé- 
dicinale, le  nombre  des  espèces;  son  symbolisme,  etc. 

Nous  y  remarquons  en  fiarliculier,  l'article  ihi^  qui  contient 
7  espèces  de  thé  :  r  thé  perlé  ;  i®  thé  vert  ;  3""  thé  impérial  ; 
4*  thé  neige;  S*»  thé  noir*,  tt*  thé  Boliea  ;  7*  thé  pe-ko;  le  tout 
subdivisé  en  26  espèces.  M.  Perny  observe  que  le  thé  impérial 
est  très-rafratchissant,  le  thé  neige  tiès-efOcace  contre  la  dys* 
senlerie  naissante  ;  il  note  ensuite  qu'en  IHtf7,  l'Angleterre  a 
ex|)Orté  157,750  kilos  de  llié,  et  les  Etats-Unis,  en  I8((0,  en  ont 
exporté  32,000,000  ;  la  France  est  loin  de  cette  consomma-^ 
tion. 

Au  moyen  de  cette  notice,  chacun  pourra  voir  par  l'inspeo- 
tion  des  caractères  qui  se  trouvent  sur  chaque  paquet  de  thé» 
à  quelltt  qualité  il  apparlienl. 
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2*  Partie,  zoologie,  1'*  classe,  Mammifères.  La  même 
méthode  est  observée  dans  celle  â*  parlie,  à  ia  suite  de  chaque 
nom,  iM.  Perny  a  nolé  les  particularités  qui  le  distiugueal  en 
Chine,  et  le  plus  souvent  en  Europe» 

3«  Partit  de  la  zoologie,  ornilbologiCf  2*  classe^  les  oiseaiu»  : 
même  méthode  que  pour  les  précédents. 

i""  Partie  de  la  zoologie,  3*  classe,  les  reptUut  divisés  en  5 
ordres  principaux. 

5*  Partie  de  la  zoologie,  4*  classe,  ichthyologie  ou  poissons» 

Sur  le  polype  polypus  châng  yû,  ou  mén  foit-yûy  îf .  Perny 
met  la  note  suivante  : 

a  11  existe  dans  la  mer  Jaune  de  Chine  un  polype  marin  qui 
»  a  la  vertu  de  changer  Teau  en  vinaigre.  On  lui  donne  le 
D  nom  de  polype  à  vinaigre.  Signalé  pour  la  première  fois 
»  dans  un  ouvrage  de  M<Hnc,  missionnaire  lazariste^  l'au- 
»  teur  de  ce  dictionnaire  Ta  envoyé  en  France  vivant,  et  des- 
»  séché,  au  président  de  la  société  impériale  d'acclimatation, 
»  S.  Exe.  M.  Orouyn  de  Lhuys.  Placé  au  jardin  de  la  même 
»  société,  dans  l'aquarium,  il  a  changé  son  eau  en  vinaigre. 
»  Son  existence,  niée  d'abord  par  les  savants,  n'est  plus  l'ob- 
»  jet  d'aucun  doute.  » 

6*  Partie  de  la  zoologie,  5*  classe^  crustacés  et  mollusques. 

?•  Partie  de  la  zoologie,  0*  classe,  entomologie,  divisée  en  10 
ordres. 

8*  Partie,  minéralogie,  d*après  la  classification  de  M.  Delà- 
fosse,  du  Muséum  de  Paris. 

Ce  grand  travail  d'histoire  naturelle  est  complété  par  deux 
tables  alphabitiquei  sur  chacune  des  8  diverses  parties. 

I^  i'*  de  ces  tables  contient  tous  les  noms  latins,  et 
la  2*  tous  les  noms  chinois,  avec  l'indication  des  pages  et  des 
numéros  auxquels  ils  correspondent.  En  sorte  qu'il  sufQt 
d'avoir  le  nom  français,  ou  latin,  ou  chinois  de  chacun  de  ces 
objets,  pour  connaître  tout  de  suite  les  deux  autres  noms  cor- 
respondants. C'est  un  travail  qui  manquait  et  qui  sera  d'un 
grand  secours  pour  tous  ceux  qui  trouvent  dans  les  livres  chi- 
nois, un  de  ces  noms,  ou  qui  veulent  s'assurer,  si  les  noms  de 
nos  sciences  occidentales  ont  un  correspondant  dans  les  livres 
chinois* 
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Ed  fiDissant,  nous  ne  pouvons  oublier  de  signaler  Texécu* 
tion  parfaite  de  la  partie  typographique  de  ce  Dictionnaire. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  types  cliinois  qui  y  paraissent 
pour  la  première  fois^  il  faut  encore  louer  l'arrangement  de 
ces  types,  et  puis  la  beauté  et  la  netteté  des  types  européens.  Le 
titre  surtout,  couleur  rouge  et  noire,  est  un  des  plus  gracieux 
des  livres  orientaux  imprimés  en  France.  Sorti  des  presses  de 
M.  Adolphe  Laine,  il  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  librairie 
de  MM.  Didot. 

A.   BONNBTTT. 
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TAUTHENTICITÉ  MOSAJ'QUE  DE  L'EXODE 

DEPENDUE  CONTRE  LES  ATTAQUES  DU  RATIONALISME  ALLEMAND  <. 


Chapitre  XIV« 

D6  Wette,  Gramberg  ^  Bohlen  ^  Yatke,  e  tutti  quanti  se 
sont  insurgés  contre  l'histoire  du  Veau  d'or,  que  les  enfants 
d'Israël  firent  au  prix  d'une  émeute  ^  ^Ti  ♦.  Nos  critiques 
se  donnent  autant  de  peines  pour  la  réduire  à  un  mylhe 
qu'Israël  s'en  donna  pour  la  produire  dans  la  réalité.  Selon 
eux,  ce  récit  aurait  été  inventé  après  le  schisme  d'Israël,  par 
ud  zélateur  de  Juda,  pour  montrer  la  condamnation  de  ce 
schisme  qui  amena  le  culte  du  Veau  d'or,  dans  un  événement 
analogue  des  temps  passés.  Mais,  comme  dit  Hoevemick  \  on 
pourrait  fort  bien  battre  nos  critiques  avec  leurs  propres 
armes?,  en  montrant  que  le  récit  a  été  écrit  avec  le  dessein  de 
faire  l'apologie  de  ce  vieux  culte  du  Veau  d'or,  puisque  Âaron, 
le  grand-prêtre,  y  prit  part  dans  une  si  large  mesure.  Cette 
circonstance  dérange  les  calculs  de  nos  critiques,  et  ils  la 
passent  prudemment  «ous  silence.  N'importe,  elle  existe,  et 
elle  existe  contre  eux.  Pour  nous,  il  nous  est  permis  d'en  tirer 
cette  conséquence  que  le  récit  est  une  histoire  véridique. 

Mais,  dit-on,  Tbistoire  est  incroyable.  Comment  un  peuple 
si  bien  endoctriné,  et  que  Moïse,  avant  de  monter  sur  la  mon- 
tagne, avait  solennellement  consacré  à  Jéhovab,  alliance  que 
le  peuple  avait  acceptée  tout  d'une  voix  ®;  comment  un  tel 
peuple  aurait-il  pu  tomber  subitement  T!Q  (v«  8}  en  pleine 
idolâtrie  !  —  Nos  critiques  n'ont  pas  du  tout  saisi  Tétat  de  la 
question.  Il  ne  s'agit  pas  d'idolâtrie  ici.  Israël  n'a  pas  du  tout 
envie  d'apostasier  le  culte  de  Jéhovah;  c'est  Jéhovah  qu'il  en- 

*  Voir  le  dernier  article  au  N»  précédent,  ci-deMus  p.  174. 
'  Getdi.  der  Rdigiomideen  etc,  i,  442. 

*  Die  Gen,  Sinl.,  p.  cyhi. 

*  fs.,uxii,  1. 

»  Bandb.  der  h.^k.  Einl*n  i»  2, 469. 
^  Bsod€j  XXIV,  3,  7,  S. 
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tend  célébrer  sous  la  forme  (ju  Veau  d'or  •  Aaron  le  crie  à  dos 
oreilles  (xxxii,  5).  Mais  c'est  en  cela  que  consiste  uniquement 
la  transgression  du  commandement  du  Décalogue  qui  défend 
d'adorer  piuii  sous  la  forme  d'una  image  faite  de  mains 
d'homme.  Voilà  lecommandemaqt  qu'il  oublia  dans  son  im- 
patience de  voir  s'accomplir  la  promesse  que  Moïse  lui  avait 
faite  que  Jébovah  enverrait  son  ange  devant  son  peuple  pour 
le  conduire  dans  la  terre  promise  ^  Comme  Moïse  tarde  à  re- 
descendre de  la  montagne,  le  peuple  se  croit  abandonné  de 
son  chef,  et  alors,  dépourvu  qu'il  est  encore  d'idées  Traies  et 
nettes  sur  la  présence  de  Dieu,  il  cherche  à  la  réaliser  d'une 
manière  quelconque.  Les  souvenirs  égyptiens,  ave^si  suni 
cordîbus  mû  in  yEgyptum'^,  lui  fournissent  naturellement 
l'image  d'A pis  comme  lu  représentation  la  plus  élevée  delgt 
divinité  '.  Cependant  il  n'entend  nullement  adorer  Apis. 
€  Fais-nous  (des)  Elohim  (une  divinité)  qui  marchent  devant 
»  nous,»  telle  est  la  demande  qu'il  adresse  à  Aaron.  Aaron,  élu 
par  Dieu  pour  être  Toint  de  Jéhovah,  son  pontife,  Aaron  assu- 
rément ne  pense  pas  qu'il  y  a  du  polylhéisme  ou  de  l'idolâtrie 
dans  la  demande  des  enfants  d'Iraëi,  et  il  fait  ce  que  le  peuple 
veut.  En  effet,  quand  le  Veau  est  coulé,  Israël  lui  rend  hom- 
mage comme  à  TËtohim  q«î  Ta  fait  sortir  du  pays  d'Egypte 
(v.  4)  ♦.  C'e^l  donc  à  Jéhovah  qu'il  pense,  c'est  Jéhovah  qu'il 
identifie  avec  le  Veau  d'or*;  et  il  y  a  de  cela  cette  autre 
preuve  positive  qu'il  ne  bouge  pas  quand,  pour  le  punir, 
Moïse  le  fait  décimer  au  nom  de  Jéhovah  (v.  27,  28).  Impos- 
sible d'admettre  que  celte  multitude  remuante  et  prête  à  la 
révolte  eût  patiemment  souflbrt  un  châtiment  aussi  terrible, 

*  S9é4i,  VX11I,  20,  2S. 

9  AU.  AfH  ,  ?«,  89.  *^  V«9.  Mitio,  49  9ita  Mûfù,  l  lit. 

de  tous  ie«  diei^x,  et  comme  Phtlifih  avait  eo^tn<|fé  Ra  et  Q9irip  ^^i,  an  fond^ 
étaient  un  seul  et  même  dieu,  le  bœuf  Apis  passait  aussi  pourrimageda 
TAme  d'Osiris.  Le  cuite  d'Apfs,  ainsi  <|ue  le  prouient  les  monuments  du  Séra- 
peum  à  Memptiis,  était  populaire  en  Egypte  déjà  an  temps  de  Rainsèa  Méiamoon, 
coDteroporain  de  Muïse. 

*  Cf.  Nehem.  IX,  18,  où  le  verbe  est  au  singulier. 

*  La  culte  du  Veau  est  toujours  distingué  dam  la  IHbfo  du  culte  idol&ttf 
proprement  dit.  V.  Heugttenbergi  BeUroige,  etc.,  ii,  1&9. 
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si  elle  n'avait  pns  reconnu,  même  m  se  proslernaiU  devant  le 
Veau,  le  Dieu  Jéhovab  pour  le  seul  Dieu  d  Israël.  RUe  n'aurait 
pas  non  pins  manifesté  le  regret  de  l'avoir  offensé  S 

L'authenticité  de  l'histoire  du  Veau  d'or  est  donc  de  tous 
points  inattaquable;  nous  croyons  Tavoir  fait  toucher  au 
doigt.  Maintenant,  sont-elles  mieux  fondées  les  objections  de 
la  critique  quand  elles  s'élèvent  contre  l'unité  du  texl^  qui 
nous  la  transmet?  Est-il  yva\  de  dire,  comme  le  f^jt  Eichl^orn  ^ 
que  les  v.  7-14  sont  en  contradiction  avec  les  v.  15-I9  î 

D'après  le  premier  passage,  dit-il,  Moï>e  apprend  lie  péché 
du  peuple  par  Jéhovah  et  lorsqu'il  est  encore  sur  la  monta- 
gne; tandis  que,  d'après  le  second,  il  sa>ait  si  peu  ce  qui  se 
passait  au  camp  que,  lors(|u'en  descendant,  i[  vojt  le  Veai) 
d'or,  il  laisse  tomber  de  frayeur  les  tables  de  la  loi.  Puisque 
Jéhovah  même  l'avait  déjà  préparé  au  spectacle  qui  Tallen- 
dait,  comment  aurait-il  pu  avoir  une  frayeur  pareille  î  —  Ce 
serait,  en  effet,  plus  qu'étonnant.  Aussi  notre  texte  s.e  garde- 
t-il  de  parier  de  la  frayeur  de  Mùîse  et  ne  dit-il  pas  uq  mot 
que  Moïse  laissât  tomber  les  tables  de  la  loi.  Il  dit  :  a  {.a 
»  colère  de  Moïse  s^Ulumq;  et  'il  jela  de  ses  mains  ies  table9, 
»  et  les  brisa  au  bas  de  la  montagne  (v.  19).  » 

Voilà  M.  Eicbhorn  guéri  de  sa  frayeur  et  du  reste  de  «on 
Imagination. 

Passons  au  cb.  xxxni. 

S'il  faut  en  croire  de  Wette  ^  ce  chapitre  se  rattache  on  ne 
peut  plus  mal  au  récit  du  chap.  précédenjt.  C^  ne  serait  qu'urne 
répétition  oiseuse  d'une  affaire  déjà  terminée. 

Rien  n'est  plps  inexact.  Daqs  le  ph.  ^xxn»  ^o'm  iuterciî^e 
pour  son  peuple  qui  a  gravement  péché  contre  le  premier 
commandement;  mais  Jéhovah  n'exauce  pas  sa  prière,  puis- 
qu'il lui  répond  :  «  Celui  qui  a  péché  contre  moi,  je  TtOucerai 
>  de  mon  livre...  au  jour  de  mon  ressentiment,  je  leur  ferai 
3  sentir  leur  péché  (v.  33,  J4).  »  pans  le  çhap.  xxxiii,  Noï^e 
intercède  de  nouveau  pour  sop  peuple.  Rien  de  miteux»  puis- 
que sa  première  iqterces^ion  n'avait  pas  été  courox^née  de  suc- 

'  pirUeUtmg  ei(5.|  m,  m- 
^  Bêitraege etc.,  ii, 263. 
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ces.  Alors  Dieu  lui  accorde  sa  demande^  non  à  cause  du  peu- 
ple, mais  à  cause  de  lui,  Moise  (i2-17).  Voilà  la  chose  dans 
toute  sa  mérité,  et  il  faut  convenir  d'après  cela  que  la  marche 
du  ch.  jxmi  est  en  progrès  sur  celle  du  ch.  htxu,  et  que  les 
deux  récits  sont  parfaitement  coordonnés.  Si  nos  adversaires 
ne  voient  pas  cela,  c'est  qu'ils  lisent  le  texte  sans  se  donner  la 
peine  de  rien  approfondir.  Ce  procédé  superficiel  constitue  le 
plus  bel  apanage  de  la  critique  libre. 

C'est,  en  eflet,  par  le  même  procédé  que  Vater  et  de  Welte 
ont  découvert  que  le  ch.  xxxiii  est  mal  arrangé  et  qu'il  con- 
tient un  petit  document  élohiste>  à  savoir  le  passage  qui  va 
duv.  7auv.  ii.  Ce  morceau,  disent-ils,  est  sans  connexion 
avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  suit;  il  fait  double  emploi 
avec  les  ch.  xxv  sqq  et  xl. 

11  faut  voir  cela. 

Quel  est  le  sujet  du  morceau  qu'embrassent  les  v.  7-i1  ? 
L'érection  de  la  tente  d'assignation  hors  du  camp;  car  Jého- 
vah  ne  veut  plus  être  au  milieu  des  enfants  dlsraël.  Moïse  s'y 
rend  solennellement  à  travers  le  peuple  debout  avec  respect, 
et  lorsqu'il  entre  dans  la  tente,  Jébovah  y  descend  dans  la  co- 
lonne  de  la  nuée,  il  parle  avec  Moïse,  et  tout  le  peuple  qui 
voit  cet  entretien  se  prosterne,  chacun  à  l'entrée  de  sa  tente. 
Eh  bien!  dans  le  passage  qui  précède  celui-ci  (v.  1-6),  nous 
voyons  les  enfants  d'Israël  accablés  de  deuil,  parce  que  Jébo- 
vah, à  cause  de  leur  péché  du  Veau  d'or,  s'est  retiré  du  milieu 
d'eux;  et  dans  le  passage  qui  suit,  v.  12-23,  le  peuple  rentre 
en  grâce  auprès  de  Jébovah.  Comment  rentre-t-il  en  grâce? 
Mais,  par  suite  de  l'intercession  de  Moïse.  Et  où  cette  inter- 
cession se  fait-elte?  Mais,  dans  la  tente  qui  est  hors  du  camp; 
c'est  là  que  Jébovah  parle  avec  Moïse  «  comme  un  homme 
»  parte  à  son  ami.  »  Il  me  semble  que  voilà  ce  passage  de  7-li 
dans  le  meilleur  rapport  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui 
suit.  Le  peuple  est  dans  la  tristesse  parce  que  Jébovah  Ta 
abandonné;  Moïse  va  supplier  Jébovah  à  Tendroit,  loin  du 
camp,  où  il  a  élu  sa  demeure  et  le  résultat  de  ces  supplica- 
tions est  qu'Israël  rentre  en  grâce.  Qu'on  ôte  de  notre  cha- 
pitre le  passage  attaqué  comme  n'étant  pas  dans  une  con- 
nexion étroite  avec  le  reste,  et  on  verra  qu'il  présentera  une 
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lacune  essentielle.  On  ne  comprendra  plus  la  grande  tristesse 
du  peuple,  que  Fab^ence  de  Jéhovali  du  milieu  du  ramp  peut 
seule  expliquer^  absence  que  le  récit  montre  réalisée  dans  Ten* 
lèvement  de  la  tente.  On  ne  comprendra  non  plus  comment 
le  peuple  est  rentré  en  grâce;  car  si  Ton  saute  du  \.  6au  v.  12, 
on  Terra  bien  que  c'est  par  l'intercess^ion  de  Moi^'e;  mais  cette 
intercession  où  et  comment  s'est-elle  faite?  Où  Moïse  a-t-il 
parlé  à  JéhoTah?  Sur  la  montagne?  Mais  depuis  qu'il  en  élait 
descendu,  rien  ne  nous  dit  qu'il  y  élait  remonté.  Il  lui  parlait 
donc  ailleurs.  Mais  où?  Non  probablement  au  premier  endroit 
venu;  un  gouvernement  théocraiique  est  lié  à  des  formes 
très-précises  et  trës-arrétées.  Moïse  parlait  donc  à  Jéhovah 
dans  un  lieu  connu  et  consacré  pour  cet  usage.  Eb  bien,  c'est 
ici  que  nous  apprenons  quel  était  ce  lieu,  et  c'est  ainsi  seule- 
ment que  nous  nous  rendons  bien  compte  de  refficacité  de 
la  prière  de  Muîse.  En  effet,  cette  tente  était  le  sanctuaire  de 
Jébovab,  et  quoique  provisoire  seulement,  elle  devait  être  le 
centre  de  la  ibéocratie  tout  comme  la  tente  définitive  S  dans 
laquelle  Jéhovah  habitera  au  milieu  des  enfants  d'Israël,  pour 
être  à  eux,  on^. 

Ainsi^  le  morceau^ v.  1-îi,  fait  essentiellement  partie  ducb. 
xxxiii.  Ne  pouvant  démanteler  le  chapitre  en  bloc^  que  fait 
la  critique?  Elle  s'attaque  aux  détails.  Mais  ici,  qu'elle  nous  per- 
mette de  le  lui  dire^  elle  tombe  dans  l'enfance.  Qu'on  en  juge 
par  un  échantillon  :  Moïse,  dit  de  Wette,  insiste  auprès  de 
Jéhovah  pour  qu'il  marche  avec  Israël  (v.  46),  et  cependant 
Jéhovah  avait  déjà  déclaré  (v.  3)  qu'il  ne  le  fera  pas  et  Moïse 
n'avait  rien  trouvé  à  y  redire.  Voilà  une  contradiction  dont  la 
découverte  a  exigé  la  science  d'un  de  Wette  !  Qu'elle  lui  soit 
légère!  —  Encore  un  autre.  Au  v.  20,  Jéhovah  dit  que  nul 
homme  ne  peut  le  voir  et  rester  en  vie.  Ce  passage,  dit  de 
Wette,  contredit  nombre  d'autres  passages  du  Pentateuque. 
Mais  point  du  tout.  Ce  passage  vient  trè&-à-propos  pour  nous 
expliquer  comment  nous  devons  entendre  les  théopbanies  ou 
apparitions  de  Dieu,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  la 
Bible.  Moïse  professait  le  spiritualisme  le  plus  sain  et  le  plus 

■  Exode,  xxjx,  42-45;  xl,  34,  3S,  38. 
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élevé;  la  hauteur  de  sa  doctrine  égale  ici  celle  des  apôtres  les 
plus  sublimes,  cdle  de  S*  Jean  et  de  S.  Paul  ^  Mais  c'est  pné- 
cisémeût  paroe  ^ue  Moïse  avait  la  noiioa  la  plus  vraie  et  la 
plus  pure  de  Dieu,  que  les  apparitions  de  Dieu  formeot  uoe 
partie  essentielle  et  capitale  de  son  œu^re.  Nous  sommes  dans 
des  temps  antérieurs  au  Cbrisl;  qu'on  oe  Toublie  pas.  Ck>m- 
ment  un  Dieu  infini  en  toute  perfection,  Inî  qui  est  tout 
bonté  et  tout  miséricorde,  ae  serail-il  pas  descendu  dans  ces 
lemps-là  à  se  manifester,  seus  une  forme  visible  ou  imagée, 
à  cette  créature  qu'il  avait  créée  à  son  image,  et  qui  était 
devenue  incapable  de  toute  élévation  soutenue?  Hengsten- 
berg  a  raison  de  le  dire  :  Plus  la  spiritualité  de  Dieu  est 
profondément  saisie  et  comprise  dans  l'Ancien  Testament, 
plus  nous  devons  nous  attendre  à  y  trouver  des  tbéophanies  ^. 
Si  cela  parait  contradictoire  à  de  Wette,  c'est  parce  que  son 
esprit  est  faussé  par  le  panthéisme  :  ne  distinguant  plus  net- 
tement la  spiritualité  de  Dieu,  il  ne  comprend  pas  que  Moïse 
Tait  distinguée,  et  qu'il  ait  présenté  Dieu  comme  prenant  ma- 
mmtanément  la  figure  ou  la  forme  apparente  d'un  objet  quel- 
conque. Par  CCS  signes  visibles,  Dieu  manifestait  sa  spiritua* 
lité  à  des  yeux  qui  sans  cela  ne  l'auraient  pas  vu  du  tout  et 
l'auraient  cherché  là  où  il  n'est  pas,  dans  la  matière.  Et  la 
preuve,'  c'est  que  les  nations  qui  ne  connmrent  pas  les  tbéo- 
phanies de  Dieu  se  sont  toutes  abîmées  dans  le  Naturalisme. 

Nous  avons  déjà  relevé  plus  haut  cette  autre  prétendue  con- 
tradiction du  V.  7-li,  qui,  selon  Yater  3,  consiste  en  ce  que  ce 
passage  raconte  Térectton  de  la  tente  sacrée  autrement  que 
le  font  entendre  les  ch.  xxv  et  suivants  et  qu'elle  est  cens» 
truite  dans  le  ch.  xl.  Vatem'a  pas  vu  la  grande  distinction 
qu'il  y  a  entre  cette  tente  et  le  tabernacle  I^ç^? ;  il  n'a  pas 
vu  que  latente  dont  il  est  question  ici  ne  peut  être  lesanc- 
tuaire  que  Moïse  a  vu  en  révélation  sur  la  montagne  de  Sinai, 
attimdu  que  ce  sanctuaire  devait  renfermer  l'arche  d'alliance 
avec  tes  tables  de  la  loi  ^,  et  que  ces  tables  n'existent  plus. 

•  V.  Joan.,  I,  18;  1  Tiinolh.,  vi,  16. 
^  Beitraége  tic»,  in,  4-51. 
'  CommentaTf  etc.,  ui,  446. 
«tt.,  zxv^S-fil. 
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Moffie  les  ETait  brisées  à  cause  du  péché  de  son  peuple,  et  ainsi 
ralliance  de  Jébovah  avec  Israël  était  pour  le  moment  comme 
anéantie.  Dans  ces  conjonctures,  Moïse  ne  pouvait  songera 
élever  le  sanctuaire.  A  quoi  aurait-il  servi?  Dieu  n'y  aurait 
pas  résidé.  Alors,  comme  son  plus  grand  désir  était  de  récon- 
cilier le  peuple  avec  Jéliovah,  il  dressa,  en  attendant  la  possi- 
bilité de  pouvoir  édiOer  le  sanctuaire  définitif,  le  centre  per- 
manent delà  théocratie^  cette  tente  provisoire,  pour  que  ceux 
qui  chercheraient  Jéhovah  eussent  un  moyen  pour  le  trouver 
(v.  7).  Dans  cette  tente,  en  effet,  qui  était  hors  du  camp  *,  Dieu 
daignait  descendre  pour  Moïse  qui  était  resté  dans  sa  grâce; 
et  c'est  ainsi  qu'elle  pouvait  servir  et  qu'elle  servit  en  effet  au 
rétablissement  de  l'alliance,  et,  par  suile^  à  la  réalisation 
du  plan  divin  dans  Térection  du  sanctuaire  que  raconte  le 
chap.  XL. 

Chapitre  ST^. 

Le  chapitre  xxxiv  a  paru  présenter  des  contradictions  à 
plus  d'un  critique;  mais  comme  c'est  Hartmann'  qui  les  a 
signalées  en  dernier  lieu  et  avec  le  plus  d'insistance^  nous 
allons  réfuter  Hartmann. 

D'après  le  v.  1  ^^  c'est  Dieu  qui  écrit  sur  les  nouvelles  tables 
les  paroles  qui  étaient  sur  les  premières^  brisées  par  Moïse,  et 
d'après  le  y.  28,  c'est  Moïse  qui  tes  écrit.  —  Voilà  la  première 
objection. 

Elle  n'est  pas  forte.  Pour  l'écarter,  il  sufSt  de  résoudre  une 
difûculié  linguistique  qui,  au  fond,  n'en  est  pas  une.  L'au- 
teur, au  V.  28,  change  de  sujet  avec  le  verbe  a  écrivit  » 
sans  en  prévenir.  Y  était-il  tenu?  M'avait-il  pas  déjà  dési- 

*  U  est  possible  qoe  cette  fente  était  tout  simplemerit  celle  de  Moïse.  Les 
ux,  en  effet,  disent  fa  tente^  r^v  crxiQvV  aÙToS.  Mais  il  n'en  est  pas  miilns  vrai 
qae  Moïse  ne  pouvait  songer  à  la  dresser  hors  du  camp  que  parce  qu'il  était 
guidé  par  la  révélation  de  la  tente  d'alliance.  Comme  il  savait  que  bleu  vou- 
lait rendre  ses  oracles  dans  ce  sanctuaire  et  qu'il  était  impossible,  pour  le  mo- 
ment de  rédifier,  le  chef  d'Israél  devait  espérer  que  s'il  transportait  sa  propre 
tente  loin  du  eamp  interdit,  Dieu,  par  égard  pour  Tétat  de  grâce  où  lu!,  Moïse, 
n'avait  cessé  de  persister,  la  ferait  servir  de  lieu  pour  loi  commooiqiier  8e« 
oracles. 

'  HitL-Krit.  Fortchungen,  etc.,  227,  sqq. 

•  a.  Dent.  X,  2,  4. 
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^né  Dieu,  aa  v.  1,  comme  l'auteur  de  l'écriture  des  tableet  11 
n'y  a  pas  de  doute.  Or,  comme  on  lit  le  t.  t  avant  de  lire  le 
T.  S8,  un  lecteur  întelli^nt  sait  de  suite  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  sujet  qui  désigne  le  •  il  écrivit  stç^  •  du  v.  S8,  et  il  lui  pa- 
raîtrait absurde  de  douter  que  ce  sujet  ne  lût  pas  Dieu.  La  ma- 
nière de  s'exprimer  de  l'auteur  est  insolite  à  notre  point  de 
vue,  nous  eu  convenons;  mais  qu'importe  si  elle  est  conforme 
aux  usages  lin^uistiqucB  du  Pentatetique?  Et  cela  est  incon- 
testable; ce  chapitre  môme  en  fournit  la  preuve.  Au  v.  9, 
Moïse  demande  grâce  à  Dieu  pour  son  peuple,  et  au  v.  10,  il 
y  a  :  «  il  répondit,  ■  comme  si  c'était  le  sujet  du  discours  pré- 
cédent, c'est-à-dire  Hoïse,  qui  répondit.  Personne  cependant 
ne  clierchera  querelle  à  ce  passage,  personne  n'hésitera  un 
seul  instant  à  dire  que  le  sujet  est  changé  au  v.  10,  e(  que  le 
sujet  de  a  répondit  d  est  Dieu  '.  Voyez  encore  un  exemple  plus 
frappant  au  cb.  xiiv,  v.  32  de  la  Genèse,  où,  d'après  les  rè- 
gles de  notre  rhétorique,  le  sujet  de  mn  serait  tfwi.  Il  n'en 
est  rien  cependant;  le  sujet  du  verbe  ndélierou  déchargera 
est  Laban,  et  cela  se  comprend  du  reste  par  le  sens  du  mor- 
ceau. En  efiét,  le  serviteur  d'Abraham  doit  recevoir  rbospita^ 
lité  et  ne  pas  se  la  donner  lui-même. 

Ainsi  lacontradiction  que  signale  Hartmann  dans  noire  texte 
n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister. 

Le  critique  nous  désigne  ensuite  les  v.  li-28  de  ce  même 
diapiire  comme  un  mélange  d'ordonnances  les  plus  hétéro- 
gènes, où  il  y  a  en  outre  un  fragment  détaché  de  quelque 
antre  collection  de  lois.  Ce  fragment  serait  la  loi  sabbatique 
duv.  2). 

Comment  le  discours  de  Jébovah  dont  il  s'agit  peut  être  un 
mélange  ou  pêle-mêle  —  Gemi$ch  —  d'ordonnances  sans  con- 
nexion entre  elles,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  quand 
on  l'a  lu.  Il  commence,  en  vue  du  péché  du  Veau  d'or,  par  un 
avertissement  contre  de  nouvelles  défecUons  auxquelles  les 
enfants  d'Israël  pourraient  se  laisser  aller  en  pactisant  avec  les 
indigènes  du  Canaan  ;  il  leur  prescrit  ce  qu'ilsontà  faire  pour 
s'en  préserver,  qu'ils  doivent  détruire  tous  les  objets  qui,  cbei 

■  Cf.  peut.,  mi,  13,  où  le  V^  tl  ordontu  og  m  ripporte  cerlei  pa*  nu 
■ujei  qtU  précéda,  t  UoIm,  mtU  i  Jétunb. 
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les  Cananéens,  sont  destinés  au  culte  des  idoles^  et  né  point 
s'unir  aux  indigènes  par  les  liens  du  mariage.  Comme  moyen 
de  conservation  du  culte  de  Jéhovab^  ils  garderont  fidèlement 
les  trois  fêles  ordonnées  et  le  sabbat,  et  ils  s'acquitteront  avec 
régularité  des  offrandes  et  de  certaines  observances.  C'est  un 
discours  homogène,  s'il  y  en  a.  Qu'il  y  ait  des  répétitions,  que 
le  discours  ne  se  déroule  pas  dans  un  ordre  systématique,  que 
la  loi  du  sabbat  soit  de  nouveau  inculquée,  qui  le  nie?  C'est 
là  le  propre  des  recommandations  pressantes  et  des  exhorta- 
tions; elles  se  produisent  avec  les  allures  de  la  parole  impro- 
vi.«ée.  On  dit  dix  fois  la  même  chose^  parce  que  chaque  fois  on 
le  dit  en  une  autre  ocGision  et  qui  rend  nécessaire  qu'on  se 
répète.  Nulle  part,  d\ailieurs,  le  Pentateuqiie  ne  se  donne  pour 
un  coile  systématiquement  arrangé.  La  législation  hébraïque 
s'est  produite  dans  le  mouvement  des  faits,  elle  s'est  consti- 
tuée en  un  ensemble  au  furet  à  mesure  des  nécessités  de  la 
situation  du  peuple  d'Israël.  De  là  le  caractère  littéraire  tout 
spécial  du  Pentateu(|ue  ^  Certaines  lois  fondamenlales  ne  ces- 
sent d*être  répétées,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  être  assez  in- 
culquées à  ce  peuple  «  au  cou  dur^  d  ^J^^  »  ^\>,  et  cela  a  notam- 
ment lieu  pour  la  loi  du  sabbat. 

Cependant  ce  n'est  jamais  exactement  avec  les  mêmes  ter- 
mes, et  la  raison  en  saute  aux  yeux.  Hartmann  conclut  de 
cette  rédaction  modifiée  de  la  loi  du  sabbat,  que  c'est  ici  un 
fragment  intercalé  d'un  autre  ouvrage.  Pour  apprécier  cette 
assertion,  on  n'a  qu'à  voir  dans  quelles  circonstances  ce  sujet 
se  produit  ailleurs.  Aucb.  xx,  8-11,  la  loi  du  sabbatse  présente 
dans  le  Décalogue;  là  elle  est  avec  toute *la  solennité  d'une 
loi  fondamentale;  au  ch.  xxxi,  12-17^  on  la  trouve  à  la  suite 
de  la  loi  du  sanctuaire  ;  elle  lui  sert  de  sanction  et  lui  imprime 
le  sceau  de  la  perpétuité;  nous  venons  de  dire  pourquoi  elle 
est  répétée  ici,  dans  le  ch.  xxxiv,  et  nous  la  retrouvons  au 
ch.  XXXV,  %,  3^  où  elle  a  le  caractère  de  la  promulgation.  Cette 
promulgation  n'avait  pas  pu  avoir  lieu  encore,  à  cause  de  la 
défection  du  peuple  qui  avait  rendu  impossible  qu'on  mit  la 
main  à  Tœuvre  pour  édifier  le  sanctuaire,  et  c'est  seulement 
à  ce  moment-là  qu'elle  devait  avoir  lieu.  La  raison  en  est 

*  L'E?aogile  présente  uo  caractère  analogoe. 
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daire  :  la  loi  du  sabbat  était  le  principe  et  la  fin  du  culte  reIî-> 
gieui,  toute  la  théocratie  était  dans  cette  loi  et  même  «lie  y 
est  toujours.  Un  peuple  qui  ne  sanctifie  pas  le  jour  du  Sei- 
gneur^ s'est  soustrait  au  règne  de  Dieu. 

Ainsi  si  la  rédaction  de  la  loi  du  sabbat  dans  le  cb.  xxxiv 
nous  autorisait  à  dire  qu'elle  y  forme  un  fragment  intercalé, 
il  faudrait  eu  dire  autant  partout  ailleurs. 

Hartmann  veut  encore  autrement  morceler  ce  chap.  xixiv. 
Il  prétend  que  les  v.  27-35  forment  un  morceau  isolé  du  reste. 

Grande  est  son  erreur.  Pour  s'en  convaincre^  il  suffit  de  se 
rappeler  quelle  est  l'importance  des  tables  de  la  loi,  qui  de- 
vaient être  déposées  dans  le  Saint  des  Saints  S  appelé^  à  cause 
de  cela,  l'arche  du  ténîoignage  ri^y»i  i^nx  2^  Moïse,  les  ayant 
brisées  et  étant  ensuite  remonté  vers  Dieu  fK>ur  les  remplacer, 
redescend  de  la  montagne  après  y  avoir  fait  un  long  séjour  et 
en  rapporte  au  peuple  les  nouvelles  tables,  gage  du  rétablisse- 
ment de  l'alliance  détruite.  Alors,  et  alors  seulement,  on  pou- 
vait commencer  à  édifier  le  sanctuaire.  Avec  le  récit  delà 
mise  en  possession  des  nouvelles  tables,  l'épisode  funeste  du 
ch.  xxxii  est  terminé,  comme,  d'autre  part,  c'est  avec  lui  que 
commence  une  autre  ère,  celle  où  nous  introduit  le  cb. 
XXXV.  —  Est-ce  là  le  caractère  et  le  rôle  d'un  fragment? 

Et  maintenant  nous  pouvons  considérer  comme  terminée 
notre  démonstration  critique  sur  l'authenticité  de  l'Exode. 
Les  chap.  xxxv-xL,  qui  racontent  avec  détail  la  construction 
du  sanctuaire  suivant  le  plan  divin  précédemment  exposé, 
construction  à  laquelle  tout  Israël  réconcilié  prit  largement 
part  au  moyen  de  ses  dons  volontaires;  puis,  l'érection  et  la 
consécration  de  la  tente  sacrée,  conformément  au  même  pro- 
gramme'; je  dis,  les  chap.  xxxv-xl  n*ont  pas  paru  offrir  à  nos 
critiques  assez  de  prise  pour  lesdécider  à  y  mordre.  Hartmann 
l'essaie  bien,  mais  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  relever 
ses  attaques.  D'ailleurs,  il  convient  lui-même  qu'en  somme  il 
n'y  a  rien  à  dire.  Charles  Sghqbb&l. 

*Ex.,  XXV,  2K 
>  ib.,  XXVI,  34. 
*  xxxix,  pas&im  ;  xl  passim. 
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RÉGLAMAYION 

A    PROPOS    DE    lA   DISSERTATION    DU    P.    TARQUINI 
Sur  riHTasion  des  IPasteuM  en  Egypte. 


Notre  impartialité  sur  les  questions  de  Tarcbéologie  égyp* 
tienne  nous  fait  un  devoir,  après  avoir  publié  la  dissertation 
du  R.  P.  Tarquini,  jésuite,  d'ad mettre  la  réclamation  de  notre 
collaborateur,  M.  Bobiou,  un  des  liommes,  en  petit  nombne, 
qui  ont  acquis  une  connaissance  spéciale  de  la  langue  et  de 
rhistoire  des  Egyptiens.  A.  B. 

Monsieur  et  cber  Directeur, 

Vous  avez  senti  (votre  remarque  finale  en  fait  foi  ^  le  danger 
auquel  le  P.  Tarquini  s'exposaiten  trailaot,  sans  avoir  recours 
aux  textes  égyptiens,  une  question  d'égyptologie;  mais,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  cette  observation  générale  et  modeste 
de  votre  part  nesuTût  pas  pour  dégager  la  responsabilité  des 
Annales,  à  propos  des  assertions  contenues  dans  le  cahier  de 
novembre  ;  il  fout  les  relever  promptement  ;  soyez  assuré  qu'il 
n'y  a  pas  de  hardiesse  à  le  faire.  Un  archéologue  qui,  dans 
Tétât  actuel  de  la  science,  se  croit  en  mesure  de  publier  une 
longue  grammaire  élrusquey  est  un  homme  qui  très-probable- 
ment a  puisé  ses  documents  plutôt  dans  son  imagination  que 
dans  les  documents  réels  et  historiques. 

Je  vous  adresse  donc  les  remarques  que  me  suggère  la  lec- 
ture de  Tarticle.  Faites-en  usage  sous  la  forme  qu'il  vous  plaira, 
mais  ne  laissez  pas  introduire  de  pareilles  erreurs  dans  les  sé- 
minaires de  province.  Vous  pouvez  d'ailleurs,  sans  crainte^ 
produire  ma  signature.  Après  la  critique,  publiée  par  vous  il 
y  a  quatre  ftns^^  que  j'ai  faite  des  questions  d'égyptologie  trai- 

«  Voir  Ànitalei^  t.  xx,  p.  357  (5*  série). 
'  Voir  Annaletf  t.  «iii,  p. 
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tées  par  M.  Renan  dans  la  Revue  de$  Devuc-Mondei,  je  ne  serai 

suspect  à  personne. 

Votre  bien  déyoué^ 

F.  RoBiou, 

Sappléant  dliUtoiie  à  la  Faculté  de  Strasbourg. 

Observations  sur  le  travail  du  P.  Tarqolnl  touchant 

Torlglne  des  Phéniciens. 

I,  Annales^  t.  xx,  p.  340.  Je  suis  loin  de  penser  que  ^ oîvt^  soit 
nn  mot  d'origine  grecque^  plutôt  que  l'appellation  nationaledu 
peuple  Phénicien;  mais  on  a  peine  à  concevoir  qu'on  aille  en 
chercher  la  preuve  dans  la  traduction  grecque  des  fragments 
dits  deSanchoniaton^  et  qu'on  prétende  assigner  la  date  de  ces 
textes. 

H,  p.  342-44.  L'étjmologie  donnée  de  la  ville  de  orœnn  n'est 
pas  acceptable.  D'abord^  le  mot  {passer,  franchir)  se  rend  en 
égyptien  parTA ou  TAI9  sans  la  moindre  aspiration  finale,  et  par 
conséquent  sans  rien  qui  corresponde  au  n.  Puis  le  motENeH 
œvum  n'existe  pas,  ce  me  semble.  H  est  vrai  que  la  locution 
Pe-eN  HeH  signifierait  celui  (qui  est)  d'un  temps  indéfini  ;  mais 
il  y  aurait  deux  aspirées  et  pas  de  siffiante.Du  reste,  le  nom  de 
Phéniciens  a  été  si  peu  donfi^  par  les  Rgyptiens  à  ce  peuple, 
que  ceux-ci  ne  s'en  servaient  point  pour  le  désigner.  Les  peu- 
ples de  Phénicie  reçoivent  chacun,  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, leur  désignation  locale;  et  quant  au  pays  lui-même,  il 
est  désigné  souvent,  selon  BrugscbS  parle  mot  ZaAt;  quelque- 
fois aussi  par  Des'r  ou  Tades'r,  le  pays  roti^e,  équivalent  du 
mot  Ooevt}c(a.  Ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant,  c'est  que  l'au- 
teur trouve  moins  vraisemblable  la  désignation  d'ort>n(a/ 
donnée  par  les  Grecs  àCadmus  (tout  en  reconnaissant  le  sens 
de  cnp)  que  d'attribuer  aux  Phéniciens  eux-mêmes  la  coutume 
de  se  donner  deux  noms,  l'un  national,  l'autre  égyptien. 

III,  p.  347-50.  Assigner  une  date,  même  à  un  ou  deux  siècles 
près  à  l'invasion  des  Pasteurs  en  Egypte,  c'est,  dans  l'état  pré- 
sent de  la  science,  une  grande  témérité;  M.  de  Rougé  l'a  prouvé 
surabondamment  dans  son  cours  de  1865,  mais  les  dates  rela- 
tives ne  sont  |)as  inadmissibles,  même  pour  cette  époque.  Or, 
le  voyage  d'Abraham  en  Egypte  est  antérieur  à  la  naissance 

*  Géographie  du  ancMiu  £gyptûn$f  1. 11,  p.  17  et  paMirn. 


DIS  ?A8TKimS  BlITABISSEimS  DB  L'ÉGTPTB.  301 

d'Isaac,  et  je  crois  avoir  montré  ^  que  le  Pharaon  trouvé  dans 
ce  pays  par  le  patriarche  était  un  des  rois  Pasteurs  (Hiksos). 
Le  nom  de  Phéniciens  donné  aux  Pasteurs  par  Eusèbe  s'ex- 
plique aisément  par  leur  origine  cAanan^fnne.  Quant  aux  Cad- 
monéens,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  aient  fait  une  conquête 
en  commun  avec  Abimélech  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
au  midi  plutôt  qu'au  nord. 

IV»  p.  351-52.  Ideler  est  un  savant  astronome  et  chronolo- 
giste,  mais  non  un  guide  en  philologie  égyptienne.  Qu'il  soit 
ou  non  responsable  de  cette  opinion,  il  est  sûr  que  prendre  le 
noiri  Thutmosis  pour  une  aphérise  pour  Misphra  Thutmosis  ne 
viendrait  jamais  à  Tesprit  d'un  égyptologue. 

V,  p.  354-55.  En  supposant  que  le  Delta  ait  jamais  été  occupé 
par  les  eaux  de  la  mer^  ce  qui  est  bien  douteux  pour  ceux  qui 
nit^nt  avec  Fréret  l'exhaussement  succesif  du  sol  de  la  basse 
Egypte^,  il  faut  être  resté  étranger  à  la  marchederarchéologie 
égyptienne  pour  supposer  que  ce  pays  était  un  golfe  au  temps 
des  Pasteurs.  Une  dynastie  antérieure  à  leur  arrivée,  du  moins 
quant  à  son  premier  établissement^  porte  le  nom  de  Xoitc,  et 
les  monuments  des  Pasteurs  eux-mêmes  sont  pour  la  plupart 
à  San  (Tanis),  ou  dans  le  voisinage.  Mais  ce  qui  est  à  la  fois 
plus  grave  et  plus  excusable,  quand  on  n'est  pas  du  métier, 
c'est  de  placer  Avaris  sur  \qs  bords  de  la  mer  Rouge.  Ce  qui 
est  inconcevable^  c'est  d'admettre  que  leur  camp  retranché 
fût  appuyé  sur  les  deux  mers. 

Félix  RoBioïï.   - 

<  Kecue  des  Questions  historiques^  octobre  1809. 

*  Voy.  Mém.  de  VÀcad.  des  Inscript,,  t.  xvi,  ancienne  série. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

aUB  LA  &EI.IOIOII  DES  ROMAINS, 

ET  SUR  LA  COiNNAlSSAMGB 

qu'ils    ont    pu     AYOIR    DBS    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR   LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS  ; 

FORMANT  UN  SUPPLÉIIENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  \ 
5    I«o  iiioB«le  «ioU  périr  par  1«  fen.  —  irr«i4Ulo«  biblique. 

Ici  Ovide  constate  encore  une  des  plus  anciennes  traditions 
Bibliques. 

«  Jupiter,  dit-il,  se  sourint  qu'il  était  dans  les  Destins  qu'il 
0  arriverait  un  jour  où  la  mer,  la  terre  et  les  régions  du  ciel 
0  seraient  en  feu,  et  que  la  masse  du  monde  périrait  dans  cet 
»  incendie.  » 

Esse  quoquc  In  Ff ils  reinini«cttar,  adfore  f^mpiv, 
Quo  mare,  quo  tellue,  correptaque  regio  coill 
Ardeat,  et  mundi  moles  operosa  labotet  (i,  25G). 

Or,  c  est  là  une  tradition  qui  date,  on  peut  dire,  du  com- 
mencement du  monde. 

En  effet,  Josèphe  fait  remonter  celte  tradition  jusqu'à  Adam 
«qui  prédit  que  toutes  choses  périraient  une  fois  par  le 
»  feu  et  l'ciutre  fois  par  la  violence  et  l'abondance  des  eaux.  » 

npoetpYjxoToç  à^avi^rjbv  'A^afxou  tmv  éfX(ov  tctG^aiy  tov  (xiv  xaT*  {ox^v 
icupbç,  TOV  ?Tepov  Si  xaxi  6(av  xal  ttXyîÔÙv  CSatoç  {Ant.jud.f  1. 1,  c.  2.  n.  3). 

David  constate  cette  croyance  de  son  temps  et  décrit  ainsi  le 
terrible  incendie  : 

a  Le  feu  le  précède,  et  dévore  autour  de  lui  ses  ennemis; 
»  ses  foudres  luisent  sur  toute  la  terre  ;  la  terre  voit  et  tremble; 
0  les  monta^^nes  se  fondent  comme  la  cire  à  la  face  de  Jélio- 
»  vab,  la  terre  entière  tremble  à  la  face  de  Jéhovab.  » 

IgDis  ante  Ipsum  prscedet,  et  Inflammabit  fn  circuitu  inimicos  rjui. 
lUuxerunt  fulgura  ejus  orbi  terrai  ;  vidit,  et  commota  est  terra.  Montes  slcot 
eera  flaxerunt  a  facle  OominI,  a  fade  OominI  omnis  terra  {Ptal,  xcti,  I). 

*  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent  ci-dessas,  p.  229. 
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Et  quelque  temps  après^  Isaïe  constate  la  même  croyance  : 
«  Élevez  vos  yeux  \ers  le  ciel,  ramenez-les  ensuite  surla  terre, 
fr  Les  cieux  se  fondront  comme  la  famée;  la  terre  sera  détruite 
9  comme  un  vêtement;  ses  habitants  périront  avec  elle.  » 

Levat6  in  cttlnm  oculos  vestfos  et  videte  sub  terra  deorsum;  quia  cœlf  sicut 
fanas  IlqiMscenI,  et  terra  sicut  vestimentum  atterelur,  et  habitatores  ejus 
aiout  b«c  interibunt  0<flîo,  li»  6). 

Nous  arrivons  à  Athènes  où  Sophocle  conserve  cette  tradi- 
tion en  ces  termes  : 

a  Car  arrivera  le  jour  des  siècles  où  l'éther  déchaînera  les 
»  tourbillons  de  feu  qui  couvaient  dans  son  sein.  Alors  la 
»  flamme  dévorera  tout  ce  qui  peuple  la  terre  et  le  ciel,  et  il 
»«  n'y  aura  point  de  bornes  à  sa  fureur...  Et  quand  tout  fera 
»  consumé,  l'abîme  de  l'Océan  sera  désert;  la  terre  sera  dé- 
»  solée  ;  plus  de  tribus  ailées  qui  s'envolent  de  sa  surface 
»  aride  vers  les  hauteurs  du  ciel.  Puis  ce  qui  avait  été  détruit 
•  renaîtrai  » 

Quelques  auteurs  ont  douté  que  les  vers  de  Sophocle  cités 
par  S.  Justin  et  Clément  d'Alex,  fussent  de  lui,  et  les  éditeurs 
les  ont  exclus  des  frag.  de  Sophocle  ^«  C'est  que,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  la  plupart  de  ces  auteurs  ne  connaissaient 
pas  la  conservation  de  ces  croyances  par  la  tradition;  ils 
croyaient  que  les  auteurs  les  avaient  inventées,  et  que  cela  fe- 
rait tort  aux  révélations  bibliques. 

Celte  croyance  était  en  Grèce  tellement  populaire  qu'elle  y 
avait  formé  un  proverbe  connu  de  tous  : 

Mol  mort,  que  la  terre  soit  détruite  par  le  feu. 

Au  S*"  siècle  avant  J.-C,  Heraclite  l'avait  constatée  en  ces 
termes  : 

a  Le  monde  est  un,  il  a  été  fait  du  feu,  et  il  doit  de  nouveau 
B  se  résoudre  en  feu,  suivant  certaines  périodes.  » 

'  Dans  saiot  Justin,  de  la  Monarchie,  ch.  m  ;  PcUr.  grec,  t.  vi,  p.  818;  et  cité 
ai88i  presque  dans  les  mêmes  termes,  par  Clem.  d*Alex.  Strotnates,  1.  t, 
ch.  14  ;Pair.  grec.,  t.  ix,  p.  182. 

>  Voir  le  Sophocle,  édit.  de  Didot. 

*  Dans  les  Oracula  Sihyllina,  de  M.  Aleiandre,  t.  ii,  p.  510,  qui  écrit  que 
ce  vers  est  d'Euripide. 
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''Eva  Jvai  x^{A0v,  Y*wSa6ai  ts  «ôt^  ^  ^cupoç,  xal  icaXcv  lxicupouo6ai 
xflCTa  Ttvac  iteptûSouç  ' . 

C'est  encore  là  uae  tradition  toute  orientale;  on  la  trouve  en 
Assyrie. 

«  Bérose,  qui  traduisit  les  Annales  conservées  dans  le  temple 
»  de  Bélus,  dit  que  ces  choses  (les  éruptions  de  fleuves)  arri- 
»  vent  d'après  le  cours  des  astres;  et  il  l'affirme  de  telle 
B  manière  qu'il  va  jusqu'à  dire  à  quelle  époque  doivent  arri- 
»  ver  la  conflagration  et  le  déluge^  car  il  assure  que  toute  la 
»  terre  doit  brûler,  quand  tous  les  astres^  qui  maintenant  ont 
t  des  courses  différenles,  se  réuniront  dans  le  signe  du 
n  Cancer.  » 

Berosus,  qui  Beliim  interprétât  us  est,  ait  cuno  Ista  sidenim  fieri  ;  et  adeo 
quidem  Id  afOrmat,  nt  conflagration!  atque  dihivlo,  tempua  asaignet.  Arsara 
enim  terra  contendit,  quando  omnia  sidéra,  quœ  nunc  diversos  agunt  cursas, 
in  Gancrum  convenerint  (Seneca,  Quxst.  nat.,  1.  m,  c  29). 

Mais  nous  relrouvonscettemêmetradition  chez  les  Romains: 
Cicéron  la  constate  dans  toute  Técole  des  Stoïciens. 

«  De  là  les  Stoïciens  tirent  une  conséquence  :  savoir  qu'il 
I»  devait  arriver  qu'enfin  le  monde  entier  ne  fût  plus  qiie 
»  feu,  que,  toute  Teau  étant  consumée,  la  terre  man(|uerait 
»  d'aliment  et  Tair  de  renouvellement...  Ainsi  il  ne  resterait 
»  rien  que  le  feu,  et  que  la  rénovation  du  monde  se  ferait  de 
»  nouveau  par  le  feu,  animé  et  Dieu^.  » 

Ovide,  que  nous  venons  de  citer,  a  pu  prendre  cette  tradi- 
tion là,  ou  plutôt  dans  les  livres  sihyllins  qui  en  font  souvent 
mention.  Nous  ne  citerons  que  ce  passage  : 

«  Toute  la  terre  sera  en  feu,  et  périront  en  même  temps 
»  tous  les  hommes,  toutes  les  villes;  les  fleuves  et  la  mer  brû- 
»  leront;  tout  cela  sera  poussière  et  fumée.  Mais  après  que 
»  tout  sera  devenu  cendre  et  débris,  et  que  Dieu  aura  éteint 
»  le  feu  de  même  qu'il  l'avait  allumé.  Dieu  revêtira  de  nou- 
»  veau  la  cendre  et  les  os  de  la  forme  humaine,  et  constituera 
a  de  nouveau  les  hommes  eu  corps  vivant.  » 

*  Diog.  Laerc,  1.  ix,  n»  8;  et  les  Frag.  phil.  gr.,  de  Dtdot,  t.  i,  p.  812  et 
318.  Voir  ce  que  dit  sur  cela  Juste  Lipse  De  Phytiologia  SUAcorum^  I.  u,  eh. 
22  et  28,  dans  Opéra,  1. 1,  864,  In-ful.  Lugd  16i8. 

>  Cicéron,  de  naU  Deorum^  ii,  46  ;  Voir  le  texte  cité  Ànn,,  t.  xiii.  p.  80 
(&•  aérie). 
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Kal  Tcaffttc  'KiktOLÇy  icotqc{xovç  0'  éftAOC  ilî$è  OaXdctfoac 
'Exxatuov),  TècSc  icbevra  xdvcç  feaer'  a!6aX&ova. 
!liXX'  Sxav  ^$Y)  icdevra  t^cppY)  o^oS^oaa  ycvYjTac, 
Kotl  tcup  xo((A(9ai[)  Oc^  dfoitsTov^  àoircp  âvvJ^cVy 
'^OoTca  xa\  9icodiJ}v  «ôt^ç  Bebç  ^(iiicaXcv  ^v^pa 
Mop9<&tfeCy  o^i^ffftt  Si  6poTobç  îcdEXtv  éaç  napoç  ^[aotv  ^. 

Voilà^  croyons-nous,  où  Ovide  a  puisé  cette  tradition. 

Quoique  Sénèque  ait  vécu  du  temps  des  apôtres^  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  à  eux  qu'il  doive  la  même  tradition 
qu'il  assure  par  les  paroles  très-lucides  suivantes  : 

a  Quand  viendra  le  temps  où  le  monde  finira  pour  se  re- 
»  nouveler,  les  choses  qui  existent  se  détruiront  par  leurs 
»  propres  forces,  les  astres  se  précipiteront  sur  les  astres,  et 
»  toute  la  nature  ayant  pris  feu,  tout  ce  qui  brille  en  ce 
»  moment,  par  son  harmonie,  sera  consumé  par  un  seul 
»  feu.  » 

Et  qQom  tempos  advenerit,  qno  se  mundns  renoTatonu  exUngaat,  viribut 
Uta  ae  suis  cœdent,  et  sidéra  sideribus  incurrent,  et  omni  flagrante  materia, 
Qno  igné,  qnldquid  nanc  ex  dlsposito  lucet,  ardebit  (Seaec.  CoruoL  ad  Mar- 
eiam,  e.  26,  o.  6). 

Et  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  : 

0  Par  quelle  raison  cela  se  fera-t-il  ?  Par  la  même  raison 
»  que  doit  arriver  la  conflagration  universelle.  L'une  et  l'autre 
»  arrive  quand  Dieu  juge  à  propos  d'établir  des  choses  meil- 
9  leures,  et  de  mettre  fin  aux  anciennes.  » 

Qaa  ratiooe,  inqais?  eadem,  qua  conflagratio  futura  est.  Utramqae  fit, 
qnorn  Deo  visnm  ordiri  meliora,  votera  finiri  (Seaec.  Qusest,  nat.^  1.  lu, 
eh.  28,  n.  7). 

Si  nous  descendons  encore  de  quelques  années,  nous  trou- 
vons cette  tradition  étalée  au  champ  de  Mars  romain,et  prê- 
chée  au  peuple  assemblé. 

«  Marc-Âurèle  pardonna  à  un  individu  qui,  cherchant  Toc- 
»  casion  avec  quelques  complices  de  piller  la  ville,  haranguait 
»  le  peuple  au  champ  de  Mars,  monté  sur  un  figuier,  et  lui  di- 
9  sait  que  le  feu  allait  tomber  du  ciel  et  le  monde  finir  si  lui- 
»  même,  en  tombant  de  cet  arbre,  était  changé  en  cigogne. 
*  Il  tomba,  en  effet,  au  moment  désigné,  et  laissa  échapper 

'  OractU.  Sibyl^  liv,  ly,  y.  171  ;  yoir  dans  M.  Alexandre  la  citation  deplo- 
•ieurâ  autres  textes  de  la  SibyUêg  t  il,  p.  818. 
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»  une  cigogne  de  son  sein.  L*einper«ur  le  ût  Tenir,  et  comme 
B  il  confessa  sa  fourberie^  il  lui  pardonna.  » 

Et  piano  cuidam,  qui  dirij>ieiiâ»  urhlt  oo4safiioaem  i*aiB  ifsAi»iâàm  consciis 
requirens^  de  capriflci  arbore  in  canipo  MarUocaDcionabiuidiià,  ignem  de  cœlo 
lapsurum,  flnemque  mandi  affore  diceret,  si  ipse  lapaua  ex  arbore  In  ciconiam 
verteretur.  Quum  statuto  tempore  decidisset,  atqueex  sina  ciconiam  emisisset, 
perducto  ad  se  atque  confesso  veniam  daret  (lui.  Capit.  M,  Antonintu,  c.  13, 
p.  182,  in-12,  f661). 

Mais  sur  cet  ébranlement  du  monde,  voici  la  vérité  qui  parle 
clairement  : 

<r  Aussitôt  après  la  tribulation  de  ces  jours,  le  soleil  sera 
D  obscurci  et  la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière,  les  étoiles 
9  tomberont  du  ciel,  et  les  vertus  du  ciel  seront  ébranlées,  et 
»  alors  paraiinei  le  signe  du  Fils  de  Thomme  dans  le  ciel.  » 

Statim  autem  post  tribu  la  tienem  dierum  ifloruni;  sol  obscurabitur»  et  fana 
non  dabit  lumen  suum,  et  stells  cadent  de  ooelo,  et  virlutes  Gcslorum  commo- 
vebuntur.  Et  tune  parebil  signum  Pilii  bominia  in  cobIo  (Matth.,  xxiv,  20,  30). 

Mais  la  conflagration  universelle  est  plus  explicitement  ex-* 
primée  par  S.  Pierre  : 

a  Quant  aux  cieux  qui  existent  maintenant  et  à  la  terre, 
»  c'est  par  la  même  parole  qu'ils  sont  conservés,  étant  réser- 
»  vés  au  feu  pour  le  jour  du  jugement,  et  à  la  ruine  des  bom- 
»  mes  impies...  Et  alors,  avec  un  grand  fracas,  les  cieux  pas- 
»  seront,  les  éléments  embrasés  seront  dissous,  et  la  terre  et 
•  tout  ce  qui  est  en  elle  sera  consumé  par  le  feu...  Jour  où 
f>  les  cieux  embrasés  seront  dissous,  et  les  éléments  fondus  par 
B  Tardeur  du  feu.  Car  nous  attendons,  selon  la  promesse, de 
V  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  dans  lesquels  la  jus- 
»  tice  habite.  » 

Cœll  autem  qui  nunc  sont,  et  terra,  eodem  yerbo  repositi  annt,  igni  reser- 
ratl  In  diem  judicii,  et  perdltionis  implorum  homlnum...  Ady en iet  autem 
dles  Domini  ut  fur  :  In  quo  cœll  magno  impetu  transient;  elementa  vero  ca- 
iore  solventur,  terra  autem  et  quœ  in  ipsa  sunt  opéra,  exurentur. . .  Per  quem 
cœll  ardentes  tolventnr,  et  elementa  ignis  ardore  Ubescent.  Novos  vero  cœlos, 
et  novam  terram  secundum  promisse  ipsius  expectamos,  in  qulbue  JuBtitla 
habitat.  (H  Pet.,  m,  7-13). 

I.«  délace  iiiilver«el.  —  VradlNeB  blMl^iie. 

Renonçant  donc  à  faire  périr  les  hommes  par  le  feu,  Jupiter 
lance  sur  eux  les  eaux  supérieures  et  iaférieures>  comme  dans 
la  Bible,  et  ce  déluge  est  universel. 

*  Voir  la  même  prédiction  dan&Jtfarç,  xiii,  24  et  Lan,  xii,^. 
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«  1^  terre  et  la  mer  n'offrent  plus  aucune  différence^  tout 
»  était  mer;  les  rivages  manquaient  à  la  mer.  » 

Jamqae  mare  et  lellas  nullum  discrimen  habebant. 
Omnia  pootas  eraot  ;  deerant  qoôqae  litora  po&to  (i,  290). 

Et  cependant  Ovide  n'est  pas  ferme  sur  cette  universalité; 
car  après  avoir  répété  que  l'immense  débordement  de  la  mer 
a  couvert  les  montagnes^ 

Obrnerat  tumulos  Immensa  liceDtia  pOiHl  Ci,  909), 

il  nous  montre  des  hommes  qui,  épargnés  parles  eaux,  «meu- 
B  rent  par  le  défaut  de  nourriture,  t 

quIbUB  nnda  peperclt, 

lUoaloiiga  domam  inopi  jejania  viictB  (i,  311). 

Et  puis,  il  BOUS  cite  la  double  cime  du  Parnasse,  non  enva- 
hie, et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  sans  explication,  sans 
précédents,  il  nous  montre  Deucalion  et  Pyrrba  abordant  sur 
ce  sommet. 

«  C-est  là^e  DeHcalion»  car  tout  le  reste  avait  disparu  sous 
»  les  flots,  vint  aborder  avec  sa  compagne,  porté  sur  sa  petite 
»  nacelle. 

Hic  ubi  Dencaiton,  nam  cetera  texerat  œquor, 

Gum  cotisôrte  tori,  parra  rate  TeetaB,  adhi^tt  Ci»  St8). 

Nous  n'avons  pas  à  expliquer  ces  contradictions,  maistnous 
devons  louer  M*  Lemaire  qui,  dans  son  Ovide,  a  mis  la  belle 
dissertation  où  Fillustre  M.  Guvier  prouve  que  ce  déluge  de 
Deucalion  n'est  autre  que  le  déluge  raconté  par  Moïse  ^ 

Aucun  renvoi  aux  traditions  primitives  dans  VOvidius  ea^- 
purgaius,  excepté  ces  mots  à  propos  des  destins  invoqués  par 
Jupiter.  «  Ovide  avait  appris  cela  par  les  vers  sibylûns  que 
»  rapporte  Lactance  ou  d'après  les  livres  sacrés,  car  il  y 
»  a  {plusieurs  Choses  qui  prouvent  qu'ils  n'étaient  pas  inconnus 
■  à  cette  époque*,  » 

C'est  à  la  vue  de  Deucalion  et  de  sa  femme,  restés  justes  et 
sauvés  par  eux-mêmes,  que  Jupiter  se  décide  à  foire  cesser  le 
déluge  et  rentrer  les  eaux. 

Mais  Deucalion  et  Pyrrba  sont  seuls  et  veulent  repeupler  la 

>  On  trouvera  cette  diuertatioD  dans  les  inita^e»,  t.  v,  p.  46  (!'*  série).  -» 
\û\r  aussi  la  tradiUMi  de  TArche  conservée  sur  lei  médailles  d*Àpamée,  An» 
«alf «,  t .  I,  p.  846  et  viii,  p.  162  (  1'*  série),  et  le  nom  de  Noé  dans  nos  taMê$ 
gH^éraUs. 

'  NdU  à  la  p.  16. 
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terre  ;  ils  consultent  l'oracle  de  Tbémis^  qui  leur  conseille  de 
jeter  derrière  eux  les  os  de  leur  mère.  Ils  comprirent  que 
c'est  de  la  terre  qu'il  s'agit Jeltent  des  pierres^  et  c'est  de  là 
que  renait  le  genre  humain. 

a  C'est  pour  cela  que  nous  sommes  une  racedure^  faite  pour 
»  les  fatigues;  nous  donnons  les  documents  de  quelle  origine 
»  nous  sommes  venus.  > 

Iode  genus  duram  sumus,  experJensque  laboram  ; 
Et  documenta  damus,  quasiinuB  origine  natl  (i,4M). 

7.   Le  «erpeaft  prlmlllf.  —  VradlUlea  ibllill^ne. 

Quant  aux  autres  animaux,  c'est  la  terre  qui,  réchauffée  par 
le  soleil,  les  produisit,  et  parmi  les  animaux,  0?ide  place  le 
grand  Serpent. 

a  La  terre,  contre  son  gré,  t'enfantaaussi,  immense  Python; 
»  serpent  inconnu  de  ces  peuples  nouveaux,  tu  en  étais  la 
»  terreur.  Tant  tu  occupais  de  l'espace  sur  cette  montagne!  » 

nia  qnidem  nollet,  aed  te  qaoqoe,  maxime  Python, 
Tum  genult  ;  popalisque  noria,  incognita  Serpens, 
Terror  eras.  Tantum  spatil  de  monte  tenebaa  (1,  4S8)  ! 

Ce  grand  Serpent  est  encore  fameux  dans  toute  l'antiquité, 
et  forme  une  tradition  commune  ^  Ovide  le  fait  tuer  par  Apol- 
lon, et  fait  dater  de  là  l'établissement  des  Jeux  pythiens  en 
Grèce. 

Telles  sont  les  principales  traditions  primitives  conservées 
par  Ovide  dans  le  1^'  livre  de  ses  Métamorphoses;  on  voit  com- 
bien il  s'éloigne  de  la  croyance  philosophique  des  savants  ro- 
mains de  son  temps.  C'est  chez  le  peuple  que  ces  traditions 
étaient  conservées,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître 
TinQuence  de  ces  Juifs  que  nous  savons  si  nombreux  à  Rome 
en  ce  moment. 

Malheureusement  nos  auteurs  classiques  ont  supprimé  la 
mention  de  cet  utile  enseignement  historique.  Ils  ont  fait 
perdre  les  traditions  que  les  païens  mêmes  avaient  conservées. 
Nous  en  avons  donné  les  preuves.  Ce  sont  les  petits  livres,  les 
petits  auteurs  expur^aa' qui  ont  fait  cela  pour  l'usage  delà 
jeunesse  et  de  l'âge  mûr.  Les  grandes  éditions  des  auteurs 
païens  ne  les  donnent  pas  ainsi.  Voici,  en  effet,  ce  que  disait 

*  Voir  toutes  lea  citations  que  noua  avona  donnëea  dans  les  Awnaks,  t  iv, 
p.  k»  (!••  iérie),  et  ee  aiot  aux  tçJbles  gét^érakt. 
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«d  auteur  pfotestant,  JAcdb  Hfeyllii!!^  TéditeUr  d*un  (hidé  en 
3  Yolumes  in-folio. 

«  It  f!st  tfaisefnblable  (}ti'il  a  tonjours  existé  chez  nos  pères 
»  certaines  croyances  sur  Dieu,  sur  la  création  dti  monde^  sur 
n  le  déluge,  sur  des  <iboses  neritiblables  et  snr  des  changements 
»  graves,  qui,  feçiles  des  preitiiers  hoftimcs^  ont  été  livrées 
»  par  leurs  desicendantSy  comme  de  main  en  main,  les  uns 
»  aux  autres.  Ainsi  livrées  par  les  Juifs,  elles  sont  parvenues 
9  d'abord  aux  Egyptiens,  des  Ëgyptiens  aux  Grecs,  et  de  ceux* 
»  ci  aut  atitres  naiioitâ;  puis  dans  les  sièdles  suivatitS,  à  me- 
B  snré  qufe  les  liomnles  furent  plus  éloignés  des  premiers 
0  temps,  ils  ajoutèfeitt  diverses  et  diverses  choses,  jusqti*à  ce 
»  qu'il  affifa  qn'on  regarda  toutes  ces  choses  cojnme  fabii- 
D  leuses  ^  » 

• 

Verlslmne  est  semper  fuisse  Inter  patres  certes  quasdam  sententias  de 
Deo,  de  erealleae  timiNlt,  dé  dHaTN>,  et  slmllilms  rebas  de  mtiCatfonibas  gra- 
Tiorita»,  <|oai  «  prfBrte  hominiëua  attefMaa,  pMian  <|M8l  f0t  mafioa  aUl 
alUs  (radiderunU  Atque  il«  haa  a  indoia  prlmuiB  ad  Mgw^^  bmui  al»  iCgyp» 
tiis  ad  GraecoB,  atqae  Inde  ad  allas  génies  permaoaaae.  Quàbun  poateriora  aie* 
Gula  et  bomines  ut  quique  a  primis  remotiores  fuere,  ite  subinde  alia  atqne 
àlia  affinxeront  doneé  rei  fpsas  totas  li&tti  Mdlosas;  faetoin  est.  (Ovidii 
Opera^  t.  ui,  p.  2,in-rol.,  Francf.,  1601). 

Nous  avons  erti  devoir  nous  étendre  un  peu  sur  cette  pfe- 
nriière  parité  ée  Teeuvre  d'Ovide  ;  c'cist  celle  où  il  y  a  le  plus 
de  sotivenirs  des  traditions  premières.  Il  était  nécessaire  de 
savoir  cequ'eff  conservaient  les  Romstins  à  cette  époque.  Nous 
analyserons  bien  plus  rapidement  le  retle  dea  Miiamotphoseê, 

Ainsi,  dès  ce  montefil,  Ovide,  après  avoir  constaté  la  victoire 
d'Apollon  anr  le  graud  Serfient  Python,  fcHae,  sans  eiifrtteali»fif^ 
sam  aucun  blâme,  aan^aueune  excuse,  a  raconter  leâ  amotiri 
des  Dieux  pmr  lesflUeadea  kmnmts.  C'est euetement  le  ré« 
cit  de  la  Genèse  : 

c  Et  les  §ls  4e  DieH,  voyant  qii#  tes  flUea  des  boftimeê  étaient 
>  belles,  les  prmnl  |iour  femmes*.  » 

Le  premier  qu'il  introduit  eif  scè»e  «si  Apollon  ^ui  povN 
suit  vainement  iitfplnné,  faNfueHe  in%o<(m  tom  père  le  fledvé 
Penée,  qui  la  change  en  lannef,  qit'AfMAIoii  se  liil  consaeter^ 

*  Genèse,  ti,  2. 

Vl«  SÉRIE*  TOME  I.  —  N«  4;  1870.  (80*  toi.  de  la  coU.)      ÎO 
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—  Ce&l  Jupiter  qui  devient  amoureux  d'io,  fille  du  fleuve 
Inaque.  lo  le  fuit,  mais  Jupiter  fait  la  nuit  autour  d'elle,  et 
lui  ravit  l'honneur.  Tout  cela  est  dit  sans  un  mot  de  bl&me  ; 
il  s'agit  du  Jupiter  qui  siège  au  Capitole  ! 

Mais  ici  commence  la  guerre  intestine  dans  le  palais  du 
grand  Dieu.  —  Junon  cherche  à  voir  clair  dans  cetle  obscu- 
rité. -*  Jupiter^  pour  cacher  son  péché^  change  la  pauvre  lo 
en  génisse.  —  Junon  se  doute  de  la  supercherie,  lui  demande 
cette  génisse;  Jupiter  la  lui.cède  par  peur.  —  Junon  la  confie 
à  Argui^qui  veille  sur  elle  avec  ses  iOO  yeux.  —  Arrivée  au- 
prèis  de  son  père  Inaque  et  ne  pouvant  parler,  lo  écrit  soo  his- 
toire avec  son  pied  sur  le  sable.  —  Jupiter  ordonne  à  Mercure 
de  tuer  Argus.  Celui-ci,  déguisé  en  berger,  se  met  à  jouer  de  la 
flûte  pour  rendormir. 

Histoire  de  cette  flûte  racontée  par  Mercure,  et  que  voici  : 
—  Fan  poursuivait  la  nymphe  Syrinx,  —  elle  implore  les 
nymphes  qui,  au  moment  où  Pan  veut  l'embrasser,  la  chan- 
gent en  roseau.  —  Pan  prend  quelques-uns  de  ces  roseaux,  el 
en  compose  la  flûte  à  7  tuyaux,  qui  porte  le  nom  de  la  nymphe. 
Ce  récit  ayant  endormi  Argus,  Mercure  profite  de  soo  som- 
meil pour  lui  couper  la  tète. 

Junon  prend  les  yeux  d'Argus  et  les  attache  à  la  queue  du 
Paon,  et  persécute  de  plus  belle  la  vache  lo.  Aflbiée,  celle-ci, 
parcourt  toute  la  terre,  et  s'arrête  épuisée  sur  le  bord  du  Nil. 
Là,  elle  se  plaint  à  Jupiter  par  un  triste  mugissement.  Celui-ci 
ayant  jeté  ses  bras  autour  du  cou  de  son  épouse,  la  conjure 

GoDjugis  ille  80»  complectus  colla  lacerUs  (i,  734), 

de  pardonner  à  lo,  et  jure  par  le  Styx  qu'il  n'aura  plus  aucun 
rapport  avec  elle.  Junon  s'apaise  et  lo  reprend  sa  première 
forme.  — -  C'est  celle  que  les  Egyptiens  adorent  sous  le  nom 
à'Isis.  —  On  croit  qxCEpaphui  ou  ilpti  fut  son  fils. 

Phaiikonf  fils  du  Soleil,  était  son  compagnon.—- Epapbus 
nie  cette  céleste  origine,  et  lui  dit  qu'il  a  été  trompé  par  Cl  y» 
mène,  sa  mère.— Pbaétlioa  instruit  sa  mère  des  insultes  d'Epa- 
phus.  —  Celle-ci  l'envoie  en  Ethiopie  intern^er  le  Soleil  lui- 
même.  ~  Telle  est  la  fin  du  in  livre. 
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MmUkmatowpUamemwÊj  liber  IL 

Nous  allons  nous  borner  à  donner  une  idée  sommaire  du 
reste  de  Touvrage  d'Ovide,  comme  nous  l'avons  fait  pour  Lu- 
crèce et  pour  Virgile,  en  ayant  soin  de  noter  les  traits  les  plus 
importants  de  son  récit. 

i .  Pliaéttion  arrive  auprès  de  son  père. — Magnifique  descrip- 
tion du  palais  du  Soleil,  connue  de  tous  les  étudiants  : 

Regia  Solis  erat  sabllmibus  alla  coluinnig,  etc.  (ii,  1). 

Admis  en  sa  présence,  Phaétbon  lui  demande  une  preuve  qu'il 
est  son  fils.  —  Le  Soleil  jure  par  le  Slyx  quMl  lui  accordera 
tout  ce  qu'il  lui  demandera. — Phaétbon  lui  demande  de  con- 
duiire  son  cbar  un  seul  jour.  —  Le  Soleil  cbercbe  à  le  dissua- 
der. —  Phaétbon  persiste  et  part  sur  le  cbar  de  sou  père.  — 
Mais  il  ne  Siiit  mailriser  les  chevaux,  ils  errent  à  l'aventure, 
brûlant  tout  sur  leur  passage.  —  La  terre  en  feu  est  prête  à 
périr  et  demande  le  secours  de  Jupiter.  —  Jupiter  foudroie 
Phaétbon  qui  tombe  en  Italie,  dans  le  Pô,  où  les  nymphes  lui 
élèvent  un  tombeau  avec  cette  épitaphe  : 

«  Cy  gît  Phaétbon,  conducteur  du  char  de  son  père.  S'il  ne 
p  put  le  conduire,  il  périt  du  moins  par  un  excès  d^audace.  » 

Hic  sitns  est  Phaèthon,  carras  auriga  paternl  ; 

Qoem  si  non  tenait,  magnis  tamen  excidit  aasls  (ii,  827). 

Cest  la  consolation  de  tous  les  ambitieux. 

Ici  se  trouve  la  mention  d'une  tradition  qui  pourrait  bien 
être  un  souvenir  biblique  : 

a  Et  si  nous  devons  le  croire,  dit  Ovide,  on  rapporte  qu'il 
»  exista  un  jour  qui  fut  sans  soleil  :  » 

£t,  si  modo  credimus,  aniun 

Esse  diem  sine  sole  feront  (ii,  330). 

Les  Héliades,  sœurs  de  Phaétbon,  pleurent  sa  mort  et  sont 
changées  en  arbres. 

2.  —  Cycnus,  son  ami,  roi  de  la  Ligurie,  le  pleure  aussi  et 
est  changé  en  cygne. —  Le  Soleil  désolé  ne  veut  plus  éclairer 
le  monde;  il  faut  un  ordre  exprès  de  Jupiter  pour  le  décider 
à  remonter  sur  son  char. 

3.  —  Jupiter  parcourt  la  terre  pour  éteindre  le  feu;  chemin 
faisant,  il  devient  amoureux  de  la  nymphe  Calisto,  chérie  de 
Diane.  Il  la  surprend  seute,  et  se  dit  : 


<  Mon  éfiouse  ne  connaîtra  |tai  ce  larcin*  ou  si  elle  l'apprend, 
»  ob  !  faiit-il  tant  craindre  ses  reproches?  » 

Hoc  cêrte  conjux  furtiira  mea  nesclet,  Inquit, 
Aut  si  roscleril.  sunl  o,  sunt  Jurgia  (anti  (ii,  433)f 

Il  se  transforme  en  iHane  el  lui  fait  violence.  —  Diane,  con- 
naissant sa  grossesse,  la  chasse  de  sa  compagnie.  —  Mais  Ju- 
non  instruite  la  change  en  ourse.  — Arcas,  son  fl's,  allait  la 
tuer  dans  une  chasse,  xiuaud  Jupiler  les  enlève  l'un  el  l'au- 
tre et  les  place  dans  le  ciel,  sous  te  nom  de  la  grande  et  de 
la  petite  Ourse.  —  Jimou  irril«'îe  de  les  voir  dans  le  ciel  va  se 
plaindre  à  Thétiset  à  l'Océan  clleur  demande  de  faire  en  sorte 
que  jamais  ces  deux  divinités  ne  descendent  dans  leur  empire. 
Thélis  et  Océan  le  lui  promettent  et  voilà  p<iurquoi  les  deux 
Ourses  ne  descendent  jamais  sous  l'horizon. 
Sans  transition,  0\ide  raconte, 

4.  Comment  le  corbeau  vit  son  plumage  b^anc  changé  en 
noir.  —  C'est  pour  avoir  méprisé  les  conseils  de  la  corneille 
qui,  elle  aussi,  par  son  indii^crétion,  |»er(iit  la  faveur  de  Mi- 
nerve et  fut  remplacée  par  la  chouette.  Cette  chouette  était 
Nyctimène,  qui  fut  changée  en  chouette  pour  avoir  conçu  une 
passion  criminelle  pour  son  père.  C'est  [)our  cela  qu'elle  fuit  la 
lumière.  Récit  de  la  corneille  :  Autrefois  Coronis,  fille  de  Coro- 
née,  roi  de  Phocide,  poursuivie  par  Neptune,  Minerve  la  sauva 
en  la  transformant  en  corneille,  quidevini  son  oiseau  favori. 

—  Tel  est  le  récit  de  la  corneille  conseillant  au  cortieau  la 
(discrétion.  Le  corbeau  a'tn  tient  compte  el  découvre  à  Apollon 
riiiriJélitê  de  Coronis.  —  A|)ollon  la  tue,  pui« regrette  sa  uiort« 

—  Il  tire  le  (ils  qu'elle  |»orluit  dans  son  sein  el  le  confie  au 
centaure  Chiron.  —  C'est  Escuki|)e>  «-*  Et  voilà  pourquoi  le 
Corbe;iu  {lerdil  son  |)lumage  blanc. 

5.  Ocyrhoe,  fille  du  centaure  Chiron,  prédit  les  destinées 
d'£8cula|)e  et  do  Chiron  son  père.  —  Le  debtin  ne  lui  permet 
pas  de  continuer,  et  la  change  en  jument. 

6.  Chiron  pleure  te  soK  de  sa  fille,  et  invoqne  ApoTlon; 
mais  celui-ci  était  alors  fort  éloigné.  Sous  l'habit  d'un  berger, 
la  boulette  et  une  OAte  à  la  main,  il  gardait,  en  Mes>énie,  les 
troupeaux;  Modis  qu'il  chante  ses  amours,  son  troupeau  s'é* 
gare.  — *  Mercure  le  rencontre,  le  lui  vole,  tt  demande  an 
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berger  Battus  qui  Ta  vu  de  ne  point  le  lrabir,et  lui  donne  une 
géoisge.  •>-  Il  revient  peu  aprè»  soup  une  auire  forme»  lui  de- 
mande  des  nouvelles  du  trou|)e.au,  el.iui  oD're  une  vacbe  et 
un  taureau.--  BaltuSi  gagné,  Irabil  le  secret el est  cbingé  çn 
pierre  de  louche. 

7.  Ovide  envoie  Mercure  se  promener  au  dessus  d'Athènes, 
il  y  voit  Hercé^  fille  do  Cécrops,  et  se  présente  sou»  sa  forme 
naturelle,  et  prie  Aj^laure,  eœur  d'Hercé,  de  favoriser  son 
alliance,  —  Celle-ci  lui  demande  une  somme  d'argent.  — 
UiiiiTve,  qui  ne  l'aimait  pas,  la  remplit  de  la  noire  Knvie.  -* 
Bére  description  de  la  demeure  et  de  la  personne  de  cette  fu* 
Dosie  divinité,  ^  Dôvoroe  d*envie  Agiaure  veut  en)pêi  ber 
Mercure  d'entrer  dans  rapparlemenl  de  sa  sœur.  ^  Mercure 
1«  change  en  statue  de  marbre. 

8.  Revenu  au  ciel.  Mercure  est  chnrgo  par  Jupiter  d'aller  à 
Sillon  et  de  ptuisser  un  troupeau  de  bœufh  vers  le  rivag«s  où 
jouait  avec  ses  compagnes  Europe,  fille  d'Âgenor,  roi  deTyr. 
Mais  voici  ce  qu'Ovide  fait  faire  à  Jupiter,  le  grand  dieu  de 
Rome. 

a  La  majesté  et  l'amour  ne  se  conviennent  guère  et  ne 
%  demeurent  point  ensemble.  Quittant  In  gravité  de  son 
»  sceptre,  ce  pèreet^ou^erain  des  dieux,  dont  le  bras  est  armé 
»  des  feux  étincelants,  qui  de  fon  sourcil  ébranle  l'univers, 
•  prend  la  forme  d'un  taureau  et,  mêlé  au  troupeau,  il  mugit, 
»  et  tout  beau,  se  promène  au  milieu  des  berbes  tendres,  n 

Non  bene  oonvenlunl,  nec  In  ona  s^de  morantur 

Majcstns  et  amor;  se  ptri  gravltate  relictn, 

nie  pater  recturque  Drûm,  cui  d^xtra  trisulcls 

Ignibus  armata  est,  qui  nutu  conculit  orbem, 

Induitur  raciem  taurt,  mixtu>que  Juvcncis 

Miigii,  rt  in  teneri»,  fortnosc»,  obanibulat  herbis  (il,  846). 

C'est  là  le  grand  dieu,  Optimus,  Maxiwvs,  des  Romains, 
Sous  ceUe  forme  il  se  fait  aimer  d'Eurofie,  Tamène  jusqu'à 

monter  sur  son  dos,  et^  chargé  de  ce  fardeau,  se  lance  dans  la 

mer  et  remporte. 

Bfetamorplioseon,  liber  IIL 

i ,  Agcnor,  père  d'Europe,  ordonne  à  Cadmus  son  (Ils,  d'aller 
la  chercher,  et  lui  défend  de  rentrer  en  rhénicie  a\ant  de 
l'avoir  trouvée.  •—  Cadmus,  l'ayant  cLcrcbée  en  vain^  con* 
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suite  l'oracle  et  s*arrète  dans  la  Béotie.  —  11  tue  le  dragon  de 
Mars»  il  sème  ses  dents  d'où  sortent  des  hommes  armés  qui 
s'entretuent»  excepté  cinq  qui  fondent  la  ville  de  Tbèbes. 

Ovide  ne  fait  aucun  effort  pour  rechercher  la  base  histo- 
rique de  cette  fable.  Les  modernes  ont  eu  plus  d'envie  de  con- 
naître la  vérité.  M.  F.  Lenormant  a  donné  dans  les  Annales 
l'explication  historique  de  ce  récit  ^ 

2.  Infortunes  de  Cadmus.  —  Son  petit-fils  Actéon  ayant  eu 
le  malheur  de  voir  Diane  dans  le  bain»  est  métamorphosé  en 
cerf»  et  dévoré  par  ses  chiens,  dont  Ovide  énumère  curieuse- 
ment toutes  les  races  connues  à  Rome. 

3.  Jupiter  rend  enceinte  Semelé»  une  fille  de  Cadmus.  Junon 
furieuse  inspire  à  cette  rivale  le  désir  d'être  visitée  par  Jupi- 
ter dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  —  Elle  ne  peut  en  supporter 
la  vue  et  en  est  consumée.  —  Jupiter  sauve  son  fils  de  Finoen- 
die  et  le  renferme  dans  sa  cuisse.  —  C'est  celui  qu'on  nomme 
Bacchus. 

À.  Tandis  que  tout  cela  s'accomplit  par  l'ordre  du  Destin» 

Dufflque  ea  per  terras  fatali  lege  gerantur  (m,  316), 

Jupiter»  égayé  par  le  nectar»  (Uffusum  nectarey  s'amuse  à  dis- 
puter avec  Junon  si  c'est  l'homme  ou  la  femme  qui  jouissent 
plus  de  l'amour.  Le  devin  Tiresias  pris  pour  juge  ayant  donné 
raison  à  Jupiter»  Junon  blessée  ôte  la  vue  à  Tiresias;  Jupiter 
le  console  en  lui  donnant  le  don  de  prédire  l'avenir. 

5.  Le  premier  usage  qu'il  en  fait  est  de  répondre  à  Liriope, 
mère  de  Narcisse»  qui  lui  demandait  si  son  fils  vivrait  long- 
temps, qu'il  vivrait  longtemps  s'il  ne  se  connaissait  pas.  —  En 
effet»  Narcisse  s'élant  vu  dans  une  fontaine  devient  amoureux 
de  lui-même;  il  déplore  longuement  de  ne  pouvoir  saisir 
celte  image»  et  meurt  consumé  de  chagrin.  —  Il  est  trans- 
formé en  fleur. 

6.  Tiresias  prédit  de  plus  à  Panthée,  autre  fils  de  Cadmus, 
qu'il  périra  rais  en  lambeaux.  —  En  effet,  Panthée  contem-*. 
pteur  des  dieux,  résiste  au  culU!  nouveau  que  Bacchus  veut 
introduire  à  Thëbcs»  —  il  est  mis  en  pièces  par  sa  mère  et  ses 
sœurs,  que  Bacchus  a  rendues  furieuses. 

'  Voir  dann  les  Ànnal^n,  t.  xt  (&«  série),  cinq  arUcle»  qui  expliquent  cette 

légende. 
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]IIetoiiiorpliose«ia>  liber  IV. 

1.  Description  delà  fôte  de  Bacchus  à  Thèbes.  Nous  y  re- 
marquoDs  l'ordre  que  donne  le  prêtre  de  cesser  ce  jour-là  tout 
ouvrage  : 

Festam  eelebrare  sacerdos 

Immnnes  operum  dominas,  famnlasquc  suoram  (iv,  4}. 

Sans  doute  on  ne  travaillait  pas  quand  on  8*amu8ait>  mais 
qu'il  V  eût  un  ordre  de  cesser  tout  travail,  nous  ne  le  trouvons 
dans  aucune  description  de  fêle;  et  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'Ovide  eût  emprunté  ce  détail  aux  sabbats  des  Juifs  qu'il 
connaissait  fort  bien. 

Une  V  remarque,  c'est  qu'il  attribue  à  Bacchus  la  plantation 
de  la  vigne  : 

Et  cam  LeoiBo  genialis  eonsitor  u?»  (iv,  14). 

On  sait  qu'un  grand  nombre  d'anteurs  en  ont  inféré  que  Bac* 
chus  est  Noé. 

Les  filles  de  Mynias  refusent  de  participer  au  culte  de  Bac- 
chus et  tout  en  travaillant  Ovide  les  fait  parler  de  Babylone, 
eu  racontant  l'histoire  de  Pyrame  et  de  Thisbé,  qui  se  suici- 
dent malheureusement  par  surprise. 

Cne  autre  fille  de  Mynias  raconte  l'aventure  de  Vénus  et  de 
Mars  pris  dans  les  filets  de  Vulcain.  —  Vénus  pour  se  venger 
du  Soleil  ou  d'Apollon  qui  les  avait  découverts,  lui  inspire 
une  passion  délirante  pour  Leucothoé,  fille  d'Orcharaus,  roi 
de  Perse,  7*  roi  depuis  Belus,  il  s'en  fait  aimer.  *•  Le  père  la 
fait  enterrer  vive.  —  Apollon  désespéré  la  change  en  arbre  de 
l'encens.  —  Clytie,  une  autre  de  ses  maîtresses  est  changée  en 
tournesol. 

On  remarque  ici  cette  mention  d'une  prolongation  dans  la 
durée  d'un  jour. 

Modo  serioB  locidis  uodU, 

^Mctandlqne  mora  braniales  porrigis  horas  (iv,  193). 

On  sait  que  différents  auteurs  païens  parlent  de  ce  prolon- 
gement ^ 

La  3'  sœur,  Alcithoé,  raconte  le  funeste  amour  de  la  nym- 
phe Salmacis  pour  Hermaphrodite.  —  Ils  périssent  dans  une 
fontaine  de  la  Carie  qui  porte  le  nom  de  la  nymphe  et  a  la 

■  Voir  le  teito  de  tons  les  aateari  dans  le^  ÀnnaUt^  t.  x»  p.  9ii  (1'*  aérie), 
t.  nv,  p.  220  (3*  série)  et  nne  expUcatioD,  ix,  40  (f*  lérie). 
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vertu  de  faire  changer  de  sexe.  -^  Ce  sont  là  les  balivernes 
qu'Ovide  raconte  à  la  Bociété  roroaine,  <—  Les  filles  de  Myoias 
sont  changées  par  Bacchus  en  chauves  «souris. 

1.  Une  seule  des  filles  de  Gadmus,  Ino,  n'avait  pas  été  affli* 
gée  parles  dieux,  Junon  en  est  irritée.  Ovide  la  fait  descendre 
aux  enfers,  elle  y  supplie  les  Furies  de  répandre  le  malheur 
dans  sa  maison.  «^  Tisypbooe  en  sort.  Jette  la  furie  dans  Ino 
et  dans  son  mari  Aibamas.  —  Furieuse  elle  se  Jette  dans  la 
mer  avec  son  fils  Mélicerte.  -«  Ils  sont  ehangés  en  dieux  ma- 
rins sous  la  nom  de  Leucotbée  et  Palemon.  «—  Les  dames 
Thébéennes  qui  les  plaignent  sont  changées  en  rochers  on  en 
oiseaux. 

C'est  ainsi  qu'Ovide  enseigne  aux  Romains  les  ranennes  des 
dieux. 

8.  Accablé  de  tant  de  malheurs»  Cadmus  et  Hermione  sa 
femme  quittent  Thëbes  et  se  rendent  en  Illyrie.  Cadmus 
croyant  que  ses  malheurs  viennent  de  ce  quil  a  ttié  tm 
Dragon,  demanda  aux  dieux  de  le  changer  en  Serpent  :  il  de- 
vient Serpent  ainsi  qu'Hermione. 

4.  Fable  de  Perséequi,  après  avoir  vaincu  la  Gorgone,  se 
promène  dans  les  airs,  veut  se  reposer  chez  Atlas,  fils  de  Ja- 
pbal»  en  est  mal  reçu  et  le  change  en  montagne,  en  lui  offrant 
la  tête  de  Méduse. 

Nous  trouvons  encore  ici  dans  Allas,  un  fils  de  Japhet,  et 
avec  lui  le  souvenir  du  Paradis  terrestre  et  des  pommes  d'or. 
Ovide  place  ce  paradis  dans  l'Respérie  : 

ContUItt  Hetperio,  regnit  AUantlA»  In  orbe  (i?,  697). 

t  Là  était  Atlas,  fils  de  Japhet,  qui  surpassait  tous  les  hommes 
»  par  la  grandeur  de  sa  taille  ;  ce  roi  régnait  sur  la  terre  la 
»  plus  éloignée,  et  sur  la  mer  qui  reçoit  dans  ses  eaux  les  che^ 
9  vaux  et  le  char  fatigués  du  Soleil  :  » 

Hic  homlnam  cunctos  ingenU  corpore  praestaos 
Upelionldet  Allas  fuit  ?  oMma  tellus 
ftege  8ub  hoc,  et  ponlua  erat,  qai  aolia  anhelis 
^uara  anbdU  eqnU,  et  feiioa  excfpU  aies  ii?,  SSO). 

Ses  jardins  sont  remplis  d*arbres,  dont  les  (euiUea,  les  t^rtncbca 
et  les  fruits  étaient  resplendissants  d'or  : 

Arbores  frondes,  auro  radiante  virenteSi 

Rt  auro  ramoa,  ex  auro  poma  tegebaot  (it»  OSCi}. 
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La  recliercbe  de  ces  traditions  demandera:!  nn  artiele  à 
part.  Qu'il  nous  suffire  de  dire  que  C4's  pommes  d'or  sont  don* 
nées  à  garder  aux  IIesp«^ride6,  Allas  d' Allas,  G^était,  selon 
quelques  auteurs,  des  citrons  ou  dt's  oranges  ^  ;  selon  d'au* 
très,  des  brebis  remarquables  par  leur  éclatante  couleur 
d'or^.  Gomme  Ovide»  Pline  place  ces  jardins  dans  la  Mauri* 
tanie  ou  dans  la  Cyrénaïque^;  Apoliodore  les  met  chez  les 
Hyperboréeus^;  Hésiode  et  Pherecide  dans  une  lie  de  l'Océan 
occidental*^.  Ou  voit  comment  h  notion  exacte  s'étant  perdue, 
les  restes  s'en  trouvaient  dispersés^, 

S  De  la  Mauritanie  Persée  se  rend  dans  TEthiopie,  où  régnait 
Gephée  et  Gassiopée,  et  où  Andromède,  leur  fille,  pour  expier 
le  crime  de  sa  mère,  allait  dire  dévorée  par  un  monstre  ma* 
rin,  sur  Tordre  de  Jupiter  Ammon.  Persée  tue  )e  monstre, 
épouse  Andromède  et  dans  le  festin  de  noces  raconte  Tbietoire 
de  Méduse,  qui  élait  une  femme  d'une  grande  beauté,  surtout 
par  sa  belle  chevelure,  mais  qui  ayant  avec  Neptune  profané 
un  temple  de  Minerve,  vit  ses  cheveux  changés  en  serpents,  — 
et  devint  8i  hurrible  qu'elle  changeait  en  pierres  tous  ceux 
qui  la  voyaient.  Persée  lui  coupa  la  tête  pendant  son  sommeil 
en  la  regardant  réfléchie  sur  son  bouclier. 

C'est  du  sang  de  cette  tète  que  natl  le  cheval  Pégase. 

Bfetfiniorplioseoii,  liber  F, 

i.  Pendant  que  Persée  raconte  ses  exploits,  arrive  Phinée, 
frère  de  Cephée,  à  qui  Andromède  avait  été  promise^  et  qui 
veut  l'enlever  à  Persée.  —  Grand  combat.  —  Persée  reste 
vainqueur  en  montrant  la  tête  de  Méduse  qui  transforme  tous 
ses  ennemis  en  pierres.  *—  Il  retourne  en  Grèce  avec  Andro- 
mède. 

2.  Minerve,  qui  était  restée  auprès  de  son  frère  Persée, 

*  Atbënëe,  Deipn.^  m,  p.  S2. 

3  Diodore,  iv,  233.  —  Palsphata«|  19« 
>  Pline,  HUt,  nat.,  v,  5. 

*  Apoliodore,  Biblifih.  n,  &,  n.  It. 

*  Hésiode»  Théogonie^  315,  et  Phérdelde.  Frag.  83. 

*  Voir  Salmasiu»,  E^ne»  pUniana,  p.  671, 

^  Voir  VArgonautivon  de  Valerius  Flacca8|deU  fin  da  1'»  siècle,  et  (ortoul 
les  notes  que  M.  Dureaa  de  Lamalle  a  Jointes  A  sa  tradwtion»  3  vol.,  Paris, 
ISII. 
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Ta  visiter  les  muses  de  THélicon^  et  la  fontaine  que  Pégase  en 
avait  fait  sortir  d'un  coup  de  pied.  Celles-ci  lui  racontent 
comment  les  9  filles  de  Pierus,  roi  de  Macédoine,  ayant  voulu 
lutter  pour  le  chant  avec  elles,  furent  changées  en  pies.  Dans 
ce  chant  on  peut  remarquer  la  mention  singulière  de  la  fuite 
des  dieux  en  Egypte,  et  de  la  nécessité  où  ils  furent  de  se  ca- 
cher sous  la  forme  des  animaux  que  les  Egyptiens  adorent. 

Calliope  chante  l'enlèvement  de  Proserpine  par  Pluton,  la 
douleur  deCérès,  sa  mère,  ses  plaintes  à  Jupiter,  et  le  juge- 
ment de  ce  roi  des  dieux  qui,  soumis  lui-même  aux  Parques, 
décide  que  Proierpine  appartiendra  6  mois  à  Pluton,  et  6  mois 
à  sa  mère.  A  l'occasion  de  Cérès,  Ovide  constate  quelles  étaient 
les  idées  de  son  époque  sur  Torigine  de  l'agriculture. 

a  Gérés  fut  la  première  qui  enseigna  l'art  de  labourer  la 
9  terre,  c'est  à  elle  qu'est  due  la  production  des  fruits,  des 
»  blés  et  tout  ce  qui  sert  de  nourriture  aux  hommes*  Elle  est 
»  la  première  qui  lui  ait  donné  des  lois  et  tous  les  biens  que 
B  nous  possédons  sont  des  présents  de  cette  déesse  : 

Prima  Gères  ooco  glebae  dlmovlt  aratro  ; 

Prima  dedlt  fruges,  aiimentaque  mitia  teiria; 

Prima  dédit  leges  :  Gereria  aumas  omnia  munna  (y^  841). 

Il  y  parle  aussi  de  T Athénien  Triptolème,  que  la  déesse  char- 
ge de  parcourir  tout  l'univers  pour  enseigner  l'agriculture  ^ 

netmwÊÊmrpHmimo^  liber  VL 

Minerve,  après  avoir  loué  les  Muses  qui  lui  ont  raconté  ces 
belles  histoires,  se  dit  à  elle-même  : 

«  Louer  est  peu  de  chose;  soyons  donc  louées  nous-mêmes, 
D  et  ne  permettons  pas  que  notre  Divinité  soit  méprisée.  » 

Tum  seciim  :  laadare  parum  est;  laudemur  et  Jpsœ; 
Namina  neo  aperol  aine  pœoa  nostra  ainamua  (yi,  8), 

Et  sur  cela  elle  répond  au  défi  d'Arachné,  jeune  fille  qui  se 
vantait  de  l'égaler  en  adresse.  Le  défi  est  accepté  ;  elle  trace 
sur  sa  tapisserie  le  combat  de  Neptune  faisant  nattre  un  che- 
val et  elle-même  donnant  naissance  à  l'olivier,  et  gagnant 
aussi  l'honneur  dénommer  Athènes. — Arachné  décrit  les  mé- 
tamorphoses qu'avaient  subies  tous  les  dieux  pour  tromper 
les  mortelles.  Minerve  furieuse  de  voir  qu'elle  était  vaincue» 

'  Voir  lea  anteura  qui  en  ont  parlé  dans  VOvidê  de  Lemaire.  t.  m,  p.  38t. 
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frappe  sa  rivale  à  la  tête  ;  celle-ci  se  pend  de  désespoir,  et  îtf i- 
nerve  la  change  en  araignée. 

2.  Ovide  d'Athènes  nous  transporte  à  Tbèbesoù  régnait  Nio- 
bé;  celle-ci,  orgueilleuse  de  ses  7  fils  et  de  ses  7  filles, 
méprise  Latone  qui  n'a  que  2  enfants,  et  fait  cesser  ses  sa- 
crifices. Latone  va  se  plaindre  à  Apollon  et  lui  demande  ven- 
geance. Celui-ci  lui  répond  laconiquement  : 

a  Cessez  vos  plaintes,  elles  retardent  la  vengeance.  » 

Deslne,  Phœbus  ait,  pœnsB  mora  iongua,  qaerelas  (ti,  2i5), 

Et  aussitôt,  couvert  d'un  nuage,  il  assassine  à  coups  de  flèches 
tous  les  enfants  de  Niobé.  —  Elle-même  est  changée  en  mar- 
bre. —  Ce  sont  les  leçons  de  douceur  que  reçoit  la  jeunesse 
romaine  ! 

3.  A  cette  occasion  un  paysan  Thébain  raconte  comment 
autrefois  Latone,  poursuivie  par  Junon,  mit  au  monde  Apol- 
lon et  Diane  dans  lile  de  Delos,  et  comment  elle  changea  en 
grenouilles  des  paysans  qui  Tavaient  empêchée  de  boire  dans 
un  étang.  Ici  nous  trouvons  un  détail  touchant  contenant  la 
formule  par  laquelle  les  Romains,  à  cette  époque,  se  recom- 
mandaient à  leurs  Dieux. 

a  En  passant  devant  Tautel  mon  guide  s'arrêta  et  dit  d'une 
i>  voix  basse  et  tremblante  :  Sois-moi  propice,  et  moi  je  dis 
n  aussi  à  voix  basse  :  Sois-moi  propice. 

Reatitit,  et  pavido,  Faveat  rnihi,  murmure  dixit 
Duxmeas,  et  simili,  Faveasy  ego  murmure  dixi  (ti,  327). 

4.  Ici  une  nouvelle  vengeance  d^Apollon,  qui  fait  écorcher 
vif  Marsyas  parce  qu'il  avait  prétendu  jouer  de  la  flûte  mieux 
que  lui.  Son  sang  donne  naissance  au  fleuve  Harsj^as.  — -  Puis 
vient  la  fable  de  Pélops,  dont  le  père  avait  servi  les  membres 
aux  dieux,  qui,  s'étant  aperçus  du  crime,  réunirent  ses 
membres  excepté  une  épaule  qu'ils  lui  firent  d'ivoire,  parce 
que  Cérës  trop  gloutone  l'avait  dévorée. 

6.  Ovide  nous  transporte  en  Thrace  :  Térée,  son  roi,  vient 
au  secours  d'Athènes,  délivre  son  roi  Pandion  de  ses  ennemis, 
et  en  reçoit  Progné,  sa  fille,  en  mariage.  Malheureusement 
Junon  n'y  préside  pas.  De  là  une  suite  d*atrocités.  Térée  de- 
vient amoureux  de  Philomèle,  sœur  de  Progné,  lui  fait  vio- 
lence, et  lui  coupe  la  langue  pour  l'empêcher  de  ae  plaindre. 
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Pourtant  Progné  l'apprend,  et  poiir  se  \enger,  tiic  8on  fils 

llhys,  el  en  fait  manger  les  membres  à  son  père.  Philomène 

est  changée  en  ros>ignol,  Prolée  en  hirondelle  et  Térée  en 

hup|>e.  —  Pandion  en  meurt  de  douleur. 

7.  Erechthée,  son  tils,  avait  deux  filles,  Céphale,  qui  épouse 

Procris,  ûls  d'Ëole,et  Orithie,  que  Borée,  roi  deThrace  et  dieu 

des  \ents,  enlève  de  vive  force.  De  là  naissent  doui  fiIsZcthèa 

et  Calais^  qui  accompagnent  Jason  à  la  conquête  de  la  toison 

d'or. 

Ifetsunorphoscoii,  liber  FIf, 

i.  Sans  autre  transition,  Ovide  passe  aux  nventures  de  Ja^ 
sou  et  des  Argonautes  pour  la  conquête  de  la  Tniscn  d'or.  Ici 
surtout  il  faudrait  examiner  qui  en  a  parlé  le  premier,  d'où  il 
venait,  qui  sont  ceux  qui  y  ont  ajouté,  etc.,  afin  de  pouvoir  dire 
Torigino  et  la  portée  de  rette  fable;  mais  cela  dépasserait  un 
volume.  Par  l'ensemble  du  récit,  il  est  évident  qu'il  y  a  là 
les  restes  de  la  tradition,  sur  le  jardin  d'Eden,  la  chute  de  la 
femme,  et  Tange  de  feu  gardant  rentrée  du  jardin.  HccuelU 
Ions  seulement  (juelques  traita  :  C'est  sur  les  bords  du  Phase, 
fleuve  de  la  Golcbide,  que  cetie  toison  est  conservée;  c'est** 
à-dire  dans  cette  Asie,  et  non  loin  de  cette  Arménie  où  la  Ira- 
dilion  place  la  descente  de  l'Arche.  C'est  sans  doute  Cadinus, 
cet  égyptien,  d'après  M.  Lenormant,  ce  fils  des  Cadmonim 
de  la  Bible,  d'après  d'autres  travaux,  qui  en  aura  apporté  la 
connaissance. 

C'est  Phryxus,  tilsd'Athamas,  roi  de  Thèbes,  qui  avait  épousé 
une  fille  de  Cadmus,  lequel,  fuyant  la  colère  de  son  père,  aura 
apporté  cette  toison.  Sa  conquête  devait  rendre  heureux  ceux 
qui  la  posséderaient.  A  sc^n  arrivée,  Jason  est  bien  reçu  [larEèles, 
qui  lui  fait  connaître  que,  pour  ravir  cette  toison,  il  a  trois 
victoires  à  remporter  : 

i*  Dompter  deux  taureaux  aux  pieds  d*airain,  vomissant 
des  tourbillons  de  flamme,  et  séchant  de  leur  bouillante  ha- 
leine l'herbe  d'alentour;  V  semer  des  dents  du  serpent,  et 
vaincre  les  soldais  tout  armés  qui  devaient  en  sortir;  3*  vain* 
cie  le  dragon  remarquablepar  la  crête  qu'il  portait  sur  sa  tête, 
par  ses  trois  langues  et  par  les  dents  aiguës  dont  il  était  armé. 

Jason  sort  vainqueur  de  ces  trois  monstres,  grâce  aux  sucs 
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vénéneux  6t  aux  paroles  magiques  que  Médée,  Olle  du  roi,  lui 
avait  donnés,  et  enlève  la  toison.  —  Puis  il  revient  en  Grèce 
avec  Médée  qu'il  a  épousée. 

2.  Ici  Ovide  met  dans  la  bouche  de  Médée  la  mention  de  ces 
combats,  que  ressentait  S.  Paul,  et  qui  prouveniqu'il  yadeux 
pencliants  dans  la  nature  : 

«  Une  nouvel'e  force  m'entraîne  malgré  moi;  la  passion  me 
»  conseille  une  chose  et  la  raison  une  autre  ;  je  vois  les  choses 
9  bonnes,  je  les  approuve,  el  je  suis  les  mauvaises.  » 

Sed  trahit  invitam  nova  vis,  aliudque  cupido, 
Mens  aliud  suadf^t,  video  meilora,  proLoque, 
Detertera  tequor  (vu,  19). 

Médée  rajeunit  Eson,  père  de  Jason,  par  ses  enchantements. 

3.  Baccbtis  stupéfait  de  cette  cure  demande  à  Médée  de  ra- 
jeunir les  nymphes,  flties  de  Pelias,  qui  l'avaient  nourri. 

À.  Sans  aucune  raison  et  pour  satisfaire  son  méchant  natu- 
rel, dit  Ovide,  Médée  se  rend  auprès  de  ce  roi,  se  fait  aimer  de 
ses  filles,  leur  persuade  que  si  elles  égorgent  leur  père,  elle  le 
rajeunira. 

5.  Quand  elles  ont  fait  cette  épouvantable  action^  elle  monte 
dans  tin  char  atteté  âe  dragons  et  revient  en  Grèce. 

Elles'arrèle  à  Corinthe,y  apprend  que  Jason  a  épousé  Creuse, 
fille  de  Créon,  met  le  feu  au  palais  de  ce  prince,  qui  est  brûlé 
avec  sa  fitle,  poignarde  les  deux  fils  qu'elle  a  eus  de  Jason  el 
s*enfutt  à  Athènes,  OÙ  le  roi  tgée  la  reçoit  el  Tépouse,  seule 
foute  qu'il  ait  commise  : 

Facto  damnandus  in  uno{vii,403). 

6.  Alors  arrive  Thésée,  que  la  terrible  Médée  veut  empoi- 
sonner, mais  Egée  le  reconnaît  pour  son  fi  s  au  moment  où  il 
va  boire  le  poison,  et  Médée  se  sauve  sur  son  char  aérien.  — 
Récit  des  exploits  de  Thôî^ée  el  joie  de  sou  père. 

7.  M(ds  voilà  que  Minos,  roi  de  Crèle,  vuulant  venger  aon 
fils  Audiogée,  que  les  Athéniens  avaient  tué^  leur  déclare  la 
guerre.  —  Il  parcourt  les  îles  de  la  Grèce  pour  demaaUer  des 
auxiliaires.  —  Eaque^  roi  d'Egine,  les  lui  refuse  et  les  accorde 
à  Céphale  envoyé  par  les  Athéniens.  —  Belle  descripliou  de  la 
peste,  envoyée  par  Junon,  qui  fit  périr  tous  les  liab»laols,que 
Jupiter  remplace  par  des  fourmis^  d'où  sont  aés  les  Hyrmi- 


3tS  TRADITIOHfl  KT  SUPEHSTITIONS  ROMAINES.  75S  de  Rome. 

doDS,  qui  Yont  accompagner  Géphale. —Celui-ci  raconte  com- 
ment il  fut  enlevé  par  l'Aurore,  comment  il  resta  Adèle  à 
ProcriSySa  femme,  comment  celle-ci  croyant  voir  une  rivale 
dans  l'Aura,  que  celui-ci  appelait,  le  suivit  à  la  chasse  et 
fut  tuée  par  lui,  qui  la  prit  pour  une  bêle  sauvage. 

]IIct»niorp1i«0e«n,  liber  VlII. 

1.  Minos,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  commence  la  guerre  et 
s'empare  de  Mégare,  par  le  crime  de  Sylla,  qui  coupe  le  cbe- 
veu  d'or,  qui  était  le  talisman  de  son  père  Nisus.  —  Minos  la 
repousse;  elle  est  changée  en  chouette,  et  son  père,  qui  a  été 
changé  en  épervier,  la  déchire  à  coups  de  bec. 

2.  Ovide  suppose  que  Minos  s'est  rendu  maître  d'Athènes  et 
l'a  condamnée  à  lui  livrer  tous  les  9  ans,  d'autres  disent  tous  tes 
ans,  7  jeunes  garçons  et  7  jeunes  filles,  qui  devaient  servir  de 
pâture  au  Miiiautaure,  monstre  demi-homme  demi-taureau, 
enfermé  dans  le  labyrinthe  construit  par  Dédale.  —  A  la  troi- 
sième fois,  Thésée  est  du  nombre  des  victimes.  —  Mais  Ariane, 
fille  de  Minos,  l'aime,  lui  donne  un  fil  pour  se  guider  dans  le 
labyrinthe  ;  il  tue  le  monstre,  emmène  Ariane,  et  puis  l'a- 
bandonne dans  l'île  de  Naxos.  —  Bacchus  la  voit,  Faime,  l'é- 
pouse, et  transporte  dans  les  cieux  la  couronne  qu'il  lui  avait 
donnée. 

3.  I>édale  exilé  et  emprisonné  en  Crète,  sans  dire  pourquoi, 
se  construit  des  ailes,  et  s'envole  avec  son  fils  Icare.  —  Celui-ci 
s'approche  trop  du  soleil,  ses  ailes  se  fondent,  et  il  tombe  dans 
la  mer  à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  —  Son  pèr«  lui  élève 
un  tombeau  et  le  pleure,  tandis  qu'un  oiseau,  la  perdrix,  ne 
fait  que  chanter.  —  C'est  que  cet  oiseau  était  Perdix,  son  ne- 
veu, qui,  ayant  inventé  la  scie  et  le  compas,  excita  la  jalousie 
de  son  oncle,  qui  le  précipita  du  sommet  d'une  tour. 

4.  Cependant  Thésée^  arrivé  à  Athènes,  est  fêté  par  ses  con- 
citoyens et  par  toute  la  Grèce.  —  Il  se  rend  à  Calydon  où  la. 
jeunesse  était  assemblée  pour  tuer  un  énorme  sanglier  qui 
désolait  le  pays.—  C'était  Diane,  qui  négligée  par  le  roi  OEnée, 
avait  dit  : 

«  La  colère  s'empare  aussi  des  dieux.  Je  ne  supporterai  pas 
c  cet  oubli  tranquillement;  on  pourra  me  dire  non  honorée, 
»  mais  non  pas  non  vengée.  » 
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TaDgit  et  ira  Deos  :  at  non  Impune  fererous  ; 
Qussque  inhonora tœ,- non  et  dicemar  inultae  (viii,  279). 

Et  elle  envoie  le  sanglier  désoler  tout  le  pays.  —  Atalante  le 
blesse,  Méléagre  rachève  et  donne  la  bure  et  la  peau  à  cette 
princesse  qu'il  aiiiie.  —  Mais  les  deux  oncles  de  Méléagre  s'o()- 
posent  à  ce  don.  —  Méléagre  les  tue.  —  Sa  mère  Âltbée,  pour 
venger  ses  frères,  consume  le  tison  auquel  était  attacbée  sa 
vie^  puis  elle  se  donne  la  mort.  —  Ses  sœurs  la  pleurent  et 
sont  ebangées  en  oiseaux. 

5.  Thésée^  de  retour  de  la  cbasse  de  Calydon,  s'arrête  cbez 
le  fleuve  Acbeloûs^  qui  lui  raconte  comment  il  se  vengea  de 
cinq  njmphos  qui  avaient  négligé  de  l'inviter  a  une  fête,  en 
les  changeant  en  îles. 

6.  Ici  Ovide  introduit  un  acteur,  Pirithoûs,  fils  d'ixlon,  qui 
se  moque  de  ces  discours  : 

a  II  se  moque  de  ceux  qui  croient,  et  comme  il  méprisait 
les  dieux  et  qu'il  était  très-emporté,  le  fils  d'Ixion  parle  ainsi  : 
«  Tu  nous  racontes  des  mensonges,  et  tu  crois^  Acbelous,  que 
»  les  dieux  sont  trop  puissants^  si  tu  prétends  qu'ils  peuvent 
»  donner  ou  changer  les  formes.  » 

....  Irridetcredentea;  utqaeOeornm 
Spretor  erat,  mentlsque  ferox  Ixione  natOB  : 
FIcta  refers,  nimiumqne  putas,  Acbetoe,  potentei 
Esse  Deos,  dixit,  si  dant  adJmuntque  figuras  (viii,  612). 

Et  alors  le  vieux  Lelex  raconte  la  touchante  histoire  de  Phile- 
mon  et  Bancis,  que  tous  les  écoliers  connaissent,  et  qui  est 
peut-être  le  plus  parfait  récit  qu'ait  fait  Ovide.  Pour  les  ré- 
compenser de  leurs  grandes  vertus,  le  grand  dieu  Jupiter  les 
change  en  arbres^  après  avoir  exterminé  tous  les  voisins  qui 
n'avaient  pas  voulu  le  recevoir.  C'était  consolant  et  édifiant. 

7.  Pour  appuyer  ce  récit,  Acheloûs  ajoute  Texemple  de 
Pfùtie  qui  prenait  à  volonté  toutes  sortes  de  formes,  et  celui 
de  Metra^  fille  d'Eresichtbon,qui  se  vend  sousdiverses  formes, 
pour  sustenter  son  père,  que  Cérès  avait  condamné  à  une  faim 
perpétuelle,  parce  qu'il  avait  coupé  un  arbre  qui  lui  était  con* 
sacré.  —  Cet  Eresichtbon  finit  par  se  manger  lui-même. 

A.  BONHBTTT. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

AMËRIQUE'MËXIQIJE.  —  Nouvelles  découurlet  ds  peuplée,  de  «iUM,  de 
monuments  et  d'inscriptions  ignorés  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  un  voyage  de  sept  ans  que  M.  Hébel  fient  de  faire  dans  rAméiique 
tropieale,  il  a  fait  d'importantes  décooTeiles  dont  il  a  donné  tiûe  notice  à 
rAcadémi*  des  aelencea.  Nous  en  extrayons  la  pariie  sulvanta  : 

M.  Hebel  a  vUité  toutes  les  localités  où  l'on  poavait  supposer  des  tracci  des 
populations  les  plus  anciennes.  Ses  efforts  ont  été,  dit-il  lul-méaie,  souron- 
nés  d'un  entier  succès.  Il  y  a  découvert  des  restes  soit  de .  sciilpture,  aolt 
d'architecture,  et  Jusqu*aux  ruines  d'une  cité  entière  ayant  plus  de  trois 
miUee  de  longueur. 

Ces  découvertes  ont  en  lieu  principalement  dans  des  «ndfOlia  «ù  ToniM 
soupçonnait  aucun  vestige  de  cette  espèce,  c'est-*  -dire  sur  la  lliuiral  du  Pa- 
cifique. Plusieurs  monolittied  sculptés,  dont  les  dessins  ont  été  communiqués  à 
l'Académie  attestent  un  costume,  un  armement,  des  rites  différents  de  ceux 
des  Àsfèques.  On  savait  déjà,  par  les  travaux  historiques  de  M.  t*abbé  Brasseur 
de  Botttbsorg  <|M  les  Astè^es  avalent  été  précédés  sur  le  sol  mexleain  paff 
d'autres  popuUUsns^  celles  peut-être  ^dainoiiis,  pour  mon  compte,  j'InelU 
nerais  assez  à  cette  opinion)  qui  ont  couvert  la  vallée  de  l'Obio  de  leurs 
moungs  et  de  leurs  enceintes  fortifiées  L'archéologie  vient  donc  au  secours 
de  rhlstoire,  ei  les  Aztèques  semblent  avoir  rempli  sur  le  plateau  Mexicain  un 
rôle  analogue  à  celui  des  Aryas  dans  la  gfanHe  péninsule  hindoustanique. 

Les  Aryas  trouvèrent,  eif  eifet,  dans  le  Drktian,  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest 
du  Gange  des  populations  d'origine  ehamWque  ou  touraniienne,  qu'ils  ont  dé- 
peintes sous  les  couleurs  les  plus  sinistres,  qu'ils  ont  refoulées,  mais  dont  11 
reste  eucore  deatraeet  an  milieu  de  la  raee  coaqnérante. 

M.  Hetei  a  visHé  deux  autres  endroits  qui  psesèèsut  des  anllquliés iis« 
moins  curieosesu  Dans  le  premier,  d«s  pierres  ««euJptées  rspi«»enleiit  des  psr» 
sonnes  en  haut  relief  avec  la  léte  presque  entièrement  libre  :  ces  têtes  sont  cou- 
tertes  d'une  espèce  de  turban  dont  le  fruit  et  les  feuilles  de  cacao  forment  une 
agrafe,  tandis  que  la  poitrine  est  couverte  d'une  cuirasse.  Dans  le  second,  les 
monolithes  sont  «luadritetërMx  et  varient  en  hauteur  de  4  à  S  aaètres  :  tewrs 
(auas  les  plus  étroites  soul  couvertes  d'hiérogl^pkfs.  Le  eôlé  de  derrière  repré- 
sente  une  persomie  de  la  basse  classe,  tandis  que  sur  le  côté  facial  on  volt 
sculptés  aussi  en  bas-relief  des  personnages  de  disllnctiun.  ('.es  personnages 
portent  la  barbe  de  la  façon  qu'on  appelle  aujourd'hui  hripértale  ;  lU  sont 
chaiossés  et  vêtus  d'habits  ressemMaot  è'fne  tunique  r^mofine  tvee  paremems 
omis  de  ésux  A»ouioiis.  Uvmir  tatkolique,) 


Le  Propriétaire-Gérani  :  A.  BORffETTTi 
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ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils    OHT    bu     avoir    des     traditions    bibliques^    par    LBVRf 

RAPPORTS  AVEC   LES  JUIFS  ; 
FOaiANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOiJTES  LES  AISTOIAES  ROMAINES  >. 

UleteniifirplitoMeolM,  liber  iX. 

i .  Acbélod$,  pour  conftriwer  1e$  nôt?ïts  qn'oéi  -vteni  d'^înten- 
drc,  assure  que  lui-même  a  pris  diverses  formes  dans  ie  ci^m*- 
bat  f|uMl  sdulint'OMlre  He^cwle  'pour  satnoir  à  qui  appartien- 
drefSt  f)éj9ftii<e/^  11  (fmsiiccedâivetYient  vëittcùMQs  les  forn^ 
de  fleuve,  de  serpent  et  de  taureau*;  'c'est  twtf»  defte  fe^e 
qu'Hercule  lui  anraidhe  tine  corne  quî'deVifeûtla  cornie  d'abon- 
dance. 

2.  Hercule  emmène  Dêjanire;  pour  lui  faire  traverser  le 
fleuve  Evëne,  il  la  confie  au  centaure  Nessus  qni  veut  Kenle- 
tter.  ~*Hercule  le  petoe  dHi ne  denses  >llèc4yes.  — Nèssus  donne 
sa  tuniitinp.  Si  Oéjanire,  leoimne  un  pbillre  4'Àmôut. 

3.  Uéjariire  croit  qu'Hennile  est  «moureux  diole/et  pour 
le  rattiener  ^Ite  hitiînvoie  la  tunique  dé  Nessus.  —  A  peine 
He^mle  Vk  revêtue qa'i4  sesentiirûler.^AprëB  de  vains  efl'orts 
pour  l^rrlMrer  ^  >sa  ipeau,  et  après  d'horribles  tourmehts^ 
il  s'étend  sur  on  IMictter 'et  se  fait  brtàet  Bur  te  n'fônt  OBU.^^ 
Quand  la  partie  terrestre  ipi'^il  ientâtde  oa  n>ièrè  ^Bt  1)rûtéë,  la 
partie  céleste  qu'il  tenait  ëe  Jifpiti*.r  se  dégage,  et  Jupiter  le 
iQçaÉt  dMB  tH)lf»ipe  au  nortibHi  deë^ietix. 

VI*  SÉRIB.  Tou  I.— N*  9;  1870.  (80*  vol.  de  la  coll.)     ii 
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Le  traducteur  d'Ovide  essaye  ici  une  table  chronologique 
des  actions dUercuie,  d'après  laquelle,  né,  lOlavantla  guerre 
de  Troie,  il  sérail  mort  vn  ^3,  figé  de  49  ans  ^ 

5.  Allas  ressentit  le  poids  d'Hercule  arrivé  dans  le  ciel.  Aie* 
mène,  sa  mère,  raconte  à  lole  comment  Junon  avait  voulu 
Tempécher  d'accoucher  d'Hercule,  et  comment  son  esclave 
Galanthis  la  di>livra  en  trompant  Lucine,  qui  pour  cela  mé- 
taniorpbosa  Galanthis  en  belette. 

6.  Pour  consoler  AIcmène  de  la  métamor)»hose  de  son 
esclave,  lole  raconte  comment  Lotos,  fuyant  Priape,  fut  chan- 
gée en  arbre,  et  sa  sœur  Dryope,  pour  avoir  arraché  une  fleur 
à  cet  arbre,  fut  elle  aussi  changée  en  arbre. 

7.  Comme  elle  faisait  ce  récit  arrive  le  vieux  lolas^  son  frère, 
qu'Hébé  avait  rajeuni. 

8.  Ce  rajeunissement  d'Iolas  met  le  trouble  dans  tout 
rolympe.  L'Aurore  veut  rendre  la  jeunesse  à  TOcéan,  Gérés 
à  Jason,  Vulcaiu  à  Erichthon,  Vénus  à  Ancbise.  Chaque  dieu 
a  son  protégé,  la  sédition  va  croissant  jusqu'à  ce  que  Jupiter 
ouvre  la  bouche  et  dit  : 

c  Si  vous  avez  quelque  respect  pour  mol,  d'où  vient  cet 
»  emportement?  Quelqu'un  croit-il  avoir  assez  de  pouvoir 
•  pour  vaincre  les  Destins.» 

Gai  studeat,  Deus  omnis  habet;  ereseitqoe  favortt 
Tarbida  aeditio,  donee  soa  Jupiter  ora 
Solvit,  et  :  0,  nostri  si  qoa  est  reTerentia,  dlxl^ 
Qao  roiUsî  Tantamne  sibi  quis  poste  vldetuTi 
Fata  qaoqae  ut  auperet  (iz,  426)? 

Et  n  cite  l'exemple  de  Minos  son  fils,  attaqué  en  ce  moment 
par  Milet^  fils  d'Apollon,  contre  lequel  son  grand  ftge  l'em* 
pèche  de  se  défendre.  Il  ne  dit  pas  pourquoi  Milet  passe  en 
Asie,  y  fonde  la  ville  de  son  nom,  et  à  cette  occasion  Ovide 
raconte  fort  longuement  l'amour  incestueux  de  sa  fille  Biblis 
pour  Caune  son  frère.  —  Révoltée  de  son  amour  elle  veut  Té» 
loigner,  mais  ici  se  présente  l'exemple  des  dieux  : 
«  Ils  ont  tous  eu  leurs  sœurs  pour  épouses,  b 

,  •  •  Dl  nempe  aaaa  haboere  lorores  (ix,  496). 

cNous  ne  savons  encore  ce  qui  nous  est  permis;  nous 

•  Voir  U  traduction  de  MM.  ttimler,  Kenrlllan,  etc.»  t  iv»  p.  U;  la-lt, 
Paris,  IS19. 
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>  croyons  que  tout  est  {>ermis^  et  nous  suivons  Texemple 
des  grands  Dieux,  d 

Qu!d  lioeat,  neseimns  tdhne,  et  canota  lioere 

Credimut,  et  tequimur  magnorum  exempla  Deonxm  (ix,  SS3). 

En  Tain  Caune  révolté  de  cette  passion  s*exile;  Biblis  le  suit, 
et  n'ayant  pu  l'attendrir  est  cliangée  en  fontaine. 

9.  Toute  la  Crète  était  occupée  de  ce  prodige,  quand  elle  en 
apprend  un  plus  surprenant  encore^  celui  d'Ipliis  qui  de  fille 
devint  garçon^  par  la  faveur  de  la  déesse  égyptienne,  Isis* 

netamorpboscony  liber  X> 

1.  Ovide  revient  en  Thrace,  et  nous  y  montre  Orphée  épou- 
sant Eurydice^et  la  perdant  bientôt  après  blessée  au  talon  par 
un  serpent.  —  Orphée  descend  aux  enfers,  attendrit  Plulon 
par  le  son  de  sa  lyre.  Eurydice  lui  est  rendue^  mais  à  condi- 
tion qu'il  ne  regardera  pas  en  arrière  avant  d'être  sorti  des 
enfers.  — 11  n'a  pas  la  patience  d'attendre,  il  se  retourne  pour 
voir  si  Eurydice  le  si^it^  et  il  la  perd  pour  toujours. — Dans  sa 
douleur  il  se  retire  dans  les  monts  de  la  Tbrace  et  ne  veut 
plus  avoir  aucun  commerce  avec  les  femmes. 

€  Cependant  il  conçut  des  désirs  plus  crimineU,  et  on  croit 
•  que  c'est  lui  qui  donna  aux  Thraces  Texemple  d'une  passion 
»  détestable.  » 

C'est  ainsi  que  traduit  Tabbé  Bannier^  : 

c  II  apprit  même  aux  peuples  de  la  Thrace  à  concevoir  des 
9  feuXi  désavoués  par  la  nalure.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Gros»  le  dernier  traducteur  ^ 

Les  lecteurs  doivent  être  édifiés  en  voyant  Ovide  flétrir  ce 
vice  que  Gcéron  disait  suivre  sur  Tautorisalion  des  anciens 
philosophes.  Malheureusement  il  n'y  a  pas  trace  de  ces  seu* 
liments  chrétiens  dans  Ovide  : 

lUe  etiam  Ttincmn  popnlls  fbit  aoetor,  amonm 
In  teneros  transferre  mares  (x,  S3). 

C'est  le  traducteur  chrétien  qui  s'est  mis  à  la  place  d'Ovide; 
le  P.  Jouvency  a  caché  ce  détail  des  mœurs  pré-chrétiennes; 
*-  Nous  doutons  aussi  qu'il  ait  rendu  selon  la  vérité  le  multm 
doluere  repulsœ  par  a  plusieurs  furent  affligées  d'avoir  été  rné- 

•  Tradoct  d'Ovtda,  1 1?,  p.  120;  In-ts,  Paris,  1S19. 

•  CaUeeUoo  Paiickoncke,  t.  v»  p.  2S7  ;  in-S,  Paris,  ISie. 
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tfanisme. 

î.  Orphée,  au  son  de  M  Wre,aUij;e  ^Dp,Upej)!8iRe()°">  '" 
arbre»  (les  ^emrijp!.  — *«WllisafW  SUPfflejicMM  les 

•  i.'AÙ  miyeiyUsf  ^rj?,^!,  j(jsajD)iij(ms«(*  tur  «s«!»JiH, 

BcVSé  réijifejs^  rfOvide,: 

"'     "■'■'■  ■  ■  iI'iWSÏ'B™'* 
■miertuiSnpIirBlOsî). 

et  en  particulier"»  lé  rorSes  dieux  b^^lanl  d'amour  .[if^lir.le 
I   itèx'^uMmni  i%rvkVlquODdamGtnjiiiedkiimDra 

AWwIfti. ■■'■''■'"■«  "'•""i""^'"" 
qu'il  enlèïe,  pour  l'avoir  auprès  de  lui,  el  en  faire  l'éçhanson 
des  lilëiix.'— "î'hnl'ce'la  'esV'AYsa'ns  smirci]ler.  "    ' 
-  4. 'Orphée  chaYilè  eVicore'Ift  àhi'(j|Vrs'd>A'pnV"?,K!!!'W'Sffi|f 
Hyacinfte,  qfilïl»  H''?iV.'.?.f  i"'!'  .i'r  ^iT-l?'  '    !(°-!' 
éliangèti!'  fleu'K  ' 

s.  Il  cliaiile  Vénus  channesnl  les  Çerasles.  neupl/îs  jinjKir- 
tailînl  fleto 'cor'n'é'Al"4'n'(  im'inolàièn('les,élréng(jiji,  en  lau- 
«lii.'M'fe'Wiœlides,  leMesliBlHineiises,  eH  rMljerp.,- 
C'osl  peulêlre  la  seule  action  pardonijîil^le  atlrîBueeà  \^.n,us. 

6. 11  cliaiite  Pïgmalibii;'  afiiWreui  dS  Sa'stâjlùe,  jue  Vf  nus 
ariimà.^étWt'i'doh'rie  p'i^ïr'épouse. 

7  II  en  a  lin  flis,  Cînyras,  i^n  est  nîitié  infeslueviseinent  de 
MvrrWsà  tae.Sîir)M*e;'celté-Vi  "eii^il  liâns'le  iiajs  c(es  ^i- 
Sé'efts'  iiii^e  i!'ï  «HhKêè  éiiTarbli!  oui  ■forte  Irjiftii!.  C;c5t 
une  Me  origine  pburTà'sobstà'nce  dtjl'cin  offre Ij  lai|j^e 

aux  Wli\x,  ■  .  t. ,  »  j    ■       ■ 

8  C'est  du  milieu  de  son  écoree  que  sort  le  bel  Adonis,  qui 
j  g  "Uîîliètoût  jour  lé  sijîvre  dans 

i;|Uj  nées,"        is  attaque  un  san- 

glier et  en  est  tué.  Wiiui  «sdléeWehanje  en  anémone.  ' 


t.  Tel  fut  le  chant  d'Orphée  au  milieu  des  affl^  ^<fÉ 
•imh«|l<jli"(i'MI«MI»lfr'-J'Slim/'n'à?t8('pBra«'n!8iae'des 

l'l>unm!lif>  el'le'  iMftsimitf."  II'  ri  'i^ilMré^allV'  AMH 
g^-EtWt'4itt/' 

!■!.  Bacchus  venge  sa  morl,  en  changeant  ces  femfffî^'efi 
aniMl< 

Sï'DlfVimlrtraSliIlbîmB'liPTWalaiTidlIfWrrtiaW  eH'tjfle; 
Sltèite,  ■sdfrilirti'ribufrtdtëi'J'viaix'iet-iviïriil  '|*0*  IfSIftVé'; 
il  est  accueilli  par  Hidas.  roi  de  Phi7git!r'<I>iTlé  TàfffiH^'a 
Bncchns.  —  Mi^ïfl,^d'rimamft'|»Iff'rH»!Hptffl^,  de  changer 
elrtir'c«i[(lltHoi«litt— ' BtOllilV  IdfVéSlinWiSir  siiiïMl''- 
SHIrcoIflràé'  tddr  ce'qfl'Briilf  oïriit'à'feiallgWéHh  cUJhljS 
en»l'!  IfdèrtnfliUé'âlfeilflrtUrdlin';  înia'piifB  ih'sé  baijilàffl 
dm*  'lé'l»littBle,qflN*^lli1drt  rectîll^difs'iitiMèiiryi'fl'bV. 

«V  l*dffl;  détllpè'dste'dshjîJI-èeèt  liWWhI'/W  lie"ato''Pàtl'. 
0!tut-L'l'dMW'Apolldn'!!flVle'cha'nMil(n!>'lTlÉ'^ati''at)%^!:aE 
d'Apollon  quildl-dblfnS'alS'OrenteS'ditië!  —  sACbaltftf'dél 
cWtrE  ce'  tlièrel,  ■leTilitBffficJ'dldiilM'liirtt  d^t'^iSWiil'dfs 
nstaur^ilf^  8^él't>n'1e'vè(n','Té^l^t  :  MidifÉV'Itj'r&T'Mi/fai 
a  des  oreilles  il'âne. 

i,''A^Tn  c(r'-hFau"tr8it',  <ATfHn«n''Bè  rt^d"chei 'LaflihéAon 
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et  86  rend  en  Tbessalie,  où  il  est  expié  par  Acastedu  meurtri 
de  son  frère. 

8.  Ceix  Ta  consulter  Apollon  malgré  les  conseils  et  les  pleurs 
d'AIcyone  sa  femme.  —  Belle  description  du  sommeil.  *—  Il 
fait  naufrage,  les  flots  ramènent  son  corps  sur  le  rivage  ot 
Alcjone  le  reconnaît  et  ils  sont  changés  l'un  et  l'autre  en 
alcyons. 

9.  Un  Tieillard,  témoin  de  ce  malheur,  raconte  Thistoire 
d'Esaque,  fils  de  Priam,  qui  poursuivant  la  nymphe  Hespérie 
est  cause  de  sa  mort  ;  —  il  se  précipite  d'un  rocher,  et  est 
changé  en  plongeon. 

Priam  et  ses  fils  pleurent  la  mort  d'Esaque.— Paris  enlère 
Hélène,  femme  de  Ménélas,  et  arme  toute  la  Grèce  contre 
Troie.  -*  Mille  vaisseaux  assemblés  dans  le  port  d'Aulide,  y 
sont  retenus  par  les  vents.  —  Calchas  déclare  que  Diane  irri- 
tée contre  Agamemnon  demande  le  sacrifice  d'une  vierge. 
— Iphigénie,  sa  fille,  est  conduite  à  l'autel.  —  Diane  lui  subs- 
titue une  biche,  et  la  flotte  arrive  devant  Troie. 

2.  Description  du  Palais  de  la  Renomniée.  —  Premier  con> 
bat  devant  Troie.  —  Achille  étouSe  Cygnus,  fils  de  Neptune, 
qui  est  changé  en  cygne. 

3.  Après  le  combat,  armistice  des  deux  armées. --Achille, 
pour  célébrer  sa  victoire,  rassemble  dans  un  repas  les  chefis 
des  Grecs,  et  les  engage  à  raconter  leurs  hauts  faits. 

Nestor  raconte  Thisloire  de  Cenis,  que  Neptune  avait  dés- 
honorée et  qui  lui  demanda  en  compensation  de  changer  de 
sexe,  et  devint  Gênée  et  invulnérable.— Puis  Nestor  rappelle  le 
grand  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  qui  eat  lieu  aux 
noces  de  PirithoOs  et  d'Hippodamie,  provoqué  parce  que  les 
Centaures,  pris  de  vin,  voulurent  enlever  les  femmes.  Gênée 
y  périt  élouflë  sous  une  montagne  d'arbres  et  de  rochers. 

A.  Tlépolème  se  plaint  de  ce  que  Nestor  n'a  pas  parlé  des 
exploits  d^Hercule  dans  ce  célèbre  combat.  •—  Nestor  s'en  ex- 
cuse, alléguant  le  mal  immense  qu'Hercule  a  fait  à  sa  famille, 
quMl  a  toute  exterminée. 

5.  Ovide  coupe  court  au  siège  de  Troie,  transporte  tout  i 
coup  son  lecteur  à  la  10*  année,  et  fait  périr  Achille  par  une 
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flèche  de  Pftris,  guidée  par  Apollon,  que  Neptune  avait  oon* 
seillé.  —  Ijd  corps  d'Achille  brûlé,  les  rois  grecs  se  disputent 
ses  armes* 

ir«tMnM*|ilHMieeii,  liber  lUL 
I.  Cest  Ajax  et  Ulysse,  qui  se  les  disputent  derant  Tassem* 
blée  des  rois  grecs.  —  Discours  d*Ajax,  qui  exalte  ses  hauts 
feits  et  déprime  la  Iftcheté  et  les  ténébreux  exploits  dUlysse 
et  surtout  d'àtoir  abandonné  dans  Tile  de  Lerilnos,  Phiioc* 
tète,  possesseur  des  flèches  d'Hercule,  qui  seules  pouvaient 
renyerser  Troie.  —  Discours  d'Ulysse  qui  raconte  les  services 
qu'il  a  rendus  par  ses  actions  et  par  ses  conseils.  «-  Les  rois 
accueillent  ses  raisons  et  lui  concèdent  les  armes  d'Achille. 
—  Ajax,  de  dépit,  se  perce  de  son  épée.  —  De  son  sang  sort 
la  fleur  de  l'hyacinlbc. 

î.  Ulysse  se  rend  auprès  de  Philoctète  et  en  rapporte  les 
armes.  —  Troie  est  prise  ;  Priam  massacré  ;  Cassandre  et 
Hécube,  emmenées  captives.  —  La  flotte  quitte  Troie  embra* 
sée. — Ello  aborde  en  Thrace  et  y  est  retenue  par  les  venls  con- 
traires. —  L'ombre  d'Achille  apparaît  et  demande  pour  hono* 
rer  ses  mânes,  qu'on  lui  sacrifie  Polyxène.  —  Accablée  par  sa 
mort  et  par  celle  de  Polydore,  sonflls^  Hécube  est  changée  en 
chienne. 

3.  L'Aurore  pleure  la  perte  de  son  fils  Memnon  tué  par 
Achille  et  obtient  de  Jupiter  que  de  ses  cendres  naissent  les 
oiseaux  qu'on  appelle  Hemnonides.  —  Les  larmes  de  l'Aurore 
forment  la  rosée. 

4.  Mais  Troie  ne  périt  pas  tout  entière  ;  Enée  se  sauve  em« 
portant  son  père  et  son  fils.  ~  Il  s'arrête  d'abord  à  Délos  chez 
le  roi  Anius  qui  lui  raconte  les  malheurs  de  sa  famille. 

5.  De  là.  il  touche  à  l'Ile  de  Crète,  et  s'arrête  en  Epire  où 
règne  Hélénus,  qui  y  avait  fait  une  petite  Troye,  puis  en 
Sicile.  —  Histoire  de  Galatée,  et  des  amours  du  Cyclope  Poly- 
pbème,  qui  lue  Acys  qu'elle  aimait,  lequel  est  changé  en 
fleuve.  —  Histoire  de  Scylla  et  deGlaucus,  devenu  dieu  ma* 
rin,  en  mâchant  d'une  certaine  herbe.—-  Rebuté  de  Scylla,  il 
se  rend  dans  le  palais  de  Circé. 

llletiiiii«rpli<i«c«ii,  Uber  XIY. 

i.  Glattcus  demande  à  Circé,  de  rendre,  parla  vertu  de  tes 


q^>|liQ?méi9e.eçV99)0jpr.eu8e)de4uifi  -^  /"-l^ucp^.  rçpousa^ip^ 
amour.  —  Circé  irritée  répand  des  maléfices  dans  TeaJdjdeJiih 
mer  où  Scella  y^it  M  i>fiieifSl^.r-^lAmvti^e  son  corps  est 
ct^aogfjeiei^jctiÂenA,  qui.dévoreot  les  cowj^wQ^i^.d'Uls^.iet 
aÙiUiW^idéiiorer.EnéiÇy  quand  eUe^  cbang^^a  rocben 
.  Ul^  vents tPQu^seol  Eoée  en  Afrique^  -^.li|i4on.|le  t^çoii^ 
eiy^^i^mfi  is^.mi^ï  .qmuâ  il.  rabajidoaQe,;r<r.Iia))arde.ien* 
U^^et  aidéi  de  la  Sibylle  deiCqn^e^  il  descend. au^K^pfers 
oo^ulter son  pf»*^.  -r  Uistoireide  Ja.éibf |le«  simple .foorieUar 
aJîoQ^e  4'^oUpp,,qw  lui  accori^Q.milli^^an^^o,  tî^,^ njais leljio. 
a4>iitj4ié  «de>  deomodeo,  en  aiême  .temp942^  jfimess^trH  £ltea: 
ci4j9.  vécaT^O.aqa,  illuj.ep  j:esteepQ0|i;e3aQ.àj¥iTie.i^vQ|]anl 
à  sa  voix,  elle  doit  être  immortelle. 

3.  Arriviieà  G^ële^^  — <  fifepai|ée.,qUr',Uly^sft,  7;aYaiitoi8sé9 
r^opjia^  sop  compagipu>n,  Apb^m^pi^ei  qu'il,  siétopne  de: 
ir^pUN^r  sw  un., vaisseau»  ipojen.  —  Récit  de.l^UR^  aKenjturesM 
— f  Macarée  racpnle  x^omment  Circé  l'avait,  chapgé  ainsi  que. 
8^  cpm{>agnops  en  ppuix:eaux  puis  rendus  à,  leur  premierer 
forme.pîirrintervenlîoa.dfpilysse*  —  Ayenlur^sde  Picus^  roi. 
d|ltaJie.et.Al$.dejSat^rnq,.que  Circécbangçjen  pivert^  pfirce 
qu'elle  en  est  rebutée. 

A.  Eqée.  aborda  epQn  aux  bordadu  Tibre,  -r  Lproil^tiuus 
luii  pcQu^et  saiiUe.  —  TMcnps  s'y  opppse;  pràpa.ratifS{de  oem-i 

bs^Wth 

5.  Secours  demandés  parTurnus  àDiomède^qni  raconte 

se^.avent^rea,  commept  se& compagnons, ont  ét^ehangés  en 
oiseaux,  et  qi|i  refuse  tout.secours. 

6.  La  guerre  commeoce.-*- Vaisseaux  d'Enéa  brûlés  parTur- 
nus et  cbangés  par  Cjbèle  en  nynii^bes. 

7.,Fin  de  la  guerre  :  Turnus8t|ccombe;  Acdée,  ^  ville  capir. 
taK  f st  cba,pgée  en  oiseau. 

8;  Après  avoir  .établi  sur  le  trône,. son,ûks  Jules^Enée,  à  la 
deipande»  de  Vénus,  e$l  rt;yu  au  nombre  des  dieuX4 
;  a  EUe^Q.  fit  un  Oi^u  que  les  pc^pb^.xle.QuirlnusappeUeAt, 
c  Indigile^  et  honorent  d'un  temple  eLd'unagtel.  d  . 

N^^u^l^t  ^ya^;  ftmplaqut  arisqi|«  i;oç^<i^,  ^3^, , 


réoH'fieiiPfiHNirB-de  VeirfaAHiQec'qpi9api>è»>djjireffSMfiBéta« 
phoses»  épouse  PomoDe. 

iO.  Ovide  racooterànaa«nMuiièBe>'la.faHriAtîoii<idMRome,  ne 
Cajt  aucune  mention  du  meuHre  de  Réttiof  ^pariRt^nuIus,  et 
SQppësé'qaei^c'eM'lé  Mèir  Hé^VquniyimVotlteAtf'déPJéipiter 
que>HbMfiiifi#'sérAH:  éleré  M'Mftgdéè'0ieutv>dêl^<^tiâftfsâr  la 

jQâMce'satt  te  mont'  Ptttatitf.'-^Janeti»<ekiVéW»  rî*M*JaâttMicér 
llStiblbéoserde  sdâ  époux» à>HèMmJé  -qu'il 'disfjfmi^AU  tellë-ntéMe; 
portée  8ur'unaêt<i^ë,  et  diii^iMt'afaSèifOéesBé.  -^'Let4n>m&itid 
Tadorent  sotis  lé' nôM'd'lffirei;  et  HomUtus  soo^  ceMi  de  Qui- 
rimu. 

Ovide  est  le  seul  qui  parle  de  cette  origine  de  la  déesse  Hora 
ou  Or  a.  Elle  est  de  sa  fabrique. 

1.  Il  fallait  UD  grand  homme  pour  succéder  à  ROfifUltl»/  La 
t&ttnneHyttftï  lAiim;»-^  OtMè  râMIfteiBOH^hWtoive.  Ntfflf  de 
iâ  ville  idé€u¥0i  nokii-séilëm(eiit'>il'ëat  tdOtefifi'^ienceici'vile 
el>reIlgiéU6è>  deS'Sàfbilas/ mais  encore  il  voulut  connaître  la 
nature  des  choses^  et  pour  cela  il  alla  à  Crotone.  Un  vi^llard 
lui  raconte  l'origipe  de  cette  vAlë"  qtt'iin  habitant  d'Argos, 
nommé  Mycile,  était  venu  .fonder. par  ordre  d'JBTercule.  — 
C'est  là  quorvintPythagore,  fuyaot  Je  tyran  qui  régnait  dans 
Samos,  sa  patrie.  Et  ic^  Ovide  esquisse  à  grands  Iràits  le  sys- 
tème de  Pylhagore  td  qu'oq.,Ie  connaissait  de  son  temps. 
D'abord,  comme  nos  modernes  ontologistes,  Pytbdgore  avait 
une  intiiUiondimcledesDtenx* 

«  Et'qnini}u'ils  soient  éloignés  pai^tleur  habitation  dans  le 
n«€»l;  par«on  esprrt  il  altdgnaitles  Dienx^etceque  la  nature 
»>refusMt»aax  regards  huniaihs>  ilileconûut<par  lefryeui  de 
»  Fespritii»! 

....  Uqne,  lice t  ccell  regione  remotos» 
MffitA.Deot'«dUt;  et, .  quiDi  natura  negabat 
Visibus.humaQU,  oculis  ea  pp elorU  hausft  (iv,  62). 

Et  là  il'découvreTorigine  et  la  composition  des  élémétlts,  et 
surtout  il  y  fait  une  grande  découverie  exprimée  pi^lr  deux 
petits  mots  :  QuitLfD^m^tqm  I>ieu7  9^  MalbèujrieusiuiaMit  Ovide 
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ni  Pythagore  n'ont  expliqué  ce  quli.  —  P.irnii  les  préceptes 
on  remarque  celni*ci  :  <  Cessez^  mortels,  de  Tioler  les  corps 
»  par  des  festins  détestables,  » 

Pircite,  mortalet,  dapibiit  temenre  nefuidii 
Corpore  (iXp  7S). 

Plaidoirie  à  ce  sujet*  —  Appel  à  Tflge  d'or,  où  Ton  ne  se 
nourrissait  que  de  fruits.— Blime  iles  sacriflœs  sanglants 
offerts  aux  dieux,  et  inanité  de  la  coutume  de  chercher  Taye- 
nir  dans  leurs  entrailles.  —-On doit  l'en  croire,  c  parce  que, 
s  dit-il,  c'est  Dieu  qui  fait  mouvoir  ma  tM>uche,  je  suivrai 
»  avec  respect  ce  Dieu,  qui  fait  parler  ma  bouche.  » 

Et  qaoQiam  Deui  ont  moYOt,  laqaar  on  moTeatem 
Rite  Deum  (zx,  US). 

On  voit  que  ce  n*est  pas  d'à  présent  que  les  ontologîstes 
prétendent  parler  au  nom  de  Dieu. 

Et  ici  une  sortie  inespérée  dans  la  bouche  d'Ovide  contre  la 
croyance  à  ces  Dieux,  qu'il  vient  de  chanter  dans  tout  le  cours 
de  son  livre. 

«Race  mortelle,  épouvantée  de  la  crainte  de  la  froide 
»  mort,  pourquoi  craignez-vous  le  Styx,  les  ténèbres,  de  vains 
»  noms,  fictions  des  poètes,  et  les  supplices  d'un  monde 
»  faux: 

0  g«nut  adtonltam  gelida  foroiidine  mortis! 

Quid  Styga,  qoid  tenebras,  qaid  nomlna  vana  timetii, 

llatarlem  vatum,  fakique  piacula  muodi  (xv,  1&3}. 

a  Sachez  que  les  ftmes  ne  meurent  pas,  mais  elles  passent 
a  sans  cesse  d'un  corps  dans  un  autre,  soit  d'homme,  soit 
a  d'animal,  par  une  circulation  éternelle,  b 

Morte  carent  anim»,  seroperque,  priera  relicta 

Sede,  DOTit  habitant  domlbas,  TifODtqae  receptn  (zv,  168). 

Ce  que  Pythagore  appuyé  par  le  souvenir  des  changements 
qu'il  a  subis  lui-même,  et  par  la  description  des  changements 
qui  s'opèrent  dans  la  nature. — Rien  ne  périt»  tout  se  modifie. 
—  Après  une  longue  énumération,  Ovide  lui  fait  prédire  la 
grandeur  de  Rome. 

c  Un  homme,  né  du  sang  de  Jules,  la  rendra  maîtresse  du 
»  monde,  et  après  que  la  terre  en  aura  joui,  les  astres  en 
a  jouiront,  et  le  ciel  sera  sa  demeure  : 

Sed  dominam  rerum  de  sanguine  nalut  lull 
Efûciet;  qao,  quom  telliu  erit  naa,  frnootar 
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Alieres  MdM,  eolmnqao  erit  nitai  UU  (it,  447). 

3.  C'est  après  avoir  reçu  fous  ces  renseignements  que 
Numa  revient  dans  sa  patrie  ;  il  est  choisi  pour  succéder  i 
Romulus,  calme  les  esprits  féroces  des  Romains  en  leur  appre- 
nant les  cérémonies  religieuses,  guidé  surtout  par  les  con* 
seils  d'Egérie,  son  épouse,  et  des  Muses.  —•  Après  sa  mort, 
Egérie  se  retire  près  de  Rome  dans  la  forêt  d'Aricie.  Gomme 
elle  était  inconsolable,  Ovide,  on  ne  sait  pourquoi»  bit  inter- 
venir ici  Hippolyte  qui  raconte  comment  il  mourut,  fut  res- 
suscité par  Esculape,  et  transporté  à  Rome  par  Diane,  dans  le 
bois  où  il  vit,  divinité  secondaire,  sous  le  nom  de  Virbius*— 
L'inconsolaUe  Egérie  est  changée  en  fontaine. 

4.  Etonnemènt  d'Hippolyte  semblable  à  celui  de  ce  paysan 
qui  vit  le  devin  Sages  naître  d'une  motte  de  terre  et  qui  le 
premier  apprit  aux  Etrusques  à  lire  dans  l'avenir; 

5.  Et  de  Romulus,  dont  le  javelot  prit  racine  sur  le  mont 
Palatin  ; 

6.  El  de  Cipus,  qui  se  vit  deux  cornes,  et  qui  aurait  été  roi 
de  Rome,  s'il  avait  voulu  y  entrer. 

7.  Ovide  raconte  ici  comment  Esculape  fut  mis  au  rang  des 
dieux.  —  Une  peste  ravageait  Rome.  L'oracle  de  Delphes 
annonce  qu'elle  ne  pourra  être  guérie  que  par  la  présence 
d'Esculape.  «-  Députation  à  Épidaure.  —  Esculape,  sous  la 
forme  d'un  Serpent,  se  rend  sur  le  vaisseau  des  ambassadeurs 
Romains,  et,  arrivé  à  Rome,  s*établit  sur  111e  du  Tibre;  la 
peste  finit.  11  y  est  adoré  depuis  cette  époque.  —  Ceci  est  un 
bit  réel  d'après  les  annales  romaines,  qui  le  mettent  i  l'an 
462  de  Rome. 

Après  cet  exposé,  Ovide  conclut  son  livre  en  célébrant  la 
Divinité  de  Jules  César  et  d'Auguste.  Ici  nous  entrons  dans  le 
terrain  historique,  nous  sommes  à  Rome,  l'an  758  de  sa  fon- 
dation, le  49'  du  règne  d'Auguste,  le  6*  de  la  vie  de  Jésus, 
notre  Dieu.  Ecoutons  et  connaissons  jusqu'à  quel  point  la 
notion  de  Dieu  s'était  effacée  de  l'esprit  humain  à  l'époque 
de  la  civilisation  la  plus  florissante,  non-seulement  parmi  le 
peuple,  mais  encore  dans  la  bouche  des  littérateurs  et  des 
philosophes,  et  quelle  ignoble  flatterie  on  osait  montrer  au 
public.  Ovide  continue  : 


33é       rtLà^Ttiéià'vt  sAnéiiMtiJbîtt  xtAumu.      Tsi  di  non». 
<  Ce  dieu  (M^fybi^tllIé&tS^VIWi'irél'ëtfli^P^^       nos 

Od  OUrsur  eMt<ll9feni#>Uieu/'iMm^'  ptar  ttdt'poÙT^toMè^aéf 
gtnudesmeihniè  qu'il  leCMe»)  la^que^  fwit  Mi^i/^bil^iBdiflif» 

•Kftie,  fiièuipîiimiortélft;'  v0«8iff?aS>acflé7ipMrrti«  aa*  Ma  -di^ 
»»gtitTd  UMn«in;  entie^faîsmtsûir' Maire.  C^é^affft  iqiiè^vsftt 
vtBoiitmeim^fftitpavifoHné^vuarg  roortetjqw^IgMnctièMttf 
»-étéiMHiBieb.«f< 

Quam  taolmD>ikCD«l80B>Tlràin,  4ièo  pMMbie  reita-l 
Hamano  generi,  Saperl,  cavisUs  abuDde;* 
Ne  foret  hic  igitar  mortaii  semrod  cretuB, 
Illïbêys  fabieHiiJé'feriftf'(xv^;7h8y;' 

Or  voici,  RbttiMhi/c«!tti««hr  là'feBWëVeStffalté'MaiW'HiTiy 
fmmi^  qtt^'OéMf?  atlàff-^ètWl  dfJsatSWftérsë  pUlflt  à  t()i<S'îes 
Dieux  et  demande  lejur  secours;  ceux-ci  ne  pouvant*^  11^1)^ 
cmM  le8rrDeBt)o»,^prMut!Q?nritobtyâr  si$riéEr>dë<t^ddi^el!srfp<ft]r 
annoncer  au  moins  ce  malhetn^:  ^-^ Vl^llftir  féfflflBle^  pt^lfèt^dé' 
VeHh^eïï  danft'tiilelniié^/  MSrlërivpileFiriiè^iieo^'el•)'iH^^it6  à 
aUeprconatilUtr^  Ie>1i\rerd«0  Dèf^tioaiil  y  ^a^Iu^'lcA  niême'lè 
deatifi^^di^  sOnrarrièpe'<|»«M«fihi < ^  SeS' jeurs «  soiit'  corntiééa;  i¥ 
frtuiqti'i^ soit'dflcl^é <I>ie«l>reP adoré,*' c'est ' ce  qu^eileddli 
exéciilep,'  de*C0Aèer^  avéc«Oft  -hèrHier.  —  Cet  faéHtiei' Va  ûéjii 
vengé,'arété*pallUui^aiii<ït<e(*f,  marnlenaiii  «il  porte 4es|»lu*> 
jlwle^.loift;Hît  ii. règle  les  fnœurê  pah  son^xetnpte.'t  . 

^     Ë^emploque  |»u&  morec^  regei^C^v;  834). 
a  Voulant  pourvoir  aux  âges  futurs,  et  à  ses  descendants^ 
»  il  décrétera  que  le  fils,  né  de  sa  mainte  épouse,  héritera -en 
x>  même  temps  de  son  nom,  et  de  son  empire. 

• .     .     ,     .  Inque  futuri 

Tempurif  œ(atcrh,'  venturorumqùe  nepotum 
Pruspicichs,  ^rol^m'kamità'  ti^Vdnjtigc^  natdm  '  ' 
Féritr^iinul;t>of^eintlie'KUii«Aredta^)e'juOeblt(W, 8r4):  • 
Sur  cétle  satn^ 'épo€»e;' voici  lar^note^du  Pi  Joihreircy*: 
a  C'est  Livie  DrU$tHer'q«'Au^i»fe  aimai  i^Fàndetoeilt'acalisé' 
a  ^e  *se»  mœun  lr^<infè^ér/et'X]irïl  enleva  enceinte  à  Cli'T»** 
0' bère  Néron  ^on  mari  ^  »  * 
1  Uf  ia  Drosilla  quam  ob  morea  UitegarrimoB<«iiHt  ImpibMOLuiiÉÉiar 


e 
à 


Trèè'intigref  ei  .tous.Ies.auteurs  paîQos  l'accusent  d'avoir 
empoisonne  Mârcellus,  puis  Livius  et  Caius..nev;eux  et  ISIs 
adopltis  d  Auguste,  et  plus  la;*d  de  1  avoir  empoisonne  Lui- . 
même,  pour  faire  régner  Tibère  son  fils.  —  Lemaire  à  son 
tour  dit  : 

«  Epithète  S»km^.âflAH«$^iAi^.f«B^  probes, 

9  même  sur  Jgs4^0tnmM<Hri8u.ji 

iGi^st  i«Dsi.qii'4ifi  Aous  donne  laiinoiîtai^le'ibisMiceapflfetÎDe 
dans  nos  auteurs  chrétiens! 

Ceci  nous  fournft  la  date  delà  comf^osMîon  ^u  ^ivre,  par 
l'adoption  de  Tibère  qui  a\att  eu  lieu  deux  ans  aupara- 
Taot'. 

Jupiter  continue  et  exhorte  Vénus  -à  ffH-er  recevoir  Tome  de 
€ésa'r,  el  à  la  porter  dans  rOlyrapê.  —En  effet,  elle  se  rend 
au  Sénat  où  César  est  assassine,  prend  son  âtne,  avant  qu'elle 
se  dissipe  dans  l^air,  et  ta  porte  dans  les  astres  côlestes. 

a  Mais  tandis  an'^^Ve  la  porte,  elle  s'aperçoit  qu'elle  prend 
»  divinité,  qu'elle  devient  feu^  et  elle  la  laisse  échapper  de  son 
>  sein.  Cette  âme  vole  plus  haut  que  la  lune/et  laissant  après 
»  elle  une  longue  chevelure  de  feu,  elle  brille  en  étoile,  et 
»  vojani  les  bienfaits  de  son  fils,  elle  avoue  qu'ils  sont  plus 
»  grands  que  les  siens,  et  se  réjouit  d'en  être  vaincue. 

Dumqut  tu  lit,  Dumen  capere,  atque  igDescere  lenalt, 
Emisitquo  sinu.  Luna  volât  aitios  illa, 
Flammiferumque  trahpns  spatioso  limite  crinem 
Stella  micat;  (latique  videns  benefacta,  fatetur 
E48e  suis  majora,  et  tîdcî  gaudet  ab  iilo  (xv,  847). 

Quoiqu'Auguste  n'accepte  pas  d'être  mis  au-dessus  de  son 
père,  la  Renommée  lui  donne  cette  place.  C'est  ainsi  que  Ju- 
piter est  plus  grand  que  Saturne  son  père. 

«  Jupiter  règne  dans  les  Cieux  et  sur  le  monde,  la  terre  est 
»  soumise  à  Auguste.  L'un  etl'autue  est  père  el  souverain  : 

Juppiter  arcea 

Tempérât  etheriaa,  et  mundi  régna  trlformia; 

Terra  sob  Augusto  ;  pater  est  et  rector  ulerque  (zv,  858). 

Et  enfin  Ovide  souhaile  qu'Auguste  soit  placé  très-tard  dans 
le  cieL 

et  a  Cl.  Tiberio  Nerooe  marito  abduxit  pnegoantem  (JouTeDcy,  Om(t.<ap|wrf 
gamm,  p.  442,  in-1).  Roaeo»  1780. 
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«  Que  ce  jour  soit  très-retardé,  et  fort  éloigné  de  notre 
»  temps,  où  cette  tête  auguste,  abandonnant  TuniTers  qu'elle 
»  dirige,  arrivera  au  ciel,  et  qa'aiors  quoique  absente  elle  soit 
s  propice  à  nos  prières  : 

Tarda  ait  illa  dlea,  at  noatro  aarior  sto, 

Qua  f  apot  aogustum,  qaem  tamperat,  orba  rèlletd, 

Aocadat  colo,  ffavaatqoa  precantiboa  abaana  (xt,  S6S). 

Et  le  poêle  finit  en  se  promettant  à  lui-mèofie  et  à  son  liTre 
l'immortalité  : 

▲stra  ferar,  oomanqoa  erit  indeleUle  noatrom  (zt.  S7S). 

Voilà  tout  ce  qu'Ovide  apprend  aux  Romains  en  12,093  vers! 

Ajoutons  à  sa  décharge,  comme  il  nous  l'a  dit  au  commen- 
cement, qu'en  partant  de  Rome  pour  son  exil,  il  avait  livré 
ce  volume  aux  flammes,  et, que  c'est  parce  que  ses  amis  en 
avaient  conservé  une  copie  qu'ils  faisaient  courir,  qu'il  revit 
plus  tard  son  œuvre^  et  la  publia  telle  que  nous  l'avons. 

A.  Bonhhtt* 
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^xabiHùn  biblique. 


ORIGINE  SÉMITIQUE  DE  PTTHAGORE 


1.  Obserration*  préliminalrest 

Je  lisais  dernièrement  dans  VBisloire  de  la  tiiOrature 
Grecque  de  M.  Burnouf  (t.  i*%  p.  t4^)  l'insinuation  sui- 
Tante  qui  a  donné  lieu  à  ce  travail  : 

«  Il  n'est  pas  impossible  que  les  missions  religieuses  susci- 
)»  tées  dans  l'inde  par  la  prédication  du  Bouddha,  aient  dès  le 
»  6*  siècle  avant  l'ère  cbiétienne,  pénétré  dans  le  monde 
>  Grec,  déjà  ouvert  à  toutes  les  influences/  et  qu'elles  aient 
1  été  Torigine  des  établissements  Pythagoriciens;  dans  ce  cas 
»  le  nom  même  de  Ilu6aY<ipa<  pourrait  avoir  une  étymologie 
9  indienne  et  non  pas  grecque,  et  n'être  que  le  mot  Buddha- 
»  guru  qui  signifie  Missionnaire  Bouddhiste,  d  En  rapprochant 
ce  passage  de  ces  mots  de  la  préface  :  a  11  ne  faut  pas  croire 
•  que  les  peuples  de  la  race  de  Cham  ou  de  Sem  exercèrent  sur 
»  les  Hellènes  une  grande  influence  :  car  Texpérience  démon- 
«  tre  que  les  races  humaines  n'exercent^  physiquement  et 
i  moralement,  les  unes  sur  les  autres  que  des  actions  superflu 
t  cielles  ou  passagères  et  que  les  races  inférieures  sont  pres- 
»  que  sans  action  notable  sur  celle  des  Aryas  (p.  6).»  En 
rapprochant,  dis*je,  l'insinuation  sur  l'origine  indienne 
de  Pythagore^  du  principe  posé  au  commencement  de  l'ou- 
Trage>  j'ai  cru  remarquer  entre  ces  deux  opinions  une  corré- 
iation  secrète,  et  voyant  bien  par  la  lecture  de  tout  le  livre 
que  Fauteur  avait  réellement  pour  système  de  séparer  la 
Grèce  de  toute  influence  sémitique,  je  me  suis  proposé  d'exa- 
miner la  question  sinon  dans  sa  généralité,  ce  serait  sans 
doute  un  travail  au-dessus  de  mes  forces,  du  moins  dans  le 
fait  particulier  des  origines  Pythagoriciennes.  Je  me  suis  donc 
posé  ce  problème  difficile  :  Où  est  né  PythagoreT  et  par  l'exa- 
men des  textes  anciens,  je  crois  être  parvenu  à  une  solution 


9«  Tèiiioi^Bftg#  û&B  autours  kiws* 

Bennippe  (Diog^Vf^,  mmmSkfti'ophêt,  I.  fin,  s.  I,  n*  i), 
Hérodote  (LIt.  it,  c.  95} , 
Maiime  de  Tyr  {Dimri,  tvî,  d*  2], 

disent  que  Pythagore  est  né  ^^Settitos^'ett»  fût  sans  tioUteTo- 
pinioQ  la  plus  accréditée  en  Gcto* 

Arittarqae  et  Théopompe  (Clém.  Alexand.  Strom.,  1. 1,  c  14) , 
Arifttoxène  (l>log.'Laert.,'4iy.'Tiii,  e.  1,  tri), 
4nU)^ne.Q|os^ll»,tft9|pli.,  Fis^  H»l^f yff»»*  4ffl> 

en  font.iin  Jj^rrhin^* 

D'après  .lamblique  (Fta  rf^/Pm^A^gons^tCXin* 'Q>il.na{}uU 
à  Sidon.eu  ,RtoéRici«. 

D^pres  CléapUie  [(JPprpb.  J(ie -fie  Pyth.  b"  ii),  Keanthes 
(Clem.  Ale^^anfi  S(,rom,  I.  \f  «.  44^  TbQodor^  (riMrap«u(. 
di^c.  1)  à  Tyr,  ep  Syrie. 

LyçujS,  dit  ap  i'.li^re  'de  ;^s  bistaicQS  :  .t  Les  iHa3'le  font 
p  .tiftUr;^  à  Samo9,  ^  ^uU:es  ,à.PliUoiite^  «les  aub;«^  4  Héta- 

Diqgè.ne  iHOCi;^  r^^ign^te  ,QUe  d^Sfipii^tios  fwUai^mille  ori* 
gip(iire  de  PUUppte. 

,Jiorèpbe  dit  que^^r  jtgi^jpfui^e  pQur  jHomàr^:»  Âl.^t.^ifficile 
de  ^v<jMr,lp  liftw  rie  la  ^is^a^Rce  ffanUre j\pwn,  1.  M,.p..W. 

Aiq^  9WM?  PpiKW>J(;i«.4ViNs1i^t  jÇcMidâes^pr  das  téiQpigna- 
gfs  sérjieuji.  iJue  preMWère  f^l  mîM?^  PyAUajÇPre  à  S^wrw,  co- 
iQuie  Iftfliepqç,  |Jl«|p  ^çn^^^e  Jpi  ^Apvgpç  jimr  j^trie  Fiiionte, 
T^Ve  j;J'A^bA](e,,Q|i,  pe  ^i  iie;<r4eutaurinàR)^»  U  ville  di^  UHa- 
Ppnlfi,,  çftldpjp^ipJt^epfle.  Uwlrpwèwe  leniettrail  en  i'Wpw* 
imoté^i^t  jpar  .s\|çl  ^a99Pçe  avec  le^  TyrrM^ens  wst$M^e$^ 

Une  ^p^lrj^tn/ç  h?«A$ppr^  &Pa  bi^rfic^a^i  ^^Mifi  ^nrlefs  côtes  de 
TVr  fOu  de  3^V<(^i. 

Eolîp  M.  Bproppf  {Ta,!)  de  Pytl^g^re  im.mis^onnair^lvdi^ 
pouï^ç  w  Qjc^Âdeflt  par  je  ^è^e  4m  «ttUe  4^  fipuddA^ 

CetUe  Q{wifwit,lte  |tafl»a«Dràdîléo0a  OràM,  la  plm  firodéeM 
t^oigflAf^a  mti(i«M»:a^tifii0tpeuda  vmisMiUilice  tntrin^ 
sàA^e.  li»inQS^  HAÏ  dotaûe  lenknnenatte  a  emaM  Pîsisiraio, 
im  »mle49  WONim^intû  It  |Kia(ii»  déniDCiaiiqtte^  foad 
du  caractère  Ionien,  devait  finir  par  triompher. 
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Pyihagore  dans  son  système  politique  suit  les  traditions  aris* 
tocratiques  des  Doriens.  Il  n^ajoute  à  la  législation  de  Ly- 
curgue  que  le  respect  de  la  famille  et  la  culture  des  lettres. 
«  Si  Pythagore  est  de  Samos,  dit  M.  Burnouf  S  il  y  a  contraste 
»  entre  le  régime  démocratique  de  sa  patrie  et  le  caractère 
•  aristocratique  de  ses  institutions,  d  En  second  lieu^  la  litlé* 
rature  grecque  qui  avait  abordé  à  Samos  à  la  cour  de  Poly- 
crate  est  encore  complètement  Ionienne.  M.  de  Gerando  vou* 
drait  que  cette  littérature  Ionienne  ait  eu  de  Tinfluence  sur 
Tesprit  du  jeune  philosophe,  a  Théodore,  dit-il,  faisait  admirer 
»  à  Samos  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  Anacréon  y  fai- 
9  sait  retentir  les  accents  de  sa  lyre;  une  bibliothèque  avait 
»  été  formée  par  les  soins  de  Polycrate  ^.  »  Non-seulement 
cette  supposition  est  invraisemblable,  mais  elle  renferme  en- 
core un  anachronisme.  Le  sculpteur  Théodore  est  du  7*  siècle, 
et  il  avait  laissé  en  mourant  la  sculpture  encore  bien  impar- 
faite. Anacréon  naquit  dans  la  première  moitié  du  6*  siècle  et 
ne  passa  à  Samos  qu'en  538.  Lorsque  les  côtes  d'ionie  furent 
soumises  par  Gyrus,  impatient  du  joug  oriental  plutôt  qu'avide 
de  Uberté,  Anacréon  vint  fixer  sa  muse  adulatrice  au  foyer  du 
tyran  Polycrate.  Quoique  déjà  il  dut  avoir  quelque  renom, 
son  séjour  postérieur  chez  les  Pisistratides  d'Athènes,  chez 
les  Aleuades  de  Larisse  en  514,  enfin  son  retour  à  Teos  vers 
l'an  508,  prouvent  (|u'il  ne  mourut  pas  longtemps  avant  Py- 
thagore. Or  ce  dernier  vécut  au  moins  80  ans  et  mourut  en 
504»  ce  qui  reporte  sa  naissance  vers  584.  Il  avait  donc  au 
moins  46  ans,  quand  Anacréon  se  fixa  à  Samos,  et  suivant 
toute  probabilité,  le  philosophe  était  Tainé  du  poète 

Quant  à  la  bibliothèque  de  Polycrate,  je  doute  que  Pytha- 
gore y  ait  jamais  pénétré.  Polycrate  ne  put  établir  son  auto- 
rité que  Vf  rs  540,  suivant  Cantu,  et  encore  cette  date  est-elle 
bazardée.  Hérodote  qui  ne  lui  donne  que  il  années  de 
règne  le  fait  mourir  en  522.  Ainsi  Polycrate  était  sans  doute 
plus  jeune  que  Pythagore  et  du  reste  les  historiens  s'accordent 

I  Tom.  I,  p.  32S. 

*  Hi$L  comp.  d€s  Sythj  1. 1,  p.  400. 
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à  raconter  que  le  philosophe  s'exila  dès  raTè&ement  do  la 
tyrannie. 

Enfin  indépendamment  de  la  question  de  tômps,  quel  rap- 
port trouvé- t-on  entre  Anacréon,  lé  joyeux  poète  et  le  sage  Py- 
thagore,  entre  le  génie  tout  hellénique  du  chantre  de  Teos  et 
les  doctrines  orientales  du  philosophe  d'Italie,  entre  la  tyran- 
pie  de  Polycrale  et  l'aristocratie  modérée  du  législateur  de  la 
Grande  Grèce.  Selon  moi,  le  contraste  est  frappant  et  du  reste 
il  faut  dire  que  M.  de  Gerando  n'a  pu  s'appuyer  sur  aucun 
auleur  ancien  pour  établir  le  séjour  simultané  d'Anacréon  et 
de  Pythagore  à  Samos,  ou  la  confeniporanéifé  de  la  tyrannie 
de  Polycrale  et  de  l'enfance  du  philosophe. 

4.  Pythagore  est-il  né  à  Phlionte  ou  &  Mëtaponte  ? 

Lycus  qui  rapporte  cellfe  tradition  ne  l'appuie  sur  aucun  do- 
cument connu.  Elle  n'a  jamais  été  examinée  d'une  manière 
suivie,  et  pourtant  j'avoue  qu'elle  tne  semble  d'une  plus 
grande  vraisemblance  intrinsèque  que  la  première. 

Crotone  est  une  colonie  Actéenne,  c'est  à  des  Achéens  que 
Pythagore  a  donné  ses  l'ois,  dans  des  villes  AcLéennes  qu'il 
s'est  réfugié  lors  des  persécutions,  iï'èst  mort,  dit  Porphyre,  à 
lUétaporite,  colonie  Achéetine. 

N'a-t-îl  pas  voulu  retidne  son  dèi^iiieV  soupir  au  sein  de  sa 
patrie  et  comme  Sôcrate  ]^renant  la  ciguë,  offrir  sa  vie  en  sa- 
orifice  aux  lois? 

Phlionte  est  peut-être  la  mélrdpolé  "de  Métaponte.  Si  Pytha- 
gore est  né  à  Métaponte,  sans  tloutè  ses  ancêtres  oKl  habite  la 
nière  patrie,  et  comriiè  les  Achéens  ne  vinrent  à  Métaponte, 
fondée  depuis,  lohgteinps  par  ïcs  Pyli'ens  de  Nestor,  qu'à  l'é- 
poque de  Kapogéè  de  Sybaris,  il  faut  conclure  que  cette  se- 
c&ade  colonisation  ne  renioUte  ^as  au-delà' dé  600;  ce  qui 
permettrait  de  faire  natti'e  le  père  de  Pythagore  à  Phlionte  et  le 
philosophe'  lui-même  à  Métaponte,  et  d'expliquer  ainsi  la  dou- 
ble tradition  de  Lycus.  ' 

D'un  autre  côlév le  <éiAofjçnâgi6*  de  cet  éérivain-  cet  Itolé, 
rapporté  seulement  par  Porphyre,  300  ans  après  Jésus-Christ. 
Si  Pythagore,  au  retour  de  ses  voyages,  a  abordé  à  Méta- 
ponte, n'a-t-on  pas  pu  dire  qu'il  y  était  né,  comme  on  a  fait 
souvent  des  divinités,  dans  les  lieux  où  elles  apparaissaient  et 
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cPoù  leur  culte  tirait  son  origine?  Après  son  long  séjour  dans 
la  Grande  Grèce^  ne  pouTait-on  pas  sans  invraisemblance  7 
fixer  son  berceau^  ou  du  moins  attacher  à  son  nom  celui  du 
pays  qu'il  aidait  adopté* 

6.  Remarque'  sur  le  nom  du  père  de  Pythagore. 

Les  anciens  sont  d'accord  sur  le  nom  du  père  de  Pythagore, 
Mniiarque. 

Hérodot.  (i?,  95). 
Jambllch  (De  m'i.Pyth.  n*  4). 
Antoine  Dlogène  (Porph.,  De  vit  Pylh.,  n»  10). 
.  Cléanthe  (Porph.,  De  vit»  Pyth.^  n*  1). 
Séraclite  (Diog.  Laert.,  lib.  Tiii,  cap.  1). 
Paasanlas  (J.  ii,  c.  13,  n<^  2). 
Laciaous  {Gallus^  n*  17). 
Callimachus  \frag.  27). 

Toutefois^  quelques-uns  l'appellent  Marmactu  et  lui  don- 
nent cette  généalogie  : 

Cléomyme. 

Euthyphon. 

Hippasus.  ...      , 

Marmacus  (Diog.  taert.,  Ub,  Tin»  cap.  f ,  n*  l). 

6.  Pythagore  est-ll  né  fc  Tyr  on  fc  Sidon  7 

Cléanthe^  au  5"*  livre  de  ses  Histoires  fabuleuses,  rapporte 
que  Mnésarque  était  Syrien  et  de  la  ville  de  Tyr.  Une  grande 
famine  régnant  à  Samos,  Mnésarque  serait  venu  dans  Ule 
pour  y  vendre  ses  marchandises^  et  en  récompense  du  fro* 
ment  qu'il  avait  livrée  il  aurait  reçu  le  droit  de  cité.  Comme 
Pythagore  montrait  dès  sa  jeunesse  un  esprit  apte  à  toutes  les 
sciences,  son  père  l'aurait  lui-même  reconduit  à  Tyr  et  aurait 
conQé  son  instruction  aux  sages  de  la  Chaldée. 

D'après  le  récit  de  Jamblique,  le  Samien  Mnésarque  et  son 
épouse  Pythats  seraient  partis  sur  l'ordre  d'Apollon  en  Syrie 
et  Pythagore  serait  né  à  Sidon. 

On  voit  que  ces  deux  récits  ne  s^accordent  pas  entre  eux; 
celui  de  Cléanthe  donne  à  Mnésarque  une  origine  Phénicienne, 
celui  de  Jamblique  non-seulement  le  fait  naître  à  Samos,  mais 
encore  le  fait  descendre  du  Céphallénien  Âncée  qui  avait  con« 
'duit  dans  cette  lie  uifé  colonie  grecque.  Jamblique  ne  s'appuie 
sur  aucun  auteur  ancien,  son  génie  mystique  se  plaît  à  trou* 
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ver  partout  des  oracles.  Le  lien  mystérieux  qu'il  suppose  autre 
rame  d'Apollon  et  celle  de  Pylhagore  devait  amener  presque 
nécessairement  rintervention  du  Uieu  dans  la  naissance  du 
philosophe.  Peut-être  aussi  aura-t-il  voulu  concilier  les  deux 
versions  qui  font  de  Pythagore,  Tune  un  Phénicien,  l'autre  un 
Samien.  Du  reste  son  o[)inion  isolée  n'a  qu'une  valeur  fort 
secondaire. 

Quant  à  Cléanthe,^ce  ne  peut  être  que  le  c»^lèbre  stoïcien» 
disciple  et  successeur  de  Zenon,  on  trouvé  en  effet  dans  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  les  titres  :  'A(>yaioXoY(ot,  icepl  BeSv,  irepl 
yi^avrcov.  Ce  sont  là  sans  doute  ces  livres  "KtçX  tGv  (ludixcov  que 
cite  Porphyre.  Ciéanthe  a  une  grande  autorité  :  écrivain  grave 
et  laborieux,  c'est  un  des  plus  illustres  représentants  du  Por- 
tique. Mais  il  était  syrien  lui-même.  N'a-t-il  pas  bâti  sur  des 
fondements  douteux  une  légende  honorable  à  sa  patrie.  En 
outre  les  noms  de  Mnésarque,  de  Pythaïs,  de  Pythagore,  d'Eu* 
oostos  ont  une  étymologie  grecque  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer d'après  ses  récits. 

7.  Pythagore  n^est-il  pas  tyrrhénien  ? 

Un  mot  d'abord  sur  les  quatre  auteurs  qui  se  sont  rangés 
de  ce  parti.  Aristoxène^  le  musicien,  était  né  dans  la  Grande 
Grèce  vers  370.  Il  devint  disciple  d'Arislote  et  de  Théophraste 
d'Erèse. 

a  Nous  n*avons  du  roman  de  Diogène,  ^vT(ivioç  Acoy^v)ç,  dit 
D  M.  Burnouf  S  que  l'analyse  donnée  par  Pbotius.  Cet  ouvrage 
h  avait  pour  titre  :  'Aiccora,  {es  choses  incroyables  que  Von  toit 
0  au-delà  de  Thulé.  Il  était  en  24  livres  et  racontait  les 
»  aventures  du  voyage  d'un  arcadien  nommé  Dinias^  dans 
s  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  jusqu'à  l'île  de  Thulé;  là 
s  il  trouve  une  jeune  tyrienue,  Dercyllis,  qui  lui  raconte  elle- 
ù  même  son  histoire;  et  cette  rencontre  devient  le  point  de  dé- 
»  part  d'une  longue  suite  d'aventures  souvent  invraisem- 
T>  olables,  et  au  milieu  desquelles  Pythagore  et  surtout  son 
D  disciple  Xamolxis  occupent  une  place  importante.  Ce  fait 
s  pourrait  rapprocher  la  date  de  Diogène  de  celle  de  Philos» 
0  trate  ou  peut-être  même  de  Porphyre.  Du  reste  tous  ces  récits 

.  *  Sût,  de  la  LUt,  grecq,^  U  ii,  p.  469. 
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9  étaient  faits  d'après  des  auteurs  antérieurs  dont  Antoine  Dio- 
2>  gène  citait  les  noms.  » 

Aristarque  de  Samolhrace  n'est  anire  que  le  grand  critique 
d'Alexandrie.Cet  érudit  fameux  d<3Vaitjii>çer  en  pleine  connais* 
sance  de  cause  la  question  qui  nous  occupe. 

Théopompe  est  Tilluslre  historien  de  Cbios  qui  avait  beau* 
coup  voyagé  en  Egypte  et  dans  tout  TOrient. 

D'aussi  fortes  autorités  pourraient  presque  suffire  peur  dé- 
cider la  question^  Toutefois  examinons  les  termes  mêmes  de 
P<>rphyre  citant  Antoine  Diogène  : 

^Tjal  8^  (AïOYcvT,;)  Mvj^aapyov  Tu^fTjvbv  ^vra  xari  y^voçtwv  A^(jlvoV| 
xat  *I|ji.6pov,  xo(l  2xupov  xaT0!xr,(TavTo3v  Tu^fvjvtov  xdxeTôev  fAcraorawa 
•ToXXiç  fxàv  luoXetc,  TtoXX^  5s  yo)pia  eirtovra  è-KiTrjyzlv 

Ainsi,  «  Mnésarque,  |)ère  de  Fylhagoreel  tyrrhénien  d'ori- 
»  rigine  a[)parlenait  à  une  colonie  qui  vint  habiter  Lemnos, 
»  Finbros  el  Scyros.  Il  quitta  ce  séjour  et  erra  longtemps  dans 
9  tous  les  pays.  » 

QuellS'est  celte  race  Tyrrhénienne  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  toute  Tantiquité  grecque  et  latine?  11  en  est  déjà 
parlé  dans  Hésiode,  car  Tu^frjvoc  et  Tupar^vo;  ne  diffèrent  que 
par  une  modification  dialectique  *.  L'hymne  homérique  à 
Dionysos,  qui  est  peut-être  plus  ancienne  encore  2,  fait  égale- 
ment mention  des  Tyrrhènes  et  leur  applique  cette  épithète 
significative  A7)ïffTai  TupoTivoP.  Plus  j'ai  approfondi  surce  pomt 
les  textes  des  auteurs  anciens,  et  plus  j'ai  reconnu  que  les 
Tyrrhènes  étaient  un  peuple  navigateur,  dont  on  trouve  les 
traces  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Leur  nom  a  pté 
donné  non  pas  à  la  partie  orientale  de  cette  mer,  mais  à  la 
partie  occidentale.  Leur  bisloire  a  des  rapports  mystérieux 
avec  les  traditions  de  TAtlantide  *.  Leur  influence  sur  la  théo- 
logie grecque  semble  avoir  été  considérable''.  Je  sais  qu'Hella- 
nicuset  Denysd'Halicarnasse  affirment  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  s 
Tyrrhènes  que  les  Étrusciues  Pélasges  d'Italie  •,  el  que  Mi  ■ 

•  Hesiod.,  Theog,^  y.  IOI«. 

^  Burnoaf,  Eist,  de  la  Litt.  gr.ft.  i,  p.  221. 

*  Hymn  in  Bacch.,  vi,  T.  8. 

«  Plat.,  Timée,  26,  B.  Critias,  114, C. 

*  Plat.,  de  Legilnts,  lib.  ir,  p.  738,  D. 

•  DI0Q78.  Hal.,  Antiq,  rom.^  11b.  1,  29,  meiUo. 
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cdliS  Frèret  ^  Heyne  *  ont  admis  avec  ces  anciens  historiens 
Poriglne  Pélasgique  des  Tyrrhènes.  Mais  d'un  autre  cftté,  Hé- 
rodote*, toutes  les  traditions  Romaines,  Hoïace  •,  Vif gile  •, 
Tacite  ^,  Velleius  Palercul.  ®,  TertuUien  *,  Slrabon  ^^  Eiista- 
thc",  suivis  parLarcber,  Orioli^  Niebuhr,  Creuzer,  font  sortir 
les  Tyrrhènes  de  la  lydîe.  Je  crois  cette  opinion  parfaitement 
conciliable  avec  celle  de  Bochard,  de  MazzoCchi,  de  Drnmond 
et  de  Bruno  qui  donnent  avec  moi  aux  peuplades Tyrrhénien- 
nés  une  origine  Cbamo-sémitique. 

On  a  déjà  remarqué  d'ailleurs  que  les  colonies  Aryennes 
remontaient  davantage  vers  le  nord  et  suivaient  plutôt  la 
chaîne  du  Caucase.  Ainsi  la  Lydie  peut  très-bien  avoir  été 
peuplée  paf  des  descendants  de  Sem  ou  de  Cham.  Nous  voyons 
dans  la  Genèse  des  Lydiens  descendants  de  Hezraïm  ^'y  et 
d'autres  descendants  de  Sem  ^^.  Josèphe  appliqué  ce  dernier 
texte  aux  Lydiens  asiatiques  **. 

Il  est  en  efiTet  plus  probable  que  les  Lydiens,  limitrophes  de 
la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  sont  réellement  de  race  Sémi- 
ti(|ue.  Du  reste  l'étymologie  araméennë  ou  syriâ^iue  des  Tyr- 
rhènes est  évidemment  la  forme  im  (paries^  seplxm  et  aussi 
monSf  nipes**.)  On  voit  en  efifet  les  tyrrhèneià  rechercher  tou- 
jours les  rivages  de  la  Méditerranée.  Enàn  Torigine  rafeénique 
de  Dardanus,  le  caractère  Pélasgo-sémi tique  de  Troie  et  de 
ses  alliés,  toiite  la  légende  virgilienne  des  prédictions  d'Hélé- 
nus  et  des  Dieux  pénates  d^Énée,  s'expliqueraiefat  par  le  Souve- 


•I 


•  Hist.  des  nnciens  peuptet  it&L  L'Italie  avant  la  domination  •romaine. 
>  Kém.  i«ad.,  BHlet  leWres,  ,Hùl.,  t.  Zfui,  p.  95. 

•  Bxcursus  m,  1.  viii»  JSn^'ft. 

•  Hist.  I,  94,  163. 

»Horat.,ISa<.,  Ti,v.  I.  '  '    ' 

•  JEfiêBtd.^  Il,  781, 

•  Énn,f  IV,  55. 

•  Velleius  Pat,  1. 

•  De  SpecU,  5. 

"  Llb.  V,  p.  335  e. 

1*  Comment,  sur  Denyï  le  Périëgèta.  '  >  . 

•>  (;efi.,x,  13. 

«»  Gen.,  Ibld.,  ▼.  22. 

»♦  Antiquités  judaïques,  i,i.  :       ♦ 

I*  Dictûmn.,  Geaenlai. 
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nir  des  Tyrrhènes  voyageurs  sortis  de  l'Asie  occidentale  cl 
promenant  par  la  Méditerranée  le  culte  de  leurs  pères.  Ainsi 
d'après  Aristoxène  et  Antoine  Dlogène,  Mnésarque,  père  de 
Pythagore,  est  Tyrrhénien  d'origine.  D'après  tous  les  auteurs, 
il  est  comme('çant,  ses  ancêlrçs  sont  venus  liabitçjr^mbrps,. 
Scyros,  ou  Lemnos,  c'est-à-dire  les  îles  Cabiriques  dont  oa. 
découvre,  dit  Homère,  de  la  Troade  les  lointains  sommetSâ 
Mais  il  a  quille  ce  séjour  et  a  commencé  des  voyages  merveil- 
leux, dont  l'antiquité  ne  nous  a  pas  Icgi^é  le  récit,  ,.»,   • 

8*  EzfuneA  et  réfutation  directe  de  la  thèse  de  - 

M.  Burnoui.  ..,i  . 

Parmi  les  innombrables  témoignages  des  auteurs  anciens' 
sur  la  patrie  de  Pytbagore>  aucun  ne  fait  mention  de  son  ori« 
gine  Indienne.  Sur  quoi  donc  peut  s'appuyer  M.  Emile  Bur-^ 
nouf?  Sur  cinq  arguments' principaux  : 

!•  L'étymologifi  du  opm  de  ^yihagOTeXBuddha^Guru): 
2o  La  conformUe  des  doctrines  pythagoriciennes  avec  celles  dallIodjB,  . .     . 
3*  Le  caractère  orientai  de  sa  vie. 

4*  Les  nombreuses  contradictions  des  anciens  ?ur  sa  patrie. 
S*  La  coïncidence  entre  l'apparition  de  Pytbagore  en  Italie  et  Te  t>i1((sélytisii]lls 
des boudhlstes.  .       '.m   '^)   - 

i<»  Et  d'abord  Tétymologie  du  nom  de  Pythago're  est^llô 
grecque  ou.  indienne)  H  peut  se  décoili poser  en  deu^c  mots 
grtecs,  IIuOol)  àyopeua)  ;  ce  qui  veut  dire,  soit'parb/e  d^ApoUon,' 
80it  OMnoncé'  par  la  Pythie.  Ces  deux  sens  sont  peut-être  peU 
satisfaisants,  mais  il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres  où 
entre  la  forme  à-^optita,  comme  Anaxagoras,  Protagoras,  Bu^ 
lagoras.  •    • 

Du  reste,  et  ceci  est  convaincant,  il  y  eut  d'autres  Pylha* 

gores  qiïe  le  philosophe.  i 

n  y  eut  un  tyr&n  de  Crotone^ 

Un  lutteur  de  Philonte.  t,      Diog.  Laert. 

Un  musicien  de  Zarynthe.  .  \  viii,  I,  46,  p.  215. 

Un  sculpteur  de  Rhegium. 

Un  sculpteur  de  Samos. 

Un  orateur  satirique.  ■  i 

Un  médecin  et  auteur.  \  -         "^^*' 

Un  athlète  et  écnvain  de  Samos.  (        ^^»  P'  ^^• 

Un  ascète  de  Sauios.  ' 

Sur  ces  9  PyttiagQres»  il  y  en  eut  au  moins  5  contempo* 
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rains  et  disciples  du  grand  philosophe.  Si  maintenant  le 
nom  de  Pythagore  a  une  signification  dans  la  langue  sans- 
crite, cette  remarque  ne  peut  tirer  à  conséquence.  Je  sais  que 
le  n  et  le  B  grecs  ont  une  grande  affinité  comme  labiales, 
que  le  A  et  surtout  le  A  redoublé  se  ramène  facilement  à  la 
3«  dentale  0.  Mais  ce  raisonnement  suppose  que  Pythagore,  en 
entrant  dans  la  Grèce,  ait  complètement  abandonné  son  nom 
primitif  pour  ne  plus  porter  que  le  nom  étrange  de  mission- 
naire de  Bouddha.  Et  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  le  mystère 
de  sa  naissance  n'aura  pas  échappé  à  ses  lèvres,  n'aura  pas  été 
livré  au  plus  cher  de  ses  disciples!  Apôtre  d'une  religion  nou- 
velle, il  sera  parli,  poussé  par  le  zèle,  fonder  une  hérésie. 
L'apostolat  aura  abouti  au  schisme  et  le  nom  de  son  dieu 
Bouddha,  le  nom  de  son  maître,  Çakya-Mouni,  n'aura  plus 
été  pour  lui  qu'un  souvenir  égoïste,  sur  lequel  il  aura  jeté  un 
étemel  silence.  Car  enfin,  où  sont  les  traces  de  son  culte 
étranger?  Où  est  le  nom  du  réformateur  de  l'Inde?  Où  sont 
toutes  ces  traditions  chères  aux  disciples  d'un  maître  divin, 
aux  premiers  adorateurs  d'un  Dieu  nouveau?  La  mémoire 
s'en  est  perdue,  et  le  missionnaire  bouddhiste,  après  avoir 
traversé  l'Asie  pour  l'amour  de  son  Dieu,  n'a  pas  su  même 
confesser  sa  foi  pendant  les  70  ans  de  sa  vie  de  prédications. 
Et  pourtant  il  aura  gardé  son  nom,  son  nom  d'apôtre  de 
Bouddha,  qui  devait  jurer  avec  son  silence,  qui  devait  lui 
rappeler  à  chaque  instant  son  apostasie  et  dont  ses  disciples, 
les  Grecs,  n'auront  pas  cherché  à  approfondir  le  mystère.  Quel 
tissu  d'invraisemblance  dans  cette  étymologie. 

â""  Si  l'on  avait  voulu  ramener  la  philosophie  pythagori- 
cienne aux  traditions  brahmaniques,  cette  nouvelle  thèse  eût 
eu  peut-être  plus  de  vraisemblance.  Pourquoi?  Parce  qu'au  su 
de  tous,  la  Grèce  n'est  qu'une  colonie  Aryenne,  colonie  à 
laquelle  plusieurs  siècles  ont  contribué, de  même  que  dans  nos 
terrains  modernes,  chaque  époque  géologique  a  déposé  une 
alluvion  particulière.  Ainsi  la  conformité  plus  ou  moins  his- 
torique des  doctrines  de  Pythagore  avec  celles  de  l'Inde  im- 
plique seulement  cette  conclusion,  que  la  race  hellénique  est 
une  branche  du  tronc  Aryen  et  que  Pythagore  a  eu  peut-être 
des  relations  avec  les  Indous  contemporains.  Tout  cela  est 
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parfaitement  indépendant  du  Bouddha  et  de  sa  réforme.  «  Evi« 
9  ter  les  naissances  à  yenir^  tel  est  le  dernier  mot  de  la  doc* 
>  trinedeÇakya-Mouni  ^ft  Or  Pytbagore  non-seulement  admet 
la  métempsycose,  mais  se  pose  Ini-même  comme  exemple.  Où 
est  cette  espérance  de  la  Nirvana  bondhique,  ce  désir  de 
Tanéanlissement^  ce  panthéisme  transcendental  et  nihiliste^ 
cette  absorption  de  l'être  dans  le  néant?  Rien  de  cela  ne  se 
rencontre  dans  le  système  pythagoricien. 

Xénophane,  après  avoir  dépassé  son  maître,  n'a  pas  même 
pu  atteindre  Spinosa  ^  et  combien  Spinosa  est-il  loin  d'Ôégel, 
et  Hegel  loin  de  Çakia-Mouni  !  Où  est  aussi  dans  Pylha- 
gore  cette  diffusion  de  la  philosophie,  cette  sécularisation 
de  la  science?  Où  est  surtout  cette  intolérance  religieuse,  ce 
prosélytisme  ardent  qui  fait  le  fond  delà  religion  boudbique? 
Pythagore  crée  un  institut  dépositaire  de  sa  doctrine,  il  en- 
toure cette  niême  doctrine  d'une  triple  enceinte  de  ténèbres, 
sa  morale  consiste  en  apborismes  symboliques,  sa  métaphy- 
sique ne  parait  qu'une  suite  d'analogies  mystérieuses,  sa  théo- 
dicée  n'exclut  aucun  Dieu  de  TOlympe,  mais  elle  place  au- 
dessus  de  tous  ces  dieux  une  intelligence  régulatrice,  et  cou- 
vre encore  seâ  plus  hautes  conceptions  sous  des  nuages  bien 
loin  de  les  répandre  à  l'extérieur. 

3*  Il  est  certain  que  Pythagore  porte  en  lui-même  quelque 
chose  de  l'Orient.  Son  institut  est  une  réunion  anticipée  d '£5- 
séniens,  de  Thérapeutes.  Hais  ce  caractère  du  philosophe  s'ex- 
pliqueparf  aitement  par  son  origine  Tyrrhénienne  et  par  ses 
voyages  lointains  en  Egypte,  en  Ghaldée,  et  même  dans  l'Inde. 

4^Pylhagore  a  beaucoup  voyagé,  son  nom  s'est  fait  entendre 
du  fond  de  l'Orient  aux  bords  lointains  de  l'Hespérie.  Son  sou- 
venir a  dû  se  conserver  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
Né  d'un  père  commerçant  et  \oyageur,  Pythagore  a  eu  un 
berceau,  mais  il  n'a  pas  eu  de  patrie.  Les  Aèdes  primitifs  voya- 
geaient de  TAsie  à  la  Grèce,  des  Iles  de  la  mer  Ionienne  aux 
rivages  de  la  Thrace.  Les  villes  se  disputaient  leurs  grands 
citoyens,  et  l'on  a  pu  dire  d'Homère  qu'il  était  né  partout. 

'  Théodore  Pavie.  Revue  des  Deux-Mondes^  185S,  15  janvier,  p.  261. 
^  Voyez  Falleboin,  Beiiraege,  l*'  cahier,  n*  3,  et  aussi  Buhle;  Toyei  Corn» 
«wnl  socieL  GoUing^  toL  i,  p.  1S7. 
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8«  H.  Bnmouf,  en  fixant  la  naissance  do  Bouddhisme  an 
6«  siècle  ayant  J.-C.^  se  rallie  au  sentiment  d'Erskine,  de  Coo- 
lebrocke  et  de  l'abbé  Guérin/Si  cette  thèse  est  en  effet  la  plus 
probable,  il  faut  reconnaître  aussi  que  le  prosélytisme  bou- 
dhique  n'a  pas  rayonné  immédiatement  dans  toute  l'Asie.  La 
Chine,  voisine  de  l'Inde^ n'a  reçu  démissionnaires  boudhistes 
qu'au  2*  sièclede  l'ère  chrétienne^  lesilesdu  Japon  qu'en  S52  3. 
Est-il  Traisemblable  que  les  pays  limitrophes  de  l'Inde  aient 
reçu  aussi  tard  les  apôtres  du  Bouddha,  tandis  que  la  Grèce, 
si  rectilée  à  l'Occident,  aurait  reçu  de  Pythagore  les  prémices 
de  l'enseignement  nouveau*  En  outre,  Thisloire  a  parlé  de  ces 
missions  samanéennes;  le  Japon  n'a  pas  oublié  ses  convertis- 
seurs étrangers.  La  Tartarie  n'a  pas  enseveli  leur  mémoire 
dans  ses  déserts  sauvages,'et  la  Grèce  où  tant  d'échos  pouvaient 
rappeler  à  la  postérité  cd legs  de  lX)rient,  a  gardé  le  silence  sur 
ce  souvenir,  et  Pythagore  n'a  pas  dit  un  mot  de  son  Dieu  aux 
disciples  avides  de  sa  parole,  tandis  que,  six  siècles  plus  tard, 
un  autre  missionnaire  bouddhiste  avait  le  courage  de  monter, 
sur  le  bûcher  et  de  léguer  ses  cendres  au  Dieu  qu'il  adorait  ^I 

Ainsi  des  cinq  arguments  dont  pourrait  s'étayer  Topinion 
qui  fait  de  Pythagore  un  indien,  un  seul  pourrait  tirer  à  con« 
clusion,  celui  qui  étabhrait  comme  un  fait  positif  Tétymologie 
sanskrite  du  nom  de  Pythagore.  Même  en  supposant  la  possi* 
bililé  de  cette  étymologie,  il  faudrait  prouver  que  ce  mot  ne 
peut  pas  venir  également  du  grec.  Or,  il  est  établi  que  ce  mot 
peut  être  dérivé  de  la  langue  grecque,  et  même  d'une  manière 
plus  directe  et  plus  probable  que  de  la  langue  sanskrite,  bien 
plus  que  ce  nom  de  Pythagore  était  fort  commun  dans  les  Cy* 
clades,  sur  les  côtes  d'Asie-Mineure,  et  dans  la  grande  Grèce* 
Ainsi  bien  loin  que  l'étymologie  sanskrite  soit  établie  comme 
positive,  elle  est  au  contraire  tout  à  fait  invraiseml>lable.  On 
n'en  peut  donc  rien  conclure. 

9.  Conclusion  proposée  p^r  rautenr* 

U  faut  accepter  comme  très-probables,  sinon  comme  tout  à 
fait  certains  les  faits  suivants  : 

I  Hist.  de  la  Liturg.  grecq,,  t.  ii,  p»  S4. 

'  Parisot  dam  la  partie  Mythologique  dB  la  Biogr.  Miduiud^  art  S^udiho. 

*  Nicolas  de  Oanua,  civi,  flro^m.  SI.  —  Bunxottfj  t.  u,  p.  Its. 
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V  Son  pèr«  Rappelait  Mnésarque,  sa  mèra  PyttutlH  >       • 
Z^  Moéaarqne  .était  tyjnrhéoleo,  priginaire  de  Lydie  et  de  race  Umitiquêi 
4*  Pythaïs  était  samienne  et  deacèDdait  d^Ancée,  fils  de  Jupiter  ; 
S**  ^Dësarque  a  beaucoup  voyagé  en  Grèce,  en  Italie  et  dans  let  tdionies  ln« 
anlaires.  '' 

AitiiiHous  lés-atitenfs  se  concilieront/ à  Fexception  de  Jam« 
blique. 

En  effet/ noué  avons  \ti  qu'Hei*mippe^  Hérodote,  Maxime  de 
TjY^Hippobote  et  d'autreâ  auteurs,  s'accordent  à  faire  naître 
I^thàgore  dans  Tile  dé  Shmos,  sans  donner  des  détails  précis 
surTorigine  de  sa  famille.  '  Au  contraire^  Antoine  Diogène 
s'attacihe  surtout  à  cette  même  origiiittc  €n  ipeuï  également 
interpréter  ainsi  le  ténioignagëd'Aristoiène,  cekii  deCléanthe, 
celui  des  auteurs  produits  par  Diogène  Laerce.  Lycus  lui* 
même  peut  ^'interpréter  de  ^ia  sorte»  car  il  peut  avoir  mal 
compris  le4  auteurs  ^u*il  dte  sans  les  nommer,  et  ne  pas  re-* 
marquer  laf  distinction  à  taire  entre  le  lieu  de  naissance  d'un 
individu  et  rapatrie  de  ses  ancêtres. 

Jamblique,  au  contraire,  dit  formellement  «  2v  SI  2i&Svi  t^c 

féiivrev.  >  Il  naquit  à  Sidon  eu  Phénicie  et  fut  appelé  Pylha^ 
yygore.y>  Ainsi  chez  tous  les  auteurs  le  fils  est  né  à  Samos,  le  père 
e^l^  étranger.  Au  contraire,  dans  Jamblique,  le  père  habite 
Samos,  et  le  flls  natt  à  Sidon.  Cette  contradiction  ne  reste  pas 
inexplicable.  Mais  Tantoritédu  bédouin  lambek  est  |)eu  con- 
sidérable, et  on  peut  la  laisser  de  côté. 

Revenons  à  Mnésarque.  Etait-il  Samien?  TtTus  les  auteurs 
répondent  négativement.  Que  dit  Aristoxène?  Mnésarque  était 

Tu^^v^  duo  pLiSç  T(3v  vi{m>v  é[çxohre<TXOv'A6Y)va?0(  Tu^^Y)voi>c  IxSaXovtfiCf 

a  Mnésarque  était  donc  Tyrrhénien  d'une  des  iles  que  les 
»  Athéniens  possédèrent  api  es  en  avoirchassé  les  Tyrrhènes.  » 
A  quelle  époqftie  faut^il  rapporter  cette  conquête  des  Athéniens? 
Evidemment  au  temps  de  Dracon,  Hais  quelles  sont  ces  iles? 
Antoine  Diogène  cite  Lemnos,  Imbros  et  Scffros,  (Mvifeapxov 

Tuf friviv  ïvTot'  %aik  y^vo;  't5v  A5i|jcvov,  xal  "Ijiôf ov,  xai  Sxupov  xottot- 

XY)<yofvttov  Tu^^vwv).  Voilà  deux  témoignages  positiCs  qui  sem- 
blât indépendants  Kun  de  Tautre,  puisque  Antoine  Diogène, 
postérieur  à  Aristoxènej  est  cependant  plus  explicite.  Gom* 
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ment  expliquer  cette  tradition  si  elle  n'exprime  la  Térité?  Ao 
contraire,  la  ressemblance  des  noms  de  6upoc  (Tyr)  et  de 
OuppTjvoç  (Tyrrhène),  celle  de  2xupoç  (Scyros)  et  de  Xupoç  (Sy- 
rien), auront  pu  induire  Cléanthe  en  erreur.  En  outre,comme 
ii  est  évident  par  tous  les  témoignages  que  Pythagore  a  passé 
par  la  PMnicie,  Cléanthe  a  crn  qu'jl  n'Avait  fait  que  retourner 
dans  son  pays  natal. 

Je  continue  :  Mnésarque  avait  déjà  beaucoup  voyagé  en 
Grèce,  en  Italie  et  dans  les  colonies  insulaires.  Antoitie  Di(h 

gène  nous  le  montre  IxeTBev  îX6Ta(jTavTa  iroXXàç  {ji.èv  noXetç,  icoXXi  Sk 

Xwp^a  liriovTK.  C'est  comme  TUlysse  d'Homère  et  d'Horace: 

noXXb>v  8'  âv6p(i^(ûv  tSev  dlorea,  xai  v^v  lyvco  [Odyss.  I9  3). 
Qai  mores  hommam  multorum  vidit  et  urbes  (Horace,  Art  poettca,  142). 

Les  auteurs  qui  ont  donné  à  Mni$arque  le  nom  de  Marmù'* 
eus,  l'ont  fait  exiler  de  Phionte  ((puyaSoç  ex  4>X(oûytoç),  il  habite 
quelque  temffe  Samos  où  il  a  Pythagore  (olxetv  B'  Iv  2afjL(^  .... 
Mev  2fltfA(ov  TGV  Ihj^yo^ayf  Xiyza^on);  de  Samos  il  Ta  à  Lesbos  [tU 
Asaëov  éXOovTa).  D'après  Jamblique^  il  visîtc  la  Grèce  et  va  con- 
sulter à  Delphes  l'oracle  d'Apollon.  U  part  f>our  la  Phinicie  et 

retourne  à  Samos  (Ittei  Se  àvaxo(jL(adv)  elç  t-^v  ^^ajxov  «xt-o  ttjç  Supiaç): 

Suivant  Cléantfie,  Pythagore  avait  souvent  accompagné  son 
père  en  Italie^  c'cst-à-dire  dans  la  Grande-Grèce  et  sans  doute 

à  Mitaponle  (tcXéovtoç  Si  tou  MvTjffap^ç^ou  eU  'rijv  IraXiav,  aujxwXEU» 

(ravra  tov  Hudayopav  v&ov  ^vra  xofAtoY}).  Jamblique  fait  descendre 
Mnésarque  du  CéphjUénien  Ancée,  soi-disant  fils  de  Jupiter; 
mais  Porphyre  le  rectifie  en  reproduisant  te  témoignage  d'A* 
poUanius  de  Tyr,  souvent  cité  par  Diogène  Laerce,  dans  la 

Vie  de  Zéfion  :  ^icoXXcovioç  0*  Iv  toT;  i:eo\  nuSoyopou  xal  fATiTepot 
clvocypcKCpet  HuOatSa,  inoYOvov  'Ayxaîou  tou  ôixiotou  tyjç  Sgcfiou.    Ainsi 

c'est  Py thaïs  et  non  If né^arqfue qui  descend  d'Ancéeei  qui  est 
réellement  indigène  de  Samos,  Je  pense  que  si  l'en  a  suivi 
cette  discussion^  toutes  les  objections  provenant  des  témoi- 
gnages anciens  auront  disparu. 

Ainsi  Pythagore^  quoique  né  à  Samos,  n'a  pas  pu  en  prendre 
Tesprit  démocratique,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'habituer  aux 
mœurs loniennes^ila  été  soustrait  dès  l'enfance  à  leur  influence 
par  de  nombreux  voyages,  il  a  visité  dès  sa  jeunesse  la  Gricê 
et  Vltaliey  il  a  accepté  le  culte  hellénique  sous  toutes  ses  formes» 
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Il  a  pu  débarquer  à  Métaponte  avec  son  père,  cultirer  spécia- 
lement les  colonies  achéennes  de  la  Grande-Grèce^  s'habituer 
à  leurs  mœurs  et  à  leurs  législations. 

Je  crois  avoir  réussi  à  mettre  un  peu  de  clarté  dans  cette 
difficile  question,  à  prouver  que  la  naissance  de  Pythagore  a 
bien  eu  lieu  dans  le  monde  Hellénique,  et  que  son  origne 
Tyrrhénienne  le  rattache  bien  plutôt  aux  traditiom  sémitiques 
qu'aux  doctrines  de  l'Inde  et  aux  réformes  du  Bouddha. 

L'abbé  Edmond  Bodvt. 
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dr/gtoc  bililûpte. 
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DÉFENDUE  CONTRE  LES  ATTAQUES  DU  RATIONALISME  ALLEMAND. 

Avertissement. 

Je  n'aurais  pas  songé  à  mettre  un  ÀTant-^^propos  à  cette 
partie  de  ma  Démonstration  du  Pentateuque,  si,  à  l'occasion  des 
précédentes,  qui  traitent  du  Deutéronomêj  du  Livitique,  des 
Nombres  et  de  l'Exode,  on  n'avait  marqué  dans  quelques  Revues 
périodiques  spéciales^  en  France  et  en  Allemagne,  un  singulier 
étonnement  de  ce  que  je  réfute  des  savants  qui^  pour  la  plu« 
part,  ne  sont  plus  de  ce  monde  et  dont  les  travaux  ont  depuis 
longtemps  fait  place  à  d'autres.  On  avait  conclu  de  là,  ou  du 
moins  semblé  vouloir  conclure,  à  une  science  arriérée.  Qu'on 
se  rassure.  Je  suis  aux  avant-postes  les  plus  avancés  et  je  sais 
tout  ce  qui  s'y  fait;  mais  encore  faut-il  qu'on  me  permette  de 
choisir  la  place  que  je  juge  la  meilleure  pour  mon  but.  Or,  je 
savais  et  je  sais  que  le  travail  de  la  critique  biblique  indépen- 
dante {?),  tout  en  changeant  plus  ou  moins  de  forme  et 
d'aspect,  est  resté  au  fond  exactement,  sauf  Taggravation  dans 
l'arbitraire,  ce  qu'il  était  au  temps  d'Ilgen,  de  Vater,  de  Hart- 
mann, de  Bohlen,  de  de  Wette,  de  Gramberg  et  de  George. 
Aujourd'hui  comme  alors,  par  des  procédés  subjectifs  perfec* 
tionnés,  mais  subjectifs  toujours,  on  aboutit  à  conclure  que 
c  pour  l'authenticité  du  Pentateuque,  dans  le  sens  propre  du 
»  terme,  il  ne  peut  plus  en  être  question  »,que  c  ce  recueil  s 
est  composé  d'un  livre  des  Origines  remanié, de  récits  élohistes 
et  de  récits  jeAovtsIes,  de  recueils  détachés  de  lois  et  d'une  légis- 
lation deutéronomique;  que  c'est  un  monument  c  des  idées  qui 
»  régnèrent  en  Israël  depuis  le  iO*  jusqu'au  8*  siècle  av.  J.-C., 
s  qu'aucun  argument  solide  n'atteste  l'existence  du  Penta- 
»  teuque  antérieurement  à  l'exil  »,  mais  qu'il  a  pris  la  forme 
qu'il  a,  successivement,  avec  les  siècles,  à  partir  de  David  ^ 

•  Yotr  Kuenen,  H ittoire  critiqué  des  livret  de  Vàncien  TettamenU  pag.  291, 
llhf  297, 241, 211  et  ailleurs.  —  Cet  oarrage,  que  la  coterie  vente  comme  une 
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Gela  étant,  je  veux  dire  Tacoord  final  entre  ceux  qui  ont 
ouvert  la  ôarrièlie  etceux  qw  y  ont  nlarché  depuisétant  positif, 
mais  le  mérite  de  la  découverte  de  la  méthode,  toute  en  eon^ 
ceptions  personnelles^  revenant  aux  anciens,  il  était  juste  de 
faire  préférablement  à  ceux-ci,  qui  se  survivent  dans  l'école 
qu'ils  ont  faite,  Tbonoeur  d'une  réfulaiion  nominale  détaillée, 
et  c'est  à  quoi  je  n'ai  pas  voulu  manquer.  Du  reste,  Staehelin, 
Vatke;  Knbhel,  Tucb,  Hupfeld,  Noeldeke  et  bien  d'autres 
encote,  sans  oublier,  bien  entendu,  le  plus  savant  de  tous, 
IMII astre  Ewald,  ne  sont  pas  oubliés;  je  m'occupe  de  leurs 
arguments,  quand  ils  sont  nouveaux,  dans  les  parties  de  mon 
ouvrage  qui  n'ont  pas  encore  paru,  mais  qui  paraîtront,  je 
l'espère. 

Ainsi  se  tfouve  cotnblée  une  lacune  dans  la  littérature  bi* 
blique  française.  .  <    . 

En  attendant,  je  persiste  à  croire  que  la  mélbode  que  je  suis, 
qui  procède  von  innen  heraus,  qui  opère  au  cœur  même  du 
sujet  et  prouve  le  Pentateuque  par  U  Pentateugm^  est  la  seule 
qui  soit  vraiment  scientifique  et  réellement  probante,  c  Cet 
»  examen  de  détail  et  cette  discussion  approfondie  des  textes 

>  où  la-  critique  cherche  des  objections^  forment  un  travail 

>  instructif  et  pour  lequel  on  vous  doit  des  éloges.  »  Voilà  ce 
que  me  disait,  dans*  une  lettre,  M.  rarcheTéque  de  Paris,  et  à 
ce  témoignage  de  bon  aloi,évidemmentj  je  pourrais  en  ajouter 

d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins. 

»  >»•      • 

Chapitre  I. 

La  critique  rationaliste  désigne  formellement,  CGwme  mor« 
ceaux  fragmentaires,  les  passages  du  chapitre  xi  ^  qui  vont  du 
V.  1 0  au  V.  26  et  du  v.  S6  à  la  fin  du  chapitre.         i 

Quant  au  premier  passage,  il*  est  vrai  qu'il  n'est  pas  dans 
une  liaison  immédiate  avec  le  passage  qui  précédée!  qui  traite 
de  l'histoire  de  la  tour  de  Babel.  Mais  cela  ne  choquerait  points 

merT€llIe,'Je  Tal  la  et  Je  dois  dire,  qo'il  ne  fait  que  répéter  cooscleneleaie- 
ment^  en  les  condensant  toutefois  et  soui  une  forme  plut  élégante,  lei  argu* 
ments  de  ses  deTanciers. 

•  Nous  remettona  k  un  tutn  moment  U  publication  de  la  premiéie  partie  de 
cette  démonatntion. 
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Si  l'on  faisait  la  coupure  autrement  que  ne  l'a  faîteau  i2*siècle 
Hugon  de  Saint-Caro^  et  qu'on  fit  commencer  le  cbap.  xi  au 
V.  iO.  En  effet,  l'auteur  termine  auv.  7, ce  qui  concerne  This- 
toire  générale  de  l'humanité^  dont  le  chapitre  x  est  un  des 
morceaux  les  plus  importants,  et  il  passe  ensuite  à  l'histoire 
qui  prépare  spécialement  celle  du  peuple  élu,  en  commen- 
çant, comme  de  juste,  par  la  généalogie  du  patriarche  parti- 
culier à  ce  peuple,  je  veux  dire  Abraham.  Il  n'y  a  donc  point 
ici  de  disparité  dans  l'ordonnance  du  livre;  l'auteur  entame 
un  autre  sujet  :  il  faut  bien  marcher.  Et  il  n*y  a  pas  non  plus 
disjonction  quant  au  sujet,  puisque  les  premiers  mots  :  t  Voici 
ola  postérité  de  Sem,  ^démontrent  que  ce  morceau  est  la  con- 
tinuation d'un  morceau  antérieur,  ainsi  qu'on  le  voit,  en  se 
reportant  au  y.  i  du  chap.  x  et  au  t.  32  du  chap.  y.  L*esprit 
de  suite  qui  règne  dans  toute  cette  histoire  est  vraiment  admi- 
rable; jamais  on  n'a  composé  délivre  qui  fut  mieux  enchaîné, 
dans  ses  grandes  divisions,  comme  dans  ses  moindres  détails. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  et  nous  sommes  loin  de  le  contesler, 
la  transition  linguistique  est  peu  accentuée.  Cela  doit  être.  11 
est  absolument  impossible  que  des  sujets  aussi  diversqueceux 
qui  composent  la  Genèse  se  suivent  au  fil  comme  alignés  sur 
un  cordon.  Quand  la  liaison  entre  les  sujets  n'est  pas  exté- 
rieure et  immédiate,  rencbalnement de  la  narration  ne  saurait 
l'être  non  plus.  Mais  cela  n'empêche  que  vu  de  plus  haut,  du 
point  de  vue  de  la  véritable  critique,  tout  ne  rentre  harmo- 
nieusement dans  l'ensemble,  et  que  chaque  détail  n'y  occupe 
la  place  qu'il  doit  occuper. 

Au  chap.  V,  Fauteur  établit  la  première  généalogie  de  l'hu- 
manité, et  en  la  terminant  par  ces  paroles  :  c  Noé,à  l'âge  de 
BSOOans,  engendra  Sem,Cham  et  Japhetb,  »  il  fait  sentir  qu'il 
a  l'intention  de  parler  de  choses  qui  se  rattachent  à  Noé  et  à 
ses  trois  fils.  Car  s'il  n'avait  pas  celte  intention,  pourquoi  ne 
donnerait-il  pas  ici  le  nombre  des  années  de  la  vie  de  Noé, 
comme  il  vient  de  le  faire  pour  tous  les  autres  membres  de 
cette  généalogie?  Et  pourquoi  aurait-il  nommé  trois  fils  de 
Noé,  tandis  que  pour  les  membres  qui  précèdent^  il  n'est  tou- 

>  Elchom,  EùikU.  m  dot  À.  T.;  t  l«  270  iq.—  Haewerolck,  StmUmel^  alc^ 
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jôurâ  (jfuestion  que  d'un  seul?  Ainsi;  le  cbap.  f  reste  en  quel- 
que sorte  ouvert  pour  Ttiisloire  de  Noé  et  pour  la  généalogie 
de  ses  trois  fils,  et  cette  histoire  avec  toutes  les  données  cbro« 
ûologiques  que  nous  sommes  en  droit  d'exiger^  nous  la  trou- 
tons  dans  les  quatre  chapitres  qui  suivent  ;  puis  arrivent,  à 
ledr  tour^au  cbap.x,  les  généalogies  de  Sem,Cbam  et  JapLeth^ 
et  rbistoire  de  la  dispersion  des  peuples  qui  s'y  rattache. 

Cependant  la  généalogie  de  Sem  devant  constituer  la  ligne 
principale,  ce  que  nous  né  pouvions  apprendre  que  par  l'his- 
toire de  Noé,  autre  motif  poùf  cfohner  celle-ci  avec  délail,  il 
fallait,  afin  que  désormais  rien  n'embarrassât  la  marche  de 
l'histoire  du  peuple  élu,  donner  d'abord  les  généalogies  moins 
importantes,  et  c'est  ce  qui  a  lieu.  Il  s'ensuit  que  la  généalogie 
d'Abraham,  préparée  par  tout  ce  qui  précède,  est  parîaitement 
à  sa  place  là  où  elle  est,  et  qui!  est  contraire  à  la  critique  de 
prétendre,  comme  le  faitValer^  que  c'est  un  morceau  dttaché, 
en  connexion  seuIcmentaveclechap.V.  Si  la  seconde  généalogie, 
Celle  d'Abraham,  suivait  immédiatement  la  première,  celle  du 
cbap.  V,  c'est  alors  qu'on  pourrait  parler  de  confusion  et 
d'absence  de  plan  dans  la  Genèse,  car  l'histoire  d'Abraham  se 
trouverait  parla,  qu'on  me  passe  Texpression,  mise  en  mor* 
ceaux  et  Tordre  chronologique  de  l'histoire  primitive  serait 
détruit. 

Il  n'est  pas  non  plus  permis  de  prendre  pour  un  morceau 
détaché  les  derniers  six  Versets  du  chap.'xi.  La  généalogie 
étant  arrivée  à  tharah,  Taùteur  insiste  sur  la  famille  de  ce 
patriarche  et  nous  désigne  trois  de  ses  fils.  11  en  agit  ici 
comme  il  l'avait  fait  pour  Noé,  parce  que  l'histoire  qui  va 
suivre  exige  ce  détail.  La  locution  :  a  Voici  les  descendants 
t  de  Tharah  ^,  d  n'est  là  que  pouf  frapper  Tattention,  comme 
en  tant  d'autres  endroits,  et  non  pour  marquer  le  commen- 
cement d*un  morceau  isolé  ou  fragmentaire.  Comment  celui* 
Ci  du  reste  pourrait-il  être  isolé,  puisque  le  v.  32  qui  donne 
le  nombre  des  années  de  la  vie  de  Tharah  est  le  complément 
exigé  du  verset  26.  En  effet,  cette  indication  du  nombre  des 

*  ComiherUar  Ûber  dm  tentaiem\  etc.,  m,  4^  sq. 

VI*  siRiB.  TOMB I .  —  N<»  5  ;  MfA.  (8««  tél.  de  la  coll.)    13 


8S8  L'aUTHEUTICITÉ  UOSAIQUB  DE  LA  GEffESB 

années  que  vécut  Tbarah,  aurait  trouvé  sa  place,  d'après  la 
mélhodtî  constante  de  l'aulcur,  immédiatement  après  le  t.  27^ 
si  Timportance  de  Tliistoire  d'Abraliam  n'avait  cxi^é  quelques 
détails  sur  la  famille  de  Tharali.  Ces  délails  contenus  dans 
les  V.  27-31  font  la  transition  au  chiip.  m,  et  ainsi  comme 
toujours  se  trouve  justifiée  ta  mélliode  vraiment  historique 
de  l'auteur,  et  l'unilé  parfaite  de  sa  rédaction. 

Cependant  Vater  et  Hartmann  veulent  trouver  des  contra- 
dictions réelles  a  unvereinbare  yerschiedmheil  »  entre  plu- 
6ieurs  passages  des  cb.  xi,  xii,  xx  et  xxiv.  Grande  est  leur 
erreur.  Toutefois  la  cbose  vaut  la  peine  d'être  éclaircie  à 
fond  ;  il  faut  forcer  la  critique  sceptique  dans  tous  ses  re- 
tranchements. 

Voyons  d'abord  l'objection  chronologique.  Elle  est  de 
Hartmann  ^  et  de  la  manière  dont  elle  est  faite,  il  faut  avouer 
que  ce  critique  a  de  médiocres  dispositions  pour  les  sciences 
exactes  ;  nous  avons  pu  le  voir  déjà  à  Toccasion  de  ses  calculs 
par  rapport  au  déluge.  On  va  voir  que  son  objection  n'a  pas 
même  de  sens. 

Voulant  prouver  que  les  chapitres  xi  et  xn  proviennent 
d'auteurs  différents,  il  compare  les  données  chronologiques 
des  versets  26  et  32  chap.  xi,  avec  le  v.  4  du  ch.  xii,  et  il  dit  : 
a  Suivant  le  premier  verset,  Tbarah  a  engendré  Abraham  à 
»  rage  de  70  ans.  Suivant  le  second,  il  est  devenu  âgé  de 
t  205  ans,  et,  d'après  le  troisième,  Abraham  avait  75  ans  lors- 
»  qu'il  sortit  de  Haran.  Or,  en  défalquant  les  70  ans  des  205 
»  ans,  on  a  135,  par  conséquent  GO  ans  de  plus  que  n'énonce 
»  le  texte  pour  la  sortie  de  Haran.  x> 

On  se  deniande  ce  que  Hartmann  veut  prouver  par  ce 
calcul,  et  comment  il  peut  en  inférer  une  contradiction  dans 
les  textes.  Le  nombre  de  135  est  le  montant  des  années  que 
Tbarah  a  vécu  encore  après  la  naissance  d'Abraliam,  et 
marque,  par  conséquent,  aussi  l'âge  d'Abraham  à  la  mort  de 
Tharah.  Mais  est-ce  que  le  v.  4  ch.  xn  parle  le  moms  du 
monde  du  nombre  d'années  que  Tharah  a  ^écu  encore  après 
la  naissance  d'Abraham,  ainsi  que  de  Tâge  d'Abraham  à 
l'époque  de  la  mort  de  son  père?  îioa;  il  énonce  seulement 

*  Hùt,  krit,  Fuuchungtn,  etc.  214  sq. 
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rage  qu'avait  Abraham,  lorsqu'il  sorlil  deHnran.  Où  est  donc 
]a  contradiction?  On  la  cherche  en  vain  dans  ces  textes  si 
clairs  et  si  limpides,  et  les  idées  troublées  de  Hartmann  ne 
parviendront  pas  à  les  embrouiller. 

Si  Ton  veut  inférer  de  la  comparaison  de  ces  textes  la  non 
identité  de  Tauteur,  parce  que  la  mort  de  Tharah  est  annoncée 
avant  l'émigration  d'Abraham,  tandis  que  Tharah  a  vécu  en« 
core  60  ans  après  cet  événement  (205-145  (70-f-75)=60),  on 
se  trompe,  car,  ainsi  que  le  remarquent  Ranke  et  Ilaevernick, 
la  Genèse  n'est  pas  rédigée  en  forme  d'annales,  mais  c'est  par 
généalogies  qu'elle  procède.,  comme  on  peut  le  voir  en  mille 
autres  endroits.  Ne  donne-l-elle  pas,  par  ex.,  la  mort  de  Noé 
au  V.  29  du  ch.  IX,  bien  avant  qu'elle  ne  parle  d'Abraham,  et 
cependant  Noé  vivait  encoie  à  la  naissance  d'Abraham  et  ne 
mourut  mèine(|ue  lorsque  Abraham  était  déjà  âgé  de  59  ans. 
Chacun  peut  en  faire  le  calcul.  £n  effet,  Noé  naquit  en  Tan 
i056  du  monde  et  atieignit  IMge  de  950  ans;  or  10564-950= 
2006.  Défalquez  de  ce  nombre  le  chiffre  de  1947^  qui  indique 
Tannée  de  la  naissance  d'Abraham,  il  vous  restera  le  nombre 
d'années  précité,  savoir  59.  Et  de  même  que  Noé  vivait  encore 
au  temps  d'Abraham,  de  même  Adam  ne  mourut  que  lorsque 
le  père  de  Noé  avait  déjà  56  ans,  et  cependant  le  texle  ne  parle 
aucunement  d'Adam  en  parlant  de  Lamech.  C'est  que  l'auteur 
de  la  Genèse  ne  dit  que  ce  qui  va  droit  à  son  but^  et  ne  s'ia« 
quiète  pas  du  reste. 

La  seconde  objection  est  de  Yater,  et  elle  est  purement  lin- 
guistique, puisqu'elle  tourne  sur  l'interprétation  du  mot 
nViO  moledflh,  au  v.  i  ch.  xii.  U  le  traduit  par  «  lieu  de 
»naissance,i>et  il  en  conclut  que  puisque  l'auteur  du  chap.xix 
désigne  Haran  comme  lieu  de  naissance  d'Abraham,  il  ne 
peut  être  identique  avec  l'auteur  du  ch.  xi,  où  le  pays  nalal 
du  palriarche  est  nommé  Ur.  L'objection  est  futile,  cal*  bien 
que  rr^ftû  signifie  locus  naiivitatis  aussi  bien  que  familia^  le 
verset  5  du  même  chapitre  donne  sufû^amment  à  eattndre 
que  la  véritable  signiiicaiion  de  moledelh  est  ici  «  famille  »  ou 
a  parenté^  s  cognatio  et  non  a  lieu  de  naissance  ^  d  On  voit  par 
le  V.  5,  que  Haran  n'était  qu'un  établissement  plus  ou  moins 

*  Boxtorf,  Concordantiœ  Bibliorum  htbraiciVf  rad.   u]^ 
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réceûl  dé  la  familfe  de  Tha^ah^  et  potrr  Abrairr  un  Ikti  dd 
baHe  entre  CJr  des  Cfialdéi.-ns,  ^n  lieu  d'origine  ^  et  Chanaan, 
sa  pairie  d'adoption  par  r\)rdre  de  Dîeu  ^. 

Puis,  lors  même  qu'on  Insisterait  sur  la  srgnîitcatidn  dé 
ir  patrie  »  de  mot  mokdeHi,  H  n^  aurait  pas  encore  matiè^re  à 
décrier  Fnnilé  du  lexte.  En  effet,  Haran,  aussi  bien  qnIDr, 
éfaif  de  la  patrie  d'Abrabam^  les  deux  vjUed  étant  situées  dan^ 
le  même  pays,  dans  l'Aram  Naharaîm  *,  ou  la  Mésopotamie  *. 
Aifi^i  le  1. 1  du  cbap.  m  se  rattacbe  on  ne  |)etrt  mieut  an 
t.  3t  du  chap.  X!,  et  le  verset  32  qui  s'intercale  entre  eux  n'est 
pas  inutile.  D'abord  il  ferme  la  cbaine  généalogique,  puis  il 
trous  fait  eofinaltre  que  Tharah  mourut  à  Haran,  que,  par  con- 
séqoefrt,  il  ne  suiTif  pas  Abraam  et  Lot  en  Ghanaan.  Or,  ces 
^»x  choses  sont  bonnes  à  savoir^  et  nous  expliquent  com* 
ment  nous  troutons  plus  tard  établi  à  Baran  la  famille  de 
Hahor^,  qui  était  d'abord  restée  à  Ur,  ainsi  qu'il  résulte  do 
V.  3i  d^  chap.  Xr,  Ici  encore  Vater  •  veut  trouver  dies  confra- 
rffctions;  mais  j'iavoue  qu'ajanl  lu  ef  relu  le  passage  où  il  les 
dénonce  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  saisir  son  ohjcctton,  telle- 
m«Trt  elle  est  inintelH^ibfe.  Je  me  rends  mieux  compte  de 
eelle  qnr'rl  si«»nale  entre  les  passages  xi,  20  et  XX,  12,  dans  l'un 
desquels  Si>ra  e^t*  qualifiée  de  belie-riUc  et  dans  l'autre  ta  fille 
de  Tharah.  îrtais  Ahraham  explîquefért  bien  àAbiméftch,  com- 
ment cela  pevil  être  possible.  Et  quant  à  l'objection  de  Vater 
qui  consiste  à  dire,  que  si  l'auteur  du  chap.  xi  avait  su  que 
Sara  était  la  âlfe  de  Tharah,  il  PauraM  dit,  puisqne  dans  le 
même  verset  H  précise  si  bien  le  drgré  de  parenté  de  Milca, 
faivtre  helle-fUle  êe  Tharah,il  oublie  que  tout  auteur  est  maître 
(te  traiter  son  sujet  coinrm  il  l'entend,  et  que,  si,  par  exemple, 
Vaoteur  avart  déjà  révélé  cette  parenté  dans  le  passage  préf- 
titë\  H  «irait  enlevé  dfavance  h  l'histoire  du  cbap.  ix  tcot  ie 
cheritieque  liri  donne  ie^earaetère  d'Abraham. 
RemanjuMB  ici  combien  ee  mariage  d'Abraham  avet*  la 

*  V.  RoseDmuller,  BîblUché  Geogr,^  lu  140  iq^ 
^ttif,  ]0  8qq.;3LXlx,  4,  iqq. 
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fori/ré  daos  Ic9  temps  da  la  tbéûcrulie^  commt)  I4)  di&(;^x)l  oos 
critiques,  est-ce  qu'on  aurait  osé  vietire  «jnu  tt;!^  action  sur 
le  compte irAbrahinm,  le  patriarche  vénéré  du  peuple  d'Israël? 
N'aurnit-Qn  (vis  cru  se  rendre  participant  d'un  crime  que  la 
loi  frappait  dtî  malédiction  publique  et  dont  l'auteur  éUiit 
puni  de  mort  <?  Mais  pour  l'auteur  réel  du  Pentateuque,  ^ 
chose  n'ofirait  aucune  dilTicuIté»  parce  qu'il  avui' conscient^o 
de  sa  mission  qui  était  d'exposer  la  vérité  bistori()iie  telle 
quelle.  Aussi,  bien  qm;  ce  soit  lui  qui  ait  proniulgué  les  lois 
que  nous  venons  d'in(;|iquer  contre  Tincesle,  ne  songe<-t-il  pas 
un  seul  Instant  que  dans  l'action  d'Abraham  d  épouser  sa 
sœur,  il  puisse  y  avoir  de  l'inceste.  C'est  que  réellement  il  n'y 
en  a  pas,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  l'action  d'Adam  de  pren- 
dre pour  femme^  l'os  de  sôs  os,  la  chair  de  sa  chair  ^.  La  pro* 
hibiiion  du  mariage  au  de^v'é  défendu  ^  est  de  sa  p^lnre  une 
loi  essentiellement  sociale;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ne 
pas  la  trouver  établie  là  où  la  société  po!iti()ue  n'est  pas  en- 
core formée.  Les  mariages  entre  frères  ci  ^œurs  ne  ?e  trouvent 
interdits  cbe^  aucun  peuple  à  l'origine  de  la  société);  nous  les 
voyons  même  encore  pratiqués  en  Grèce  du  temps  de  Cimoq» 
au  5*  siècle  avant  Jésus-Christ,  pa^n'o  tnore,  et  cbt'7  les  Arabes 
ils  étaient  autorisés  jusqu'à  Mahomet.  Lui,  le  premier,  les 
défendit  ^,  sans  y  mettns  cependant  une  grande  importance, 
car  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Il  vous  est  interdit  d'épouser  vos 
V  mères,  vos  filles,  vos  sœurs....  Si  le  fait  est  accompli,  Dieu 
»  sera  indulgent  et  miséricordieux.» 

Enfin,  pour  ne  rien  laisser  sans  réponse,  nous  dirons  qi^e 
la  symétrie  qu'on  a  cru  remarquer  enlrc  la  généalogie  du 
chap.  V  et  celle  du  chap.  xi,  et  d'où  on  a  voulu  tirer  la  con- 
clusion qu'elles  sont  fictives,  n'existe  que  dans  l'iuiagination 
de  Valer,  de  Bohlen,  de  "Wetle  et  de  Schumann.  11  n'est  point 
vrai  que  les  deux  généalogies  présentent  exactement  le  même 

'  Lev.,  XVIII,  0;  xx^  17,  Deut.»  xxyii,^2. 

*  êen..  Il,  23. 
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nombre  de  membres.  «  Jusl  eben  so  viele  Patriarchen  stehen 
hier  zu)îsrhen  Sem  und  Thorahy  ait  dort  zmschen  Adam  und 
ffoah  »  dit  Vaier.  Comptez  donc. 

Noé  est  le  10*  membre  de  la  généalogie  qu'il  termine, 
tandis  que  Tharah  ferme  la  sienne,  lui  le  O*.  La  symé- 
trie n'existe  que  pour  le  nombre  de  fils  de  Noé  et  celui  de 
Tharab,  mais  il  faut  avouer  que  si  cette  symétrie  était  for- 
gée, l'auteur  n*aurait  pu  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  puis- 
qu'au  point  on  il  en  est  resté,  on  est  encore  à  deviner,  quel  a 
pu  êlre  son  but. 

Que  la  critique  adverse  nous  révèle  donc  ce  but,  et  qu'elle 
se  lave  ainsi  un  peu  du  reproche  qu'on  est  autorisé  à  lui 
adresser,  de  ne  savoir  dire  que  des  paroles  en  l'air. 

Chapitre  II. 

Nous  entrons  maintenant  dans  l'histoire  du  patriarche  qui 
est  déjà  l'histoire  spéciale  du  peuple  d'Israël.  Jusqu'ici,  pour 
que  le  peuple  élu  connût  celui  au  service  exclusif  duquel  il 
devait  être  appelé,  et  qu'il  comprit  sa  position  s|)éciale  par 
rhistoire  du  rapport  général  de  la  créature  au  Créateur,  l'au* 
teur,  dans  une  série  de  tableaux  retracés  avec  cet  art  inimi- 
table qui  fait  la  grande  manière  historique,  avait  présentée 
ce  peuple  Jéhovah  identique  avec  le  Créateur  du  monde  et 
l'homme  créé  dans  un  état  parfait  pour  commander  à  ce 
monde  en  maître  respecté;  il  lui  avait  montré  l'origine  toute 
religieuse  de  l'institution  du  jour  du  repos,  pour  qu'elle  lui 
servît  de  confession  perpétuelle  de  son  état  de  d<'»pendance  de 
Dieu  seul  ;  il  lui  avait  dit  cotument  l'homme  effaça  en  sa  nature^ 
et  par  S'iite  dans  toute  la  nature  qu'il  commandait,  le  cachet 
de  perfeclion  qui  est  le  propre  de  loule  œuvre  divine,  et  com- 
ment, en  conséquence  d'une  aciion  aussi  coupable,  il  avait 
été  condamné  à  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  et  à 
rentrer  dans  la  poussière  dont  il  avait  été  tiré;  que  Dieu,  ce- 
pendant, toujours  miséricordieux  lors  même  qu'il  fait  sentir 
toute  la  rigueur  de  sa  justice,  avait  donué  à  l'homme  une  es- 
pérance, et  une  esfiérance  qui  devait  se  réaliser  par  celle-là 
même  qui  avait  failli  la  première,  la  femme  :  que  ce  serait 
Elle  (KTi  Ipsa)  qui  écraserait  la  tète  du  Serpent  et  le  repou»- 
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serait  dans  Tabjection  avec  la  parlie  la  plus  infime  de  son 
corps,  avec  le  lalon  ;  puis,  en  vertu  de  celle  réparation  à  ve- 
nir, l'auteur,  dans  le  tableau  de  l'histoire  de  Caïn,  avait  mon- 
tré Jéliovah  disant  au  coupable  :  le  péch^  t'assicjic  à  la  porte, 
il  veut  l'atteindre,  mais  lu  peux  le  maîlriser.  Enfin,  le  môme 
dessrin  de  relever  riiiimanité  de  son  étal  d'infiruiilé,  Dieu 
avait  continué  à  le  mat)ift'sler  dans  le  cbâtiinenl  du  délu're; 
dans  ses  conseil?,  celte  peine  infligée  s'élail  changée  en  grâce, 
pour  que  tons  ne  périssent  pas,  Jchov.  h  avait  sauvé  Noé  et 
fait  une  alliance  avec  lui  et  en  lui  avec  ses  d(  sccndanls  qu'il 
avait  ensuite  dispersés  sur  toute  la  terre,  au  moment  où  Ir.ur 
perversité  avait  menacé  d'égaler  celle  de  la  race  que  le  déluge 
venait  d'engloulir. 

Tris  étaient,  en  somme,  les  rapports  gén<^raux  entre 
rbonime  et  Dieu  que  l'Iiistorien  avait  reiracés  avec  une  sûreté 
de  méthode  el  une  science  de  langage  qu'aucun  auteur  avant 
ni  après  lui  n'a  dépassées,  el  maintenant  c'est  avec  cette 
même  supériorité  de  procédé  historique  et  linguistique  qu'il 
nous  montre  en  Abraham  le  premier  accomplissement  des 
bénédictions  que,  par  Thistoire  de  Noé,  il  nous  avait  préparés 
à  voir  s'élendre  sur  la  race  de  Sem,  el,  par  elle,  sur  la  race 
de  Japhelh.  La  vocation  d'Abraham,  tel  est  le  sujet  général 
des  13  chapitres  suivi-^nts,  el  ainsi  s  ex[)lique  comment  des  di- 
vers noms  de  Dieu,  le  nom  de  Jéhovah  est  celui  qui  prédo- 
mine ici.  La  grande  manifestation  de  Dieu  comme  Jéhovah, 
la  manifestation  la  plus  importante,  en  ce  quelle  élève 
l'homme  de  la  connaissance  extérieure  de  Dieu  à  celle  de 
son  essence,  à  celle  dcî  son  Être  (n\"W  icrx  n-nîc),  cette  ma- 
nifestation entre  en  voie  de  préparation  directe  avec  Tordre 
que  reçoit  Abraham  d'aller  dans  la  terre,  qui, pour  ses  descen- 
dants et  rhiuuanité  entière,  sera  la  terre  du  salut  définitif,  la 
terre  de  la  rédemption. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  présenter  l'histoire  d'Abra- 
ham dans  son  ensemble.  Cet  aperçu  général,  nécessaire  pour 
faire  ressortir  l'unité  du  récit^  trouvera  sa  place  à  la  fin  de 
notre  travail,  dans  le  tableau  général  que  nous  présenterons 
du  Pentateuque  entier.  Ici,  nous  venons  de  suite  aux  objec- 
tions de  la  critique  mod^ne. 


Cette  crilig4ie  v^ut  bien  reconnailre  qv^  }^  4^J)ap.-  m  D9lt  ep 
connexion  avec  le  cb.  xiii,  mais  la  maniène  dpnt  elle  Iç  fait 
nous  dispense  de  lui  en  té^ioigner  notre  reconnaissanjc^a.  JLes 
deux  chapitres  se  relient  Tun,  avec  Tautre,  dit  Vater  *^  parpe 
qu'Abrahaix)^  ayant  dressé  sa  tente  entre  Betbelet  A|,  et  après 
y  avoir  élevé  un  aulel^  descendit  vers  le  inidp^  et  revint  du 
midi  jusqu'à  Tendroit  où  était  sa  tente  au  comniencçqiejQt, 
entre  Betluel  et  Aï,  vers  i'endfoit  où  se  trouvait  Tautel  qu'il  y 
avait  fait  précédemment^.  Voilà  pourquoi  l^s  deux  chapitres 
forment  un  tout  uni. 

Ainsi  si  par  malheur  Abraham  n'était  pas  revenq  au  même 
endroit^  c'en  était  fait  de  Tunité  des  deux  chapitres  ;  on  les 
aurait  déclarés  en  état  de  fragments  tout  comme  les  autres- 
N'allez  pas  nous  dire  maintenant  que  ces  messieurs  de  la  haute 
critique  manquent  de  sagacité.  On  les  dirait  sans  malice 
voyant  qu'ils  la  supposent  si  peu  dans  les  autres.  Car  enfin  Je 
compilateur  de  la  Genèse,  puisque  compilateur  il  y  a,  suivant 
eux^  pourrait  bien  s'être  donné  le  plaisir  d'avoir  arrangé  la 
concordance  que  signale  Vater  et  qui  lui  parait  si  décisive.  11 
faut  avouer  que  la  chose  n'était  pas  bien  difficile  :  prenez  une 
partie  du  n"  i^  et  mettez-la  dans  le  n*"  2,  ou  une  partie 
du  n**  2,  pour  la  mettre  dans  le  n"*  1 ,  et  le  tour  est  fait. 

Nous  autres  critiques  sans  parti  pris,  nous  ne  nous  conten- 
tons pas  de  si  peu,  et  nous  constatons  l'unité  des  deux  chapi- 
tres précités  comme  de  tous  ceux  qui  les  suivent  dans  l'his- 
toire qu'ils  nous  donnent  de  la  réalisation  successive  de^ 
promesses  divines  que  contiennent  les  quatre  premiers  versets 
du  chap.  xu. 

En  effets  de  même  que  par  ces  promesses  le  chap.  xii  se  rat- 
tacbe,  au  moyen  de  la  chaîne  généalogique,  à  la  bénédiction 
que  Noé,  inspiré  par  Dieu,  prononce  sur  son  fils  Sem,  de 
même  elles  unissent,  dans  un  ensemble  indissoluble,  par  les 
conséquences  historiques  qui  en  décollent,  non-seulement  les 
parties  qui  traitent  de  l'tiistoire  d'Abraham,  puisque  cette 
histoire  seule  n'en  présente  pas  raccom|)lisi^ment  entier  et 

'  Commenuur  %i.  4m  F<fK.»  ii  UO. 

•  ia.,  âui,  3, 4.  « 


(:oinp!et,  maïs  ay;ssi  rhjistojre  jdlgaaç  içjt  de  JacQJ^p  et  petto  4u 
peuple  d'i^raçl  tout  entière. 

Mais,  demai)<Jera-l-on,  pourquoi  cet  ordre  de  Dieu  à  Abra- 
bajji  de  quitter  Haran  ?  N'esl-e,e  pas  là  une  de  ces  interveplions 
directes  de  Dieu,  dont  parle  Hartmann,  etqui^  si  fréquentes 
dans  la  Genèse,  constituent,  selon  1-ui  des  a  miracles  inutiles  ^  3» 
L'auteur,  il  est  vrai,  ne  dit  rien  de  la  raison  qui  motiva  Tordr^e 
divin  que  reçut  Abraham  de  quitter  Baran  et  l^  maison  de  son 
père,  mais  nous  l'apprenons  ailleurs,  et  c'est  par  Josué  que 
nous  l'apprenons.  Josué  fait  clairement  connaître  cette,  raison, 
quand  il  dit  aux  Israélites:  0  Ainsi  parle  Jéhovab^  dieu  d*Israël  : 
a  Vos  ancêtres  ont  demeuré  au-delà  du  Qeuve  (Euphrate)  dès 
>  l'antiquité,  Tharah,  jière  d'Abraham  et  père  de  Nabor^  et 
»  ils  servaient  des  dieux  étrangers.  Alors  je  pris  Totre  père,  de 
»  l'autre  côté  du  fleuve,  et  je  le  conduisis  dans  le  jtays  de 
»  Canaan  ^.  »  Voilà  une  raison  qui  est  à  coup  sûr  bien  valable 
pour  moliver  la  séparation  d'Abraham  d'avec  son  pays  et  sa 
famille.  Mais,  demanderont  les  critiques,  est-elle  bien  histo- 
rique cette  raison  ?  Qui  nous  dit,  si  ce  n'est  le  seul  Josiié  témoin 
intéressé,  qu'au  temps  d'Abraham  l'idolâtrie  régnait  dans  la 
Haute-Mésopotamie?  Est-il  même  bien  vrai  qu'Abraham  soit 
un  personnage  liistorique  plutôt  qu'un  nom  symbolique,  un 
nom  significatif,  un  résumé  d'événement^  historiques,  ainsi 
que  Bohler)  et  récemment  Noeldeke'  se  sont  ingéniés  à  le 
prouver  tant  pour  Abraham  que  pour  d'autres  noms  de  la 
Genèse  *  ? 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  s'étonneront  peut-être  que  ce  der- 
nier dofite  ait  pu  être  émis,  et  qu'on  puisse  balancer  un  seul 
instant  à  reconnaître  la  réalité  de  la  personne  d'Abraham  telle 
que  nous  la  présente  l'auteur  de  la  Genèse.  11  a  pourtant  été 
formulé,  et  non- seulement  par  les  rationalistes,  mais  aussi, 
et  cela  est  fait  pour  étonner,  par  un  savant  catholique.  Yoici, 
en  effe,t,  ce  que  dit  M.  Lenormant  :  «  Je  suis  disposé  à  consi- 
»  dérer  le  personnage  d'Abraham  comme  à  la  fois  symbolique 

>  Hist.  krit.  Fonch.,  p.  35S 

*  io8.,  zxiv,  2,  3. 

*  Moeldeke,  Die  UngechieMUchteit  dw  trx^Mung  Gen.,  xnr. 

*  Bohleo,  G49mii,  1&6. 
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•  elîndiTiduel;  symbolique,  en  ce  sens  qn*îl  représente  au 
B  moins  une  puissante  tribu,  qu'à  son  nom  se  rattache  un 
9  ensemble  de  faits  qai  ne  peui  être  circonscrit  dans  la  vie  d'un 
»  seul^K..  L'exégèse  a  mis  en  doute,  et,  je  pense,  avec  juste 
»  raisoUj  le  vojage  d* Abraham  en  Egypte  *.  o  Cependant  un 
savant  comme  hii  ne  devait  pas  ignorer  que  des  historiens  de 
Tantiquité,  tels  que  Bérose,  Hécatée  d'Abdère,  Alexandre  Po- 
lyhistor  et  d'autres  attestent,  en  se  complétant,  la  jiersonna- 
lité  du  patriarche  des  Hébreux  et  l'ensemble  de  sa  vie  telle 
que  nous  la  donne  lauteur  de  la  Genèse,  y  compris  son 
voyage  en  Egypte;  «  Dans  la  10*  géncraton  qui  suivit  le 
>  déluge^  dit  Bérose,  il  se  trouva  parmi  les  Chaldéens  un 
»  hommejuste,  qui  était  grand  el  fort  verse  dans  Taslronomie  : 

»  fXfiTot  Tov  xaTaxXuajxbv  ôexaTr,  ycvca,  -rcapa  XaXSaiotç  tic  yjv  6ixa'.o;  àviip 

»  xal  (xcyaç,  xa\  xà  oùpotvia  euTceipoç^.  »  Bérose  ne  nomme  pas 
Abraham,  mais  il  le  désigne  si  clairement  qu'on  ne  saurait 
s'y  méprendre,  et  d'ailleurs  Josèphe  dit  positivement  que  c'est 
d'Abraham  que  Bérose  parle  ici  :  Mvrjfxovsuei....  'A^2{jlou 
Br,po)<r<jbç  *.  Je  sais  bien  qu'Ewald  *  conteste  la  validité  de  ce  té- 
moignage. Mais  comme  il  ne  donne  aucune  raison  sufiisaute 
de  sa  dénégation,  il  est  permis  de  passer  outre. 

Abraham,  dit  Nicolas  de  Damas,  en  nous  rapportant  la  tra- 
dition locale,  Abraham  fut  roi  de  Damas.  C'était  un  étranger 
venu  avec  une  grande  troupe  de  la  terre  des  Chaldéens  qui  est 
au-desssus  de  Babjlone.  Quelque  temps  après,  ayant  quitté 
cette  contrée  avec  tout  son  peuple,  il  s'établit  dans  la  terre  de 
Cbanaan  qui  se  nomme  maintenant  Judée,  où  sa  postérité  se 
multiplia  d'une  manière  incroyable.  Le  nom  d'Abraham  est 
encore  aujourd'hui  fort  célèbre  et  en  grande  vénération  dans 
le  pays  de  Damas;  on  y  montre  un  bourg  nommé  d'après 
lui  :  Demeure  d'Abraham  ''Aêpajxou  otxTi<r(ç  (i6»d.)* 

Nous  ne  pouvons  pas  tout  citer,  mais  cependant  nous  ne 
devons  pas  omettre  de  corroborer  le  témoignage  précité  de 

*  Cours  (Thiit.  anc,  p.  319. 
>  Ibid,,  p.  218,  note. 

*  Berosi  Chaldaeorum  hût.  qyise  iupenwUf  aact.  Rlehter»  p.  &S. 

*  Josèphe,  AfUiq.jud.^  i,  e.  7,  2. 

*  Ewald,  Gueh.  d.  foUus  Ura^l,  i,  284  iq. 
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Josné,  par  celui  d'EupoIemos.  Ce  témoignage  est  d'une  force 
d'autant  plus  grande  qu'il  est  purement  ot)jectif,  comme  le 
serait  une  inscription  contemporaine. 

ce  A  la  10*  génération  (après  le  déluge),  dit  Eupolcmos,  dans 
•  la  ville  Camariné  (KotfAapCvT)]  de  la  Babylonie  que  quelques 
1  auteurs  nomment  Ourienney  et  que  les  Grecs  interprètent 
»  par  Chaldéopolis,  naquit  Abraham^  qui  l'emportait  sur  tous 
9  ses  contemporains  en  noblesse  et  en  science  (sapientia)..,. 
>  S'élant  élevé  à  une  haute  piété,  il  fut  agréable  à  Dieu.  Ce 
»  fut  par  ordre  de  Dieu  qu'il  alla  avec  les  siens  en  Phé- 
»  nicie,  etc.  ^  » 

L'autorité  de  ce  témoignage  réside  dans  le  mot  Kamarini 
qui,  comme  il  est  évident  par  l'bébreu,  Q^?  Kemarin^  prê- 
tres>veut  dire  vt7/e  des  préires,  ce  qui  rapproché  du  nom  de  la 
ville  qui  est  appelée  Our  tïx  ',  c'est-à-dire  feu  ou  flammcj 
nous  montre  en  cet  endroit  un  centre  de  la  religion  Sidérale 
ou  Pyrolatrie,  appelée  aussi  Magisme,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Zoroastrisme  de  la  race  aryenne  ou  ira- 
nîenne.  Le  magisme  des  Chaldéens,  religion  chamite  ou 
kouschite,  était  un  pur  Naturalisme,  tandis  que  la  religion 
baclrienne  ou  iranienne  était  inGniment  plus  relevée,  en  ce 
qu'elle  avait  conservé  le  culle  des  croyances  primitives  de 
l'unité  et  de  la  spiritualité  de  Dieu,  le  Souverain-Maître 
{Akouramazday  Ormouzd)de  toutes  choses.  Plus  tard^cesdeux 
religions  se  sont  mélangées;  mais  ce  mélange,  comme  il  est 
assez  évident  par  le  massacre  des  Mages  *  {Magophonie),  ne 
s'était  pas  encore  opéré  d'une  manière  complète  au  temps  de 
Darius,  tils  d'Hystaspe,  5%1  avant  notre  ère.  Mais  laissons  cela 
et  revenons  à  la  ville  de  Kamariné  qui,  d'après  le  rapproche* 
ment  que  nous  venons  de  faire,  était  évidemment  la  même 
que  VOuràes  Chaldéens.  Or,  Haran  (Carrhae)  était  peu  éloi- 
gné d'Our,  et  il  est  tout  naturel  de  penser  que  le  culte  pyro- 

■  Eupol.  ap.  Enseb.  Pnep,  Mvang,^  11b.  ix,  c.  17. 
'  Zephan.,  i,  4,  et  al. 

*  On  interprète  aussi  ce  nom  par  un  mot  Iranien,  et  Our  hasdim  serait  syno- 
nyme de  Mésopotamie^  le  pays  de  deux  fleuves.  C'est  possible;  la  race  Japhé- 
tiqae  poovait  avoir  laissé  ce  nom  au  pays  où  la  race  chamlie  devint  oa  reita 
cependant  dominante  et  sa  religion  avec  alla. 

*  Herod,  ui,  79. 


l^ra  qui  régnait  à  Our  devait  don»iner  ausai  à  Haran-  Oii 
reste,  ce  n'est  pas  une  simple  bypotbèae,  car,  d'après  la  tradi- 
tion de  rOrient,  c'est  de  Haran  que  Viclolâirie  sidérale  s'eat 
répandue  dans  le  monde. 

Et  cbose  remarquable,  elle  a  toujours  conservé  C€  caractère 
païen  primitif.  On  dirait  que  c'a  été  par  une  pern^ission  si»é* 
ciale  de  la  Providence,  afin  qu'elle  servit  ainsi,  pour  de  longs 
siècles,  de  jnstiHcation  éclatante  à  la  vocaiion  d'Abrabam  et 
par  suite  aussi  à  la  vérité  liistorique  des  textes  précités  de  la 
Genèse  et  de  Josué.  Qaran  était  la  ville  païenne  par  excellence 
et  on  la  désignait  ainsi  en  Orienta  Aussi  Julien  TApostat 
avait-il  an<?  grande  sympathie  pour  Haran  et  alla-t-il  lui 
rendre  visite.  Sam  doute  qu'il  y  adora  Scbemal^  le  «grand 
p  seigneur  »  ou  dieu  du  soleil,  et  la  divinité  androgyne  de  la 
lune, et  Beitis,  et  Tbammouz,  et  les  autres  divinités  sidérales. «, 

Après  avoir  suffisamment  conslaté;  ce  me  semble,  la  vérité 
historique  do  la  vocation  d'Abraham  que  relate  le  v.  1  du 
cbap.  xn,  suivons  le  serviteur  de  Dieu  dans  le  pays  qu'occu- 
paient déjà  alors  les  descendants  du  flls  de  Cham.  Cette 
indication  :  a  Le  Cananéen  était  alors  dans  le  pays  ^,  9 
n'est  pas  inutile,  car  il  nous  tait  comprendre  la  raison  de 
ntinéraire  d'Abraham,  le  soin  qu'il  prend  d'éviter  les  plaines^ 
afin  de  couvrir  sa  marche  et  d  être  à  Tabri  des  coups  de  main 
de  cette  race,  dont  rbostilité  remonte  aus;  événements  que 
l'auteur  a  retracés  à  la  un  du  cbap.  i:^. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  L^auteur^  en  faisant  celte  remarque, 
a  évidemment  un  autre  dessein  encore.  Les  rationalistes  n*ont 
pas  voulu  le  comprendre,  et  afin  que  nous  autres  ne  le  com- 
prissions paji  Qon  plus,  ils  se  sont  pern^is  une  petite  falsi- 
fication. 

Pourquoi  non? 

C'est  si  peu  de  chose  que  d'ajouter  au  texte  le  petit  mot 
encore.  C'est  en  effet  ce  mot  qu'ils  y  ont  ajouté,  pour  lire  :  «  Le 
»  Cananéen  était  alors  encore  dans  le  pays'.»  Ou  fait  dire  ainsi 

I  Gharras  entm,  seu  Haran  Syri  appellare  soient  Paganorora  urbem,  quod 
ab  €9k  idolorum  cultut  inUium  duxerit  (Àisemao,  Biblioth.  orietU,^  i,  SOI). 
>  Genèsep  m,  Ô. 
*  l)« Wetteb EM.indatAUe-T.^ p. 036;  Hartmaim,  Bé$.  enir.  FnfUh,,  p.  0^. 
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à  Tauteur  uhe  absurdité  hlsto^ique^  éi  on  triômptie.  Cepen- 
dant la  vérité  est,  qu'il  5  a  o  fe  C!anatféen  était  alord  dans  lé 
•pays,  V^  î^  ''??3???,»ef  ces  pdrofes,  suivies  Comme  elles  le 
sont  de  celles  cfe  (a  promesse  de  Didd  :ci  Je  donnerai  ce  pars  à 
»Ia  postérité,  »  présente  à  notre  esprit,  avec^  nné  précision  ef 
une  netteté  incomparable,  tout  le  contraste  (]u'il  y  a  entre  la 
position  actuelle  d'Abraham,  si  incertaine  et  si  périlleuse,  et 
celle  pleine  de  grandeur  et  d'éclat  que  lui  réserve  l'avenir 
dans  sa  descendance.  —Voilà  de  ces  traits  de  pinceaux  qui 
sont  d'un  maître  historien'! 

Cependant,  de  Wétte,  dans  sa  préoccupation  de  la  rédaction 
apocryphe  du  Pentateuque,  ne  voit^  dans  l'indication  de  cet 
itinéraire  que  fe  dessein  du  compilateur  de  rattacher  l'orifçi ne 
de  sainteté  des  lieux  que  vénéraient  tes  Hébreux  au  séjour 
qu'y  aurait  fait  (eur  patriarche  ;  c'est  pour  ceta,dit-if,que  sont 
nommés  ici  des  lient  comme  âichetn  et  Bethet.  Wotre  criti- 
que ne  fait  pas  preuve  ici  cfe  sagacîté,car,  comme  le  remarque 
Baevernick;  si  Sichem  et  Bethel  jouissaient  d'urïe  grande 
célébrité  religieuse  chez  les  Hébreux,  il  n'en  a  jamais  été  de 
même  pour  Bloré  et  Aï.  Et  cependant  Jéhovah  apparaît  à 
Abraham  dans  le  bocage  de  More!  Voilà  donc  le  rédacteur 
supposé  de  de  Wette  qui  écrit  sans  rime  ni  raison,  puisque 
c'est  dinsun  endroit  parfaitement  ignoré  qu'il  ptace  la  grande 
merveille  de  Ta  promesse  que  Dieu  fait  à  Abraham  de  donner 
à  sa  postérité  le  pays  de  Canaan.  C'était  fe  cas  on  jamais,  puis- 
qu'il s'agissait  de  rehausser  Téclat  des  lieux  consacrés,  de 
rattacher  l'apparition  cfe  Dieu  que  relatte  le  V.  7,  &  nn  lieu 
autre  que  Tobscnre  colline  de  More,  dont  l'histoire  des  Hébreux 
n'a  gardé  aucun  souvenir  religieu:x*. 

Nos  doctes  critiques  ne  voient  pas  que  le  texte  denotre  cha- 
^'tre  fournit  lies  preuves  les  plus  fartes  possible?  de  ta  rédac- 
tion authentique  de  la  Cenèse  et  du  Pentatetique.  L'ëmpldi  du 
mot  Pharaon  ne  vous  dit  donc  rien?  Jamais  dans  le  Penta* 


*  HoDgstenberg,  Bêitraige  ete.,  ni,  18S. 

*  EiDleit.,  in  d(U  i.-r.,  84  sq. 

*  L%  nom  Û9  More  n'est  pliu  menttooQ^  qpie  dtaxx  folf,  bétu.  xi»  3Q;  JuM,, 
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teuque  on  ne  trouve  nommés  les  rois  d'Egypte  par  lenr  nom^ 
c'est  toujours  par  leur  titre  commun  de  Pharaon  ou  Hoi.  Ceci 
est  d'une  extrême  importince,  car  il  prouve  d'une  manière 
singulièrement  frappante  que^  puisque  l'auteur  nomn.e  les 
princes  d'Egypte  comme  les  désignaient  leurs  sujets,  par  leur 
seul  titre,  cet  auteur  est  né  et  a  vécu  longtemps  en  Egypte. 
Remarquez,  en  effet,  que  partout  ailleurs  que  dans  le  Penta- 
teuque,  lorsqu^on  parle  des  rois  d'Egypte,  on  les  nomme  par 
leurs  noms,  en  y  ajoutant  a  roi  d'Egypte,  melek  M'usraxm  ^  > 
ou  bien  par  pléonasme  :  Pharaon,  roi  d'Egypte^.  On  voitd^ici 
de  quelle  importance  est  cet  argument,  et  d'autres  qui  s'y 
rattachent,  pour  la  démonstration  de  l'identité  de  l'auteur  du 
Pentateuque  avec  Moïse.  Aussi  vais-je  y  revenir  en  son  lieu, 
et  je  passe  maintenant  à  faire  voir  avec  combien  peu  de  raison 
Vater,  Bohien,  Staehelin  et  M.  Lenormant  à  leur  suite,  ont 
émis  des  doutes  sur  le  voyage  d'Abraham  en  Egypte.  Voici 
comment  la  critique  sceptique  parle  par  la  bouche  de  M.  Le* 
normant  : 
«  L'exégèse  a  mis  en  doute  et,  je  pense,  avec  juste  raison,  le 

>  voyage  d'Abraham  en  Egypte.  Ce  qui,  suiv.int  la  Genèse 
»  (c.  xii)  arrive  à  Abraham  en  Egypte,  se  reproduit  identique* 
»  ment  (c.  xx)  pendant  le  séjour,  beaucoup  plus  vraisembla- 

>  ble  d'Abraham  à  Gérare,  petit  royaume  limitrophe  du  grand 
»  empire  des  Pharaons.  Une  chose  étrange,  c'est  qu'il  en  arrive 
»  encore  autant  à  Isaac  (c.  xxvi),  dans  cette  même  ville  de 
p  Gérare  et  de  la  part  d'un  roi,  nommé  Abimelecb,  comme 
»  celui  qui  enlève  Sara  â  Abraham  ^  » 

On  ne  saurait  être  plus  malheureux  en  critique..  D'abord,  il 
est  plus  qu'étrange  que  Ton  veuille  contester  le  séjour  d'A* 
brabam  en  Egypte,  parce  que  l'aventure  qui  lui  y  arrive  avec 
sa  femme  lui  arrive  une  seconde  fois  ailleurs.  Est-ce  que  vrai- 
ment vous  croyez  impossible  que  le  même  événement  arrive 
deux  fois  à  la  même  personne? 

c  Pour  pouvoir  admettre  cette  règle  de  critique,  dit  Hane* 


*  m  Regg,,  xf,  40 ;  iF  Regg,^  zxin,  79, 

*  lURegg.,  m,  I;  IV  Regg.,  zvu,  7;  xviii,  2l. 
>  LuiormaAt,  Cou»  d'hitt,  one,,  p.  218. 
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B  berg^^il  faudrait  que  la  proposition  suivante  fut  d*abord  bien 
D  établie  :  certains  faits  ne  peuvent  arriver  qu'une  fois,  ou  ce 
9  qui  est  arrivé  une  fois  sous  une  forme  ne  peut  plus  arriver 
»  sous  la  même  forme.  » 

Est-cequ'on  n'entend  jamaisdireàquelqu'uo  :  lamêmeaven- 
fure  m'arriva  encore  une  autre  fois?  D'ailleurs,  le  langage  du 
critique  manque  d'exactitude  quand  il  dit  que  le  même  événe- 
ment s'est  reproduit  identiquement.  Non,  cela  n'est  pas  exact, 
parce  que  dans  ce  qui  arrive  avec  leurs  femmes  à  Abraham  et 
à  Isaac,  les  circonstances  sont  chaque  fois  différentes.  En  troi- 
sième lieu,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  séjour  d'Abraham  à  Gé* 
rare,  petit  rojaume  limitrophe  du  grand  empire  des  Pharaons, 
soit  beaucovp  plus  vraisemblable  que  le  séjour  d' Abraham  dans 
l'empire  des  Pharaons  même. 

Enfin,  on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'un  savant  confonde 
un  titre  avec  un  nom  propre,  et  que,  de  cette  prétendue  iden« 
tité  de  noms,  il  tire  un  argument  pour  une  prétendue  identité 
de  faits.  On  ne  connaît  point  les  noms  des  Abime/ecAs  deGérare; 
tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  les  Philistins  étaient  gouvernés 
par  tin  Abimelech  ou  Père  royal,  comme  les  Egyptiens  par  des 
Pharaons,  comme  les  Ethiopiens  par  des  Candaccs,  comme 
les  Amalekiles  par  des  Agags,  comme  les  Jébuséens  par  des 
Melchisedfks  ou  Adonisedek,  comme  les  Romains  par  des 
Césars,  comme  l'Auvergne  par  des  Dauphins,  etc.,  etc. 

Le  voyage  d'Abraham  en  Egypte  est  très-historique,  et  par 
cette  raison  seule  qu'il  y  est  allé,  que  le  texte  dit  qu'il  y  est 
allé.  Il  y  a  dans  Pénoncé  de  ce  voyage  la  réalité  de  ce  voyage 
même,  parce  qu'il  renferme  un  trait  caractéristique  de  ce 
temps  reculé  qu'il  est  impossible  d'inventer,  et  ce  trait,  c'est 
l'absence  de  tout  commerce  entre  le  Chanaan  et  l'Egypte. 

Cette  absence  de  relations  commerciales  entre  les  deux  pays 
qui  existe  au  temps  d'Abraham  n'existe  plus  au  temps  de 
Jacob^  (Joseph  est  vendu  à  une  caravane  d'Ismaélites  qui  des» 
ccndait  en  Egy|)te),  et  voilà  pourquoi  Abraham,  s'il  ne  veut 
pas  pâtir  de  la  famine,  lui  et  les  siens,  est  obligé  de  se  trans* 

*  Haoeberg,  loeo  laudato,  1. 1,  p.  314.,  tr.  franc. 

*  Ccn.»  XXI Vil,  2â;  xu,  67. 
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portef  6n  Mifsraîm  lui  6t  toute  sa  mais<iQ,  ianctis  que  âArii  une 
déti'esse  identique,  Jacob  n'a  nullement  besoin  Je  se  déplacer^ 
il  lui  suffit  qilll  edvoie  en  Egypte  qui  il  veut,  et  il  7  envoie 
ses  fils.  Je  le  répète,  renoncé  de  ce  voyage  est  à  lui  seul  le 
critéHam  infaillible  de  la  vérité  historique  de  ce  tb^age. 

l/ne  lecture  attentive  du  texte  révèle  encore  plusieurs  autres 
signes  de  Taulbent^cité  du  fait  de  la  présence  d'Abraham  en 
E(i(ypte;  il  nous  suffira  d'insister  sur  Celui  quindiquele  v.  i6, 
Chap.  tir.  Quel  est  le  cadeau  que  le  patriarche  reçoit  du  Pha- 
raon? tes  brebis,  du  gros  bétail,  des  ftnes,  des  chameaux,  dr, 
la  natufe  de  ces  cadeaut  dtt  suffisamment  que  TEgypte  né 
detart  pas  être  gotivernée  alors  par  des  rois  nationaux.  Jamais 
de  vrais  Egyptiens  tf'auraittif  pu  faire  un  don  pareil;  leur 
culte  des  animaux  ne  le  permettait  pas^  Toute  la  ques» 
(ion  est  donc  de  savoir  st  le  toyage  d'Abrahanr  tombe 
dans  le  femps  où  régnfait  en  Egypte  uticf  dynastie  étrangère 
iion  }ml)ue,  par  conséqtiemt,  des  superstitions  propres  aut 
Egyptiens  par  rapport  aux  animaux.  Sr  ce  point  est  établi, la 
téritê  hi^rique  du  voyage  d'Abratttarfi  l'est  aussî. 

Abraham  es(  né  en  Fan  19*47  de  la  création  d'Adam,  année 
^ui  correspond  à  Tan  1814  av.  J  -Ch.  Il  sortit  de  Aaran  à  Tâgé 
de  75  MisS  et  Aagar  lui  donna  Ismaët,  lorsqu^I  était  âgé  dé 
§6*  ans^  at)rès  avoir  habité  le  pays  de  Canaan  depuis  10  ans*. 
Donc  le  voyage  d'Abrahamse  place dansl'ann^e  fl3S  av.  J.-Ch., 
é>st-à-dffe  en  la  76^"  année  du  patriarche.  Cela  est  cotiforme 
Éfo*  texte  où  nou9  voyons  qu'Abraham  ne  fait  d'abord  que  tra-* 
verser  le  pays^  et  que  c'est  dans  cette  coursé  de  reconntfiS' 
aance  qu'il  es!  surpris  par  la  famine*.  Of,  en  îl39  av.  J.-Cfk., 
one  partie  de  I^Egypte,  la  Basse^E^pte,  était  au  pouvoir  ded 
Hycsos  0(11  Pasteurs,  dont  la  prenfiière  conquête  de  ce  pây^eut 
lieu  en  Si60-tfv.  notre  è^e^  et  qui  fi^en  forent  dléfinititement 
•xpolflés  Qu'après  un  règM  d&  plus  %  siècles.  De  la  pari  éef 

^  Aerôâ.,  ir,  66^  Mfl.,  fftod&n  SMtUh,  titfd.  p.  Jadcfû^rilMiyôt.  r,  p.  M. 

•  Ib.,  XVI,  16. 

•  ib.,  8. 

»  XII,  6-10. 

•  Lepaloi»  Die  ChronoL  tfir  Mgjipur^  p.  S8S,  5!tl. 
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Pasteurs,  -^  $unt  qui  Araba$  illos  exstitisse  dicunl,  Tcvic  al 
TÂfMïPt  a^Tobç  'Apocpac  tt^ij  aitMatfMJén  ^  et  ailleurs,  ot  dcStXfol 
^vtxtç^y  de  la  part  des  Pasteurs/ dis-je,  on  comprend  le 
cideaa  qu'ils  firent  à  un  Pasteur,  et  ainsi  rauthealidtâ  de 
notre  texte  est  vengée  encore  une  fois. 

Charles  Schobbbl. 

*  ioiiipbaB,  Ciififfa  ipto:;  t.  f,  é.  Ui 

*  Caiu  CAron.  d*Eafèb<^  part,  i  ;  Pci:  §neq,^  t.  xix;  p.  18S. 
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nÉlHOIRE  SUR  LES  INSTRUMENTS  DE  LA  PASSION 

PAR  M.  ROHAULT  DE  FLEURY  K 

Voici  nne  œuvre  bien  sérieuse,  el  sur  un  objet  fort  impor- 
tant. Il  ne  manque  pas  de  mémoires  sur  les  reliques  de  la 
Pasi<ion;  mais  elles  sont  toutes  partielles,  incomplètes  et  plus 
ou  moins  exactes.  Il  y  a  bien  longtemps  que  les  plaieanleries 
des  sectaires  et  des  libertins  sur  les  reliques,  sur  leur  défaut 
d'aullienticilé,  sur  leur  prétendue  multiplication  à  Tmâni, 
faisaient  sentir  le  besoin  d*un  travail  exact  et  complet  sur  cette 
matière.  La  cbose  n^étiit  pas  facile,  même  en  la  restreignant 
sur  les  reliques  les  plus  intéressantes  et  les  plus  vénérables 
dans  la  cbrétienlé:  tes  Reliques  de  ta  Passion.  Toutes  les  églises 
du  monde  ont  été  jalouses  de  posséder  quelque  cbose  de  ce 
riche  trésor,  et,  à  force  de  sollicitations  et  d'instances,  à  peu 
près  toutes  ont  fini  par  obtenir  un  petit  contingent:  ici  un 
morceau  de  la  vraie  Croix,  là  une  sainte  Epine,  ailleurs  un 
autre  fragment  des  instruments  qui  ont  servi  au  dernier  sa- 
crifice du  Sauveur. 

Pour  être  bien  renseigné,  il  fallait  faire  de  longs  et  dispen- 
dieux voyages,  vérifier  les  authentiques,  consulter  les  tradi- 
tions, et  inspecter  les  Reliques  elles-mêmes;  en  un  mot,  faire 
un  inventaire  universel  des  reliques  de  la  Passion  et  les  dis- 
cuter à  nouveau  parla  critique  historique,  et,  intrinsèque- 
ment, par  la  science  moderne. 

Voilà  la  tâche  que  s  est  imposée  M.  Rohault  de  Flcury,  et 
il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  s'en  est  parfaitement  ac- 
quitté. Mieux  que  plusieurs  autres,  peut-être,  j'ai  été  à  même 
de  comprendre  les  difficultés  à  surmonter  pour  arriver  à  une 
heureuse  solution  dans  l'examen  de  celle  question.  Car  j'ai  d  A 
faire  «dans  mon  HisLoirt  du  Nouveau  Testament,  par  les  témoi- 
anages  extra  bibtiques^  ta  recherche  des  instruments  de  k  pas- 

I  Vuluin«  grand  In-4*  de  4 IG  pages  sur  papier  fort  el  23  plaoches;  à  Parti» 
cJaes  Lesortr  éditeur,  8,  rae  de  Grenelle,  prix  :  40. 
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sion  pour  en  déduire  la  certitude  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésu»- 
Cbristy  paries  monuments  archéologiques  qui  en  témoignent. 

Assurément  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  trouver  des  documents 
sufGsamment  nombreux  pour  arriver  à  établir  la  preuve  que 
je  cherchais.  Mais  que  j'étais  éloigné  de  la  perfection  dont 
M.  Rohault  de  Fleury  nous  a  donné  un  $i  bel  exemple  I  Aussi 
me  suip-je  empressé  de  puiser  dans  son  travail  les  faits  les  plu^ 
intéressants  et  les  consolantes  conclusions  auxquelles  il  est 
arrivé,  afin  de  les  roproduire  dans  la  nouvelle  idilion  de  mon 
ouvrage  qui  est  sous  presse,  et  je  paye  ici  une  dette  de  recon- 
naiss^ance  envers  ce  nouveau  défenseur  de  TEglise;  car  il  lui 
rend  aujourd'hui  un  service,  dont  les  pieux  fidèles  lui  tien- 
dront autant  de  compte  que  les  savants  eux-mêmes. 

Voici  le  plan  de  l'ouvrage  : 

11  met  d'abord  sous  les  yeux  les  textes  des  Evangiles  qui  se 
rapportent  à  la  Passion  età  Tensevelissement  de  Jésus-Christ. 
Puis  vient  une  étude  préliminaire  sur  ce  que  les  écrivains 
profanes  ou  ecclésiastiques  nous  apprennent^  sur  le  supplice 
des  condamnés  au  Crucifiement,  et  toutes  les  Urconstances 
qui  accompagnent  et  suivent  ce  terrible  châtiment:  et,  de 
cette  étude,  résulte  déjà  une  preuve  de  la  véracité  des  auteurs 
sacrés;  car^  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  la  véracité 
éclate  dans  les  saints  livres. 

IjG  lecteur  a  ensuite  sous  les  yeux  l'historique  de  l'invention 
des  trois  croix^  do.  celle  de  Noire-Seigneur  et  de  celles  des  deux 
larrons,  avec  différents  objets  qui  avaient  coutume  d  être  en- 
sevelis avec  eux. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  les  considérations  fort  sa- 
vantes et  bien  judicieuses  que  présente  l'auteur  sur  la  forme 
de  la  Croix,  sur  son  poids,  sur  la  nature  du  bois  dont  on  s'est 
servi,  sur  sa  dimension,  sur  lé  support  des  pieds  du  supplicié, 
et  à  celte  occasion^  il  signale  les  nombreux  errements  commis 
par  les  artistes  contre  la  vérité  de  l'histoire. 

Lorsque  les  faits  historiques  font  défaut  dans  les  détails,  le 
bon  sens  de  l'écrivain  y  supplée  A  clairement,  que  Ton  est 
obligé  d'admettre  avec  lui  toutes  ses  conclusions. 

11  passe  ensuite  à  la  recherche  des  Reliques  et  nous  décrit 
la  première  distribution  qu'en  fit  sainte  Hélène.  Il  en  suit  la 
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diffusioii,  on  peujt  1^  cIh*^^  jps(|pe  d^QS  les  parcelles  deTenueik 
presque  impercepiif)les,  pour  ce  qui  concerne  la  sainte  Groix* 
li  a  évalqé  la  Croix  qui  a  porté  Jésus-Cbrist,  à  SiO  kilogranitnes, 
cubant  480  millioqsde  midimëlres. 

Or,  l'auteur,  après  avoir  additionné  avec  Li  plus  scrupu- 
leuse exactitude  tous  les  morceaux  de  la  vraie  Croix  qui  sont 
connus  da6s.le  monde, et  il  n'y  en  a  pas  un  notable  sur  lequel  il 
n'ait  pu  avoir  des  renseignements,  même  sur  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  détruits.  jMir  les  révuhitions  et  qui  ont  pu 
êire  eslïinés approximativement,  après  avoir  fiut  une  large  part 
pour  les  petites  fractions  qui  circulent  chtz  les  parliculiers, 
il  démontre  (pi'on  arrive,  pour  le  total,  à  15  millions  de  mil- 
limètres cubes,  ce  qui  n'est  pas  la  dixième  partie  de  «80  mil- 
lions de  millimètres  de  la  Croix  entière. 

Nous  demandons  aux  sectateurs  de  Gahiq,  de  Luther  et  à 
nos  uiodernes  ennemis  de  lu  religion, ce  qu'ilsont  à  répondre 
à  ces  faits  si  concluants. 

Ôseront-iU  encore  nous  dire,  l'un,  que  SO  hommes  ne  por- 
teraient pas  toutes  les  re.liqUes  suppo«>éesde  la  vraie  Ooix;  un 
autre,  qu  ou  en  ferait  la  charpente  d'un  irnnr^ense  palais,  tous 
que  l^Ë^I  sek»  par  des  usages  immiliaulSy  se  rend  complice  de  ^ 
la  superstition  de  ses  ignoranû  tidèles. 

Nous  eugaj^eons  le  lecteur  à  ne  pas  se  contenter  de  cet 
apergu  sommaire  et  à  suivre  l'auteur,  non -seulement  sur  ce 
chapitre,  mais  sortons  ceux  qui  le  s^jiv^nl* 

Il  nous  donne  la  surprise  d'upe  fort  intéressante  révélation 
sur  la  couronne  d'Épines.  Le  cercle  de  la  couronne  d  Épines 
de  Notre-Dame  de  Paris,  n'est  pas,  à  proprement  [wler,  la 
courpmiei  mais  la  poriion  (a  plîis  considérable  de  la  sainte 
cauronne^  îe  support  de  cette  couronne.  Ce  support  est  une 
es|i$çe  de  jonc  connu  maintenant  et  croissant  dans  les  lati- 
tudfes  cb,ûudes,  La  couronne» proprement  dite,  y  était  adaptée. 
Or,  M.Rohault  de  Fleuiy  a.fait  uqo  recherche  exacte  pour 
retrouver  ^^^  épines  isolées  ou  en  branches,  et  lelles  existent 
dans  io3  vîlîs et  bourgs  de  fa  cdrétienté.  En  les  réunissant 
toutes,  on  obtient  asçez  d'épines  pour  former  ce  plein  ceintrt>j 
en  sorte  que  toute  la  tète  de  Notre-Seïgneur  était  couverte  dt 
cet  horrible  instriiaiieint  de  supj^ice^. 
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Sur  dhaque  qbjet,  des  gravures  ti6j|pbrenses,  î>rêpq;fcçs  h^cf: 
sofn,  vieflttént  donher  ce  dewiie'r  sîpri^  (T^ldènce  en  theU 
tant  s^ous  les  yeux  la  fortîiép^  a:rajidôûr  çtqtiëï^ifefot^  )&  CQÛ- 
leur  des  sainte?  reliquè^i 

L'auteur  continue  ses  recîhèrches  sut*  lèîi  <îlôûs,  le  Hïre  àé 
la  çroi^,  les  Suaires,  lesl^obes  de  Notre-Soi^nenr,  ta  Cologne 
de  la  flngeItatton,l|i  sa'tnfe  tjance,  TËpoi'^Ç^i^^i^  tous  ces  ôl)- 
jets,  il  a  so  réunir  toutes  Içs  Inrhières  (^ué  |)èat  bnrrijr  ûq 
courageux  antiquaire,  un  savapt  InVestig^at^ur  et  up  habita 
critique.  Chaque  nnofteau  est  e^tatiiinè  au  mfttôscôpe,  Jïr^é 
par  la  science  du  botaniste  et  dii  savant;  it  est  nlèsnt*é  et  ùoth- 
passé,  et  les  résultats  sont  aussi  certains  qu'ils  sont  heureux 
pour  la  piété  chpélieiiiie. 

Le  temps  pressait  pour  exécuter  un  pareil  travail,  car  Dieu 
n'a  pas  promis  une  conservation  miraculeuse  à  tous  ces  pieux 
souvenirs,  à  ces  respeclahles  témoins  de  la  Passion.  Ils  ont 
bientôt  18  siècles,  pinceurs  de  leurs  parties  tombent  en  lam- 
beaux ;  quelques-uns  sont  drvenus  victimes  des  révolutions  et 
pendant  qu'il  en  existe  encore  des  parties  assez  notables  et 
que  plusieurs  sont  encore  intégralement  conservées,  il  est  bon 
qu'on  en  fasse  scientifiquement  et  publiquement  TinTenlaire. 
Cet  inventaire  est  une  des  ph)S  bettes  et  des  plus  consolantes 
pages  de  l'histoire  de  l'Eglise,  dontil  faut  remercier  M.  Ruhault 
de  Fleury. 

L'abbé  Gainet. 
Gormontrenil,  le  25  mal  1870. 

Appendiee. 

Nous  nepouTonsque  confirmer  le  jugement  porté  sur  Ton- 
vrage  de  M.  Rohaull  de  Fleury  par  le  savant  auteur  de  La 
Bible  sans  la  Bible.  Le  Mémoire  sur  les  instruments  de  la  Pas- 
sion est  une  des  preuves  les  plus  importantes,  une  preuve 
palpable,  pour  ainsi  dire,  de  la  véracité  des  évangiles.  L'au- 
thenticite  de  ces  précieuses  reliques  y  est  démontrée,  et  de 
plus  réUit  actuel  de  ces  reliques  y  est,  on  peut  dire,  fixé  et 
arrêté  pourtoujours.  Jamais  on  ne  les  avait  examinées  d'aussi 
près  et  avec  cette  exactitude.  Le  Titre  de  la  croix,  où  la  main 
du  païen  qui  a  condamné  Jésus  à  mort,  a  prophétisé  sa  royauté 
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future,  est  le  titre  le  plus  glorieux  et  le  plus  autlicntiqiie  delà 
divinité  de  notre  /ésus.  Nous  donnerons  prochainement  une 
longue  analyse  de  cette  belle  dissertation. 

Tous  les  fragments  des  instruments  de  la  Passion  sont  re* 
présentés  eu  23  planches^  dessinés  et  reproduits  avec  le  plus 
grand  soin. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la  parfaite  exécution 
du  volume^  qui  sort  des  presses  de  M.  Claye  (7^  rue  Saint- 
Benott),  et  le  dévouement  de  l'éditeur,  M.  Lesort,  libraire 
(3^  rue  de  Grenelle),  qui  n'a  rien  oublié  pour  rendre  ce  volume 
un  des  plus  beaux  produits  de  l'imprimerie  moderne. 

A.  BORRETTT. 
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!•  lie  sépiifere  d*Alirii1iiiiii« 

La  Terre-Sainle  a  toujours  eu  le  privilège  d'attirer  vers  elîe 
des  ptialan^es  de  pieux  et  de  savants  voyageurs,  et  de  saisir  à 
la  fois  les  cœurs  par  les  sentiments  d'une  religieuse  émolion, 
et  les  esprils  éclaires  par  Tallrait  des  plus  intéressantes  études. 
Depuis  quel(|ues  années  surtout,  la  facilité  des  communica- 
tions avec  rOrient,  en  augmentant  le  nombre  des  pèlerins,  a 
doublé  celui  des  érudits  qui  ont  soumis  la  Palestine  à  leurs 
patientes  investigations.  Aussi  de  nombreux  travaux  ont-il« 
été  publiés  sur  la  topograpbie,  i'bistoire  naturelle  et  Tarchéo- 
logie  de  celte  contrée  si  renommée  bien  que  d'une  étendue 
très-restreinte*;  il  semble  même  qu'elle  ne  devrait  plus  avoir 
de  secrets  pour  nous.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  la  Terre- 
Sainte  est  semblable  à  ces  précieuses  mines  dont  on  retire 
constamment  des  trésors  sans  pouvoir  les  épuiser;  les  der- 
niers venus  y  trouvent  encore  des  richesses  enfouies,  et  à  leur 
départ  ils  en  laissent  d'autres  qui  leur  échappent  et  se  mon- 
treront à  leurs  successeurs  pour  les  récompenser  de  leurs  fa- 
ligues.  Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  les  découvertes 
qu'ont  fait  récemment  nos  illustres  compatriotes  MM.  de 
Saulcy,  de  Vogué,  Victor  Guérin,  et  plusieurs  doctes  étran- 
gers, particulièrement  M.  Pierolti. 

Parmi  les  'villes  de  la  Terre-Sainte,  et  même  de  l'univers, 
Hébron  est  remarquable  pour  son  antiquité.  En  effet,  d'après 
le  livre  des  Nombres  «  elle  fut  fondée  sept  ans  avant  Tanis^  o 
que  ChampoUion  regarde  comme  une  des  plus  anciennes  cites 
de  l'Egypte.  Aujourd'hui  Hébron  est  habitée  par  7,000  musul- 
mans et  650  Juifs.  Elle  renferme  un  très-précieux  monument, 
le  tombeau  d'Abraham,  de  ce  célèbre  patriarche  qui  porta  le 

I  Voir  rindicatlon  des  nombreux  articles  qnl  traitent  de  la  PalesUoe  dans 
les  Annales,  i  XX,  p.  461  (4*  série),  et  Tabiê^géniralede  la  5*  série. 
>  Nombrei^  xui,  23. 
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beau  titre  Sami  de  INeu  S  et  eut  le  double  hooneur  d*ètre, 
au  point  de  vue  8p|qf(^  fr  l^j  #  fW?  ^  croyann»,  et, 
sous  le  rapport  temporel,  le  père  dé  la  nation  israélite  et  de 
la  race  ^rabe,  dopt  ^  n^le  p'a  pas  été  ^sans  f  toit»  dans  le 
monde.  Àus»  son  nom  est  également  vénéré  pariés  chrétiens, 
les  juifs  et  les  mabométans. 

Nous  lisons  dana  \fL  Gn^  W'i  I4  VMOi  àê  Sarab,  Abrabam 
aç^ieta  d'Ephrpn  rHétbéen  un  champ  dans  l^M.e^  sç  ti^u^aît 
une  caverne  doiible,  située  en  face  df  Mambré,  qui  est  Hé|bron, 
et  c'est  là  quil  dé[K)8a  le  oofps  de  son  épouse,»  ?t, Qu'il  fut  eifj 
seveli  lui-même  par  ses  deux  j^ls  Isaac  et  Isms^êl.  plus  lar4  ce 


La  tradition  i^'i^cçprde  ayçc  l'Bçriture-Çfiinte  yofff  pl?i;p^  ^ 
Hébron  le  tombeau  de  la' fan)ille  d'Abraham.  Nous  en  ^vons 
pour  temqm s  Flavius  Jos€;ph^Vet  les  nombreux  vo2[^eurs^ 
chrétiens,  juifs  et  musulmans,  qui  ont  visité  la  terre-^intè. 
Le  pèlerin  de  Bordeaux  écrivait  déjà,  en  333  :  c  Cebron  ubt  eH 
memoria  per  quadrum  ex  lapidibm  mirm  putchriludinis,  in  gué 
posUi  sûnt  Abraham,  Isaac.  Jacob,  Sara,  Rebepca  et  Lia  ^.  p 
Eusèbe  et  saint  Jcroofie^  Adrichomius,  et  le  P.  yoj^er  parlent 
dans  (e  même  ^ens.  Mais  les  anciens  pèlerins^  de  quel(|ue  re-' 
ligipn'qùlis  soient^  ne  nous  donnent  qiî^  très-peu  de  détail^ 
sur  ce  monument,  et  souvent  même  leurs  récits  sont  mêlés  de 
fables. 

Le  fv^natisme  muFulman^  plqis  exalté  à  Hébron  q^e  dans  les 
autres  lieux  de  la  Palestine,  interdit  absolument  aux  çhrétienj^ 
Taccès  de  la  mosquée  construite  au-({[ie$sus  du  sénylcre  des 
patriarches.  H  est  aussi  défendu  a  toui  européen,  sous  peine  dé 
mort,  de  pénétrer  dans  la  mosquée  d'Omar  (a  Jérusalem); 
cependant  depuis  la  guerre  qe  Crimée,  la  clef  d  oç  peut  nous 
en  ouvrir  la  porte;  mais,  chose  éloiinéhie';  celle  clef  d'or  esï 
tout  à  fait  impuissante  à  nous  introduire  dans  la  mosnuee 
d'Hébron. 

■  Jaetibl,  ffptflota,  ii,  3S. 

>  al  ^aàl.'ad  flomanof,  W,  11. 

•  Voir  6'e^f,  xxiii,]^xT. 

«  Àni  juÂfaï^uei,  1.  i,  c.  Jj^ 

*  Voir  cet  Uiuéraire  daut  Pat.  loi.,  t.  viii,  p.  Î93. 


B  €ILil  AB  JOÊOà.  ^81 

Smh  Wl?*^PWff»«  li'AliTBfiï,.»ui  .yifitpr.crt  édifice»  et  la 
|((^f|Dtjf)P  s9p]|iq{drQ  qfi'|l  n^g^  ej)  a,lAisaé«  était,  la  seiiln  qui 
.Ç^iSt^  JHSflu'À  JR9^|omrs.  Dp  nB^,.^.pafa  bira  cher  la  airio- 
9iié,  e^r.cç  r||4  f)U  pr|9  ^ç  ^  Ig^.  c  AfnRis  PlW  de  60e  ans,  a 
J^  (|H  le  B.  .^tapf^Y»  dayeude  ?i¥9itq[M{|§t^rt  lfi«  facooctaes  cer- 
f  bèr^  ^l'ayaj^pt  la^  pénétjr^r  à^ç\i\k  cbréUen  dans  leur 
»  !W»?fly(^®^'îH€jt)rflp,  Ipffquq^  ei>  ^#fi4f  ite  lièrent  celte  îq- 
f,  4^rdjict|ftij  çp  faveur  de  1  lïériUer.RrWQmRti;  dw  tré*ie  *An- 

»  Rle^çjçp^.  ft  14{)j9  le  chjçpniqu^ur  dH  pcinciî  de  Qqlles.,  le  R. 
§t|^n|fy^  ^u},^i  la  boa^e  cUnupçfjprfic^nipagaer  dans  cette 
Tîsite,  et  qui  ne  pQu^  a  i^en  révélé  i^pr  f^  ^cyulerrain»  ignorait 
g^i'uo  cbr^jjffi  aya|(  réMS^  à  |s^'^ti*o^"ir^  dilP&  l'^ncegate 
^ççîpe  cjpq^jîf.  lYflp.i  li|i.  Ge  yp.yageur,  c'est  M.  ^4ero«î,  qui  a 
péuatré  trp^  .(qjs  dans  1§  fajop^use  iposquée  ^t  Ta  étudiée  à 
Ifii^ir*  ^  4^fiii^ne  fQ>^  il  a  pq  30^r  l'intérieur  d^  la  .cair^ne 
i^  M,(f(^(U^%  ^iîî^l^qMVUe.5qijil  les^orpbfi^W  4^  patriarcliea, 
^^ù  aqçui^  fi\i(r^  c^uropéen  ^'e^t^i^r^  deppipt  qpfs  Ie9  maho- 
gi^tijps  feprâre^t  BéUrça,  en  i497^,|\a3  (Pi^éine  AlirBej,  paa 
pleine  le  pripoe  d^  fi^ilçfi. 

ta  c^ye^of^  et  la  inq^cméc^  çqnt  situées  sur  le  point  <:ulmi- 
ïv^  d'Qébroj^^  4  \\s,\y  et  renlèr:aiéej|  iox^  une  enceinte  qui 
iotxffe  uf^  p^rallélpgraminf^  repta,pguj|aire^  long  de  65  mètres 
^ui;'  3S,  ethaq^de  i9,appcQximal,iyemenl,4'aprçs  M.  Guérin. 
CJ^tle  enceinte  est  jmh  nfiyr  magniflquis  o^n^  d^e  pilas(rrs  e9- 
^^s  et  bâti  je^  pierr^^:Ç9orn3e».  (Quelques- uues  ont  jusqu'à 
i  mçil^es  àj^  Iqqgi/eur).  Ijeur^  (^iuiensiodivs  eit  le^i^r  appareil 
^jfeçi  i^pqgr^A^  fi^alogiiO  avec  les  lieUes parties  deVencein^ 
çilériçure  de  la  ipç^quée  d'Omar  qu^  spi^t  de  S^omoiQ.  ieur. 
]^ç^(;^a  (^^èpie.çarPii^re.  Toutes  les  pierres  des  assises  sont 
munies  d'u^j^|égant.encac|reuienl  destiné  ^  parer  les  îoinls. 
«^U  parl^^i)  i\ii  renpe^n^^.^  qui  seule  est  SiÇcessAble  ^(  visible 
\  dàn^  lofit^p,  ^év,ç)opiK|ineyt,  dM  \\.  S^l^n^aqn^  ^yiîésç^te  les 
».  partic^l^^té9  çj^ivA^ies  <^V.§<-  ^^^9fi¥i.s^n^  piçbfiblciniSAt 
»  sur  lés  aptcef  Uces.  La  base  ^\\  n^/^r  est  unie*  C^.  n'est  qu'ar- 
».  r^vée  p,  u.ïlÇiPlÇ^A^.on,  dç  4  o^  5  mètr/Ksqii^B  cette  hjs^?  se  ter- 

"^m^  m  ^p  r«h'«¥.te  «a  Pi?p  wvUwi  §Mr  iflQpeHA  ^p^nt 

»  les  pilastres  qui  suivent  le  même  plan  que  j^  mfS^  Pl  U^". 


382  LE  SiFULCBB  B'ABBAHAM 

»  ment  une  saillie  de  20  centimètres  sur  le  mur  en  retraite.  » 
M.  Picrotli  a  remarqué  que  chaque  assise  superposée  à  rinfé- 
rieure,  est  retirée  d'une  certaine  mesure,  de  fnçon  qu'un  st?ul 
coup  d'œil  suffit  pour  s'apercevoir  de  laccroisscment  des  di- 
mensions du  plan  de  la  base,  tandis  qu'à  l'intérieui*  les  murs 
sont  parfaitement  verticaux.  Ha  reconnu,  en  outre^qucTuniori 
des  pierres  est  0|>érée  an  moyen  d'eniboilures  saillantes  et 
rentrées,  travaillées  dans  les  pierres  mêmes.  Les  pilastres, 
sans  chafuteaux,  supportent  un  simple  filet  carré  couronnant 
la  muraille.  Au-dessus  de  celle  construction  antique,  les 
Arabes  ont  élevé  un  mur  qui  la  dépare  beaucoup,  qu'ils  ont 
garni  de  créneaux  elflnnqué  de  deux  minarets. 

Quel  est  Vkge  de  celte  enceinte  monumentale?  Quel  en  est 
l'auteur  ?  Des  opinions  diverses  ont  été  émises  à  ce  sujet.  Il  est 
probable  que  nous  avons  là  un  appareil  judaïque  des  premiers 
temps  de  la  royauté.  MM.  deSauIcy  et  Salzmann  l'attribuent 
à  David.comuie  les  juifs;  M.  Pierotli  y  voil l'œuvre  de  Roboam, 
fils  de  Salomou.  Il  a  observé  que  les  pierres  qui  la  composent 
sont  de  nature  volcanique  et  d'une  excessive  dureté.  Ayant  re- 
cb^'rché  la  même  m.ilière  dans  tons  les  environs  d'Hébron,  à 
unedislince  fort  élen<lue,  il  n'a  f»u  la  retrouver  (fue  dans  un 
rocher  situé  piès  (Ic^jebcf'Usdnum  (la  montagne^de  Sodome), 
au  suil-oues!  de  la  Mer  Morte.  l'onr(|noi  et  comment  le  cons- 
truclt  iir  a-t-il  été  chtrclier  ces  hlocs  énormes  à  40  kilomètrt'S 
d'Hébron,  tandis  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  se  procurer  de 
belles  pierres  sans  aller  si  loin?  Les  musulmans  sont  moins 
embarrassés  que  nous  pour  répondre  à  cette  question.  Us 
disent  que  le  grand  sultan  Salomon  a  fait  composertout  exprès 
ces  étranges  matériaux  par  des  Génies,  qui  les  ont  rendus 
plus  durs  que  le  fer  et  les  ont  placés  dans  la  position  où  nous 
les  vovons.  Cette  tradition  arabe  est  assez  ancienne. 

A  l'angle  sud-ouest  de  la  muraille,  il  y  a  une  étroite  ouver- 
ture par  laquelle  on  peut  toucher  une  petite  portion  de  la  ca- 
verne de  Macpéla.  Les  juifs  s'en  approchent  pour  prier,  et,  en 
s'étendant  sur  le  sol,  ils  parviennent  à  baiser  ce  rocher  qui 
recouvre  les  dépouilles  de  leurs  vénérés  patriarches.  C'est  une 
consolation  que  les  disciples  de  Mahomet  leur  font  payer 
argent  comptant 
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Deux  beaux  escaliers  conduisent  sur  le  côté  oriental  de 
Tenceinte  sacrée  dont  nous  venons  de  parler^  el qu'on  nomme 
le  haram-el-khaliL  Au  milieu,  on  y  voit  une  porte  qu'aucun 
chrétien  n'a  francliie  depuis  1187.  excepté  Ali-Bey,  M.  Picrotli 
et  le  prince  de  Galles  avec  sa  suite.  C'est  donc  d'après  les  récits 
de  ces  visiteurs  privifégiés,  principalement  de  lM.  Pierotti,  in- 
trépide el  érudit  investigateur  de  la  Palcistine,  que  je  vais 
faire  la  description  du  mystérieux  monument. 

Quand  on  a  pénétré  dans  l'enceinte  du  Hnram^  on  se  trouve 
dans  une  cour  oblongue  sur  laquelle  ouvrent  deux  portiques. 
Celui  qui  est  à  droite»  en  entrant,  contient  deux  cban:bres 
surmontées  de  petites  coupoles  :  Tune  renferme  le  sépulcre  de 
Jacob,  et  Fautre  celui  de  son  épouse  Lia.  Le  portique  de 
gauche  sert  de  vestibule  au  temple  ;  il  a  aussi  deux  chambres 
qui  recèlent  le  tombeau  d'Abraham  et  celui  de  sa  femme 
Sarah.  Entre  eux  deux,  un  passage  donne  accès  à  la  grande 
mosquée.  C'étiil primitivement  une  église  chrétienne;  mais 
Saladin  Ta  affectée  au  culte  musulman,  en  1187.  MM.  de 
Vogué  et  Pierotti  y  distinguent  l'ouvrage  des  Croisésqui  auront 
restauré  la  belle  basilique  contemplée,  vers  570,  par  An- 
tonin-le-&lartyr.  Ce  dernier  en  parle  ainsi  Ta  Est  ibibasilica 
œdificata  in  quadriporticU;  atrium  in  medio  discooperlum  ; 
et  per  médium  cancellorum  ex  uno  latere  intranl  Christiania  ex 
alio  Judœi^  facientes  incensa  mulia  ^  s  Cette  basilique  avait  été 
élevée  par  SIe  Hélène,  selon  le  témoignage  de  Quaresmius. 

L'édifice  est  voûté;  il  a  trois  nefs  supportées  par  quatre  pi- 
liers. «  Un  toit  en  charpente  à  double  versant  surmonte  la 
V  nef  principale,  dit  M.  de  Vogué.  Cette  couverture,  qu'on  ne 
B  rencontre  en  Syrie  que  dans  les  églises  très-anciennes,  telles 
>  que  celle  de  Bethléem,  la  mosquée  El-Aksa,  (à  Jérusalem) 
9  et  la  grande  mosquée  de  Damas,  semblerait  prouver  qu'une 
t  partie  de  la  basilique  primitive  a  été  conservée  dans  la  re- 
p  construction  de  l'église,  au  12«  siècle.  »  Les  Croisés,  qui 
avaient  établi  un  chapitre  de  chanoines  dans  celte  église  de 
saint  Abraham^  en  firent  une  cathédrale  lorsque  la  ville  fut 
érigée  en  évéché,  en  1167.  (Le  litre  d'évéque  d'Hébronjtn 

>  Votr  cet  itinéraire, dans  Falr.  loi.,  t  72.  p«  909,  n«  80. 
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panâbm  infUUiumy  bsI  soUcmeiit  porté  aujourif bai  par 
Mgr  Hermillod,  évi^uf  auxîUaipe  de  6enëv€). 

l/intérieur  ()e  la  mosqpée  d  Bébron,  que  les  mabemétaiHi 
nomment  Mtidjid-^UMhaiil  (la  mwquéê  de  PAmi  de  Dteit), 


venfèr-nie,  suivant  Tusage^  le  mîfcraft,  nlaee  très-eraée  ^ers 
laquelle  on  se  tourne  poiir  prier  du  cMé  de  la  Mecque,  la  tri- 
bune pou*  les  ohafileurs,  et  le  menber.  Cette  cfaaire^  pour  la 
prédication  des  Tendredis,  a  une  grande  renommée  en 
Opient. 

Au  milieu  de  l'église,  entre  deux  gros  piliers,  on  Toit,  à 
droite^  une  maisonnette  isolée  dans  laquelle  se  trouve  le  tom- 
beau disaac,  et^  à  gaucbe^  une  maisonnette  semblable  où  Ton 
montre  cel«i  de  Ré>becca.  c  Tous  les  sépulcres  des  patriarches, 
»  dit  AM-Bey,  sont  couverts  de  riches  tapis  de  soie  verte^  ma- 
»  gniSqifement  brodés  en  or;  ceux  de  leurs  femmes  sont 
»  rouges,  également  brodés.  Les  siiltans  de  Constantinople 
»  fournîseeni  ces  tapis  qu'on  renmivetle  de  temps  en  temps. 
»  J'en  comptai  neuf  Tun  sur  Tautre  au  sépufcre  d'Abraham. 
»  Lc^  chambres  où  sont  les  tombeaux  sont  aussi  couvertes  de 
D  riches  tapis;  l'iînirée  en  est  défendue  par  des  grilles  en  ter 
*  et  des  portes  de  bois  plaquées  en  argent,  avec  des  serrures 
»  du  mèime  métal.  » 

Le  R.  Stanley,  en  racontant  la  visite  du  prince  de  Galles 
dans  rintérieurde  l'enceinte  sacrée,  nous  rapporteun  curieux 
exempks  de  la  pruderie  mttsuin'iane.  Après  (|uelques  moments 
d^hésitation,  IfS  grilles  des  sépulcres  d'Abraham  et  de  Jacob 
turent  ouvertes  devant  le  roval  héritier,  mais  celles  des  tom- 
bes  de  Sarah,  de  Rébecca  et  de  Lia  restèrent  benuetii)uentent 
fermées.  Voici  la  raison  qu^en  donna  le  gardien  :  puisque  ces 
tombes  ren^.rmenl  des  dames,  il  serait  très-rnconvenant  à 
des  hommes  de  s'en  approclier.  Je  ne  sais  si  tout  te  mon'le 
trouvera  ce  motif  bi<'n  concluant  Lorsi^ue  te  prince  voulut 
voir  le  toml)ea44  disaac,  on  le  pria  de  ne  pas  y  rntrer.  Et 
comme  i4  exprinuiit  sa  surprise  de  cettti  exclusion  qui  n'avait 
pas  été  f;iite  au  sépulcre  même  d'Abraham,  on  lui  ro|iondit 
très-i>t'>2voiiMsnt  que  cela  déf tendait  de  la  différence  de  carac- 
tère des  lieux  patriarches.  Abraham  fut  la  bonté  personnifiée, 
dirent  les  gardiens  du  Haram,  et  il  pardonnerait  (acileuient 
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un  manque  de  respect  envers  lui,  mais  Isaae:  était  d'une  hu** 
meur  toute  opposée,  il  n'était  pas  commode,  et  on  eourraîl 
grand  risque  en  Tirrilant.  Ils-  ajoutèrent,  pour  cortoborer* 
leur  assertion,  qn'ibrahim-^acba^  le  vainqueur  d'Hébron  en 
1834,  voulut  aussi  entrer  dans  ce  lieu  sacrée  mais  qu'il  en 
fut  cbassé  par  Isaac  lui-ménie,  et  qu'il  tomba  à  la  renverse 
comme  si  ia  foudre  l'eut  frappé.  La  politesse  demandait  que  le 
prince  acceptât  cette  fable  sans  contradiction,  c'est  aussi  ce 
qu'il  flt  de  l)0u  gré. 

Les  six  tombes  patriarcales  que  je  viens  de  décrire  ont  la 
forme  ordinaire  des  tombes  musulmanes,  avec  une  grandeur 
exagérée;  mais,  remarquons-le  bien^  ce  n**  sont  que  desim- 
pies cénotaphes  érigés  par  les  maliométans  qui  les  fout  passer 
pour  les  véritables  sépulcres.  Ceux-ci  9ont  placée  au-dessous,- 
dans  la  caverne  de  Macpéla,  dont  l'enlrée  est  intenlile  à  tortt 
liomnie,  même  aux  musulmans^  à  l'exceptit^n  de  ceux  qui 
appartiennent  à  une  secte  particulière,  nommée  Januly. 
Comme  je  l'cU  dit  précédemment,  le  prince  de  Galles  n'y  put 
pénétrer.  L'unique  faveur  qu  il  obtint,  ce  fut  de  regarder  par 
un  petit  trou  de  huit  pouces  environ  de  diamètre;  creusé  dans 
le  soi  de  la  mosquée,  c'est-à-dire  dans  le  rocber  même  de 
Macpéla.  a  C'était  la  seule  ouverture  connue  des  gardiens,  dit 
9  le  R.  Stanley.  Ils  racontent  qu'une  (ois,  il  y  a  S,500  ans  ou 
»  environ,  le  serviteur  d'nn  grand  roi,  d'une  s»nté  excellente 
»  et  d'une  corpulence  extraordinaire,  ayant  pénétré  par  quel- 
le que  autre  entrée,  en  sortit  aveugle,  sourdv  maigre  et  boi*- 
»  teux.  Depuis  cette  é|  oque,  l'entrée  en  fut  interdite.  Ce  trou 
9  est  la  seule  ouverture  qui  soit  restée,  afin  que  l'air  sain  de 
»  la  caverne  pénètre  dans  la  mosquée  M  soit  respiré  par  les 
»  fidèles,  et  aussi  pour  permettre  qu*une  lampe  soii  descendue 
0  au  moyen  d'une  cbaine  que  nous  vîmes  suspendue  an  baui 
j»  de  ce  trou.  Nous  demandâmes  si  la  lampe  se  peutait  alla- 
»  mer.  Non,  fut-il  répondu,  il  plait  au  saint  d'avoir  Id  lampe 
»  dans  la  nuit,  mais  non  en  plein  jour.  U  faut  donc  que  notre 
9  coup.d'œil,  jeté  dans  l'espace  voûté  et  obse«rry  noua  st*^ 
»  tisfasse  aussi  bien  que  le  monde  en  général,  w 

À  dire  vrai,  les  gardiens  de  Macpéla  éclairent  le  patriarche 
Abraham  non  paîs  seton  ses  goûts,  mais  bien  selon  leurs  coa* 
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Tenanccii,  el  s'ils  n'ont  pas  descendu  la  lampe  par  là  petite 
ouverture,  pendant  la  visite  du  prince  de  Galles,  c'était  pour 
t'einpêclier  d'asoir  même  un  aperçu  de  la  caverne.  Ils  ont  tait 
un  mensonge  de  plus,  (ce  qui  ne  leur  coûte  guère),  en  lui  di- 
sant que  ce  trou  était  la  seule  ouverture  connue,  et  ils  l'ont 
enore  dupé  en  cela.  L^s  (^rdiens  savent  très-bien  qu'il  existe 
plusieurs  entrées  à  la  caverne  de  Macpéla,  et  M.  Pieiotli  a  su 
les  découvrir;  il  ;  en  a  deux  principiilcs.  L'une  est  située  dans 
la  mosquée  des  Jaouly,  qui  se  trouve  près  du  Haram,  et  elle 
est  recouverte  par  un  !tarco|iliage  en  hois;  l'autre  entrée,  en 
forme  de  irappe,  est  placée  sous  le  portique  même  et  devant  , 
la  porte  de  la  moscpiée  d'Abraham.  Grâce  à  la  ])rotection  de 
SourrayaPacliii,  gouverneur  de  Jérusalem,  et  d'Ali-Piiclia^ 
gouverneur  d'tlébron,  ainsi  qu'à  la  taveur  de  son  litre  d'ar- 
chilecle  Iravaillnnt  pour  le  Sultan,  M.  Picrolti  a  pu  pénétrer 
plusieurs  fois  dans  la  fameuse  mosquée,  et  même  voir  l'inié- 
rieur  de  la  caverne  de  Itfacpéla,  placée  au-dessous.  Laissons-le 
raconter  lui-même  ses  curieuses  visites  '. 

a  Le  8  novembre  ISSG,  étani  habillé  à  l'arabe  et  en  compa- 
gnie de  musulmans,  employés  du  gouvernement,  qui  devaient 
faire  un  rapport  des  restaurations  ilonl  avaient  besoin  le 
Haram  el  les  constructions  qui  en  dépendent,  je  fus  introduit 
en  plein  Jour  dans  la  cour  intérieure  de  l'enceinte  sacrée. 
Deux  maçons  arabes  raccommodaient  quelques  parties  du  pa- 
vement, et  je  vis  et  toucbai  la  roche  qui  renft-rme  les  sépulcres 
des  patriarclies.  Deux  autres  maçons  mettaient  du  ciment  aux 
jointures  des  pierres  judaïques  qui  forment  l'enceinte  sacrée, 
et  ji!  vis  entre  deux  pierres  que  les  intempéries  et  les  siècles 
avaient  di>Joinles  d'environ  deux  ccnlimcires  de  dislance,  les 
emboîlures  qui  les  unissaient,  cl  je  pus  reciinnaitre  que  l'é- 
paisseur de  tout  le  mur  de  contour  est  composée  inférieure- 
ment  de  la  grosseur  de  trois  pierres  et  supérieurement  de 
celle  de  deux... 

■  Dans  celte  première  visite,  \e  pris  quelques  mesures  et 
examinai  l'ouverlure  du  passage  souterrain  (|ui,  dans  la'mos- 
quée  des  Jaoaly,  se  trouve  recouvert  par  un  sarcophage;  je 

■  Katp/(a,  pat  le  [y  PioroiU,  p.  03,  Lbdudds,  ISGD,  dtu  Honrd  et  Dft- 
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TÎ8  d'autres  ouTcrtures  qui  communiquent  avec  l'intérieur 
de  la  caverne  et  que  jti  reconnus  êlre  l'ouvrage  de  la  nature. 
J'entrai  dans  la  mosquée  (d'Abraham),  je  jetai  un  regard  dans 
l'inlérieur,  mais  rien  ne  m'y  frappa,  toutes  mes  idées  étaient 
concentrées  sur  le  sol  que  je  parcourais,  et  j'aurais  voulu 
qu'il  s'ouvrît  et  que  je  pusse  pénétrer  au-dessous.  Cela  ne 
m'empâcba  point  de  voir  que  Tabside  n'avait  jamais  existé,  ni 
dans  la  basilique,  ni  dans  l'église  restaun  e  par  les  Croisés,  et 
que  les  quatre  piliers  qui  divisent  la  mosquée  en  trois  nefs, 
étaient  décorés  de  petites  colonnes  de  brèche  de  Palestine' 
ayant  des  chapiteaux  corinthiens  et  des  bases  différenips.  Je 
vis  le  fameux  Mékertb  (tribune  des  prédicateurs)  lanl  célébré 
par  les  musulmans;  il  est  de  bois  de  cèdre  sculpté  par  de?  ar- 
lisles  d*Alep;  je  vis  la  tribune  dis  chanteurs  et  les  bannières 
suspendues  aux  parois;  mais  tout  ceci  ne  m'attira  pas,  ni  les 
tapis  sur  les  sarcopliages ;  toute  mon  atlenlion,  je'le  ré- 
pète, était  concentrée  à  remarquer  ce  que  je  voyais  sur  le 
sol. 

»  Mes  conducteurs  m'invitèrent  à  sortir,  je  dus  les  suivre 
voilà  pourquoi  il  ne  m'est  pas  possible  de  dire  davantage  sur 
cette  première  reconnaissance. 

»  Le  7  janvier  185^,  une  favorable  occasion  me  procura  le 
plaisir  de  rentrer  dans-l'inléricur  de  rericointe  sacrée,  et,  par 
les  trous  contig^js  aux  sarcophages  par  lcs(|Mclâ  on  fait  hal)i- 
tuellement  descendre  une  lampe,  il  me  fut  permis  d  abai.vser 
une  corde  que  j'avais  subiii visée  en  décimètres.  Lrs  mesures 
oblenues  m'indiquèrent  que  le  sol  inférieur  de  la  caverne 
avait  deux  niveaux  différents,  et  m'apprirent  l'épaisseur  de  la 
roche  supérieure  conliguë  au  pavement  de  la  mos(|uée.  J'ob- 
tins aussi  beaucoup  d'éclaircissements  fort  intéressants  (iiii 
me  confirmèrent  que  le  vide  de  la  caverne  est  plus  étroit  en 
sens  longitudinal  et  transversal  que  le  périmètre  limité  du 
mur  judaïque. 

»  Ceitte  secoude  visite  me  fit  donc  voir,  par  le  fait,  pourquoi 
cette  localité  fut  anciennement  appelée  kacpéla^  c'est-à-dire 
caverne  double. 

»  En  effet,  le  sol  inférieur  présente  deux  niveaux  différents, 
et  conune  le.  mur  nord  dé  la  mosquée  m'assura  qu'elle  devait 
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être  fondée  sur  ua  terrain  des  plus  résistant^  j'en  c«ndv<i|ite~ 
dessous,  dans  la  caverne,  devait  se  trouVnr  me  divisioa  re^ 
marqiisi>le;  et  ce  qui  fortifia  ma  |téQsée,  c'est  l'ouverture  qui 
communique  avec  la  caverne  et  qui  esl  située  devant  li  pottB 
delà  mosquéet  d'autant  plus  que  J'sppris  es  termes  positifs 
que  c'était  par  celle-là  que  le  chef  Santon  du  Haram  descen- 
dait pour  aller  retirer  les  su|>trfiques  que  les'  fidèles  de  flstam 
adressent  aui  patriarcbes^  en  lee  jetant  par  l'ouvttlnrè  supé^ 
rieure. 

■  L«  2S  août  1 8S9,  je  vis  ouvrir  et  élever  la  porte  lipritohtale' 
qui  couvre  le  gtassage  à  In  caverne,  silué  dans  le  porlique.  Je 
vis  retirer  nu  t.-ipia.  ensuite  mivrir  avec  une  clef  une  grille 
de  fer,  u(  le  clietdefCfndre  |Ur  un  |>eiil  escalier  taillé  dans  la 
pierre  dure  et  lar^te  de  70  cenliilièlred.  Quelques- uns  suivirent 
i'IiKuruux  cliff;  moi  coun-rt.  protégù  el  aft^tïté  par  rlIGr-rents 
iiuliviil'is  qui  avec  «les  «liscourji,  occupaient  les  cvrlières,  je 
parvins  à  ilesceiulre  Iruis  marches;  et  bii;n  que  de  fortes 
mains  m'impoigiia^sent  atec  véhémence  pour  m'obliger  à 
sorlir,  el  que  d'aulns  me  trappasseul,  je  réussis  k  descendre 
la  cinquième  niarclie  el  à  me  courber  de  matrière  i  voir  la' 
caverne  d.ins  la  direclion  du  nord,  à  voir  des  sarco|4)ages  de 
pierre  blanche,  et  enfin  à  remarquer  que  du  c6lé  smj,  à  proii- 
milé  (le  l'escalier,  existait  la  paroi  de  roche  devant  une  ouvef-' 
ture  qui  met  en  commiiniciition  la  caverne  sttpérieare  arec 
l'infurifure  au  moyen  de  marches  basses  taillées  ddns  le  me: 
Les  coups  reçus  et  les  impré<^lions  qui  me  furent  lancées  ne 
diminuèrent  pas  la  grande  Ealisfaclioa  que  j'éprouvai  dans  le 
moment,  et  que  j'éprouve  encore,  de  pouvoir  dire  que  j'ai  fu 
quelque  chose  de  la  caverne,  et  le  jour  où  ua  indiiidir  pourra 
à  son  aise  rester  dans  cet  endroit  obscur,  il  verra  que  j'en  ai 
écrit  un  QJèle  rapport.  Je  ne  vis  pas  les  sépulcres,  (prâpre- 
raeiil  dits),  mais  j'ai  la  conviction  qu'ils  sont  de  la  forme  de 
ceux  de  Rachel,  de  Samuel  et  de  celui  qui  se  trouve  à  Nébr- 
Mousa.  C'est  dans  l'intérieur  de  ces  sépulcres  <|u'uo  jour  se 
retrou  verool  les  restes  des  patriarclws  el  la  momie  de  Jacob: 
L'histoire,  les  traditions,  les  légendes  sont  d'accord  pour  dnv- 
que  jamais  ils  n'ont  élé  profaoés.  > 

Uu  cerlau  nombre  de  Talinudistés  s'aocot deni  tvM  Hr  Pto- 
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rotti  pour  reconnaître  que  Macpéla  se  compose  de  deux  ca- 
veaux contigus  et  non  pas  superposés^  comme  quelques-uns 
l'ont  affirmé.  D'après  Tévêque  Arculpbe^  qui  visita  Hébron 
vers  la  fin  du  V  siècle^  chaque  tombeau  des  patriarcbes  était 
recouvert  d^une  seule  pierre  blanche^  taillée  en  forme  de  toit 
de  basilique,  et  ceux  de  leurs  épouses  étaient  moins  remar- 
quables et  plus  petits  Ml  est  bon  de  noter  qu'à  cette  époque, 
bien  que  les  mahométans  se  fussent  emparés  de  la  Terre- 
Sainte  depuis  environ  60  ans^  ils  permettaient  encore  aux 
pèlerins  chrétiens  l'entrée  de  la  caverne  double. 

Ce  simple  coup  d'oeil  que  M.  Pierotti  a  jeté  dans  cette  grotte 
ténébreuse  ne  nous  en  apprend,  sans  doute^  que  bien  peu  de 
choses^  mais  enfin  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  en  savoir 
maintenant  et  probablement  d'ici  longtemps  encore.  Si  on 
demande  pourquoi  les  musulmans  tiennent  si  fort  à  interdire 
à  tous  la  vue  de  Idacpéla  et  aux  chrétiens  l'entrée  même  de  la 
mosquée  qu'elle  supporte^  M.  Pierotti  répond  a  qu'ils  en  tirent 
i>  plus  d'avantages  de  leurs  coreligionnaires.  Sil'entrée  del'en- 
»  ceinte  sacrée  était  facile,  peu  à  peu  le  prestige  s'évanouirait, 
B  et  tous  ceux  qui  vivent  au  service  de  ce  lieu  perdraient  une 
9  grande  partiedesressourcesdontilsjouissentactuellement.» 

Tandis  que  les  tombeaux  des  Pharaons,  renfermés  dans  les 
pyramides  d'Egypte  où  ils  semblaient  inexpugnables,  ont  été 
violés,  tandis  que  la  plupart  des  sépulcres  de  la  Terre-Sainte, 
par  exemple^  ceux  des  Rois  à  Jérusalem,  et  celui  de  Josué, 
découvert  par  M.  V.  Guérin,  il  y  a  quelques  années,  ont  subi 
le  même  sort,  les  tombeaux  des  patriarcbes  à  Hébron,  par  un 
rare  privilège,  n'ont  jamais  été  profanés.  Mais  3,500  ans  en- 
viron se  sont  écoulés  depuis  l'époque  de  leur  sépulture,  aussi 
leurs  dépouilles  mortelles  doivent  être  complètement  réduites 
en  poussière.  Quant  à  la  momie  de  Jacob,  ainsi  que  le  dit  le 
savant  architecte,  elle  ne  peut  manquer  de  se  trouver  dans  le 
caveau  de  Macpéla.  La  Bible  nous  apprend  en  effet  que  «  Jo- 
»  seph  ordonna  aux  médecins  qu'il  avait  à  son  service  d'emr 
»  baumer  le  corps  de  son  père  avec  des  aromates  ;  et  ils  exé« 

*  Voir  S.  Xdamnani  àbhatû  HiionsiSf  de  îociê  sanetis,  eg  reîatiQnê  Àrculfi 
epiteapi  GaUiy  libri  lU;  lib.  ii,  c.  10  ;  daos  Pat.  lat,,  t.  88,  p.  787. 
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j>  altèrent  l'ordre  qu'il  leur  anit  donné,  ea  y  employimt  M 
»  joun$  ;  c'était  la  coutume  d'embaumer  ainsi  les  cadairrcs. 
»  Et  TEgypie  pleura  Jacob  pendant  70  jours  K  >  Moiee 
ajoute  que  Joseph  transporta  le  corps  de  son  père,  tvea  une 
grande  pompe,  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  qu'il  t'ensevelit 
dans  la  caverne  double  qu'Abraham  avait  achetée  d^Ephron 
THéthéen,  vis-à-vis  du  Mambré.  Jacob  a  sans  doute  été  em^ 
baume  avec  le  plus  grand  soin,  et  comme  l'étaient  les  per- 
sonnages de  haute  qualité.  Les  momies  que  nous  possédons 
dans  nos  musées,  et  qui  sont  conservées  depuis  des  milliers 
de  siècles  d*une  manière  si  étonnante,  nous  prouvent  que  les 
anciens  Egyptiens  avaient  inventé  le  moyen  de  mettre  les  ca* 
davres  à  l'abri  de  la  destruction  qui  les  atteint  oaturellameut« 
Le  corps  de  Jacob»  embaumé  par  leurs  puissants  procédés» 
doit  donc  eiistcr  encore;  cependant  il  est  probable  que  cette 
momie  n'est  pas  conservée  aussi  parfaitement  que  bien  d'au- 
tres, à  cause  de  l'humidité  du  caveau.  D'après  la  Genèse,  le 
deuil  de  l'Egypte,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jacob,  se  conti» 
nua  pendant  70  jours,  et  Uérodote,  qui  nous  décrit  minutieu- 
sen)ent  l'embaumement,  déclare  que  celte  opération  durait 
le  même  temps  ^.  On  peut  donc  en  conclure  qu'à  l'époque 
de  Jacob  les  Egyptiens  pratiquaient  Tart  d'embaumer  à  peu 
près  de  la  même  manière  qu'an  siècle  du  Pire  de  f  Atitotrf, 
lequel  écrivait  environ  i,SûO  ans  après  Jacob. 

Quand  on  se  trouve  dans  la  cour  de  la  mosquée  d'Abraham^ 
on  a  devant  soi  un  édifice,  nommé  la  Mosquée  éés  PêmmtSp 
qui  corn  pciunique  avec  une  sorte  de  chapelle  où  Im  muaulr 
mans  montrent  le  tomi)eau  de  Joseph.  Mais  ce  n'est  qu'un 
vain  simulacre,  car  la  BiUe  nous  fait  connaître  que  le  ûls 
bien-aimé  de  Jacob  tut  enterré  à  Sichera  ^,  et  c'est  là  que  l'on 
vénère  son  vrai  sépulcre,  d'après  l'antique  tradition  ooBfomw 
d'ailleurs  à  une  autre  traiM^i^  musulmane  encore  vivante* 

Le  souvenir  d'Abraba;m  aitire  tous  les  ans  a  HébiMi  w 
grand  nombre  de  pèlerins  chréUens  Juifs  ^t  mmulmaus.  Ils 
répandent  un  peu  d'argent  dans  eeitte  vilte,  p^tite^  xmiâ  puis^ 

'  Cwêstf  ht  2. 
'  Hérodote,  xi,  6&. 
9  JotDé,  XXIV,  33. 
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Manie  pav  la  richesse  que  le  coœmerce  et  l'industrie  procu- 
rent à  ses  habitants. 

Voici  un  exemple^  entre  mille,  démontrant  que  les  tradi- 
tions bibliques  en  Orient,  et  surtout  en  Terra-Sainte^  se  sont 
fixées  sur  le  sol  par  des  racines  si  profcmdes  qu'elles  n'ont  pu 
en  être  arrachées^  malgré  la  longueur  des  siècles^  malgré  les 
changements  des  gouTernements  et  des  religions.  Nous  lisons 
dans  la  Bible  que  Josué  décréta  Hébron  Cité  de  refuge  dans  la 
montagne  de  Juda  S  et  aujourd'hui,  depuis  plus  de  3,300  ans, 
Hébron  est  encore  une  cité  de  refuge.  En  effet,  aussitôt  qu'un 
arabe  de  la  Palestine  est  chargé  d'un  crime  qui  peut  lui  faire 
appliquer,  de  la  part  des  indigènes,  la  loi  inexorable  du  talion, 
ou  bien  qu'il  est  poursuivi  par  l^'autorité  locale^  il  se  réfugie 
ordinairement  à  Hébron,  et  là  il  demande  protection  pendant 
que  son  affaire  est  soumise  à  Teiamen.  Ce  secours  ne  lui  est 
jamais  refusé,  car  les  habitants  de  cette  ville  tiennent  beau- 
coup  à  leurs  privilèges,  et  ils  les  défendraient,  les  armes  à  la 
main,  contre  ceux  qui  oseraient  y  porter  atteinte. 

Ne  quittons  pas  Hébron  sans  dire  quelques  mots  des  deux 
autres  restes  d'antiquité  hébraïque  qu'elle  renferme;  ce  sont 
des  piscines.  La  plus  grande,  au  bas  de  la  ville,  forme  un  carré 
de  4-2  mètres  de  côté  et  i 2  de  profondeur  ;  l'autre  a  une  lon« 
gueur  de  27  mètres  sur  16  de  largeur,  et  6  de  profondeur, 
snivant  M.  Pierotti.  Elles  sont,  en  grande  partie,  creusées  dans 
le  roc;  mais  on  voit,  en  haut,  un  revêtement  arabe  qui,  sans 
doute,  tient  la  place  de  la  maçonnerie  judaïque.  On  peut  des- 
cendre jusqu'au  fond  par  des  escaliers  placés  aux  angles. 
D'après  la  tradition,  c'est  au-dessus  de  la  grande  piscine  que 
furent  suspendus  les  pieds  et  les  mains  des  assassins  d'Isboseih 
auxquels  David  fit  ôter  la  vie  en  punition  de  leur  perfidie  si 
détestable  ». 

II.   lie   Sépulcre  de  JTiMiié. 

Les  Annale$  de  philosophie  ont  déjà  décrit  le  tombeau  de 
Josué,  d'après  le  récit  de  M.  de  Saulcy,  elles  ont  même  donné 
une  !'•  gravure  représentant  l'extérieur  de  ce  tombeaui  tel 
qu'il  se  trouve  en  ce  moment,   et  une  î*  gravure  don- 

'  Josué,  XX,  7. 
MJBo«,iv,  12. 
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nant  le  plan  de  rintérienr.  Hais  M.  Guérin  donne  une  de'scrip- 
tion  plus  détaillée  de  ce  monument  célèbre,  et  nos  lecteurs 
seront  bien  aises  de  la  connaître  d'après  l'extrait  qu'en  donne 
M.  Tabbé  Laurent  de  Saint-Aignan.  Nous  prions  nos  lecteurs 
de  se  reporter  à  notre  t.  xiv  (»•  série),  où  se  trouve  l'article 
et  les  gravures  que  nous  rappelons  ici  ^ 

A.  B. 

A  2  lieues  au  N.  0.  de  Djijnéh,  l'ancienne  Gophna,  située  à 
4  lieues  de  Jérusalem,  sur  la  route  de  Naplouse,  on  rencontre 
des  ruines  assez  considérables  que  les  Arabes  nomment  Khir* 
bet-Tibnéh.  Les  dernières  pentes  d'une  montagne,  qui  s'élève 
en  face  et  au  S.  de  ces  débris  solitaires,  recèlent  dans  leurs 
flancs  rocheux  une  antique  nécropole.  C'est  dans  l'une  de  ces 
huit  cryptes  que  M.  Victor  Guérin  a  reconnu  le  tombeau  de 
Josué.  Décrivons  d'après  lui  cette  excavation  funèbre. 

Elle  est  précédée  d'une  cour  carrée,  taillée  dans  le  rocher 
comme  le  monument  lui-même,  et  se  compose  d'un  vestibule 
oblong,  soutenu  par  quatre  piliers  carrés,  deux  à  demi  enga* 
gés  dans  le  roc  à  droite  et  à  gauche,  les  deux  autres,  au  centre, 
détachés.  Ces  piliers  n'ont  d'autres  ornements  que  quelques 
moulures  très-simples  dans  leur  partie  supérieure,  en  guise 
de  chapiteaux. 

Lefrontispice,actue]lementdégradé,estàmoitiévoilépardes 
chênes  verts  dont  les  rameaux  retombent  en  abondants  festons. 

Les  parois  du  vestibule  sont  percés  de  288  petites  niches  à 
lampes,  les  unes  rectangulaires,  les  autres  triangulaires,  la 
plupart  cintrées,  et  disposées  sur  huit  rangs. 

Au  milieu  du  vestibule,  on  pénètre  par  une  porte  rectangu- 
laire, basse  et  étroite,  dans  une  chambre  carrée,  présentant 
sur  chacune  de  ses  trois  faces,  latérales  et  postérieures,  cinq 
cavités  semblables  qui  ouvrent  toutes  sur  des  fours  à  cercueil, 
sauf  celle  du  milieu,  sur  la  paroi  du  fond,  en  face  de  l'entrée. 
Cette  ouverture  donne  accès  dans  une  seconde  chambre  éga« 
lement  carrée,  mais  moitié  moins  grande  que  la  précédente, 
où  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  seul  four  à  cercueil,  placé  au  fond 
et  dans  Taxe  même  du  monument.  C'est  dans  ce  caveau,  que 

*  Voir  Ànndes,  t.  ziv,  p.  146  et  148  (5*  lérie). 
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fut  déposée,  il  y  a  plus  de  3,000  ans,  la  dépouille  mortelle  dé 
Josué;  les  autres  ^pulcres  ont  dû  être  destinés  aux  divers 
membres  de  sa  famille. 

Cette  découverte  est  très-intéressante,  dira-t-on  sans  doute, 
mais  n'est-elle  pas  une  pure  hypothèse?  L'érudit  M.  Guérin 
nous  donne  les  preuves  de  son  assertion  dans  une  note  qu'il  a 
lue  à  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettr es ;îe  me  con- 
tenterai de  les  analyser. 

Lorsque  Josué  distribua  aux  Hébreux  la  Terre-Prômise, 
dont  ils  venaient  de  faire  la  conquête,  il  ne  demanda  pour  lui 
que  la  ville  de  Thimnalh-Serah,  dans  la  tribu  de  Dan.  Il  fit 
preuve  en  cela  d'une  grande  modération,  et  je  m'étonne, 
avec  sainte  Paule,  qu'il  choisît  cette  petite  cité  enfoncée  dans 
les  âpres  montagnes  d'Ephraïm.  Josué  y  mourut  âgé  de  ilO 
ans,  (vers  l'année  i,434av.  J.-C.),  et  l'Ecriture-Sainte  nous 
indique  clairement  le  lieu  de  sa  sépulture. 

a  On  l'ensevelit  dans  les  limites  de  sa  possession  à  Timnàth- 
»  Serah,  qui  est  sur  la  montagne  d'Ephraïm,  au  nord  de  la 
»  montagne  de  Gaas  *.  »  Le  tombeau  de  Josué  existe  donc  cer- 
tainement dans  la  nécropole  deïimnath-Serah,  et  nous  aurons 
prouvé  que  c'est  celui-là  même  qui  lui  est  attribué  par 
M.  Guérin,  s'il  est  vrai  d'abord  que  Timnalh-Serah  était  située 
à  Khirbet-Tibnéh,  et  ensuite  que  le  sépulcre  dont  nous  ve- 
nons de  faire  la  description  n'a  pu  appartenir  à  aucun  autre 
personnage  qu'au  second  chef  de  la  nation  hébraïque;  or, 
nous  allons  facilement  démontrer  ces  deux  points. 

La  ville  de  Josué  est  appelée  Timnath- Serah,  ou  Timnath^ 
EeraSy  ou  bien  par  altération,  Tamnath'SaréyTamnalhSarach 
et  Tamnath'Sachar.  I>e  nom  de  Timnath  se  retrouve  dans 
celui  de  Tibnéh  que  cette  localité  porte  encore  aujourd'hui, 
Khirbet-Tibnéh  (les  ruines  de  Tibnéh).  Quant  au  surnom  de 
Serah  oujferas,  il  fut  adjoint  à  Timnath  pour  la  distinguer 
d'autres  villes  homonymes  qui  existaient  en  Palestine,  et  il 
subsiste  encore  dans  le  nom  Er-Ras,  par  lequel  les  Arabes 
désignent  la  colline  servant  d'assiette  aux  ruines  de  Tibnéh. 
La  topographie  vient  aussi  justifier  l'exactitude  de  notre'iden- 
tification.  La  Bible  nous  apprend  que  Timnath-Heras  était 
<  Josué,  xiiv,  ao. 
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située  au  nord  du  mont  Gaas^  dans  la  montagne  d'EphnSm  i 
or,  Ehirbei-Tibnéh  se  trouve  précisément  au  coeur  de  la  ^on^ 
tagne  d'Epbraîm,  elle  est  dominée  au  sud  par  une  haute  col- 
line que  couronne  le  petit  village  de  Deir-ed-Dham^  et  sur  les 
flancs  septentrionaux  de^  laquelle  on  voit  les  huit  hypogées 
dont  Tuo  nous  occupe  maintenant.  Les  ruines  de  Tiknfh-Er" 
Roi  sont  donc  bien  celles  de  Timnath-Beras,  «  et  cette  coi- 
ii  line,  dit  M.  Guérin,  n'est-elle  pas  évidemment  le  mont  Gaas 
Y>  des  livres  saints?  Dès  lors  n'est-ce  pas  parmi  les  tombeaux 
»  qu'elle  renferme  et  qui  ont  appartenu  incontestablement  à 
»  la  hécropoie  de  Tibnéh  qu'il  faut  chercher  celui  de  Josué?  » 

S'il  en  est  ainsi,  quelle  excavation  sépulcrale  peut  lui  être 
attribuée  à  plus  juste  titre  que  le  monument  que  J'ai  dépeint? 
(7est  le  plus  remarquable  de  tous.  Son  architecture  extrême- 
ment simple,  et  du  genre  de  celle  que  les  Ghananéens  prati- 
quaient pour  eux-mêmes  avant  Tinvasion  hébraïque,  porte 
les  traces  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Devant  le  vestibule 
régnait  une  petite  esplanade  pavée  en  mosaïque  dont  les 
prismes  rectangulaires  sont  pareils  à  ceux  des  mosaïques  pri* 
mitives  que  M.  G.  Rey  a  vues  dans  quelques  localités  antiques 
du  pays  des  Philistins. 

On  m'objectera  que  si  ce  tombeau  était  celui  de  Josué,  il 
devrait  avoir  quelque  inscription  ou  d'autres  signes  caracté* 
risUques  qui  le  témoignent.  Je  réponds  à  cela  que  les  sépul- 
cres Icîi  plus  célèbres  des  anciens,  par  exemple  les  pyramides 
d'Egypte,  les  tombeaux  dits  des  Juges  et  ceux  des  Rois,  près 
de  Jérusalem,  sont  tous  dépourvus  d'inscriptions.  D'ailleurs 
les  mutilations  que  des  mains  barbares  ont  fait  subir  au  fron- 
tispice de  notre  monument  indiquent  assez  qu'il  a  dû  présen- 
ter, sinon  une  inscription,  du  moins  une  sculpture  embléma- 
tique. Mgr  Mislin  atteste  que  l'image  du  soleil  y  était  gravée, 
en  mémoire  du  miracle  par  lequel  Josué  avait  prolongé  la 
lumière  de  cet  astre.  Quant  aux  signes  distinctifs,  où  en  trou- 
ver dé  plus  éclatants  que  ces  nombreuses  petites  niches  à 
lampes  disposées  avec  symétrie  sur  les  parois  du  vestibule, 
comme  je  l'ai  dit  précédemment?  Impossible  de  dmiter  de 
leur  destination,  car  tous  leurs  sommets  sont  tapissés  d*utie 
épaisse  couche  dé  suie,  accumulée  depuis  une  longue  suite  de 
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siècles,  et  comaie  elles  se  montrent  à  l'eilérieur,  elles  ne  de- 
Taienl  servir  qu'à  pmduireiie  briUrailes  illuminations,  lors 
de  certaines  fêles  commémoratives,  M.  Guérin,  après  avoir 
observé  que  c'est  l'unique  esemple  d'un  tombeau  pouvant 
êlre  illuminé  extérieurement  qu'il  ait  renconlré  en  Palestine, 
ajoute  avec  grande  raison  :  i  Cela  seul,  à  mon  sens,  imprime 
»  à  ce  tombeau  un  cachet  tout  particulier  et  prouve  l'impor- 
p  tauce  singulière  du  personnage  auquel  il  était  consacré.  Or, 
■*  ce  personnage  dans  une  petite  ville  comme  Timnalh-Serah 
e  quij  bien  qu'elle  ait  été  le  cheMieu  d'une  toparcbie,  n'a 
B  guère  d'autre  gloire  néanmoins  dans  L'histoire  quo  celle  de 
i>  voir  son  nom  associé  à  c«lui  de  Josuéf  peut-il  être  autre  que 
a  celui  qui  eut  l'honneur,  retiré  par  Dieu  à  Moïse  lui-même, 
»  d'introduire  les  Hébreux  dans  la  terre  de  Ctianaan,  et  d'être 
a  le  véritable  fondaleur  de  leur  domination  dans  ce  pays?  n 
-  Je  crois  que  tout  le  monde  doit  être  de  cet  avis.  C'était  aussi 
celui  d'Eusèbe  (Ononuuticon)  et  de  saint  Jérôme  (Epitaphium 
Paula],  qui  fit  visiter  à  sainte  Paule  ce  sépulcre  comme  étant 
celui  de  Josué.  C'est  également  l'opinion  de  M.  de  Saulcy,  dans 
le  curieux  Voyage  en  Terre-Sainte  qu'il  a  publié.  Ce  savant  ' 
membre  de  l'institut  fait  remarquer  que  les  couteaux  de  pierre 
dont  oti  s'était  servi  pour  circoncire  les  enfants  d'Israël  à 
Galgal,  après  le  passage  du  Jourdain,  et  que  Josué  a  lait  enter- 
rer à  Tibnéh,  d'après  les  Septante  ',  doivent  probablement  se 
trouver  dans  sou  tombeau,  car  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a 
été  violé,  puis(|ue  Jes  babitauts  du  Ueii  lui  ont  raconté  que 
c'étaient  eux-mcincs  (]ui  l'avaient  ouvert  et  qu'ils  en  avaient 
exlrailune^orlede  candélabre  à  trois  becs,  en  métal  jauuc  et 
très-pesant,  qui  a  dii^paru. 

H.  de  Saulcy  dit  ensuilc  :  a  Certes  la  découverle  d'un  monu- 
>  ment  de  cette  valeur  est  bien  faite  pour  illustrer  le  nom  du 
»  voyageur  qui  a  eu  le  bonheur  de  le  retrouver,  n 
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TÉMOIGNAGE    SPLENDIDE  DE  GALIEN 

Sur  les  vertus  des  premiers  durétieiis. 


Dans  notre  cahier  de  février  4867,  nous  avons  publié  le 
texte  arabe,  la  traduction  latine  de  Gasiri  et  notre  traduction 
française  d'un  auteur  Arabe,  qui  nous  a  conservé  un  magni* 
fique  témoignage  de  Galien  en  faveur  du  Christianisme  ^ 

Gasiri  a  extrait  ce  texte  du  Godex  80i  de  la  Bibliothèque  de 
TEscurial,  écrit  en  caractères  cuphiques^  Tan  de  Tbégire  707 
(1210  de  J.-G.)  par  l'auteur  arabe  Honain. 

Mais  voici  que  ce  même  texte  est  retrouvé  à  Hossoul^  par 
Mgr  Kbayatt,  évêque  d'Amadie,  du  rite  cbaldéen  et  vicaire 
général  du  patriarche  de  Babylone  des  Chaldéens. 

La  traduction  française  de  ce  texte  a  été  donnée  à  Rome  à 
M.  Veuillot^  et  publiée  dans  le  numéro  du  27  avril  dernier^ 
de  YUnivers. 

Comme  nous  l'avions  déjà  publié  dans  les  Annales^  nous 
ne  crûmes  pas  devoir  le  reproduire. 

Afais  un  de  nos  plus  vénérés  lecteurs^  Mgr  Baillés,  ancien 
évêque  de  Luçon^  qui  habite  Rome  depuis  longtemps,  a  cru 
que  la  traduction  latine  et  littérale  de  ce  nouveau  texte  serait 
utile,  il  a  prié  Mgr  Kbayatt  de  la  faire,  et  nous  Ta  envoyée 
\K)ur  que  nous  la  consignions  dans  nos  Annales. 

Nous  ne  pouvons  que  déférer  avec  empressement  à  cette 
demande. 

Mais  en  même  temps  nous  croyons  devoir  reproduire  la 
traduction  française  déjà  publiée  dans  VUnivers  ainsi  que  la 
notice  et  les  réflexions  que  Mgr  Kbayatt  y  a  jointes.  Elles 
compléteront  le  texte  que  nous  avons  déjà  donné  dans  les 
Annales.  —  Nous  y  ajouterons  quelques  notes. 
Voici  comment  s'exprime  Mgr  Kbayatt  : 
<  Le  manuscrit  qui  contient  ce  précieux  dép^testune  Hïs- 

«  Voir  Annalet,  t.  xt,  p.  ss  (5*  sërie),  où  se  trouvent  les  antres  textes  où 
Galien  parle  de  Moise»  du  Christ,  etc. 


8CR  LES  TBBTUS  DBS  PROnBBS  CHRiTIENS.  397 

foire  générale  en  arabe.  L'auteur  en  est  un  certain  Ibn^l- 
Wardi  S  continuateur  d'une  autre  histoire  en  arabe  qui  a 
pour  titre  :  V Abrégé  de  Vhistoire  des  gens^  par  hmatly  fUsde 
Ali,  iultan  de  Hemah.  Ce  continuateur  est  du  5*  siècle 
de  Fhégire  ^.  Le  maDuscrit  est  toaA:^  (propriété  sacrée  ou 
legs)  de  récole  publique  des  Omérites,  dans  le  quartier  de 
Bab-Irak  à  Mossoul.  Il  est  Tunique  manuscrit  de  ce  genre  qui 
soit  dans  cette  Tille»  et  peut-être  partout  ailleurs  ^.  Et  c'est  à 
Tamitié  d'un  savant  musulman,  le  célèbre  poète  Séid-Sche- 
hab-Vddinn'Efendiy  que  j'ai  dû  de  le  Toir  furtivement  pendant 
quelques  jours. 

Tenons  maintenant  au  teirte.  L'auteur^  Ibn-ul-Wardi,  tra- 
çant l'histoire  des  empereurs  romains  et  Tenant  à  Commode, 
dit: 

Et  selon  le  JEatntl  (c'est-à-dire  le  parfait,  nom  d'un  historien 
arabe)  S  c'est  sous  Commode  que  TiTait  Galène  ^  qui  aTait 
atteint  aussi  Ptolémée  l'auteur  de  Mégestès  ^.  Or  la  religion 
des  Chrétiens  aTait  été  déjà  en  pleine  manifestation  aux  jours 
de  Galène,  et  il  en  est  mention  dans  son  livre  intitulé  :  £€5 
collections  du  livre  de  Platon  de  la  Politique''^  où  il  (Galène)  dit  : 

a  Certes,  la  multitude  des  gens  nVst  point  capable  de  com- 
»  prendre  la  série  des  argumentations  intellectuelles,  et  Toilà 
»  pourquoi  ils  se  trouTent  aToir  besoin  de  symboles  dont  ils 
»  puissent  se  servir  utilement.  J'entends  par  les  symboles 
1»  renonciation  nette  de  la  récompense  et  du  châtiment  dans 
»  la  vie  à  venir  ^.  Pour  preuve  de  cela^  nous  voyons  à  présent 

*  Nous  ne  savons  quel  est  ce  Wardl  que  d'Herbelot  ne  nomme  pas. 
Mgr  Khayatt  Ta  nous  donner  le  vrai  nom  de  l'auteur,  qui  est  Athyr. 

2  D'Herbelot  fait  mourir  le  frère  d'Atbir  l'an  606  de  l'hégire. 

*  On  volt  par  notre  publication  que  si  ce  manuscrit  est  unique,  l'extrait  de 
Gallen  qu'il  contient  se  trouve  aussi  dans  le  Codex  801  de  TEscurial. 

*  Le  Kamil  est  le  nom  même  de  l'ouvrage,  comme  va  le  dire  Blgr  Khayatt 
dans  sa  traduction  latine  et  comme  le  dit  d'Herbelot. 

'  Traduction  du  latin  Galenus,  que  nous  nommons  Galien. 

*  C'est  l'Al-Mageste,  ouvrage  si  connu  de  Ptolémée,  qui  vivait  en  effet  A 
cette  époque. 

^  C'est  ce  que  Casiri  a  traduit  par  Comm.  iwr  la  république  de  Platon, 

*  Jusqu'ici  le  texte  était  inédit  et  ne  se  trouvait  pas  dans  notre  traduction, 
qui  commence  Ici  avec  des  variantes  et  des  angmentatioDt  qu'on  reeonnaitra 
en  comparant  les  deux  textes. 


898  THMOIOTAGB  M  SlLMf 

D  la  classe  des  gem  qiâ  sent  appelé!  ChrétieriB^  et  qui^  eft 
D  effet,  ont  appris  et  reçn  leur  croyance  pw  des  9yîhbiiàe$y  et 
»  dont  les  aeliOHs  et  la  eoEKitiite  ne  diflèreiit  pas  de  celles 
»  qu'exerce  celui  qui  serait  deveau  vrai  Philosophe*  VoHà  qile 
t  nous  admirons  leur  intrépide  mépris  de  la  mort,  ainsi  que 
»  leiif  continence  du  mariage  et  de  tout  acte  charnel^  pais^ 
«  que  parmi  eux  un  grand  nombre  d^hommes  et  de  fèfHmes 
»  aussi  ont  persévéré  tous  les  jours  de  leur  vie  dans  Tabsti* 
D  nence  de  foute  liaison  charnelle.  Il  y  a  aussi  entre  eux  une 
V  multitude  de  personnes  qui  sont  arrivées  à  un  tel  de^é  de 
0  vertu  et  de  perfection  dans  la  réguliarité  de  la  vie  et  le  àé^ 
D  vouement  à  la  justice^  (Qu'ils  sont  devenus  égaux  à  ceux 
»  qui  feraient  profession  de  Téritable  Phiiosophic .  » 

Voici  maintenant  la  traduction  latine  faite  par  Mgr  Kbayatt 
à  la  prière  de  Mgr  Baillés. 

A  Sa  Grandeur  Igr  J.'-M^  EBiHès,  ndeo  évé^iB  d*  Lofon. 

Rome,  oe  81  ib«&  W%, 
Tra4nctio  literalU  textus  arabici. 

Et  in  Èamil  (est  nomen  libri  historici  celebris  arabici  ab  arabo,  cui  nomen 
îhH-ul'Àthir,  conscriptl  *  (narrator)  Galenum  fuisse  snb  Gommodo  (Impen- 
tore).  AtH§erat  aM«m  Gûimiu  fto^emeum  éuciorem  '.  Al  M<%gutU  (operli 
iMmp*  «ie  appeUati). 

Apparuerat  amam  Religio  Ghristianoroin  jam  in  diebus  ejus  (Galeni)  et  ipse 
mentionem  eorum  (Chrlstianorum)  fecit  in  suo  opère,  cui  nomen  de  coUeciio- 
nibus  libri  PkUonis  de  çubernatione  dvitatum  (poUtica  nempe)  diceiis  : 

forbas  homlnom  non  posée  comprehendere  seriem  argumentatioiram  apo- 

dlcticarum  (XJlj»»J!lj^l5'^1),  ideoqueeas  (turbas)  Indlgere  symbolis  ijjj) 
qnibus  utantur  in  sui  utilitatem  :  intelllgo  per  symbola  indicationem  nierca- 
dis  et  pœnœ  in  s«culo  future. 

Profecto  nos  nu  ne  consplcimus  genfem  illam  qui  dicuntnr  (vel  quttdicitnr) 
Christîani,  suscepisse  Adem  suam  per  symbola.  Sane  cernuntar  in  iia  aetiones 
(facta)  similes  actionibus  eJus  qui  sit  factus  vere  Pliilosophus.  Etentm  intrepi- 
ditas  eorum  a  morte  res  est  quam  videmus  omnes  *  :  Item  eorum  continentia 
ab  U6U  concubitûs  (utique  carnalls  Juxta  Yim  vocis  &Lya.);  etenlm  multi  ex 

■  D'Herbelot  appelle  l'auteur  du  Kamil  Ebn  Athir  el  Geteri,  dont  le  nom 
entier  est  Abnl-Hasaan  Ali  Eziedin.  Il  était  né  à  Gezirat,  prés  de  Moasaul,  et 
mourut  en  630  de  Thégire  (1232  de  i.-C.). 

'  Ce  qui  Yeut  dire  qu^l  vivait  du  temps  de  Ptolémée;  en  effeti  GaiJen  est 
de  131  -200,  et  Ptolémée  130-     . 

'  La  mentiofl  de  ce  mépria  de  la  mort,  c'eat-à-dira  du  martyre,  qua  nous 
tMk^  ÛU  Gaiiea»  avoua  ao«a  lai  yaox,  n'aat  paa  (atte  4iaiia  le  texte  de  rjSacarial 
que  Doofi  avons  doonéy 
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ItoiirtriiefteÊsaiiiddsspaseTWBfonut  oiiintinis  dlcteB  Tite  sm  alitliiieil-' 
tes  a  coitn.  Sont  quoqae  ex  iii  mulU,  ^ul  la  cahlibeadd  woMtipaoe  per  «xer- 
citiom  sa!  leglmiDis,  et  magnitudinem  yigilantlœ  sus  in  Justltiam  adeo  pro- 
fiectJ  sunt  ut  non  inferiorjBs  extiterlnt,  lis  qui  vere  philosophanfur. 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  cette  Iraduction  des  coosi- 
dératiom  que  Mgr  Kbayatt  y  a  joioies  dans  sa  lettre  à  YUnivers. 

Telle  est  la  varsioo  du  texte  arabe,  contenant  la  version  du 
texte  Galéneen,  sur  ce  que  j'ayais  transcril  dudlt  manuscrit 
et  inséré  dans  «ne  note  à  la  page  423  de  VHktoire  sainte  de 
G.  Belèze,  que  j'ai  traduite  en  arabe,  augmentée  et  fait  iospri- 
mer  à  Hossoul  en  i  868  K 

Assurément,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  pareils  témoi- 
gnages «tans  Tantiquité  en  faveur  de  notre  jsainte  religion  ; 
mais  une  nouvelle  arme  venue  des  étrangers  est  toujours 
pour  elle  un  nouveau  triomphe.  L'authenticité  et  la  valeur 
de  ce  passage  ne  ^sauraient  être  révoquées  en  doute  ou  affai* 
blies  par  aucune  critique  soi-disant  philosophique. 

On  Y  voit 'de  graves  auteurs  mahométans  citer  (presque  sans 
le  vouloir)  en  faveur  de  la  religion  du  Christ  un  auteur,  un 
grand  médecin,  philosoplie  et  courtisan  païen.  Ce  témoignage 
a  un  double  et  spécial  efTet  :  il  comble  de  honte  et  de  confu- 
sion : 

i''  Vincrédulitiy  qui,  prétendant  être  philosophe  sans  en 
avoir  les  vrais  titres  connus  par  les  païens^  eux-mêmes,  se 
complaît  a  se  moquer  et  de  nos  symboles  de  foi,  et  de  This- 
toire  merveiilettse  de  nos  martyrs,  et  de  la  sainteté  de  la  vertu 
chrétienne,  et  des  arguments  invincibles  qui  en  résultent 
pour  prouver  la  divinité  de  la  religion  du  Christ  ; 

2»  Le  protestantisme^  qui  ose  faire  pr4)fession  de  suivre  l'an- 
cienne Eglise  du  Christ,  et  cependant  méprise  et  même  con- 
damne le  célibat  religieux  et  le  vœu  de  chasteté  dans  la  même 
Eglise  catholique. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  faire  là-dessus  des  réflexions  que 
d'autres  feraient  mieux  que  moi.  Seulement,  je  me  permets 

'  Nous  devons  faire  remarquer  ici  le  sein  que  prennent  les  évéques  d'Orient 
de  traduire  les  ouvrages  historiques  français,  pour  enseigner  aux  jeunes  Chai- 
déens  la  véritable  histoire  de  l'humanité,  que  les  Musulmans  apprennent  toute 
tronquée  et  morMMe. 
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de  faire  uoe  digremon  qui  a  quelques  rapports  avec  les  tristes 
souvenirs  que  me  rappelle  la  circonstance. 

On  ne  peut  assez  regretter  la  perte  de  Touvrage  de  Galenus, 
cité  par  Técrivain  musulman^  soit  en  original  grec^  soit  en 
arabe^  tandis  qu'il  existait  sans  doute  en  arabe  à  la  date  de  la 
citation.  La  version  des  écrits  de  Galène,  en  arabe,  remonte  à 
répoque  de  lumière  des  Arabes,  surtout  à  Bagdad,  et  dans 
Tempire  des  khalifes  Âbbasides,  et  en  Espagne,  grâce  an  mé- 
lange et  à  l'activité  des  sujets  chrétiens  *  !  Mais  cet  éclat  ne 
devait  pas  durer  longtemps;  car  ce  n'était  pas  la  vie  naturelle 
qui  agit  pour  croître  ;  c'était  une  vie  empruntée  du  Christia- 
nisme. L^lslamisme,  en  effet,  a  son  principe  radical,  et  c'est 
ce  principe  qui  avait  poussé  Omar  à  bi-ûler  la  magnifique  bi- 
bliothèque d'Alexandrie.  Aussitôt  donc  que  le  Christianisme 
a  cessé  de  pouvoir  communiquer  ses  bienfaits  à  ces  contrées, 
rislamisme,  soit  qu'il  fut  humilié  et  presque  anéanti  par  le 
fanatisme  qui  opéra  une  réaction,  comme  il  advint  sous  Tem- 
pire  des  Khalifes  à  nos  malheureux  ancêtres  déjà  affaiblis  par 
Thérésie  et  en  suite  de  la  séparation  du  centre  de  Tunité  reli- 
gieuse catholique  ;  soit  que  le  Christianisme  triomphant  se 
séparât  d'un  élément  incompatible  avec  ses  principes  divins; 
rislamisme,  dis-je,  resta  avec  sa  seule  force,  les  Arabes  revin- 
rent à  leùr!principe  et  retombèrent  dans  l'obscurité  et  l'inac- 
tion d'esprit. 

Oh!  qu'elles  sont  heureuses  ces  contrées  privilégiées  qui, 
de  près  et  du  centre,  reçoivent  sans  entraves  l'Esprit  créateur, 
l'esprit  de  la  vie,  de  l'Eglise  catholique,  personnification 
réelle  de  celui  qui  seul  est  et  veut  être  la  vie,  la  lumière,  la 
paix,  la  prospérité  et  la  perfection  de  Thomme  qui  s'en  ap- 
proche et  le  reconnaît  ! 

Et  pourrai -je  assez  déplorer,  au  contraire,  le  malheur  de 
ceux  qui  sont  loin  de  la  source  de  si  grands  biens,  qui  déser- 
tent  la  nouvelle  Sion  du  Vatican,  et  qui,  par  conséquent, 
restent  dépourvus  du  principe  de  régénération  et  de  civili- 
sation, qu'on  peut  trouver  seulement  dans  la  voix  paternelle, 
dans  l'autorité  souveraine  du  Représentant  de  Jésus-Christ, 

I  Voilà  poarqaoi  on  troaye  an  exemplaire  da  Kamil  en  Espagne. 
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dans  cette  toîx  qui  décrète  et  inspire  à  ceux  qui  l'écoutent, 
amour^  vérité^  justice,  ordre  et  yertu. 
Agréez^  monsieur  le  directeur^  etc. 

t  G.  E.  Khatatt, 

ArcheTêque  d'Amadia,  Rite  ehaldéen, 
et  V.  6.  du  Patriarche  de  Babylone  des  Gbaldéena. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  Mgr  Baillés,  et,  par  son 
entremise,  Mgr  Rhayatt^  d'avoir  bien  voulu  compléter  ce  que 
nous  avions  déjà  publié,  sur  le  texte  de  Galien.  Il  ne  reste 
qu'à  former  des  vœux  pour  que  Touvrage  entier  se  retrouve. 

A.  B.  ' 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

ITALIE.  -  ROHË.  -  Par  décrHdulljui»  itOmfM  «Ji  d  Ttnda  le* 
ouvragei  ivitamt'  : 

Dit  TbeolotU  det  Liébnix,  etc.,  Bca  Thaologla  Leibnlili,  gaam  ei  omnibui 
•dlUt  et  mollia  niniDm  editli  ItnUlNU,  itUoat  habita  prsMntls  EuleslK 
condltioniB,  Dune  primnm  pUae  eiponlt  D*  A,  Fichier.  Pire  prior.  Monacbil, 
1BS9. 

Pietro  Ptimpatii.  Dfscorso  lelto  nal  tMiro  scIeoUGco  di  Hantora,  U 
Il  muM  186>,  d4l  proTeaaoïe  di  6iaMb»  Roberto  Ardlgo.  MuKara,  ISSe. 

Bifk—iani  topra  ta  taduta  itl  Principalo  ûeik  del  fiamono  Ponttfiçe,  t 
(UH<x  corie  ecckiUutwa  di  Roma.  Optra  inédits  di  Giov.  Baltltta  Guulagaini, 
Arctprele  dl  cividale  in  Valcamonica.  ttreao,  ISfi2. 

La  Keligioti,  par  E.  Vacherut,  de  l'InBtltal.  Paria,  1869. 

Eittnmtot  de  DireiCo,  etc.;  aeu  Klementa  JuriB  ecclesiastlcl  publld  el  parti- 
calaria  Juita  geueralem  Eccle^liE  disciplina  m,  ratlooe  habita  ad  morea  Eccle* 
tiffi  BriBilleDflB,  aucloie  episcopo  Fluoilnie  Januarii  [Rio  Janeiro)  Emmanuele 
do  Uonle  Hodrigae  de  Araujo.  Rio  de  Janeiro,  IS&1.  Dontc  corrigatuT. 

Comptndio  de  Theoiogia  Moral,  etc.,  uu  Compendium  theologiœ  niarallB, 
anctore  Emmanuele  do  Honte  Rodrigue  de  ATauio,episcopo  Fluniinis  Januarii 
(Rio  iaoelro].  Secunda  éd.  Lusllana,  habita  Jaiia  secuodam  BrasilienBem, 
addllis  emendatlonibiu  et  additloolbua,  approbala  ab  eplecopo  Portuealensl. 
Porto,  I8S8.  Donec  corrigatitr. 

As  Bibiiat  (aiti^cadai.  Latine  tero  .-  Blblla  faliala,  seu  duo  reaponsa  data 
ad  D.  Can.  Joachlmnm  Plnto  de  Cao^a  a  Ctkriatlaoa  Seniore.  Redfe,  IBeT. 
IDeer.  Sanett  Of/Uii  Sivnii  13G9.) 

Par  décret  du  il  Juillet,  les  ouvragea  luivanta  : 

La  BibU  dan*  i'inde  :  Vie  de  leieoi  Cbrlsloa,  par  Lonia  lacolUot.  Parii, 
1889. 

Emeat  Reniii,  QuettUmt  eonUimporainei,  V  éd.  Paria,  Hlcbel  LéTy,  1868. 

Ëraeat  Benan,  Saint  Paul.  ParlB,  Michel  Léyy,  1S4B. 

Pn'mi  integnamenti  cmltoni,  esposli  In  dialoghl  da  S.  A.  ad  usa  délie 
■étiole  elementarle  d'Italia,  approTsU  11  9  ottobie  I8S8  da  UoDsigaoT  Arcivai- 
Mvo  dl  Palermo  '. 

Catecitmo  dt  Moral,  eacrito  por  Nlcola»  Pluarro.  Uejico,  1868. 

Annuaire  de  Cituttlut  canadim  pour  1X68,  célébration  du  14*  aoniTer- 
talie  de  l'hulitut  canadien,  le  17  déeemb»  1868.  (fiée.  S.  OfficH  die  1  j'ulti 
1869.) 

Par  décret  du  26  noitmbre  1869  l«a  llTrea  auiTanU  : 

Sioria  erUica  Aàia  tuperriùionc,  per  [^gi  Sletanooi,  I*  edliloM.  MîUdo, 
1869. 

<  Hgr  l'trcbeTéqne  de  Païenne  a  nUré  calt*  approbation  donnée  par  anr> 
priM  lur  le  rapport  d'un  cenaenr. 
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Der  PoiLf  eCe.,  td  eH  :  Papa  et  CcneHium,  ouctor$  Jon».— Upfl»,  18<m  (en 
quelque  langue  que  ce  soit}.  ^ 

Dos  Recht.,  etc.  id  est  ;  /u«  proprim  piTêuanonùt  auct.  S.  Frochichammer, 
Leipsig,  1869. 

Par  décret  du  Saint-Office  du  20  juin  1869  : 

La  piété  et  la  Tie  intérieure  :  Jésus  TivaDt  en  nous  (par  Mgr  de  Ségur),  ou- 
trage traduit  en  Italien,  par  un  prêtre  lemliard,  Milan^  1887  (L'auteur  s'estsou- 
mis  lonablement  et  a  réprouvé  son  livre)  ;  voir  son  acte  de  soumission  dans  les 
AriThfilei,  t.  ^z»  p.  310  (6*  série). 

ASIE.  —  GÉORGIE.  Uti  souvenir  du  déluge  sur  ïa  lÊontagne  encha/raée. 

Nous  lisons  dans  un  Journal  anglais  : 

Dans  un  county,  au  nord-ouest  de  la  Géorgie,  existe  une  curiosité  naturelle 
eonni^,  d'après  la  tradition  indienne*  sous  le  nom  de  Montagne  enchantée'. 
Cette  montagne  offre  peu  d'étendue  et  n'a  rien  ^  remarquable  par  son  appa- 
seoce  extérieure.  Lorequ'4»n  est  arrivé  au  sommet,  on  trouve  imprimé  sur  le 
roc  des  vestiges  humains.  Plusieurs  légendes  sont  répandues  au  SQiet  de  eea 
traces  vraimeot  curieuses.  Une  tradition  indilenne  rapporte  qu'an  garand  caru't, 
après  le  Déluge,  s'arrêta  sur  cette  montagne,  et  que  les  traoto  ont  été  impri- 
mées par  les  bommes  qui  sortirent  du  canot,  alors  que  le  rocher  éiaU  encore 
dans  un  état  de  malléabilité.  Cela  prouverait  que  le»  liiâieoa  avaient  une 
yague  idée  du  Déluge  et  de  Noé.  Un  de  ces  vestiges  <jte  pied  humain  a  17  pouj» 
ces  de  long  et  7  et  demi  de  large;  il  a  six  doigta  au  pied.  Il  y  a  136  impres- 
sions de  pieds  et  de  miins  sur  ce  rocher.  La  trace  la  pins  petite  n'a  que  4  pou- 
ces de  long,  et  se  trouve  trèa-blen  dessinée.  Suivant  une  autre  tradition 
indienne,  une  grande  bataille  aurait  été  livrée  sur  cette  meotagne»  et  la  laxpt 
empreinte  est  celle  du  général  victorieux.  Quoi  qu'il  en  aoit  de  ces  légendes, 
\b  nnystère  enveloppera  loogtenape  encore  ces  enpreifitea  sor  un  rocher  d'une 
gcande  dureté,  h  moins  qu'elles  ne  aolent  l'Mivrage  de  quelque  artiste  abori- 
gène dans  des  lemps  trèenrecaléi. 
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Chapitre  III. 

Une  autre  objection  aussi  malheureuse  que  les  précédentes 
dont  Vater  ^  Hartmann  3,  Staehelin  ^  nous  gratifient  au  sujet 
du  chap.  xiiiy  c'est  celle  qu'ils  élèvent  par  rapport  au  v.  i8^ 
où  il  est  question  de  la  ville  d'Hébron.  Le  Pentateuquef 
disent  ces  critiques  ingénieux,  doit  être  d'une  origine  bien 
postérieure  à  celle  qu'on  lui  donne^  puisque  la  ville  d'Hébron 
n'a  reçu  ce  nom  que  postérieurement  à  l'auteur  présumé  du 
Pentateuquey  ainsi  que  cela  résulte  clairement  de  ce  passage 
de  Josué  :  a  Le  nom  d'Hébron  fut  auparavant  (p^^  Kiriath- 
»Arba^,»et  de  celui  des  Juges  I^IO,  qui  lui  est  identique;  puis, 
de  la  Genèse  même  qui  dit,  chap.  xxiii,  â  ;  a  Sara  mourut  à 
DKiriath-Arba  qui  est  Hébron.nSi  Hébron  était  le  nom  le  plus 
ancien,  il  faudrait  qu'il  y  eût  :  a  Hébron  qui  est  Kiriath- 
vArba.  d  Enfin,  pour  nous  amener  à  abonder  dans  leur  sens, 
ils  disent  hardiment  que  c'est  Caleb  qui  a  donné  à  la, ville  le 
nom  d'Hébron  ®.  Cette  dernière  assertion ,  quelle  que  soit 
l'assurance  avec  laquelle  on  la  produise^  ne  mérite  pas  que 
nous  y  fassions  attention,  car  c'est  une  pure  invention;  quant 

*  Voir  le  dernier  article  au  N*  précédent  ci-dessus,  p.  354. 
'  OuT.  cit.,  631. 

*  OuT.  c,  691. 

*  KrU.  Vntersuch.  uber  die  Geti.,  108. 

*  Jos.  XIV,  16. 

*  V.  Haeveroick,  Handbueh  etc.,  ),  ii,  306. 

VI«  SÉRIE.  TOMK  !•—  N"  6  ;  i 870.  (SO*  vol.  de  la  coU.^      26 
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aux  autres  raisons^  yoici  de  quoi  les  réduire  à  leur  juste  valeur. 
D'abord,  il  est  eonverainement  illogique  de  vouloir  con- 
clure decequeRiriatli-Arbaestnomméen  premier  lieu^quece 
nom  soit  aussi  le  plus  ancfen.  Nous  ne  voyons  pas  la  plus  petite 
raison  qui  puisse  être  alléguée  en  faveur  de  celle  hypothèse; 
aussi  nos  critiques  n'en  produi6enl-ilsaucune.Nous,aucontrai- 
re^nous  pouvons  en  donner  une  qui  renverse  leur  hypothèse 
de  fond  en  comble,  et  c'est  celle  que  nous  fournit  le  texte  S  où 
Mamré,  qui  est  un  autre  nom  d'Hébron,  est  rois  en  premier 
lieu.  Or  le  nom  deHamréest  postérieur  à  celui  d'Hébron,  parce 
qu'il  lui  venait  d'un  bocage  situé  dans  son  enceinte  ^,  lequel 
bocage  avait  reçu  son  nom  de  Mamré  TAmoréen,  un  des  alliés 
d'Abraham,  c'est-à-dire  son  contemporain  '.  Secondement,  on 
ne  peut  pas  conclure  de  ce  que  la  ville  s'appelait  Kiriatb-Arba 
(ville  d'Arba)  au  temps  où  les  Israélites  entrèrent  en  pos.<>e9sion 
du  Canaan,  que  ce  fut  la  son  nom  le  plus  anctêD.  On  voit,  au 
contraire,  parfaitement  que  lea  Israélitea  connaissaient  le  nom 
d'Hébron  pour  être  l'ancien  nom  de  la  ville,  puisqu'il  est  dit, 
Josué,  XIV,  43  :  «  On  donna  Hébron  à  Galeb.  »  8i  l'on  veut  que 
ce  fut  alors  qu'on  lui  attribue  ce  nom,  il  faudrait  qu'on  eût 
l'obligeance  de  nous  faire  voir  la  raison  de  ce  procédé.  Comme 
tous  les  noms  propres  de  ces  anciens  temps  sont  signifloatits 
et  que  celui'  d'Hébron  veut  dire  :  lieu  d'alliance  ptm  de  ^ 
colligatritf  il  fiiudrait  nous  faire  voir  le  motif  qu'eurent  les 
Hébreux,  lors  de  la  distribution  de  Canaan,  d'appeler  cette 
ville  «  lien  d'alliance,  i>et  de  lui  attribuerla  sainteté  d'une  ville 
de  refuge  ^.  C'est  inutile  de  chercher  ce  motif  dans  les  événe* 
ments  de  ce  temps-là;  il  n'en  offre  pas  trace,  tandis  que  si  on 
remonte  au  temps  d'Abraham,  au  v.  id,  chap.  xiv  de  la  Gc-^ 
né$e^  la  raison  historique  de  ce  nom  vous  saute  aux  yeux,  et 
dès  lors  il  est  clair  que  les  Israélites  ne  tirent  que  renouveler 
un  nom  qui,  par  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  l'histoire 
de  leur  patriarche,  devait  être  présent  à  leur  mémoire.  Troi- 

•  Gen.  XXXV,  27. 

'  Gen.  XIII,  18  :  7V19??  ^^  ^^  ^^^^  ^'<"*^  Mamre  ûâchtr  kê  JGb* 
krofii  le  bocage  de  Mamri  qui  (est)  dam  Hel»roB.  €1.  xxiu,  la. 
«  XIV,  13,34»xxui;  19^ 

*  loB.  XV,  11;  XX,  7. 
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sièmement,  il  est  maDîfeste  que  le  ootn  de  Kiriath-Arba  n'est 
Tenu  à  Hébron  que  postérieurement  à  Abraham ,  puisque 
Josué  dit  positivement  qu'elle  lire  son  nom  d'Arba  qui  est  le 
père  de  TAnak  {ha  anak)  ou  géant,  dont  les  3  fils  vivaient 
encore  au  temps  de  Josué  ^.  Ainsi  Kirialh-Arba  ne  s'appelait 
ainsi  que  depuis  une  centaine  d'années  environ,  ou,  si  vous 
voulez,  depuis  trois  générations^  ce  qui  explique  comment 
l'auteur  du  Ptntaliyque  connaissait  ce  nom,  et  comment^  sans 
sortir  de  la  vérité  liistorique>  Josué  pouvait  dire  :  •  Le  nom  de 
>  Hébroo  fut  auparavani  Kirialh- Arba«  9  AuparavMf  n'est  pas 
synonyme  de  primUivemint. 

L'inanité  de  Isf  critique  qui  vent  fonder  sur  ce  nom  un  ar« 
gument  contre  l'authenticité  de  la  composition  de  la  Gmiêe, 
est  donc  évidente,  et  voici  encore  quelques  raisons  qui  acbé« 
veront  notre  démonstration  de  la  haute  antiquité  du  nom 
d'Hébron.  Que  ce  nom  n'est  nullement  de  l'époque  de  Josué, 
mais  qu'il  est  le  plus  ancien  de  la  ville  en  question,  c'est  ce 
qui  résulte  de  ce  que  l'auteur,  eo  parlant  la  première  fois  de 
œtte  ville  ^  la  désigne  purement  et  simplement  par  le  nom 
d'Hébron;  il  fait  entendre  par  là  que  c'est  le  nom  primitif  du 
lieu.  Secondement,  en  désignant  ensuite  cette  ville  par  ses 
deui  noms  de  Mamré  et  de  Kirialh-Arba,  il  a  soin  d'y  ajouter 
qui  €91  Bibron  {Vian  Kin  3^  comme  pour  dire  que  c'est  là  son 
véritable,  son  premier  nom.  Aussi  lorsqu'il  n'emploie  qu'un 
seul  nom,  c'est  toujours  Hébron  qu'il  dit>  et  non  Mamré 
ou  Kiriatb-Arba.  Troisièmement,  nous  voyons,  par  Nom^ 
brii  xw,  fê,  que  l'auteur  connaît  parfaitement  la  ville  dont  il 
parle,  puisqu'il  sait  l'année  de  sa  fondation  :•  Hébron  avait  été 
B  bâtie  7  ans  avant  Tioan^  i>  Sjani  en  égyptien  ^,  (Tanis  ^)  chez 
les  Grecs,  la  métropole  de  l'Egypte  ancienne,  dit  Jablonbki  K 

'  Jos.  XV,  Uy  14  ;  Num,  un,  22^  Judd.  I»  20. 
>  Gen,  xiii,  18. 
»  Ib.  iixr.  V. 

*  Cbampollion,  VEgyptt  sout  Us  Fhmraom^  n,  108. 

*  TaiiiS)  gniDde  vUte  dto»  la  Bad8e*Ëg)pte,  comme  l'attestont  ms  ruines  et 
Strabon  au  liv.  XVU,  était  la  résidence  d'une  dyuabtie  des  Piiaraons  au  tempa 
de  Moïse  (Bocbart,  Geogr,  sacra,  col.  347.  —  Heugsteuijerg,  die  Bûcher  Mo^ 
se's  und  ^gypten,  s.  4  i  sq. 

*  Oputcula,  1. 1,  p.  339.  Cf.  Psalm,  lxxtjii,  12,  43,  Esa.  xiz,  tl. 
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S*il  en  est  ainsi,  et  on  n'a  pas  Tombre  d'une  raison  pour  con- 
tester cette  donnée^  la  haute  antiquité  du  nom  est  nettement 
établie  par  celle  du  lieu,  et  rautben4icité  du  chap.  iiii  de- 
meure entière. 

Si  nous  passons  maintenant  au  chapitre  suivant,  nous 
constatons  d'abord  que  la  critique  veut  en  faire  un  fragment 
élohiste,  sans  doûte^  parce  que  Dieu  y  est  nommé  le  Dieu 
suprême  1^^?  *W  El  Eiiony  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Le  nom  d'Ëlohim  n'y  paraît  pas.  Pourquoi  alors  dire  que 
c'est  un  fragment  élohiste,  puisque  d'ailleurs  le  nom  de 
Jéhovah  y  est  en  toutes  lettres?  Que  Melchisédek  ne  se  serve 
pas  du  nom  de  Jéhovah^  cela  ne  saurait  étonner;  c'est  au  con- 
traire une  preuve  singulièrement  concluante  de  la  vérité 
historique  du  récit.  C'est  à  Abraham  seulement  que  Dieu  s'est 
révélé  d'une  manière  spéciale  :  «  Jéhovah  apparut  à  Abram  S  > 
et  c'est  pourquoi  lui  seul  peut  en  parler  dignement.  L'auteur 
nous  l'apprend  d'une  manière  à  ne  pas  s'y  méprendre;  et 
cela  en  rapportant  les  paroles  de  Melchisédek  et  ^d'Abraham. 

Ces  paroles  sont  de  véritables  confessions  religieuses,  et 
l'exactitude  avec  laquelle  l'auteur  les  rapporte  est  trop  évi- 
dente pour  qu'on  puisse  songer  à  la  mettre  en  suspicion.  Si 
donc  le  nom  de  Jéhovah  ne  se  trouve  pas  dans  la  bouche  de 
Melchisédek,  s'il  se  trouve  seulement  dans  la  bouche  d'Abra- 
ham^ c'est  parce  qu'Abraham  en  sait  davantage.  Melchisédek 
dit  :  «  Qu'Abram  soit  béni  du  Dieu  suprême,  El  Elion, 
»  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ^.  »  A  ces  mots,  Abraham  sait 
qu'il  est  en  face  d'un  serviteur  du  Dieu  unique,  et  il  lui  offre 
ses  dons.  Cependant  tout  en  se  servant  ensuite,  dans  la  ré- 
ponse qu'il  adresse  au  roi  de  Sodome,  de  la  formule  de  foi  de 
Melchisédek  comme  exprimant  sa  propre  foi,  il  la  fait  précé- 
der du  nom  de  Jéhovah,  et  cela  avec  tant  de  solennité  et  d'in- 
tention, que  la  profondeur  de  son  initiation  religieuse  en 
apparaît  évidemment  supérieure  à  celle  de  Melchisédek,  roi 
chamite.  Tout  cela  est  si  simple  et  si  historique,  qu'on  ne 
conçoit  pas  comment  on  s'obstine  à  voir  ici  la  main  d'un 
pseudo-auteur  qui  aurait  mis  par  anticipation  le  nom  de 

*  Gen,  XII,  7. 

*  ib.  XIV,  19. 
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Jéhovah  dans  la  bouche  d'Abraham^  parce  qu'il  est  dit  Exode 
Vf,  3  :  a  J'apparus  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  comme  El 
i>  Schaddaï,  mais  sous  mon  nom  Jéhovah^  je  ne  leur  ai  pas 
n  été  connu,  t 

Ces  paroles  signifient  clairement  que  ce  qui  n'était  pas 
connu  aux  patriarches  c'était  la  valeur^  la  qualité  de  Jéhovah 
telle  que  dans  la  succession  des  événements  historiques  elle 
fut  révélée  enfin  à  Moïse  par  la  définition  essentielle  Eheji 
ascher  Ehejé  ^  sum  qui  sum,  11  ne  s'agit  donc  pas  simplement 
ici  de  la  connaissance  du  nom  divin,  mais  de  sa  perception 
idéale^.  Nous  sommes  ici  sur  le  terrain  de  l'ontologie  pure  K 
Et  voilà  qui  n'était  pas  connu  aux  patriarches^  et  ne  pouvait 
pas  l'être,  parce  que  la  manifestation  de  la  vérité  religieuse 
suit  une  marche  rigoureusement  historique  et  ne  se  fait  dès 
lors  que  par  voie  successive.  Mais  si  la  plénitude  du  sens  du 
nom  de  Jéhovah  leur  était  fermée  encore,  ils  connaissaient 
cependant  Jéhovah.  En  effet,  il  faut  distinguer^  comme  le  dit 
Hengstenherg  ^,  la  révélation  de  Dieu  comme  Jéhovah  de  la 
promulgation  du  nom  de  Jéhovah.  Quand  la  promulgation  du 
iiom  de  Jéhovah  s'est-elle  faite?  Nous  ne  savons. 

Au  temps  de  Seth  déjà  on  invoquait  par  le  nom  de  Jého- 
vah ^;  c'est  nous  dire  qu'elle  est  contemporaine  de  la  création 
de  l'homme.  Aussi  les  païens  même  connaissaient  ce  nom,  et 
c'est  une  grande  erreur  que  de  penser  que  Jéhovah  était  un 
Dieu  national,  c'est-à-dire  que  Tauteur  du  Pentateuque  et  les 
prophètes  aient  jamais  voulu  le  représenter  ainsi  '.  «  Toute 
»  la  terre  est  à  moi,  yifedT^D  "h,  »  dit  Jéhovah  dans  VExode 
XIX,  5,  et  aux  Nombres  xiv,  12,  Moïse  nous  présente  Jéhovah 
sur  le  point  de  rejeter  Isiaël  et  de  choisir  une  autre  nation 

*  ExocL  171,  14.  —  V.  EichhorD,  Binl.  in  dasÀ.-T.  m,  146. 
>  Cf.  Ranke,  Unters,  ûber  den  Pent,,  ii,  17. 

*  MoîM  est  DD  philosophe  dans  la  vraie  et  grande  acception  do  mot;  on  Ta 
appelé  le  Platon  hébreu,  sans  doute  parce  que  Numénius  avait  dit  :  ti  yif 
loTt  nXdcTCûv  ii  Mcouovic  àrrixtCcov.  Mais  si  Moïse  avait  parlé  la  langue  atti- 
qne  comme  Platon,  ce  n'est  certes  pas  au  nom  de  Platon  qu'on  aurait  jamais 
songé  à  accoler  Téplthète  de  divin. 

*  Seiirâgesur  Einl.  intA.»T,^  u,  288. 

*  Gen.  )V,  26. 

*  Cf.  Sachar.  xiv,  9. 
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pour  gardienne  de  la  promesse.  La  nationalité  de  Jéborah  est 
une  chimère  née  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  font  composer 
le  Pentaîeuquê  dans  un  âge  plus  rapproché  de  notre  ère,  par 
je  ne  sais  quel  coiYipilateur  et  dans  je  ne  sais  qnel  but  exclusif 
de  politique  religieuse.  C'est  une  pensée  étroite  et  vraiment 
pharisaîque.  S'il  en  était  ainsi,  Tauteur  aurait-il  montré  Jébo- 
vah,  le  Dieu  national,  créant  l'humanité  entière,  la  gouvemaat 
et  la  bénissant?  Nous  Taurait-il  Cait  voir,  agissant  au  milieu 
des  nations  étrangères?  Lui  aurait-il  fait  dire  :  c  La  gloire  de 
»  Jéhovah  remplit  toute  la  terre  (col  haareli  ^),  »  Anrait-tl  mis 
ce  nom  dans  la  bouche  des  païens?  En  aurait-il  fait  leur  Dieu? 
C'est  ainsi  cependant  que  procède  l'auteur  du  Penîattuque  : 
Laban,  Jéthro,  Pharaon^  Hiram,  la  reine  deSaba,  Balaam  par- 
lent de  Jihovah  et  le  redoutent,  et  c'est  t  envers  Jihovah  que 
»  les  habitants  de  Sodome  étaient  de  très-grands  pécheurs*,  » 
longtemps  avant  qu'il  ne  soit  question  des  outrages  qu'ils 
prodiguent  au  neveu  d'Abraham,  et  qui  ne  furent  point  la 
cause  efficiente  de  la  punition  de  la  Penlapole.  Le  Dieu  naiiô^ 
nal  n'a  donc  rien  à  faire  ici,  et  l'emploi  du  nom  de  Jéhovab 
dans  le  Pentaleuque  ne  saurait  être  invoqué  contre  l'authen- 
ticité de  la  thorah,  pas  plus  que  l'entrée  en  matière  du  cha- 
pitre dont  nous  traitons  ne  saurait  constituer  une  preuve 
contre  l'unité  du  texte.  Le  chap.  xiv  se  rattache  au  chap.  xin 
comme  se  rattachent  entre  eux  deux  chapitres  d'une  même 
histoire,  qui  passent  d'un  sujet  à  un  autre. 

Ce  qui  constitue  l'unité  de  notre  texte,  c'est  la  grande  figure 
d'Abraham  que  nous  quittons  au  chap.  xui  à  Mamré,  appli- 
qué au  soin  du  culte  de  Dieu,  et  que  nous  retrouvons  au 
chap.  XIV,  où?  à  Mamré.  C'est  là  qu'on  vient  lui  dire  que  des 
ennemis  ont  enlevé  son  neveu. 

c  Aussitôt  qu'Abraham  apprit  que  son  parent  avait  été  (ait 
$  prisonnitr,  il  arma  les  plus  exercés  de  ceux  qui  étaient  nés 
9  dans  sa  maison,  au  nombre  de  318,  et  les  poursuivit  (les 
»  rois)  jusqu'à  Dan...  Il  ramena  tout  le  butin,  ainsi  que  son 
t  parent  Lot  avec  son  bien,  les  femmes  et  le  peuple  *.  s 

*  Num.  xit,  21. 

*  Gen.  XIII,  IS. 

»  u-ic. 
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Voilà  donc  Abraham  qui  nous  est  montré  comme  g^uerrier 
et  comme  guerrier  babile  et  victorieux.  Nous  ne  le  connais- 
sions encore  que  comme  pasteur.  Est*ce  que  tout  ce  qui  sert 
à  nous  peindre  au  complet  le  caractère  du  héros  qui  fait  le 
sujet  d'une  histoire,  ne  fait  pas  partie  intégrante  de  cette  bis* 
toire?  La  réponse  n'est  pas  douteuse  et  dès  lors  il  n'est  pas 
douteux  non  plus  que  notre  chapitre  ne  se  rattache  essentiel* 
lement  au  chapitre  qui  le  précède.  Hais,  nous  objecle-t-on^ 
ce  chapitre  ne  peut  être  authentique,  puisqu'il  y  est  dit  qu'A* 
bram  poursuivit  Tennemi  jusqu'à  Dan  et  que  Dan  n'existait 
pas  encore  au  temps  d'Abraham.  —  Et  pourquoi  voulez-vous 
qu'il  n'existât  pas  au  temps  d'Abraham?  —  Parce  qu'il  est 
dit  dans  les  livres  de  Josué  et  des  Juges  ^  :  a  Les  fils  de  Dan 
»  montèrent  et  combattirent  contre  Leschem,  s'y  établirent  et 
»  donnèrent  à  Lescbem  le  nom  de  Dan,  du  nom  de  Dan  leur 
p  père.  9  —  Très-bien;  Toilà  donc  un  Dan  Leschem.  Est-il  dit 
qu'il  ne  doive  y  avoir  que  ce  seul  Dan?  Non.  N'y  en  a-t-il  pas 
un  autiti?  Oui  ;  car  je  lis,  II  Rois  xxiv,  6  ;  a  et  ils  vinrent  à 
9 Dan  Jaan.  »—  Nous  attendrons  longtemps  avant  qu'on  nous 
prouve  que  ce  n'est  pas  là  une  preuve  décisive. 

Ce  chapitre  xiv  contient  encore  un  grand  nombre  d'autres 
signes  d'une  authenticité  incontestable,  bien  qu'ils  soient  con- 
testés par  Bohlen.  Ce  critique  porte  tant  d'étourderie  dans  ses 
négations  qpe  le  plus  souvent  on  est  empêché  de  le  prendre 
au  sérieux.  11  dit  des  choses  incroyables,  par  exempte,  par 
rapport  à  cette  expédition  des  quatre  rois  assyriens^  contre 
les  cinq  rois  de  la  Pentapole,  dont  la  narration  est  si  évidem- 
ment authentique  pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  Pour 
le  fond,  parce  que  l'événement  est  tout  à  fait  dans  les  mœurs 
des  populations  de  l'Orient;  pour  la  forme,  parce  que  dès  les 
premières  paroles:  «Il arriva  dansletempsd*Amraptiel,etc.,s 
on  voit  que  pour  déterminer  la  chronologie  de  l'événement, 
il  suffit  à  l'auteur  de  nommer  les  rois  qui  y  jouent  le  rôle 
principal.  11  y  a  là  une  bonne  foi  historique  que  la  critique 
même  de  Noeldeke  ^  ne  parviendra  pas  à  rendre  suspecte, 

*  Job.  XIX,  47;  Judd.  xviii,  29. 
'  Josèpbe»  Ànt.  jud,,  i,  9. 

*  Voir  la  3*  parUe  det  UfUêrsuehungin  xur  Kritik  du  ÀUen  Te$tafn$nt9, 1SS9, 
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bien  qu'il  lu  croie  et  dise  c  rigoureusement  scientifique,  $lrmg 
r^unêsefuchafUich.j^Lsk  narration  est  suspecte  à  Bohien  S  parce 
qu'il  n'est  pas  croyable  que  «  les  puissants  dominateurs  de 
»  TAsie  supérieure  •  aient  réuni  leurs  forces  et  fait  la  guerre  en 
personne  à  des  rebelles  dont  le  pays  n'occupait  qu'une  super- 
ficie de  quelques  lieues.  Boblen  n'étant  plus  de  ce  monde,  je 
prie  M.  Noeldeke^  qui  soutient  la  même  thèse,  de  me  dire 
où  il  y  a  dans  le  texte  que  les  rois  Amrapbel,  Arioch,  Kedor* 
laômer  et  Tidal  furent  des  puissants  dominateurs  de  l'Asie 
supérieure  :  die  maehtigm  Herrseher  Ober-Asiens.  Bohien  qui 
prend  la  Genèse  pour  une  légende,  ne  craint  pas  de  s'inspirer 
d'une  l^ende,  quand  cela  lui  est  commode.  Le  Taschar  qui 
est  une  légende  et  n'a  d*autorité  que  comme  telle,  dit  en  eflet 
que  les  quatre  rois  alliés  mirent  en  campagne  une  armée  de 
800,000  hommes  '.  L'exagération  est  visible.  C'est  sans  doute 
une  faute  de  copiste,  car,  ailleurs,  cette  même  légende,  nous 
montre  deux  de  ces  rois  se  combattant  et  ne  pouvant  réunir 
chacun  que  quelques  milliers  d'hommes^  Je  crains  donc  que 
ces  puissants  dominateurs  ne  se  réduisent  tout  bonnement  à 
des  chefs  de  tribus  tant  Chaldéennes  qu'Aryennes.  Il  est  éton-* 
nant  que  cette  réflexion  ne  soit  pas  venue  au  savant  Noeldeke. 

En  efTet,  on  ne  saurait  inférer  l'importance  de  ces  mélêki 
du  titre  de  l'un  d'entre  eux,  appelé  «  roi  des  nations  ^^  ^ 
i^melek  (/otm.DLes  titres  orientaux  ne  tirent  pas  à  conséquence; 
l'hyperbole  en  a  toujours  été  le  plus  bel  ornement.  C'est  connu. 

Quelque  puissants  qu'ils  aient  été  d'ailleurs,  Abraham  pou- 
vait les  battre  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait.  Est-ce  que 
Kléber  ne  battit  pas,  dans  ces  mêmes  parages,  avec  1,500  fran* 
çais  une  armée  de  50,000  hommes  dont  plus  de  moitié  de  ca- 
valerie? On  pourrait  citer  bien  d'autres  exemples  tout  aussi 
concluants  pour  la  vérité  historique  de  notre  texte.  Demandez 
à  notre  armée  d'Afrique. 

Puis,  il  n*est  pas  vrai  que  ces  rois  ne  venaient  que  pour 
châtier  de  leur  défection  les  rois  de  la  vallée  de  Siddim.  Ils 
avaient  d'autres  visées  encore,  et  de  ce  que  leur  course  s'é* 

*  Genetit^  p.  168  seqq. 

*  Le  Taschar f  trad.  p.  M.  Dracb,  IHctim,  des  Àpoeruph,^  u,  ùoL  11S4. 

*  /&.,  col.  1119. 
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tendit  jusqu'à  la  péninsule  du  Sinaï  ^  nous  sommes  peut-être 
en  droit  de  conclure  qu'ils  voulaient  marcher  sur  les  traces 
des  peuples  ou  hordes  qui  antérieurement  déjà  avaient  en- 
trepris d'envahir  TÉgypte.  Le  nom  du  chef  de  l'expédition, 
Kedorlaômer  peut  prêter  à  cette  su(lposition.  Quoique  en 
soit,  sans  entrer  à  ce  sujet  dans  une  discussion  pour  laquelle 
les  éléments  nous  seront  peut-être  offerts  quelque  jour  par  la 
fortune  qui  préside. aux  fouilles,  mais  qui^  pour  le  moment^ 
serait  intempestive  (considération  qui  n'est  pas  venue  entraver 
M.  Noeldeke  dans  sa  critique  négative),  je  reviens  à  Bohlen 
qui,  pour  prouver  que  Thistoire  de  l'expédition  des  quatre 
rois  est  imaginaire,  assure  hardiment  que  :  «  le  pays  que  ces 
rois  voulaient  conquérir,  n'existait  pas,  voar  gar  nicht  vot' 
handenf  car  les  villes  abîmées  n'existent  absolument  que  dans 
la  légende,  durchaus  nurin  der  ioge,  et  la  mer  Morte  a  de  tout 
temps  été  connue  des  Hébreux  comme  telle.» 

Avions-nous  raison  de  dire  que  Bohlen  vous  empêche  de  le 
prendre  au  sérieux?  Où  donc  est-il  dit  que  la  mer  Morte  a  de 
tout  temps  existé  pour  les  Hébreux?  Ne  résulle-t-ilpasau  con- 
traire des  paroles  du  texte  :  «  Tous  ceux-ci  se  joignirent  dans 
9  la  vallée  de  Siddim  qui  est  la  mer  salée  ',  »  que  l'auteur  et 
par  conséquent  les  Hébreux  aussi  savaient  que  la  vallée  de 
Siddim  n'a  pas  toujours  été  la  mer  salée,  mais  qu'elle  l'est 
devenue  postérieurement  à  l'histoire  dont  il  est  question  dans 
ce  chapitre?  Et  puis  de  ce  que  la  mer  Morte  a  toujours  existé, 
(il  pouvait  y  avoir  de  tout  temps  un  petit  lac  dans  la  vallée  de 
Siddim,  cela  est  probable  %  vous  concluez  tout  de  travers  que 
la  Pentapole  n'a  jamais  existé.  Est-ce  que  la  Pentapole  ne  peut 
avoir  occupé  un  autre  emplacement  que  celui  de  la  mer 
Morte?  Mais  il  me  semble,  et  Roland  *  Ta  déjà  solidement  dé- 
montré, que  cela  résulte  fort  clairement  du  texte  précité,  puis 

'  XIV,  6. 

»  /6.,  3. 

^  Je  dis,  cela  est  probable,  mais  cela  n'est  pas  certain,  et  oo  ne  pent  pat 
rétablir  par  la  configoration  aetoelte  de  la  contrée.  Les  pbénoméDes  Tolcanl* 
qaes  peavent  avoir  donné  à  ce  pays  un  tout  autre  relief  que  celui  qu'il  eut 
d'abord,  de  sorte  que  le  Jourdain  a  fort  bien  pu  se  Jeter  dans  la  mer  Rouge. 

*  Relandl  Polastltna  e»  momummUit  veltrdui  tUiiil.,  p.  1S7  sqq.  Norlm- 
bergae,  1716. 
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de  ce  que  jamais  la  mer  Uorte,  longtemps  d'un  niveau  très- 
élevé,  nous  dit  la  géologie,  n'est  indiquée  par  une  expres- 
sion quelconque,  ni  par  la  plus  légère  allusion,  quand  les 
écrivains  sacrés  |>arlent  de  la  destruction  de  la  Pentapole* 
Voyez  entre  autres /tell^  wx,  \  '  »  n.  n,  9;  Luc.  itu,  29*; 
H,  Ep.  de  S.  Pierre^  ii,  6.  C'est  toujours  de  feu,  de  soufre,  de 
sel  et  de  cendres  qu'il  est  question  ;  jamais  d'eau. 

D'ailleurs  l'historien,  par  cela  même  qu'il  dit  :  «  Tous  ceux* 
»  ci  (c'est-ànlire  les  rois  de  Sodome,  d'Amara,  d'Âdma,  de 
»  Tseboîm,  de  Tsoar,  v.  3),  s'assemblèrent  dans  la  vallée  de 
s  Siddim  qui'  est  la  mer  salée,  »  ne  nous  autorise  pas  à 
conclure  que  la  Pentapole  était  située  dans  la  i^allée  de  Sid* 
dim.  Si  la  Pentapole  était  dans  la  vallée  de  Siddim,  il  me  se* 
rait  malaisé  de  comprendre  comment  l'auteur  qui  counait  si 
bien  la  contrée,  ainsi  qu'il  résulte  du  chap.  xiu,  10-12,  ait  pu 
dire  une  chose  qui  revient  à  ceci  :  Les  rois  de  la  Pentapole, 
qui  est  située  dans  la  vallée  de  Siddim,  s'assemblèrent  dans  la 
vallée  de  Siddim.  11  y  a  là  quelque  chose  qui  cloche,  qu'on  me 
passe  l'expression,  et  il  est  bien  plus  naturel  de  penser  qu'à 
la  manière  de  l'Orient  les  5  villes  étaient  situées  sur  le  ver* 
sant  des  hauteurs  qui  entouraient  la  vallée  de  Siddim*  J'ai  lu, 
il  me  semble,  que  cela  a  été  en  effet  constaté  par  les  récentes 
explorations  de  M.  de  Saulcy,  et  on  peut  en  outre  très-bien 
l'inférer  du  verset  8  :  s  Alors  le  roi  de  Sodome  et  le  roi  d'A- 
»mAra,  le  roi  d'Adma,  le  roi  de  Tseboim  et  le  roi  de  Bêla,  qui 
nestTsoar,  sortirent  et  se  mirent  en  ordre  de  bataille  contre  eux 
sdans  la  vallée  de  Siddim.  »Du  reste,  la  nature  du  soi  de  cette 
vallée  remplie  de  puits  de  bitume  ou  d'asphalte  ^  {beeroth  h$- 
mar),  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  ait  pu  servir  d'assiette 
à  cinq  villes  quelque  petites  qu'on  les  suppose;  il  ne  fait  pu 
bon  respirer  dans  le  voisinage  de  ces  puits  ^  dont  la  présence 
n'empêche  cependant  pas  le  sol  d'être  fertile.  Mais  c'en  est 
assez,  [K)ur  le  moment,  sur  un  sujet  que  le  chap.  xix  ramè- 
nera sous  noire  plume.  Notons  seulement  encore  ici  une  re- 
marque de  Tacite  qui  corrobore  le  résultat  des  explorations  de 
M.  de  Saulcy  :  <  Non  tom  de  là,  dit-il,  (du  lac  de  bitume)  sont 

<  Ç0^§^  y»  to. 

*  Cf.  AmmiaB.  Mareetl.^Ub.  xxiii,  etp.  S. 
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»  les  campagnes  qui,  autrefois  fertiles  et  peuplées  de  grandes 
s  ▼illes,  dilon»  furent  frappées  par  la  foudre  et  euiièremeat 
•  brûlées  ^  » 

Cbapitre  lY. 

Venons  au  cbap,  xv.  Ici  encore  la  critique  trouve  à  redire 
sous  le  rapport  de  Tunité  avec  Jo  chap.  xiv,  quoiqu'elle  n'y 
insiste  pas  trop.  Somme  toute,  elle  semble  vouloir  laisser  au 
lecteur  à  se  décider  par  lui-même.  Cest  fort  sage;  aussi  n'bé- 
sitons-nous  pas  à  nous  prononcer  pour  TafOrmative,  parce 
qu'en  effet  la  transition  :  «  Après  ces  événements,  etc.  ',  nous 
&it  passer  sans  secousse  à  d'autres  épisodes  de  la  vie  d'Abra- 
ham, et  loi^ours  dans  Fordre  bistorique.  Que  la  cbronologie 
ne  soit  pas  indiquée  d'une  manière  plus  précise,  que  nous 
importe?  Il  suffit  qu'elle  soit  indiquée,  et  que  nous  voyions 
que  les  événement  se  succèdent  avec  ordre.  Il  y  a  donc  tou- 
jours la  main  d'un  seul  et  même  bislorien,  parfaitement  maî- 
tre de  son  sujet;  et  que  cet  bistorien  continue  à  rapporter  une 
bisloire  réelle  et  non  des  mytbes  ou  d'autres  imaginations, 
c'est  ce  que  nous  voyons  dès  l'abord  piir  ce  trait  de  mœurs» 
caractéristique  de  cette  baute  antiquité,  d'après  lequel  l'es- 
clave né  dans  la  maison  était  Théritier  de  sou  mailre,  si 
celui-ci  mourait  sans  enfants.  »  Tu  ne  m'as  pas  donné 
»  d'enfants,  •  dit  Abram  à  Jébovab,  «  ainsi  le  fils  de 
»  ma  maison  ("^rrorp  ben  belhi)  sera  mon  serviteur  \  »  Que 
ben  bethi  est  synonyme  d'esclave  ou  de  serf,  c'est  ce  qui 
résulte  du  verset  qui  précède,  a  où  le  fils  de  ma  maison,  >  est 
désigné  par  ^rrd  pOirp  bm  metchik  bethi^  fils  de  la  possession 
de  ma  maison  ;  ce  qu'au  moyen  âge  on  aurait  expliqué  par 
c  homme  de  la  glèbe,  b 

Boblen  ^  et  Staehelin  ^  veulent  cependant  avoir  découvert 
une  preuve  que  ce  cbapitre  n'est  pas  autbentique,  et  celte 
preuve,  c'est  que  le  v.  19  fait  mention  des  Kénites,  qui,  d'a- 
près Jagt$  I,  16,  ne  descendaient  que  du  beau-père  de  Moïse. 

*  Hand  procui  Inde  coaipt,  fuof  fnwM  od'm  ii&«rfff,  mùpiisq^  wi^Sbm 
habitotog^  fulmiHumjactu  artiiM  (Tacite,  BUUiriar,  I.  y,  c.  7). 

>  Gen.  lY,  1. 

*  Ib.,  8. 

*  Oof.  e.,  p.  18S. 

*  Oar.  c,  p.  119. 


416  L*ADTBBNTiCITÈ  HOSAÏQUE  DK  LA  OBIlitB 

Mais  ilB  ont  mal  lu;  le  beau-père  de  Moïse  ne  s'appelait  pas 
Keni^  il  est  nommé  le  Kénite  ou  Kénien  ^spn  ha  Kent,  d'après 
les  Lxx,  ce  qui  s'accorde  avec  le  texte  dont  la  leçon  porte 
^3p  ^n  bene  Keni^  les  fils  du  Kénite.  D*ailleurs,  quand  même 
on  voudrait  lire  comme  les  critiques  précités  :  les  fils  de  Kenî, 
on  n'aurait  pas  pour  cela  rai&on  contre  la  Genèse,  car  la 
preuve  que  les  Kénites  existaient  avant  l'époque  où  Ton  veut 
placer  leur  origine^  se  trouve  iVomfrres,  xxnr,  Si. 

Une  autre  preuve  de  la  non  authenticité  de  ce  chapitre^  on 
croit  la  découvrir  dans  le  sacrifice  qu'accomplit  ici  Abraham. 
Ce  sacrifice  rappellerait^  suivant  la  critique,  les  lois  qui  furent 
établies  plus  tard  en  Israël,  et  à  ces  lois  se  rapporteraient 
aussi  les  usages  et  les  rites  religieux  dont  l'historien  fait  men** 
tion  dans  les  chapitres  précédents,  tels  que  l'offrande  des 
prémices  par  Gain  et  par  Abel^  l'offrande  de  la  dtme  par 
Abraham,  etc.  ^  Biais  d'abord  nous  demanderons,  s*il  n'est 
pas  plus  logique  de  penser  que  ce  sont  les  lois  établies  pos- 
térieurement qui  se  rapportent  à  ces  faits  de  la  Religion  pri- 
mitive? Est-ce  que  jamais  une  loi  s'établit  comme  un  cham- 
pignon pousse  du  sol,  sans  avoir  des  racines  dans  les  mœurs 
et  les  usages  du  peuple  où  elle  se  produit?  Parlez-en  aux 
légistes;  ils  vous  diront  qu*à  toute  loi  il  faut  des  précédents,  et 
ils  ont  toujours  procédé  par  la  voie  historique.  Le  législateur 
des  Hébreux  a  fait  de  même;  il  a  établi  son  système  sur  une 
base  réellement  historique,  et  la  preuve  irréfragable,  c'est 
que  la  théocratie  a  duré  13  siècles  en  Israël  et  qu'elle  se  con- 
tinue depuis  18  siècles  dans  l'Eglise,  toujours  et  partout  iden- 
tique à  elle-même. 

Puis  on  voit  fort  bien  que  ces  mœurs  et  ces  usages  reli- 
gieux des  temps  primitifs,  quoiqu'ils  ressemblent  aux  lois  du 
Livitiquey  des  Nombres  et  du  Deutéronome,  n'en  sont  cepen- 
dant pas  la  copie.  Us  leur  ressemblent  assez  pour  que  nous 
puissions  dire  :  telle  loi  procède  de  tel  usage;  mais  jamais 
assez  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  soutenir  que  tel  usage 
s'est  modelé  sur  telle  loi.  Du  premier  regard  on  voit  que  l'u- 
sage est  le  plus  ancien  en  date.  Ainsi,  par  exemple,  ici  pour 
le  sacrifice  d'alliance  d'Abraham,  où  il  y  a  une  véritable  ^an* 

*  HartmanD,  Ouv.  e.,  p.  6M  teqq. 


DÉFBIIDUB  CONTRE  US  RATIONALISMB  ALLMARD.  417 

Mction  :  nJNn  onipi  pa  nay  TBfK  eft<  tb*?  q  une  flamme  de 
»  feu  qui  fMma  entre  ces  morceaux  K  b 

Cette  représenlation  symbolique  complète  de  ralliance  que 
les  deux  parties  contractent  est  tout  à  fait  aniique  et  n'existe 
déjà  plus  dans  les  sacrifices  d'alliance  des  temps  tbéocratiques 
proprement  dits;  on  ne  Ty  retrouve  en  quelque  sorte  qu'en 
abrégé^  et  sous  la  forme  conventionnelle  de  Taspersion  da 
l'autel  et  du  peuple  avec  le  sang  de  la  victime  K  On  voit  par 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  ^  que  la  coutume  de  consacrer  une 
alliance  en  passant  au  milieu  des  victimes  partagées  en  deux, 
vient  des  Cbaldéens  :  mo$  erat  Chaldaeis,  et  comme  Abraham 
était  né  parmi  les  Cbaldéens,  nous  avons  ici  une  preuve  de 
plus  de  l'autbentieité  de  notre  histoire.  On  voulait  indiquer 
par  ce  passage  au  milieu  des  victimes  divisées,  qu'on  était 
consentant  à  être  traité  comme  elles,  si  l'on  venait  à  manquer 
au  contrat  ^  et  cela  est  visible  par  les  paroles  que  nous  rap- 
porte  Tite-Live  du  ficial,  à  l'occasion  du  sacrifice  d'alliance 
qui  eut  lieu  pour  le  traité  entre  Albe  et  Rome.  <  Si  le  peuple 
»  Romain,  dit  le  prêtre,  s'en  écarte  le  premier,  que  le  même 
^  jour  Jupiter  le  frappe  comme  je  frappe  aujourd'hui  ce  porc^» 
Mais  la  représentation  symbolique  complète  telle  qu'elle  est 
décrire  ici  dans  la  Genèse,  n'était  déjà  plus  connue  dans  la 
Rome  primitive,  pas  plus  qu*en  Grèce  au  temps  d'Homère  ^. 
Au  temps  de  Sophocle,  on  en  conservait  cependant  encore  le 
souvenir  traditionnel,  car  on  trouve. dans  YAnligwke  de  ce 
poète  le  vers  que  voici  : 

Et  per  ignem  transire  et  Deos  jurare. 
Ijà  passage  au  milieu  des  hosties  divisées  ne  se  pratiquait 
pas,  et  le  ternie  transactio  nous  conduit  ainsi,  par  son  étymo- 
iogie  historique,  au  berceau  de  la  langue  latine,  au  cœur  de 
l'Asie. 

'  Gen.  IV»  17. 

»  V.  Exod.  XXIV,  6-8. 

*  Canira  Julianwm,  llb.  z,  e.  10,  PcUr.  grtcq.,  t.  70,  p.  1054.  Voir  Jollani 
Opéra  gum  sypenuni,  p.  349.  Lipslae,  1606, 

*  D.  Calmet,  Comment»  sur  la  Genèse^  p.  145. 

•  LWii,  But.  1. 1,  c.  24. 

•  lliûs,  ?,  T.  460  sq. 

'  Soph.  AnJtig.t  v.  271. 
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'  Uoe  atitre  objection  qa'on  fait  contre  ranlhenticité  de  ce 
chapitre,  et  c*est  de  Wette  ^  qui  la  tût,  c*est  qu'il  forme  double 
emploi  avec  le  chap.  xni;  il  n'en  serait  qu'une  imitation  poé- 
tique. Comment  tirer  une  pareille  conclusion  de  ce  que  dans 
les  deux  chapitres  la  question  de  l'alliance  de  Jéhovah  avec 
Abraham  forme  le  fond  du  teite?  On  ne  Toit  donc  pas  que 
tout  est  d'ailleurs  différent!  Que  dans  le  chap.  xr,  cette  alliance 
se  conclut  :  «  En  ce  Jour,  Jéhovah  fit  une  alliance  avec 
»Ahram  ^  »  et  que  daès  le  chap.  xvn,  elle  est  conclue  tcVoici, 
»moo  alliance  (est)  avec  toi  f  »  Qtie  dans  le  chap.  xv  la  vertu 
dé  cette  alliance  est  toute  dans  l'avenir,  dans  la  délivrance  de 
la  postérité  d'Abraham  d'une  captivité  ou  d*une  servitude  qui 
dorera  400  ans;  tandis  que  le  chap.  xvn  sceUe  le  contrat  par 
un  signe  positif  et  actueli  la  circoncision?  On  ne  comprend 
pas  quelle  peut  ici  être  la  part  que  De  Wette  attribue  è  son 
poète;  mais  on  peut  avec  raison  se  demander,  si  lie  Wette 
sait  bien  lui-même  ce  qu'il  dit.  Et  quant  à  la  prophétie  de  la 
captivité  dont  Bohien  '  croit  pouvoir  embarrasser  ceux  qui 
soutiennent  que  la  Gmiie  est  l'œuvre  de  MoW,  parce  que 
dans  ce  cas  elle  serait,  diHI,  un  txttidnium  posi  eventum^  on 
ne  voit  pas  trop  comment  une  telle  prémisse  nécessite  une  telle 
conséquence.  Est-ce  que  ceux  qui  croient  que  Moïse  est  l'au- 
teur de  la  Gtniêê  supposent  un  seul  instant  qu'il  ait  inventé 
la  GeniH  f  Non:  donc  votre  prophétie  aprH  coup,  chose  qui, 
selon  vous,  est  implicitement  avouée  par  ceux  qui  reconnais- 
sent en  Moïse  Fauteur  de  la  Gmise^  est  un  miracle  de  non- 
sens,  et  c'est  un  non-sens  à  une  plus  hante  puissance  encore, 
si  on  attribue  la  prophétie  à  tm  écrivain  des  temps  postérieurs 
à  Mdse,  parée  qu'alors  la  prophétie  étant  accomplie,  on  ne 
pouvait  avoir  aucune  espèce  d'inièrét  à  toire  une  pareille  ré- 
vélation posthume.  L'auteur  n'aurait  pas  fait  ses  frais  d'in- 
vention, chose  à  laquelle  viseot  cependant  les  menteurs  et  les 
charlatans.  A  défaut  du  bon  esprit^  ils  veulent  avoir  celui  de 
faire  fortune,  et  ils  sont  assez  effrontés  pour  nous  vanter  cet 
esprii*là  :  corrumpere  ei  corrumpî,  Hculum  vocoàur  ^. 

ClAlLIS  SCMBML. 

•  Beitrdge  etc.,  t.  77  seqq. 

•  XY,  18. 

*  Geneiiif  p.  17S. 

*  Tadt.»  de  Mor.  Gtrm,^  e.  xix. 
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3*    AHTICLI   '. 

I.  ■AhrtMlMi  Am  «yi^t^wv  «•  Hamlcy. 

L'anglais  Huxley  est  le  continaateur  de  Darwtn. 

Je  vieD8  de  lire  la  traduction  franç<il»e  de  son  litre,  qui 
poursuit  par  un  de  ses  cblés  la  thèse  du  (ransformisme. 

Le  traducteur,  H.  Daily,  la  corrobore  dans  une  longue  intro- 
duction. Il  a  voulu  donner  la  raison  philosophique  du  maté* 
rialisme.  Vous  y  voyei  briller  des  lumières  comme  celles-ci  : 
II  dit  avec  Alfred  Maury  :  Svpprimez  le  monde  et  VBtre 
suprême  ne  détient  plus  niceisaire.  Le  néant  seul  peut  être 
conçu. 

Uais  de  quel  droit  snppose-t-on  qne  l'Être  nécessaire  ne  se 
snfBl  pas  à  lui-méine,  et  que  l'Influi  n'est  pas  indéiiendant 
dnflni? 


iSO  UNITÉ  DE  l'espèce  HUVAIKB. 

M.  Daily  ne  se  rendra  pas  :  Il  regarde  coni.fne  dangereuse 
l'hypothèse  d'une  force  unique  dont  l'action  secrète  détermine- 
rait les  formes  apparentes  des  choses. 

Voilà  une  théophobie  bien  caractérisée.  Cela  veut  dire  qu'on 
doit  se  passer  de  Dieu  et  qu'on  peut  expliquer  scientifique- 
ment l'univers  sans  lui.  Mais  si  Dieu  y  est  réellement  comme 
le  sens  commun  le  veut,  les  phrases  superbes  ne  l'en  chas- 
seront paSj  et  comme  Dieu  est  la  première  et  fondamentale 
vérité,  les  vérités  dérivées  ne  se  débrouillent  pas  si  ce  n*est  à 
la  clarté  de  cette  source  lumineuse. 

M.  Dally  va  nous  en  donner  la  preuve.  Quoi  qu'il  ne  sache 
rien  des  causes,  il  en  a  imaginé  une;  et  vous  allez  juger  cette 
invention  qui  doit  supplanter  la  Divinité. 

La  voici  :  la  plus  simple  est  d'admettre  que  les  germes  d'un 
monde  organique  dispersés  dans  l'espace  se  sont  développés  le 
jour  où  ils  ont  trouvé  dans  les  mers  primitives,  ou  sur  le  sol  les 
conditions  nécessaires  à  leur  éclosion  (p.  â1).  Mais  les  mers 
elles-mêmes  et  les  continents  et  les  mondes  viennent-ils  aussi 
d'un  œuf?  Convenons  que  ces  œu£s^  en  germes^  se  promenant 
dans  les  espaces  pendant  une  éternité  et  qui  trouvent  enfin 
l'à-propos  d'une  mer  et  d'un  sol  tout  préparés,  remplacent 
bien  avantageusement  notre  Dieu  tout-puissant. 

Mais  avec  ce  système  de  germes  partout  répandus,  nous 
devons  avoir  des  générations  spontanées  à  l'infini.  Pourquoi 
n'en  trouve-t-on  nulle  part? 

Et  on  nous  dit  gravement  que  c'est  là  de  la  science ,  et  que 
l'idée  de  Dieu  n'est  pas  scientifique  ! 

Laissez  s'il  vous  plait  ces  Messieurs  entrer  dans  quelques 
détails  et  vous  aurez  de  plus  en  plus  une  idée  de  la  force  et  de 
la  lucidité  de  leur  science. 

Tout  ce  système  de  Darv^in  et  de  son  école  repose  sur  cette 
formule  qui  favorise  le  transformisme  :  les  organes  ne  sont 
pas  faits  pour  les  fonctions  j  mais  les  besoins  déterminent  et  font 
les  organes.  Ce  jargon  métaphysique  se  réduit  à  ce  cercle 
vicieux.  Il  faut  se  servir  des  organes  avant  de  les  avoir.  En 
effet,  que  sont  les  organes  sans  besoins  ?  et  y  a-t-il  des  besoins 
avant  l'existence  des  organes?  Ignoti  nulla  cupido. 

Les  organes  ne  sont  pas  faits  pour  la  fonction,  c'est  comme 
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si  on  nous  disait  :  Vos  yeux  n'ont  pas  été  faits  pour  Toir,  vos 
oreilles  pour  entendre,  votre  lanf2:ue  pour  parler^  ni  vos  pieds 
pour  marcher,  c'est  un  heureux  hasard  qui  les  a  adaptés  aux 
besoins,  et  ce  sont  les  besoins  qui  les  ont  déterminés  et  per- 
fectionnés. Dans  la  confection  du  monde  le  hasard  n'a  eu 
aussi  que  des  chances  heureuses  à  Tinfini,  et  pas  une  chance 
de  désordre.  Jamais  les  yeux  ne  se  sont  placés  aux  pieds. 
Jamais  les  muscles  n'ont  pris  naissance  pour  entraver  les 
mouvements  >  mais  c'est  par  hasard  qu'ils  se  sont  adaptés 
aux  mille  combinaisons  de  la  dynamique  les  plus  admirables 
pour  exécuter  tous  nos  mouvements  ^ 

Cette  étrange  hypothèse  est  donc  absurde  dans  son  prin- 
cipe, elle  l'est  encore  dans  les  conséquences.  Les  transfor- 
mistes veulent  que  tous  les  organes  s'en  aillent  toujours  en  se 
perfectionnant.  Nous  admettons  le  perfectionnement  d'un 
individu  dans  la  limite  de  ses  facultés  et  puissances  natives; 
mais  nous  repoussons  la  transformation  des  organes  de  l'es- 
pèce, et  nous  répondons  par  l'histoire.  Les  Grecs  du  temps  de 
Périclès  qui  élevèrent  le  Parlhénon  avec  ses  merveilles,  cl 
qui  ont  produit  tant  de  chers-d'œuvre,  avaient  assurément 
tous  leurs  sens  bien  fins  et  bien  développés;  demandez  donc 
aux  Athéniens  du  19*  siècle  si,  pendant  .3,000  ans  d'exercices 

leur  regard  est  plus  fin,  leur  œil  plus  délicat ?  Demandez 

aux  peuples  les  plus  civilisés  qu'ils  produisent  des  œuvres, 
qui  s'élèvent  à  cette  perfection.  11  suffit  de  faire  ces  rap- 
prochements pour  ruiner  lès  principes  fondamentaux  du 
transformiste. 

Laissons  la  philosophie  de  H.  Dally  et  demandons  à  M.  Hux* 
ley  s'il  a  rendu  plus  plausible  la  thèse  de  M.  Darwin  et  s'il 
nous  prouve  que  l'homme  n'est  que  le  premier  du  singe. 

L'ouvrage  de  M.  Huxley  comme  celui  de  M.  Darwin  est  d'un 
homme  habile  et  bien  renseigné  sur  la  matière  qu'il  traite, 
et  on  ne  regrette  que  plus  vivement  qu'il  donne  à  son  talent 
une  fausse  direction.  Après  toutes  les  peines  qu'il  a  prises  en 
faveur  de  ses  singes,  ses  bien  aimés  clients,  qui,  cependant 

1  n  ftat  remarquer  que  les  matérialistes  copient  ici  Lucrèce,  qui  dit  It 
même  cliose;  voir  son  texte  dans  les  Annalês^  t.  ?it,  p.  470  (5*  série). 
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ne  devaient  pas  espérer  un  avocat  aussi  distingué^  nou9  ne 
voyons  pas  qu'il  faille  modifier  les  conclusions  qne  nous  avons 
posées  plus  haut,  qui  établissent  la  supériorité  incomparable 
de  l'homme  sur  le  singe. 
Bien  au  contraire  ces  conclusions  se  fortifient  encore. 
L'ouvrage  d'Huxley  nous  fournit  des  renseignements  très- 
nombreux  et  très-précis  qui,  sur  plusieurs  points,  rendent 
la  différence  entre  les  deux  espèces  encore  plus  tranchée.  . 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  qui  y  sont  réunis  pour 
déterminer  les  mœurs  et  les  habitudes  des  singes,  que  leur 
activité  et  leurs  aptitudes  ne  peuvent  se  mouvoir  que  dans  un 
cercle  très-restreint.  Le  singe  c'est  un  grimpeur.  Il  n'est  point 
conformé  pour  vivre  habituellement  sur  la  terre.  Il  y  marche 
péniblement.  Sa  marche  n'a  pas  la  sûreté  qu'il  possède  sur 
les  arbres,  a  Sur  la  terre,  dit  Huxley,  il  ne  peut  s'avancer  que 
Y>  par  sauts  successifs,  il  chemine  en  se  dandinant  à  droite  et 
»  à  gauche,  le  plus  souvent  il  pose  ses  mains  des  membres 
»  antérieurs  sur  la  terre,  quelquefois  il  met  ses  mains  sur  le 
>  cou,  et  jamais  il  ne  parvient  à  obtenir  la  position  vraiment 
»  verticale  de  Thomme.  Ses  deux  énormes  membres  anté- 
D  rieurs  Tentrainent  vers  la  terre  ^  »  Ajoutons  à  cette  consi- 
dération ce  que  nous  avons  constaté  plus  haut  avec  les  natu- 
ralistes et  ce  qui  est  admis  par  Huxley,  que  le  singe  manque 
de  calcanéum,  que  dans  sa  marche  sur  la  terre  ses  deux  pieds 
des  membres  inférieurs  se  posent  sur  le  bord  extérieur  et  non 
à  plat;  que  les  muscles  fléchisseurs  des  cuisses  sont  attachés  de 
manière  à  se  prêter  bien  mal  à  la  marche  verticale,  et  il  fau- 
dra déjà  conclure  que  les  plus  parfaits  des  singes  ne  sont  pas 
faits  pour  vivre  habituellement  sur  la  terre.  Mais  la  scène 
change  tout  à  coup  à  leur  avantage  si  vous  les  considérez 
voyageant  d'arbre  en  arbre  dans  les  forêts. 

J'ai  dit  que  l'arbre  était  la  vraie  cité  du  singe  ;  grâce  aux 
nombreux  renseignements  que  je  trouve  dans  Huxley  cette 
vérité  va  devenir  saisissan  te. 

On  ne  trouve  les  singes  que  dans  les  forêts  épaisses  de 
l'Asie  ou  de  l'Afrique  équatoriale  (p.  128).  Il  ne  mange 
aucune  espèce  de  chair,  c'est  sur  les  arbres  qu'il  trouve  à 

*  Huxley,  p.  131-183. 
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peu  prhs  l&ù'të  sa  nourriture,  des  rtoix  et  d'autres  ft*uil5. 
Cest  sur  lès  aAres  qu'il  trouve  une  relraîte  contre  ses  agres- 
seurs. Il  sait  y  trouver  des  moyens  de  défense  ;  il  brUe 
les  brandies  et  en  envoie  les  éclats  sur  ceux  qui  le  poursui- 
vent, il  cueille  les  fruits  quelquefois  é()ineux  et  les  lance 
avec  force.  Tousr  les  singes  fuient  devant  leurs  adversaires 
même  moins  forts  qu'eux  parce  qu'ils  préfèrent  la  sécurité 
de  leur  retraite  sur  leurs  arbres  protecteurs.  Il  n'y  a  d^exem|>- 
tion  que  pour  les  Gorilles  mâles  qui  ont  une  force  et  une 
cruauté  exceptionnelles  (p.  133). 

Je  trouve  encore  dans  Huxley  une  page  des  plus  intéres- 
santes pour  nous  donner  une  idée  vraie  de  cet  animal. 

On  peut  en  quelque  sorte  l'appeler  aérien,  car  il  semble 
effleurer  à  peine  les  branches  au  milieu  desquelles  il  exécute 
ses  mouvements. 

Il  est  presque  impossible  de  trouver  des  mots  qui  donnent 
une  idée  de  la  vélocité  et  de  la  grâce  adroite  de  ses  mouve- 
ments ascensionnels.  Ses  mains  et  ses  bras  soht  ses  seuls 
organes  de  locomotion.  Son  corps  suspendu  comme  par  une 
corde,  étant  soutenu  d'une  main  (la  droite  par  exemple),  il 
se  lance,  par  un  mouvement  énergique  à  une  branche  loin- 
taine qu'il  saisit  de  la  main  gauche.  Hais  {cet  appui  n'est  que 
momentané  ;  Fimpulsion  nécessaire  pour  un  nouvel  élan  est 
acquise.  La  branche  désirée  est  de  nouveau  saisie  par  la  Hiaîn 
droite  et  quittée  instantanément  et  ainsi  d'une  branche  à 
Taulre.  De  celte  manière,  le  singe  franchit  des  espaces  de  12  et 
de  i8  pieds  avec  la  plus  grande  facilité  pendant  des  heures, 
sans  la  plus  légère  apparence  de  fatigue,  et  il  est  évident  que 
si  l'espace  était  plus  grand,  il  pourrait  franchir  des  distances 
excédant  de  beaucoup  iS  pieds;  de  sorte  que  Tétonnante 
assertion  de  Duvancel,  qu'il  a  vu  ces  animaux  se  lancer  d'une 
distance  de  40  pieds  d'une  branche  à  une  autre,  peut  être 
tenue  pour  vraie.  Parfois,  en  saisissant  une  branche  dans  sa 
course,  il  se  jette  par  la  force  d'un  bras  en  tournant  autour  de 
cette  branche  et  fait  cette  évolution  avec  une  telle  rapidité,  que 
l'œil  ne  peut  le  suivre;  et  il  reprend  ensuite  ea  course  avec 
une  nouvelle  rapidité.  Il  est  curieux  d'observer  avec  quelle 
soudaineté  s'arrête  le  Gibbon  qiiand  il  semblerait  que  la 
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Taleur  acquise  par  la  rapidité  et  par  la  distance  de  ses  sauts 
d'escar|K>lettes  dût  exiger  une  diminution  graduelle  de  ses 
mouvements  ;  c*est  tout  d'un  coup>  au  milieu  de  cette  course 
'furieuse,  qu'une  branche  est  saisie,  le  corps  soulevé  et  qu'on 
le  voit  comme  par  un  effet  magique,  tranquillement  assis, 
en  embrassant  une  branche  de  ses  pieds.  Tout  aussi  soudai- 
nement il  se  lance  de  nouveau  dans  l'espace.  Les  faits  sui- 
vants donneront  quelques  notions  sur  sa  dextérité  et  sur  sa 
vélocité. 

Un  oiseau  vivant  fut  Ifiché  dans  la  cage  d'une  femelle,  elle  étu- 
dia son  vel,  puis  fit  un  long  saut  à  une  branche  distante,  saisit 
Toiseau  d'une  main  à  son  passage  et  de  l'autre  atteignit  la  bran- 
che, cette  double  visée  à  l'oiseau  et  à  la  branche  étant  aussi  fa- 
cilement atteinte  que  si  un  seul  but  avait  occupé  son  attention. 
On  peut  ajouter  qu'après  lui  a\oir  enlevé  la  tête  d'un  coup  de 
dent,  elle  lui  arracha  les  plumes  et  qu'ensuite  elle  le  rejeta 
sans  même  tenter  de  le  manger.  Dans  une  autre  circonstance, 
cette  femelle  s'élança  d'une  perche  à  travers  un  espace  qui 
mesurait  au  moins  12  pieds  de  large,  contre  une  croisée  qui, 
pensait-on ,  devait  être  immédiatement  brisée.  Il  n'en  fut 
point  ainsi,  à  la  grande  surprise  de  tous  les  spectateurs  ;  elle 
étreignit  avec  ses  mains  l'étroite  charpente  qui  existe  entre 
les  carreaux,  puis,  au  bout  d'un  instant,  saisit  le  mouvement 
opportun  et  se  lança  de  nouveau  dans  sa  cage  qu'elle  avait 
quittée;  ce  qui  exigeait  non-seulement  une  grande  force  mais 
la  plus  merveilleuse  précision. 

Un  savant  qui  embrasse  avec  joie  le  système  de  la  parenté 
de  l'homme  avec  le  singe,  Charles  Vogt  a  eu  cependant  le 
courage  de  signaler  les  différences  entre  l'homme  et  le  singe. 
Je  ne  citerai  que  les  traits  principaux  :  o  Ce  qui  distingue  abso- 
»  lument  l'homme  du  singe  c'est  la  station  verticale,  qui  est 
»  chez  lui  une  propriété  essentielle  à  sa  nature,  au  lieu  que  le 
»  singe  ne  l'occupe  qu'accidentellement  et  lorsqu'il  y  a  été 
»  contraint  par  l'éducation.  Chez  Thomme  les  bras  pendent 
»  librement  le  long  du  corps^  et  se  prêtent  aisément  à  toutes 

1  sortes  de  fonctions Chez  les  singes  au  contraire  la  main 

»  antérieure  est  aussi  bien  que  celle  de  derrière  un  appareil 
»  propre  à  saisir  et  à  grimper.  S'il  veut  marcher  sur  le  sol 
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9  uni  il  est  obligé  de  s'appuyer  après  quelques  pas  sur  ses 
»  mains  antérieures,  ce  qui  lui  donne  une  position  oblique.  » 

Je  n'insisle  pas  sur  les  nombreuses  et  considérables  diffé- 
rences de  longueur  des  membres  non-seulement  dans  leur 
ensemble  mais  donnant  le  détail  des  cbiffres  pour  chaque 
portion.  L'homme,  toute  proportion  gardée,  a  le  bras  plus 
court,  la  jambe  plus  longue  et  plus  forte  que  le  singe.  Si 
l'bomme  veut  occuper  la  station  quadrupède  il  faut  qu'il 
allonge  ses  bras  et  replie  ses  jambes.  (Cette  marche  lui  est 
interdite  par  sa  structure). 

Marmester  désigne  le  pied  comme  le  trait  distinctif  de 
l'homme. 

Par  rapport  au  développement  des  deux  parties  dont  se 
compose  la  tête,  le  crâne  et  la  face  chez  l'homme,  la  première 
remporte  considérablement  sur  l'autre^  au  lieu  que  chez  le 
singe  leur  développement  est  égal^  ou  plutôt  la  face  l'emporte 
sur  le  crâne. 

M.  Yogt  mesure  ensuite  les  deux  espèces  de  crânes  sous 
toutes  leurs  formes  et  dimensions  et  en  fait  sortir  une  multi- 
tude de  différences  dont  nous  avons  déjà  fait  remarquer  un 
bon  nombre. 

Nous  trouvons  dans  M.  Reusch  une  réfutation  très-claire 
d'un  endroit  important  du  livre  d'Huxley  :  c'est  celui  où  il 
reproduit  avec  beaucoup  d'art  par  un  dessin  bien  étudié  les 
crânes  des  diverses  espèces  de  singes  placés  sur  une  ligne 
droite  en  gradation  ascendante  qui  se  termine  par  le  crâne 
humain  de  telle  sorte  qu'à  la  première  vue  Thomme  est  à  la 
même  distance  au-dessus  du  (ihrjsotrix  que  celui-ci  est  au* 
dessus  des  Gorilles.  Mais  le  docteur  réduit  à  sa  juste  valeur 
cette  gradation  trop  prétentieuse. 

Si  nous  désignons,  dit-il,  les  divers  degrés  de  développement 
par  î,  2,  3,  4,  5,  6,  7,8,  9,  iO,  nous  aurons  à  peu  près  15 
pour  le  cerveau  de  l'homme.  On  peut  dès  lors  dire,  il  est 
vrai,  qu'il  y  a  moins  de  distance  entre  10  (Gorille),  et  15 
(Hommes),  qu'entre  10  et  1  (le  Semur),  mais  qu'alors  on 
oublie  la  circonstance  très-importante  qu'entre  le  Gorille  et 
le  Semur  il  y  a  une  longue  série  intermédiaire  et  que  l'on 
n'a  pas  de  série  entre  le  Gorille  et  l'Homme. 
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Cela  est  si  vrai  que  Huxley  lui-même  a  fait  Taveu  ailleurs 
que  les  différences  entre  le  crâne  d'un  homme  et  celui  d'un 
Gorille  sont  énorrties  *. 

Dans  le  même  travail,  M.  Vogt  avec  une  sincérité  très-netle 
confirme  toutes  les  autres  différences  entre  les  deux  espèces, 
que  nous  avons  fait  connaître  dans  le  précédent  article 
d'après  les  meilleures  autorités.  Il  est  vraiment  étonnant 
qu'après  cet  aveu  Charles  Vogt  conserve  encore  l'espoir  de 
découvrir  une  parenté  entre  nous  et  les  singes. 

Cet  esprit  d'ailleurs  si  brillant  est  obscurci  par  une  espèce 
de  passion  pour  l'athéisme.  Mais  il  y  a  un  autre  point  de  vue, 
dit  le  docteur  Reusch,  et  la  science  ne  peut  en  faire  abstrac- 
tion, c'est  que  Thomme  est  doué  d'une  âme  intelligente  et 
libre  et  cette  'prérogative  fait  que  l^homme  ne  doit  être  rangé 
absolument  nidans  la  classe  des  mammifères,  ni  dans  le  cerde 
dès  vertébrés,  ni  mêniie  dans  le  règne  animal.  Il  forme  à  lui 
seul  un  règne  particulier  dans  là  nature,  comme  l'admettent 
Isidore-Jeoffroy  Saint-Hilaire  et  M.  Qualrefages.  Il  faut  croire 
que  M.  Vogt  est  terriblement  embarrassé  par  cette  supério- 
rité si  visible  dans  l'homme  puisqu'il  a  eu  recours  pour  dégui- 
ser cette  supériorité  à  une  sottise  inexprimable,  dit  M.  Reusch. 
Que  dire  de  lui  quand  il  avance  :  «  que  les  coups  que  les 
D. Jeunes  ours  reçoivent  des  vieux  prouvent  évidemment  que 
9  lès  ahiïnaux  ont  aussi  la  notion  de  l'autorité  paternelle  et 
%  de  l'obéissance  filiale,  et  que  par  conséquent  ils  ne  sont  pas 
V  étrangers  aux  notions  fondamentales  de  la  morale  humaine 
»  et  chrétienne,  d 

Je  ne  cite  paë  d'autres  traits  aussi  beaux  que  celui-ci  qui 
prouvent  clairement  le  contraire  de  ce  que  les  matériaUstes 
prétendent. 

Les  naturalistes  ont  ici  le  tort  de  vouloir  décider  une  telle 
queélion  sans  la  philosophie,  lorsqu  elle  n'est  pas  précisément 
dû  fesi^ort  des  sciences  naturelles. 

fl.  Mimm  Races  ktiintuiocff  me  foraient  pas 
des  Espèces  séparées. 

Ceux  qui  scMitiennent  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  dans  le 

«  CeoIlTtldèr,  p.  68. 142. 
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genre  humain  soutiennent  une  thèse  diamétralement  opposée 
à  celle  du  transforpdisme  de  Darwin . 

Celui-ci  veut  que  tous  les  êtres  vivants  ne  fassent  au  fond 
qu'une  seule  espèce.  Contrairement  à  cette  monstruosité 
çcientiflque  ceux  qui  voient  dans  Ips  races  humaines  de  vraies 
espèces  font  fausse  route  dans  les  distinctions  classiques  adnni- 
ses  généralement.  Selon  la  juste  remarque  du  docteur  Reusch 
les  transformistes  ne  peuvent  être  nos. adversaires  qu'en  tom- 
bant daus  unecontradiction.  Voilàcommeut  toujours  la  vérité, 
aban^opuap^  )es  excentricités  des  extj^ênies^  se  trouve  dans 
les  sages  milieujc. 

m.  PréûTes  de  l'unité  de  PC«pèce  dans  1»  dlf- 

férenee -dep  Races. 

1"  Preuve.  —  Le  signe  le  plus'certain  que  des  individus 
de  race  difTérente  sont  de  la  même  espèce,  c'est  que  les  allian- 
ces de  famille  ont  lieu  et  qqe  les  enfants  son^t  féconds  et  que 
cette  fécondité  est  illimitée;  or  Texpérience  est  faite  ;  elle  est 
faite  avec  toutes  les  races;  et  cette  expérience  demeurera 
comme  un  argument. sans  réplique.  Nous  sommes  en  sécu- 
rité. La  base  actuelle  de  la  science  naturelle  est  assez  solide 
pour  n'être  pas  ébranlée  :  et  comme  nous  l'avons  vu  déjà, 
cette  féçoudilé  augmente  entre  races  différentes. 
.  .?•  Preuve.  —  Elle  ressort  de  l'impossibilité  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  différentes  races.  Elles  sont 
toutes  reliées  entrp  elles  par  des  transitions  insensibles.  Aussi, 
il  n^est  pas  étonnant  que  les.  naturalistes  ne  soient  pas  d'ac- 
cord dans  leur  classification  des  races. 

Il  n'y  a  pas  de  ligne  précise,  il  n'y  a  pas  même  possibilité 
d*une  ligne  de  démarcation  fondée  sur  la  nature  et  qui  soit 
incontestable  pour  séparer  et  distinguer  les  races.  Qui  peut 
dire,  dans  les  intervalles,  où  finit  le  Nègre  et  où  commence 
l'Ethiopien  7  où  finit  TElbiopien  et  où  commence  le  Cauca- 
sique  ?  Car  TEthiopien  est  en  terme  moyen.  Il  n'y  a  dans 
chaque  centre  qu'un  groupe  re^streint  qui  ait  le  type  le  plus 
développé  de  sa  race;  et  encore  dans  ce  groupe  il  y  a  des 
variétés  qui  ont  des  tendances  vers  les  autres  races.  Toutes 
les  ^ac^  l^umaines  sont  ua  cercle  complet  de  variétés  se 
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tenant  sans  inlerrupUon  par  des  transitions  insensibles. 
Mais  toutes  ces  TariiHés,  ces  nuances,  ce  plan  légèrement 
incliné  qui  retient  toutes  les  races,  s'arrêtent  tout  à  coup 
pour  laisser  un  vide,  un  intervalle  marqué  entre  l'homme 
et  les  animaux  les  plus  parfaits  au-dessous  de  lui.  Ce  que  nous 
disons  ici  est  si  vrai  et  si  incontestable  qu'un  des  plus  savants 
naturalistes  J.  MuUer  *  émet  les  affirmations  suivanles  : 

a  II  est  impossible  d'établir  une  classification  tout  à  fait 
»  exacte  des  races  humaines.  Les  signes  caractéristiques 
»  indiqués  par  les  savants  ne  sont  ni  assez  constants  ni  assez 
»  précis  ;  ou  ne  connaît  point  de  principes  scientifiques  pris 
»  dans  la  nature  des  choses  qui  nous  permettent  de  distinguer 
D  les  races,  comme  il  en  existe  un  pour  les  espèces.  Blumen- 
»  bach  a  établi  cmq  races;  mais  on  ne  doit  les  considérer  que 
f  comme  des  termes  extrêmes,  autrement  on  tombe  dans 
D  l'arbitraire.  Jamais  on  ne  pourra  déterminer  si  les  Tar- 
0  lares  et  les  Finnois  appartiennent  à  la  race  Mongole  ou 
p  Caucasique  ;  on  ne  sait  si  on  doit  ranger  les  Papanas  et  les 
»  Al-fourous  parmi  les  Malais  ou  parmi  les  Nègres.  > 

Une  autorité  non  moins  considérable  se  prononce  dans  le 
même  sens. 

c  Tant  qu'on  ne  s'occupait  que  des  variations  extrêmes,  dit 
»  M.  de  Humboldt,  sous  la  vivacité  des  premières  impressions, 
»  on  fut  porté  à  considérer  les  races  non  comme  de  simples 
»  variétés;  mais  comme  des  souches  humaines  originairement 
•  distinctes.  Mais  dans  mon  opinion  des  raisons  plus  puis* 
»  santés  militent  en  faveur  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  : 
»  savoir  les  nombreuses  gradations  de  la  peau  et  de  la  struc- 
»  ture  du  crâne  que  les  progrès  rapides  de  la  géographique 
»  ont  fait  connaître  dans  les  temps  modernes. 

»  La  plus  grande  partie  des  contrastes,  dont  on  était  si 
»  frappé  jadis,  s'est  évanouie  devant  le  travail  de  Tédemann 
»  sur  le  cerveau  des  Nègres  et  des  Européens ,  devant  les 
B  études  anatomiques  de  Yrotie  et  de  Neber  sur  la  configura- 
0  tion  du  bassin. 

»  Si  on  embrasse  dans  leur  généralité  les  nations  africaines 
»  de  couleur  foncée,  sur  lesquelles  l'ouvrage  du  capitaine  Pri- 

t  cité  par  ReoMh,  ibid. 
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»  chard  a  répandu  tant  de  lumière,  cl  si  on  les  compare  avec 
»  les  tribus  de  TArcbipel  méridional  de  Tlnde  et  les  îles  de 
>»  l'Australie  occidentale  avec  les  Papous  et  les  Al-fourous, 
D  on  voit  clairement  que  les  cheveux  crépus  et  la  teinte  noire 
»  du  la  physionomie  Nègre  sont  loin  d'être  toujours  associés. 
0  Qu'on  suive  la  classifi:alion  des  hommes  eu  cinq  races 
n  adoptées  par  Blumenbach  ou  qu'avec  Prichard^  on  en  compte 
»  sept,  toujours  esMl  qu'on  ne  trouve  aucune  précision  du 
t  type  d'après  un  principe  fondé  sur  la  nature  dans  les  grou- 
»  pements.  On  n'y  sépare  que  ceux  qui  forment  en  quelque 
D  sorte  les  extrêmes  des  diverses  configurations  et  des  diverses 
»  couleurs  sans  se  préoccuper  des  familles  des  peuples  qui  ne 
»  présentant  pas  un  type  aussi  bien  accentué,  ne  peuvent  pas 
9  être  rangés  dans  ces  classes  ^  » 

Des  exemples  analogues  de  transition  se  trouvent  chez  les 
Berbères  de  la  Nubie  et  chez  quelques  Ethiopiens.  Us  sont  de 
la  race  Gaucasique,  et  ont  quelquefois  la  peau  aussi  foncée  que 
quelques  tribus  de  la  race  Nègre.  Il  y  a  également  une 
grande  analogie  entre  la  couleur  des  cheveux  et  l'iris.  Ce  sont 
bien  des  Gaucnsiques,  leur  taille  est  avantageuse  ;  ils  ont  le 
visage  ovale  et  le  nez  droit  ;  leurs  lèvres,  quoiqu'épaisses^ 
ne  sont  point  encore  renflées  et  leurs  cheveux^  quoique 
crépus  et  bouclés,  ne  sont  pas  encore  laineux  comme  ceux 
des  Nègres. 

Les  Nubiens  qui  habitaient  le  Gondofan  approchent  encore 
plus  des  Nègres.  Tous  ces  peuples  cependant  sont  rangés  dans 
la  race  Caucasique;  mais  qui  pourra  dire  où  commence  réel- 
lement la  race  Nègre  et  où  finit  la  Caucasique  ? 

De  même  les  Esquimaux  forment  la  transition  entre  la  race 
Américaine  et  la  ruce  Mongol ique. 

Je  me  contente  de  ces  exemples  ;  mais  on  n'a  qu'à  consulter 
les  meilleurs  auteurs  sur  ces  points^  et  en  particulier  le  doc- 
teur Reusch,  et  on  verra  qu'on  n'a  qu'à  se  placer  géographi- 
quement  entre  deux  races^  et  on  trouvera  toujours  un  point 
où  elles  se  confondent^  et  d'où  elles  marchent  par  degrés  in- 
sensibles jusqu'aux  extrêmes  :  Donc  H  y  a  des  variétés,  mais 
pas  de  races  rigoureusement  circonscrites. 

*  CotmoSf  1. 1,  p.  379-43),  tradacUon  de  M.  Page, 
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3»  Preuve.  —  Un  autre  fait  défend  au  naturaliste  d'être  trop 
exclusif  dans  la  déflnilion  et  la  circonscription  deLi  race.  C'est 
qu'au  centre  même  de  certaines  races  on  trouYe  des  types 
d'une  race  fort  éloignée. 

Mgr  Wiseman  nous  dit  qu'un  Toyageur  vit  dans  le  Horan  à 
Test  du  Jourdain  une  famille  dont  le  père  et  la  mère  étaient 
blancs  et  ne  comptaient  pas  de  Nègre  parmi  ses  ancêtres, 
tandis  que  les  enfants  étaient  tous  noirs.  Il  paraît  que  dans 
cette  contrée  les  causes  externes  sont  très-favorables  à  la  con- 
tinuité de  cette  particularité.  La  population  arabe  qui  l'iiabite 
se  distingue  des  autres  tribus  de  cette  nation  par  un  teint 
généralement  plus  foncée  des  traits  plus  aplatis  et  une  cbe- 
velure  plus  rude. 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Le  cas  inverse  se  rencontre  éga- 
n  lement  chez  les  Nègres  :  on  y  verrait  naître  des  individus 
•  blancs^  et  la  tendance  vers  ces  exceptions  se  perpétuerait  ^9 
Il  y  a  une  mobilité  perpétuelle  des  formes  du  corps  au  sein 
même  de  chaque  race.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  type  pur  d'une 
race  est  assez  rare. 

Qaelle  variation  parmi  nous  dans  la  forme  de  la  figure  ^  du 
crâne,  du  nez,  de  la  taille. 

Dans  les  grandes  assemblées  populaires  on  est  étonné  des 
excentricités  de  figures  que  l'on  rencontre  au  centre  même  de 
l'Europe. 

Et  si  la  dignité  humaine  permettait  qu'on  lui  appliquât  le 
principe  de  la  sélection,  telle  que  Darvfin  l'a  pratiquée  sur  les 
es|)èces  animales  pendant  plusieurs  générations,  on  trouverait 
toutes  les  races  sur  un  point  donné  de  la  France^  la  couleur 
exceptée;  puisque  les  latitudes  font  les  teintes. 

Je  crois  que  cette  hypothèse  n'a  rien  de  forcé  et  que  sa  réa- 
lisation produirait  d'étonnants  résultats. 

Aujourd'hui  l'homme,  on  peut  le  dire,  pétrit  et  façonne 
certains  êtres  vivants  comme  une  matière  morte.  D'un  type 
donné  il  tire  à  peu  près  tout  ce  qu'il  veut.  11  rompt  l'équilibre 
naturel  de  l'organisme,  il  fait  des  animaux  tout  graisse 
comme  le  porc  de  Leicestre,  tout  os  comme  le  cheval  an- 
glais, tout  chair  comme  le  bœuf  du  Durham  ;  il  fait  même  le 

«  V^iBemao,  V  discoon;  But.  «al.  de  la  rau  humaine. 
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bœuf  sans  corne,  qui  est  un  produit  artificiel,  dit  HoUard  '. 

Et  cependant  ces  animaux  n'ont  pu  passer  dans  une  espèce 
Toisine,  le  bœuf  reste  bœuf^  té  die^al  reste  cheval,  etc. 

Et  Ton  voudrait  avoir  une  autre  mesure  pour  comparer 
rhomme  ! 

ii  fi*y  a  que  la  passion  qui  puisse  aller  jusque  là  et  ce  ne 
sera  jamais  de  la  science. 

L'abbé  GAmsT, 

Garé  4e  CannontreulL 
'  Divinité  det  typa  humains. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUR  LA  BELiaXON  DES  ROBIAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

1213 *1L9    ONT    PU     AVOIR    DES    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR   LEUR 

RAPPORTS  AYEG  LES  JUIFS  ; 

FORMANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES  *. 

LXVI. 

7«  année  après  Notre- Seigneur  Jésus-Christ, 
23*  année  de  la  B,  Vierge  Marie, 
3«  année  du  pontificat  de  Jésus,  à  Jérusalem. 
9*  année  de  Quintilius  Varus,  président  de  la  Syrie. 
8*  année  d'Archélaùs,  elbnarque  de  la  Judée,  de  l'Ida- 

mée  el  de  Samarie. 
7«  année  d'Hérode  Antipas,  tétrarque  de  la  Galilée. 
7*  année  de  Philippe,  télrarque  de  la  Bathanée^  de  la 
Traconite  1 1  de  l'Auranite. 
759*  année  de  Rome  :  Q,  Cœcilius  Metellus  Cretiçus  el  A.  Lt- 

cinius  Nerva  Silianus,  consuls. 
50*  année  du  régne  d'Auguste, 

I.    Vie  de  M.-S.  Jésas-Chrlsl. 

La  sainte  Famille  est  toujours  à  Nazareth^  et  les  saints 
évangiles  ne  nous  révèlent  rien  de  ce  que  fit  alors  Tenfant 
Jésus. 

VÉvangile  de  Venfance  (2*  siècle)  parle  d'une  visite  que  l'en- 
fant Jésus  fit  dans  la  boutique  d'un  teinturier^  nommé  Salem. 
L'enfant  Jésus  ayant  vu  un  las  d'étoffes  qui  devaient  être  tein- 
tes de  diverses  couleurs^  les  prit  et  les  jeta  toutes  dans  la  même 
cuve,  a  Le  teinturier,  voyant  les  étoffes  perdues,  se  mit  à 
D  pousser  de  grands  cris  et  à  réprimander  Jésus,  disant: 
»  Qu'as-tu  fait,  ô  fils  de  Marie?  Tu  nous  fais  tort,  à  moi  et  à 
»  mes  concitoyens;  chacun  demandant  une  couleur  diffé- 
t  rente,  et  toi  tu  es  survenu  et  tu  as  tout  perdu,  v  Le  Sei- 
*  Voir  le  dernier  article  ao  N»  précédent,  ci-dessus,  p.  825. 
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goeur  Jésus  répondit  :  c  De  quelque  pièce  d'étoffe  que  tu 
»  veuilles  changer  la  couleur,  je  la  changerai,  v  Et  aussitôt 
il  se  mit  à  retirer  les  étoffes  de  la  chaudière,  et  chacune  était 
teinte  de  la  couleur  que  désirait  le  teinturier.  Et  les  Juifs, 
témoins  de  ce  miracle,  célébrèrent  la  puissance  de  Dieu  ^ 

Évangile  de  Thomas  Visraélite  (6«  siècle),  rédaction  mani- 
chéenne, gnostique,  docète,  fait  mourir  un  enfant  qui  avait  fait 
écouler  Teau  que  Jésus  avait  assemblée^  et  un  autre  qui  Tavait 
heurté.  — -  Joseph  lui  tire  Toreille.  Jésus  lui  dit  :  «  Tu  as  agi 
»  comme  un  insensé^  je  suis  à  toi  sans  doute;  mais  tu  ne  dois 
»  me  tourmenter  en  rien;  car  je  suis  à  toi  pour  que  tu  ne 
»  me  molestes  nullement.  »  —  Zachée  veut  lui  apprendre  à 
respecter  la  vieillesse  et  à  aimer  ses  égaux.  —  Jésus  Tétonne, 
en  lui  apprenant  tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
lettre  Â.  —  Zachée  en  est  confondu  et  rend  l'enfant  à  Joseph  K 

—  On  voit  là  que  les  Juifs  enseignaient  déjà^  à  cette  époque^ 
les  minuties  rabbiniques. 

II.  évéseatenta  p^llll^ae». 

Auguste  croyait  la  guerre  de  Germanie  terminée.  Les  Pan- 
noniens,  en  particulier,  paraissaient  fort  tranquilles,  ce  La 
»  discipline  et  même  la  langue  des  Romains,  dit  Velleius, 
»  étaient  répandues  chez  tous  les  Pannoniens.  La  plupart  exer- 
«  çaient  leur  esprit  et  cultivaient  les  lettres  ^,  »  quand  tout 
à  coup  les  Pannoniens  et  les  Dalmates  se  révoltèrent  et  entrât* 
nèrent  tous  leurs  voisins.  -^  La  peur  fut  grande  à  Rome,  Au- 
guste lui-même  en  fut  troublé^  et  il  dit  en  plein  Sénat,  que  si 
on  ne  prenait  de  promptes  mesures,  Tennemi  serait  aux  por- 
tes de  Rome  dans  dix  jours.  —  La  Dalmatie  n'étant^  en  effet, 
séparée  de  l'Italie  que  par  le  court  trajet  de  la  mer  Adriati- 
que. —  Aussi,  on  fait  des  levées^  on  appelle  les  vétérans; 
on  enrôle  les  affranchis;  on  établit  un  impôt  d'un  SO*  sur  la 
vente  des  esclaves.— Tibère  est  chargé  de  réprimer  la  révolte. 

—  Germanicus,  son  neveu  et  son  fils  adoptif  depuis  un  an^  lui 
est  adjoint  en  qualité  de  questeur.  —  La  guerre  continue  avec 
des  chances  diverses  de  côté  et  d'autre. 

*  IHct.  de»  Jpocryph.,  1. 1,  p.  1002. 

*  IHcU  da  ÀpocryphêSt  1. 1,  p.  1144. 

*  Vell.  Pattt.  jffift.  fom.»  n»  c.  110. 
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A  Rome^  Auguste  passe  la  revue  des  chevaliers,  à  laquelle 
assiste  Ovide;  puis^  poussé  par  Livie^  il  sévit  de  nouveau  sur 
un  des  membres  de  sa  famille. 

Voici  ce  qu'en  rapporte  Dion. 

a  La  raison  pour  laquelle  Auguste  chargea  de  la  guerre 
B  Germanicus,  au  lieu  d'en  charger  Agrippa  (son  petil-flls), 
»  c'est  qu'Agrippa  avait  des  .mœurs  serviles  et  passait  la  plus 
»  grande  partie  de  son  temps  à  la  pêche  (occupation  qui  l'a- 
»  vait  fait  se  donner  à  lui-même  le  surnom  de  Neptune),  que, 
»  de  plus,  il  était  prompt  à  se  mettre  en  colère,  éclatait  en 
»  injures  contre  Livie,  lui  reprochant  de  n'être  pour  lui 
»  qu'une  mai;âtre,  et  accusait  souvent  Auguste  lui-même  au 
))  sujet  des  biens  de  son  père.  Comme  il  ne  revenait  pas  à  de 
D  meilleurs  sentiments,  il  fut  exclu  de  la  faipille  impériale; 
»  ses  biens  furent  conflsqués  aii  proflt  du  trésor  militaire,  et 
D  on  le  relégua  lui-même  dans  Tile  de  Planasie,  voisine  de 
»  celle  de  Cyrnus  *.  » 

€  Livie  avait  tellement  captivé  le  vieil  Auguste,  dit  Tacite, 
»  qu'il  relégua  son  unique  petit-Qls,  Agrippa  Posthume,  dans 
))  l'île  de  Plariasia,  étranger  sans  doute  aux  beaux  arts,  et  stu- 
D  pidement  fier  de  sa  force  physique,  mais  du  moins  innocent 
r>  de  tout  crime.  » 

Nam  senem  Aagustam  dcvinxerat  adeo,  utl  nepotem  anioum  Àgrippam 
Posthumum  in  insulam  Pianaalam  projiceret,  rudem  sane  bonaram  artium, 
et  robore  corporis  stolide  ferocem,  nallius  tamen  flagiUi  compertum  (Tac, 
Ann,  1,  8). 

c  Auguste,  dit  Suétone,  transporta  dans  une  île  Agrippa, 
D  dont  le  caractère,  loin  de  s'adoucir,  devenait  de  jour  en 
»  jour  plus  intraitable,  et  il  le  fit  en  outre  garder  à  vue.  H  fit 
D  même  rendre  un  sénatus-consulte  qui  le  confinait  à  perpé- 
»  tuité  dans  le  même  séjour^  et  toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait 
n  d'Agrippa  ou  des  deux  Julies,  il  gémissait  et  s'écriait:  plût 
»  aux  dieux  que  je  n'eusse  pas  pris  femme,  et  fusse  encore 
»  sans  enfant.  Et  il  ne  les  appelait  jamais  que  ses  (rois  abcès,  ou 
D  ses  trois  chancres.  » 

Agrippam  nihilo  tractabiliorem,  immo  in  dles  amentioreni,  in  Instslam 
transportavlt,  sepsitque  iiuaper  coitodia  mUitum.  Gavit  «tiam  MnitOf«eoD- 

I  Dion,  HUt.  fiom.,  1.  lt,  c.  82;  trad.  fr.,  t.  tu,  p.  6l5. 


7  ans  après  J.-G.       AUGCSTS  EXILE  SON  PETIT  PIL3  AGRIPPA.       435 

•olto,  ni  eodem  locl  In  perpetonm  contineretur,  atque  ad  omnem  et  ejas  et 
Juliarum  meotlonem  IngemisceDS,  proclamare  etiam  solebat  : 

Atô'  îçeXov,  i'^ctyLiç  t*  sfxevai,  ifO)/6ç  t'  iTcoXéaôat  (lliad.  m,  40). 
nec  aliter  eoi  adpellare,  qaam  très  vomicas,  aut  tria  carciDomata  (Saet., 
Àug.t  c.  65). 

Yelleius^  auteur  contemporain,  mais  dont  le  témoignage  est 
flétri  par  ses  adulations  à  l'égard  de  Tibère,  s^expripie  en  ces 
termes  : 

«  Vers  le  même  temps.  Agrippa,  que  son  aïeul  avait  adopté  en 
»  même  temps  que  Tibère,  et  qui,  depuis  2  ans,  avait  com- 
»  mencé  à  paraître  tel  qu'il  était,  s'étant  jeté  dans  des  inlri- 
y>  gués  par  sa  grande  dépravation  de  cœur  et  d'esprit,  éloigna 
»  de  lui  le  cœur  de  son  père  et  de  son  aïeul,  et  bientôt,  comme 
>  ses  vices  croissaient  de  jour  en  jour,  il  eut  une  fin  digne  de 
»  sa  fureur.  » 

Hoc  fere  tempore,  Agrippa,  qui  eodem  die,  quo  Tiberiiifl,  adoptatus  ab  avo 
suo  natarali  erat,  et  jam  ante  bienniom,  qualis  esset,  apparere  cœperat,  mira 
pravitale  animi  atque  ingenii  io  prœcipitia  convenfus,  patris  atque  ejusdem 
avl  sui  animum  alienavit  tibl,  moxqoe,  cresceotlbus  Id  diea  vitiis,  dignum  fu- 
rore  suo  habuitexitum  (Vell.  Pater,  ii,  c.  112). 

Nous  verrons  plus  tard  sur  cette  fin,  qu'Auguste  ayant  fait, 
à  rinsu  de  Livie^  une  visite  à  son  infortuné  petit-fils,  celle-ci 
accéléra  la  mort  d'Auguste  en  l'empoisonnant,  et  Tibère,  en 
arrivant  à  l'empire,  le  fit  massacrer. 

Cependant  ces  grandes  rigueurs  d'Auguste,  à  l'égard  de  sa 
famille,  étonnaient  et  exas[)éraient  les  Romains.  Nous  avons 
déjà  vu  que  le  peuple  entier,  au  milieu  du  forum,  avait  de* 
mandé  la  grâce  do  Julie  qu'Auguste  refusa.  Suétone  nous 
apprend  que,  cette  année,  un  complot  se  forma  pour  les  dé- 
livrer.  . 

c  Audasius  et  Epicadus,  dit-il,  voulurent  enlever  sa  fille 
»  Julie  et  son  petit-fils  Agrippa,  des  lies  où  ils  étaient  relé- 
))  gués,  pour  les  transporter  au  milieu  des  armées,  d 

Audasius  atque  Ëpicaduv  Joliam  flllam  et  Agrippam  nepotem,  ex  insulls 
quibas  oontiDebantur,  rapere  ad  exercitas  (Suet.  Auj;.,  c.  19). 

II.  Maiare  de  la  religion  paTeniie.  —  lies  affaire*  romalnea 
dirigées  par  le«  era«le«,  lee  apparlllone,  lee  démons,  ete.— 
9e  4«el  cselaTage  el  de  «nelle  DGII«1I«CRAT1E  le  CBBIST 
a  délivré  leo  henameoT 

Accablé  de  tant  d'événements  fftcheux>  Auguste  a  recours 
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aux  dieux  et,  selon  la  coutume  païenne,  sa  prière  consiste  à 
célébrer  des  jeux,  où  le  sang  humain  coulait  en  abondance. 

9  Auguste  voua  aussi  les  grands  jeux  (du  cirque  à  Jupiter). 
t  parce  qu'une  femme,  qui  s'était  entaillé  certaines  lettres 
»  sur  le  bras  ^  avait  fait  certaines  prophéties,  comme  inspi- 
9  rée  d'un  Dieu.  Quoiqu'il  sût  bien  que  cette  femme  n'était 
A  pas  inspirée  de  Dieu,  mais  qu'elle  faisait  cela  à  dess(ûn,  ce- 
0  pendant^  comme  le  peuple  était  en  proie  à  un  trouble  terri- 
»  ble,  à  cause  de  la  guerre  et  de  la  famine,  qui  se  faisait  de 
D  nouveau  sentir,  il  feignit  d'ajouter  foi  lui  même  aux  paroles 
•  de  cette  femme,  et  accomplit  comme  nécessaires,  toutes  les 
»  choses  qui  pouvaient  consoler  le  peuple  ^.  » 

Voir  les  autres  croyances  religieuses  un  peu  plus  loin  dans 
l'analyse  des  Fastes  d'Ovide. 

êW.  Bapporifl  des  Aomalii*  aTee  les  ^alf«  et  laflaenee  d« 
peuple  eboUI  de  Dieu  peor  eenserrer  le«  tradlllonfl  prlail- 
•iTes  «or  le  peuple  eenquërunl  du  moade. 

Rien  de  remarquable  ne  se  passe  chez  les  Juifs.  «*  Arche- 
laûs  pressure  durement  ses  peuples  qui,  de  plus  en  plus,  dési- 
rent se  soustraire  à  sa  tyrannie  et  se  soumettre  à  la  dominî.- 
tion  d'Auguste.  Un  acte  de  justice  et  de  rigueur  d'Auguste^  à 
l'égard  de  tous  les  Romains  qui  entouraient  les  gouverneurs 
et  pillaient  audacieusement  les  habitants,  dut  augmenter  le 
désir  des  Juifs  de  se  soumettre  à  son  empire.  Suétone,  seul, 
nous  a  conservé  cet  acte  de  justice. 

«  Le  pédagogue  et  les  serviteurs  de  son  fils  Caïus,  ayant 
»  profité  de  sa  maladie  et  de  sa  mort,  pour  tyranniser  et  piller 
9  la  province,  il  les  fil  précipiter  dans  le  fleuve,  avec  une 
»  lourde  charge  au  cou.  » 

Padagogum  miDlstrosqae  Cail  filii,  per  occasionem  valetudinis  mortlsqne 
e]ns,  Buperbe  avareqiie  in  provincia  grassatos,  oneratia  grayi  pondère  oervi- 
cibuB,  prscipitaTit  in  flumen  (Sue t.  Àug.  c.  67). 

Nous  avons  déjà  vu  comment  Caïus  avait  chassé,  pour  le 
même  motifs  LolUus^  qu'Auguste  lui  avait  donné  pour  conseil^          i 


I  Sur  les  entailles  <iae  se  faisaient  les  païens,  voir  le  livre  De  SHgmatUmo 
taero  et  profano  da  P.  Raynaud,  dans  Opéra,  t.  xiit. 
*  Dion,  HisU  rom.,  1.  lv,  c  31  ;  trad.  franc.,  t.  vu,  p.  678. 
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el  qui,  s'étant  donné  la  mort,  n'en  avait  pas  moins  laissé  à  s 
fille  des  richesses  qui  scandalisaient  Pline  lui-même  ^ 

▼.  AB»l7«6  htal^rlqne  et  phllosoplil^iie  de»  éerISfl  palill^« 

eeiSe  «onée. 

I^tde  eompoate  se4  Fastes. 

C'est  le  plus  important  et  le  plus  savant  des  ouvrages  d'O- 
vide. Nous  allons  l'analyser  soigneusement,  parce  qu'il  va  nous 
faire  connaître,  jour  par  jour,  les  pratiques  religieuses,  ofii- 
cielles  et  populaires,  des  Romains.  Il  ne  s'agit  pas  des  croyan- 
cesou  pratiques  superstitieuses  de  chaque  individu,  qui  étaient 
innombrables  et  dont  nous  avons  donné  de  fréquents  exem- 
ples, il  s'agit  des  pratiques  officielles,  des  fêtes  d'obligation, 
des  réjouissances  publiques,  qui  font  la  vie,  les  devoirs,  les 
plaisirs  des  peuples,  et  qui  sont  identifiés  avec  lui.  Quand  on 
aura  lu  ce  court  exposé,  on  comprendra  peut-être  qu'il  a  fallu 
un  vrai  miracle  pour  qu'un  Enfant,  âgé  alors  de  7  ans,  pût  ve- 
nir bientôt  à  bout  de  supprimer  ou  de  purifier  ces  pratiques.  Il 
s'agissait  de  la  transformation  même  de  l'humanité. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  tous  les  auteurs  dont  nous 
avons  analysé  les  ouvrages,  nous  aurons  soin  de  faire  ressor- 
tir les  traces  des  révélations  Bibliques  qui  se  trouveront  sur 
notre  chemin,  quelque  faibles  qu'elles  soient.  C'est  la  vraie 
méthode  qu'il  faut  suivre  pour  connaître  l'histoire  de  Thuma- 
nité.  Cette  méthode,  beaucoup  trop  négligée  jusqu'ici,  com- 
mence à  être  admise,  par  les  plus  graves  auteurs.  Dans  son 
Histoire  romaine  à  Rome^  M.  Ampère  s'exprime  ainsi  : 

a  Je  ne  supprimerai  pas  la  période  légendaire,  dans  la- 
»  quelle  quelques  faits  véritables,  bien  qu'altérés,  se  mêlent 
B  à  des  données  trop  souvent  inexactes,  mais  qui  contiennent 
»  sous  la  forme  d'un  récit  parfois  imaginaire^  d'incontestables 
»  réalités  ^.  b 

Et  lorsque>  avec  une  sagacité  profonde,  il  a  dévoilé  les  pre- 
miers temps  de  Rome  et  les  premiers  peuples  qui  en  ont  oc- 
cupé le  sol,  il  ajoute  : 

<&  La  curiosité,  qui  s'attache  surtout  à  ce  que  l'homme  ne 

*  Voir  les  textes  dans  les  ÀnnaUs,  U  xx,  p.  169  (&•  série). 
'  Bût.  romaine  à  Home,  1. 1,  p.  75. 

TI*  SÉRIE.  TOMB  i.<—  N**  6;  1870.  (80*  vol.  de  la  coll.]     28 
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»  peut  qu'impartailetneot  découirrir>  se  prend  avec  passion 
»  aux  plus  faibles  lueurs  qui  traversent  la  nuit  des  temps  pri- 
»  miiifs.  Sous  toutes  les  couches  de  souvenirs  qu'ont  ici  lente* 
p  ment  déposées,  et  superposées  ]^s  siècles,  les  entassant  Tune 
»  sur  l'autre,  comm^  les  débris  gradunUen^eot  amoncelés  sur 
^  le  sol  de  Rome;  sous  toutes  ces  couches  de  souvenirs,  on 
»  trouve,  en  les  fouillant^  quelques  débris  de  yérité,  quelques 
n  parcelles  d'bistoii^e?  quelques  empreintes  à  demi  effacées  des 
»  peuples  disparus,  pareilles  ^  celles  que  nous  révèlent  les 
9  êtres  aoté-diluviens.  Penché  sur  le  puits  sombre  que  l'éru- 
»  dition  a  percé  à  travers  les  couches  historiques)  j'en^fonce 
1  mou  regard  avide  dans  leurs  obscures  profondeurs;  plaçant 
»  mon  oreille  à  Pétroite  ouverture  de  ce  puits  dont  je  n'aper- 
»  çois  pas  le  fond,  j'écoute  de  loin  l'écho,  presque  insaisissa- 
»  ble,  du  bruit  que  flrent  autrefois^  là-i);^,  des  peu|)les  muets 
A  depuis  tant  de  siècles  ^  » 

Et  nous  aussi,  nous  plongeons  nos  regards  dans  ce  puits 
profond  des  croyances  humaines,  et  nous  avons  la  satisf^iction 
d'y  entendre  des  voix,  qui  nous  prouvent  que  les  Révélations 
que  Dieu  a  faites  à  l'humanité,  ne  se  sont  jamais  complète- 
ment perdues.  C'est  une  voie  que  nous  ouvrons,  d'autres  Tex- 
ploreront  mieux  que  nous;  mais  il  n'est  pas  un  de  noslec- 
leurs  qui  ne  se  félicite  d'entendre  avec  nous  quelques-unes  de 

ces  voix. 

ft.  Fastorum,  liber  I. 

Les  Fastes  devaient  avoir  12  livres,  selon  le  nombre  des 
mois;  mais  Ovide  nous  dit  lui-même,  dans  son  élégie  adressée 
à  Auguste,  qu'il  n'en  a  composé  que  6  : 

c  J*ai  écrit  les  Fastes,  en  6  livres,  finissant  chacun  avec  son 
»  mois. 

Sut  ego  Pastonim  seripsl  totidem^ue  llbeQoi; 

Cumque  sao  finem  menée  Yolumen  habet  (Trittium^  1.  u,  v.  II9). 

»  Cet  ouvrage,  écrit  sous  ton  nom.  César,  et  qui  t'était  dé- 
»  dié,  mon  malheureux  sort  l'a  brisé.  » 

Idqae  tuo  nuper  acriptum  eub  nomioe,  Caesar, 
£t  Ubi  sacratum,  sera  mea  rupit  Qpos  {Ib.  651). 

Le  reste  de  l'ouvrage  inachevé  fui  au  nombre  de  ceux  qu'il 
brûla  en  partant,  Tannée  d'après,  pour  son  exil. 

*  Hitt.  r<m.  4  Ronu^  (.  i,  p.  106, 
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Hse  ego  disoeéeM»  sieuk  Imm  mnlU  maoram 

Igaid  mea  posul  mœstuft  in  igné  manu  {Ib,  i,  7  ,y.  1&). 

Il  corrigea  les  <5  livres  qui  nous  restent^,  daus  son  exil,  et  les 

dédia  à  Germanicus. 
Ovide  expose  d'abord  ce  qu'il  va  chanter  dans  ses  Faêtes: 
c  Je  chanterai  d'abord  les  époques  diverses  avec  leurs  eau* 

1»  ses,  selon  Tordre  de  l'année  romaine,  et  les  constellations 

0  à  l'heure  où  elles  sont  au*dessous,  ou  au-dessus  de  Tho* 

»  rlzon.  » 

Tempora  cam  eansis  Latium  digesta  per  aonum, 

Lapsaque  sab  ferra»,  ortaque  signa,  canam  (Ftutes,  i,  1). 

Et  de  plus^  dit-il  à  Germanicus,  à  qui  il  dédie  ce  livre, 
9  vous  reconnaîtrez  les  cérémonies  sacrées  puisées  dans  les 
»  anciennes  annales,  et  pour  quel  mérite  chaque  Jour  a  été 
9  consacré.  » 

Sacra  reoogooMes  annanbat  Mot»  prMa; 
6t  qtto.  Bit  roarito  quea*M  MtaCa  dtot  (v  7). 

En  particulier,  le  livre  a  pour  but  de  chanter  les  fêtes  éta* 
bjies  pour  célébrer  les  hauts  l^tâ  et  la  divioitides  c;s$SJ3^ 

c  Vous  y  trouverez  les  fêtes  de  votre  famille  et  vous  y  lirez 
a  souvent  le  nom  de  votre  père  et  de  votre  aïeul,  v 

loyeniea  illic  et  festa  domestica  vobis  ; 

Sœpe  tibi  pater  est,  sspe  legendus  avus  (i,  9). 

Nous  le  savons  dès  le  commencement;  c'est  une  apothéose 
d* Auguste  qu'Ovide  avait  commencée  à  Rome,  et  qu'il  a  le 
courage  de  continuer  et  même  de  pousser  à  bout  dans  son 
exih 

1.  —  ABBée  r«Bi«lBe.  —  lies  VÊmîm,  le«  J«ar«  r«malB«. 

D'après  Ovide^  Romulus  établit  l'année  de  10  mois,  parce 
que  Tenfant  quitte  le  sein  de  sa  mère  au  bout  de  JO  mois,  et 
que  répouse  doit  resler  renfermée  pendant  10  mois  après  la 
mort  de  sou  époux.  Il  commença  Tannée  en  mars,  en  l'bon* 
neur  du  dieu  Mars,  son  père. 

C'est  Nu  ma  qui  ajouta  les  deux  mois  de  Janvier ^  en  Thon- 
neur  de  Janus  quil  plaça  au  commencement,  et  de  Février^  i 
cause  des  Februa^  ou  purifications  du  peuple,  qu'il  plaça  à  la 
fin  de  Tannée  ^  —  Ce  furent  les  Décemvirs  qui,  en  303,  mi* 
rent  le  mois  de  février  le  2*  de  Tannée. 

'  VarroD,  d«  itiif.  iaK»  I.  vi,  n.  94;  édit  MueUer^  Lipi.,  liai. 
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Les  jours  étaient,  ou  fastes  (fasli),  pendant  lesquels  les  tri- 
bunaux étaient  ouverts  et  le  préteur  pouvait  prononcer  (fart) 
les  trois  mots  consacrés  :  do,  dico,  addico;  ou  néfastes  (ne- 
fasti),  pendant  lesquels  on  ne  pouvait  ouvrir  les  tribunaux; 
ces  jours  passaient  pour  malheureux,  aussi  on  ne  pouvait  ni 
assembler  le  peuple^  ni  porter  des  lois,  ni  nommer  des  ma- 
gistrats; il  y  avait,  en  outre,  des  jours  moyens  (intercisi  ou 
efidocisi),  ou  ayant  une  partie  faste  et  une  autre  partie  né- 
faste, et  des  jours  noirs  {nigrfj  ou  malheureux. 

Il  y  avait  3  sortes  de  fêtes:  les  Électives,  les  Couceptives et 
les  Impératives. 

Les  Électives  étaient  immobiles  et  fixes;  les  Conc^it>es 
étaient  vagues,  le  jour  en  était  désigné  par  les  pontifes  et  les 
magistrats;  les  Impératives  étaient  des  cérémonies  extraor- 
dinaires, ordonnées  pour  remercier  les  dieux  de  quelque 
bienfait,  ou  pour  les  prier  de  détourner  quelque  calamité  pu- 
blique. 

s.— JMiV0,  premier  Bien,  Père  ûem  Dlens9  «e  BeatBie  Ittl-mème 

le  Ckeetf. 

Le  premier  mois  de  Tannée  fut  donc  appelé  Januarius, 
comme  étant  dédié  à  Janus.  Quant  à  savoir  ce  que  c'était  que 
Janus,  les  Romains  n'en  savaient  rien. 

Le  plus  savant  historien  de  Rome,  celui  qui  dit  avoir  com- 
posé son  histoire  d'après  les  plus  graves  autorités  S  Denys 
d'Halicarnasse,  ne  nomme  pas  Janus;  —  Tite-Live  ne  pro* 
nonce  son  nom  que  pour  dire  que  Numa  lui  consacra  le  pre- 
mier un  temple,  comme  un  signe  de  paix  ou  de  guerre  ^. 

Écoutons  maintenant  ce  que  les  autres  auteurs  romains  vont 
nous  dire  de  Janus  en  suivant,  autant  que  possible,  l'ordre 
chronologique. 

Varron  (115*27  av.  J.-C]  met  Janus  parmi  les  dieux  choisis, 
avant  Jupiter  et  Saturne,  et  donne  ces  renseignements  sur  ses 
attributions  : 

-  a  Janus  préside  à  tous  les  commencements.  —  Janus  est  le 
»  monde.  —  Il  a  un  double  front,  parce  qu'il  ressemble  a  la 

*  Voir  le»  hifitoriens  qu*il  dit  avoir  suivis,  dans  ÀnnaUs,  t.  xix,  p.  119 
(6*  série). 

*  Tlie-LIva,  BiH.  r&m,^  I.  r,  c.  19;  1. 1,  p.  61,  édit.  Lamaire. 
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p  bouche  qui  a  une  double  issue  au  dehors  et  au  dedans.  — 
V  A  Janus  appartient  le  commencement  et  à  Jupiter  la  perfec-* 
»  tion  des  choses.  —  Il  reçut  avec  bonté  Saturne  fugitif;  par- 
9  tagea  avec  lui  son  royaume,  de  manière  qu'ils  bâtirent  en- 
»  semble  deux  villes,  Fun  Janicule^  l'autre  Saturnie.  d 
a  11  a  12  autels  S  autant  qu'il  y  a  de  mois  dans  Tannée,  b 

Ho8  cerle  deos  selectofl  Varro....  commendat  ianum,  Jovem,  Satumam.  — 
Omnium  ioitiorum  poteslatem  habere  Janum.  —  Janus  igitur  quœro  quisnam 
tit  ?  Respondefur  mundus  est.  —  Daas  eum  faciès  ante  et  rétro  habere  dicant 
qaod  liiatas  noster,  cam  os  aperimus,  mundo  similis  videatur.  ^  Qaonlam 
pênes  Jannm  sont  prima,  pênes  Jovem  somma.  ~  Satornom  fogientem  beni« 
gnosexceplt;  corn  hospite  partitus  est  regnum,  ut  etiam  civitates  singulas 
cooderent,  iste  Janicolom,  ille  Satorniam  (Varro,  dans  De  €tv.  Dti,  1.  tii, 
e.  2,  4, 7, 8,  0;  fat.  laU^  t.  41,  p.  194  et  s.)—  Jano  12  aras  pro  totidem  men- 
sibos  dedicatas  (dans  Macrob.,  Sot,  i,  9). 

Lutatius,  à  peu  près  contemporain  de  Varron  %  dans  ses 
Bistoiret  communes^  dit  :  a  Que  Janus  est  le  Soleil^  parce  qu'il 
B  préside  aux  deux  portes^  orientale  et  occidentale;  » 

Lntatios  yero  Solem  inde  quod  in  ntraqoa  porta  imperet,  Orieotis  paritar  et 
Occidentls  (dans  Lydos,  de  mensibut^  c.  iv). 

Nigidius  Figulus  (44  ans  avant  J.-C.)  prononce  qu'Apollon  est 
Janus,  parce  que  les  Grecs  avaient  un  ApoHon  Thyréen,  c'est- 
à-dire  gardien  des  portes,  et  Agyen  gardien  des  rues. 

B  Nigidius  Figulus^  ayant  remarqué  que  les  Grecs  avaient 
»  un  Apollon  Thyréen  (portier),  dont  TÀutel  était  placé  devant 
»  les  portes  (il  est  le  seul  à  le  rapporter)  en  conclut  qu'ApoI- 
B  Ion  et  Janus  sont  identiques.  » 

Slcot  Migidloa  refert  apod  Grscos  Apollo  colitur  qol  OupaÛK  vocator, 
djusqoe  aras  ante  fores  soas  célébrant....  pronontiaTît  Apolllnem  Jaoum  esse 
(Nigidius,  dans  Macrob.,  50/.,  i,  0). 

Cicéron  ne  parle  de  Janus  qu'en  passant. 

a  Et  comme,  en  toutes  choses,  le  commencement  et  la  fin 
»  ont  la  plus  grande  importance,  on  a  voulu  que  Janus  fût  le 
»  premier  nommé  dans  les  sacrifices,  parce  que,  selon  nous 

(lanus)  est  tiré  de  aller  (eundo). 

Cumqoe  in  omnlbos  rébus  yim  haberent  maximam  prima  et  extrema,  prin- 


» 


1  Fonleios  parle  aussi  de  ces  13  antels;  dans  Lydos^  du  «noir,  c.  iv,  n«  2. 
.    >  Voir  Vossius,  de BùU  lat.yh  f,  c.  12. 

*  Voir  ce  qoi  est  dit  sor  Nigldios,  nécromaocleD  el  eooselllar  de  Cicéron, 
4nnal.t  t.  v,  p.  S7  (&•  séria). 
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clpem  IB  flaerifleando  Itoom  e«s  TofaMrant,  g«o4  il»  tmUto  iMnea  iit  dvetun 
(Clc.  <U  nal.  Z>eur.9 1.  ii,  c.  27). 

Virgile  suit  le  senlimeot  de  Varron  : 
a  Le  père  Jaous  et  Saturne  bâtirent,  l'un  Janicule  et  l'autre 
»  Saturnie.  » 

Banc  lanus  pater,  banc  Saturnua  condldit  urbem. 

JaDlcalum  huic,  f  lli  fuerat  Saturoia  nomen.  (jEneidy  tih,  357). 

11  lui  donne  le  double  fronl^  et  l'établit  dans  le  vestibule  des 
maisons  avec  Saturne. 

Saturnuaqae  senei,  Janiquê  bifroDtis  imago 
Veatibulo  sUbaot.  (Ibid.,  vu,  180,  610  et  m,  ItS). 

Horace  lui  donne  les  épitbèles  de  grand,  de  gardien  des 
portes,  de  père  du  matin  ^ 

Xénon^  ou  plutôt  Conon  ^  qui  vivait  sous  Auguste,  rapporte 
que  Janus  «  fut  le  premier^  en  Italie,  qui  éleva  des  temples 
»  aux  dieux,  et  institua  les  rites  des  sacrifices;  ce  qui  lui 
»  mérita  d^étre  invoqué  toujours  le  premier  dans  les  sacri- 
»  fices.  » 

Xénon  qao<pie  primo  liaUedn  tradit  Janom  in  Italia  primnm  dlis  templa 
feciase,  et  ritua  instituiase  aacroram,  Ideo  eum  In  aacriflcUs  prsfationem  me- 
miaaa  petpetnam  (Maerob.  8ûUir*y  1. 1,  e.  f . 

Dracon  de  Corcyra  (en ),  s'exprime  ainsi  : 

«  On  dit  que  Janus  avait  deux  fronts,  l'un  devant,  l'autre 
•  derrière;  il  donna^on  nom  k  un  fleuve  et  à  une  montagne 
»  sur  laquelle  il  avait  habité.  On  assure  qu'il  inventa  Tuaage 
»  des  couronnes,  des  navires  et  des  bateaux  ;  que  le  premier 
a  il  frappa  des  monnaies  de  cuivre;  c'est  pour  cela  que  plu- 
a  flieurs  villes  de  Grèce,  d'Italie,  de  Sicile,  ont  des  monnaies 
»  portant,  d'un  côté,  une  tête  double,  et  de  l'autre,  une  bar- 
»  que,  un  navire  ou  une  couronne.  On  dit  qu'il  épousa  sa 
»  sœur  CameUf  dans  le  Perrhèbe  *,  et  qu'il  en  eut  une  tille 
a  nommée  Gleisthène.  Voulant  faire  de  plus  grandes  choses,  il 
a  vint  en  Italie,  et  s*élablit  sur  un  mont  voisin  de  Rome,  qu'il 
a  appela  de  son  nom,  Janicule  K  » 

I  Epiit,  I,  I,  ft4;  xfi«  &at  n»  I,  tSS;  Sût.,  II,  vi,  30. 

'  Voir  la  no!e  de  G.  Moller,  dans  Frag,  hisî.  grœe.,  t.  it,  S68. 

*  Contrée  dé  la  Theaaalie,  d'aprèa  ttlenne  de  Byianee,  p.  SSl  (Mit  de  Rye- 
kiua;  in  fol.  Log.  Bat.,  1684),  dans  laquelle  Ptolémde  place  lea  félagiûiêi  (Ra- 
mpe, e.  XIII  ;  planobe  10). 

*  Dans  son  livre  des  Ptèrre»,  cité  par  Athénée,  Dtipa.,  I.  tt,  c.  21;  édit 


r 
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Démophile  (en  )  h\ï  ertcorô  mention  de  cette  ^œut, 

qu'il  appelle  Camasinef  et  dit  que  Janus  c  inventa  l'usage  des 
»  maisons  et  des  portes,  et  que  c'est  de  Janua  qu'il  a  été  ap« 
»  pelé  Jnnuariui  ^  a 

Nous  ne  de\ons  pas  passer  sous  silence  ce  que  dit  Pline 
(mort  79  ans  après  J.-G.)  dans  le  texte  suivant: 

«  La  statue  de  Janus  Gémi  nus  (à  double  face)  dédiée  par  le 
»  roi  Numa,  qui  est  révérée  comme  le  signe  de  la  paix  ou  de  la 
»  guerre,  était  représentée  avec  les  doigts  disposés  de  telle  ma- 
»  nièrequMlsmarquaient355jour$^,  pour  signification  de  Tan- 
3»  née,  et  se  montrait  ainsi  le  Dieu  du  temps  et  des  siècles.  » 

Janos  Geniinufl  a  Numa  rege  dieatu8,qui  pacls  beUique  argumentocolitur^dl- 
gUis  ita  flgaraUSjUtlreeentorum  qulnquaglnia  quinqae  dierum  nota  per  slgiii- 
fleatlonem  anni,  teiliporis  et  ftvi  ae  Deum  iodlcaret  (Mine,  hûî,  nol.^L  ixsiVy 
e.  16»  B«  1;  t.  IX,  p.  Iblf  édit.  Lemaire). 

Gavius  BassuSy  contemporain  de  Trajan  (98-117  ap.  J.-C.) 
dit  que  Janus  est  un  Daimon  placé  dans  Tair,  <  et  que  c'est 
»  lui  qui  porte  aux  dieux  les  prières  des  mortels,  et  que  c^est 
»  pour  cela  qu'il  a  deux  visages  '.  »  Macrobe  ajoute  que  fias« 
sus  dit  que  Janusa  a  deux  visages,  en  tant  que  portier  des  cho- 
»  ses  supérieures  et  des  inférieures,  et  quatre  visages,  comme 
»  embrassant  par  sa  majesté  tous  les  climats  ^. 

Le  pontife  païen  Prétextât  ^,  qui  exerçait  son  ministère  sous 
Constantin,  parait  avoir  trouvé  a  que  Janus  était  une  sorte  de 
»  puissance  qui  habitait  dans  les  deux  ourses,  et  qui  condui* 
»  sait  dans  la  Lune  les  ftmes  les  plus  divines  ^  » 

Aurelius  Victor  (vers  348  de  J.-C.]  le  fait  fils  d'Apollon  et 

jn-fol.,  p.  est  —  Fabricius  ne  le  menUonne  pas;  il  est  cité  par  G,  Maller, 
dans  f'raç.  hixt.  grœe.^  i,  iv,  p.  402,  sans  notice. 
I  Cilé  dans  Lydun,  Des  mois,  e.  iy,  n.  3. 

*  Macrobe  et  Suidas  disent  S66  Jours;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  cette 
manière  de  compter.  On  peut  consulter  Bédé,  de  loquela  ptr  gtxtum  digitO" 
rum  dans  Pal.  toi.,  t.  90,  p.  6S6,  et  le  traité  de  Nicolas  de  Smyrne,  édité  par 
Morel,  et  dont  le  P.  Caussin  a  mis  des  extraits  dans  son  traité  de  Êloqu9iUia, 
p.  666;  in4^,  Paris,  16S6. 

^  Dans  son  livre  de  DHi^  cité  par  Lydns,  des  Moit^  o.  it,  n*  t. 

*  Macrobe,  Saivr.,  1. 1,  o.  9. 

^  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  Prétextât,  d'après  Macrobe>  ÀnnûL^ 
t.  XX,  p.  ô4  (6*  série). 

*  Dans  Lydns,  ibid. 
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de  Creuse^  fillo  d'ErechihéCy  roi  d*Albènes^  (vers  I4i0  avant 
J.-C,  à  peu  près  12  ans  après  la  sortie  d'Egypte  *);  il  vient  avec 
une  flotte  en  Italie,  il  y  fonde  une  ville  qu'il  nomme  Jani* 
eule^.— Puis  arrive  Saturne,  qui,  reçu  avec  bienveillance  par 
Janus,  construisit  Saturnie.  Il  enseigna  l'agriculture  et  adou- 
cit les  mœurs  de  ces  hommes  incultes  et  voleurs. 

«  Janus  leur  avait  déjà  appris  la  manière  d'adorer  les  dieux, 
»  et  avait  introduit  chez  eux  les  religior«r.  ^ 

Qui  nitiil  aliud  qaam  ritum  coleDdoram  Deorom  religion  5 r'e  indixerat 
{ibid.  c.  m,  p.  8). 

Ce  qui  semble  déjà  une  notable  culture  et  une  moralité 
avancée. — En  souvenir  de  ces  bienfaitsa  les  habitants  les  ayant 
»  taits  Dieux  après  leur  mort,  donnèrent  la  première  place  à 
»  Janus  dans  tous  les  sacriGces;  jusqu'au  point  que,  même 
»  quand  on  sacrifie  aux  autres  Dieux,  on  nommed'abord  Janus, 
»  en  y  ajoutant  le  surnom  de  Père. 

Gam  eos  poat  obItQin  divinis  honoribas  cnmalandos  ceasuiaseiit,  ia  Mcris 
omnibus  prlmum  iocura  Jano  detulerunt;  nsque  eo,  ut  eUam,  eam  alits  Diis 
sacriflcium  fit,  dato  ture  in  altarla,  Janus  prlor  nominelnr,  cognomento  quo- 
que  addito  Pater  (ibid),  c.  m,  p.  9). 

Lydus  (vers  490  de  J.-G.)  ajoute,  sans  en  nommer  les  au- 
teurs, que  «Numa  établit  12  prylaues,  qu'on  appelle  Saliens, 
>  qui  chantaient  Janus  selon  le  nombre  des  mois  romains  '. 
», Qu'il  est  le  président  de  ceux  qui  partent  pour  la  guerre,  et 
n  que  par  un  de  ses  visages  il  fait  partir  les  armées,  et  que 
»  par  l'autre  il  les  rappelle;  que  ce  fut  un  héros,  et  que  le 
9  premier  il  avait  établi  des  lucus  ou  bois  sacrés,  et  rendu  des 
»  honneurs  aux  Dieux  ^.  » 

Au  5*  siècle,  Macrobe,  déjà  tout  imbu  des  idées  chrétiennes, 
croit,  a  d'après  les  mythologues,  que  sous  le  règne  de  Janus, 
»  la  religion  et  la  sainteté  veillaient  au  seuil  de  toutes  les  de- 
9  meures,  que  c'est  pour  cela  que  les  honneurs  divins  lui 
»  avaient  été  décernés,  et  que,  pour  ses  mérites,  l'entrée  et  la 
»  sortie  des  maisons  lui  avaient  été  consacrées.  j> 

*  Voir  Synchronitmes  du  tempt  héroïques  de  la  Grèce,  par  PetU-Radel^ 
p.  102,  in-4«,  Paris,  1827. 

*  Aar.  Victor,  ou  quelque  sott  l'auteur  de  Origo  genlis  romtuue,  e,  ii,  p.  6  ; 
in-4*,  Amstel.,  1733. 

*  Macrobe,  Satur.,  i,  9. 

*  Lydus,  des  mois,  ci?. 
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Mythici  referuot,  régnante  Jano,  omnium  domos  religione  ae  aancUtale 
fbisse  munitas,  idclrcoque  el  dlTinos  honores  esse  décrètes,  et  ob  mérita  In* 
troitus  et  ezitus  sdium  eidemconsecratos  (MacrobOi  Satwr,,  i,  9). 

«Les  physiciens>ajoiite-t-il,  le  consacrent  par  de  grandes 
))  preuves  de  divinité;  car  il  y  en  a  qui  disent  que  Janus  est 
B  le  même  qu'Apollon  et  Diane.  Quelques-uns  veulent  dé- 
•  montrer  que  Janus  est  le  Soleil^  et  pour  cela  on  l'a  fait 
»  double^  comme  maître  des  deux  portes  du  ciel,  en  tant  que 
JD  par  son  lever  il  ouvre,  et  que  par  son  coucher  il  ferme  le 
»  ciel.  D'autres  veulent  qu'il  soit  le  monde  c'esUà-dire  le 
»  ciel.  » 

Sed  physlcl  enm  magots  consecrant  argumentis  dlvinltatis;  nam  snnt  qui 
Jannm  enmdem  ease  atqne  Apolllnem  et  Manam  dicant,  et  in  hoc  uno  atrum- 
(jae  expriml  numen  affirment.  —  Janam  qnldam  Solem  demonstrare  votant,  et 
ideo  geminnm,  quasi  ntriusque  Janute  cœlestls  potentem,  qui  exoriens  ape« 
riat  diem,  ocetdens  claudat.  —  Alii  mundum,  Id  est  cœlum,  esse  Toluerunt 
{ibid), 

Enfln^  Labéon,  Lydus  et  Macrobe  nous  disent  que  Janus 
était  appelé  : 

Ccnsivius,  c'eat-à-dire  conseiller,  ou  parce  qu'il  est  le  père  de  la  race 
humaine; 
CenuluMy  comme  préaident  aux  repas; 
Patrieiutf  comme  indigène; 
Clusivius^  comme  président  aux  votes; 
Junoniut,  comme  président  à  l'air; 
Quirinui,  comme  défenseur,  président  à  la  guerre; 
Paiuleiiu  et  Clusius^  comme  portier; 
Curioltttf,  comme  protecteur  des  nobles; 
Pater,  comme  étant  le  dieu  des  dieux  *. 

Nous  avons  donné  ces  diverses  notions  sur  Janus^  pour 
prouver,  par  les  auteurs  païens  mêmes,  quelle  effroyable  con- 
fusion il  y  avait  dans  leur  croyance.  On  comprend  la  justice  ^ 
de  l'apostrophe  que  leur  adressait  Tertullien: 

a  Vous  adorez  je  ne  sais  quelles  ombres^  sans  corps>  sans 
»  vie,  des  noms  fabriqués  avec  les  choses.  » 

Umbras  nescto  quas  incorporales,  inanimales,  et  nomioa  de  rebua  (^dnalto- 
neSy  II,  10;  dans  Pat,  lat.,  t.  i,  p.  600j. 

Mais  nous  avons  omis  tout  exprès  le  témoignage  d'Ovide 
parce  qu'il  va  nous  donner  une  notion  toute  nouvelle.  Au 

*  Dans  Lydus,  des  Jfois,  e.  iv,  et  Macrobe,  Sol.,  i,  9. 
'  Voir  des  reproches  semblables  adressés  aux  païens,  par  ulnt  Aagaatin, 
(jana  les  Ânnala^  U  xi,  p.  5$  (6*  série). 
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commencement  du  mois  de  janvier,  il  invoque,  comme  de 
juste  JanuSy  et  lui  dit  : 

«  Janus,  à  deux  fronts^  quel  Dieu  puis-je  te  dire?  Car  la 
»  Grèce  n'a  aucun  Dieu  qui  te  ressemble;  apprends-moi  en 
»  même  temps,  {pourquoi,  de  tous  les  Dieux,  tu  es  le  seul  qui 
•  voies  en  même  temps  devant  et  derrière  toi.  » 

Quem  Unen  eue  Dean  te  dietm,  Jane  biflbnnisr 

Nam  tibi  pac  duUuih  Grecfa  numen  babeL 
Ede  simul  causam,  cur  de  cœleatibus  anas, 

Sitque  qaod  a  tergo,  sitque  qaod  ante,  Tides  {Fastes^  i,  89). 

On  voit  qu'Ovide  après  avoir  lu  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
sur  Janus,  n'en  savait  pas  plus  que  nous.  Son  témoignage  ré* 
fute  ce  que  Nigidius  et  tous  les  autres  avaient  dit  que  Janaa 
était  Apollon,  ou  le  Soleil.  —  Janus  écoute  la  prière  du  poëte, 
et  lui  apparaît  tenant  un  bâton  et  une  clef  à  la  main,  et  lui 
donne  cette  notion  de  sa  divinité  : 

a  Les  anciens  m'appelaient  le  Cbaos;  car  je  suis  une  chose  an* 
»  cienne;  vois  de  quel  temps  éloigné  je  vais  chanter  les  actes.  • 

Me  Cbaos  aoUqui,  nam  rea  sum  prisca,  vocabant, 
Adspiee,  quant  longl  temporla  aeta  canain  (i,  104). 

«Cet  Air  lumineux,  et  les  trois  autres  éléments,  le  feu, 
»  TEau,  la  Terre,  ne  formaient  qu'une  masee.  Dès  qu'une 
9  fois,  par  le  combat  de  ses  parties,  elle  se  divisa,  et,  ainsi 
»  séparée,  se  rendit  dans  des  habilations  nouvelles,  la  flamme 
»  s'éleva  en  haut,  l'air  prit  l'espace  le  plus  près,  la  terre  et  la 
>  mer  occupèrent  l'espace  du  milieu.  » 

Lucidus  bic  aer,  et,  qns  tria  corpora  restant, 

Ignis,  aqus,  telliii,uDU8  acervuê  erant. 
Ot  aemel  hae  rerom  secesêit  rite  saarum, 

Inque  nom  ablU  mana  aolota  domos» 
Flamma  petit  alUim,  propior  locas  aéra  capit, 

Sederunt  medio  terra,  fretumque  solo  (t,  105). 

Il  faut  remarquei  ici  le  mot  medio  qui  semble  indiquer  que 
la  terre  et  la  mer  sont  suspendues  entre  l'air  et  le  feu;  mais 
alors  le  feu  ne  monte  plus  en  haut,  puisqu'il  est  aussi  au- 
dessous  de  la  terre.  Janus  continue: 

«  Alors,  Moi,  qui  avais  étéun  globe  et  une  masse  sans  forme, 
9  je  pris  une  face  et  des  membres  dignes  d'un  Dieu.  Mainte- 
»  nant  même,  comme  légère  marque  de  mon  ancienne  forme, 


fj 
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t  celle  qui  est  devant  moi  et  ceHe  qui  est  derrière  est  ht 
s  même.  » 

TiiBC  ego,  qot  ftiêram  globot.  et  aine  Imagine  mstei, 

In  facien  redli,  dignaque  membra  De». 
Naoc  qunqoe,  conAis»  qaondam  nota  parva  flgars, 

Ante  quod  est  In  me,  postqae  Tidetur  idem  (i,  111). 

Un  contemporain  d'Ovide  Verrîus  Flaccus  *,  qui  fut  le  pré- 
cepteur des  deux  fils  adoptifs  d'Auguste,  Lucius  etCalus,  après 
avoir  cilé  la  définition  qu'Hésiode  donne  du  Chaos  ajoute  : 

a  C'est  de  là  que  vient  le  nom  de  Janus,  parce  qu'il  fut  le 

•  premier  de  tous,  que  Ton  invoquait  le  premier  comme  le 
0  père,  et  par  qui  l'on  croyait  que  toutes  les  choses  avaient 
a  commencé,  a 

Unde  Januft....  nominator,  ideo  qnod  flborit  omnlam  prinmss  coi  primo 
Bopplicabant  t^ti  parent},  et  a  quo  rerum  omnium  faotnro  putaMnt  loi* 
tiam  (dans  Pompeiua  Festns,  1.  lu^  p.  S7). 

AiJleurs  il  dît  em^ore  : 

a  Les  poètes  appellent  le  ciel  Cohum  du  mot  Chaos,  d'où  ils 
a  croient  que  le  ciel  a  été  formé,  a 
Cohnm  poet«  oœlam  dixerunt,  a  Cliao,  ei  quo  patantooslum  ease  formatam 

(and.,p.  66). 

A  ce  débrou illement  du  Chaos,  parait  faire  allusion  le  se- 
cond auteur  latin  qui  ait  parlé  deJanus»Marcus  Messala,  qui 
fut  consul  avec  Cn.  Doroilius  (fan  de  Rome  700-53  ans  avant 
J.-C),  et  qui  remplit,  pendant  45  ans,  It^  fonctions  d'Augure, 
dans  les  paroles  suivantes  : 

a  II  crée  et  gouverne  toutes  choses;  c'est  par  lui  que  la  terre 
a  et  l'eau»  corps  pesants  de  leur  nature  et  tendant  sans  cesse 
a  à  descendre,  l'air  et  le  feu,  corps  légers  et  tendant  toujours 
a  à  s'élever,  furent  mis  sous  la  pression  de  la  voûte  céleste,  et 
a  qu'une  force  puissante  enchaîne  ces  deux  forces  contraires.» 

Marcua  etiam  MesealaCn.  DomiUi  In  conbulatu  colIega,idemque  per  anDoa46 
Augar,  de  Jano  ita  incipit  :  t  Qui  eancta  Ûnglt  eademque  régit,  aqu»  terrs- 
»  que  irim  ac  natoram  gravem  atqiie  pronam  In  profundum  dilat)entem,  ignfa 
»  atque  anime  leyero  immenanm  in  aubllme  fnglentcm,  eopola^it  cireomdato 
««œlo;  qncviaeoiimaximaduaavia  disptreaco]llgavit(dan8Macrol)e,5aliir., 

•  1,9).  » 

Après  avoir  entendu  cet  exposé,  on  se  demande  où  Ovide  a 

*  Dans  son  lirre  de  fî>m>oltofie«frboniffi,  abrégé  par  Pompeioa  Featns;  voir 
]*édit.  et  la  tradncl.  qn'en  a  donnée  If.  Savagner  {eoUui*  Fanckftuekt). 
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pris  cette  origine  de  Janus^  quMl  identifie  au  Chaos  primitif. 
En  parlant  des  Métamor phases,  nous  avons  déjà  prouvé  que  le 
souvenir  de  cette  origine  de  Tunivers  ne  setail  jamais  perdu^ 
et  qu'Ovide  en  particulier  en  avait  donné  une  notion  toute 
conforme  à  la  Bible  K  Ici  encore  il  nous  semble  bien  difQcile 
de  ne  pas  reconnaître  dans  plusieurs  de  ces  traits  une  tradi- 
tion Biblique,  due  à  la  diffusion  des  croyances  juives  répan- 
dues en  ce  moment  à  Rome.  Car,  enfin^  puisque  aucun  des 
auteurs  païens  n'en  parle/ où  donc  Ovide  aurait-il  puisé  cette 
notion  nouvelle  qu'il  donne  de  Janus? 

s.  Cir«iBde  !••«■«  ««r  I*  B«tUB  de  #»««•  «•■•  le*  Âppendix. 

Nous  venons  de  voir,  par  le  témoignage  unanime  des  au- 
teurs païens,  la  grande  importance  de  Janus;  non-seulement 
il  est  Dieu,  mais  il  est  le  Père  des  dieux;  non-seulement  on 
lui  offre  des  sacrifices,  mais  encore  on  le  nomme  le  premier 
dans  tous  les  sacrifices.  Or,  il  se  trouve  que  nos  appendix  ont 
tout  à  fait  négligé  ce  Dieu  primitif. 

Le  P.  Gautrucbe  commence  par  le  Ciel,  d'où  il  fait  venir 
Saturne,  et  puis  fait  mention  de  Janus  à  propos  de  la  fuite  de 
Saturne  en  Italie. 

«Janus,  qui  était  roi  du  pays,  le  reçut  volontiers...  Ce  Ja- 
»  nus  fut  mis  au  nombre  des  dieux,  tant  pour  le  bon  office 
»  qu'il  avait  rendu  à  Saturne  que  parce  qu'il  était  le  plus 
»  sage  prince  de  son  temps,  et  qu'il  avait  une  grande  connais- 

>  sance  tant  des  choses  passées  que  de  celles' qui  devaient  ar- 
9  river,  à  raison  de  quoi  on  l'a  dépeint  avec  deux  visages... 

>  Les  anciens,  peignant  un  roi  Janus  à  deux  visages,  nous  re- 
t  présentaient  en  sa  personne  la  sagesse  d'un  grand  prince 
»  qui  prévoit  les  choses  futures,  par  la  considération  de  ce  qui 
i>  s'est  passé,  pour  ne  rien  faire  de  mal  à  propos'.  ^ 

Plus  la  moindre  notion  que  Janus  était  le  Père  des  dieux, 
le  plus  honoré  de  tous^  et  qu'il  se  donnât  lui-même  pour  avoir 
été  le  Chaos. 

Le  P.  Jouvency  copie  le  P.  Gautrucbe  en  ajoutant  que  Sa- 
turne donna  à  Janus  la  faculté  de  se  souvenir  des  choses  pas- 
sées et  de  prédire  les  choses  futures,  d'où  il  fut  appelé  à  deux 

'  Voir  le  cahier  de  mars,  ot^^IeMas,  p.  211. 
'  VBifUritê  poiH^¥Êf  p,  i  et  30^. 
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visages.  11  ùniimère  de  plus  la  plupart  de  ses  altributs,  mais 
saus  faire  aucune  mention  de  son  origine  Cahotiqm  K 

Le  F.  Pomey  fait  à  son  gré  deux  classes  de  dieux  :  les  dieux 
cikstes^  qui  sont  1.  Jupiter,  â.  Apollon^  3.  Mercure,  4.  Bac- 
chus,  5.  Mars,  6.  Junon,  7.  Minerve,  8.  Vénus,  9.  Latone, 
iO.  TAurore,  et  les  dieux  terrestres,  qui  sont:  i.  Saturne, 
â.  Janus,  etc.,  sur  lequel  il  cite  la  plupart  des  attributs  que  les 
divers  auteurs  lui  ont  donnés,  mais  il  n'a  garde  de  citer  le 
vers  d'Ovide  :  «  Les  anciens  m'appelaient  Chaos,  etc.  »  Il  cite, 
il  est  vrai,  le  texte  de  Festus;  mais  il  a  soin  de  supprimer  que 
c'est  du  Chaos  que  Janus  tirait  son  nom  et  son  titre  d'être  le 
commencement  des  choses.  Pour  lui,  Janus  n'est,  que  Tem- 
blême  de  la  prudence  ^. 

Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  Huet,  qui  a  dit  tant  de  choses 
de  Janus,  qu'il  croit  être  Moïse,  ne  dit  pas  un  mot  de  l'identi- 
fication qu'en  font  Ovide  et  Festus  avec  le  Chaos  ^. 

Le  P.  Lescalopier,.  dans  son  long  commentaire  sur  le  texte 
de  Gicéron  que  nous  avons  cité,  rappelle  tous  les  auteurs  qui 
ont  assigné  la  première  place  à  Janus;  il  cite  en  particulier 
Ovide,  mais  il  supprime  le  vers  où  Janus  dit  de  lui-même  : 
a  Les  anciens  m'appelaient  Chaos.  »  Il  faut  se  soutenir  que 
son  livre  est  intitulé  :  VHumanité  thiologique,  ou  Dieu  connu 
par  ta  seule  lumière  de  la  Raison.  La  tradition  historique  devait 
en  être  exclue  *• 

Dans  son  Histoire  romaine  à  Rome,  M.  Ampère  a  dû  recher- 
cher l'origine  de  Janus.  Il  dit  avec  raison  que  la  place  où  fut 
Rome  fut  occupée  primitivement  par  les  Pelages  et  par  les 
Sobins,  et  que  c'est  des  Pelages,  par  les  Sabins,  que  les  Ro- 
mains ont  reçu  leur  culte  K  Or,  Janus  était  le  grand  dieu  des 
Sabins,  et  le  plus  ancien  des  dieux  indigènes  des  Romains. 

'  Àppendix  de  Diis^  c.  i  et  xxix,  et  répété  dans  tous  les  appendit  actuels. 
^  Panthmm  mythUutn^  part  2%  p.  123, 126, 128. 

*  lluet,  Demonstratio  evangeliea,  prop.  iv,  c.  0,  n*  2,  p.  137;  io-4% 
Franc/".,  1722. 

*  Uumanitat  theologica,  m  qua  M.  T.  Cieero  De  natum  deorum,  etc., 
quidquid  homo  solo  rationis  lumine  de  Deo  percipert  potuU^  etc.»  p.  339;  io* 
fol.  Pomtû,  1660.  Voir  ce  qoe  nous  avûns  dit  de  cet  ouvrage  dans  les  An- 
nales, t.  XIII,  p.  284  (6*  série) . 

*  HiH,  romaine  à  Rome,  1. 1,  p.  260  et  252. 
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Ceci  est  de  l'histoire,  et  Too  voit  d^à  Janus  Tenant  de  cet 
Orient^  où  se  trouYent  toutes  les  traditions  primitives. 

Maintenant  on  se  demande  comment»  parmi  toutes  les  tra- 
ditions sur  Janus  que  nous  avons  eiiposées,  M.  Ampère  en  a 
pris  une  seule,  celle  de  L4itatius,  pour  dire  que  Janus  était  le 
Soleil;  autorité  <|ui  ne  nou6  est  connue  que  par  un  pliUosoplie 
éclectique  ctu  à*  siècle»  Macrol)ei  qui  eni^ore  nous  avertit  que 
c'était  l'opinion  des  physiciens?  L'éminent  auteur  ne  pouvait 
pas  cependant  passer  sous  silence  le  Janus^Gbaoi.  Voici  ce 
9«'U  en  dit  dans  une  noie  ; 

«  U  faut  déga^^r  cette  idée  {nrimilive  de  Janus  QiAirious,  le 
»  SoleUarmé,  de  l'i^léo  qu'on  se  forma  poêlénBuremênt  du  diea 
»  sabin»  comme  du  principe  suprême  des  choses,  du  dieu  des 
n  dieuxj  tantôt  Imî  attribuant  la  création  du  monde,  taatôt 
»  t'assiinilanl  au  Ciel,  ou  au  Ghaof  ^  » 

Pour  tous  ceux  qui  ofll  lu  les  autorités  diver9es  que  noua 
avions  citées  sur  Janus,  ce  Janus-Cbaoa,  le  dieu  des  dieux,  le 
oommencement  de  toutes  choses  est  aniéwieur  et  non  poflé- 
rt«ur  au  dieu  Soleil.  Si  M.  Ampère  avait  prêté  une  areiUe  un 
peu  phJ3  attentive  au^  bruits  confus  qui  sortent  de  ce  puits 
protooddofttil  nous  a  parlé,  il  aurait  reconnu  que  ce  Janus 
était  une  chose  aniique^  comme  le  lui  fait  dire  Ovide. 

Au  reste,  M.  Ampère  est  encore  celui  qui  nous  donne  la  no- 
tion historique  la  plus  exacte  sur  Janus.  Il  ressort  de  son  récit 
que  ce  sont  les  Pelages,  race  {orte^  qui  a  laissé  partout  des 
traces  de  son  passage>  lesquels,  partis  des  côtes  de  TAsie*  com« 
muniquèrent  une  partie  de  leur  culte  aux  Sabins,  etque  ce  sont 
eux  qui  ont  enseigné  le  Janus  identifié  avec  le  Chaos.  Alors  on 
a  quelque  droit  de  croire  que  Jarais  vient  du  mot  sémitique 
nxr,  êchanehf  qui  signifie  changement,  rinovalian,  année. 

Ramené  à  rOrient,  à  l'hébreu  et  à  la  Bible,  Janus  pourrait 
bien  être  un  des  noms  que  les  premiers  hommes  ont  donné  à 
Dieu,  le  véritable  Dieu  des  dieux^  le  débrouillàieur  du  Chaos  ^. 
Et  alors  on  ne  peut  lire  qu'avec  attendrissement  la  touchanie 
parole  que  le  vieux  Caton  (603  de  Rome,  Ui-i49  av.  J.-G.) 
met  dans  la  bouche  des  pajsans  romains. 

'  Ibid,^  p.  243;  dana  uoe  DOto. 

'  Voir  uue  autre  preuTS  très-probable,  ci-après,  p.  4S3. 
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«  Avant  de  renfermer  les  récoltes...  offre  de  Tencens  et  du 
»  yin  à  Janus,  à  Jupiter,  à  Junon.  Avant  d'immoler  une  truie, 
»  offre  une  $true  *  à  Janus  en  ces  termes  :  'Janus^  mon  Père, 
»  en  Coffrant  cette  offranfie^  je  t'adre$$e  çe$  bonnes  prUres,  que 
»  tu  vtuiUeê  bien  être  propice  à  moiy  à  mes  enfants,  à  fna  mai- 
»  son,  et  à  ma  famille.  » 

Priutquain  haace  froget  ooDdvitQr. . , .  tbure»  vino»  Jaoo,  jovi*  4udoiU  pr«- 
fato.  Priusquam  porcum  fœminam  immolabis,  Jano  stniern  commoveto  sic  : 

Jane  pater,  te  hac  strae  comniovenda  boDas  precea  precor,  uti  aies  volens 
propîtiua  mlhl,  liberisque  mei»,  domi  fainlll«i|ae  meœ  ((^to,  de  re  rustiea, 
0.  194,  n«  2,  p.  94,  ïnA*\  Liptim,  1136). 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  ne  trouveront  pà9  trop 
longue  cette  dissertation  sur  Janus.  Quand  noua  Tarons  com- 
mencée,  nous  pensions  avoir  seulement  à  dire  que  Janus  avait 
deux  visages,  et  qu^il  était  le  sjmbole  de  la.  paix  et  de  la 
guerre.  C'est  ce  que  nous  avaient  appris  nos  maîtres  Classi- 
ques. Mais  quand  nous  avons  voulu  consulter  les  sources 
païennes,  c'est  alors  que  s'est  ouvert  devant  nous  ce  puits 
des  traditions  primitives,  dont  a  parlé  M.  Ampère,  et  nous 
avons  prêté  Toreille,  et  nous  avons  recueilli  cet»  bruits  confus^ 
incomplets  sans  doute,  mais  qui  sont  en  réalité  une  véritable 
parcelle  de  la  vérité  historique. 

a.  Sar  le«  diverse*  ffèlee  pateaaee  4n  m^mirn  ûm  Smmrimw. 

Voyons  maintenant  quelles  étaiept  les  fêtes  diverses  du 
mois  de  janvier^  d'après  Ovide. 

i"  jour  (Calendes  januariœ).  —  Jour  da  fête  :  tribunaux  fer- 
més. —  Temples  ouverts.  «—  Feux  de  joie»  —  Les  Romains  ne 
s'abordent  qu'en  se  donnant  de  bonnes  paroles  (bona  verba), 
d'où  l'on  tire  d'beureux  augures  pour  toute  l'année.  *«-  On  se 
donne  des  étrennes.  ~  Tout  le  peupla  en  habits  blancs  et 
neufs  monte  au  Capitole  pour  assister  à  l'installation  des  nou« 
veaux  conauls  revêtus  de  leurs  robes  de  pourpre.-*^  Saoriflces 
de  deux  jeunes  taureaux  à  Janus  et  à  Jupiter. 

Parmi  les  singularités  de  cette  première  fêle,  il  faut  noter 
^obligation  ou  la  coutume,  pour  loua  les  ouvriers,  da  com- 
mencer quelque  ouvrage. 

«  Espèces  de  gâteaux  aaaes  semblables  à  des  doigts  réunis  et  renfermés 
dansiipe  enT^onpci  Jetée  par  dessus  et  en  traders.  (Pestas,  an  mat  ciniif, 

p.  U8.). 
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Le  repos,  pendant  les  jours  de  tètes,  est  une  tradition  qui 
remonte,  comme  nous  le  dit  la  Bible,  à  la  création  du  monde. 
Dieu  s'était  repose  le  T  jour,  et  ce  jour  lui  était  consacré.  11 
y  en  a  des  traces  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples  ^  Dans 
les  fériés  romaines,  ce  repos  s'était  conservé,  mais  obscurci 
par  des  superstitions.  Le  travail  manuel,  vu  par  le  prêtre^ 
souillait  toutes  les  cérémonies  du  culte.  C'est  évidemment  un 
souvenir  du  repos  consacré  à  Dieu.  Il  faut  lire  les  textes  peu 
connus  des  auteurs  païens  sur  ce  fait. 

Voici  ce  qu'en  dit  Festus,  ou  plutôt  Verrius  Flaccus^  con« 
temporain  d'Ovide  : 

Cl  On  nommait  pr(Bclamitatare$  ceux  qui  marchaient  devant 
B  le  flamen  Dialis,  c'est-à-dire  devant  le  prêtre  de  Jupiter,  en 
»  criant  que  chacun  cesse  son  travail;  parce  que  c'était  une 
»  chose  irreligieuse,  pour  le  prêtre,  de  voir  un  homme  tra- 
»  vailler.  # 

Prficlamitatores  dlcelmotur,  qai  flamini  Diali,  (qnlrinall,  martlali,  ajoale 
Paul,  diacre,  aulre  abbrëviatear  de  Flaceus  ibid.\  id  est  eacerdoU  Jovis,  20- 
tecedebant  clamantes,  at  hominet  seab  opère  abatlnerent,  quia  bia  opas  faoieo- 
tem  videre  Irreiigioaum  erat  (Fealus,  1.  xiv,  à  ce  mot  p.  455). 

La  même  tradition  est  consignée  au  mol  prœciœ  : 

«  De  peur,  y  est-il  dit,  que  si  un  prêtre  voyait  un  homme 

«  occupé  à  travailler,  les  choses  saintes  ne  fussent  souillées.  » 

Si  vidisset  sacerdos  faclentem  opot,  sacra  polluerentur  (Ibid.,  aa  mot 
pTxci9,  p.  3S3). 

Un  peu  après  Verrius,  Servius  dit  aussi  : 

«  Quand  les  pontifes  vont  sacrifier,  ils  se  font  précéder  de 
»  leurs  calaiturs,  pour  que  s'ils  voient  quelques  ouvriers  à 
»  leur  ouvrage,  ils  les  arrêtent,  de  peur  que  par  le  travail, 
»  leurs  yeux  et  les  cérémonies  des  Dieux  ne  soient  souillés  ; 
>  car  les  fériés  sont  regardées  comme  les  ouvrages  des  dieux. 
»  En  effet,  pendant  les  fériés,  il  est  défendu  de  toucher  la  terre 
»  avec  le  fer  ;  les  fir\e$  ont  été  établies  pour  les  dieux,  et  les 
»  jouTi  de  fête  pour  les  hommes.  » 

PoDtificea  aacriflcatarl,  priemittere  calatorea  sues  soient,  ut  alcobi  viderint 
opiflces  adeideotes  opos  suum,  probibeant,  ne  pro  negoUo  auo,  et  Ipsorum  ocn. 
los  et  cerlmoDlas  Denm  attamlnent  Feris  enlm  opers  deoram  crédits  aunt.  Sanc 

I  Voir  SUtoire  de  la  semaine  ches  les  Juifs,  dans  les  iiwalcf,  t  xx,  €S;  cbes 
les  ChiDois,  863(4*  térie). 
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feriis  terrain  ferro  tangi  nefas  est;  quia  feriae  deoram  causa  institaantur» 
festi  dies  homlnnoi  qnoque  (Servias,  Georg.  i,  268). 

Après  eux^  Macrobe  conflrrae  cette  pratique  : 
«  Les  prêtres  affirmaient  que  les  fériés  étaient  souillées^  si 
»  une  fois  les  fériés  proclamées  et  prescrites^  un  traTail  quel- 
t>  conque  était  exécuté.  Bien  plus^  il  n'était  pas  permis  au  Roi 
9  des  sacrifices  et  aux  Flaminesde  voir,  pendant  les  fériés^ 
»  opérer  un  ouvrage  quelconque.  En  conséquence^  un  crieur 
»  public  avertissait  de  ne  rien  faire  de  semblable^  et  celui  qui 
0  contrevenait  à  cet  ordre  était  puni  d'une  amende.  Outre 
»  Tamende^  celui  qui  avait  travaillé  ce  jour-là  par  ignorance, 
»  devait  sacrifier  un  porc;  quant  à  celui  qui  avait  agi  sciem- 
w  ment,  le  pontife  Scévola  disait  qu'aucune  expiation  n*était 
»  possible.  » 

Affirçiabaot  autem  sacerdotes  pollui  ferlas,  si  indictis  conceptisqne  opos  ali- 
qood  fieret.  Prsterea  regem  sacrorum  flaminesque  non  licebat  videre  feriis 
opQs  flerf  ;  et  Ideo  per  prsconem  denuntiabatur  ne  quid  taie  ageretur,  et  pr»- 
cepti negUgens maltabatur.  Prêter  mulctam vero  afflrmabatur eam  qaitalibus 
dlebus  imprudens  aliqaid  egisset,  porco  placulum  dare  debere  ;  pradentem 
expiarenon  pos8e,Scœyola  pontifex  afflrmabat  (Macrobe,  Satur.  i,  16). 

Eh  bien  !  comme  souvenir  peut-être  du  travail  imposé  à 
rhomme  après  sa  chute,  le  travail  était  d'obligation  chez  les 
Romains,  dans  la  première  fête  de  Tannée.  C'est  encore  une 
tradition  ignorée  et  qu'il  est  bon  de  consigner  ici. 

«  Je  m'étonnais,  dit  Ovide,  pourquoi  le  1**^  jour  de  l'an  n'é- 
»  tait  pas  exempt  de  toute  occupation,  d 

Postea  mirabar,  car  non  sine  litibus  esset 

Prima  dies;  caasam  percipe,  Janus,  ait  (i,  165). 

Janus  lui  en  donne  la  raison  : 

a  J'ai  voulu  que  les  premiers  temps  fussent  consacrés  aux 
»  travaux  de  peur  que  toute  Tannée  ne  se  livrât  à  Toisiveté, 
»  d'après  quelque  auspice.  C*est  pour  cela  que  chacun  travaille 
i>  en  commençant  quelque  chose  de  son  état,  o 

Tempora  commisi  nascentia,  rébus  agendis, 
Totus  ab  auspicio  ne  foret  annos  iners. 
Quisqae  suas  artes,  ob  idem,  delibat  agendo  (i,  167).         " 

Cest  ce  que  Ton  appelait  prendre  un  bon  augure.  Columèlc 
nous  apprend  que  les  paysans  «ne  manquaient  pas  de  com  • 
0  mencer  ce  jour-là  la  plupart  de  leurs  travaux.  » 

W  sÂBiB.  TOME  I.— N*6;  1870.  (80  vol.  de  la  coll.)       29 
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lu  tamen  ut  ipsii  Kal.  Janaaiiii,  aiupicandi  causa,  omne  genii8  4>peria 
insUarent  (Golom.  de  re  Auttica,  h  iii,  c.  2,  n*  98;  iii-4%  p.  T6t). 

Les  philosophes  et  les  littéraieurs  faisaient  comme  les  pay- 
sans: 

c  A  la  nouvelle  année,  dit  Sénèque,  j*ai  coutume  de  lire» 
»  d'écrire,  de  dire  quelque  chose.  » 

Qai,  aoDO  dovo,  qaemadmodam  légère,  scribere,  dieere  aliqnid  ete.  (Senec. 
Ejrist.  83»  n9b;  t.  m»  p.  568,  édit  Lem.). 

Mous  trouvons  encore  cette  tradition  sous  les  empereurs  ^ 
Ovide  continue  ensuite  à  se  faire  expliquer  par  Janus  les  di- 
verses attributions  que  les  autres  auteurs  lui  donnent.  Nous 
les  avons  déjà  cités.  Mais  il  est  curieux  de  Tenteudre  quand  il 
dit  pour  quelle  raison  on  immolait  divers  animaux  aux  di- 
verses divinités.  En  voici  la  nomenclature.  On  in.tnolait  : 

La  truie  à  Cérès,  parce  qu'elle  dévaste  les  moissons  ;  —  le 
béuc  à  Baccbus,  parce  qu'il  ronge  les  jeunes  sarments;  —  le 
bmuf,  parce  que  de  ses  entrailles  putréfiées  sont  nées  les  abeil- 
les ;  —  la  brebis j  parce  qu'elle  broute  la  verveine;  —  le  cheval 
au  soleil,  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  course  ;  —  la  biche  à 
Diane,  en  souvenir  d'iphygénie;  —et  chez  les  peuples  du 
Nord,  les  entrailles  des  chiens; — Vâne  immolé  à  Priape,  parce 
que  au  moment  où  ce  dieu  libertin  allait  surprendre  la  nym- 
phe J^tis  endormie,  Tâne  se  mit  à  braire  et  éveilla  la  nymphe  : 

Eoce  radeDs  ranco  Sileni  vector  asellus 
IntempestlTOS  edidit  ore  sodob  (i,  433). 

Ovide  nous  a  déjà  appris  que  l'âne  avait  rendu  le  même  ser- 
vice à  Yesta.  Décidément  Tâne  était  le  sauveur  de  la  virginité 
des  déesses  païennes,  comme  le  remarque  Lactance  ^. 

Et  les  oiseaux  ces  êtres  si  charmants,  si  paisibles^  pourquoi 
es  immoler  aux  dieux?  Ah  I  petits  oiseaux,  c'est  votre  langue 
qui  (ait  votre  crime;  les  dieux  croient  que  vous  révélez  leurs 
ocrets. 

Qnia  linguse  crimen  habetis 

Dlqoe  putant  mentes  vos  aperire  suas  0,444], 

et  leur  croyance  n'est  pas  trompeuse,  car  par  cela  même^ 
charmants  oiseaux,  que  vous  êtes  près  des  dieux,  tantôt 

^  Voir  le  Panég.  de  Mammien  de  Cl.  Mamertintu,  c.  vi,  p.  1 1&,  éAM,  ad 
Hsum  DeJphifit,  iii*4<»,  Paris,  16^6,  et  la  Dote  de  Lipsluasur  Tacite,  àfunaèeSy  iv, 

9S 
Voir  les  textes,  ÂnnctUt^  t.  xx,  p.  2M  (5*  série). 
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i>  votre  vol,  tantôt  votre  voix  nous  donnent  des  oracles  cer- 
•  tains  : 

Nec  ttmen  id  faLaam;  nam  Dis  ut  protlma  quœqoe, 
Nunc  penna  veras,  nuDc  datis  ore  notas  ItyAAl). 

En  vain  l'oie  sauve  le  Capitole,  la  fille  ci'Inachus,  Isis^  reçoit 
son  foie  sur  ses  autels. 

Nec  defensaj  avant  Capltolla,  quo  minus  anser 
Det  jecur  in  lances,  Inachi  laufa,  tuas  (i,  453). 

Enfin  le  coq  est  immolé  à  la  nuit,  parce  qu'il  annonce  le 
jour. 

Nous  devons  sgouter  de  plus  que  le  mot  calendes  vient  du 
grec,  parce  que  en  ce  jour  le  roi  des  sacrifices  appelât^  le 
peuple  au  Capitole^  et  lui  indiquait  qUel  jour  tombaient  les 
nones^  les  ides  et  \eÉ  diverses  fêtes  du  mois.  *—  Toutes  les 
Calendes  étaient  consacrées  à  Junon,  à  qui  la  Reine  des  sacri- 
fices immolait  une  victime. 

Le  Calendrier  que  nous  suivons  est  celui  d'Auguste  : 

Sous  le  nom  de  Comlantinj  nous  indiquerons  les  fêtes  et 
prescriptions  désignées  dans  un  Calendrier  portant  la  date  de 
.325,  en  vigueur  sous  Constant,  fils  de  Constantin,  en  354  ^ 
C'est  le  Paganisme  en  face  du  Christianisme.  —  En  tête  on 
lisait  »  : 

.  Ce  mois  est  consacré  à  Janus;  voyez  comme  les  encens 
i>  brillent  sur  les  autels  en  l'honneur  des  Lares.  C'est  le  corn- 
»  mencement  des  années  et  du  siècle,  c'est  le  jour  des  hon- 
»  neurs,  qui  inscrit  dans  les  fastes  les  Consuls  décorés  de  la 
»  pourpre.  » 

Hle  Jani  meI]^::?  sncer  est  ;  en  aspice  ut  aris 

Thura  mlceut,  fumant  ut  pia  tiiura  Lares. 
Annorum  saedique  caput,  nataiis  honorum, 

Purpureoe  Fastis  qui  numerat  proceres  ^. 

Le  2  (iv  nonas  Janua.),  jour  faste  dans  les  calendriers.  Ce- 
pendant nous  lisons  dans  Macrobe  : 

*  On  le  trouve  gravé  dans  Montfaucon,  Ant,  eœpl,^  1. 1,  supplément. 
2  On  le  trouve  dans  les  Fastes  de  Neapolis,  in-fol.,  Panormi,  j735. 

*  Dans  la  traduction  des  Fastes  de  Bayeux,  en  4  vol.  in-S**,  Paris,  1783;  la 
pIu!)  belle,  décorée  de  gravures  et  de  médailles,  et  la  plus  savanle  traduction 
qui  existe,  si  Tauteur  n'avait  pas  pris  pour  guide  le  Système  de  Vorigtne  det 
cuUes,  de  Dupuj  ;  toutes  les  fables  sont  symbolisées  et  ont  ponr  origine  la  na« 
tare.  —  Partisan  de  la  révolution,  Bayeux  en  devint  la  victime;  maire  de 
Gaen,  il  y  fut  massacre  le  IT  septembre  1792. 
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a  L'an  de  Rome  363  (389  av.  J.-C),  les  Pères  conscrits  or- 
»  donnèrent  et  les  collèges  des  Pontifes  déclarèrent  que  tous 
»  les  lendemains  des  Calendes,  des  Nones,  des  Ides  seraient 
»  regardés  comme  des  jours  noirs,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  se- 
»  raient  ni  préliaux^  ni  purs,  ni  comiciaux.  » 

Aooo  ab  U.  G.  363 pontlfices  statoisse,  postridie  omnes  kalendas 

nouas,  idu8  atros  dles  habendos  ;  ut  hi  dies  neqae  pnelialet,  De<iue  pari,  ne- 
que  comitiales  essent  (Macr.  Satum.fi,  16); 

et  déplus  Hacrobe  ajoute  aux  prescriptions  officielles  : 

a  La  plupart  des  hommes  évitent  aussi  le  4*  jour  avant  les 
»  calendes^  les  nones  et  les  ides,  comme  un  jour  de  mauvais 
D  augure.  » 

Auto  diem  quoque  quartam  kalendas,  Tel  nonat,  Tel  Ida»  tanqnam  inomi- 
nalem,  plerique  Yltant  (Maer.,  ScUum.,  i,  16). 

Jour  tlgyptiaque  ou  noir  (sous  Constantin). 

Le  3  (iw  non.  Janu.)j  jour  faste  et  comicial.  —  Jeux 
(sous  Const.). 

Le  4  {pridie  non.  Janu.),  jour  faste  et  comicial.  —  Jeux  (sous 
Const.). 

fie  5  {nonœ  Januariœ),  jour  consacré  à  aucun  Dieu  {nonarum 
tutela  deo  caret  (Fast.  i,  57).  —  C'était  un  jour  noir,  avec  pro- 
hibition de  célébrer  les  noces.  «Auguste  ne  commençait  rien 
»  de  sérieux  ce  jour-là  ^  »  —  Ainsi  nommé  de  ce  qu'il  était 
avant  le  9"  (nonum)  jour  avant  les  ides  ;  ou  de  la  nouvelle 
lune,  parce  que  ce  jour-là  le  Pontife  observait  la  nouvelle 
lune,  et  Tannonçait  au  Roi  des  sacrifices,  en  sorte  que  none 
est  pour  nouvelle  lune.  ■—  Jeux  (sous  Constantin). 

Le  6  (vui  idus  Janu.),  faste.  '—  Jour  Egyptiaque  (sous  Con- 
stantin). 

Le  7  (vu  (idM5  Janu.\  comices.  —  Fête  à  Janus  père  (sous 
Constantin). 

Le  8  (vi  idus  Janu.)^  comices. 

Le  9  (V  idus  Janu.),  jour  férié.  Célébration  des  agonales  en 
l'honneur  de  Janus  ou  du  dieu  Agonius  S  fêles  établies  par 
Numa,  d'après  Antias^.  Le  Roi  des  sacrifices  immolait  ce  jour- 

*  Aut  conis  quidquam  relsens  iathoaret  {Suét.,  Aug.,  c.  92). 

*  D'après  Fesi  i9«  au  mot  agonium. 

*  Dans  Macrobe,  Satur.,  i,  c.  13. 
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là  un  bélier  *.  —  Quant  à  ce  nom  les  Romains  n'en  savaient 
pas  ^origine,  les  uns  le  tiraient  de  ce  que  le  prêtre  ne  pou- 
vait sacrifier  la  victime  avant  d'avoir  dit  :  «  dois-je  agir  (ago)^ 

Semper  AgoneProgas;  Dec,  nisi  Jussas  agis,  (i,  5). 

Les  autres  de  ce  que  les  victimes  sont  traînées  (aguntur)  au 
sacrifice;  d'autres  du  mot  agnalia  par  l'insertion  d'un  o,  etc. 

Le  10  (iv  idus  Jan.  Le  matin  et  le  soir  néfaste  et  faste  au 
milieu  du  jour. 

Le  H  (m  idus  Jan.).  Jour  néfaste  la  i'*  partie.  Jour  férié. 
Fête  des  Carmentales,  en  l'honneur  de  la  nymphe  Carmenta, 
que  l'on  disait  mère  d'Evandre.  Douée  d'un  esprit  prophétique 
elle  conseilla  à  son  fils  de  se  rendre  en  Italie,  où  il  vint  s'éta- 
blir aux  lieux  où  Rome  fut  bâtie^  6  ans  avant  la  guerre  de 
Troie  *.  C'est  cette  légende  que  Virgjle  a  fait  entrer  dans  son 
Enéide^.  —  Les  Romains  lui  donnèrent  le  ofti  de  Carmmte^ 
parce  qu'elle  s'exprimait  en  vers,  Carmina  ^  quoique  d'autres 
disent  que  c'est  d'elle  que  les  Carmina  ont  ris  leur  nom  ^; 
quelques-uns  prétendent  qu'elle  fut  ainsi  appelée  parce  que 
Careat  mente^  perdait  l'esprit,  en  prophétisant^.  On  dit  encore 
qu'elle  introduisit  dans  la  langue  latine  les  1b  lettres  de  l'al- 
pbabet  grec  ^  —  Elle  fut  tuée  par  son  fils  E<andre  à  Tâge  de 
HO  ans. 

Voilà  ce  que  les  Romains  savaient  de  cette  divinité  :  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas  de  lui  dédier  un  autel  où  on  lui  offrait 
tous  les  ans  un  sacrifice  solennel  à  cause  de  la  prétendue 
prédiction  de  durée  qu'elle  avait  faite  de  la  venue  d'£née  vn 
Italie,  de  sa  guerre  pour  Lavinie  contre  Turnus,  et  même  de 
la  future  destinée  de  Jules  César,  d'Auguste  et  de  Livie  ^. 

Le  même  jour  était  célébrée  la  dédicace  du  temple  de  Ju- 
turne,  frère  de  Turnus,  auprès  de  la  fontaine  de  Juturne,  cé- 
lèbre à  Rome  à  cause  de  la  salubrité  de  ses  eaux,  dont  on  se 

*  D'après  Vairon. 

>  Deoys  d'Halicarnasse,  1. 1. 

*  JEneid. ^ym,  3S6. 

*  Denys.  —  Platarq.,  SymboU  66;  \ït  de  Eomulat. 

*  Platarqne. 
•Idem. 

'  HyglD,  FabU,  27T. 

*  Ovide,  Fastes^  i,  520-&36. 
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servait  pour  tous  les  sacrifices  ^  -*  Les  malades  venaient  boire 
de  son  eau  K 

Voilà  une  divinité  romaine  inconnue  aux  Romains. 

Le  12  (pridie  tdus).  —  Comices. 

Le  13  {idttsjanua.).  Néfaste  la  1'*  partie.  —  Fête  de  Jupiter 
Stator  à  qui  on  immole  un  bélier.  Ovide  en  parle  ainsi  : 

«r  Ce  jour  le  prêtre  chaste  du  grand  Jupiter  livre  aux  flam- 
0  mes  dans  son  temple  leb  entrailles  d'un  bélier,  n 

Idibus  in  magni  e«8t(u  Jovis  sde  sacerdoa, 

SemimarU  flammis  Tiseera  libat  ovis  (i,  687), 

parée  que  c'était  en  ce  jour  qu'Octave  avait  reçu  du  sénat  le 
nom  d'Auguste.  —  On  croit  même  que  c'est  de  là  que  vient 
le  nom  des  ide$  à  cause  du  nom  d^idale  que  les  Thusciens  doq- 
naient  au  bélier  '. 

Ovide  ne  manque  pas  de  faire  observer  que  le  nom  d'Au- 
guste égale  l'Empereur  à  Jupiter. 

«  Tous  les  héros  ont  été  honorés  d'honneurs  humains,  hii 
9  a  un  nom  qui  l'associe  au  grand  Jupiter.  Nos  ancêtres 
»  nomment  les  choses  sacrées  augustes;  Augustes  sont  nom- 
»  mes  les  temples  dûment  consacrés  par  les  prêtres. 

Sed  tamen  humanis  celebrantur  honoribus  omnes, 

Hic  soclum  aummo  cum  Jove  nomen  habet. 
SaDcta  Yocant  augusta  patres;  augoata  vocuitur 

Templa,  aacerdotum  rite  dioata  manu  (it  607). 

Les  joueurs  de  flûte  font  la  lustration  de  la  ville  en  habits 
de  femmes  ^. 

Le  14  (xix  calendas  Februar,),  faste  —  et  jour  vieieuv* 

Le  15  (xviu  calend.  Febr.).  Autre  fête  des  Carmentales  célé- 
brées par  les  matrones  romaines  en  l'honneur  de  Carmenta. 
Voici  l'origine  de  cette  fête  d'après  Ovide. 

0  Les  dames  romaines  ayant  été  privées  par  le  8énat  du 
»  droit  de  se  servir  de  chars,  se  révoltèrent,  jurèrent  de  ne 
»  plus  donner  d'enfants  à  la  république,  et  firent  périr  les 
»  enfants  dans  leur  sein.  » 

Neve  daret  partus,  ictu  temerarla  c(Beo 

Viaceribufl  creacens  excutiebat  onus  (i,  $38). 

>  Voir  Servioa  ififietd.  xii,  139,  et  Staee  SUtm,  nr,  c.  5,  85. 

*  Vairon. 

*  Featua  aumottdaie,  et  Hacrobe,  Satur,,  i,c.  15. 

*  Plutar.,  Queiîifmi  romotnei,  û«  55. 
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Les  sénateurs  effrayés  leur  donnèrent  l'usage  des  chars  pou  v 
les  jeux  et  les  sacrifices.  Beaucoup  d'accouchements  heureux 
s'en  étant  suivis^  les  dames  romaines  en  attribuèrent  la  fa- 
veur à  Carmenta,  et  instituèrent  cette  fète^  mais  tout  en  invo- 
quant Carmen  ta,  elles  invoquaient  aussi  deux  autres  divinités 
à  propos  desquelles  Ovide  dit  : 

t  Si  quelqu'un  aime  les  rites  antiques  quMl  s'approche  de 
»  celle  qui  prie;  il  entendra  des  noms  inconnus.  On  invo- 
»  que  Pomma  et  Postverlay  les  sœurs  et  les  compagnes  de 
•  Carmenta,  dont  Tune  connaissait  le  passé  et  l'autre  l'a- 
»  venir*  4  )• 

Si  quia  amas  rilus  veteres,  assiste  preeanU; 

NomlDa  perciplesy  non  tibi  Dota  prias. 
Porrima  placaDtar.  Postvertaqae,  sive.  sorores 

Siye  fugse  comités,  Msnali  nympha,  tu»  (1,  631). 

Tite-Live  attribue  la  faveur  accordée  aux  dames  romaines 
par  le  Sénat  au  sacrifice  qu'elles  firent  de  leurs  bijoux  dans 
un  moment  de  détresse  du  trésor  public  vers  Tan  361  de  Rome 
(391  av.  J.-C). 

Ijc  16  (xvn  calen.  'Febr.)  comices;  fête  de  la  Dédicace  du 
temple  de  la  Concorde,  érigé  par  Camille  lors  d'une  émeute 
populaire  en  387  (365  av.  J.-C).  Ce  temple  venait  d'être  re 
levé  récemment  au  nom  de  Tibère  et  Drusus^  et  Germanicus 
fils  deDrusuSy  y  avait  déposé  les  dépouilles  de  la  Germanie 
Ovide  qui  corrigea  peu  après  son  poème  au  fond  de  son  exil, 
parle  ainsi  d'Auguste  et  de  Livie; 

«  Ta  mère,  trouvée  seule  digne  de  partager  la  couche  du 
D  grand  Jupiter  a  donné  à  ce  temple  ses  ornements  et  son 
B  autel.  0 

Hsc  tua  constitult  genitrlx,  et  rebas^  et  ara, 
Sola  toro  magni  digna  reperta  JoyIs  (i,  649). 

Jour  Egyptiaque  ou  noir  (sous  Const.). 
Le  17  (XVI  caien.  Febr.),  comices.  —  Jeux  sur  le  mont  Pa- 
latin (sous  Constantin). 
Le  18  (XV  calmd.  Febr.)^  comices.  —  Jeu]r(sous  Constan 

tin). 
Le  19  (xnr  calen.  Fébr.),  comices.  —  Jeux  (sous  Constantin). 

'  Voir  aussi  Piutarque,  Quett,  rom,,  b.  Mî. 
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Le  20  (xiu  calm.  Febr.),  comices.  —  Fête  de  la  naissance 
de  Gordien  (sous  Constantin). 

Le  21  (xii  calen;  Febr.),  comices.  —  Fêle  des  Séminales  ou 
Sementines  :  c'était  une  des  fêtes  conceptives  ou  mobiles.  Elle 
était  prescrite  par  le  Roi  des  sacrifices^  quand  toutes  les  se- 
mailles étaient  faites,  et  que  le  repos  de  l'hiver  commençait 
pour  les  hommes  et  les  bêtes  de  labour  ^  Ovide  la  décrit 
aine^i  : 

«  Que  ce  jour  le  pagus  soit  en  fête;  Colons,  purifiez  vos 
»  maisons,  présentez  à  vos  feux  i)enates  les  gâteaux  annuels; 
»  apaisez  les  mères  des  fruits,  la  Terre  et  Cérès,  en  leur 
»  offrant  leur  far  (froment)  et  les  entrailles  d'une  truie 
n  pleine.  » 

PaguB  agat  festam  ;  pagum  lastrafe,  coloni, 

Et  date  paganis  annaa  liba  focia, 
Placentur  matins  frugum,  Tellusqae,  Ceresque, 

Farre  aoo,  grayidœ  yisceribuaque  auU  (i,  669). 

Le  22  (xi  êalen.  Febr.),  comices.  —  Jeux  (sous  Constan- 
tin). 

Le  23  (x  ccUm.  Febr.)^  comices.  —  Sénat  légitime  (sous 
Constantin). 

Le  24  (ix  calen.  Febr.),  comices.  —  Fête  des  Paganales;  c'é- 
tait encore  une  fête  conceptive  ou  mobile,  indiquée  par 
le  Roi  des  sacrifices.  —  a  On  en  attribue  Torigine  au  roi 
»  TuUius  Hostilius ,  on  peut  la  dire  toute  politique. 
«  Voulant  connaître  le  nombre  de  la  population  des 
n  campagnes,  ce  roi  ordonna  que  dans  chaque  pagus  on 
D  élèverait  des  autels  aux  divers  dieux  tutélaires^  etquechaque 
I»  année  il  y  aurait  concours  du  peuple  et  sacrifice;  il  en  dé- 
n  termiua  lui-même  les  rites.  Tous  les  habitants  devaient 
B  donner  une  pièce  de  monnaie  différente  pour  les  hommes^ 
»  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants  ;  et  de  cette  manière  on 
n  connaissait  le  nombre  par  âges  et  par  sexes  ^.  n  —  Fête  de 
la  naissance  d'Adrien  (sous  Constantin). 

•Le  25  (viii  calen.  /e6r.),  comices.  —  Fête  de  la  naissance  des 
Grâces  (sous  Constantin). 

*  Varron^  de  Lingua  lat,^  I.  v.  Postas,  au  moi  Semêntinœ, 

*  Denys  d-Ballcarn.,  Ànt.  rom.,  1.  it. 


J 
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Le  26  (VII  calen.  Febr.),  comices. 

Le  27  (VI  ealen.  Fehr.)^  comices.  —  Fête  de  la  Dédicace  du 
Temple  de  Castor  et  Pollux,  élevé  ou  plutôt  restauré,  au  nom 
de  Drusus  et  Tibère  deux  frères  du  sang  des  dieux, 

Fratres  de  gente  Deoram  0, 707). 

fils  réellement  de  Claudius  Néro  et  de  Livie,  et  adoptés 
seulement  par  Auguste. 

Le  28  (v  calen.  Febr,),  comices. 

Le  29  (iv  calen,  Febr.),  jour  faste.  —  Célébration  desEqui- 
ries  ou  fête  de  la  course  des  chars  en  Thonrieur  de  Mars  (an- 
cien cal.  dans  Gyraldus). 

Le  30  Cm  calen.  Febr.),  jour  néfaste. — Fêle  de  la  Paix;  on  se 
rendait  dans  le  temple  élevé  par  Auguste^  après  la  bataille 
d'Actium,  et  les  prêtres  y  sacrifiaient  une  génisse  blanche. 
—  Ovide  insinue  que  la  paix  régnait  alors^  mention  ajoutée 
dans  son  exil.  Car  en  ce  moment  avait  lieu  la  terrible  guerre 
contre  les  Pannoniens. 

Le  31  {Pridie  calen.  Febr.),  comices.  —  Sacrifices  aux  dieux 
pénates  nommés  patrii  et  urbani  (anc.  cal.  dans  Gyraldus). 

ft.  *-  Comparaison  aToe  leo  fêtes  ehrélloues  do  Janvier. 


Après  a\oir  montré,  d'après  les  auteurs  païens,  quelles  di- 
Tinités  inconnues,  quels  rites  bizarres^  quelles  croyances 
fausses  ou  incertaines  formaient  la  religion  de  ce  grand  [)eu- 
ple  de  Rome,  pendant  le  mois  de  janvier,  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  fêtes  que  l'Église  ofi're  à  la  dévotion  des  chrélic.ns 
pendant  ce  même  mois. 

Le  1"  jour,  c'est  la  fête  de  la  Circoncision,  qui,  acceptée  par 
Jésus-Christ,  a  délivré  pour  toujours  le  genre  humain  de 
cette  honteuse,  humiliante  et  sanglante  sujétion.  Il  n'y  a 
plus  que  les  Juifs,  les  iMusulmans  et  quelques  peuplades  sau- 
vages qui  y  restent  soumis. 

Dès  le  premier  jour,  TÉglise  signale  et  met  sous  les  yeux 
les  paroles,  où  Paul  indiquait  aux  païens  la  véritable  origine 
de  toutes  ces  sottes  erreurs^  quelques  années  après  Tépoque 
où  nous  sommes  : 

a  Prenez  garde  que  quelqu'un  ne  vous  trompe  par  la  phi- 
»  losophie^  et  par  de  vaines  fourberies,  selon  la  tradition  des 
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D  hommes^  selon  les  éléments  du  monde  et  non  selon  le 
»  Christ  K  d 

YldeVB  ne  qnis  vos  declpiat  per  phiiosophiam,  et  ioanem  (àllaeiam;  secnn- 
dam  traditionem  hoaiinum,  secuDdum  elementa  mondi,  et  non  secundom 
Ghristnm  (S.  Paul,  Lettre  aux  Colomeiu,  c.  ii^  v.  8). 

Dans  ce  peu  de  paroles  saint  Paul  atteint  les  philosophes^ 
tels  que  Lucrèce,  Varron,  Cicéron,  les  Prêtres  dans  leurs  vai- 
nes fourberies^  les  explicatiorts  traditioniv^lles  des  mytholo- 
gues dont  parie  Macrobe^  et  les  explications  des  physiciens^ 
qui,  d'après  le  même  auteur,  trouvaient  partout  des  symbo- 
les. Le  Christ  n'a  rien  de  toutes  ces  niaises  erreurs,  comme  le 
dit  saint  Paul. 

Le  2«  jour,  l'Eglise  conserve  le  souvenir  de  cette  simple 
bergère,  Geneviève,  qui,  en  451,  par  le  seul  prestige  de  sa 
vertu,  fit  baisser  les  yeux  du  farouche  Attila,  et  le  fit  retourner 
en  arrière.  —  Ceci  n'est  pas  une  légende. 

Le  8,  c'est  la  fêke  de  l'Epiphanie,  c'est-à-dire  de  la  numifes- 
talion  générale  de  Dieu  Jéhovah  parmi  les  nations  infidèles. 
L'Eglise  fait  remonter  ses  annales  jusqu'à  l'an  798  avant 
J.-C,  et  là  fait  entendre  cette  parole  prophétique  qui  appelait 
déjà  toute  la  terre  à  cette  manifestation. 

«  Voilà  que  j^élendrai  ma  main  sur  les  nations;  j'élèverai 
D  mon  étendard  devant  les  peuples.  Ils  apporteront  tes  fils  et 
D  tes  filles  sur  leurs  bras.  Les  rois  seront  tes  nourriciers;  le 
»  visage  prosterné  contre  terre,  ils  Vadoreront,  et  tu  sauras 
D  alors  que  je  suis  le  Seigneur^ .  • 

Ecce  levabo  ad  Gentea  manu  m  meam,  et  ad  populoa  exaltabo  aignom  me- 
um,  et  afférent  fllios  taoi  In  alois,  et  filias  tuas....  Et  enint  reges  natritli  toi; 
vqUu  in  terram  demliso  adoraboDt  te,  et  aciea  quia  ego  Dominât  {laaïe,  ch. 
lux,  ▼.  22,  23). 

On  voit  comment  l'Eglise  lie  le  présent  au  passé  par  des 
traditions  chronologiques  très- précises,  à  la  place  de  ces  tra* 
ditions  vagues  d'Ovide;  le  mot  solennel  :  tu  sauras  que  je  suis 
k  Seigneur  est  un  peu  plus  compréhensible  que  le  :  Je  suis  le 
ChaoSy  de  Janus. 

Au  reste,  l'Eglise  pourrait  bien  nous  donner  ici  la  véritable 
origine  de  Janus  (Jantis).  A  la  messe  elle  chante  trois  fois  : 

'  Extrait  de  VépUre  de  la  messe  de  ce  jour. 
)  Grcê^l  de  la  messe  de  ce  Jour. 
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L(mezlAH(aUelu-ia  rm'7^);or  elle  peut  dire  mieux  que  Janus: 
a  Ceci  est  une  chose  antique,  d  Moïse,  140i  avant  J.-C,  chan- 
tait après  le  passage  de  la  mer  Rouge  :  a  Ma  victoire^  mon 
»  chant,  c'est  lAH  *.  »  Or,  lAH  est  l'abrégé  de  Jehovah,  le  vrai 
nom  de  Dieu.  Ce  seraient  les  Pelages^  qui  auraient  apporté  ce 
nom  en  Italie.  Dans  tous  les  cas  cette  origine  vaut  bien  celle 
de  Ciceron  qui  fait  venir  lanus  de  Eundo. 

Le  18,  l'Eglise  fête  sous  le  nom  de  la  chaire  de  St  Pierre 
à  Antioche,  le  séjour  que  fit  d'abord  dans  cette  ville^  Pierre, 
la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise,  et  le  chef  de  tous  les  chré- 
tiens. 

Le  25,  c^est  le  souvenir  de  la  Conversion  de  SI  Paul,  de 
cet  homme,  qui  porta  la  parole  du  Christ  devant  les  procon- 
suls, les  rois,  et  même  devant  les  terribles  empereurs  romains, 
fut  un  des  plus  grands  renverseurs  de  toutes  les  doctrines 
philosophiques,  mythologiques,  physiques,  sacerdotales  et 
impériales,  et  mérita  le  titre  A'apdtre  des  Gentils.  — Toutes  les 
vertus  sont  honorées  dans  les  autres  jours  du  mois,  sous  le 
nom  d'hommes,  de  femmes  et  de  jeunes  filles. 

Que  les  lecteurs  comparent  et  jugent  si  le  petit  enfant,  qui 
n*avait  cette  année  que  7  ans,  et  qui  cependant  a  fait  toutes 
ces  choses,  n'a  pas  été  le  Libérateur  du  genre  humain. 

A.  BONNBITY. 

>  Exodey  XV,  2  ;  traducUon  de  Cahen.  —  Voir,  en  outre,  Annales,  t.  tu, 
p.  420(1 '•série). 
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SUR  L/ÉTAT  PRIMITIF  DE  L'HOMME,  par  M.  C.  Dkndy.  -  C'est  un  mé- 
moire rempli  d'intérêt  sur  l'histoire  primitive  de  Thomme.  li  essaye  de  réfuter 
1t>  système  Darwinien  de  la  science  etlinique,  laquelle,  selon  lui,  plus  que  toute 
autre  autre,  demande  une  investigation  très- attentive.  La  dissertation  cri- 
tique du  duc  d'Argyll  sur  Thomme  primitif,  sous  forme  d'examen  des  opi- 
nions de  Wlmtcly  et  de  Lubbocl^,  et  les  idées  si  contradictoires  des  théologiens 
et  des  philosophes  les  plus  accomplis,  prouvent  surabondamment  que  «  les 
hommes  d^  fol  devraient  rechercher  plus  et  les  hommes  de  science  croire 
davantage.  •  Plusieurs  personnes  prennent  part  à  la  discussion,  mettant  en 
évidence  des  faits  qui  tendent  k  contredire  l'imputation  d'athéisme  oa  de 
scepticisme  lancée  contre  V Association  brUannique.  {Les  Monda.) 

MONUMENTS  MÉGALITHIQUES, par?'.  A.-L.  Lewis  -11  existe  une  ehatoe 
ininterrompue  de  monuments  mégalithiques  ou  druidiques,  s'étendant  de 
l'Inde  A  la  Grande-Bretagne.  Par  qui  ont-ils  été  élevés?  —  Certaines  cir- 
constance», —  nommément  une  identité  de  plan  qui  n'a  pu  être  acciden- 
i*i\\e,  puisqu'elle  s'étend  à  travers  une  chaîne  de  communication  ininterrom- 
pue, et  l'existence  de  pratiques  et  de  superstitions  communes,  ainsi  que 
d'autres  traces  d'affinité  épars  sur  cette  chaîne,  —  font  conclure  qu'il  y  a  dû 
exister  une  grande  influence  commune,  présidant  aux  constructions  de  cette 
vaste  étendue  de  contrées,  sans  exclure  la  possibilité  (}u'il  n'y  ait  pas  eu  com- 
munauté absolue  de  race.  Si  l'en  Juge  d'après  la  probable  condition  sociale 
dfs  constructeurs  de  ces  monuments,  d'après  les  localités  où  ils  se  rencon- 
trent principalement,  d'pprès  les  restes  que  l'on  trouve  avec  eux  et  d'après 
mainte  autre  circonstance,  ils  ont  probablement  été  construits  sous  des 
influences  celtiques,  au  moins  en  Europe  et  en  Afrique.  La  considération  d'un 
grand  nombre  de  faits  porte  à  croire  que  les  pierres  dressées  verticalement 
(menhirs)  étaient  une  sorte  de  colonnes  comniémorutives  ;  les  alignements  et 
dispositions  circulaires  avaient  servi  primitivement  pour  les  sacrifices;  enfin, 
les  dolmens,  ou  tables  de  pierre,  dont  il  existe  deux  variétés  bien  marquées, 
avaient  été  les  uns  des  lieux  de  sépulture,  les  autres  des  lieux  de  sacrifices 
ou  des  monuments  eommémoratifs.  (/6id.) 


L  .  ' 
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momfU'^venin  à  nùB  abonnés. 

Eim  €«iiStitutioift  Dei  Filius  aur  la  foi  eatltolique 

mt  les  Annales  de  philosophie  chrétienne. 


En  publiant  dans  notre  cahier  d'avril  (ci-dessus  p.  24o),  la 
Constitution  dogmatique  Bel  Filius  sur  la  foi  catholique^ 
nous  n'avons  voulu  la  faire  suivre  d'aucune  remarque.  L'ac- 
cepter purement^  simplement  et  avec  une  obéissance  filiale, 
tel  est  le  devoir  de  tout  catholique. 

En  faire  sa  règle  de  conduite  dans  toutes  les  questions  ca- 
tholiques et  philosophiques,  dès  ce  moment  et  pour  l'avenir; 
laisser  à  chacun  le  devoir  de  corriger  ou  de  compléter  ce  qui 
avait  été  écrite  avant  cette  décision  suprême,  cela  nous  pa- 
raissait le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  toutes  les  discus- 
sions, toutes  les  divisions.  Oublier  le  passé,  ramener  à  celte 
règle,  ceux  qui  dans  la  suite  s'en  écarteraient,  c'est  ce  que 
nous  nous  proposions  de  faire. 

Malheureusement  plusieurs  n'ont  pas  cru  devoir  suivre 
cette  voie,  et  dans  des  attaques  directes  ou  indirectes  coutre 
les  Annales  de  philosophie,  ils  ont  dénaturé  le  sens  et  la  portée 
des  décisions  dogmatiques  du  Concile.  Pour  leur  instruction 
et  rassurer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  pu  se  laisser  in- 
fluencer par  ces  attaques  ou  par  des  insinuations  verbales, 
que  ne  s'épargnent  pas  nos  adversaires,  nous  croyons  devoir 
donner  quelques  détails  précis  et  authentiques  sur  les  ques- 
tions qui  peuvent  toucher  les  Annales  de  philosophie. 

Nos  lecteurs  savent  quels  combats  nous  avons  livrés  depuis 
30  ans  contre  le  Panthéisme,  le  Rationalisme  et  le  Paganisme, 
qui  s'efforcent  en  ce  moment  de  se  mettre  à  la  place  de  la 
Révélation  de  Dieu.  Nous  voyons,  et  nos  lecteurs  doivent  voir 
avec  satisfaction,  que  la  plupart  de  nos  adversaires  sont 
maintenant  les  plus  grands  adversaires  du  pouvoir  souverain 
du  Pontife  romain.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  nommer 
M.  l'abbé  Haret,  aujourd'hui  evêque  de  Sura  sur  TËuphrate, 
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Mgr  Dupanloup,  Mgr  Hugonin^  tous  les  ontologisles  en  un 
mot. 

A  ces  adversaires  du  Saint-Siège  sont  veuus  se  joindre  les  PP. 
Jésuites  qui  suivent  les  traces  de  Taudacieux  et  peu  scrupuleux 
P.  Ciiasiei  leq«iel  accusa,  sans  citation  d'auteurs,  ni  de  livres, 
.ni  d'indication  quelconque^  tous  les  apologistes  qui  existaient 
à  cette  époque^  de  vouloir  anéantir  la  Raison^  et  créa,  de  son 
autorité  privée,  un  Traditionalisme  exagéré  et  absurde  qu'au- 
cun auteur  n'avait  formulé,  et  tomba  dans  un  Rationalisme 
qui  aboutissait  à  dire  a  qu'il  y  aurait  un  devoir  réeU  une  mo- 
»  raie  obligatoire,  quand  même  Dieu  n'existerait  pas  ^  » 

Ses  confrères^dansde  nombreuses  Initilutiones  philoiophioœ, 
compendium  philosophicum  et  principalement  dans  la  CitUtà 
eattolica  acceptèrent  ses  principes,  et  attaquèrent  de  toutes 
parts  ce  qu'ils  appelaient  le  Traditionalisme  tout  courte  sans 
distinction,  et  en  général  sans  aucune  citation  de  textes  ou 
des  auteurs  incriminés. 

CjQ  sont  ces  deux  sortes  d'adversaires^  qui  se  sont  trouvés 
unis,  dans  le  Concile,  pour  faire  ajouter  le  Traditionalisoie 
à  la  condamnation  si  expresse  du  Panthéisme,  du  Rationalisme, 
du  Matérialisme. 

Mais  leurs  efiorts  réunis  ont  été  vains.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  lever  le  voile  qui.  couvre  encore  les  discussions 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  Concile,  mais  des  conversations , qui 
ont  eu  lieu  au  detiors,  des  projets  manifestés,  des  espérances 
conçues,  de  l'acharnement  bien  connu  de  tous  les  Ontolo- 
gisles contre  les  Traditionalistes,  de  la  présence  surtout  des 
prélats  nos  antagonistes  connus,  nous  pouvons  donner  comme 
certaines  à  nos  lecteurs  les  assurances  suivantes  : 

De  grandes  discussions  ont  eu  lieu  dans  le  Concile  sur  le 
Rationalisme  et  le  Traditionalisme.  Nos  adversaires  ont  es- 
sayé tout  d'abord  de  ne  reconnaître  qu'un  seul  Traditiona- 
lisme, celui  qui  refuse  totU  pouvoir  à  la  Maison.  Mais  de  nom- 
breux prélats  les  ont  forcés  de  reconnaître  qu'il  y  avait  us 
Traditionalisme  raisonnable  et  mitigé,  qui  était  loin  de  refuser 
tout  pouvoir  à  la  Raison,  qui  seulement  et  surtout  roeherchait 
rorigîne  de  cette  Raison,  prouvait  qu'elle  n'a  jamais  été  seule 

*  Voir  le  texte  au  N^de  JaDvler»  oi-desBus,  p.  2â. 
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OU  indépendante,  qu'eUe^t  nécessairement  «octale^  c'est-à-dire 
formée  au  milieu  de  la  société,  état  qui  est  le  seul  naturel. 
Cette  distinction  a  prévalu^  en  sorte  que  lorsque  les  adversai- 
res de  ce  Traditionalisme,  unissant  tous  leurs  efforts  et  for- 
mant une  coalition  redoutable,  ont  voulu  introduire  dans  le 
chapitre  de  fide  et  ratione  Tamendement  suivant  : 

«  La  Raison  seule,  à  Texclusion  de  toute  instruction  posi- 
»  tive  et  traditionnelle  sur  la  divinité,  peut  conduire  à  la 
»  connaissance  de  Dieu  ;  b 

Ratio  sola^  dira  omnem  positivant  de  <iiî>initate  traditam 
doctrinam  pote$t  ad  agnitianem  Dei  condueere  :  céi  amende- 
ment,  disons«nous,  qui  était  la  condamnatibn  expresse  du 
Traditionalisme  que  nos  amis  etnous>  nous  défendons,  a  été 
rejeté  à  Tunanimité^  minus  unus  aut  cUter. 

II 

Cette  décision  est  basée  sur  cette  considération  du  simple 
bon  sens  que  la  Raison  n'a  jamais  existé  seule.  C'est  ce  que 
nous  avions  fortement  accentué  dans  Tarlicle  du  mois  de  jan- 
vier, où  nous  examinions  les  principes  de  la  Civiltà  caltolica 
contre  le  traditionalisme  S  article  qu'un  grand  nombre  des 
Pères  du  concile  ont  lu  et  approuvé.  On  a  été  surtout  frappé 
des  déclarations  des  adversaires  même  du  traditionalisme^ 
avouant  que  lorsqu'ils  parlaient  de  la  Raison,  ils  ne  voulaient 
parler  que  d*une  Rcùson  logique  ou  possible^  et  quant  à  la  rai- 
son réelle^  actuelle^  historique,  ils  avouaient  hautement  qu'elle 
n^avait  jamais  existé  seule  et  que  le  Traditionalisme  était  donc 
la  vérité,  quand  il  disait  que  par  raison  naturelle  il  fallait  en- 
tendre une  raison  sociale.  C'est  ce  qu'ont  déclaré  expressé- 
ment Mgr  Marety  qui  a  dit  : 

a  Dans  cette  recherche  il  ne  peut  être  question  de  l'homme 
B  isolé  de  la  société,  dépourvu  de  tout  enseignement^  dénué  de 
»  toute  traditioB.  L'homme  ainsi  dépouillé  serait  un  être  hors 
h  de  sa  nature,  un  être  chimérique  ^.  —  Qu'est-ce  que 
»  l'homme  sans  la  tradition?  //  n'est  pas  '^  » 

'  Voir  ci-dessas  p.  7. 
'  Dignité  de  la  raison  humaine,  p.  865. 

>  ThéodieéCy  p.  180»  2'  édition.  —  Voir  plos  de  détails  dans  les  Annales^ 
C  U,  p.  426  (S*  série). 


468  COMPTE-llElfDU 

Le  P.  Zigliara  dans  son  traité  ex  professo  contre  le  Traditio- 
nalisnie  S  le  père  Perrone  dans  sa  théologie  *,  le  P.  Gra- 
try^,— tous  ces  auteurs  conviennent  que  la  Raison  n'a  jamais 
été  seule,  qu'elle  reçoit  toujours  et  forcément  le  secours  de  la 
société;  que  la  raison  naturelle  est  la  raison  dans  son  état 
actuel,  selon  l'expression  du  Concile,  c'est-à-dire  social. 

C'est  dans  ce  sens,  et  après  le  rejet  de  Tamendement  précité 
que  le  Saint-Concile  a  émis  le  canon  suivant  : 

«  Si  quelqu'un  dit  que  le  Dieu  unique  et  véritable^  notre 
D  créateur  et  maître,  ne  peut  |)as  être  connu  avec  certitude^ 
B  par  la  lumière  naturelle  de  la  raison  humaine,  au  moyen 
»  des  choses  qui  ont  été  créées,  qu'il  soit  anathèroe^.  » 

Ajoutons  encore  que  c'est  parce  que  le  Rapporteur  de  la 
commission  De  fide  est  venu  déclarer  que  ce  point  du  chapitre 
defide  et  du  canon  ne  touchait  pas  au  Traditionalisme  mitiori, 
le  seul  que  nous  soutenions,  que  tous  les  Pères,  moins  deux, 
se  sont  levés  pour  son  admission. 

C'est  ainsi  que  le  Saint-Concile  a  voulu  par  ce  canon  con- 
damner tant  de  philosophes  rationalistes^  qu'on  doit  appeler 
plutôt  anti-rationalistes  qui  nient  les  causes  finales,  ou  font 
à  la  raison  des  conditions,  qui  la  suppriment  en  réalité,  «d 
la  menant  aux  abîmes,  c'est-à-dire  à  nier  toutes  choses.  Nous 
la  ramenons  seulement  à  son  origine,  lui  montrons  sa  dépen- 
dance de  la  société,  c'est-à-^ire  de  Dieu,  qui  a  voulu  qu'elle 
fût  formée  au  milieu  d'elle  et  avec  son  secours.  Aussi  l'on 
comprend  encore  la  sagesse  de  cette  décision  que  nous  avons 
signée,  et  que  nos  adversaires  ont  toujours  refusé  d'admettre 
en  entier  *  : 

a  L'usage  de  la  raison  précède  la  foi,  et  y  conduit  Phomme 
»  par  le  secours  de  la  Révélation  et  de  la  Grâce  ^.  » 

m 

Une  autre  question  souvent  traitée  dans  les  Annales  a  été 

>  Voir  Annales^  cahier  de  janvier,  ci-dessus  p.  7. 

2/Md,  p.  8. 

^  Ibid,  catiier  de  février,  p.  124. 

*  Voir  le  texte»  ci-dessus,  p.  261. 

'  Voir  les  textes,  Annaks,  t.  xx,  p.  294  (5*  série). 

*  La  3'  des  propositions  oflferte  à  notre  signature  en  1866.  voir  ci-dessus, 
p.  43. 
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introduite  dans  le  saint  Concile^  celle  de  savoir  s'il  y  a  eu  an 
commencement  une  Rivilaiion  posilivt.  Le  Concile  a  écarté 
les  amendements  pour  ou  contre  qui  y  avaient  rapport^  et  a 
déclaré  qu'il  laissait  la  queslion  libre^  la  reléguant  parmi  les 
faits  historiques  à  proui^er  par  des  documents  plus  ou  moins 
probatifs. 

Nous  continuerons  à  accumuler  sur  ce  fait  primitif  tous  les 
documents  que  nous  fournissent  tous  les  jours  les  traditions 
de  tous  les  peuples  mieux  connues,  et  plus  profondément 
étudiées.  Nos  lecteurs  savent  que  nous  basons  nos  convictions 
sur  ce  que  dit  la  Genèse,  que  Dieu  parla  plusieurs  fois  à  Adam, 
et  sur  VEccUsiaelique  qui  nous  apprend  ce  qu'il  lui  dit  : 

«  Il  leur  ajouta  une  règle;  il  leur  donna  en  héritage  la  loi 
p  delà  vie;  il  établit  avec  eux  un  Testament  éternel  et  leur 
»  montra  sa  justice  et  ses  jugements;  leurs  yeux  virent  les 
•  merveilles  de  sa  gloire ,  .et  leurs  OREILLES  entendirent 

>  rhonneur  de  sa  VOIX,  et  il  leur  dit  :  Gardez-vous  de  toute 

>  iniquité  ^  » 

Certes  la  Règle  (dt5d/>Itna)  marqueune  instruction  extérieure. 

La  loi  de  la  vie  (kgem  vitœ)  ne  peut  être  la  loi  de  la  vie  ma* 
térielle  qui  opère  toute  seule  dans  l'estomac.  Le  Testament 
ancien  a  été  fait  comme  le  nouveati  par  des  paroles  exté- 
rieures; et  la  justice  et  les  jugements  sont  montrés  (oslendit^ 
et  non  inspirés;  enfin  pour  plus  de  précision  et  de  clarté  il  est 
dit  que  les  oreilles  de  Vhomme  entendirent  rhonneur  de  la  voix 
de  Dieu  (et  honorem  vocis  audierunt  aures  illorum).  Impossible 
de  dire  quelque  chose  de  plus  clair  et  de  plus  positif. 

Nous  continuerons  donc  à  prouver  que  Dieu  a  fait  con* 
naître  au  premier  homme,  positivement,  ce  qu'il  devait  croire 
et  faire  pour  être  sauvé,  et  que  c'est  de  ce  premier  homme  que 
ses  descendants  Tout  appris. 

IV 

Quelques  Revues  ont  fait  remarquer  que  ce  décret  du  Con* 
cile  condamne  ceux  qui  refusent  tout  pouvoir  à  la  Raison.  Cela 
est  vrai.  Mais,  sans  citation  de  textes,  elles  ont  visiblement 
désigné  les  Annaies  de  philosophie.  Nous  ne  voulons  pas  ici 
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entrer  en  polémique  ayeclesautevirsdeoesartides,  mais  nous 
aTons  écrit  directement  à  plusieurs,  pour  leur  dire  de  nous 
faire  connaître  les  livres  ou  les  auteurs  qui  refusent  ainsi 
tout  pouvoir  à  la  raisonj  leur  offrant  de  nous  joindre  à  eux 
poujr  les  combattre.  Aucun  n*a  pu  nous  citer  un  auteur  exis- 
tant ou  parlant  en  ce  moment.  Et^  en  efièt^  nous  n'en  con* 
naissons  aucun.  Nous  espérons  donc  que  toute  polémique 
cessera  en  ce  moment  contre  ceux  qui  refuêent  toiU  pcuocir  à 
la  raison,  puisqulls  n'existent  pas. 

V 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs 
que  les  canons  contre  toutes  les  espèces  de  Panthéisme^  ou 
émanations,  ou  identifications  de  la  substance  ou  essence  de 
Dieu  et  de  toutes  choses^  est  la  condamnation  expresse  de 
tous  les  termes  d'émanation,  écoukmeni,  participaHon  de 
la  substance  de  Dieu.  Or,  on  sait  que  ce  sont  ces  termes 
mêmes  que  nous  avons  constamment  combattus^  contre 
Mgr  Maret  et  autres  de  ses  adhérents^  en  démontrant  le 
danger  imminent  au  milieu  de  notre  société  panthéiste  de 
se  servir,  de  ces  termes,  et  que  si  quelques  auteurs  ortho- 
'  doxes  s'en  sont  servis,  on  ne  peut  plus  les  imiter  après  les 
décisions  si  explicites  du  saint  Concile. 

Tels  sont  nos  sentiments  à  l'égard  des  décisions  de  fide  du 
Concile,  et  nous  pouvons  dire  que  personne  ne  les  a  reçues 
et  n'y  adhère  avec  plus  de  soumission  que  nous. 

Vî 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  importance 
des  divers  documents  renfermés  dans  ce  volume.  Et  d^bord 
le  texte  de  la  constitution  Dei  Filius  édité  avec  un  soin  remar- 
quable et  suivi  d'une  traduction  aussi  exacte  et  aussi  littérale 
que  possible,  à  laquelle  il  faut  joindre  les  détails  très-certains 
que  nous  donnons  ici^  sur  les  décisions  qui  touchent  aux 
questions  traitées  dans  les  Annales.  —  A  cela  nous  devons 
ajouter  l'analyse  du  mandement  de  Mgr  éFAvanzo  sur  le  Con- 
cile et  l'approbation  que  l'éminent  prélat  donne  aux  opinions 
soutenues  dans  les  Annales. 

Puis  viennent  les  nombreux  documents  confirmant  tous 
l'authenticité  de  nos  livres  sacrés.  i<»  La  dissertation  de  M.  le 
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Ticomte  de  Rôugé  sur  oe  que  les  textes  Égyptiens  nous  appren- 
nent de  Moïse  et  des  Hébreux.  î*  Les  4  articles  de  M.  Schabel 
proavant  l'aatbenticité  mosaïque  de  VExode  et  de  la  Genèse. 
3*  L'explication  très-curieuse  et  très-savante  que  donne 
M.  Fabbé  Aneessy,  du  texte  du  Livitique,  sur  l'offrande  et 
rimmolation  des  victimes^  texte  qui  avait  résisté  à  tous  les 
commentateurs  bibliques.  V  Le  texte  et  la  traduction  de 
l'inscription  du  roi  Mesa^  par  M.  Oppertj  qui  rectifie  toutes  les 
traductions  données  avant  lui.  -^  5""  La  découverte  des  restes 
des  Rechabites  et  des  Ismaélites^  par  M.  Laurent  de  St-Aignan, 
—  6*  Les  documents  les  plus  récents  sur  les  visites  foites  au 
tombeau  d'Abrabam  et  de  Sara^  qui  nous  font  espérer  de  voir 
révélées  un  jour  les  momies  même  de  Jacob^  le  patriarche 
béni  qui  annonça  le  temps  de  la  venue  du  Messie. 

En  philoiopkie  nous  pouvons  signaler  Tarticle  sur  les  ob- 
jections faites  contre  le  Traditionalisme  par  la  Civiltà  eatlolka. 
Toutes  ces  objections  ont  été  données  en  entier^  et  réfutées 
une  à  une,  et  le  TradHionalisme  que  nous  défendons,  exposé 
en  termes  si  précis  et  si  clairs^  qu'il  n'y  a  plus  que  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  qui  puissent  l'attaquer  encore. 

L'exemple  de  Gaspard  Bauser  est  venu  confirmer  tontes  nos 
opinions  en  montrant  ce  que  devient  un  homme  séparé,  en 
grande  partie  seulement  du  seeeurs  sodàl. 

La  plupart  de  ces  questions  ont  encore  été  traitées  et  éluci- 
dées  dans  Texamen  que  nous  avons  fait  des  principes  du 
P.  Gratry,  et  des  inconcevables  attaques  qu'il  a  dirigées  contre 
les  doctrines  romaines.  Nous  osons  dire  que  personne  ne 
connaît  mieux  rorigine,  la  base  et  la  suite  de  toutes  les  doc« 
trines  en  cours  eontre  l'Église  que  ceux  qui  ont  lu  l'examen 
critique  que  nous  avons  fait  de  toutes  les  œuvres  de  Mgr  Maret 
et  du  P.  Oratry. 

Mgr  Rœs,  évêque  de  Strasbourg,  a  donné  une  nouvelle 
confirmation  à  nos  criliqiies  par  le  mwdement  où  il  cpn« 
damne  les  déplorables  lettres  de  ce  Père. 

En  donnant  Tanalyse  complète  de  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  la  vie  de  Mgr  Gerbet,  par  M.  l'abbé  de  Ladoue, 
nous  avons  montré  combien  les  principes  de  cet  incom- 
parable évêque  sont  conformes  aux  nôtres^  et  combien  on 
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a  été  maladroit,  et  peut-être  coupable  de  les  abandonner. 

L'article  sur  le  bel  ouvrage  des  ifutrumenU  de  la  Passion, 
de  M.  Rohault  de  Fleury,  par  M.  Tabbé  Gainet^  fait  connaître 
comment  dans  ce  livre  apparaît  Tauthenticité  des  plus  belles 
reliques  vénérées  par  les  chrétiens.  —  C'est  vers  ce  but  que 
viennent  aussi  témoigner  les  médailles  de  dévotion,  que 
M.  Tabbé  de  Barrai  nous  a  prouvé  être  connues  des  premiers 
chrétiens, —  et  le  texte  magnifique  de  Galien  sur  les  premiers 
chrétiens,  dont  Mgr  Khayati  nous  a  donné  une  nouvelle  tra- 
duction extraite  d'un  manuscrit  inconnu  jusqu'ici. 

Dans  sa  notice  sur  Pythri^ore,  M.  Tabbé  Bouvy,  avec  une 
érudition  peu  commune,  nous  a  fait  entrevoir  dans  l'origine 
sémitique  de  cet  ancien  philosophe,  la  véritable  origine  de 
la  plupart  de  ses  fameux  vers  dorés,  qui  constituent  véritable* 
ment  une  tradition  recueillie  et  choisie  avec  soin,  et  non  une 
invention  de  ce  philosophe  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici. 

Dans  nos  articles  sur  les  Métamorphoses,  et  les  Fastes  d'Ovide, 
et  eh  particulier  sur  les  divers  Appendix  par  lesquels  on  pré- 
tend nous  apprendre  la  religion  des  Païens,  nos  lecteurs  ont 
pu  connaître  If  véritable  état  des  croyances  au  moment  même 
où  le  Messie  est  apparu  en  ce  monde.  Un  grand  nombre  de 
nos  lecteurs  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  nous  ont  confirmé 
que  c'est  une  vraie  révolution  qui  s'opère  en  eux  sur  l'anti- 
quité païenne;  il  y  a  là  des  faits,  des  doctrines,  des  tra- 
ditions,  dont  ils  ne  se  doutaient  pas,  même  après  30  et  40  ans 
d'études  historiques.  Les  livres  classiques  les  avaient  tout  i 
fait  dépaysés  et  trompés. 

Bien  des  notions  nouvelles  et  tout  à  fait  inconnues  leur  ont 
été  données  sur  la  Chine  dans  l'analyse  du  Dictionnaire  fran- 
çais-latin et  chinois  de  M.  l'abbé  Pemy.  C'est  encore  une  mine 
toute  neuve  ouverte  à  nos  investigations  et  où  nous  aurons 
encore  souvent  à  fouiller. 

La  dignité  de  l'homme  et  la  complète  séparation  de  sa  race 
d'avec  celle  des  animaux  a  été  savamment  démontrée  par 
M.  l'abbé  Gainet  dans  sa  réfutation  du  système  de  Huxley. 

On"voit  que  les  Annales  continuent  à  remplir  leur  mission 
de  rechercher  et  de  mettre  à  la  portée  de  ses  lecteurs  tout  ce 
que  les  sciences  humaines  renferment  de  preuves  et  de  décoi/h 
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vertes  en  faveur  du  Christianisme.  Celte  méthode  toute  histori- 
que^ un  peu  négligée  pour  se  mettre  au  courant  des  métho- 
des scholastiques,  reprend  sa  juste  importance,  s'il  faut  en 
croire  les  nombreuses  demandes  que  nous  ont  faites  récem- 
ment les  grands  centres  d'instruction  de  la  collection  de  nos 
volumes.  On  sait  que  nous  offrons  pour  cela  toutes  les  facilités 
possibles.  —  Que  nos  abonnés  veuillent  bien  continuer  à 
nous  être  fidèles  et  à  gagner  quelque  associé  quand  l'occasion 
s'en  présentera. 

Le  propriétaire-  directeur, 

A.  BORKBITT» 
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imaginaire,  16;  son  erreur  sur  le 
mot  révélation,  20;  et  sur  la  loi  na- 
turelle, 22;  falsifie  la  théorie  des. 
Augustin  sur  le  langage,  23;  elle 
est  pyrrhonienne  en  soutenant  que 
la  parole  n'apprend  rien,  26;  que 
la  loi  provient  de  la  nature  des 
choses,  27  ;  admet  la  théorie  pan- 
théiste de  Clcéron  sur  la  raison  du 
ffrand  Jupiter,  28;  preuves  de  la 
falsiflcation  des  opinions  de  S.  Au- 

fustin,  30;  preuves  qu'elle  falsifie 
opinion  de  S.  Thomas  sur  la  con- 
naissance, 36;  preuves  nomlweoses, 
38;  dénature  l'opinion  des  Traditio- 
nalistes, 40;  sa  théorie  réfutée  par 
l'histoire  de  G.  Hanser,  77;  sa  théo- 
rie sur  la  raison  et  contre  le  tradi- 
tionalisme condamnée  implicitement 
par  le  Concile  du  Vatican,        466. 

Classiques  païens  et  chrétiens  ;  que 
cette  question  n'est  pas  morte 
comme  le  prétend  la  Civiità,  14  ;  ré- 
formes à  opérer,  183;  voir  Appendix, 

Cornélius  à  Lapide;  proposition  pan- 
tfiéiste,  35. 

Cttsa  (le  card.)  ;  proposition  panthéis- 
te, 35. 

Cyrille  (S.)  d'Alexandrie  ;  sur  la  cou- 
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lame  biblique  chef  les  Caldéens  de 
Jarer  eo  passant  par  le  feu,     417. 

D 

DtiFiliui;  teiteet  traduction  de  cette 
constitution  dogmatique.  245  ;  ex- 
pliquée sur  la  raison  et  le  Traditio- 
nalisme» 465. 

Déluge;  traditions,  806;  souvenir  en 
Géorgie,  403. 

Démophile;  sur  Janns,  443. 

Dictionnaire  françaiM- latin-chinois 
de  M.  l'abbé  Perny;  analyse  et  ex- 
traits, ?66. 

Dion;  sur  Texil  d' Agrippa  Posthu- 
me, 434. 

Dolfus  (M.  A.);  annonce  de  son  voyage 
géologique  au  Mexique,  404. 

Dracon;  sur  Janus,  442. 

Dupanioup  (Mgr)  ;  attaque  la  réforme 
de  renseignement,  183;  réponse  de 
Mgr  Ganme,  184  ;  adversaire  du  tra- 
ditionalisme et  réfuté  par  le  Con- 

.    cile,  466. 

Dutertre  (Le  P.),  Jésuite;  ses  princi- 

Ses  contre  ce  que  Ton  appelle  Tin- 
ni,  117. 

E 

Ecclésiastique;  sur  la  révélation  posi- 
tive et  primitive,  469. 

Egypte;  inouuments  expliquant  des 
textes  obscurs  du  Lévitique,  194  ; 
voir  Rougé. 

Epiplianie  ;  sa  fête,  462. 

Erycius;  sur  l'homme  à  l'image  de 
Dieu,  239. 

Evangile  de  V enfance^  apocryphe;  sur 
i'Eofant-Jésus  à  6  ans,  134;  à  7 
ans,  432. 

Evangile  de  Thomas  Vlsraéliie,  apo- 
cryphe; sur  Jésus  à  7  ans,        433. 

F 

Fabre  (Le  P.),  oratorien;  danger  de 
son  Àppendisdediis,  156;  singuliers 
conseils,  157. 

Festus;  voir  Flaccus. 

Fêtes  païennes  comparées  aux  chré- 
tiennes, 461. 

Flacons  (Verrius),  abrégé  par  Festus; 
que  Janus  était  le  Chaos,  447;  que 
les  prêtres  ne  devaient  pas  voir  tra- 
vailler un  homme,  452. 

Frochschammer  ;  à  l'index,  402. 

Gainet  (M.  l'abbé);  analyse  de  l'ou- 
vrage de  M.  Rohault  sur  les  instru- 
ments de  la  Passion,  374  ;  sur  les 
races  humaines  (2*  art.),  419 


Galien;  témoignage  magnifique  qu'il 
rend  aux  vertus  des  chrétiens,  396. 

Ganneau  (M.);  découvre  l'inscription 
du  roi  Mesa,  217  ;  sa  traduction  cor- 
rigée, 222. 

Gaume(Mgr);  réponse  à  Mgr  Dupan- 
ioup préconisant  renseignement 
païen,  184. 

Gautruche  (Le  P.),  jésuite;  sur  le 
danger  de  son  Histoire  poétique^ 
142;  sur  Jupiter,  144;  ne  trouve 
partout  que  des  symboles,  144;  ad* 
raet  l'état  sauvage,  145;  falsifie  la 
Vénus  pudique,  155;  ne  parle  pas 
du  Chaos  biblique  conservé  par 
Ovide,  234  ;  fausse  notion  sur  Ja- 
nus, 448. 

Gerbet  (Mgr)  ;  analyse  des  3  volumes 
de  sa  Vie  et  de  ses  Œuvres,        85. 

Gratry  (Le  R.  P.),  prêtre  de  l'Oratoire; 
examen  et  critique  des  principes  on- 
tologiques et  panthéistes  exposés 
dans  ses  Lettres  à  Mgr  Dechamps,  en 
faveur  de  Mgr  Dupanioup  ,  105  ; 
avant,  examen  de  sa  lettre  À  M.  Va- 
cherot  sur  les  origines  du  christis- 
nisme,  107  ;  éloges  donnés  et  res- 
trictions, 109;  piqué,  il  nous  fait 
donner  un  exploit  d'huissier  pour 

•  nous  défendre  de  parier  de  son  li- 
vre, 112;  continuation  de  notre  cri- 
tique, 112;  suppression  et  falsifica- 
tion d'un  texte  de  S.  Augustin  sur 
un  éloge  de  la  philosophie,  115;  exa- 
men critique  de  son  livre  la  Connais^ 
sancedeDieu,  117;  est  d'abord  tout 
traditionaliste,  118;  puis  attribue 
tout  à  Y  élan,  118;  expose  un  pan- 
théisme fantastique,  119;  erreur 
sur  Platon,  119;  réfuté  par  M.  Ra- 
valsson,  123  ;  avoue  que  la  théorie 
de  la  raison  seule  est  fantastique, 
123;  tombe  dans  i'illominisme  et 
parle  par  l'ordre  de  Dieu,  125;  ses 
emportements,  127  ;  mandement  de 
Mgr  Raes,  évêque  de  Strasbourg 
contre  ses  Lettres,  129;  appréciation 
de  ses  doctrines,  468. 

Gravures  égyptiennes,  expliquant  le 
Lévitique;  1*  prêtres  préparant  les 
oiseaux  des  sacrifices,  204;  2*  prê- 
tre ouvrant  l'oiseau,  210;  3«  autel 
oflrant  les  victimes,  210;  4»  autre 
autel,  21 1  ;  5*  prêtres  découpant  la 
victime,  213;  fi»  prêtres  offrant  les 
victimes,  213. 

Guadagnini  ;  à  l'index,  402 . 

Guerin  (M.  Victor);  sur  sa  découverte 
du  tombeau  de  Josué,  391. 
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Gyraldas;  sur  son  historia  de  dits 
gentiumf  138. 


Hauser  (Gaspard;  homme  séquestre 
de  la  société,  son  état,  77  ;  opposé 
à  la  philosophie  de  la  Cm7m,  77  ; 
n*a?ait  pas  même  l'asage  des  facal- 
tés  Datarelles,  79. 

Hebel  (M.);  découvre  de  nouveaux 
oeuples  au  Mexique,  824. 

Hébreux;  leur  nom  retrouvé  dans  les 
Abari  égyptiens,  169. 

Heraclite;  que  le  monde  doit  périr 
par  le  feu,  303. 

Hermès;  sur  l'homme  à  Tlmage  de 
Dieu.  239. 

Hésiode;  compte  30,000  immortels, 
143;  souvenir  du  Chaos  biblique, 
233  ;  de  l'homme  créé  de  boue,  237. 

Histoire  poétique  y  tirée  des  auteurs 
français;  toute  païenne,  iô7. 

Homère;  souvenir  de  l'homme  formé 
de  boue, .236:  sur  Tâge  d'or,     242. 

Homme  formé  de  boue;  traditions,  230; 
fait  à  l'Image  de  Dieu,  238  ;  néga- 
tion, 240;  résurrection  en  forme 
ronde  condamnée,  24 1 . 

Horace;  souvenir  de  l'homme  formé 
de  boue,  237. 

Hugonin  (Mgr);  sa  théorie  désapprou- 
vée du  Concile,  466. 

Humboidt;  sur  la  séparation  des  races, 

428. 

Huxley;  réfutation  de  son  système  sur 
les  races,  419. 

I 

lA;  nom  de  Dieu,  qui  a  pu  donner  le 

nom  du  Dieu  lanus,  462. 

Index;  livres  condamnés,  402. 

Ismaélites  ;  retrouvés  en  Arabie,    72. 

jr 

Jacolliot(M.);  mis  à  l'index,       402. 

Janu9;le  premier  des  dieux  d'après 
les  auteurs  païens,  440;  il  est  le 
Chaos  antique,  446;  fausse  notion 
donnée  par  les  Àppendix  des  classes 
448  ;  sa  notion  apportée  de  l'Orient 

Ear  les  Pelages,  449;  son  nom  hé- 
reu,  450;  prière  adressée,  451  ;  son 
nom  peut  venir  de  lA,  dieu  des 
Juifs,  462. 

Janus  (l'abbé  Dœlllnger);  mis  à  Tin- 
dex,  403. 

Jérôme  (S.);  qu'on  ange  le  fouetta 
parce  qu'il  était  Cicérooien,  15;  on 
de  ses  textes  éclalrcls  sur  le  Léviti- 
qoe,  197. 

Jésos-Ghrist,  sa  vie  (à  6  ans),  134; 


(à  7  ans),  432  ;  sar  la  fin  du  monde, 

Josèphe;  que  le  monde  doit  périr  par 
le  'eu,  302. 

Josué;  sur  la  découverte  de  son  tom- 
beau,  391. 

Jouvency  (le  P.);  Jésuite;  sur  le  dan* 
ger  ûe  son  Affpendix  de  diis,  147; 
n'y  voit  que  des  symboles,  148; 
adopte  l'origine  sauvage  del'homme, 
149;  falsifie  et  calomnie  la  Vénus 
païenne,  150,  155;  édiUons  de  son 
livre,  158;  son  mauvais  latin,  159; 
ne  dit  pas  un  mot  du  souvenir  du 
Chaos  biblique,  conservé  par  Ovide, 
234  ;  trouve  Intègres  les  mœurs  de 
Livie,  326;  fausse  notion  sur  Ja- 
nus, 448. 

Jupiter;  sur  sa  raison  panthéiste 
invoquée  par  la  Cimllà  et  le  P.  Li- 
beratore,  27;  au  nombre  de  300, 
d'après  Varron,  143;  au  nombre  de 
3,  d'après  Cicéron,  143;  fausse  no- 
tion donnée  dans  les  ÀppendiXf  144. 

Juvénal;  souvenir  de  Thomme  créé  de 
boue,  237. 

& 

Khayatt  (Mgr),  archevêque  d'Ama- 
dia;  texte  nouveau  sur  le  témoi- 
gnage que  Galien  rend  aux  chrétiens 
du  2*  siècle,  396. 


Ladoue  (M.  Tabbé  de);  analyse  des 
3  vol.  des  œuvres  deMgrGerbet,  85. 

Landrlot  (Mgr)  ;  excuse  quelques  pro* 
positions  panthéistes,  |37. 

Langage;  théorie  de  S.  Augustin,  fal- 
sifiée par  la  Cm'Ud,  23;  d'après 
S.  Augustin  Dieu  a  parié  extérieu- 
rement à  Adam,  24. 

Laurent  de  Saint-Aignan  (M.  l'abbé)  ; 
sur  les  Réchabites  et  les  Ismaélites 

'  retrouvés  en  Arabie,  62;  sur  la  dé- 
couverte du  tombeau  d'Abraham, 
de  Sara  et  de  Jacob,  370;  sur  le 
tombeau  de  Josué,  391. 

Lenormant  (M.  Charles);  sur  le  dan- 
ger de  l'enseignement  paien ,     185 . 

Lescalopler  (le  P.);  fausse  notion  sur 
Janus,  449. 

Lévltique  ;  textes  obscurs  sur  l'immo* 
lation  des  victimes  éclairclB  par  les 
monuments  Egyptiens,  194. 

LIberatore  (le  P.;  :  jésuite;  invoqué 
la  raison  du  grand  Jupiter,         !^. 

Lottln  (M.);  note  sur  les  canaux  de 
Sues  dans  l'antiquité,  162. 
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Marat  (Mgr);  «m  tbtwlei  criUipfei 
par  Hgt  d'iLTanio,  b!  ;  coDdamrfes 
par  la  Coiwlle  du  Vatican,  4tS  ;  eat 
TrtdttloDallite,  ,^  *e7- 

HMinioa  (la  9.),  lisant;  dédare  la 
lîiligtea  DabmUo  on  prodait  »pon- 

HMidUei  d«  déntieii  dea  pnmierg 
cb)«leu.  G,^- 

Haia;  roi  deaHoabUaa;  texte  et  «xptl- 
eation  d'nna  imcTiption  ea  ton  bôn- 
aear,  19t,  jn. 

He»»>la(lItn3Dt;;  ivlanin,       44T, 

Hexiqne;  dfcDDTerte  de  noarenei 
TlIlM  et  d«  nofiTeani  peuplea,  114 
retr  Brasaanr. 

HfcvUoa  Oaeob);  wr  la  eonierfodon 
deatradmoDi,  *    S». 

Unie  et  lei  Hébreni,  d'iprèt  1m 
monnmenti  Eg^Uane,  par  U.  le 
Tleomte  de  Ronji,  IBS. 

Honde  riud;  eat  la  flpire  des  dleni, 
1*1  j  traiDtlDi»  {ail  doit  périr  par 
la  ha,  »î 

Natallt  Comea;  lar  m  Vythologû,  139 
UoaTe  ea  tont  des  arinMei,     139 

MlgldlUi  ai»  Jauni.  **^ 

O 
jert    (H.   Jalea),  «ipllotion   ^« 
.'InttripUoD  du  rai  Ibia,  in. 

Orlde;  coaipotitlon  de  >aa  V^tamor- 
phoMt.  lU;  aur  la  Vioui  padlipie, 
lU;  andjaa  do  potme,  lU  ;  ta*  di- 
terik  13*»  ^^^  eia«*!i  do  P.  Jon- 
Tenc*  et  (tu  W>»^  da  Tièvoux. 
1»;  a  conaanA  la  eonNnir  dn 
Chu»  biblique,  231  ;  de  la  «rtatlon 
de  rhomme  loreai  da  beoa,  aU  ;  de 
l'iH  d'or,  M2,aie  ;  da  la  lénlU  dea 
ugea,  Ui  i  dn  mmde  daraot  périr 
par  le  tai,  W»  :  do  déloge  oïdwael, 
j»6;  da  terpent  primiur,  SOS;  Ira- 
TaU  Interdit  Le*  loara  da  nte,  lU; 
Joar  plu  Isnt,  SU;  prier*  aux 
dienx,  319;  eambat lolérianr,  Ul; 
l'ioaom  ataUfoé  tu  llmitatlea  dea 
dleni,  aidt  amear  otaUe  ortare, 

îu^*dd^C*fil!^  W)  aéMr^ 


la  dignité  d'AngntU  et  d*  ta  fa- 
mille, 23£;  compote  ta*  FmtUt, 
43T;  analfteda  livre  1",  4tT:  tor 
l'u)aéeromBiae,43ai  torianot  qoi 
fui  le  Cbaot,  446. 


Paganalet;  sur  cet  fétet,  4S0. 

PuanleoM;  nécetAUn  de  ta  reforme 
darii  l'entelgnemant.  )g«.  Voir  ip- 
pendi*  et  Ganme. 

Paolbëlime;  fauueacentatlon  contre 
luAnnaltt,  qœ  let  Jétultea  refa- 
aent  de  rétracter  en  avouant  qoe 
c'ait  onde  leur*  péreequU'eDaeisDail 
12  ;  eicoaé  par  Mgr  Landrtot  et 
par  (jMlqaea  docteara,  31  ;  tormoua 
da  P.  Grati7,  HO;  formeUemeot 
eondamoé  par  oD  canon  do  Coocile 
duVttkan;  470. 

Paradla  lerrettra;  tnditiona.  243  et 

Paotanlat;    «r   ta   Vans   eéleite. 

Pelages;  leur  oiIflB*  odeaUila  i  eo  ont 
apporté  let  rHei  lellgleai*  aut  Sa- 
una, et  aux  Bomaini,  4S0. 

Paltler  (H.  l'abbé)  i  iradodion  d'ooe 


y,, 


gères  ;  compte-renda  et  «UraUa  de 
aon  Dietùmnoir*  fVMfsû'liUMt- 
Cïitnow,  ÎM- 

Perroaa|)«P.I,]iaalta;  arTeneqoUoe 
parle  que  de  l'homm*  poealble,  47 

PhocjUde; 
de  Bien,  '•"- 

Plchler  (A.);  mia  ii  Plndei,  401. 

PielX;promalgatlon  de  la  eontllta- 
tlon  dogmatique  Dit  FiUv,  dn  con- 
cile du  Vatican,  14S. 

Pierre  (S.);  que  le  monde  doit  périr 
par  le  fea,  SOO. 

PlerotU  (H.  le  docteur};  tetaanTe  lei 
RéchaMlet  et  laa  laataéiitai.en  Ara- 
Ue,  et;  ta  tUIM  an  tenbeaa  d  A- 
bn^iam,  SS6* 

PinaiTO  {Nie);  mil  irindei,     401. 

Platon;  te*  tfcéarlea  repouaaéci  pai 
S.  Augugtin,  116;  BOrla  Vénna  cé- 
leate,  l&O;  homme  aeDibiabl*  à 
Uleo,  238;  et  cepeadaat  Dieu  de 
forme  roule,  341. 

PUne  l'Aoden  ;  tor  Juoi,  44t, 

Plutorque;  anrla  VénDteéleale,  161. 

Poma;  (ta  P.),  jétatte;  anr  le  danger 
de  ton  Panihtum  mgiMciiBt,  i4S; 
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146;  eflhrouohfl  la  pndear  de  son 
tradaetev  TmtBmdy  146;  falsifie  la 
Vénus  pudique,  ISS  ;  ne  parle  pas 
da  Chaos  biblique  oonserfé  par 
OTide,  234  ;  fausse  notion  sur  Ja- 
nns,  449. 

Prétextât,  prêtre  païen  ;  sor  Janns,  443. 

Prière  aox  dieox,  par  Ovide,  319;  par 
^Gaton,  450. 

Primi  integttamenii,  à  l'index,    402. 

Pyrrhonisme;  professé  parla  Cti»Ud,26. 

Pytbwre;  pi^OTei  de  son  origine 
sémîtiqae,  339. 

R 

Raei  (Mgr),  évéque  de  Strasbourg; 
mandement  contre  les  lettres  du 
P.  Gratry,  129. 

Raison;  qu'elle  n'a  jamais  existé 
feule,  mais  qu'elle  a  été  toujours 
forcément  aidée  du  secours  so- 
cial, 20. 

Raison  sitiU;  théorie  fantastique  du 
P.  Zi^ara,  7  ;  de  Mgr  Maret,  8;  du 
P.  Perrone,  8;  du  P.  Gratry,  123; 
Tejetée  par  le  Gonci(,e  du  Vatican, 
467  ;  canon  admis,  468.  ' 

Ravaisson  (M.)  ;  critique  de  Vélan  dans 
rtn/int  du  P.  Gratry,  123. 

Rechabites;  retronyés  en  Arabie,    62. 

Renan  (M);  mis  à  l'index,  402. 

Révéistion  positiTO  faite  à  l'homme 
par  Dieu,  enseignée  par  S.  Augns- 
tin,  34  ;  par  Mgr  d'Avanio,  49  ; 
question  laissée  libre  par  le  Con- 
cile du  Vatican,  469  ;  prourée  par 
un  texte  de  l'Eulésiastique^       469. 

Robiou  (M,)  ;  réclamation  sur  l'inya- 
sion  des  Pastenrs  en  Egypte  d'après 
le  P.  Tarquini,  299. 

Rohault  de  Fleury  (M.)  ;  analyse  de 
son  ouvrage  :  Ifemotre  sur  tes  ttu- 
trummts  ae  la  Passion,  374. 

Rossi  (M.  le  chev.  de) ,  sor  les  mé- 
dailles de  dévotion  des  premiers 
chrétiens,  56. 

Rongé  (M.  le  vie.  de),  de  l'institut; 
Moïse  et  les  Hébreux  d'après  les 
monuments  égyptiens,  165. 

S 
Sëgur  (Mgr  de);  mis  à  l'index  et  sou- 
mis, 402. 
Schcebel  (M.  (HiaTles);  l'authenticité 
mosaïque  de  VSsoae  défendue  con- 
tre le  rationalisme  allemand  (  4« 
art),  94;    (5«   art;),   174;  (6*  et 
dernier  art.),  289;  défense  de  la 
Genèsê  (!•'  art.),  354  ;  (2*  art],  405. 
8éiiil]ialM;iiircesfétefy  460. 


Sénèqoefc  qoe  le  monda  doit  périr  par 
le  fen,  305. 

Senlore  (Chr.);  nsis  à  l'index,     402. 

Serpent  primitif;  traditions,         308. 

Servius  ;  que  la  vue  du  travail  souil- 
lait les  prêtres  et  le  sacrifice,    452. 

Sibylle  ;  que  le  monde  doit  périr  par 
m  fen,  304. 

Soçrate,  sur  la  Vénus  eékleste,       151. 

Sophocle  ;  sur  le  monde  devant  périr 
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I.   Obserrattons  préliminaires^ 

On  lit  dans  TApocalypse  de  Jean^  le  bien*aimé  de  Jésas  : 

K  Alors  il  se  fit  un  grand  combat  dans  le  ciel  :  Michel  et  ses 

»  Anges  combattaient  contre  le  Dragon^  et  le  Dragon  combat- 

»  tait  et  ses  Anges  aussi.  ~  Mais  ils  ne  prévalurent  pas;  aussi 

9  leur  place  ne  se  trouva  plus  dans  le  ciel  *•  » 

En  faisant  cette  citation,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions 
faire  aucune  assimilation  entre  le  Dragon  infernal,  et  les  Évo- 
ques qui  se  sont  posés  en  adversaires  de  leurs  collègues»  con- 
servateurs des  traditions  de  l'Église.  Nous  voulons  seulement 
faire  comprendre  la  grandeur  et  Tiroportance  du  combat  qui 
s'est  livré  au  sein  du  Concile  entre  la  majorité  et  la  mino- 
rité* Ce  combat  n'est  pas  un  combat  ordinaire;  comme  ceux 
chantés  par  le  vieil  Homère,  ce  sont,  en  quelque  sorte,  des 
Dieux  qui  ont  combattu  contre  des  Dieux.  Disons-le  en  termes 
lurécis  : 

C'est  TEsprit  humain  communiquant  directement  avec 
Dieu,  c'est  la  Raison  humaine,  éconlemenl^  participation»  in- 
tuition directe  de  Dieu  à  Tbomme^  et  de  l'homme  à  Dieu, 
seule,  sans  Ifédiateur,  qui  a  combattu  contre  l'Esprit  humain, 
contre  la  Raison  humaine,  prenant  pour  guide  le  Médiateur 
Jésus,  Verbe  de  Dieu,  qui,  pour  les  choses  qu'il  faut  croire  et 
pratiquer,  dogme  et  morale^  a  révélé  extérieurement  toutes  les 
1  Âpotoiifpêet  zii»  7»  8« 
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vérités,  les  a  toutes  accomplies^ ,  puis  les  a  confiées  à  ses  Âpô- 
1res,  a  donné  à  ces  apôtres  un  Chef,  et  a  promis  de  les  assister 
contre  les  portesderenfer,jusqu'àlafindessîècles,  pour  qu'au- 
cune erreur  ne  s'introduise  ou  ne  subsiste  dans  son  %lise. 

On  voit  là  quelle  a  été  et  queUe  est  encore  en  ce  monrient 
la  position  des  combattants.  Si  les  uns  et  les  autres  ont  raison, 
si  d*un  côté  il  y  a  une  Révélation  divine,  intérieure,  natu- 
relle, personnelle  à  chaque  homme;  si,  d'autre  part>  il  y  a  une 
Révélation  extérieure  également  divine  et  contraire,  le  com- 
bat est  éternel.  Ce  sont  encore  les  Dieux  d'Homère  qui  se  divi- 
sent, se  disputent,  se  blessent,  mais  ne  peuvent  pas  mou- 
rir. 

Bien  plus,  nous  ajouterons  une  chose,  c'est  que  le  combat 
doit  continuer.  Car,  comme  nous  l'avons  souvent  dit,  com- 
ment un  homme  qui  se  croit  inspiré  directement  de  Dieu 
peut-il  abandonner,  trahir  cette  inspiration?  S'il  est  honnête 
homme  il  doit  la  garder  et  la  défendre. 

Or,  c'est  exactement  la  position  qu'ont  prise  les  adversaires 
des  définitions  du  Concile;  nous  avons  déjà  cité  les  principes 
panthéistes  dMnspiration  directe  de  Mgr  Maret,  du  père  Hya- 
cinthe, du  père  Gratry  ^.  Ces  principes  existent  encore.  Dans 
un  des  derniers  libelles  lancés  contre  le  Concile,  il  est  dit 
contre  les  évêques  de  la  majorité  : 

a  Ils  demandent  au  petit  nombre  de  rendre  les  armes, 
»  comme  m  l'amour  de  la  paix  pouvait  décider  Thonnête 
9  homme,  le  chrétien,  l'évêque,  à  fouler  aux  pieds  ses  droits 
B  et  à  jeter,  à  toutes  les  ambitions^  les  prérogatives  inaliinables 
»  que  Dieu  lui  a  confiées  ^.  b 

Et  M.  l'abbé  Loyson^  se  revêtant  indûment  de  la  robe  do 
père  Hyacinthe,  proclame  de  nouveau  sa  révélation  directe 
en  ces  termes  : 

a  Dans  de  pareils  moments,  il  appartient  au  dernier  des 
•  chrétiens  d'élever  la  voix  pour  la  défense  de  5a  foi  et  de  la 
n  foi  de  tous.  Pour  moi^  je  me  sens  intérieuremetjf  pressé  d'ac- 


»  Non  tenî  lolvere,  sed  adimplere  (Hatth.,  v,  17). 

*  Voir  ÀwioUt,  t.  XX,  p.  871  et  420  <&•  Bérie),  et  1. 1,  p.  lOS (6*  série). 

*  La  dernière  heure  du  Coneiîey  libelle  flétri  par  le  GonellA,  ci-tprès»  p.  35* 
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D  complir  ce  deooir,  et  comme  dit  le  prophète  de  délivrer 
»  mon  âme  :  iu  aiUem  animam  tuam  liberasti  ^  » 

On  le  Toit  :  c'est  toujours  l'esprit  humain  identifiant  sa 
pensée  intérieure  avec  la  pensée  divine,  qui  se  dresse  contre 
la  révélation  extérieure  du  Médiateur  divin. 

C'est  avoir  perdu  la  notion  de  l^lise  du  Christ. 

Le  Concile  n'est  plus  qu'une  assemblée  philosophique,  où 
les  esprits  supérieurs^  les  plus  savants,  les  plus  habiles  doivent 
dominer.  Aussi  voyez  comme  on  revendique  pour  quelques 
savants  le  droit  d'imposer  leurs  opinions  et  d'être  suivis  par 
tous  !  Voyez  avec  quel  mépris  on  a  parlé  du  troupeau  des 
évêques  ignares,  et  surtout  de  ces  évêques  missionnaires  qui 
versent  leur  sang  pour  témoignage  de  la  Révélation  extérieure 
du  Christ  I  Or,  si  Jésus,  Dieu,  et  Verbe  de  Dieu,  doit  assister 
ses  évêques,  n*est-ce  pas  plutôt  ceux  qui  portent  sa  parole  aux 
peuples  qui  l'ignorent  encore,  que  ceux  qui,  tranquillement 
soignés  dans  leur  palais,  ne  connaissent  de  Tapostolat  que  les 
honneurs  dont  ils  sont  accablés? 

Voilà  ce  qui  nous  a  fait  dire  que ,  sans  le  savoir,  les  Evêques 
de  la  minorité  penchent  vers  le  Rationalisme,  de  bonne  foi 
sans  doute,  mais  mordus  qu'ils  sont  par  l'ancien  Serpent,  qui 
a  séduit  la  première  femme,  en  lui  disant  :  Vous  serez  comme 
des  dieux  ^. 

En  effet,  celui  qui  identifie  sa  Raison  avec  la  raison  divine, 
est  comme  Dieu. 

Et  ce  sont  ces  Dieux,  qui,  par  une  parole  malheureuse  pro- 
férée par  un  homme  qui  pendant  15  ans  a  été  notre  ami, 
notre  associé,  notre  collaborateur  dans  VVniversité  catholique, 
accusent  les  évêques  et  les  chrétiens  fidèles  de  vouloir  faire 
de  Pie  IX  une  idole.  Mais  c'est  vous  qui  en  faites  en  réalité  une 
idole.  En  effet,  vous  lui  accordez  toute  primauté,  tout  hon- 
neur, le  droit  d'être  promené  en  triomphe  dans  l'église,  porté 
sur  sa  Sedes  Gestatoria,  vous  vous  agenouillez  sur  son  pas- 
sage et  l'appelez  Père  saint  et  très-saint,  vous  voulez  qu'il  soit 
roi  et  pontife,  vous  allez  même,  prosternés  devant  lui,  jusqu'à 
baiser  les  sandales  de  ses  pieds,  —  mais  à  une  condition,  c'est 

*  Voir  la  Mr«  da  30  JoHlet,  dans  f  Univers  da  1**  août. 
>  Erltii  sieat  PU  (Geniie,  m,  S}. 
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quHl  ne  parlerapas.  N'est-ce  pas  là  la  véritable  idole  antique? 
a  Elle  a  une  bouche  et  ne  parle  pas...;  il  n'y  a  point  de  cri 
D  dans  son  gosier.  Os  habent  et  non  loquentur...  non  elamàhuni 
»  m  gutture  stu>  ^  » 

Nous  le  répétons^  une  Divinité  qui  ne  parle  pas,  n'est-ce 
pas  l'idole,  le  Jupiter  païen  ? 

Et  encore  nos  lecteurs,  mieux  que  personne,  savent  que  les 
idoles  antiques  parlaient.  Les  consuls,  les  empereurs,  les  gêné-  . 
raux  romains  les  écoutaient  parler;  elles  parlaient  parles 
oracles^  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  repas  des  petits  poulets, 
par  les  éclats  du  tonnerre^  par  les  bruits  sourds,  etc.,  et  ces 
voix  étaient  écoutées.  Tant  l'homme  a  toujours  senti  le  besoin 
d'être  dirigé  par  Dieu  ! 

Les  Rationalistes  modernes  sentent  aussi  ce  besoin,  mais  ils 
trouvent  leur  oracle,  leur  dieu,  leur  idole  en  eux-mêmes.  Or, 
c'est  contre  ce  Paganisme  qu'ont  été  portés  les  décrets  du 
Concile.G'est  ce  qui  fait  que  les  opposants  sont  des  Rationalistes, 
tandis  que  les  Evêques  fidèles  sont  de  vrais  Traditionalistes. 

II 
Les  Annales  n'ont  pas  cru  devoir  suivre  toutes  les  péripé- 
ties des  longues  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  du 
€k)ncile,  mais  elles  ont  dû  formuler  leur  opinion  dans  les  pa- 
roles qui  précèdent.  C'est,  au  reste,  la  suite  et  le  résumé  des 
principes  qu'elles  avaient  exposés  dans  les  articles  sur  Mgr  Ma- 
ret,  sur  le  P.  Gratry,  et  dans  la  discussion  traditionaliste 
avec  la  Citiltà  cattolica. 

Cependant  pour  ne  pas  laisser  un  vide  dans  cette  grande 
page  de  l'histoire  ecclésiastique  elles  vont  consigner  ici  la 
Lettre^  dans  laquelle  un  de  nos  évêques  apprend  à  son  clergé 
les  principales  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Concile.  On 
jugera  quelle  a  été  la  vivacité  de  ces  débats. 

Circulaire  de  Mgr  Delalle,  évèqae  de  Rodez^  au  clergé  de  son 
diocèse  sur  le  Concile,  Tluftiillibilit^  pontificale  et  la 
grande  manifestation  du  clergé  français. 

Rome,  hors  la  Porte  flaminienoe,  le  2  Juillet  1870. 
MeMlean  et  chers  Goopérateurs, 

Quelques  Jours  avant  notre  départ  pour  la  capitale  du  monde  chrétien,  vous 
nous  avei  exprimé  vos  vœux  pour  que  la  haute  prérogative  de  l'ênselgnemcDl 

*  Psaume  cxiii,  t,7,  que  Ton  répète  tous  les  jours  aux  Vêpres, 


CmCULAmE  DE  MGB  l'ÉTÉQUB  DE  RODEE.  il 

iDikillible  du  PoDtlfe  romain  fût  golennellement  déclarée  comme  article  de  fbi 
par  le  Concile  da  Vatican.  Dès  cette  époque,  cette  grave  question  pféoectipait 
les  esprits  sérieox  ;  mais  elle  ne  passionnait  pas  encore  la  masse  des  popula- 
tions. Dans  le  calme  de  la  méditation,  on  se  demandait  iTil  était  à  propos  que 
le  Concile  fût  appelé  à  traiter  cette  matière,  tu  Tétat  des  esprits,  les  décla- 
mations Tiolentes  et  insensées  de  la  presse  anti-chrétienne  contnf  la  grande 
assemblée  qui  allait  siéger  à  Rome,  et  les  susceptibilités  de  la  politique,  ou 
bien  s'il  ne  valait  pas  mieux  que  l'Eglise  continuât  de  pratiquer  llnftdllibilité 
papale  et  d*en  vivre  comme  elle  en  avait  vécu  dans  tous  les  siècles,  sans  la 
définir  comme  elle  a  défini  successivement  beaucoup  d'autres  points  de  doc- 
trine  renfermés  dans  le  dépôt  de  la  Révélation.  Mais  sur  ces  entrefaites  parut 
le  voluminewt  écrit  du  doyen  de  la  faculté  théologique  de  Sorbonne  *,  destiné 
à  galvaniser  le  vieux  Gallicanisme  et  à  greffer  sur  lui  les  institutions  paile- 
mentaires  des  temps  modernes,  de  telle  sone  que  la  Constitution  de  l'Eglise 
devienne  représentative  et  que  TËpiscopat  entre  en  participation  de  la  son- 
veralneté  pontificale,  au  point  de  pouvoir  même  déposer  le  Pape  en  Concile, 
quand  ce  haut  mandataire  du  corps  apostolique,  s'obstinant  dans  une  infUlli- 
bilité  ptnonnelU,  tiparie,  absolue,  refVisera  de  se  Joindre  à  la  majorité. 

I 

Nous  vous  avons  signalé,  Messieurs,  en  l'appréciant  sommairement,  par 
notre  evrculairê  du  4  novembre  dernier,  6t  système  anarchique,  abrité  sous  le 
caractère  épiscopal,  et  salué  par  les  cent  voix  du  pandémonlum  révolution- 
naire comme  la  restauration  de  l'antique  Eglise  du  Christ 

Vous  savez  quelle  vive  polémique  s'est  engagée  sur  cette  œuvre  audacieuse 
qui  avait  pour  elle  tous  les  ennemis  de  FEglise  et  de  la  Papauté.  Vous  lavei 
quel  degré  d'effervescence  il  en  résulta  dans  Toplnion  publique,  à  qui  on  fai- 
sait appel  en  lui  Jetant  pour  la  première  fols  en  langue  vulgaire  es  ^leux 
sophlsmes  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence,  assaisonnés  des  histoires  mal- 
saines forg^  par  les  sectaires  contre  les  Papes. 

La  Papauté  était  donc  discutée  et  niée  dans  son  essence  par  le  foniculairo 
français  donnant  la  main  au  folliculaire  allemand,  caché  sous  le  pseudonyme 
de  Janus  K  Selon  ces  doctrines,  calquées  sur  la  fameuse  Dielarùiion  des 
Droits  de  VHomme,  ce  n'était  plus  le  Pasteur  suprême  qui  devait  régir  le 
troupeau  et  lui  donner  la  nourriture^  spirituelle  de  l'enseignement  chrétien, 
c'était  le  tronpeau  qui  devait  régir  et  paître  le  Pasteur,  et  si  cdul-d  était 
reconnu  docteur  infaillible,  ce  n'était  que  comme  organe  du  corps  épiscopal 

>  Du  Concile  général  et  dé  la  pai»  religieuse^  par  Mgr  Maret,  évéque  do 
Sora  sur  l'Euphrate  ;  2  vol.  in-S.  —  Ces  deux  volâmes  forsot  envoyés  par 
la  poste  <anx  fi-als  de  qui  t),  à  un  grand  nombre  de  séminaires  et  de  personnes, 
soât  ecclésiastiques  soit  laïques  de  la  France  et  de  TElranger»  Mgr  Maret 
avait  la  prétention  de  dieter  les  décisions  du  Concile  avant  mémo  qu'il  fût 
assemblé.*— Voir  l'analyseque  les  i  nnalee  en  ont  donnée  en  2  articles,  où  exami- 
nant toutes  les  œuvres  précédentes  de  l'auteur,  on  en  montre  les  contradictions, 
les  erreurs ,  les  rétractations  et  le  but,  qui  est  celui  exposé  ici  par  Mgr  Delalle. 

*  Le  Pape  et  le  Concile^  par  Janus.  On  sait  que  ce  Janus  n'est  autre  que 
M.  l'abbé  Dœllinger,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Muniché 
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qui  lui  communiquait  son  infaillibilité.  Ainsi,  le  Concile  œcuménique  devait 
revendiquer  des  droits  usurpés  depuis  300  ans  et  devenir  une  nouvelle  Con- 
vention en  face  d*un  nouveau  Louis  XVI. 

Ainsi  le  voulait  le  progrès  social  des  temps  modernes,  c'est-à-dire  la  Sou- 
veraineté du  nombre  introduite  dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat.  Et  l'on  appe- 
lait cela  le  retour  à  l'antique  constitution  de  la  société  chrétienne,  selon  la- 
quelle Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'aurait  pas  établi  son  édifice  sur  la  Pierre 
fondamentale,  mais  sur  un  tas  de  pierres,  sans  autre  cohésion  que  le  fait  acci- 
dentel d'une  majorité,  avec  nn  Pape  constitutionnel  ou  parlementaire,  et 
finalement  détrôné  ou  du  moins  obligé  de  rendre  compte  chaque  dix  ans  an 
Concile. 

Cette  théorie,  dont  l'exposé  snffit  pour  montrer  qu'elle  est  la  négation 
même  de  l'Evangile  et  de  la  tradition  universelle  de  l'Eglise,  ne  pouvait  man- 
quer de  séduire  les  esprits  légers,  ignorants,  flottant  au  vent  des  idées  anar- 
cbiqnes  et  socialistes  qui  agitent  le  monde.  C'était  la  formule  de  ce  qu'on 
appelle  catholicisme  libéral,  qui  n'est  qu'une  transition  masquée  au  protes- 
tantisme ou  aux  églises  nationales,  sous  la  suprématie  de  l'Etat* 

Ce  système,  par  lequel  la  fourberie  exploite  si  facilement  la  niaiserie,  était 
loué,  propagé,  soutenu,  non  pas  seulement  par  les  organes  de  la  presse  impie 
et  révolutionnaire,  mais  par  une  certaine  presse  mitoyenne,  telle  que  le  Cor- 
respondant, la  Gaxette  de  France^  la  France^  le  Français,  le  Moniteur,  etc., 
qui  prétendent  concilier  l'affirmatioa  catholique  avec  l'abaissement.et  la  néga- 
tion de  la  Papauté. 

Il 

Ainsi  l'ineendie  était  allumé  dans  les  Ames,  lorsqu'un  autre  prélat  Jugea 
que  le  temps  était  venu  d'intervenir  ostensiblement  pour  déterminer  une 
conflagration  universelle  et  exercer  une  pression  toute-puissante  sur  le  pro- 
chain Concile  en  s'adressant  aux  passions  populaires  et  aux  défiances  inquiè- 
tes des  honunes  d'Etat,  c'est-à-dire  en  provoquant  la  violence  brutale  des 
masses  et  la  tyrannie  savante  du  bras  séculier  contre  le  Salnt-Siége  et  l'au- 
guste assemblée  *. 

Nouvel  Erostrate,  Tévéque  d'Orléans,  dont  l'action  occulte  s'était  déjà  exercée 
partout  avec  une  habileté  digne  d'une  meilleure  cause,  n'a  que  trop  bien 
réussi  à  surexciter  les  classes  lettrées  et  les  classes  populaires,  ainsi  qu'à 
troubler  les  hautes  régions  de  la  diplomatie,  quand  il  a  lancé,  au  mois  de 
novembre,  un  manifeste  ardent  et  habilement  calculé  contre  ce  qu'il  appelait 
la  polémique  intempestive  de  certains  Journaux,  mais  en  réalité  contre  les 
convictions  et  les  espérances  du  monde  catholique. 

Sa  thèse  était  celle  de  Vinoppariunité  d'une  définition  eoneiliaire  de  l'infaû- 
libiltté  papale,  dont  vous.  Messieurs,  nous  avies  exprimé  le  vobu  ardent» 
d'accord  en  cela  avec  le  clergé  de  beaucoup  d'autres  diocèses»  parée  que  vous 
éties  convaincus  qu'il  fallait  mettre  ainsi  fin  aux  agitations  des  nouveaux  sec- 
taires qui  révent  pour  l'Eglise  ce  qu'ils  appellent  son  S9,  c'est-à-dire  la  souve- 

*  Observations  sur  la  controverse  soulevée  relativement  à  la  définition  de 
VinfaiU/ib^i  au  prochain  Concile;  lettre  au  clergé  de  son  diocèse,  par 
Ifgr  Dupanloup,  Evéque  d'Orléans,  in-g*',  novembre  1807. 
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rainetéde  réplscopat  sMmposant  à  la  souveraineté  da  Pape,  selon  le  programme 
da  conciliabule  de  Bâle. 

En  face  des  flammes  qnl  enyahlssaient  l'édifice  de  nos  saintes  croyances, 
révéque  d'Orléans  prétendait  que  nous  n'ayions  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
nous  croiser  les  bras  pour  ne  pas  effaroucber  par  un  dogme  nouveau  les 
demi-catholiques,  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  même  les  infidèles.  Il 
affirmait,  lui,  évêqne  d'Orléans  soussigné,  quil  s^était  exactement  rendu 
compte  de  là  situation  morale  des  'peuples  dans  les  cinq  parties  du  globe,  en 
sorte  qu'on  aurait  pu  dire  de  lui  comme  de  Dieu  même  :  StetU  et  mensue  est 
terram  S  il  s'est  «  levé  et  a  mesuré  la  terre.  »  II  concluait  que  Toploion,  qui 
est  la  reine  du  monde^  ne  permettait  pas  aux  successeurs  des  apôtres  de 
lutter  contre  elle. 

Ainsi,  Messieurs  et  chers  Coopérateors,  DœUinger,  surnommé  Janus,  Maret 
et  Dupanloupy  voilà  le  triumvirat  agitateur  auquel  est  venu  se  joindre  plus 
tard  un  insulteur  illuministe  de  l'Eglise  romaine,  l'abbé  Grairy,  dont  nous 
avons  Justement  condanmé  les  pamphlets  '. 

in 

Nous  n'avons  pas  à  vous  raconter  les  manœuvres  extra^coneUiaires  exécu- 
tées par  la  coterie  semi-cléricale  et  semi-laîque  des  (mti'infaillibiHstes  et  des 
inopportunisies  coalisés,  Josques,  et  y  compris  l'Influence  des  femmes  et  des 
demoiselles  devenues  théologiennes  comme  au  temps  du  Jansénisme.  Nous 
n'avons  pas  à  vous  dire  combien  de  libelles  anonymes,  hoiteux,  calomnia- 
teurs, sont  sortis  des  officines  de  la  publicité  contre  le  Concile,  la  Cour  ro- 
maine, le  Pape,  les  Vicaires  apostoliques  qui  sont  les  pierres  les  plus  brillantes 
du  diadème  de  l'Eglise  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  même  ^. 

C'est  là  l'histoire  d'hier  et  d'aujourd'hui,  qui  ne  vous  est  pas  inconnue. 

Mais  nous  sommes  forcés  de  convenir  que,  contre  notre  attente,  et,  à  notre 
grand  regret,  .la  coterie  est  devenue,  par  l'accession  d'un  certain  nombre  de 
nos  vénérables  collègues,  un  parti,  et,  comme  on  dit  dans  le  langage  parlemen- 
taire, une  opposition. 

Dieu  seul  sonde  les  reins  et  les  cœurs.  Aussi  nous  ne  nous  permettons  que 
des  accents  de  douleur  en  présence  d'une  telle  scission  entre  des  hommes  si 
bien  faits  pour  s'estimer  et  s'aimer  dans  le  Seigneur.  Mais  cette  peine  cruelle 
est  adoucie  par  l'espérance  d'un  avenir  prochain  où  Us  se  réuniront  et  s'em- 
brasseront dans  la  paix  de  l'unité. 

Toutefois  les  signataires  du  contre-postulatum  et  de  quelques  autres  protes- 
tations doivent  être  aussi  bien  affligés  de  se  voir  encensés  chaque  jour  par 
des  hommes  qui  depuis  longtemps  étaient  habitués  à  outrager  l'épiscopat,  la 
religion..  Dieu  lui-même;  de  s'entendre  proclamer  par  eux  les  ëvéquesles 
plus  savants  et  les  plus  vertueux,  l'élite  de  l'épiscopat,  et  même  simplement 
Vépiseopat  français,  comme  si  leurs  collègues  n'étaient  même  plus  mis  en 

*  Habacuc,  m,  6« 

'  Voir  l'analyse  critique  de  tontes  les  opinions  philosophiques  et  théologiques 
du  P.  Gratry  dans  notre  cahier  de  février,  1. 1,  p.  105  (6«  série). 
3  dpostoli  Kceletiarum  glofia  Christi  (St  Paul,  ii  Corinik*  viii,  23.) 
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ligne  de  compte.  Assarément,  pour  ce  qui  nous  concerne  personnellement, 
nous  ne  discutons  aucune  de  leurs  belles  qualités,  et  nous  sommes  disposés  à 
nous  incliner  devant  tous  sans  réclamer  aucune  antre  prééminence  que  celle 
de  rage  sur  quelques-uns.  Mais  nous  trouvons  intolérable  de  les  voir  ainsi 
compromis  par  les  adulations  parties  du  camp  des  Philistins,  et  nous  protes- 
tons, au  nom  de  la  dignité  épiscopale,  contre  oea  brevets  de  mérite  transcen- 
dant délivrés  par  une  admiration  hypocrite. 

Au  surplus,  en  admettant  que  nos  honorables  collègues  possèdent  le  mono- 
pole de  la  science,  du  génie  et  de  la  vertu,  et  qu'ils  puissent  dire  en  toute 

vérité  : 

Nal  n'aura  d'esprit  que  uoas  et  nos  amis, 

il  ne  s'ensuivrait  encore  rien  contre  la  cause  de  la  Papauté  souveraine  que 
nous  soutenons ,  car  s'il  faut  aux  œuvres  humaines  des,  moyens  humains  pro- 
portionnés à  leur  grandeur,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  œuvres  divines.  Quiconque 
a  étudié  l'action  de  la  Providence  dans  Téconomle  surnaturelle  de  la  religion 
est  convaincu  qu'elle  produit  les  plus  grandes  choses  par  les  agents  les  plua 
faibles  et  les  plus  obscurs,  se  Jouant  ainsi  de  la  sagesse,  de  la  puissance  et  de 
l'orgueil  des  hommes.  Cette  loi  du  monde  moral  est  l'objet  d'une  des  plus 
belles  études  à  faire  quand  on  veut  comprendre  la  philosophie  de  l'histoire. 
D'après  une  autre  loi,  c'est  la  faiblesse  qui  unit  ordinairement  par  triompher 
de  la  force  au  profit  du  droit. 

En  troisième  lieu,  lorsque  les  potentats  mettent  tout  en  œuvre  pour  contra- 
rier le  règne  de  Dieu  et  de  son  Christ,  ils  aboutissent  au  but  contraire,  u  Dieu, 
»  dit  Bossuet,  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois  et  de  leur  donner,  quand  il 
»  luiplait,  de  grandes  et  terribles  leçons.  » 

Quand  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise,  il  n'a  pas  choisi  ses  Apôtres  an  sein 
des  Académies,  ni  parmi  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  mais  il  les  a  pris  parmi 
les  fils  du  peuple,  les  petits,  les  humbles,  et  leur  a  donné  pour  chef  un  bate- 
lier-pécheur de  Génésareth.  C'est  avec  ces  hommes  qui  préclAlont  la  folie  et 
le  scandale  de  la  Croix,  sans  s'inquiéter  de  VinoiiportunUé^  qu'il  a  •  détruit, 
•  dit  saint  Paul,  la  sagesse  des  sages  et  la  prudence  des  prudente  S  »  et  qu'il 
a  fait  agenouiller  le  monde  devant  le  gibet  du  Calvaire. 

Il  a  faUa  bien  du  temps  et  des  souiTrances;  mais  enfin  le  Gallléen  a  yainca 
sans  aucune  de  ces  transactions  peureuses  et  soi-disant  savantes  par  lesquelles 
on  voudrait  maintenaDt  transformer  la  constitution  de  son  Eglise  pour  la 
mettre  en  harmonie  avec  les  institutions  modernes  suivant  lesquelles  les 
chefs  des  Etats  ne  sont  que  les  mandataires  responsables  et  révocables  des 
peuples  3. 

IV 

Donc,  ni  le  génie,  ni  l'éloquence,  ni  la  science  transcendante  dont  les  mem- 

»  S.  Paul,  I  CoHnth,y  i,  19. 

^  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  projet  de  Mgr  Maret,  et  de  tous  ses 
adhérents,  de  transformer  l'Eglise  en  société  humanitaire,  naturaliste  et  ratio- 
naliste, dans  les  nombreux  articles,  où,  presque  seuls,  nous  avons  combattu 
les  doctrines  philosophiques  de  M.  l'abbé  Matet,  et  en  particulier  les  deux 
articlescitésci^dessus,  p.  11.  (A.  B.) 
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bres  de  Topposition  conciliaire  sont  donë^»  ne  Bont  nécessaires  k  an  évéque 
pour  continuer  l'enseignement  des  apOtres  et  pour  être  compétent  en  matière 
de  doctrine.  Le  bon  sens  pratique  des  alAiires,  Tétude  consciencieuse  des 
questions  proposées,  l'esprit  de  foi  et  la  lumière  Tenue  d'en  haut,  suffisent 
pour  le  diriger  dans  les  hautes  fonctions  qu'il  exerce  dans  l'enceinte  du  Con- 
cile, où  son  caractère  épiscopal  le  met  en  parfaite  égaUté  de  droits  avec  les 
plus  Tantes,  les  plus  adulés  et  les  plus  conAants  de  ses  collègues. 

ATant  d'«Toir  été  transformés  par  l'Esprit-Saint,  les  Apôtres  discutaient  un 
Jour  poui  saTolr  quel  était  le  plus  grand  d'entre  eux,  alors  Jésus  fit  approdier 
un  enfant  et  leur  dit  ;  «  Quiconque  sera  humble  comme  cet  enfant,  sera  le 
>  plus  grand  dans  le  royaume  des  deux  * .  »  Qu'elles  se  taisent  donc  ces  Toix 
Insensées  qui  font  des  catégories  d'hommes  capables  et  incapables  parmi 
ceux  que  Dieu  a  honorés  d'une  même  mission  et  qui  Jugent  de  la  Taleur  des 
doctrines  d'après  ces  fantaisies  de  l'imagination,  comme  si  les  partis  n'aTatent 
pas  toujours  mis  au  pinacle  leurs  coryphées  et  leurs  sectateurs  1 

V 

D'après  les  faits  que  nous  Tenons  de  rappeler  et  les  considérations  qu'ils 
nons  ont  inspirées,  Messieurs  et  chers  Goopérateurs,  11  tous  est  facile  de  com* 
prendre  que  la  question  de  rinfaillibilité  Pontificale  se  trouTa  InéTitablement 
mise  à  l'ordre  du  Jour  par  suite  des  efforts  mêmes  que  Ton  aTalt  faits  pour 
l'en  écarter.  Ce  défi  porté  à  l'Eglise  catholique  dans  la  personne  de  son  Chef, 
au  moment  même  où  elle  était  réunie  autour  de  lui,  dCTait  nécessairement 
être  relevé,  et  il  le  fut  par  la  grande  majorité  du  Concile,  dont  le  postukUum  ^ 
restera  comme  un  des  faits  mémorables  de  son  histoire  et  une  marque  parti- 
culière de  la  protection  diTine  au  milieu  des  tempêtes  tant  de  fois  soulcTées 
contre  la  barque  de  Pierre. 

C'est  ainsi  qu'un  projet  de  constitution  dogmatique,  sons  le  nom  de  schéma^ 
TiTement  sollicité  auprès  du  Saint-Père,  sur  la  primauté  papale  et  les  hautes 
prérogatives  qui  en  découlent,  a  été  livré  aux  délibérations  de  l'auguste  as* 
semblée  au  milieu  des  clameurs  tumultueuses  et  menaçantes  des  multitudes 
ameutées  par  les  excès  monstrueux,  ou,  pour  mieux  dire,  le  banditisme  de 
la  presse  contemporaine. 

Grâce  à  Dieu,  en  révélant  le  secret  des  eœan,  la  crise  redoutable  que  nous 
traversons  a  fait  connaître  à  l'Eglise  la  profondeur  du  mal  qui  la  minait,  et 
Ta  mise  à  même  d'en  extirper  les  racines,  c'est-i-dire  les  erreurs  contraires 
au  fondement  de  l'unité,  sans  lequel  tout  l'édifice  s'en  irait  en  poussière. 
Ainsi,  guérie  elle-même,  fortifié^  par  une  cohésion  plus  complote  à  son  chef 
visible,  cette  divine  institution  pourra  travailler  avec  plus  de  succès  à  guérir 
les  plaies  morales  qui  rongent  la  société  humaine.  Lorsque  les  pasteurs  des 
peuples  veulent  ramener  le  règne  de  la  vérité  et  de  la  pals  dans  les  âmes.  Us 
doivent  commencer  par  s'entendre  entre  eux,  afin  que  la  forcecompacte.de 
l'unité  et  de  la  solidarité  commune  à  tous  puisse  soulever  la  terre  Ters  le 
ciel,  et  qu'on  ne  puisse  pas  leur  dire  :  Médecins,  guérissei-vous  Tous-mêmes; 
docteurs,  accordéz-Tous,  et  puis  nous  tous  écouterons;  chefs  du  troupeau , 

I  S.  Matth.,xT]iï,  4. 

'  Voir  ce  postulcUum  ci-après,  p.  24. 
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soyez  soamiB  au  premier  Pasteur,  et  nous  tous  obéirons,  parce  qu'alors  notre 
obéissanee  remontera  par  yons  Josqn'à  Dieu. 

Quand  le  GoncUe  du  Vatican  n'obtiendrait  d'autre  résultat  que  de  resserrer 
ainsi  les  liens  de  l'unité,  malgré  l'opposition  d'une  minorité  qui  s'y  ralliera, 
nous  en  STons  le  doux  espoir,  quand  elle  sera  mieux  informée  sur  la  question 
qui  nous  occupe,  il  faudrait  encore  saluer  sa  conyocation  comme  une  de  ces 
aspirations  célestes  par  lesquelles  Dieu  remue,  ditBossuet,  le  ciel  et  la  terre 
pour  enfaïUer  les  élus;  et  Jamais  l'on  n'aurait  mieux  vu  l'accomplissement  de 
cette  autre  parole  du  doux  Fénelon  :  Vhomme  s'agite  et  Dieu  le  mèney 
puisque  les  adversaires  les  plus  ardents  des  privilèges  dei  la  Papauté  en  auront 
rendu  nécessaire  la  solennelle  définition. 

VI 

Au  milieu  de  cette  grande  lutte  qui  est  engagée  et  qui  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde,  Messieurs  et  blen-almés  coopératenrs,  quel  rôle  doit  remplir  le  sa- 
cerdoce qui  fait  partie  de  la  divine  hiérarchie  et  qui  est  appelé  à  prêcher  la 
fol,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  le  Juge  comme  les  évèquesî 

Il  doit  d'abord  prier  et  faire  prier  les  fidèles  avec  ferveur,  pour  faire  descen- 
dre les  lumières  de  l'Esprit-Salnt  sur  le  nouveau  cénacle,  afin  que  la  vérité 
toujours  crue  dans  l'Eglise,  sans  avoir  été  explicitement  définie,  sorte  radieuse 
et  triomphante  du  conflit  des  opinions  humaines. 

Mais,  après  ce  premier  devoir  accompli,  leclergédoit-il  se  tenir  dans  le  silence 
et  rinaction,  en  attendant  la  décision  solennelle  qui  va  bientôt  intervenir?  Ne 
doit-il  pas  plutôt  se  mêler  à  la  lutte  sur  le  terrain  de  la  publicité,  et  combat- 
tre par  l'affirmation  solennelle  de  sa  foi,  qui  est  celle  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'immense  majorité  du  Concile,  contre  les  négations  et  les  outrages 
dont  elle  est  l'objet  de  la  part  des  incroyants  et  même  des  catholiques,  grâce 
au  mirage  dn  bel  esprit  et  de  certains  noms  illustres  qu'ils  étaient  habitués 
à  respecter  ? 

Le  sacerdoce  français  en  particulier,  lui  qui  s'est  toujours  associé  à  la  dé- 
fense de  la  Papauté  et  de  l'Eglise»  coomie  à  rinitlative  des  grandes  œuvres  et 
des  grands  dévouements,  qui  l'ont  rendu  participant  des  gloires  anciennes  et 
modernes  de  cette  illustre  nation,  doit- il  rester  muet  au  milieu  des  vodféra- 
lions  des  anti'infaillibilistes  et  des  inopportunistes?  Poser  ces  questions  c'est 
les  résoudre,  et  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que  notre  clergé  diocé- 
sain s'est  distingué  dans  cette  croisade  de  la  publicité  par  les  nombreuses  adresses 
qu'il  nous  a  envoyées  comme  autant  d'adhésions  à  nos  actes  épiscopaux  de- 
puis que  nous  avons  l'honneur  insigne  de  représenter  notre  diocèse  au  sein  de 
cette  grande  assemblée.  Merci,  Messieurs,  et  félicitations  de  l'élan  spontané  de 
vos  ftmes,  si  bien  unies  avec  la  nôtre.  Vous  avez  exprimé,  et  vous  exprimez 
encore  chaque  Jour,  non-seulement  vos  convictions  personnelles,  mais  celles 
du  pays  tout  entier,  et  en  particulier  celles  d'un  de  nos  illustres  prédéces- 
seurs, le  savant  et  pieux  Louis  Abelly»  qui  publia  en  1654  un  excellent  écrit 
sur  cette  nuitière  pour  combattre  le  Jansénisme,  auquel  la  déclaration  de  1683 
devait  fonmir  bientôt  une  arme  si  puissante  contre  le  Saint-Siège  et  l'Eglise  \ 

<  Le  précieux  livre  de  Louis  AbeUy  avait  eu  une  seconde  édition  en  1686, 
mais  les  Jansénistes  s'étaient  si  bien  appliqués  à  en  faire  disparaître  les 
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Vos  félicitations  et  vos  vœux  sont  Surtout  en  accord  parfait  avec  le  Coocile 
provincial  d*Alby,  dont  vous  êtes  chargés  d'enseigner  les  doctrines,  ainsi 
qu'avec  les  Conciles  provinciaux  tenus  en  France  en  1849, 1850, 1851,  1857  ^ 

S'il  nous  appartenait  de  parler  aux  prêtres  des  différents  diocèses  français, 
nous  les  féliciterions  des  adresses  innombrables  envoyées  par  eux  à  leurs  Evo- 
ques respectifs  ou  directement  au  Saint-Père»  sans  parler  des  souscriptions 
motivées  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  remises  au  Journal  VUnivert  pour 
les  frais  da  Concile  ^  L'ensemble  de  ces  manifestations  zélées  et  courageuses 

exemplaires  qu'il  est  devenu  véritablement  Introuvable.  M.  Chéruel,  curé  de 
Saint-Honoré,  à  Paris,  Ta  récemment  fait  ;;^éditer  par  Victor  Palmé,  en  y 
jgoatant  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  la  vie  de  notre  savant  et  saint  prédé- 
cesseur. C'est  un  vrai  service  rendu  aux  amateurs  des  bonnes  dQctrines  et  des 
bons  livres. 

Nous  verrions  avec  plaisir  que  cet  excellent  petit  traité  sur  Vobéisscmee  et 
soumission  qui  est  due  à  N,  S.  P.  le  Pape,  en  ce  qui  concerne  les  choses  de  la 
foi,'  se  repandit  dans  notre  diocèse  et  y  prit  place  comme  un  monument  de 
notre  famûie  «acerdotale. 

<  Mgr  Freppel,  évéque  d'Angers,  a  eu  l'excellente  idée  de  recueillir  en  une 
petite  Inochure  les  déclarations  doctrinales  des  conciles  provinciaux  de  FEglise 
de  France,  sur  rinfaillibiilté  Pontificale,  durant  la  période  de  1849  à  1857. 
Toutes  ces  assemblées  ont  reconnu,  en  termes  plus  ou  moins  explicites,  cette 
haute  prérogative,  et  c'est  avec  raison  que  le  docte  prélat  conclut  son  recueil 
en  ces  termes  : 

«  Omula  quotqnot  oltimis  hisce  temporibus  In  Gallla  celebrata  fuerunt  con- 
cilia provincialia,  irreformabUltatem  Constitutionum  dogmaticarum  Summi 
Pontiflcis,  ac  proinde  ipsius  ex  ccUhedra  loquentis  inerrantiam,  Independenter 
a  quolibet  Episcoporum  conaensu  vel  antécédente,  vel  concomitante,  vel  sub- 
séquente, unanimi  ore  docuisse,  ex  prœmissis,  ni  fallor,  luculenter  patet.  Ii3as 
enim  Constitutiones  quascumque  velutl  credendorum  normam  agendorumve 
regniam,  cul  ab  omnibus  Christl  fldeiibus  absoluta  mentis  obedlenlia  debeatur, 
incnnctanter  agnoscunt  atque  una  voce  concélébrant.  Egregium  sane  tesLimo- 
nium  fldei  illlus  Ecclesiœ,  de  qua  ollm  ad  Archiepiscopum  Remensem  scribebat 
Gregorius  IX  :  «  In  fervore  fldei  ac  devotione  erga  Apostolicam  sedem  non  se* 
1  qnitur  allas,  sed  antecedit  » 

'  Ces  souscriptions,  accompagnées  de  commentaires,  ont  été  un  long  plai- 
doyer inspiré  par  la  foi  et  l'amour  envers  le  Saint-Siège  et  la  personne  du 
Pape.  Aussi,  que  de  colères  elles  ont  suscitées  dans  le  camp  des  libres-pen- 
seurs et  des  libéraux-gaUlcans  ! 

Nous  cédons  an  plaisir  de  rappeler  celle  du  savant  abbé  Glaire,  ancien 
doyen  de  la  Faculté  théologiqne  de  Sorbonne,  et  connu  particulièrement  par 
sa  traduction  firançaiseda  Nouveau-Testament.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Liniailllbilité  peut  être  niée  de  bonne  foi.  Mais  en  la  niant  on  fait  certai- 
»  nement  preuve  d'une  ignorance  profonde  en  matière  d'Ecriture  Sainte  et 
»  d'histoire  ecclésiastique.  » 

Ce  prêtre  respectable  nous  a  raconté  que»  pendant  son  décanat,  M.  l'abbé 
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coDsfitae  an  fait  immense  que  nous  admirons,  et  qu'un  de  nos  vénérés  collè- 
gues, Mgr  révdqne  de  Péflgucux,  apprécie  de  la  manière  soiTante: 

«  Le  Clergé  français  donne  en  œ  moment  un  grand  spectacle  an  monde 
«  catholique.  Convaincu  avec  raison  que  Notre-Selgneur  Jésus-Christ  a  donné 
»  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  dans  le  gouvernement  de  FEglise,  Témi- 
»  nente  et  nécessaire  prérogative  de  l'infaillibilité  doctrinale,  il  manifeste  sa 
»  croyance  avec  un  ensemble  et  un  élan  qui  feront  un  de  ses  plus  beaux  titres 

•  de  gloire  dans  les  ftges  futurs  *.  » 

VII 

Revenons  &  notre  Concile  d'Alby,  tenu  en  ISâO  '. 

Outre  Texposé  trés-expIicite  de  la  doctrine  catholique  sur  la  Primauté  des 
Pontifes  romains,  on  trouve  sous  ce  titre  Texpression  du  Magistère  infaillible 
qui  leur  appartient^  en  ces  termes  : 

«  Comme  on  ne  peut  mettre  en  oubli  cette  sentence  de  Notre-Seigneur 
»  Jésus -Christ  -  •  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  construirai  mon  Eglise, 
»  et  les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  '^  »  la  religion  s'est 
»  toujours  conservée  sans  tache  sur  la  Chaire  apostolique,  et  toujours  cDe  s*y 
»  conservera.  C'est  pourquoi  le  Saiot-Siége  étant  indéfectible  dans  la  foi  quand 
»  le  Souverain-Pontife,  pcff  on  décret  rendu  solennellement,  propose  quelque 
»  chose  à  croire  de  fol  catholique,  tous  doivent  à  ce  décret  un  aasentimeiit 

•  même  Intérieure  » 

Maret,  qui  était  professeur  à  la  même  Faculté,  lui  reprocha  on  Jour  fort  éner^ 
glquement  le  (»ûlUeanisme  dont  la  Sorbonne  était  entachée.  Il  était  done  alors 
Ultramontain;  mais  depuis  lors,  devenu  doyen  Ini-méme  après  Tahhé  Glaire,  et, 
de  plus»  évdque  tu  partihus  de  Sura,  il  s'est  converti  complètemeoft  ;  fi  a  même 
dépassé  le  bot,  comme  certains  néophytes,  et  il  paraît  avoir  fatt  le  serment 
du  Jeu  d$  Paume  pour  donner  une  nouvelle  constitution  à  l'Eglise,  ou  le  ser- 
ment d'Annibal  pour  détruire  la  Papauté. 

Quant  aux  listes  de  souscription  et  an  journal  VUnivers,  qui  les  a  enregis- 
trées, il  n'y  a  rien  à  répondre  aux  outrages  que  leur  ont  prodigués  les  follicu- 
laires de  la  Gamarilla  ciérico'laîque  de  l'opposition;  car  il  est  évident  qu'on 
ne  peut  réfuter  les  morsures  de  vipère  ni  les  coups  de  pied  de  cheval  ou  d'Ane. 
C'est  pourquoi  nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 

*  Circulaire  du  A  Juin  1870. 

'  Titre  II.  —  Décret  sur  l'autorité  du  Souverain-Pontife. 
3S.  Matth.,xvi,  18. 

*  «  Quia  non  potest  Domini  Nostri  Jesu  Chrlsti  prœtermitti  sentetttia  :  Ta  es 
Petrusy  et  super  hanc  petram  adiflcabo  Ecelesiam  meam^  et  portœ  inferi  non 
prœvaXehur^i  adversus  eam^  in  Sede  apostolica  est  semper  servata  religio 
{Conc.  Nie.  11)^  et  servabitur.  Cum  igitur  Sancta  Sedes  sit  in  fide  indefecti- 
hilis,  ubi  per  decretum  solemniter  emissum  Summus  Ponlifex  proponlt  aliquid 
ut  catholica  fide  credendum,  ab  omnibus  hujuscemodi  decreto  etiam  intemus 
debetur  assensus  (BuIIa  Vineam  citée  dans  Domini  sabaoth);  citéedans  ConcU, 
Àlbiânse,  an.  1860,  Titul.  ÎL  Decretum  De  Auctoritate  Summi  Ponti/Uis). 

On  aurait  beau  subtiliser  en  présence  des  professions  de  foi  unanimes  de 
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VIII 

Or,  HessieDTS,  dès  que  Vas$enliment  iniérîeur  est  dû  à  celai  qui  enseigne 
la  foi  pax  ane  solennelle  définition,  e*est  évidemment  parce  que  ce  docteur  est 
infaUlible. 

Telle  est  la  doctrine  que  nous  sommes  chargés  par  le  Concile  d^enselgner  et 
de  soutenir.  Ponr  ce  qui  concerne  votfe  évéque,  il  croirait  faire  acte  de  trahi* 
son  s'il  reniait  la  signature  de  son  vénérable  prédécesseur. 

Noos  savons^  d'ailleurs,  que  cette  doctrine  est  celle  de  la  Papanté  et  de  Pim- 
mense  majorité  du  Concile. 

Vous  y  adhérerez  donc  avec  nne  pleine  assurance,  et  c'est  un  honneur  pour 
le  clergé  français  de  se  montrer  fidèle  aux  antiques  traditions  de  la  Gaule  et 
du  royaume  des  Francs,  malgré  Tincldent  douloureux  de  1682  que  Tépiscopat 
contemporain  a  répudié  dès  qu'il  a  récupéré  la  liberté  des  conciles  provin- 
clanx.  Ainsi,  aux  prélats  courtisans  de  Louis  XIV  et  esclaves  des  anciens  par- 
lements a  soccédé  une  génération  d'évéques  indépendants  qui  proclament  que 
le  Pape,  et  non  pas  TEtat-laîc,  est  le  suprême  régulateur  des  croyances  ca- 
tholiques, et  qu'en  rendant  à  César  ce  qui  est  à  César,  on  doit  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  C'est  le  sang  des  martyrs  qui  a  conquis  ce  grand  principe  de 
la  liberté  des  consciences,  et  c'est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  qui  le  conserve 
dans  le  monde. 

Voilà  ce  que  signifie,  au  point  de  vue  moral  et  social,  l'infaillibilité  du  Pape; 
voilà  ce  que  poursuivent  de  leurs  outrages  ceux  qui  ne  comprennent  rien  à  la 
dignité  humaine,  et  qui  voudraient,  s'ils  devenaient  les  maîtres  de  nos  desti- 
nées, incarcérer  de  nouveau  l'élément  incoercible  de  notre  foi,  comme  au 
temps  des  Césars  païens,  ou  soumettre  la  conscience  catholique  à  leurs  règle- 
ments de  police,  comme  les  ponts-et- chaussées  et  le  monopole  des  tabacs  ;  tou- 
jours au  nom  de  la  liberté  ! 

IX 

Ce  sont  ceux-là.  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  c'est-à-dire  les  ennemis 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui  reprochent  au  clergé  du  second  ordre  les  belles 
manifestations  de  sa  croyance  et  de  celle  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins. 

Dans  cette  école  de  la  libre  pensée  et  de  la  démagogie,  on  voit  en  perma- 
nence, et  sur  tous  les  points,  le  phénomène  permanent  de  la  contradiction, 
qui  est  un  signe  d'ignorance  et  de  déraison.  Ce  qu'ils  ont  le  plus  à  coeur,  c'est 
d'exciter  sans  cesse  tontes  les  classes  hiérarchiques  les  unes  contre  les  autres, 
soit  dans  l^glise,  soit  dans  l'Etat,  ponr  créer  partout  la  lutte  et  l'anarchie. 
Vous  n'avez  pas  oublié  combien  de  fois  ces  hommes  se  sont  apitoyés  sur  le 
triste  sort  du  clergé  paroissial,  livré  sans  garanties  et  sans  contrôle  au  detp<h 
tiime  épiseopat,  condamné  à  un  mutisme  dégradant  qui  ne  leur  laisse  pas 
même  la  liberté  de  réclamer  et  de  se  plaindre,  victime  avilie  de  l'orgueU  et 
de  la  colère  de  ses  tyrans,  etc.,  etc. 

nos  Conciles  nationanx,  nous  ne  croyons  pas  possible  qu'elles  soient  désa- 
vouées pÊLt  ks  évéqoes  qui  les  ont  signées,  ni  par  lenrs  successeurs.  Dire  le 
contraire,  ce  serait  se  jouer  de  la  croyance  des  fldMet  et  miner  Tautorité  épls- 
copale  dans  les  ftmes  du  clergé  et  du  peuple.  Qui  voudrait  assumer  une  telle 
responstf^IBlé  ? 
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Le  clergé  est  resté  iosensible  à  ces  provocallois  perfides  et  meiuoDgères» 
parce  qoMl  compose  une  grande  famille  dont  les  éréques  sont  les  pères,  et  que 
dans  ancuo  service  public  les  fonctionnaires  et  les  employés  ne  sont  traités 
ayec  autant  d'impartialité,  de  donceor  et  d'affectoenx  égards  qa'on  en  trouve 
sons  le  régime  épiscopal,  celui  de  tous  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  pater- 
nité. 

Auiourd'hui,  nos  adversaires  communs  tiennent  un  autre  langage.  Elevant 
jusqu'aux  nues  ceux  d'entre  les  évéques  qui  ont  paru  se  poser  en  adversaires 
des  prérogatives  du  Sainl-Siége,  ils  épuisent  le  vocabulaire  de  Tlnjure  contre 
ces  mêmes  prêtres  dont  ils  déploraient  le  sort  avec  des  larmes  hypocrites  dès 
que  ceux-ci  ouvrent  la  bouche  pour  défendre  les  doctrines  romaines.  De 
quoi  se  mélent-ils  de  parler  en  présence  des  juges  de  la  foi?  Ils  entreprennent 
sur  les  droits  des  premiers  pasteurs.  Ils  sèment  la  division  et  la  discorde.  Us 
violent  les  règles  de  la  hiérarchie.  Ils  veulent  faire  violence  au  Concile  en 
s'adressent  directement  au  Pape  et  en  provoquant  de  sa  part  des  réponses  en- 
courageantes qui  sont  comme  autant  de  blâmes  adressés  aux  hommes  de  cœar 
qui  luttent  contre  Vidole  dv,  Vatican,  etc. 

Tels  sont»  vous  le  savez,  leurs  griefs,  tel  est  leur  langage,  et  ils  travesti- 
raient volontiers  les  prêtres  en  révoluiionnaireff  s'ils  n'étaient  pas  eux-mêmes 
les  organes  de  la  Révolution. 

X 
Faut-il  répondre  à  ces  déclamations  insensées  des  amis  improvisés  de  l'épis* 
copat,  qui  voudraient  traiter  les  prêtres  en  esclaves  muets,  sur  des  points  où 
la  liberté  d'opinion  est  laissée  à  tous  les  autres?  Non,  Messieurs,  nous  nou^ 
contenterons  de  livrer  au  mépris  public  ces  odieuses  tentatives  de  tyrannie 
contre  la  conscience  de  nos  coopérateurs. 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  outrager  les  évéques  du  Concile  que  de  supposer 
qu'un  seul  d'entre  eux  voulût  ôter  à  ses  prêtres  la  liberté  qu'il  revendique  pour 
lui-même,  celle  d'exprimer  hautement  ce  qu'il  pense  sur  une  doctrine  dont 
personne  ne  méconnaît  l'importanee  capitale  et  dont  la  définition  devra  porter 
la  paix  dans  tant  d'âmes  agitées? 

Nous  savons  parfaitement  qu'aucun  de  nous  n'est  personnellement  infail- 
lible. Néanmoins,  quand  un  Evéque  s'est  prononcé  sur  un  point  nouveau  d*en- 
seignement  ou  de  discipline,  jusqu'à  plus  ample  Informé,  sans  exiger  l'assenti- 
ment de  l'esprit,  il  peut,  par  mesure  de  prudence,  et  pour  éviter  l'agitation, 
prescrire  à  son  clergé  le  silence  jusqu'à  ce  qu'une  décision  plus  haute 
intervienne.  Mais  ici  nous  n'avons  rien  de  semblable.  L'infaillibilité  pontificale 
a  toujours  été  crue  et  pratiquée  par  l'Eglise,  quoique  non  définie  dogmatique- 
ment, admise  par  toutes  les  grandes  écoles  de  théologie  et  par  tous  les  plus 
illustres  docteurs,  déclarée  par  nos  plus  récents  conciles  provinciaux,  comme 
par  les  anciennes  assemblées  de  l'Eglise  de  France,  avant  l'intrusion  violente 
du  Gallicanisme,  accomplie  par  les  ordres  de  Louis  XIY.  Cette  croyance  a  tou- 
jours été  eelle  des  Papes,  et,  an  Concile  du  VaUcân,  la  minorité,  qui  fonne 
l'opposition,  cx>mpte  bien  plus  d'inopportwùsles  que  de  faillibilistes. 

Dans  de  telles  conditions  et  au  milieu  du  tumulte  des  esprits  excité  par  la 
conjuration  anti-papale  dont  nous  avons  signalé  les  coryphées,  vouloir  fermer 
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la  boQche  aux  pasteurs  du  second  ordre,  les  traiter  de  rebelles  et  de  presby- 
tériens, parce  qu'on  ne  partage  pas  leurs  convictions  et  qu^on  s'est  inféodé  au 
parti  contraire,  serait  une  prétention  tellement^  exorbitante,  qu'aucun  Ëvéque 
n'en  est  capable.  Comment  !  il  serait  loisible  au  premier  folliculaire  venu 
d'écrire  dans  un  journal  tout  ce  qu'il  lui  plait  contro  la  Papauté,  et  il  serai' 
interdit  par  les  Ëvéques  aux  prêtres  fidèles  de  recourir  à  la  publicité  pour 
manifester  leur  dévouement  à  la  plus  noble  des  causes,  sous  prétexte  de  ne 
pas  agiter  l'opinion  et  de  ne  pas  gêner  la  liberté  du  Concile  !  Il  suffit  d'exposer 
de  pareilles  extravagances  pour  en  faire  justice. 

X. 

Mais,  dira-t-on,  que  devient  l'autorité  du  premier  Pasteur,  qui  a  fait  acte 
d'adhésion  au  parti  de  l'intelligence  et  du  génie?  Cette  autorité  reste  ce  qu'elle 
est  dans  ses  limites  naturelles  comme  celle  du  père  de  famille,  quand  un  fils 
dévoué  ne  peut  en  conscience  obéir  à  ses  ordres,  ni  suivre  ses  exemples. 
Si  le  père  sévit  contre  lui,  il  s'incline  respectueusement  en  disant  :  Mieux 
vaut  obéir  à  Dieu  qu'auco  hcmmes^  sauf  appel  à  une  autorité  plus  haute  ayant 
mission  de  le  protéger,  à  moins  que  le  cœur  paternel,  mieux  inspiré  que  la 
téfe,  ne  puise  un  redoublement  d'amour  dans  la  résistence  même  du  fils 
courageux.  Ainsi  tout  est  dans  l'ordre.  Ces  principes  élémentaires  n'ont  pas 
d'application  parmi  nous.  Messieurs  et  bien-aimés  Coopérateurs,  parce  que 
nous  sommes  unis  de  cœur  et  d'âme  dans  le  Seigneur,  et  que  nous  avons 
mieux  aimé  rester  dans  nos  convictions,  acquises  par  de  longues  études,  que 
de  passer  pour  homme  d'esprit  et  d'obtenir  le  brevet  de  haute  capacité  en 
donnant  la  main  au  triumvirat  turbulent  de  l'opposition.  Mais  l'opinion  des 
ennemis  de  l'Eglise  est  tellement  pervertie  qu'elle  plaide  indilTéremment  la 
révolte  ou  le  servilisme,  selon  le  besoin  des  diverses  causes  pour  lesquelles 
elle  se  passionne.  Si  elle  pouvait  parvenir  à  annuler  la  papauté  par  l'épia- 
eopat>  elle  se  mettrait  bien  vite  en  campagne  pour  pousser  le  clergé  à  la 
ruine  de  Tépiscopat.  C'est  pourquoi  il  faut  sans  cesse  réitérer  l'exposé  de  la 
saine  théologie  et  du  sens  commun,  afin  que  notre  sainte  hiérarchie  prévale 
sur  toutes  les  roueries  du  sophisme  et  de  l'anarchie,  et  qu'en  laissant  à  la 
libre  activité  des  hommes  les  transformation  sociales,  nous  gardions  intacte  la 
constitution  divine  de  l'Eglise  :  le  Pape,  les  évéques  et  les  prêtres,  chacun  à 
son  rang  et  dans  l'exercice  de  ses  droits. 

XI. 

Espérons  que  ces  notions  si  simples  seront  enfin  comprises  des  espMts  pré- 
yenufl,  et  que  le  triomphe  de  la  vérité,  proclamée  au  Vatican,  sera  moins  le 
triomphe  du  Pasteur  suprême  que  celui  de  tout  son  troupeau. 

Si  quelque  chosie  peut  diminuer  la  peine  que  nous  éprouvons  d'être  séparé 
de  vous,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  c'est  l'espoir  de  cette  grande  et  mé- 
morable session  où  vos  vœux  comme  les  nôtres  seront  accomplis  par  la  défi- 
nition de  rinfaillibilitê  pontificale,  où  la  discorde  fera  place  à  Tunion  des 
cœors,  et  où  les  anges  pourront  entonner  une  fois  de  plus  ce  beau  cantique .: 
«  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
>  bonne  tolonté.  » 

Vl«  SÉRIE.  TOMBII.  — N«  7;  i870.  (8i«  voL  de  la  coll.)        î 
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La  présente  circulaire  o'estpas  destinée  à  être  lue  pubUqaemeBt  aox  fidèles, 
mais  DOus  toos  reeommiiidoDS  de  la  conuDonkiiier  à  ceux  de  vog  paroissiens 
qal  seront  capables  de  la  eompreodze  et  d'en  retirer  da  frnit 

Nous  Tons  faisons  la  même  recommandation  à  regard  de  la  elrcnlalre  de 
Mgr  rAreheréqne  de  Cambrai,  sur  le  concile  du  VaticaHy  qui  a  dà  toos  être 
enroyée  par  dos  ordres  *.  Cest  an  doeoment  préeleox  par  lequel  notre  illos- 
tie  coQègne  répond  an  tissa  d'impostures  débitées  contre  Tanguste  assemblée, 
i  MmltattoQ  de  celles  que  Fra  Paolo  Sarpt  accumula  oontrfrleeondle  de 
Trente.  Rien  de  nourean  sons  le  soleil  en  Hait  de  méchanceté  et  de  fourberie, 
et  le  seal  mojen  d'échapper  à  une  folie  crédulité  qui  déshonore  la  raison  ha- 
maine»  c'est  d'écoater  la  toix  de  la  sainte  Eglise  catholique  romaine,  non- 
seulement  en  matière  de  fol,  mais  mâne  dans  les  choses  les  plus  ordinaires  de 
la  Yie.  Là  setroore  le  rral  point  d'appni  de  Tintelllgenoe,  de  la  saine  philoso- 
phie, de  la  Traie  science,  de  tonte  morale  sérieuse,  et  même  de  la  bonne  pra- 
tique d^  intérêts  sodanx.  {Votre-Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  : 

Cherehex  avant  fout  le  règne  de  Dieu^  tout  le  rette  vous  sera  donné  par 
surcroU  ^  ;  il  a  dit  encore  :  Sam  moi  vous  ne  pouvez  rien  :  NIHIL,  ',  et  enfin  : 
Je  suit  la  voie,  la  vérité  ei  lavie  *.Ces  paroles,  plebies  de  charme  pour  les 
cœors  fidèles,  seront  à  jamais  le  désespoir  et  T^itaphe  de  l'hérésie,  de  Fimpiété 
et  de  Tanti-papisme. 

Reeefez,  Messieurs  et  chers  Goopératems,  l'assuranoe  de  notre  tendre  dîlec- 
tion  et  de  notre  sincère  déf  onement.  f  Louis, 

Evéque  de  Bodez, 

m 

Aprèfi  avoir  vu  quelle  a  été  la  polémiqae  soulevée  dans  le 
sein  et  à  propos  du  concile^  et  avant  de  donner  les  pièces 
principales^  formant  les  documents  les  plus  importants  de  ce 
célèbre  concile,  nous  croyons  devoir  consigner  ici  la  courte 
exposition  que  fait  Mgr  Jordany^  évêque  de  Fréjus  et  Toulon, 
sur  les  vraies  traditions  de  l'Église  catholique  et  de  FÉglise  de 
France  en  particulier.  Ce  sont  là  les  vrais  sentiments  de  la 
France. 

Lettre  cirenlaire  de  Mgr  révéqne  de  Fréjue  et  Toulon  an 

clergé  de  son  diocèse. 

Rome,  le  21  Juin  1870. 
Mes  bien  chers  eoopérateurs, 

J*ai  TU  avec  un  Téritable  bonheur  tout  le  clergé  de  mon  diocèse  confesser 

hautement  sa  foi  à  rinfalliibiJlité  du  Ticaire  de  Jésus-Christ  dans  ses  décisions 

1  LeUre  de  Mffr  l'archevêque  de  Cambrai  sur  le  Concile,  broch.  in- 18,  à 
Paris  yChes  Palmé,  0,  25. 
3  S.Matth.  Yi,  11. 

*  S.  lean,  xv,  6. 

*  S.  Jean,  xiv,  6. 
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dogmatiques  et  morales,  et  protester  ainsi  contre  ane  erreur  qui  va  finir 
tristement  et  ayec  honte  sous  le  patronage  de  tous  les  ennemis  de 
l'Eglise. 

Selon  vos  désirB,  J*ai  fait  mettre  ^os  les  yeux  du  Saint^Père,  le  Jour 
anniversaire  de  son  élection,  l'adresse  qui  contient  Texpresslon  de  yotro  dé- 
vouement filial  à  sa  suprême  autorité.  Sa  Sainteté  en  a  été  extrêmement 
touchée,  et,  en  retour,  elle  envoie  ses  bénédictions  les  plus  paternelles  à  tous 
les  signataires  de  l'Adresse. 

En  vous  uniisant»  mes  bien-almés  coopérateors,  à  tons  les  prêtres  qo!,  des 
divers  points  de  la  France  et  del  tout  le  monde  catholique,  font  arriver  à 
Rome  la  même  profession  de  foi,  vous  avez  pris  une  belle  part  à  cette  admi- 
rable manifestation  qui  appuie  la  grande  majorité  du  Concile,  et  qui  console  le 
coeur  magnanime  de  Pie  IX. 

Le  clergé  de  France  avait  toujours  professé  la  plus  entière  soumission  aux 
décisions  doctrinales  du  Siège  Apostolique.  Plus  d'une  fol8,.il  avait  fait  appel 
à  ce  tribunal  Infaillible  pour  la  condamnation  de  l'hérésiéi  Depuis  le  semi-pé' 
lagianitme  Jusqu'à  la  conttihaion  civile  du  clergé^  toutes  les  erreurs  qui  se 
sont  produites  dans  notre  pays  ont  été  condamnées  par  les  Souverains  Pon- 
tifes sur  la  demande  des  évéques.  L'histoire  et  les  actes  de  nos  assemblées 
ecclésiastiques  en*  font  fol.  Si,  à  une  époque  malheureuse,  U  y  a  eu  déviation 
de  cette  ligne  de  conduite,  on  sait  la  part  qui  en  revient  à  rinJQuence  du  long 
schisme  d'Occident.  Le  respect  pour  Tantorité  du  Pontife  suprême  en  ayant 
été  amoindri,  Tesprit  d'Indépendance  et  de  révolte  qui  donna  naissance  au  luihA- 
ranitme  se  glissa  plus  ou  moins  partout.  De  là  cette  doctrine  qu'on  appelle  à 
tort  gaXLiMM^  Imposée  par  un  roi  trop  absolu  à  quelques  évéques  trop  faibles 
et  trop  dodlea  à  ses  volontéB.  Cet  empiétement  sur  le  pouvoir  spirituel  et  la 
faiblesse  de  ceux  qol  auraient  dû  l'empêcher  ne  tardèrent  pas  de  produire  des 
fruits  amers. 

Devenu  le  poict  d'appui  des  hérésies  de  Jansénius  et  de  Quesnely  le  Gallica- 
nisme acheva  de  démasquer  son  mauvais  esprit  dans  les  erreurs  du  concilia- 
bule de  Fistoie,  dans  la  eonstituHon  civile  du  clergé,  et  enfin  dans  la  persé- 
cution subie  par  le  saint  Pape  Pie  VII.  Là  il  devait  mourir;  et  on  le  croyait 
mort,  quand  tout  à  coup  on  l'a  vu  sortir  du  sein  de  ce  libéralisme  prétendu 
catholique,  dont  les  principes  ont,  hélas  I  trop  de  ressemblance  avec  ceux  qui, 
depuis  près  d'un  siècle,  agitent  la  société.  11  y  a  là  bien  des  intelligences  dé- 
voyées; il  faut  que  la  lumière  de  la  foi  dissipe  leurs  illusions.  Le  Concile 
œcuménique  doit  être  pour  tous  cette  lumière,  car  elle  vient  du  ciel  par 
l'Esprit-Saint.  Heureux  ceux  qui  auront  le  cœur  dégagé  de  tout  orgueil  et  de 
toute  pensée  terrestre,  en  recevant  les  rayons  de  ces  divines  clartés  ! 

Puisque  J^ai  la  consolation  de  voir,  mes  bien  chers  coopérateurs,  que,  loin  de 
partager  ces  illusions,  vous  appelez  de  tous  vos  vœux  la  proclamation  de  la 
vérité  qui  doit  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  en  aifermissant  à  tout  Jamais  l'auto- 
rité de  son  auguste  chef.  Je  vous  invite  à  redoubler  la  ferveur  de  vos  suppli- 
cations, afin  que  le  Pasteur  suprême  ne  voie  dans  son  bercail  que  des  brebia 

fidèles.  —  Suit  le  dispositif  de  prières. 

f  J.  Henri, 

Evêque  de  Fr^us  et  Toulon» 
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L  Poftalatum  des  Pmft  do  Concile  pour  denuuider  la  d^- 
nîtkm  de  Tinfiiiliibililé  pontiflcak. 

Au  sacré  Concile  œcwmimqac  du  Vatican. 

«  Les  Pères  soussignés  demandent  humblement  et  avec 
9  instance  an  sacré  Condle  CBcnménique  du  Vatican,  de  vou- 
»  loir  définir  en  termes  précis,  et  qoi  excluent  tout  lieu  de 
»  doute,  que  l'autorité  du  Pontife  romain  est  suprême  et 
9  par  conséquent  à  Tabri  de  toute  erreur,  lorsqu'elle  statue 
>  et  ordonne,  dans  les  choses  de  foi  et  de  mœurs,  ce  qui  doit 
»  être  cru  et  tenu,  et  ce  qui  doit  être  rejeté  et  condamné.  » 

Rawnu  pour  luqueUe$  ceUe  proposition  est  jugée  opportune 
et  nécessaire. 

€  La  primauté  de  cette  juridiction  du  Pontife  romain,  suc- 
cesseur du  bienheureux  apôtre  Pierre,  sur  toute  l'Église  du 
Christ,  et  par  conséquent  de  son  suprême  magistère,  est  clai- 
rement eat^cignée  dans  les  saintes  Écritures. 

j»  La  tradiliou  universelle  et  constante  de  l'Eglise  enseigne 
que  les  faits,  {>ar  les  enseignements  des  SS.  Pères,  par  la  façon 
d'agir  et  de  parler  de  plusieurs  Conciles,  même  cecuméniques, 
par  les  jugements  des  Pontifes  romains,  sur  la  doctrine  de  la 
foi  et  des  mœurs  sont  irréformables. 

s  Duconsentemeat  des  Grecs  et  des  Latins  fut  admise  dans  le 

Saero  coneilio  œcamenlco  Tatloaao. 

Â  sacra  ceeumenUa  tynado  faUcana  infrascripiii  Pctres  humiUime  tiulan- 
terque  ftagitanS^  ut  apertis^  omnetnque  dvbitandi  locum  excludentibus  wrbit 
taneire  velit  tupremanii  ideoque  àb  errore  imnwnem  esn  Somani  Ponti- 
fieii  auctortiatem,  quum  in  rebut  fidei  et  morum  ea  Uatuit  ae  prxcipit^ 
gua  àb  omnibus  ehristiUdelibus  credenda  et  tenmda^  q}tœt>e  rtjicienda  H 
damnanda  siwf, 

KATIOMEft  OB  QOàM  HJBC  PROPOfllTIO  OPPOETCHA  ET  NECttSAHIA  CENSITim. 

Romani  PonUflcis,  beat!  Pétri  Apostoli  saccesBoriB,  in  oaiTenam  ChriBti 
Eccieslam  JarladicUonis,  adeoqne  etiam  Sopremi  Magisterii  primatos  in  Sacris 
Scriptoris  aperte  docetar. 

Univenalis  et  conitans  Ecclesia)  traditio  tnm  factis,  tum  sanctonun  Pa- 
trarn  effatis,  tnm  plnrimornm  conciUorum,  etiam  œcnmeniconim,  et  agendi 
et  loquendi  ratione  docet,  Romani  Pontificis  judicia  de  fidei  mommqae  doo 
trina  irreformabilia  esse. 

ConsenUentibus  Graoeiset  Latlnis,  in  Concilie  U  LngdanensI  admissa  pro- 
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2*  Concile  de  Lyon,  une  profession  de  foi^  dans  laquelle  il  est 
déclaré  «  que  les  controverses  soulevées  sur  la  foi  doivent  être 
»  définies  \\àx  le  Pontife  romain.»  —  Dans  le  Concile  œcumé- 
nique de  FlùrmUj  il  a  été  également  défini  a  que  le  Pontife 
»  romain  est  le  véritable  vicaire  du  Christ^  chef  de  toute 
»  TÉglise,  père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  que  le  plein 
»  pouvoir  de  paître»  de  régir  et  de  gouverner  FÉglise  uni- 
»  verselle  lui  a  été  donné  par  Jésus-Christ^  notre  Sauveur. 
»  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre.  » 

c  La  saine  raison  enseigne  aussi  que  personne  ne  peut  être 
en  communion  de  foi  avecTEglise  Catholique,  s'il  n^estpas 
uni  avec  son  Chef,  puisqu'on  ne  peut,  même  par  la  pençée^ 
séparer  l'Eglise  de  son  chef. 

»  Cependant  il  a  existé  des  personnes,  et  il  en  existe  encore, 
qui  se  glorifiant  du  nom  de  catholiques,  et  abusant  de  ce  titre 
pour  la  perte  des  faibles  dans  la  foi,  ont  présumé  d'enseigner 
qu'il  suffisait,  en  ce  qui  concerne  la  soumission  à  1  autorité 
du  Pontife  romain,  pour  les  décrets  sur  la  foi  et  les  mœurs, 
du  silence  respectueux  comme  ils  disent,  sans  l'assentiment 
intérieur  de  l'esprit,  ou  d'un  consentement  provisoire,  jusqu'à 
ce  que  soit  connu  le  consentement  ou  le  dissentiment  de 
l'EgUse. 

»  Or,  il  n'est  personne  qui  ne  voie  que  cette  doctrine  per- 
verse renverse  Tautorité  du  Pontife  romain,  brise  l'unité  de 

fessio  fldei  eat,  iu  qua  declaratar  :  •  Sobortas  de  flde  controTenias  debere 
>  Romani  Pontiflcis  Jadleio  deflniri.»  In  Florentina  Itidem  œeizmeoicaSynodo 
«deflnitom  est  :  «  Romanum  Pontlflcem  esee  veram  ChriBti  Vloarium,  totius- 
»  que  Ecdesiffi  capot,  et  omnium  cbristianorum  patrem  et  doctorem;  et  ipsl 
■  in  beato  Petit)  pascendi,  regendi  ac  gabernandl  oniTonalem  EkMsleaiam  a 
•  Domino  NoBtro  Jean  Gbristoplenam  potestatemtraditam  ease.»  fpia  qaoqoe 
sana  ratio  docet,  nemlnem  atare  posae  in  fldei  commnnione  oum  Ecelesia 
eatbolica,  qoi  ejas  GaplU  non  consentiat,  qnom  ne  cogUatione  qnidem  Ecde- 
aiam  a  sno  Capite  eeparare  liceaL 

Attamen  faernnt  atque  adhacdnm  sont,  qui,  eatholicoram  Domine  glo- 
riantes,  eoque  etiam  ad  inflrmonim  in  flde  perniciem  abatentes»  doeere  pr«- 
snmant,  eam  snflicere  snbmisslonem  erga  Romani  Pontlflcls  aactoritatem, 
qna  ejns  de  flde  moribosque  décréta  obseqnioso,  nt  alnnt,  silentio,  sine  interoo 
mentis  assensn,  vel  provisorie  tantnm,  oiquedmn  de  Bcolesi»  asseosa  ? el 
diasensn  constiterit,  snscipiantnr. 

Haeee  poiro  peryersa  doetrina  Romani  Pontifleia  aaetoritatem  rabrerti,  fldcl 
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la  foi,  ouvre  le  plus  vaste  champ  a  Terreur^  et  lui  donne  le 
temps  de  se  répandre  partout. 

»  C'est  pourquoi  les  évêqiies,  gardiens  et  vengeurs  de  Id 
vérité  catholique,  se  sont  efforcés,  surtout  en  ces  tempsK^i,  de 
défendre  la  suprême  ai|torité  d'enseigner  du  Siège  Apostoli- 
que, principalement  dans  les  décrets  de  leurs  Synodes,  et  par 
leurs  communs  témoignages. 

»  Or,  plus  la  vérité  catholique  était  proclamée  avec  évi- 
dence, plus  elle  9  été  récemment  attaquée  avec  violence,  dans 
les  libelles  et  les  journaux,  pour  soulever  le  peuple  catholique 
contre  la  sain/e  doctrine  et  pour  empêcher  le  Synode  du  Va- 
tican de  la  proclamer. 

C'est  pourquoi,  si  précédemment  plusieurs  ont  pu  douter 
de  l'opportunité  de  proclamer  cette  doctrineparleCcmcilececu- 
ménique,  en  ce  moment  il  parait  tout  à  lait  nécessaire  d^  la 
déGnir.  Car  la  doctrine  catholique  est  de  nouveau  attaquée  par 
les  mêmes  arguments,  dont  se  servaient  autrefois  les  hommes 
condamnés,  arguments  qui,  poussés  dans  leurs  conséquences, 
détruisent  la  primauté  du  Pontife  roumain  etrinfaillibilité  de 
l'Eglise,  et  auxquels  s'adjoignent  souvent  les  plus  détestables 
injures  contre  le  Siège  Apostolique.  Bien  plus,  ces  ennemis  les 
plus  acharnés  de  la  doctrine  catholique,  quoique  se  disant  ca- 

unitatem  disiipari,  errorU>us  cunpnm  ampliSBimam  aperiri,  tempusque  late 
serpeodi  tribui^  nemo  non  Tidet. 

Qaare  Eplscopi,  caUiolics  veritatis  custodes  et  Tindices,  his  potissimnm 
temporibus  connisi  sunt,  at  supremam  ApostoUeœ  Sedls  docendi  aactori- 
tatem  synodalibns  praesertlm  decretis  et  communlbus  testimoniis  tae- 
rentar  ». 

Qao  evidentlus  yero  cathoUca  verltas  praedicabatur,  eo  vehemenUos,  tam 
libellis  qnam  ephemeridibas,  noperrime  impugnata  est»  ut  eatholicus  populos 
eontra  sanam  doctriDam  commoveretur,  Ipsaqae  Vaticana  Synodas  ab  ea  pro- 
elamanda  absterreretur. 

Qntjct,  si  antea  de  opportunitate  istlns  doctrtna  !d  hoc  œcnmenico  CioncUîo 
proDonUand»  a  pluribus  dnbitari  adhac  potuit,  dudc  eam  deflnire  necessa- 
riom  prorsus  videtar.  Gatholfca  enim  doctrina  Usdem  plane  argnmentis  deniio 
Impetitur,  qulbas  olim  homines,  proprie  [condemnatl,  adversus  eam  uteban- 
Vax;  qnibus,  si  nrgeantttr,  îpse  Romani  Pontificis  primatus,  EccIesisqDe  infel- 
Ubilitas  pessumdatnr  ;  et  qalbos  saspe  teterrima  conYicia  contra  Apostolicam 
Sedem  admiscentor.  Immo  acerbissimi  cathoUcœ  doctrin»  impugnatores, 

>  Voir  les  témoignages  de  ces  Synodes  dans  VApp^t^dice  À  la  fin  du  poê- 
tulatum  ci-après  :  p,  39. 
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tholiques,  ne  rougissent  pas  de  prétendre  que  le  Synode  de 
Florence,  enseignant  clairement  la  suprême  autorité  du  Pon- 
tife romain,  n*a  pas  été  oecuménique. 

r>  Si  donc  le  Concile  du  Vatican,  ainsi  provoqué^  se  taisait 
et  négligeait  de  rendre  témoignage  à  la  doctrine  catholique, 
alors  le  peuple  catholique  commencerait  à  douter,  avec 
raison^  sur  la  Traie  doctrine,  et  les  novateurs  tout  glorieux 
assureraient  que  ce  Concile  a  gardé  le  silence  à  cause  des 
arguments  qu'ils  ont  mis  en  avant  ;  bien  plus,  ils  abuseraient 
toujours  de  ce  silence  [)Our  refuser  ouvertement  obéissance 
aux  jugements  et  aux  décrets  du  Siège  Apostolique  sur  la  foi  et 
les  mœurs,  sous  le  prétexte  que  le  Pontife  romain  i^ut  se 
tromper  dans  ces  sortes  de  jugements» 

»  C'est  pourquoi,  le  bien  public  de  la  doctrine  chrétienne 
paraît  demander  que  le  sacré  Concile  du  Vatican,  professant 
et  expliquant  plus  explicitement  le  décret  de  Florence  sur  le 
Pontife  romain,  veuille  définir  par  des  termes  clairs  et  ne  lais- 
sant aucun  lieu  au  doute,  que  Fautorité  du  Pontife  romain  est 
suprême  et  par  conséquent  à  Tabri  de  toute  erreur,  lorsque 
dans  les  choses  de  foi  et  des  mœurs,  il  établit  et  ordonne  ce 
qui  doit  être  cru  et  tenu  par  tous  les  chrétiens,  et  ce  qui  doit 
être  rejeté  et  condamné. 

»  Une  manque  pas  de  personnes  qui  pensentqu'ilfauts'abs- 

licet  eatholicoB  se  dictnt,  blaterare  non  ernbescimt,  Florentinam  Synoânm, 
sapramam  Romani  Pontiflcia  aactoritatem  lacalentisaime  profitentem,  œca- 
xnenfcam  non  fuisse. 

Si  igitur  ConcUium  Vaticanum,  adeo  pro?ocatumi  taceret  et  catholica  doc- 
trine testimoniam  dare  negligeret,  tune  catholiens  populos  de  vera  doctrina 
reapse  dubitare  inciperet,  neoteriei  autem  glorlantes  assererent,  Concilium 
ob  argumenta  ab  ipsis  allata  siluiise.  Quinimmo  silentio  hoo  semper  abute- 
rentur,  ut  Apostolics  Sedls  judiciis  et  decretis  circa  fldem  et  mores  palam 
obedlentlam  negarent,  sub  prsteztu  quod  Romanus  Pontifex  in  ^usmodi 
judiciis  falli  potuerit. 

Poblicum  itaqne  rei  christlans  bonum  postulare  Tidetur,  ut  Sacrosanctnm 
Coneilium  Vaticanum,  Florentinum  decretum  de  Romano  Pontiflce  denuo  pfo- 
fitens  et  uberius  explicans,  apertis,  omnemque  duditandl  locum  prscluden- 
tibus  verbis  sancire  velit  supremam,  ideoque  ab  errore  immonem  esse  ^'us- 
dem  Romani  Pontiflcis  aoctoritatem  quum  in  rébus  fldei  et  morum  ea  statuit 
ac  praooipit,  quœ  ab  omnibus  cbristifldelibus  credenda  et  tenenda,  qneve 
rejicienda  et  damnata  sint. 

Non  desnot  quidem  qui  existiment,  a  catholica  hac  veritate  saneienda  abs- 
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tenir  de  définir  cette  vérité  catholique,  de  peur  que  les  schis- 
matiques  et  les  hérétiques  ne  soient  encore  plus  éloignés  de 
l'Eglise.  Mais  d'abord  le  peuple  catholique  a  le  droit  d'être 
enseigné  par  le  Concile  œcuménique,  sur  ce  qu'il  doit  croire 
dans  une  question  si  grave  et  attaquée  tout  récemment  avec 
tant  de  malveillance,  de  peur  que  cette  erreur  pernicieuse  ne 
corrompe  enfin  les  esprits  simples  et  non  préparés  d'un  grand 
nombre.  C'est  pour  cela  que  les  Pères  de  Lyon  et  de  Trente  pen- 
sèrent qu'il  fallait  définir  la  vraie  doctrine,  quoiqu'ils  dussent 
blesser  les  schismatiques  et  les  hérétiques.  En  efijet,  si  les  der- 
niers cherchent  la  vérité  de  bonne  foi,  ils  ne  seront  pas  dé- 
tournés mais  plutôt  attirés,  quand  on  leur  montre  sur  quel 
principal  fondement  l'unité  et  la  fermeté  de  la  foi  catholique 
sont  appuyées.  Que  si  quelques  personnes,  à  cause  de  la  vraie 
doctrine  définie  par  le  Concile  œcuménique,  venaient  à  se 
séparer  de  TEglise,  ceux-là  seraient  en  petit  nombre,  et  depuis 
longtemps  ayant  perdu  la  foi,  cherchant  seulement  un  pré- 
texte pour  se  séparer'  par  un  acte  public  de  l'Eglise,  quMIs 
montrent  avoir  déjà  abandonnée  dans  leur  pensée  intérieure. 
0  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  paseu  honte  de  porter  continuelle- 
ment le  trouble  dans  le  peuple  catholique  et  contre  les  em- 
bûches desquels  le  Concile  du  Vatican  devra  défendre  les 
fidèles  enfants  de  l'Eglise.  En  réalité  le  peuple  catholique, 
toujours  enseigné  et  accoutumé  à  donner  un  assentiment 
complet  d'esprit  et  de  bouche  aux  décrets  apostoliques  du 

tinendam  esse,  ne  sehismatfci  atque  hsreticl  longfos  ab  Ecclesia  arceantnr. 
Sed  in  primis  catholicus  populus  Jas  habel,  ut  ab  oscamenica  Synodo  docea- 
tar,  qaid  in  re  tam  gravi,  et  tam  improbe  nnper  impngnata,  credendum  sit, 
ne  simplicea  et  incautos  multorum  animos  perniciosus  error  tandem  cor- 
rampat.  Iddrco  etiam  Lugdnnienses  et  Tridentioi  Patres  rectam  doctrinam 
stabiiiendam  esse  censueniut,  etsi  schlsmatici  et  baeretici  offenderentur.  Qui 
ai  sincera  mente  veritatem  quœrant,  non  absterrebuntur  sed  allicientar,  dum 
ipais  ostenditur,  quo  potiBSlmum  fnndamento  catholic»  Ecclesis  nnitas  e(  fir- 
mitas  nitatur.  Si  qui  antem»  yera  doctrina  ab  œcumenico  Concilio  deflnitai 
ab  Ecclesia  deflcerent,  bi  numéro  pauci  et  jamdudum  in  flde  naufragi  sont, 
prstextam  solummodo  quarentea,  quo  extema  etiam  actione  ab  Ecclesia  se 
eximant,  quam  interno  sensu  jam  deseruisse  palam  ostendunt. 

Hi  sunt,  qui  cathollcnm  populum  continuo  turbare  non  abhonruemnt,  et  a 
quorum  insidiis  Vaticana  Synodus  fidèles  Ëcclesiœ  fllios  tneri  debebit  Catho- 
licus enimyero  populus,  semper  edoctqs  et  assuetus,  ÂpostoUcis  Romani 
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Pontife  romain^  receyra  avec  joie  et  fidélité  la  sentence  du 
Concile  du  Vatican  sur  l'autorité  supérieure  et  à  l'abri  de  toute 
erreur  de  ce  même  Pontife  romain. 

PoDtiflcis  decretis  pleDiBsImam  mentis  et  oriB  obseqniam  exhibere,  Vaticani 
ConciUl  sententlam  de  ejusdem  aoprema  et  ab  errore  fmmuoi  auetorltate  lœto 
fldellqae  animo  exdpiet. 

Appendice. 

1.  ConeUiam  provinciale  CoUmiensey  anno  1660  celebratnm,  cni,  prster 
eminentissimom  Cardinalem  et  Arcbieplseopum  Colontenaeni  Joannem  de 
Geissel,  qaioqne  anbacripsenint  Bpiscopi,  diserte  docet  :  •  Ipse  (Romanns 
»  Pontifex)  est  omniam  Christianoram  pater  et  dootor»  cujtu  tu  fidei  qusestiO' 
L  nibus  per  se  irreformàbile  estjudieium,  » 

2.  Episcopi  in  concilie  proyinciali  UUrajectmui  anno  186S  congregatl  aper- 
Ussime  edicnnt  :  «  Romani  Pontiflcis  Judidum  in  lis  quie  ad  fldem  moresque 

•  spectant,  infaUibile  esse,  indobitanter  retlnemus.  » 

3.  Goncilinm  provinciale  Coloeense,  anno  18(M)  celebratom,  hsc  statait  : 
«  Qaemadmodam  Petrns  erat...  doctrin»  fldei  magister  irrefragabills,  pro 
»  quo  ipse  Dominns  rogavit,  nt  non  deficeret  fides  ejns...  ;  pari  modo  legl- 
»  timi  ejos  in  catbedraB  Romanœ  enlmlne  snccessores...  depositnm  fldei 
»  snmmo  et  Irrefragabili  oracnlo  castodiunt...  Unde  propositiones  cieri  galll- 
>  cani  anno  1682  éditas,  qa»  Jam  pin  memoris  Georgins  Archlepiseopns 
»  Strigonlensis  nna  cnm  ceteris  Hongariœ  Prœsnlibns  eodum  adbuc  anno 

•  publiée  proscripsit,  itidem  rejicimus,  proscrIbimus,atqae  cnnctis  provincis 
»  hnjns  fldelibns  interdlcimos,  ne  eas  légère  vel  tenere,  multo  minos  docere 
»  auderent.  • 

4.  Conciliam  plenarium  Baltimorensey  anno  1866  coactnm,  in  deeretis,  qal- 
bns  44  Archiepiscopi  et  Episcopi  subscripsernnt,  inter  alla  bse  docet  :  «  Viva 
»  et  infàliibilis  anetoritas  In  ea  tantnm  viget  Ecclesia,  qns  a  Gbristo  Domino 
»  sopra  Petmm,  totias  Ecclesiœ  caput,  principem  et  pastorem,  cujas  fldem 
»  nunqnam  defectoram  promisit,  œditlcata,  snos  légitimes  semper  habet 
»  Pontlflces,  sine  intermissioue  ab  ipso  Petro  ducentes  originem,  in  eJns 

•  cathedra  eollooatos,  et^osdem  etiam  doctrinse,  dignitatis,  honoris  et  potes- 
»  tatis  hsredes  et  vindlces.  Et  qooniam  obi  Petros,  ibi  Ecdesia,  ac  Petras  per 
9  Romanom  Pontiflcem  loquitur  et  semper  in  suis  snccessoribus  vivit  et  jadi- 
»  eiam  exercet,  ac  prœstat  quœrentlbos  fldei  veritatem  ;  ideireodivina  eloqiUa 
»  eo  piane  sentu  gunt  tucipiendot  çp^  temtit  ae  Unti  hxc  Bomana  heatiaimi 

•  Pari  caihedra^  qnsB  omnium  Ecdesiarum  mater  et  magistra,  fldem  a 
»  Ghristo  Domino  traditam  integram  inviolatamque  semper  servavit,  aam- 
»  que  fideîee  edocuii,  omnibus  ostendens  sahuis  semitam  et  ineorrupta  vert- 
»  tatù  doctrinam.  • 

5.  Ccfueilium  primum  provinciale  Westmonatteriênse,  anno  1852  habitom, 
profltetur  :  «  Cum  Dominns  noster  adhortetur  dicens  :  Attendite  ad  petram, 
»  onde  exoisl  estis  ;  attendite  ad  Abraham,  patrem  vestrum  :  squnm  est, 
9  noS|  qui  immédiate  ab  ApostoUca  Sede  fldem,  sacerdotiam,  veramque  reli- 

•  gionem  accepimos,  eidem  plus  ceteris  amoris  et  obaervanti^  yincqlls  ads* 
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Ce  postulalutn^  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre^  dé- 
concerta tous  les  plans  des  prélats^  qui,  quoique  en  petit  nom- 
bre et  constituant  la  minorité,  prétendaient  et  espéraient  domi- 
ner le  Concile.  Aussi  de  toutes  parts  parurent  des  volumes,  des 
brochures,  des  lettres  écrites  de  Rome  et  publiées  dans  les 
journaux.  On  alla  même  jusqu'à  solliciter  quelques  députés  de 
porter  à  la  tribune  des  motions  contre  le  Concile  et  à  solliciter 
les  divers  gouvernements  à  menacer  le  Pape  et  à  peser  sur  le 
Concile.  Mais  les  Pères  de  la  sainte  Assemblée  demeurèrent 
inflexibles,  et>  au  milieu  de  tout  ce  bruit,  durent  adresser  au 
Saint-Père  un  2*  poslulalum  conçu  en  ces  termes  : 

••  IPofltulatum  dle«  Pèi*es  du  CTonelle* 

t  Très-SalDt-Père, 

On  propage  chaque  jour  avec  an  zèle  de  pins  en  plus  ardent  des  écrits  par 
lesquels  la  tradition  catholique  est  attaquée,  la  dignité  du  Concile  affaiblie, 
les  esprits  des  fidèles  troublés,  les  divisions  des  évéques  eux-mêmes  accrues* 
et  enfin  la  paix  et  Tunité  deJ^Église  plus  gravement  blessées.  D'un  autre  côté, 
le  temps  approche  où  il  sera  peut-être  nécessaire  de  suspendre  les  réunions 
du  Concile  :  le  péril  de  voir  la  question  qui  agite  les  esprits  demeurer  sans 
solution  est  donc  imminent. 

»  Pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps  les  âmes  des  chrétiens  emportées  par 
tout  vent  de  doctrine,  le  Concile  œcuménique  et  TÉglise  catholique  exposés 
aux  injures  des  hérétiques  et  des  incrédules,  et  le  mal  qui  a  déjà  pris  tant  de 
gravité  devenir  irrémédiable,  les  Pères  soussignés  supplient  humblement  et 

»  tringl.  Fundamintum  igitur  vera  et  orthodoxe  fidei  ponimtu,  qvLOd  Domi'- 
»  nw  noiter  Jésus  Christus  ponere  voluit  inconcmsum,  scilicet  Pétri  cathedram, 
»  totius  orbis  magistram  et  matrem^  S.  Bomanam  Ecclesxam»  Quidquid  àb 
»  ipsa  semel  definitum  esl,  eo  ipeo  ratum  et  certum  tenemus;  ipsius  tradltlo- 
»  Des,  ritus,  pios  obus  et  omnes  apostolicas  constitutiones,  discipUnam  rts- 

•  picientfis,  toto  corde  amplectimur  et  veneramur.  Summo  denique  Pontlfiçl 
M  obedieatiam  et  reverentiam,  ut  GhrisU  Vicario,  ex  animo  profitemuri  eique 

•  arotisslme  in  catbolica  commnnione  adhffiremus.  » 

6.  Quingenti  prope  Episcopi,  ex  toto  terrarum  orbe  ad  agenda  solemnia  sa,- 
cularia  martyrU  sanctorum  Pétri  et  Pauii,  anno  1867,  in  hac  aima  urbe  con- 
gregati,  minime  dubitarnnt,  Supremum  Pontiflcem  Pium  IX  hisce  alloqui 
verbis  :  «  Petrum  per  os  Pli  locutum  fuisse  cred entes,  quse  ad  custodiendum 
»  depositum  a  te  dicta,  conflrmata,  prolata  sunt,  nos  quoque  dicimus,  con- 
»  flrmamus,  annunciamus,  unoque  ore  atque  animo  rejicimns  omnls,  qus 
n  divin»  fldei,  saluU  animarum,  ipsi  societatis  human»  bono  adversa,  tu 
»  ipse  reprobanda  ac  rejicienda  judicasti.  Firmum  enim  menti  nostr»  est, 

•  aJteque  deflxum,  quod  Patres  Floreotini  in  decreto  nnionis  definierunt  : 
B  Romannm  PontiÛoem  Cbristi  Vicarium,  totius  Ëcolesiœ  caput  et  omnium 

•  Christianorom  Patrem  et  Ooctorem  existere.  » 
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instamment  Votre  Sainteté,  trèê-j^teobepraii^  Pore,  de  daigner,  remplissant 
la  cbarge  qui  lai  a  été  confiée  par  le  Christ  Notre-Seignenr,  de  pailre  les 
brébvt  et  les  agneaux,  et  le  devoir  qni  loi  a  été  imposé  de  eonfirmer  ses  frères, 
appliquer  à  de  si  grands  maux  le  seul  remède  efficace,  en  ordonnant  que  le 
schéma  sur  VinfaillibilUé  du  Souverain-Pontire  soit  sans  aucun  retard  proposé 
aux  délibérations  du  Concile.  » 

Cette  supplique  fut  à  la  fin  exaucée^  et  le  schéma  formulé 
dans  le  1**  postulalum  fut  déféré  ^u  Çloncile  dans  la  séance 
du  24  avril. 

C'est  alors  que  commença  la  plus  formidable  opposition; 
que  Pon  ait  jamais  vue  dans  aucun  Concile;  tout  fut  mis  en 
usage^  discours,  pamphlets,  journaux^  menaces  diplomati- 
ques surgirent  de  toutes  part3*  Nous  ne  rappellerons  pas  les 
différentes  péripéties  de  cette  discussion.  Mgr  Delalle  les  a 
assez  fait  connaître  dans  le  mandemmt  cité  plus  haut.  Quel- 
ques prélats  assis  .sur  leur  science,  leur  conscience,  leur 
raison,  leur  inspiration  personnelle,  voulaient  changer  la 
constitution  de  TEÏglise  et  transformer  le  Christianisme  en 
Rationalisme. 

Mais  tous  ces  efforts  ont  été  vains,  l'Eglise  est  restée  ce 
que  le  Christ,  son  fondateur,  l'a  faite,  une  assemblée  de  té- 
moins et  de  traditionalistes,  et  non  d'illuminés  ou  d'ins- 
pirés. 

La  victoire  (ut  décisive  dans  la  séance  du  13  juillet.  C'est 
en  effet  ce  jour-là  que  fut  voté  le  chapitre  m,  celui  qui  pro- 
clame :  a  que  Pasteurs  et  Fidèles  sont  assujettis  au  Pontife 
B  romain  par  le  devoir  de  la  subordination  hiérarchique  et 
9  d'une  vvaie  obéissance,  et  qu'il  a  toute  la  plénitude  du  pou^r 
»  voir  suprême  *.  i 

lilste  des  iiiwèq,^em  qui  ont  voté  non  placei  contre 

nnfailliMlité  iMmtiflMle. 

Comme  c'est  ce  jour-là  que  s'est  faite  la  grande  séparation 
de  l'épiscopat  rationaliste  et  de  l'épiscopat  traditionaliste; 
nous  allons  donner  ici  la  liste  des  86  évéques  qui  se  sont 
mis  en  opposition  avec  la  majorité  de  leurs  collègues  rt  qui  y 
ont  persisté. 

Noms  des  Prélats  qui  ont  voté  non  placet  : 

'  Voir,  ci-uprès,  ce  décret  dans  le  texte  du  Concile. 
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1.  Schwanenberg, 

2.  Mathieu, 
Z,  Raïucher, 

4.  lOBBêf, 

S.  Aodu, 
tf.  Slmor, 

7.  GlDOuIlilae, 

8.  Mac  Haie, 

9.  Kenricky 
10.  Hamms, 

U.  De  Fnntenberg, 

12.  ErriDgton, 

13.  Scherrer, 

14.  DeiolelD, 

15.  Bartatar, 

16.  ConnoUy, 

17   WiencblevdU, 

18.  Darboy, 

19.  Haynald, 

20.  NasalredeCalabiaoa, 

21.  Kauam, 


22.  Loganna, 

28.  De  Marga6ry^ 

24.  Moreno, 

26.  Rivet, 

20.  DapoDt  des  Loges, 

27.  Pellel, 

28.  Légat, 

29.  Dapanloup, 

30.  Ranolder, 

31.  DeKetteler, 
82.  StroBsmayer, 
38.  Giralk, 

84.  Fœnter, 
3S.  Moriarty, 

86.  Forwer][ 

87.  VaaghaD, 
38.  Glillbrd, 


ArohaTéques* 

eardinal,  ardievéqne  de 

Prague 
eardinal,  archevêque  de 

fieaançon 
cardinal,  areheyéqoe  de 

Vienne 
patriarche  d'Antioche 
patriarche  de  Babylone, 
primat  de  Strigonie  ou 

Gran 
archevéq.  de  Lyon 
arcbev.  de  Tuam 
archevêque  de  St-Lonia 
archev.  arménien 
archev.  d'Olmati 
archevéq.  de  Trébisonde 
archev.  de  Munich 
archev.  de  Bamberg 
arclievéque  de  Serthence, 
archev.  d'Haiifax 
archevêque  iatln  de  Léo- 

pol 
archev.  de  Paris 
archev.  de  Colocia 
archev.  de  Milan 
archev.  de  Tyr, 

Évéquds. 

de  Biella 

d'Antnn 

d'Ivrée 

de  Dijim 

de  Meti 

d'Aequapendente 

de  Trieate 

d*0rléan8 

de  Vessprim 

de  Mayence. 

de  Bosnie 

de  Bndweia 

deBrealan 

deKerry 

de  Léontopolfl, 

de  Piymouth 

deCUIton 


(Bfdiéme). 

(France). 

(Autriche). 

rite  greo-melchite. 

rite  chaidéen. 

(Bongrie). 

(France). 

(Irlande). 

(Etats-Unia). 

de  SIraee. 

(Moravie,  Autriche). 

(Asie-Mineure}. 

(Bavière). 

(Bavière). 

rite  chaidéen. 

(Amérique). 

(Galicie,  Antrichel. 

(FranceU 

(Hongrie). 

(Italie). 

rite  grec*meiehite. 


(Piémont,  Italie). 

(France). 

(Piémont,  Italie). 

(France). 

(France). 

(iUlie). 

(Autriche). 

(France). 

(Hongrie). 

(Prutse). 

(Hongrie). 

(Bohême,  Autriche). 

(Prusse). 

(Irlande). 

in  partûiui, 

(Angleterre). 

(Angleterre). 


i 


ir 
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39.  Sola, 

40.  Dobrila, 

41.  Smiciklaty 

42.  Vérot, 

43.  Uokel, 

44.  WJery, 

45.  Gottadanro  dl  Rebar- 

doue, 

46.  Peitler, 

47.  AMon, 

48.  Rogon» 

49.  BoDnaz, 

50.  Domenec» 

51.  GoUet> 

52.  Maret, 

53.  DaTid, 

54.  Eberard, 

55.  Brayard, 

56.  Stepiachnegg, 

57.  MeliQs, 

58.  Fogarasy, 

59.  Melgnan. 

60.  GaeoUette, 

61.  Ramadié, 

62.  AlTycias, 

63.  Fitzgerald, 

64.  Place, 

65.  Grimardlaa, 
86.  Beclhmann, 

67.  Biro  de  Kerdy-Polany, 

68.  PaDkoTles, 

69.  HogODin, 

70.  Zalka, 

71.  Thomas, 

72.  Foulon, 

78.  De  Las-Cases, 

74.  (*Allot, 

75.  Guilbert, 

76.  Krementi, 

77.  Mac-Quald, 

78.  Harc-Closkey, 

79.  Doura, 

80.  Namsxanowski, 

81.  SalaDdari, 

82.  LipoTDicika  de  UpoY- 

Doby 

83.  KoYaes, 


de  Nice 

de  Pareoxo 

de  Grlsie 

de  SalDt'Aagostin 

d'Angsbonrg 

de  Gark 

de  GaltanlseUa 

de  Vacs 

de  Mariamnon, 

deChatam 

de  Csanad  et  Temeswar 

de  Piltobarg 

de  Loçon 

de  Sara,  m  parttbw 

de  Saint- Brleuc 

de  Trêves 

de  Coutances 

de  Lavant 

d*Akra, 

de  Transylvanie 

de  ChAlons 

de  Valenoe 

de  Perpignan 

à*Hipporegieniis 

de  UtUe-Rook 

de  MarselUe 

deCabors 

d*Osnabraok 

de  Ssathmar 

de  Monkats, 

de  Bayeax 

de  Gawar 

de  La  Rochelle 

de  Nancy 

de  Gonstantlne 

d*Oran 

de  Gap 

de  Ermland 

de  Rochester 

de  Lonisvllle 

de  Solssons 

d'Agatopolls, 

deMarcopolis, 

de  Groswardeio, 
de  Cinq-Églises 


(France). 
(Istrie,  Aotriche). 
(Croatie,  Hongrie). 
(Etats-Unis). 
(Bavière). 
(Garinthie,  Autriche). 

(SlcUe,  Italie). 

(Hongrie). 

grec-melchite. 

(Nonv.  BnmswickfCan.). 

(Hongrie). 

(Pensylvanie,Etats-Unls). 

(France). 

(France). 

(France). 

(Pmsse). 

(France). 

(Styrie,  Aatrlehe). 

rite  chaldëen. 

(Autriche). 

(France). 

(France). 

(France). 

(Algérie). 

(Arkansas,  Etats-Unis). 

(Firance). 

(France). 

(Prusse). 

(Hongrie). 

(Hongrie). 

(France). 

(Hongrie). 

(France). 

(France). 

(France). 

(France). 

(France). 

(Prusse). 

(Etats-Unis). 

(Kentucki,  EUU-Unis). 

(France). 

tfi  pariibut, 

inp(urt%bus. 

rit  latin  (Hongrie). 
(Hongrie). 
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84.  Szbo,  deSabarie  (HoDgrie). 

85.  Héfélé,  de  Rottemboarg  (Wurtemberg). 

86.  De  Gnttol!,  d'ÀJacclo  (France). 

Résultat  du  vote  : 

Présenti  aa  GoocUe 601 

Ont  Toté  plaeet 463 

Non  plaut 86 

Plaut  juxta  VMdum 62 

Un  travail  de  répartition^  par  nation,  a  été  fait  sur  les  non 
plocel  et  les  placetjuxta  modum.  En  Toicî  les  résultats  : 

Non  plaeet  : 

Aatrtelie  et  Hongrie 21 

Le  reste  de  FAlIemagDe 9 

France 35 

ItaMe 7 

Irlande  et  Angleterre 7 

Orientanx 10 

Américains  des  Etats-Unis 7^ 

Total 86 

Plaeet  juxta  VMdum  : 

Aatriche  et  Hongrie  .  •' 1 

Le  srete  de  rAUemagne.  ........  2 

France 9 

Italie 27 

Irlande  et  Angleterre 3 

Orientaux 5 

Espagne 8 

Missionnaires 2 

TotaL 62 

il  faut  noter  que  ceux  qui  ont  voté  plaeet  juxla  moéum  ap- 
partiennent en  grande  partie  à  la  majorité,  ne  trouvant  pas 
rinfàillibilité  pontificale  assez  clairement  exprimée,  et  que 
c'est  sur  leur  demande  qu'elle  a  été  plus  accentuée  dans  le 

chap.  lY. 

VI 

Députolloii  ût  la  minorllé  auprès  du  Pape. 

Le  15.  juillet,  une  députation  composée  de  MMgrs  Simor, 
primat  de  Hongrie,  Darbùy,  archevêque  de  Paris,  Scherrer, 
archevêque  de  Munich,  KeUdeTy  évêque  de  Mayence  et  Rhet, 
évêque  de  Dijon,  fut  admise  auprès  du  Saint-Père.  Ces  pré- 
lats lui  demandèrent  de  supprimer  dans  le  3*  canon  du 
3*  chapitre  une  incise  qui  atait  été  approuvée  sans  qu'il  y 


■ 
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eut  eu  discussion^  et  d'insérer  dans  la  formule  de  définition 
ces  mots  :  Nixus  tesiimonio  Ecclesiarum. 

Le  Saint-Père  reçut  les  prélats  avec  bienveillance,  et  répon- 
dit que  leur  demande  serait  soumise  au  Concile. 

VII 

€?MiilattÉiiattoii  pmw  le  Concile  A e  iiaeNivee  lll^ellee. 

i^  juillet.  ~  Cependant  à  ce  moment  décisif  les  opposants 
à  Finfaillibilité  redoublaient  leurs  accusations^  leurs  plaintes, 
leurs  menaces  dans  les  journaux  et  les  brochures.  Les  prési- 
dents du  Concile^  restés  jusqu'à  ce  moment  impassibles,  cru- 
rent devoir  faire  un  acte  d'autorité,  en  proposant  au  Concile 
le  mmitum  suivant  : 

«  Révérendissimes  Pères, 

9  Du  jour  où,  par  le  secours  de  Dieu,  le  saint  Concile  du 
D  Vatican  a  été  rassemblé,  la  guerre  la  plus  vive  a  tout  de 
B  suite  éclaté  contre  lui.  Dans  le  dessein  de  diminuer,  et,  s'il 
»  était  possible,  de  détruire  sa  vénérable  autorité  dans  le 
»  peuple  fidèle,  plusieurs  écrivains,  non-seulement  parmi 
»  les  hétérodoxes,  mais  encore  parmi  ceux  qui  se  disent  fils 
»  de  l'Eglise  catholique,  et,  chose  très-douloureuse,  parmi  les 
D  ministres  sacrés  eux-mêmes,  se  sont  constamment  appli- 
»  qnés  à  le  combattre  par  toutes  sortes  d'outrages  et  par  les 
D  plus  honteuses  calomnies. 

D  Tout  ce  qui  a  été  amassé  en  ce  genre  dans  les  feuilles  pu- 
D  bli^pâes  de  toute  langue  et  dans  les  libelles  publiés  partout 
>  sans  nom  d'auteur  et  furtivement  distribués,  personne  ne 
p  l'ignore,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  l'énuméra- 

Reyerendiasimi  Patres, 

Ex  qao  Sacrosancta  Synodas  Vatlcana,  opitalante  Deo,  congregata  est, 
acerrlmnm  statim  contra  eam  bellum  exarsit;  atque  ad  veneraDdam  ^os 
auctoritatem  peaes  fldelem  populum  iinmlnuendam»  ac  si  fleri  posset,  penitos 
labefactandam,  contameliose  de  ilia  detrahere,  eamqae  patidissimis  calumniis 
oppetere  plares  scriptores  certatim  agressi  sant,  non  modo  inter  heterodoxos 
et  apertos  Cracis  Christi  iaimlcos,  sed  etiam  inter  eos  qui  Catholics  Ecclesiœ 
liiios  sese  dictitant»  et  quod  maxime  dolendmn  est,  inter  ipsos  cjos  sacros 
ministres. 

Qos  in  pablicis  ciitfasqae  IdioBOAtis  ephemeridibas,  qusqae  in  lil>eUi8  abs- 
qne  anctoris  Domine  passim  editis  et  fiurtive  distributls,  congesta  bac  de  re 
fnerint  probrosa  mendacia,  omnes  apprime  norant,  quin  nobls  necesse  slt  illa 
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»  lion  détaillée.  Hais  entre  ces  libelles  anonymes^  il  y  en  a 
»  deui  surtout^  écrits  en  français,  sous  ces  titres  :  Ce  qui  se 
>  passe  au  Concile  et  La  Dernière  heure  du  Concile,  qui  sem- 
»  blent  remporter  sur  tous  les  autres  par  Fart  de  la  calomnie 
»  et  rimpudence  de  Tin  jure.  En  effet,  non-seulement  la 
»  dignité  et  la  pleine  liberté  du  Concile  y  sont  attaquées  par 
»  les  plus  honteux  mensonges,  en  même  temps  que  Ton 
»  cherche  à  ruiner  les  droits  du  Saint^iége,  mais  la  personne 
»  auguste  de  Notre  Très-Saint-Père  le  Pape  elle-même  y  est 
»  l'objet  de  graves  injures. 

B  C'est  pourquoi,  nous  souvenant  de  notre  charge,  et  de 
9  peur  que  notre  silence,  s'il  se  prolongeait,  ne  pût  être  mal 
»  interprété  par  les  hommes  malveillants,  nous  nous  voyons 
1»  obligés  d'élever  la  voix  contre  ces  injures  nombreuses  et  si 
»  graves.  En  votre  présence,  Révérends  Pères,  nous  protestons 
»  donc  et  nous  déclarons  absolument  faux  et  calomnieux  tout 
9  ce  qui  a  été  ainsi  publié  dans  ces  journaux  et  ces  libelles,  soit 
D  pour  porter  au  mépris  injurieux  de  Notre  Très-Saint-Père 
»  et  du  Sàint-Siége,  soit  pour  affirmer  faussement  que  ce  Con- 
)»  cile  a  manqué  d'une  légitime  liberté. 
»  Donné  en  la  salle  du  Concile  du  Vatican,  le  16  juillet  1870. 

PHaiPPB,  card.  De  Angelis,  président. 

Antoihb,  card.  De  Luca^  président. 

André,  card.  De  Bizzarri^  président. 

Loms,  card.  De  Bilio,  président. 

ÂNiiniAL,  card.  De  CofoUi,  président. 
Jos£PH,  évéque  de  SaitU-Hippolyte^  secrétaire» 

slgiUatim  edleere.  Vernm  inter  anonymos  istios  modi  libellos  duo  pneaerUm 
extâot,  galiice  conaeripti  sub  tltulis  :  «  Ce  qyi  se  passe  ou  Concile  et  la  Der- 
nière heure  du  Ccneilef  »  qui  ob  auam  calamniandi  artem,  obtrectandique 
liceDtiam  cieteris  palmam  prserlpuisse  vldentur.  In  bis  eDim  nedum  bajos 
ConcLUi  dlgoltas  ae  plena  libertas  turpissimla  oppognaDtur  mendaciit,  jara- 
que  ApoBtollcs  Sedla  eyertuntor,  sed  ipsa  qaoque  SS.  DD.  nostri  aagosta  per* 
Bona  gravibttfl  iacesiitur  iDjnriis.  Jam  vero  nos  offlcii  nostii  memores,  ne  si- 
lentium  nostrum,  al  diutlns  protraheretnr,  sinistre  a  malevolis  hominibos 
interpretarl  valeat,  contra  tôt  tantasqae  obtrectationes  Tocem  extollere  cogi- 
mnr,  atqae  in  conspectn  omnium  vestrum,  RR.  Patres,  protestarf  ac  decia- 
rare  :  falsa  omnlno  esse  et  calumniosa  quscomque  in  pnediclis  epbemeridi- 
bus  et  iibelliB  effnUuntur,  sive  in  spretum  et  contumeliam  SS.  DD.  Kostri  et 
Apostolics  Sedis,  sive  in  dedecns  bujus  SacrosanctSD  Synodi,  et  contra  asser- 
tnm  defectum  in  illa  leglUms  libertatis. 
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Les  libelles,  cuire  ceux  désignés  pai:  le  Moniium,  étaient  : 
la  Gazette  d^Augibourg,  la  Gazette  de  France,  la  France,  le 
Français^  le  Moniteur  universel. 

Gomme  on  le  voit,  c'était  proposer  à  plusieurs  Prélats^  au- 
teurs ou  inspirateurs  des  correspondances  anonymes  insérées 
dans  ces  journaux^  de  se  condamner  eux-mêmes.  Aussi 
furent-ils  surpris  de  cette  proposition,  et  quand  il  fallut  voter 
une  grande  agitation  se  manifesta^  quelques-uns  s'écrièrent  : 
iVoti  omnesy  mais  Timmense  majorité  répondit  :  Omne$,  et  la 

iiièce  fut  signée. 

VIII 

Pir^voentloii  h  1»  rémkrnimwttm. 

Ce  même  jour^  i6  juillet^  quelques-uns  des  plus  décidés 
auti-faillibilistes^  firent  circuler  parmi  tous  leurs  adhérents 
le  mémorandum  suivant  ^  : 

1.  L'heare  de  la  Providence  a  lonné  :  le  moment  décisif  de  lauTer  l'Eglise 
est  arrl?é. 

2.  Par  les  additions  faites  au  IH*  canon  du  3*  ehap.,  la  commission  de  fide 
a  violé  le  règlement  qui  ne  permet  l'introdaction  d'aacon  amendement  sans 
discussion  conciliaire. 

3.  L^addition  sobreplice  est  d*une  importance  incalculable;  c'est  le  change- 
ment de  la  constitution  de  TËglise,  la  monarchie  pure,  absolue,  indivisible  du 
Pape,  l'abolition  de  la  Jndicature  et  de  la  cosouverainetédes  Ëvéques,  l'affirma- 
tion et  la  définition  anticipée  de  rinfaiUibilité  séparée  et  personnelle. 

4.  Le  devoir  et  Vkanneur  ne  permettent  pas  de  voter  sans  discussion  ce 
eanon«  qui  contient  une  immense  révolnUoo.  La  discossion  pourrait  et  devrait 
durer  six  mois,  parce  qu'il  s'agit  de  la  question  capitale,  la  constitution  même 
de  la  souveraineté  dans  l'Ëglise. 

5.  Cette  discussion  est  impossible  A  cause  des  fatigues  extrêmes  de  la  saison 
et  des  dispositions  de  la  majorité. 

6.  Une  seule  chose  digne  et  honorable  reste  A  faire  :  Demander  immédiate- 
ment la  prorogation  du  Concile  au  mois  d'octobre,  et  présenter  unedéoiaratioo 
où  seraient  énumérées  toutes  les  protestations  déJA  faites,  et  où  la  dernière 
violation  du  règlement,  le  mépris  de  la  dignité  et  de  la  liberté  des  Evéqoes 
seraient  mis  en  lumière.  Annoncer,  en  même  temps,  ui  départ  qui  ne  peut 
plus  être  différé. 

7.  Par  le  départ  ainsi  motivé  d'un  nombre  considérable  d'tvêqoes  de  tontes 
les  nations,  Vœeaménicité  du  Ctmeile  ceeteraU  ef  loue  let  actes  qu*U  pourrait 
faire  ensmte  seraient  d^une  autorité  nulle. 

8.  Le  courage  et  le  dévouement  de  la  minorité  auraient,  dans  le  monde,  un 

*  Publié  par  la  Gaxette  d'Àugsbowrg  du  24  Juillet. 

\Jr  siKiE.  TOMK  II.— N""  7 ;  1870.  (81*  vol.  de  la  coll.)      3 
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ratentUtemaot  immeoie.  La  Concile  se  réaDirait  aa  mois  d'octobre  dans  des 
coidiUons  infiniment  melUenres.,  Tontes  les  questions,  à  peine  ébauchées, 
ponrraleBt  être  reprises,  traitées  avee  dignité  et  flbertë.  L'Eglise  et  l'ordre 
moral  dn  monde  seraient  sauvés. 

AÎDsi^  faire  cesser  le  Concile  et  supprimer  son  autorité^  telle 
élait  la  volonté  de  la  minorité  ;  il  est  fâctieui  que  l'auteur  de 
cette  proposition  ne  se  soit  pas  lait  connaître  ;  ce  serait  fort 
glorieux  ponr  lui. 

IX 

BéMl«tt«ii  d'»»mid«mMer  le  C^aelle  iaUMiée  mm 

Fispe  par  tm  miinorMé* 

i  7  juUlei.— Répondant  à  cette  proTocation  51  évoques  adres- 
sent au  souverain  Pontife  la  notificaiion  suivante  : 

«  Trè»4aînt  Père, 

9  Dans  la  Congrégation  générale  tenue  le  13  de  ce  mois, 
nous  avons  voté  sur  le  $ehema  de  la  première  constitution  dog- 
matique, relative  à  TEglise. 

a  Votre  Sainteté  $aU  maintenant  que  86  PèreSi  n'écoutant 
que  leur  conscience  et  leur  amour  pour  l'Eglise,  ont  voté  Non 
placet;  que  62  ont  dit  Plncei  juxta  modum  ;  et  enfin  qu'envi- 
ron 70  autres  n'ont  pas  paru  à  la  congrégation  et  ont  cru  de- 
voir s'abstenir  de  voter.  11  faut  njovl  r  que  d'autres  Pères,  soit 
à  cause  de  l'état  de  leur  santé,  snit  f^ur  d'autres  très^raves 
motifs,  étaient  déjà  retournés  dans  leurs  diocèses. 

D  Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  notre  vote  s'est 
produit  aux  yeux  de  Votre  Sainteté  et  du  monde  entier.  On 
sait  donc  maintenant  quel  nombre  considérable  d'évêques  par- 
tagent notre  sentiment  :  quant  à  nous,  par  ce  vote,  nous  avons 

Beatisslme  Pater, 

In  CoDgregatione  geœrali  die  décima  tertia  hnim  mensls  liabita,  dedimus 
soffragia  nostra  super  schemate  primas  Constitutionis  dogmatics  de  Ecdesia 
Gliristi. 

Notum  est  SancUtati  Vestrs  S6  Patres  fuisse,  qui  conscientia  urgente,  et 
amore  Sancta  Ecdesia  Qiristi  permoU,  suffragium  suum  per  verba  non  p/a- 
Ml  emIseruDt  :  62  alios  qui  sulTragati  suot  per  verba  Fk^cet  justa  modum; 
daniqne  70  circiter,  qui  a  Congiegatione  abfnerunt  atqne  a  suffragio  eroitteodo 
abstinuerunt.  Ris  accednnt  et  alii  qui  inûrmitatibusaut  aliis  gravioribus  ratio- 
nibns  ducti,  ad  suas  dioBOeses  reversi  sunt. 

San  rattoiie  8ao«titatl  Vestrs  at  toti  mundo  tnffrasta  nostra  nota  ac  mani- 
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satisfait  au  devoir  que  nous  avions  à  rentplir  devant  Dieu  et 
devant  l'Eglise. 

»  Depuis  lors^  il  n'est  rien  survenu  qui  ait  pu  nous  incliner 
à  voter  autrement;  tout  au  contraire^  certains  incidents,  d'une 
haute  gravité^  qui  se  sont  produits,  nous  oot  affermis  encore 
dans  nos  premières  dispositions.  Et  c'e^t  pourquoi  nous  dé^ 
clarons  ici  renouveler  et  confirmer  les  votes  prieédemment  émis 
par  nous. 

»  Confirmant  donc  ces  votes  par  la  présente  déclaration, 
nous  nous  déterminons  en  même  temps  à  ne  pas  paraître  à  la 
session  publique  qui  doit  avoir  lieu  le  18  de  ce  mois;  car  la 
piété  filiale  et  le  respect  qui  ont  amené  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté  notre  députatioUj  ne  nous  permettent  pas,  dans  une 
question  qui  touche  de  si  près  Votre  Sainteté,  qu'on  peut  la 
considérer  comme  lui  étant  personnelle,  de  dire  publique- 
ment et  à  la  face  de  notre  Père  :  Non  placel. 

n  D'ailleurs>  les  votes  que  nous  pensions  émettre  à  la  ses- 
sion solennelle  ne  feraient  que  répéter  les  votes  donnés  déjà 
par  nous  à  la  congrégation  générale. 

j>  Nous  retournons  doncy  sans  plus  de  retard,  aux  troupeaux 
qui  nous  sont  confiés,  et  auxquels,  après  une  si  longue  ab- 
sence, au  milieu  de  ces  bruits  de  guerre  et  dans  les  pressantes 
nécessités  de  leurs  âmes,  notre  présence  est  tout  à  fait  néces- 
saire !  désolés  de  ce  que,  dans  les  tristes  conjonctures  où 

festata  faere,patuitqae  quam  multia  ^piscf^is  seotentia  no&tra  prab«tur,«|qiM 
hoc  modo  munas  offlciamque  quod  nol)U  Incumbit,  perBolviouis. 

Ab  60  Inde  tempore  nihll  prorsas  eveDlt,  quod  senteDliam  Doatram  mataret^ 
quin  imo  multa  eaque  gravisslma  acciderunt,  qu»  nos  a  proposito  recédera 
non  sinant.  Atque  ideo  nostra  jam  édita  Bof&agia  nos  renoyare  ao  conflrmare 
declaramus. 

Corfirmantea  Itaque  per  hanc  scripturam  suilragia  no&tra,  a  sesslone  pubUea 
die  décima  octava  hujus  menais  habeoda  abesae  constituimua.  Pietaa  enim 
illialls  et  reverentiaqu»  misaos  noatros  naperrime  ad  pedea  SancUtatia  Veatrs 
addoxere,  non  patlQntur,in  causa  Sanetitati»  Yeatrœ  personam  adeo  proxime 
concernente,  palam  et  in  facie  Patris  dlcere  Non  plaeet.  Et  aliunde  anifragia 
in  solamni  aaaaione  edeada  rqwterent  duntaxat  Mflbagia  in  Gong rtgatione 
generali  deprompta. 

Redimufl  itaque  sine  mora  ad  gregea  noatrea;  quibua  poat  tam  lûogam  ab* 
sentlam,  ob  belli  timorés  atçie  prseaentissimas  eorum  spirituales  Indigentiaa» 
summopere  neosHarli  anmustdalaotea  quod  ob  triatia  in  qulboa  va«aiiiiir 
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nous  sommes,  nous  devions  trouver  encore  le$  comcimcei  et 
ta  paix  des  âmes  si  profondément  troublées. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  recommandons  de  tout  notre  coBur 
TËglise  de  Dieu  et  Votre  Sainteté,  pour  laquelle  nous  profes- 
sons un  atlacbement  et  une  obéissance  inviolables^  à  la  grâce 
et  à  la  protection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist. 

Et,  d'accord  avec  ceux  de  nos  collègues  qui  sont  absents  et 
qui  auraient  voté  comme  nous,  nous  sommes, 

»  Très-Saint  Père, 

»  De  Votre  Sainieté, 
»  Les  fils  très-dévoués  et  très-obéissants.  » 

Rome,  17  Juillet  1870. 

Comme  ce  sont  là  les  Evêques  qui  ont  déserté  le  Concile 
et  refusé  de  se  soumettre  à  ses  décisions,  il  convient  d'en 
consigner  ici  les  noms.  Ce  sont  : 

1.  Gard,  de  Schwanen- 


3.  Gard.  MaUiieu, 

3.  symori 

4.  Darboy, 

h,  GinouibiaCf 

6.  Haynald, 

7.  Scberrer, 

s.  De  Fantemiiergy 

0.  Keorick, 
10.  Calablana, 
If.  Bonnaz, 

12.  RaDoMer, 

13.  Dupoot  des  Logea, 

14.  Marguerie, 

15.  Strosimayer, 

16.  Dinkel, 

17.  PeUIer, 
18  Moreno, 
19.  Naret, 


archevéqae  de  Prague      (Bohême), 
archevêque  de  Beaançou   (France). 
primat,  archevêque  de 


StrigoDie 
archevêque  de  Paris 
archevêque  de  Lyon 
archevêque  de  Golocxa 
archevêque  de  Munich 
archevêque  d'Olmnts 


(Hongrie). 

(France). 

(France). 

(Hongrie). 

(Bavlèfe). 

(Autriche). 


archevêque  de  St-Louii    (Amérique). 


archevêque  de  Milan 
êvêque  de  Csanad 
êvêque  de  Veeiprim 
êvêque  de  Metz 
êvêque  d'Autun 
êvêque  de  Bosnie 
êvêque  d'Augsbourg 
êvêque  de  Vacs 
êvêque  d'Ivrea 


(lUlie). 
(Hongrie). 

(Hongrie)* 

(France). 

(France). 

(Hongrie). 

(Bavière). 

(Hongrie). 

(Plêmont-ltalte), 


êvêque  in  pwtibutde  Sura 
sur  l*Kuphrate  (Francel. 

rerum  adjnneta,  etiam  conscienUarum  pacem  ettranquiUltatem  turbatam  r<- 
perturi  sumus. 

Interea  Ecdesiam  Del  et  Sanetitatem  Vestram,  cul  inteoieralam  fidem  el 
ebedientiam  profltemur»  Domlni  Nostri  Jesu  Christi  gratis  et  pnnidlo  toto 
eerde  oommendantes»  sumus  cum  aliis  qui  nobis  suflflragantur  nec  adsunt, 

Saoetitatis  vestne, 

Rome,  die  17  Juili  1370.  Devotiaaimi  ac  obedlentiasimi  Ûiii. 
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20.  Gianpaolo,  évèque  de  Larina  (Sicile). 

31.  Foulon»  évdqae de  Nancy  ^(France). 

33.  LIpoTtticzkl,  évéque  de  Groewardin  (Hongrie). 
23.  Vërot,  évéque  de  St-Augiutln  (Amérique). 

34.  Meignan,  évéqne  de  Chàlona  (France). 

35.  Sola,  éTèqoe  de  NIee  (France). 
3a.  Ramadié,  é? éque  de  Perpignan  (Pranoe). 

37.  Place,  évoque  de  Marseille  (France). 

38.  DaYidy  évéque  de  Salnt-Brieuc     (France;. 

39.  Gliflfonl,  évéque  de  CUfchon  (Angleterre). 

30.  Dnpanloop,  évéque  d'Orléans  (France). 

31.  RIret,  éféque  de  DUon  (France). 

33.  Fogarasy,  évéque  de  Transylvanie  (Autriche). 
83.  Kovacs,  évéqne  de  GInq-Eglisea  (Hongrie). 

34.  Pankovics,  évéque  de  BfnnlLats  (Hongrie). 

35.  Collet,  évéque  de  Luçon  (France). 

36.  Eberard,  évéque  de  Trêves  (Prusse). 

37.  Thomas,  éféque  de  La  Rochelle  (France). 
33.  Bravard,  évéque  de  (kiutances  (France). 

39.  Gallot,  évéque  d'Oran  (France). 

40.  Biro  de  Kerdl-Polany,  évéque  de  Szathnur        (Hongrie). 

41.  Hugonln,  évéqne  de  Bayeui  (France). 

43.  Héfélé,  évéque  de  Rottembourg    (Wurtemberg). 

43.  Perger,  évéque  de  Oissovie  (Hongrie). 

44.  Sxbo,  évéque  de  Sabaria  (Hongrie). 

45.  Masiassy,  évéque   tit  parîibus  de 

Palleopolis  (Asie)  (Saxe). 

46.  De  Las^ïases^  évéque  de  Gonstantlne      (France). 

47.  SmiciUas,  évéque  de  Grisie  (Croatie). 

48.  Krementx,  éféque  de  Ermhind  (Prusse). 

49.  Namizanowskl,  évéque  in  partibus  d*A« 

gathopolis.  (Croatie). 

50.  Dobrila,  évéque  de  Parenzo  (Istrie,  Autriche). 

51.  évéque  d'Halifax  (Nouvelle-Ecosse). 
53.  Domenec,                   évéque  de  Pittsburg         (Amérique). 

53.  Guitbert,  évéque  de  Gap.  (France). 

En  tout  53  noms  ainsi  répartis  : 

Français 21 

Hongrois  et  Croates 14 

Autrichiens 4 

Prussiens 6 

EtaU-Unis 4 

Anglais 1 

lUUens .....' 3 

Total 58 
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On  remarquera  dans  cette  protestation  qae  les  Évêques 
ne  se  donnent  pas  comme  apportant  le  témoignage  de  leurs 
églises,  mais  comme  exposant,  d'après  leur  eonsciencef  leur 
sentiment  deyant  Dieu  et  CEglise.  Ce  sont  des  députés  votant 
dans  les  séances  parlementaires  selon  leur  opinion  person- 
nelle, ce  sont  des  rationalistes  convaincus  parlant  selon  leur 
eonsetenee  devant  Dieu.  —  Un  mot  étonne  après  cela,  celui  où 
ils  prolestent  de  leur  obéissance  inviolable  au  souverain  Pon- 
tife. Comment  obéir  à  une  loi  qu'on  refuse  d'accepter  ? 

X 

Ad^pSton  et  pv«elaMi»tlott  4«  ém^mê»  die  l^tefuil. 
llblllté  du  Fontlié  romain  dnoui  la  4*  session 
pnMiqve,  le  19  JaUlei  tSVO. 

On  comprend  que  ^opposition  de  S3  évéques  ne  pouvait  ni 
ne  devait  prévaloir  contre  une  majorité  de  533  évoques;  c'eût 
été  en  réalité  se  constituer  en  majorité  et  renver^r  toutes 
les  règles  de  toute  assemblée  en  délibération.  C'était  faire  oe 
que  ne  fait  jamais  la  minorité  parlementaire.  Aussi  Tensem- 
ble  de  tout  le  schéma  fut  approuvé  à  l'unanimité  par  533  évé- 
ques qui  votèrent  placel  contre  2  qui  votèrent  non  placei. 

Après  avoir  pris  connaissance  du  résultat  des  suffrages,  le 
Souverain-Pontife,  debout,  la  mitre  en  tête,  proclama  et  sanc* 
tionna,  de  son  autorité  suprême,  les  décrets  et  les  canons  de 
la  première  Constitution  dogmatique  De  Ecclesia  Christi^  en 
prononçant  solennellement  les  paroles  suivantes  : 

«  Les  décrets  et  les  canons  qui  sont  contenus  dans  la  Cens- 
Si  titution  qui  vient  d'être  lue,  ont  plu  à  presque  tous  les 
»  Pères,  et  Nous,  avec  l'approbation  du  saint  Concile,  nous  les 
0  définissons  les  uns  et  les  autres  tels  qu'ils  ont  été  lus,  et 
»  nous  les  confirmons  de  notre  autorité  apostolique. 

Décréta  et  canonei,  qai  in  Gonstitatione  modo  lecta  contloentur,  placuenint 
fere  omnibas  Patribue,  Nosque,  sacro  approbante  Concilio,  iUa  et  iUos,  ut  lecta 
tant,  deflaimoB,  et  Apostolica  auetorltate  confirmamus. 

Voici  le  texte  de  cette  fameuse  Constitution  ; 
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CONSTITUTION  DO(»aATIQUE  PREMIÈRE, 

SUR  L'ÉGLISE  DU  CHRIST, 

ÉmUie  dans  I»  4*  meaflion  du  Saint- Concile 
œcuménique  du  Tatican* 

PIE^  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  avec  Vappro^ 
bation  du  saint  Concile,  pour  souvenir  perpétuel. 

Le  Pasteor  éternel  et  TEvôque  de  nos  ftmes*  pour  rendre 
perpétuelle  Tœuvre  salutaire  de  sa  rédemption^  résolut  d'é- 
difier la  sainte  Eglise  en  laquelle^  comme  dans  la  maison  du 
Dieu  vivant^  tous  les  fidèles  seraient  unis  par  le  lien  d'une 
seule  foi  et  d'une  seule  ebarilé.  C'esl  pourquoi,  avant  d'être 
glorifié,  il  pria  son  Père,  non-seulement  pour  les  Apôtres, 
mais  aussi  pour  ceux  qui  par  leur  parole  devaient  croire  en 
lui  afin  que  tous  fussent  un,  comme  le  Fils  lui-même  et  le  Père 
sont  un  ^  De  même  donc  que  s'étant  choisi  les  Apôtres  qu'il 
avait  tirés  du  monde^  tt  les  a  envoyés,  comme  Iui*»même  avait 
été  envoyé  par  son  Père;  de  même  il  a  voulu  qu*il  y  eut  dans 
son  Eglise  des  Pasteurs  et  des  Docteurs  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Mais,  pour  que  FÉpiscopat  fût  un  et  non 
divisé,  et  que  la  multitude  des  croyants  fût  conservée  dans 
l'unité  de  foi  et  de  communion  par  des  prêtres  unis  entre  eux, 

CONSTITUTIO  DOGMATIGÀ  PRIMA 
DB   BGGUB8IA   CHRISTI 

édita  in  sesBione  qnarta  saoro-sanoti  (Benmenici  eoncilii 

Vatloani. 

TIVS  EfiUeopuSt  Servus  servorum  Dei,  sacro  approhanie  Coneth'o,  ad  perpt- 

tuam  rei  memoriam, 
Pastor  ffitemas  et  eplscopus  anlmarnm  noBtraram,  nt  salutirernm  redemp- 
tionis  opus  perenne  redderet,  saoctam  jediflcare  Ecclesiam  decreTit,  in  qna 
veluti  In  domo  Del  viventis  fidèles  omDes  anlos  fldel  et  charitatls  Tlncalo  epD- 
tinerentar.  Qaapropter,  priusqaam  clariflcaretor,  rogavlt  Patiem  non  pro 
Apostolls  tantum,  sed  et  pro  eis,  qui  credituri  erant  per  ferbom  eornm  In 
Ipaom,  ut  omnes  unum  essent,  licut  ipse  Filins  et  Pater  nnnm  snnt  *.  Qne- 
madmodnm  igitar  Apostolos,  quos  sîbi  de  mnndo  elegerat,  mislt,  slcat  Ipse 
missQS  erat  a  Pâtre  ;  Ita  in  Ecclesia  sua  Pastores  et  Doctorea  usqne  ad  con- 
•nmmationem  sscnll  esse  Tolult.  Ut  Tero  episeopatns  ipse  nnns  et  indivlsua 
esset,  et  per  ooharentes  sQA  inylcem  sacerdotei  eredentlnm  midCltodo  ani- 

>  Voyex  S.  Jean,  xtu.  ti  20,21  et  snlv. 
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préposant  le  bienheureux  Pierre  aux  autres  Apôtres^  il  a  insti- 
tué en  lui  le  principe  perpétuel  et  le  fondement  visible  de 
cette  double  unité,  afln  que  sur  sa  solidité  fût  bâti  le  temple 
éternel,  et  que  sur  la  fermeté  de  sa  foi  s'élevât  l'Eglise  dont  la 
hauteur  doit  être  portée  jusqu'au  cieP.  Et  parce  que  les  portes 
de  l'enfer  s'insurgent  de  toutes  parts,  avec  une  haine  cjiaque 
jour  plus  grande,  contre  le  fondement  divinement  établi  de 
l'Eglise,  afln  de  la  renverser,  si  c'était  possible,  Nous  jugeons, 
avec  l'approbation  du  sacré  Concile,  qu'il  est  nécessaire,  pour 
la  sauvegarde,  le  salut  et  l'accroissement  du  troupeau  catho- 
lique, de  proposer,  pour  être  crue  et  conservée  par  tous  les 
fidèles,  conformément  à  Tancienne  et  constante  foi  de  l'Eglise 
universelle,  la  doctrine  sur  l'institution,  la  perpétuité  et  la 
nature  de  la  sainte  Primauté  apostolique,  dans  laquelle  con- 
siste la  force  et  la  solidité  de  toute  l'Eglise,  et  de  pi'oscrire, 
et  de  condamner  les  erreurs  contraires,  si  pernicieuses  au 
troupeau  du  Seigneur. 

CHANTmE  1.  —  Be  rUuiiltatton  de  la  prinMMité 
tipaat«ll«iie  «imift  1»  pciwiitifte  du  MenMeiireHX 
Pierre. 

Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons,  conformément 
aux  témoignages  de  l'Evangile,  que  la  Primauté  de  juridiction 

vtna  io  fidei  et  eommnnionls  aniuta  eonserraretor,  beatum  Petram  csteii» 
Apofttolis  prsponeni  in  ipso  insUtoit  perpetuum  ntriusque  unltoUs  princi- 
piom  ac  tUlblle  fondamentum,  saper  cujus  forUtodinem  sternum  exstrue- 
retar  templum,  et  Ecclesls  tatlo  Inferenda  snbllmftas  In  hujns  fidei  flnnState 
consorgeret  '.  Et  qaonlam  port»  Inferi  ad  evertendam,  si  fleri  posset,  Eccle- 
slam  contra  ejns  fondamentam  divlnitns  positum  majori  io  dies  odio  nndique 
Insuiigont,  Nos  ad  catboUci  gregis  coftodiam,  Incolnmltatem,  aogmenluni,  ne- 
eessarium  esse  Judicamus,  sacro  approbante  ConclHo,  doctrinam  de  instito- 
tlone,  perpetoitate,  ac  nature  sacri  Apostolicl  prlmatos,  In  qno  toUos  Ecde- 
slœ  vis  ao  soliditas  coosistlt,  conctis  fldellbns  credendam  et  tenendam,  se- 
caodnm  anUqoam  atqae  constantem  universalls  Eeclesie  fldem,  proponere, 
atqne  oontrarios,  dominico  gregi  adeo  pemlclosos,  errores  proscribere  et  con- 
demnare. 

CAPUT  I.  —  De  apoBtollci  primatas  in  beato  Petro 

inatltatione. 
Dooemus  itaqne  et  declaramus,  Juxta  Evangelli  testimonia  Primafom  Jarls- 
dictlonls  in  nniversam  Del  Ecclesiam  immédiate  et  directe  beato  Petro  Apos- 

*  S.  Léon  le  Grand,  Sermon  iv  (allas  m),  c.  2.  le  jour  de  sa  naissance;  — 
dans  Pat.  lai.^  t.  M,  p.  ISO,  que  nous  croyons  devoir  indiquer  pour  la  facilité 
des  recherches. 
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sur  TEglise  uniTorselle  de  Dieu  a  été  immédiatemeot  et  direc- 
tement promise  et  conférée  au  bienheureux  apôtre  Pierre  par 
le  Christ  Seigneur.  C'est,  en  effets  à  Simon  seul  à  qui  déjà  il 
avait  dit  :  «  Tu  seras  appelé  CépbasS  »  et  après  qu'il  eut  fait 
publiquement  sa  confession»  n  Tu  es  le  Christ,  fils  du  Dieu 
»  vivant  »  que  le  Seigneur  a  adressé  ces  paroles  solennelles  : 
•  Tu  es  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean,  parce  que  ce  n'est 
»  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  te  l'a  révélé,  mais  mon  Père,  qui 
»  est  aux  cieux;  et  moi,  je  te  dis,  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
B  Pierre  j'édifierai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
»  vaudront  pas  contre  elle;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
»  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
»  aussi  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre 
d  sera  délié  aussi  dans  les  cieux  ^.  i>  C*est  aussi  au  seul  Simon 
Pierre  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  a  conféré  la  juridic- 
tion de  Pasteur  suprême  et  de  Recteur  sur  tout  son  troupeau, 
en  lui  disant  :  *  Pais,  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  ^.  d  A 
cette  doctrine  si  manifeste  des  saintes  Ecritures,  telle  qu'elle  a 
toujours  été  comprise  par  l'Eglise  catholique,  sont  ouverte- 
ment contraires  les  opinions  perverses  de  ceux  qui,  renversant 
la  forme  de  gouvernement  établie  par  le  Christ  Seigneur  dans 

tolo  promisBom  atque  collatum  a  Christo  Domine  fai686.  Unum  enim  Simo- 
nem,  cni  Jampridem  dixerat  :  Tn  vocaberls  Gepbas  ',  postquam  ille  saam  edi- 
dlt  confesslonera  inqulens  :  Tu  es  Christas,  FiliQs  Dei  vivl,  solemnibiu  hit 
verbU  allocotoB  est  Dominas  :  Beatas  es  Simon  Bar*Jona,  qaia  caro,  et  san- 
gois  non  revelavit  tJbi,  sed  Pater  mens,  qui  In  cœlis  est,  et  ego  dico  tibl, 
quia  lu  es  Petrus,  et  saper  hane  petram  sdlfleabo  Ecelesiam  mearo,  et  port» 
înferi  non  prsTalebnnt  adversus  eam  ;  et  tibi  dabo  olaves  regnl  coBlonim  ;  et 
qoodearoqœ  Ugaveris  saper  terrara,erit  Ugatum  et  in  cœlis,  et  quodcnmque 
solveris  super  terram,erit  solotam  et  in  cœlis  K  Atqœ  oni  SImoni  Petro  contnlit 
Jesos  post  suam  reBurrectionem  sumroi  Pastoris  et  Rectoris  jurlsdictioiiem  in 
totom  snam  ovUe  dicens  :  Pasce  agnos  meos;  Pasce  oves  meas  *.  Haie  tam 
manifesta  sacrarum  Seriptararum  doctrin»,  nt  ab  Ecelesia  ealholiea  semper 
tntellecta  est,  apRrte  opponnntnr  prav»  eonim  sententiœ,  qui  constitutam  a 
Christo  Domino  In  sua  Ecelesia  regiminls  formam  pervertentes,  negant  solnm 
Petrom  pr»  csteris  Apostolis,  sive  seorsam  singoiiâ  sive  omnibus  simul,  vero 
preprioqne  Jorisdietionis  primatu  folsse  a  Gbrlsto  instroctum  :  aut  qoi  afflr- 

»  S.  Jean,  i,  43. 

s  MatUiiea,  xvi,  16-19. 

*  Jean«  xxi,  15-17. 
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son  Efi^Use,  nient  que  Pierre  seul,  à  Teiception  des  autres 
apôtres,  soit  chacun  en  particulier,  soit  Ions  ensemble,  ait  été 
investi  par  le  Christ  d'une  véritable  et  propre  Primauté  de  ju- 
ridiction; ou  qui  affirment  que  cette  même  Primauté  n'a  pas 
été  immédiatement  et  directement  conférée  au  bienheureux 
Pierre,  mais  à  TEglise,  et  que  c'est  par  celle-ci  qu'elle  lui  est 
transmise  comme  ministre  de  cette  même  Eglise. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  le  bienheureux  Apôtre  Pierre  n'a 
pas  été  constitué,  par  le  Christ  Seigneur,  prince  de  tous  les 
Apôtres  et  Chef  visible  de  toute  l'Eglise  militante,  ou  que  le 
même  Pierre  n'a  reçu  directement  et  immédiatement  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'une  Primauté  d'honneur,  et 
non  de  véritable  et  propre  Juridiction,  qu'il  soit  Anathëme. 

CHAPITM;  II.—  De  la  perpétvité  de  la  Prtanavité 
de  Pierre  dans  le*  Pontlfee  ramniit** 

Or,  ce  que  le  Prince  des  Pasteurs  et  le  Pasteur  suprême  des 
brebis,  le  Seigneur  Christ-Jésus  a  établi  en  la  personne  du 
bienheureux  apôtre  Pierre  pour  le  salut  éternel  et  le  bien  per- 
manent de  FEglisc,  il  est  nécessaire,  de  par  le  même  auteur, 
que  cela  subsiste,  à  toujours,  dans  l'Eglise,  qui;  fondée  sur  la 
Pierre,  demeurera  stable  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il  n'est 
douteux  pour  personne,  loin  de  là,  c'est  un  tait  notoire  dans 
tous  les  siècles  que  le  saint  et  bienheureux  Pierre,  prince  et 

mant  enmdem  Primatam  non  Immédiate,  directeqae  ipsi  beato  Petro,  aed  Ecr 
cleaiffi,  et  per  hanc  illi,  ut  ipsius  EcdesiiB  miniatro,  detotum  fuiaae. 

Si  qaia  igitur  dizerit,  beatum  Petrum  Apwstolumnon  e»ea  Ghristo  Domino 
coDStitutam  Apostolorum  omnium  principem  et  totiua  Eccleaiœ  miUtantia  Ti- 
slbiie  caput  ;  vel  eamdem  honoris  taiitum,  non  autem  vers  propriieque  Ju- 
risdictionia  Primatum  ab  eodem  Domino  nostro  Jeaa  Chrlato  direeto  et  immé- 
diate accepigse  ;  Anathema  ait. 

CAPUT  H.  —  De  perpetuitate  primatus  beat!  PetrI  in  romanis 

pontifleibus. 

Quod  autem  in  beato  Apoatolo  Petro,  princepa  pastoram  et  paator  magnna 
ovium  Dominus  Christos  Jesua  in  perpetuam  aalntem  ao  perenne  boonm 
Ecclesiœ  insUtuit,  id  eodem  auctore  in  Ecclesla,  quœ  fandata  super  petram 
ad  ilnem  sasculerum  usque  Arma  stabit,  jogiter  durare  necesse  est.  NuHî 
sane  dubium,  imo  sœculis  omnibus  notum  est,  quod  ganctus  beatiaalmoaqiie 
Petrus,  Apostolorum  princeps  et  caput,  fldeiqoe  colnmoa,  et  Bcolasia  catbo- 
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cbel  des  apôtres,  colonne  de  la  foi  et  fondement  de  l'Eglise  ca- 
tholique, a  reçu  de  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ,  Sauveur  et 
Rédempteur  du  genre  humuin,  les  clefs  du  royaume;  qu'il  vit, 
qu'il  préside  et  juge  jusqu'à  ce  temps  et  toujours,  en  ses  luo- 
cesseurs  les  évéques  du  Saint-Srége  romain,  fondé  par  lui  et 
consacré  par  son  sang^  C'est  pourquoi,  quiconque  succède  à 
Pierre  dans  cette  Chaire,  y  reçoit,  en  rertu  de  l'institution  du 
Christ  lui-même,  la  Primauté  de  Pierre  sur  l'Eglise  univer- 
selle. L'économie  de  la  Térité  subsiste  donc,  et  le  bienheureux 
Pierre,  persévérant  dans  la  solidité  de  la  pierre,  qu'il  a  reçue, 
n'a  pas  quitté  la  charge  du  gouvernement  de  l'Eglise 2.  Pour 
cette  raison,  il  a  toujours  été  nécessaire  que  toute  l'Eglise, 
c'est-à-dire  Tuniversalité  des  fidèles,  répandus' en  tous  lieux, 
soient  en  communion  avec  l'Eglise  romaine  à  cause  de  sa 
Principauté  prééminente,  afin  que,  en  ce  Siège,  d'où  émanent 
sur  tous  les  droits  de  la  vénérable  communauté,  comme  les 
membres  en  la  tète,  ils  ne  formassent  qu'un  seul  et  même 
corps^. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  ce  n'est  pas  par  l'institution  du 
Christ  Seigneur  lui-même,  ou  de  droit  divin,  que  le  bienheu- 
reux Pierre  a  des  successeurs  perpétuels  dans  la  Primauté  sur 

llcœ  fundamentuDi,  a  Domino  oostro  Jesu  Christo^  SalTatore  humani  generis 
ac  Redemptore,  elavea  regni  accepft  :  qai  ad  hoc  osque  tempus  et  gemper  in 
snla  successorlbns,  EplBcopia  sanctae  Romanas  Sedis,  ab  Ipso  foDdatœ,  ejas* 
que  consecrat»  sanguine,  Tivlt  et  praesidet  et  Judicium  exercet  ^  Unde  qui- 
cumque  in  hac  Cathedra  Petro  succedit,  la  secundutnChriati  ipsiua  inatituUo- 
nem  primatum  Petrl  in  nnlTersani  Eccleslam  obtinet.  Manet  ergo  diapogitio 
'  veritatlfl,  et  beatus  Petrus  in  accepta  fortitudine  petrre  perseyerans  suacepta 
Ecclesiœ  gubernacula  non  reliquit  '.  Hac  de  causa  ad  Romanam  Ecclesiam 
propler  potentiorem  principalitatem  necesae  semper  fuit  omnem  convenire 
Ecclealam,  hoc  est,  eos,  qui  sunt  undique  Ûdeles,  ut  in  ea  Sede,  e  qua  vene- 
rands  communionis  jura  in  omnes  dimanant,  tanquam  membra  in  capite 
consoclata,  in  unam  corporis  coropagem  coalescerent  \ 

Si  quis  ergo  dlxerit,  non  esse  ex  ipsius  Christi  Domini  institutions,  seu  Jare 
divino,  ut  beatus  Petrus  in  primatu  super  uniTersam  Ecclesiam  habeat  per- 

I  Voir  Concile  d^Êphise,  act.  m.  Et  S.  Pierre  Chryeologne,  Lettre  au  prêtre 
Eutycfte»;  parmi  celles  de  S.  Léon,  n*  2S;  Pût,  lat.,  t.  54,  p.  743. 

^  S.  Léon  le  Grand,  Sermon  m  (al.  11),  c.  3;  ^  Pat.  lat,^  t.  64,  p.  146. 

'  S.  Irénée,  Àdversus  hserefee,  1.  ni,  e.  3;  Pat,  greeq.,  t.  7,  p.  S49;  — 
Epiitùla  Cimeil,  Afitileieneie  (an.  381),  ad  GnUlannm  imper,  c.  it;  —  dans 
S.  Ambroiia,  épitre  xi. 
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l'universelle  Eglise;  ou  que  le  Pontife  romain  n'est  pas  le 
successeur  du  bienheureux  Pierre  dans  cette  noême  Primauté, 
qu'il  soit  Anatliëme. 
CMAFITRB  m.  —  Be  1»  MAtwe  et  du  «araetère 

(Test  pourquoi,  appuyés  sur  les  témoignages  manifestes  des 
Saintes-Lettres,  et  fermement  attachés  aux  Décrets  formels  et 
certains  tant  de  nos  prédécesseurs,  les  Pontifes  romains ,  que 
des  Conciles  généraux,  nous  renouvelons  la  définition  du 
Concile  oecuménique  de  Florence,  en  vertu  de  laquelle  tous 
les  fidèles  du  Christ  sont  obligés  de  croire  que  le  Saint-Siège 
Apostolique,  et  le  Pontife  romain,  ont  la  Primauté  sur  le 
monde  entier;  que  le  même  Pontife  romain  est  le  successeur 
du  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  le  vrai  Vicaire  du 
Christ,  le  chef  de  toute  TEglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous 
les  chrétiens,  et  qu^à  lui  a  été  confié  par  Nolre-Seigneur 
Jésus-Christ,  en  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  le  plein 
pouvoir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise  univer- 
selle, ainsi  qu'il  est  contenu  dans  les  actes  des  Conciles  œcu- 
méniques et  les  saints  canons. 

Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons  que  TEglise  ro- 
maine, par  rinstitulion  du  Seigneur,  a  la  Principauté  du  pou* 
voir  ordinaire  sur  toutes  les  autres  Eglises,  et  que  ce  pouvoir 
de  juridiction  du  Pontife  romain,  vraiment  épiscopal,  est 

petQOS  SDccesflorefl  ;  aat  Romanom  Pontiflcem  noD  esse  beati  Pétri  in  eodem 
primatu  saceesaoïem;  anaUieina  ait. 

CAPUT  m.  De  ▼!  et  ratlone  primatus  romani  Pontiflcis. 

Qaapropter  apertis  lonixi  sacrarum  litterarum  testlmoniis,  et  inliaerentes 
tuin  Praedeceaioroin  Nostrorum,  Romanomm  Pontificam,  tum  Concilioram 
generaliam  disertii ,  perspicalsqae  decretis,  Innovamos  œcumenici  CondUi 
norentinideSnitioDem,  qaa  credendam  abomnibaa  ChriatI  Qdelibuseat,  Sanc- 
tam  Apoatolicam  Sedem,  et  RomaDum  Pontiûcem  in  universam  orbem  tenere 
prioiatum,  et  ipaum  Pontiflcem  Romannm  aueoessorem  eaae  beati  Pétri  prin- 
cipia  Apostolormn,  et  verum  Cluristi  Vicariam,  totinsque  Eceleai»  caput,  et 
omnium  Cbriatianorom  patrem  ac  doctorem  existere;  et  ipsi  in  beato  Petro 
pascendi,  regendi  et  gubernandi  univeraaiem  Ecclesiam  a  Domino  nostro  Jeau 
Cbriato  plenam  poteatatem  traditam  eaae;  qnemadmodom  eUam  in  gesUa 
€Bcumeiilconim  ConclUorum  et  in  aacria  canonibua  continetur. 

Dooemna  proinde  et  declaramus  Ecclesiam  Romanam,  diaponente  Domino, 
super  omnae  alias  oïdinarte  potestatis  obtinere  principatnm,  et  banc  Romani 
Pontiflcis  jurisdlctlonis  potestatem ,  qu»  yere  episoopalis  est,  immedîatam 
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juiinédiat;  que  les  pasteurs  et  les  fidèles,  tant  isolément  et  à 
part  que  tous  ensemble,  quels  que  soient  leur  rite  et  leur 
dignité,  lui  sont  assujettis  par  le  devoir  de  la  subordination 
hiérarchique  et  d'une  vraie  obéissance,  non-seulement  dans 
les  choses  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs,  mais  aussi  dans 
celles  qui  appartiennent  à  la  discipline  et  au  gouvernement 
de  TEglise  répandue  dans  tout  Tunivers,  de  sorte  que,  gardant 
Tunité  soit  de  communion,  soit  de  profession  d'une  même  foi 
avec  le  Pontife  romain,  TEglise  du  Christ  est  un  seul  troupeau 
sous  un  seul  Pasteur  suprême. Telle  est  la  doctrine  de  la  vérité 
catholique*  dont  nul  ne  peut  dévier  sans  perdre  la  foi  et  le  salut. 
Mais  loin  que  ce  pouvoir  du  Souverain-Pontife  nuise  à  ce 
pouvoir  ordinaire  et  immédiat  de  juridiction  épiscopale,  par 
lequel  lesEvèquesqui,  établis  par  le  Saint-Esprit,  ont  suc- 
cédé aux  Apôtres*,  paissent  et  régissent,  comme  vrais  pas- 
teurs, chacun  le  troupeau  particulier  qui  lui  est  assigné,  ce 
dernier  pouvoir  est  proclamé,  confirmé  et  corroboré  par  le 
suprême  et  universel  Pasteur,  selon  la  parole  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  :  a  Mon  honneur  est  l'honneur  de  TEglise 
1»  universelle.  Mon  honneur  est  la  force  solide  de  mes  frères. 
»  Je  suis  vraiment  honoré,  lorsque  Thonneur  dû  à  chacun  ne 
»  lui  est  pas  refusé^.  » 

6686;  erga  qaam  cujuscumquc  ritus  et  digoitatis  pastorea  atque  fldelea,  Uni 
seorsiun  singuli  qaam  simul  omnea,  offlcio  hiérarchies  sobordinationia,  ve- 
rœqoe  obedientis  obstrioguntar,  Don  solam  in  rébus,  qus  ad  fidem  et  mores, 
aed  etiam  in  ]la,  qua;  ad  disciplinam  et  regtmen  Ecclesis  per  totum  orbem 
diffusa;  pertinent;  ita  ut  cnstodita  cum  Romane  Pontiûce  tam  comraunionia, 
qaam  ejusdem  fldei  professlonis  unitate,  Eccleaia  Ghristi  ait  unaa  grex  aob 
uno  Sammo  Paatore.  Ha'c  est  catbolics  yeritatis  doctrîna,  a  qua  deriare  salva 
Ade  atque  salute  nemo  potest. 

Tantnm  autem  abest^nt  hmc  Sommi  Pontiflcia  poteataa  ofQcIat  ordinarias  ac 
immediatas  illi  eplscopails  jQrisdictloDia  poteatati,  qoa  Episcopi,  qui  poaiU  a 
Spirita  Sancto  in  Apostolornm  locum  socceaaerunt,  tanqam  Teri  Paatores 
aaaignatos  sibi  grèges,  singuli  singulos,  pascunt  et  regunt,  ut  eadem  a  sapre- 
mo  et  univeraali  Paatore' asseratur,  rolioretar  ac  Tindicetur,  secondum  illud 
sancti  Gregoril  Ifagni  :  Meus  honor  est  honor  universalis  Ecclesis.  Meus  ho- 
nor  est  fratnim  meorum  aoUdna  vigor.  Tum  ego  vere  honoratua  sum,  eom 
aioguUa  qnibusqae  honor  débitas  non  negatur  '. 

*  Coneû,  Trid.,  aesa.  xxui,  c.  4. 

>  S.  Grégoire  le  Grand,  Epist.  ad  Ëolog.  Alexand.,  i.  vui,  k.,  90; Fat.  toi., 
t.  77,  p.  993. 
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De  ce  pouvoir  suprême  du  Pontife  romain,  de  gouverner 
l'Eglise  universelle,  résulte  pour  lui  le  droit  de  communiquer 
librement  dans  l'exercice  de  sa  charge  avec  les  pasteurs  et  les 
troupeaux  de  toute  TEglise^  afin  qu'ils  puissent  être  instruits 
et  dirigés  par  lui  dans  la  voie  du  salut.  C'est  pourquoi  nous 
condamnons  et  réprouvons  les  maximes  de  ceux  qui  disent 
que  cette  communion  du  Chef  suprême  arec  les  pasteurs  et 
les  troupeaux  peut  être  licitement  empêchée,  ou  qui  la  sou- 
mettent au  pouvoir  séculier,  prétendant  que  les  choses  éta- 
blies par  te  Siège  Apostolique  ou  en  vertu  de  son  autorité  pour 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  n*ont  de  force  et  d'autorité,  que 
si  elles  sont  confirmées  par  l'agrément  de  la  puissance  sécu- 
lière. 

Et  comme  le  Pontife  romain,  par  le  droit  divin  de  la  Pri- 
mauté apostolique,  est  préposé  à  l'Eglise  universelle,  nous 
enseignons  aussi  et  nous  déclarons  qu'il  est  le  juge  suprême 
des  fidèles  S  et  qu'on  peut  recourir  à  son  jugement  dans 
toutes  les  causes  qui  sont  de  la  compétence  ecclésiastique-'; 
qu'au  contraire  le  jugement  du  Siège  apostolique,  au-dessus 
duquel  il  n'y  a  point  d'autorité,  ne  peut  être  réformé  par 
personne,  et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  juger  son 
jugement  ^.  Ceux-là  donc  dévient  du  droit  chemin  de  la 

Porro  ex  suprema  lUa  Romani  PontiAcIs  postestate  guberDandi  aniversam 
Ëcclesiam  jus  eidem  esse  consequitur,  ia  hujus  su!  muneris  exercUio  libère 
communicandi  cam  pastoribus  et  gregibus  totius  Kcdesls,  ut  ildem  ab  ip^^o 
in  via  saiutis  doceri  ac  régi  possint.  QuSire  damnamus  ac  reprobamus  illorum 
sententiafi,  qui  haoc  supremi  Gapitis  cum  pastoribus  et  gregibus  communica- 
tionem  licite  impediri  posse  dicunt,  aut  eamdem  reddunt  aœculari  potestati  ob- 
noxiam,  ita  ut  contondant,  quae  ab  Apostolica  Sede  vei  ejus  auctoritate  ad 
regimen  Ecclesise  constituuntur,  vim  ac  Talorem  non  liaberc;  nisi  potestaUs 
sscularis  placito  conQrmcntur. 

Et  quoniam  divino  Apostolici  primatus  Jure^  Romanus  Pontifex  universx 
Ëcclesix  pœest,  docemus  etiam  et  declaramus,  eum  esse  judicein  supremuoi 
ildelium  ',  et  in  omnibus  causis  ad  examen  ecclesiasticum  spectantlbus  ad 
ipsiiis  posse  Judicium  recurri  ^  SedisyeroÀpostolIcse,  cuj us  auctoritate  ma- 
jor non  est  Judicium  a  nemine  fore  retractandum,  nequecuiquam  de  ejus 
licere  Judicare  judicio  *.  Quare  9  recto  veritatis  tramite  aberrant,  qui  afOr- 

>  Pie  VI,  hrQÎ  Super  soliditale  du  28  novembre  1786. 

'  Concile  général  de  Lyoo  U;  dans  8ummaf<mc.  de  Bail,  1. 1,  p.  33S. 

'  Nicolas  I,  Lettre  k  l'empereur  Michel. 
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vérité^  qui  afflrmeni  qu'il  est  permis  d'appeler  des  jugements 
des  Pontifes  romains  au  Concile  œcuménique^  comme  à  une 
autorité  supérieure  au  Pontife  romain. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  le  Pontife  romain  n'a  que  la 
charge  d'inspection  ou  de  direction,  et  non  le  plein  et  suprême 
pouvoir  de  juridiction  sur  l'Eglise  universelle,  non-seulement 
dans  les  choses  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs^  mais  aussi 
dans  celles  qui  appartiennent  à  la  discipline  et  au  gouverne- 
ment de  TEglise  répandue  dans  tout  l'univers;  ou  qu'il  a 
seulement  la  principale  part  et  non  toute  la  plénitude  de  ce 
pouvoir  suprême;  ou  que  ce  pouvoir  qui  lui  appartient  n'est 
pas  ordinaire  et  immédiat,  soit  sur  toutes  les  Eglises  et  sur 
chacune  d'elles^  soit  sur  tous  les  pasteurs  et  sur  tous  les 
tidèles,  et  sur  chacun  d'eux;  qu'il  soit  Anathème. 

CHJlPITRI:  IV.  —  Du  nagistère  infinillible  du 

Pontife  romain. 

Or^  dans  cette  même  Primauté  Apostolique,  que  le  Pontife 
romain,  comme  successeur  de  Pierre,  prince  des  Apôtres, 
possède  sur  toute  l'Eglise,  est  compris  aussi  h\  suprême 
pouvoir  du  Magistère,  selon  que  le  Saint-Siège  l'a  toujours 
tenu,  que  l'usage  perpétuel  de  l'Eglise  le  prouve,  et  que  les 
Conciles  œcuméniques  eux-mêmes,  ceux  surtout  dans  les- 
quels l'Orient  se  réunissait  à  l'Occident  dans  l'union  de  la  foi 

mant,  Itcere  ab  jndiciis  RomaDorum  Pontificum  ad  œcumenicum  CoDCilium 
tanqaam  ad  auctorltatem  Romano  Pontiflce  siiperiorem  appellare. 

Si  quls  itaque  dixerit,  Romanom  Pontiflcem  habere  tantummodo  ofûciuni 
iDSpectionlB  Yel  directionis,  non  autem  plenam  et  supremam  poteetatem  ju- 
risdlcUonis  In  universam  Ecclcslam,  non  solum  in  rébus,  qus  ad  fldem  el 
mores,  sed  etlam  in  ils  quœ  ad  disciplinam  et  regimen  Ecclesis  per  totum 
orbem  difllisœ  pertinent;  aut  eum  habere  tanlum  potiores  partes,  non  vero 
totam  plenitadioem  hujus  supremœ  potestatis;  aut  banc  ejus  potestatem  non 
esse  ordioariam  et  immediatam  sive  in  omnes  ac  singulas  Eccicsias,  sive  in 
omnes  et  slngulos  pastores  et  fidèles;  anathema  si  t. 

GAPUT  IV.  —  Be  romaai  pontificis  infalllbili  Magiaterlo. 

Ipso  aatem  Apostolico  primatn,  quem  Romanus  Pontlfex  tanquam  Pétri 
principis  Apostolonim  successor  in  universam  Ëbclesiam  obtinet,  supretnani 
quoque  magisterll  potMtatem  comprehendi,  hase  Sancta  Sedes  semper  tenu  il, 
perpétuas  Ecelesia  usas  comprobat,  ipsaque  œcumenica  Concilia,  ea  impri- 
mls,  in  quibua  Oriens  cum  Occidente  in  fldei  charitatisque  unionem  convc' 
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et  de  la  charité,  l'ont  déclaré.  C'est  ainsi  que  les  Pères  du 
4*  Concile  de  Constantinople,  marchant  sur  les  traces  de  leurs 
prédécesseurs^  ont  émis  cette  solennelle  profession  de  foi  : 
c  Le  salut  est  avant  tout  de  garder  la  règle  de  la  vraie  foi.  El 
»  comme  la  parole  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  disant  : 
»  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise^  ne 
»  peut  être  oubliée,  cette  parole  a  été  vérifiée  par  les  faits  ; 
»  car,  dans  le  Siège  Apostolique,  la  Religion  catholique  a  tou- 
»  jours  été  conservée  immaculée,  et  la  sainte  doctrine  ton- 
»  jours  enseignée.  Désirant  donc  ne  nous  séparer  en  rien  de 
0  sa  foi  et  de  sa  doctrine,  nous  espérons  mériter  d'être  dans 
»  l'unité  de  communion  que  prêche  le  Siège  A|K)stolique,  en 
»  qui  se  trouve  l'entière  et  vraie  solidité  de  la  Religion  chré- 
»  tienne^.  »  Avec  l'approbation  du  2*  Concile  de  Lyon,  les 
Grecs  ont  professé  :  a  Que  la  sainte  Eglise  romaine  a  la  souve- 
0  raine  et  pleine  Primauté  et  Principauté  sur  l'Eglise  catho- 
o  lique  universelle,  Principauté  qu'elle  reconnaît  eu  toute 
»  vérité  et  humilité  avoir  reçue,  avec  la  plénitude  de  la  puis- 
»  sance,  du  Seigneur  lui-même  dans  la  personne  du  bienheu- 
•  reux  Pien*e,  prince  ou  chef  des  Apôtres,  dont  le  Pontife  ro- 
»  main  est  Iç  successeur  :  et,  de  même  qu'elle  est  tenue  plus 
»  que  toutes  les  autres  de  défendre  la  vérité  de  la  foi,  de 

uiebat,  declaraverunt.  Patres  eDim  Goocilii  ConfttaDtiRopoUtaoi  qoarti,  majo- 
ram  vestigiis  iDhsrentes,  haoc,  aokmnem  ediderunt  professionem  :  Prima  sa- 
lua est,  rects  fldei  regulam  eustodire.  Et  quia  oon  potest  Domioi  uostri  Jasa 
Christl  prsctermitti  sententla  dicentis  :  Tu  es  Petrus,  et  super  banc  petraiu 
aedifleabo  Eccleslam  roeam  ',  hoïc,  quas  dicta  saut,  renim  probantur  effectibua, 
quia  in  Sede  Apostollca  immaculata  est  semper  catbolica  resenrata  religio,  et 
saocta  celebrata  doctrina.  Ab  hujus  ergo  ftde  et  doctrlna  separari  minime 
cupientes,  speramus,  ut  in  una  communione,  quam  Sedes  ApostoUca  prsdl- 
cat,  esse  mereamnr,  in  qua  est  Integra  et  vera  cbrisUans  religionissoUdltas  ^. 
Approbante  vero  Lugdunensi  Goncilio  secundo,  Grsci  professi  sunt  :  Sancttin 
Romanam  Eccleslam  summum  et  plénum  primatum  et  princîpatum  super 
universam  Ecclesiam  catbolicam  obtinere,  quem  se  ab  ipso  Domino  in  beato 
Petro  Apostolorum  principe  sive  vertlee,  cujus  Romanus  Pontifex  est  sncces- 
sor,  cam  potestatis  plenitndine  récépissé  veraciter  et  humiliter  recognoscit  ;  et 
sicnt  prs  cœteris  tenetur  fldei  veritatem  defendere,  sic  et,  si  qus  de  fide  sub- 

*  Matthieu»  xvi»  18. 

'  Tiré  de  la  formule  du  Pape  S.  Hormitdas,  telle  qu'elle  a  été  proposée  |Mir 
Adrien  II  aux  Pères  du  8*  Coocile  général,  4*  de  Gonstanttnopla,  et  aowerlte 
par  eux  en  869. 
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»  même,  lorsque  s'élèvent  des  questions  relativement  à  la 
»  foi,  œs  questions  doivent  être  définies  par  son  jugement.» 
Enfin,  le  Concile  de  Florence  a  défini  :  a  Que  le  Pontife  romain 
B  est  le  vrai  Vicaire  du  Christ,  la  tête  de  toute  TEglise,  et  le 
D  père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens^  et  qu'à  lui,  dans  la 
D  personne  du  bienheureux  Pierre,  a  été  remis,  par  Notre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  le  plein  pouvoir  de  paître  S  de  con- 
»  duire  et  de  gouverner  TEglise  universelle.  » 

Pour  remplir  les  devoirs  de  cette  charge  Pastorale,  nos  Pré- 
décesseurs ont  toujours  travaillé  sans  relâche  à  propager  la 
doctrine  salutaire  du  Christ  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre, 
et  ont  veillé  avec  une  égale  sollicitude  à  la  conserver  pure  et 
sans  altération,  partout  où  elle  a  été  reçue.  C'est  pourquoi  les 
Evêques  de  tout  Funivers,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  sy- 
nodes, suivant  la  longue  coutume  des  Églises^  et  la  forme  de 
Tantique  règle  S  ont  toujours  eu  soin  de  signaler  à  ce  Siège 
Apostolique  les  dangers  qui  se  présentaient  surtout  dans  les 
choses  de  foi,  afin  que  les  dommages  portés  à  la  foi. trouvas- 
sent leur  souverain  remède,  là  où  la  foi  ne  peut  éprouver  de 
défaillance*.  Deleurcôté^  les  Pontifes  romains,  selon  que  le 

oTtœ  foerint  qasstionea,  suo  debent  judicio  définir!.  FlorentiDom  denique 
Coaellium  deflnWit  :  Pontiflcem  Romanum,  yeram  Cbristi  Vicarium,  totias- 
qoe  Ëcclesis  caput  et  omniam  Ghristianoram  patrem  ac  doctorem  exlBtere; 
et  ipae  in  beato  Petro  paacendi,  regendi  ac  gabeniandi  iiDiversaiem  Eccle- 
Biam  a  Domino  nostro  Jesu  Chrlsto  pienam  potestatem  traditam  esse. 

Huic  pasti^rali  moneri  ut  satisfacerent,  PrœdecesBores  Nostri  Indefessam 
semper  operam  dederunt,  ut  salutaris  Christi  doctrina  apud  omnea  terrœ  po- 
pnloi  propagaretnr,  parique  cura  vigUarunt,  ut,  ubi  recepta  esset,  aincera 
et  pura  conaervaretnr.  Qnocirca  totlus  orbia  Antistltes  nnnc  singuli,  nunc  in 
Synodis  coogregati,  longam  EccleBiarum  consnetudlnem  ^  et  antique  regol» 
formam  sèquentes  \  ea  prse^ertim  pericula,  quse  in  negotiis  fidei  emergebant, 
ad  hanc  Sedem  Apostolicam  retuierunt,  ut  ibi  potisaimnm  reaaicircntnr 
damna  fidei,  ubi  fldea  non  potest  sentire  defectum  ^  Romani  autem  Pontl- 

I  Voir  Jean,  xzi,  15,  17. 

>  S.  Gyrilie  d'Alexandrie,  Lettre  au  Pape  S.  Gélestin  ;  dans  Pat.  grecque, 

t.  77,  p.  79. 

'  S.  Innocent  I,  Lettre  aux  Pères  du  Concile  de  Carthage  et  à  cent  de  Miletr 
en  416;  parmi  les  Lettret^Ae  S.  Augustin,  n.  181  et  183,  Pal.  lat,,  t.  83, 

p.  780,  784. 
*  Voir  S.  Bernard,  Lettre  n«  190,  parmi  lutraités;  dans  Pair,  toi.  ,t.  183,  p.  tOb^ 
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leur  conseillait  la  coadition  des  temps  et  des  choses^  tantôt  ea 
convoquant  des  Conciles  cBcuméniques,  tantôt  en  demandant 
ravis  de  TBglise  dispersée  dans  l'univers,  tantôt  par  des  Sy- 
nodes particuliers^  tantôt  en  employant  d^autres  secours  que 
la  Providence  leur  fournissait,  ont  défini  qu'il  fallait  tenir 
tout  ce  que^  avec  Taide  de  Dieu^  ils  avaient  reconnu  conforma 
aui  Saintes  Ecritures  et  aux  Traditions  apostoliques.  Le  Saint- 
Esprit  n'a  pas>  en  elBet,  été  promis  aux  successeurs  de  Pierre 
pour  qu'ils  publiassent^  diaprés  ses  Révélations^  une  doctrine 
nouvelle^  mais  pour  que,  avec  son  assistance,  ils  gardassent 
saintement,  et  exposassent  fidèlement  la  révélation  transmise 
par  les  Apôtres^  c'est-à-dire  le  dépôt  de  la  foi.  Tous  les  vénéra* 
blés  Pères  ont  embrassé,  et  tous  les  saints  Docteurs  orthodoxes 
*ont  vénéré  et  suivi  leur  Doctrine  apostolique,  sachant  parfai- 
tement que  ce  Siège  de  Pierre  reste  toujours  exempt  de  toute 
erreur,  selon  cette  divine  promesse  du  Seigneur  notre  Sau- 
veur, faite  au  Prince  de  ses  disciples  :  «  J'ai  prié  pour  toi,  afin 
9  que  ta  foi  ne  défaille  pas;  et  toi ,  lorsque  tu  seras  converti, 
»  confirme  tes  frères  ^  i» 

Ce  don  de  la  vérité  et  de  la  foi  qui  ne  faiOit  pas  a  donc  été 
divinement  accordé  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  dans  cette 
(Chaire,  afin  qu'ils  s'acquittassent  de  leur  charge  éminente 

fiées,  proot  temporam  et  laroin  oonditio  aaadebat,  tiaoc  oonrooatts  œcame* 
nicis  Gonciliis  aut  explorata  Ecclesiœ  per  orbem  disperasD  seDtentU,  nuDc  per 
Synodos  parUeuiar«s,  nuac  allia»  qu»  dlvlna  sappeditabat  providentia,  adtii- 
bitia  aaxillla,  ea  teneoda  deflalverant,  qa»  aacria  Sciipturia  et  apostoUcla 
Tfaditionlbiu  eonaentanea  Deo  acUatore  oegnoTerant.  Neque  eoim  Pétri  auo* 
ceaaoribtts  Spbritoa  Sanctua  promiaaua  eat,  ot  eo  reYdaote  DOTam  doctrinam 
patefac«reat,  aed  at  eo  aaaiateate  tradltam  per  Apoatoloa  revelation^m  ses 
fidei  depoaitum  aaoote  eualodlreat  et  fldeliier  exponerent  Quoram  qoldein 
apoatolicam  doctrioam  omiiea  yenerabllea  Patres  amplexl  et  aancti  Doctorea 
orthodoxî  TeaeratI  atqaeaeeotlaïuit,  pleniaalme  aclenlaa,  bancsaBotl  Pétri 
Sedem  ab  omni  semper  errore  illibatam  permanere  aecandum  Domini  Salva- 
toifia  9oatri  diviaam  pollicitationem  diaclpolorum  suorum  PrlDdpi  factam  x 
Kgo  rogETi  pro  te,  ut  noa  deilciatfldea  tua,  et  tu  aliquando  converaus  confir- 
ma fratrea  tuoa  *. 

Poe  Igitar  veritatia  et  fidei  nuaquam  defieieotla  charisma  Petro  ejuaque  ia 
hac  Cathedra  aucceaaoribua  dlTinitua  coliatam  eat,  ut  exceiao  ano  munere  In 

■  Voir  S.  Ag&thon,  Utire  à  l'empereur  Gonatantin  Pogonate,  approuvée  par 
la  6*  Concile  général,  8*  de  Gonatantinople,  en  680. 


PROCLAHATIO!)  DB  L'INFAILLIBILITÉ  PONTIFICALE.  55 

pour  le  salut  de  tous  ;  afin  que  tout  le  troupeau  du  Christ, 
éloigné  par  eux  du  pâturage  empoisonné  de  Terreur,  fut 
nourri  de  la  céleste  Doctrine;  afin  que^  toute  cause  de  schisme 
étant  enlevée,  l'Eglise  fût  conservée  tout  entière  dans  Tunité^ 
et  qu^appuyée  sur  son  fondement^  elle  se  maintint  inébranla- 
ble contre  les  portes  de  TEnfer. 

Or^  à  l'époque  où  nous  sommes^  où  Ton  a  besoin  plus  que 
jamais  de  la  salutaire  efficacité  de  la  charge  Apostolique,  et 
où  Ton  trouve  tant  d'hommes  qui  cherchent  à  rabaisser  son 
autorité,  Nous  pensons  qu'il  est  tout  à  fait  nécessaire  d'affir- 
mer solennellement  la  prérogative  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
a  daigné  joindre  au  suprême  office  Pastoral. 

C'est  pourquoi,  Nous  attachant  fidèlement  à  la  Tradition  qui 
remonte  au  commencement  de  la  foi  Chrétienne,  pour  la 
gloire  de  Dieu  notre  Sauveur,  pour  l'exaltation  de  la  Religion 
catholique  et  le  salut  des  peuples  chrétiens.  Nous  enseignons 
et  définissons^  avec  l'approbation  du  Sacré  Concile,  que  c'est 
un  dogme  divinement  révélé  :  Que  le  Pontife  romain,  lors- 
qu'il parle  ex  Cathedra,  c'est-à-dire  lorsque^  remplissant  la 
charge  de  Pasteur  et  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  en  vertu  de 
sa  suprême  autorité  Apostolique,  il  définit  qu'une  doctrine 
sur  la  foi  ou  les  mœurs  doit  être  tenue  par  l'Eglise  universelle^ 
jouit  pleinement,  par  l'assistance  divine  qui  lui  a  été  promise 

omniam  salatem  fungerentur,  ut  aniverfios  Clirlsti  grex  per  eos  ab  erroris  ve- 
nenoaa  esca  a  versus,  cœlestis  4octrinffi  pabalo  nutriretur,  ut  snblata  schis- 
matis  occaslone  Ecclesia  tota  una  conaervaretur  atque.  buo  fondamento  in- 
nîxa  fiima  adyersus  inferi  portas  consisteret, 

At  vero  cum  bac  Ipsa  state,  qua  salutifera  Apostollci  muneris  efQcada  vel 
maxime  requiritur,  non  panel  inTeniantur,  qui  ililus  auctoritati  obtrectant;, 
necessarlum   omi^ino  esse  censemus,  prserogativam,  quam  nnigenitns  Del 
Fllius  cum  snmmo  pastorall  offioio  coQjnngere  dlgnatus  est,  solemniter  asse- 
rere. 

ItaqueNostF&diUonia  fideiGhrltianœ  exerdio  pereeptae  fldeUter  inhasrendo, 
ad  Dei  SalYatorls  nostri  gloriam,  religionis  Gatholieœ  exaltationem  et  Ghris- 
tiaiionim  populorum  salutem,  sacro  approbante  Concliio,  doeemus  et  divini- 
ttts  revelatnm  dogma  esse  definimus  :  Romaanm  PoBtlflcem,  cum  ex  Cathe- 
dra loquitor,  idest,  cum  onminm  ChristianDrum  Pastorts  et  Doctoris  munere 
fungens,  pro  snprema  sua  Apostollea  auetorltate  dootrinam  de  flde  vel  mori- 
bus  ab  nniversa  Ecclesia  tenendam  deflinit,  per  assistentiam  divinam,  ipsi  in 
beato  Petio  promlssam,  ea  infdiibiMIàte*  poUere,  qua  divinus  Redemptor 
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dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre^  de  cette  infaillibilité 
dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Eglise  fût  pourvue 
en  définissant  sa  doctrine  touchant  la  foi  ou  les  mœurs  ;  et, 
|)ar  conséquent^  que  de  telles  définitions  du  Pontife  romain 
sont  irréformables  par  elles-mêmes ,  et  non  en  vertu  du  con- 
sentement de  l'Eglise. 

Que  si  quelqu'un,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  a^ait  la  témérité 
de  contredire  notre  définition,  qu'il  soit  Anathème. 

Donné  à  Rome,  dans  la  session  publique  célébrée  solennel- 
lement dans  la  basilique  Vaticane,  l'an  1870  de  l'incarnation  du 
Sauveur,  le  18  du  mois  de  juillet,  l'an  25  de  notre  pontificat. 

Ainsi  est-il.  Joseph, 

ÉTéque  de  SaiDt-Hippolyte,  Secrétaire  du  Vatican. 

Ëcclesiam  Baam  in  deflnienda  doctrina  de  flde  yel  moribos  instractam  esse 
voluit;  ideoqae  ejnsmodi  Romani  Pontiflcis  deflnitiones  ex  sese,  non  autem 
ex  consensn  Ecclesi»,  irreformabiles  esse. 

Si  qnis  antem  huic  Nostr^  deilnltioni  contradleere,  qnod  Dens  aftftat, 
prssumpserit  :  anaUiema  sit. 

Datam  Roms?,  in  publica  Sessione  in  Vaticana  Basilica  solemniter  eelebrata, 
anno  Incamatlonfs  Dominlcœ  miilesimo  octiogentesimo  septoageslmo,  die  dé- 
cima octaTa  Jnlii. 
Pontifleatns  Nostri  anno  Tigesimo  qninto 

Ita  ett 

JOSEPBVS 
Episcopui  S.  Hippolifti  Secrétariat  ConetHi  VatUani, 

De  l'ordre  de  notre  Saint-Père  et  Seigneur  dans  le  Christ,  par  la  divine 
Providence  Pie  Pape  IX,  Fan  1870  de  la  nativité  dn  Seigneur,  induction  xiii, 
le  18  juillet,  25«  année  du  pontificat  du  même  très-saint  Seigneur,  la  présente 
Constitution  apostolique  a  été  affichée  et  publiée  aux  portes  des  Basiliques  de 
Saint-Jean  de  Latran,  du  prince  des  Apôtres,  de  Salnte-Marie-Mi^ure,  de  la 
Chancellerie  apostolique,  de  la  grande  Curie  innocentienne  et  dans  la  place  do 
Champ-de-Flore,  par  moi  Aloislus  Serafini,  courrier  apostolique. 

Phiuppe  OSSANI, 
chef  des  courriers. 

De  mandato  SS  mi  In  Gkristo  Patris  et  Domini  Nostri  divine  Providentia 
Pri  pp.  IX,  anno  a  Nativitate  Domini MDGCCLXX,  Indict.  XHI,  die  vero  XVIII 
Jullf,  Pontifleatns  ejusdem  SSmi  Domini  Nostri  anno  XXV,  praesens  Gonsti- 
tutio .  Apostollca  afflxa  et  publlcata  fuit  ad  valvas  Basilicarum  S.  Joannis  in 
Laterano,  Principis  Apoetolomm,  et  S.  Maris  Msjoris,  Ganeellariae  ApostoUcs, 
ac  Magns  Cnria  Innooentians,  atque  in  Acte  Gampi  Plors  per  me  Aloiainm 
Seraflni  Apost  Cors. 

'    Puuprus  OBiANi»  Magist,  Cun, 
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Allocutton  din  Sutiit  Père  après  la  proelaiiAation. 

a  L'autorité  du  Souverain  Pontife  est  grande^  mais  elle  ne 
»  détruit  pas,  elle  édifie.  Elle  n'opprime  pas,  elle  soutient  et 
»  très-souvent  elle  défend  les  droits  de  ses  frères,  c'est-à- 
»  dire  les  droits  des  Evoques.  Que  si  quelques-uns  n'ont  pas 
»  bien  voté  avec  nous,  qu'ils  sachent  qu'ils  ont  voté  dans  le 
»  trouble,  et  qu'ils  se  rappellent  que  le  Seigneur  n'est  pas 
»  dans  le  trovble. 

»  Qu'ils  se  souviennent  aussi  qu'il  y  a  peu  d^années  ils  abon- 
»  daient  dans  notre  sens  et  dans  le  sens  de  cette  vaste  assem- 
9  blée.  Quoi  donc  ?  Ont-Us  deux  coMciencei  et  deux  volontés  mr 
»  le  mime  point  f  À  Dieu  ne  plaise  !  Noas  prions  donc  le  Dieu 
B  qui  seul  fait  les  grandes  merveilles,  d'illuminer  leur  esprit 
0  et  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  reviennent  au  sein  de  leur  Père, 
»  c'est-à-dire  du  souverain  Pontife,  Vicaire  indigne  de  Jésus- 
»  Christ,  afin  qu'il  les  embrasse  et  qu'ils  travaillent  avec  nous 
»  contre  les  ennemis  de  TEglise  de  Dieu.  Fasse,  oh  !  fasse 
»  Dieu  qu'ils  puissent  dire  avec  Augustin  :  a  Mon  Dieu,  vous 
»  nous  avez  donné  votre  admirable  lumière^  et  voici  que  je 
»  vois.  » 

«  Ah  !  oui,  que  tous  voient!  Que  Dieu  répande  sur  vous  ses 
»  bénédictions  ^  » 

En  admirant  la  mansuétude  de  cette  allocution  on  doit  re- 
marquer la  gravité  des  paroles,  où  Pie  IX  reproche  aux  évê^ 
ques,  déserteurs  du  Concile,  le  trouble  dans  lequel  ils  sont 
eux-mêmes  et  qu'ils  ont  semé  autour  d'eux.  Rien,  au  reste,  de 

*  Magna  est  aactoritas  in  sammo  Pootlflee,  sed  aDctoritas  h»c  non  destroit, 
Md  ffidificat;  non  opprlmit,  sed  snsUnet,  et  sœpe  sapins  Jura  défendit  fra- 
trum,  nempejara  episcoporam.  Qaod  si  aliqoi  non  sensernnt  iMne  noblscnm, 
selant  ipsi  quod  jndicaYernnt  in  commoUone,  sed  meminerint  <  Non  in  com- 
motione  Dominns.  « 

Memineiint  qaod  pancis  abliinc  annis  abnndarnnt  in  sensn  nostro  et  in 
sensa  hlOos  amplissimi  concessns.  Qnid  ergo  ?  snnt  dn»  oonsdentite?  snnt 
dos  Tolantates  in  eodem  argnmentoT  Abslt  I  Rogamns  ergo  Denm,  ot  ille 
qui  faeit  mirabilia  magna  soins,  ipse  iilominet  sensus  et  corda  eonun,  et 
omnes  redeant  ad  sinnm  Patris  id  est  snmmi  Pontiflcls,  Vicarii  indigni  Jesa 
Christi,  nt  eos  amplectatnr  et  laborent  noiiiseum  contra  fnimioos  Eceiesis 
Del.  Faxit  !  faxit  Deas  ut  cum  Âugnstino  dieere  possint  :  «  En  odmtroMIe  iv* 
«i«n  Itticm  déduit  nobis^  et  ecce  video.  » 

Ahl  Tidtant  omnes  1  Deus  vos  benadicat! 


5S 


COUCaiB  DU  TATI€AN. 


plus  mérité  que  le  reproche  d'aToir  deux  eon$eieneei  et  deux 
vdoniés  ;  car  les  plus  fouguoix  d^entre  eui  aTaieot  d^à  sou- 
tenu dans  leurs  écrits  cette  inbillibilé  qu'ils  combattent  à 
outrance,  et  rayaient  même  consacrée  dans  leurs  Synodes 
particuliers,  comme  Ta  constaté  Mgr  Delalle,  dans  le  mande- 
ment  que  nous  a^ons  cité  ^ 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  les  noms  des  pré- 
lats qui  ont  yoté  le  placet  au  Ck>ncile9  de  ceux  qui  ont  voté  non 
plaatj  de  ceux  qui  pour  causes  légitimes  étaient  4i6iMils,etde 
ceux  qui,  d'après  leur  protestation  de  ne  pouvoir  adhérer  au 
Concile,  se  sont  abêtmus.  Ce  sont  des  notes  qu'ils  ont  eax- 
mémes  affichées  à  leurs  noms. 

XI 
ftons  ûm  ton*  !••  préUitii  Cnuif  «la  qui  ••niposmieiit 
le  Cnwàmllm  nwm^  tm  ^utMMmM^m  die  leiw  Y^te, 
méÈmk  l*«rdta>e  dtos  |iv»Yiaee«  MMléslMitMii 


Province  d^Aiz. 

Aix.  ^  Mgr  GhaJandoOy  absent 
Ajacclo.— Mgr  de  Gattoti,  abstenu. 
Digne.  —Mgr  Meyrieu,  placet. 
Gftp.  —  Mgr  Gnilbert,  abstenu. 
Fréjos.  —  Mgr  Jordany,  plaeet. 
Marseille.  —  Mgr  Place,  abstenu. 
Mice.  —  Mgr  Sola,  abstenn. 

Province  d^Alby. 

Alby.  •  Mgr  Lyoonet,  absent. 
Cahors.  —  Mgr  Grimardias,  abs- 
tenn. 
Mende*  —  Mgr  Poulqnter,  pla»et. 
Perpignan*  —  Mgr  Ramadié,  abs- 
tenn. 
Rodez.  —  Mgr  Delalle,  placet. 

Province  d'Auch. 

Ancb.  —  Mgr  Delamarre,  absent 
Aire.  —  Mgr  Epivent,  placet. 
Rayonne.  —  Mgr  Lacroix,  placet, 
Tarbes.  —  Mgr  Pichenot,  absent 

Province  d'Avignon. 

Avignon.  —  Mgr  DobreuU,  placet, 

■  Voir,  ci*de86Q8,  p.  10. 


Montpellier.  —  Mgr  Leconrtier],  ab- 
sent. 
Nîmes.  —  Mgr  ManCier,  absent. 
Valence.  —  Mgr  Gueullette,  abs- 
tenn. 
Viviers.  —  Mgr  Delcnsy,  plocel. 

Province  de  Bordeaux. 

Rordeaox.  ^  Cardinal  Donnet,  plo- 

eet, 

Angonléme.  —  Mgr  Ck^assean,  placet, 

Agen.  —  Vacant. 

La  Rochelle.  —  Mgr  ThomaSi  abs- 
tenu. 

Loçon.  --  Mgr  Collet,  abstenu. 

Pérignenx.  —  Mgr  Dabert,  ptaeet. 

Poitiers.  —  Mgr  Pie,  ptaeel, 

La  Réunion.  «-^  Mgr  Manpofnt  pta- 
eel. 

Guadeloupe.  —  Mgr  Reyne,  placet 

Province  de  Besançon. 

Besan^n.  —  Cardinal  Mathieu,  abs« 

tenu. 
Bellay.  -^  Mgr  de  Langalerie,  ploeei* 
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Mets. — Mgr  Dtapont  dèB  Loges^  abs- 

Nancy.  —  Ugr  Foulon,  absteHa. 
Saint-Dié.  —  Mgr  Gaverot,  placel, 
Strasbourg.  —  Mgr  Raess,  absent. 
Verditli,  —  Mgr  Haocpiairt,  absent 

Province  de  Bourges, 

Bonrges.  —Mgr  La  Tour  d'Auvergne, 

pUlt€t. 

Clermont  —  Mgr  Fëron,  absent. 
Le  Puy.  —  Mgr  Le  Breton,  pîacet. 
Limogea.  —  Mgr  Frochard,  placei. 
Salnt-Flour.  —  Mgr  Pomplgnac,  ab- 
sent. 
Tulle.  —  Mgr  Bertrand,  placeU 

ProTlace  de  Cambrai. 

Cambrai.  -^  Mgr  Régnier,  platet 
Arras.  —  Mgr  Lequette,  plaçai. 

Province  de  Ghambéry. 

Ghambéry.  —  Cardinal  billet,  absent. 
Annecy.  —  Mgr  Magnin,  pkLceU 
Saint- Jean-de-Maurlenne.  —  Mgr  Vi- 

bert,  pUkcet, 
Tarantaise.  —  Mgr  Gros,  placet. 

Province  de  Lyon. 

Lyon.  —  Mgr  Ginonttiiac,  Abstenn. 
Autan.  -^  Mgr  de  lÉargnetie»  éhB^ 

tenu. 
Dyon.  —  Mgr  Rivet,  abstenu. 
Grenoble.  —  Mgr  Paulinier,  absent. 
Langres.  —  Mgr  Guerrin,  plaeet, 
Saint-Claude.  —  Ngr  Nogret,  plaça. 

Province  de  Paris. 

Paris.  —  Mgr  Darboy,'abstenii. 
Biois.  —  Mgr  Pallu  du  Parc,  plàcet. 
Chartres.  —  Mgr  Kegnault,  plàtet, 
Meaux.  —  Mgr  Allou,  placti. 
Orléans.  —  Mgr  Dupanloup,  abs- 
tenu. 
Versaillea.  —  Mgr  Mabile,  plaeét. 

Province  de  Reims. 

Reims.  —  Mgr  Landriot,  placet, 
Amiens.  —  Mgr  Boudinet,  placet. 


Beauvais.  —  Mgr  Oigkioux,  ptàct^, 
Ghftlons."^  Bigr  Maigiian,  abstenu. 
SolBsO&s.  ^  Mgr  Dourft,  ÀbstentL 

Province  de  Hennés. 

Rennes.  —  Mgr  Saint-Marc,  absent. 
Qttimpeï*.  —  Mgr  Sbtgent,  ptae^» 
Salnt-Brieuc.  —  Mgr  David,  «M^ 

'    tenu. 
Vannes.  —  Mgr  Béatf  »  absent. 

Province  de  lléuèn. 

ftouén.  ^  Mgr  lé  cardinal  Bonne- 

ehosë,  placet. 
Bayeuz.  —  Mgr  Hugonin,  abstenu. 
Coutances.— Mgr  Bravard,  abstenu. 
Evredx.  —  Mgr  GlroUeau)  amant. 
Séez.  —  Mgr  Rousselet,  placet. 

Province  de  SeMs. 

Sens.  -^  Mgr  Bèmardou,  plaeet. 
Moulins.  -^Mgt  dé  Dféux^Brézé,  pla- 

eek 
Nevors.  —  Mgr  Foreade,  placet, 
Tfoyes.  —  Mgr  bavinet,  placd. 

Province  de  Toulouse. 

Toulouse.  —  Mgr  t)esprez,  plaeet. 
Caf  casébtihe.  -^  Mgr  de  la  BouilleMe, 

puuet. 
Montanban.  -*  Mgr  DUney,  absent. 
Pamiers.  —  Mgr  BelavaL 

Province  de  Tours. 

Tours.  —  Mgr  Qaibert,  absent. 
Angers.  —  Mgr  FAppel,  plaeet. 
Laval.  —  Mgr  Widart,  plaeet. 
Le  Mans.  —  Mgr  Fillon,  plaeet. 
Nantes.  —  Mgr  Fobmier^  absent. 

AlgéHe. 

Alger.  —  Mgr  Lavigerie,  absent. 
Constantine.  —Mgr  Las  Cases)  abs- 
tenu. 
Orao.  —  Mgr  Callot,  abstenu. 
Mgr  Baillés,  ancien  évéque  de  Luçon, 

plaçai 
Mgr  La  Carrière,  ancien  évéque  de  La 

Guadeloupe,  placei. 
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Mgr  GtsaUbao,  «Dden  féréqQe  de 

Viones,  flacei. 
Mgr  Marety  éréqne  de  Son,  ato- 

tenu. 


Oo  Toft  U  que  Ice  abrtentfcns  s'âè- 
Tent  à  35,  qui  est  prédaémeDt  le 
ebiffre  des  ETéqnes  français  qui  ont 
répondu  par  nn  non  placef  dans  la 
Coofrégadon  do  saniedi  16  joUlet 

En  définitive  yoici  le  nombre  de  tous  œux  qui  ont  Toté 
peur  ou  contre. 

Cardinaux •  42  4 

Patrlaidiei 6  2 

MmaU 6  2 

Areheréqoes. *  .  .  .  77  17 

Eréqoes 362  47 

Abbéa  et  généraox  d'ordre .  .  .  40  l 

Pour     538  Contre     73 

Aussi  Topposition  que  Ton  disait  réunir  : 

An  eommencement *  .  120 

Estfombéele  13  Juillet à                         91 

—        le  17  Juillet à                         73 

Dans  la  lettre  de  protestation.  •  •  53 

Les  2  évoques  qui  ont  voté  non  jàoM  sont  : 

Mgr  Riccio,  évêque  de  Gujazzo^  royaume  de  Naples; 
Mgr  Fitzgerald,  évêque  de  Litlerock,  Amérique. 

On  lit  dans  la  Civiltà  caitolica  : 

Il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  d'avoir  sous  les  yeux  le  ta- 
bleau des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  au  Concile  sur  le 
4*  chapitre  (le  chapitre  relatif  à  Finfaillibiliti),  et  de  ceux  qui 
y  ont  renoncé  : 


Juta 

Rapporteurs 

Orateurs  Orateurs  renonçant 

— 

— 

— 

à  la  parole 

i5 

i 

2 

» 

18 

» 

3 

a 

20 

i 

4 

a 

22 

7 

» 

23 

5 

» 

25 

6 

2 

28 

6 

» 

30 

6 

2 

JuiUet 

i 

8 

a 

2 

9 

U 

4 

2 

42 

i  1  séanc. 

"F 

56 

60 
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Ainsi  la  discussion  sur  ce  seul  chapitre  a  pris  I  i  séances, 
où  on  a  entendu  56  orateurs  et  deux  rapports  faits  au  nom  de 
la  commission  ;  60  orateurs  inscrits  ont  renoncé  à  la  parole. 
Ajoutons  que  dans  la  discussion  générale  du  schéma  qui  a 
rempli  il  séances,  on  a  entendu  65  Pères,  qui  pour  la  plupart 
ont  traité  d'une  manière  générale  la  question  qui  est  Tobjet 
de  ce  4*  chapitre.  Il  y  a  donc  eu  plus  de  100  discours  sur  cette 
question  de  rinfailtibilité  pontificale.  On  sait  aussi  qu'avant  la 
discussion  plus  de  100  Pères  ont  envoyé  par  écrit  leurs  obser- 
vations sur  ce  chapitre. 

Ces  observations  ont  toutes  été  imprimées  et  réunies  en  un 
groê  volume  dont  eha^e  Père  a  reçu  un  exemplaire.  Et  l'on 
n'en  dira  pas  moins  qu'on  n'a  pas  mûrement  délibéré  et  que 
la  discussion  n'a  pas  été  libre  ! 

En  dernière  analyse  en  ce  qui  concerne  la  France  : 

Erôqaes.  •  • 87 

l6  13  juillet,  opposants 35 

Da  13  ao  18,  soumis. .  .  , 30 

Jusqu'à  ce  Jour,  non  soumis 15 

Le  (Concile  n'est  pas  suspendu  ;  des  congés  ont  été  donnés 
à  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  les  travaux  continuent  par 
ceux  qui  sont  restés  a  Rome,  et  les  absents  devront  de  nou- 
veau se  réunir  à  leurs  collègues  le  il  novembre  prochain. 

Xll 

CAIVONS  du  Conelle  d'Eplaèse  contre  les  firê- 
qvMi  qui  ont  ssbandonné  le  Coiteiley  et  n'ont  pas 
poo  Toulu  sseeepter  eee  déeielene. 

Nous  avons  publié  la  protestation  des  53  évoques  qui  ont 
refusé  d'assister  à  la  dernière  séance  du  Concile,  et  déclaré 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  dire  placet  sur  les  canons  qui  y  étaient 
proposés.  On  se  demande  naturellement  ce  quMls  vont  faire 
après  la  proclamation  du  dogme.  Quelques-uns  se  sont  soumis, 
d*autres  n'ont  pas  encore  rendu  publique  leur  soumission. 
Nous  espérons  bien  que  tous  soumettront  leur  raison  particu- 
lière au  témoignage  de  foi  qu'ont  rendu  la  grande  majorité 
des  évéques  à  la  révélation  du  Christ,  qu'ils  sont  divinement 
chargés  de  conserver. 

Cependant  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  que  la  fuite  du 
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Concile  et  le  refus  de  se  soumettre  ne  sont  pas  nouveaux  dans 
l'Eglise. 

L'an  de  J.-C.  4i9  Ait  assemblé  le  Concile  d'Ephèse,  contre 
Nestorius  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  la  divinité  de  Jésus*' 
Christ;  200  évoques  environ  y  étaient  assemblés,  sur  ce  nom^* 
bre  30  abandonnèrent  les  assemblées.  Voici  dans  quels 
termes  en  parle  un  historien. 

«  Quelques  évoques,  au  nombre  de  30  environ,  abandonné- 
B  rentle  Concile  d'Ephèse,  et  furent  ainsi  connus  pour  avoir 
x>  les  opinions  de  Nestorius  et  de  Celestius  ;  ils  s'enfuirent  ne 
»  voulant  pas  condamner  Nestorius  de  concert  avec  les  Pères. 
»  Le  Saint  Synode  les  priva  de  toute  communion  Ecclésiasti^ 
»  que,  et  leur  enleva  toute  charge  du  Sacerdoce.  C'est  là  le 
»  but  du  canon  suivant  ^ 

GANOM  I.  ^  Que  ceux  qui  pensent  comme  CMeetias  et  ses 

complices  soient  déposés. 

«  Or>  parce  qu'il  fallait  que  les  absents  du  saint  Concile,  et 
»  ceui  qui  demeurent  dans  les  villes  et  les  provinces,  pour 
»  quelque  empêchement  soit  ecclésiastique,  soit  corporel, 
»  n'ignorassent  pas  ce  qui  a  été  décidé  sur  eux»  nous  signi* 
»  fions  à  votre  sainteté  et  à  votre  affection,  que  si  quelque 
x>  Métropolite  de  la  province,  ayant  délaissé  le  saint  et  oecu- 
»  ménique  Concile,  ou  s'est  joint  à  leur  défection^  ou  s'y 

>  joindra  dans  la  suite»  soit  qu'il  pense  ou  qu*il  doive  penser 
D  comme  Celestius,  celui-là  (ce  métropolite)  ne  pourra  plus 
»  rien  faire  contre  les  évéques  de  la  province,  en  tant  que 
»  déjà  en  ce  moment  il  a  été  constitué  par  le  Synode  séparé 

>  de  toute  communion  ecclésiastique,  et  devient  tout  à  foit 
»  nul;  mais  il  sera  soumis  aux  évoques  de  cette  province  et 
»  aux  métropolites  voisins  qui  pensent  droitement,  pour  qu'il 
»  soit  tout  à  fait  déchu  île  l'ordre  épiscopal.  » 

'  A  Synodo  Epheaioa  recesteront  quidam  numéro  clrciter  trlglnta,  qni  de- 
prehensl  sont  Nestorii  atqae  Cœlestli  sensa  teoere.  Fugemnt  antem,  nolantes 
ODa  cnm  pattlboB  Nastorium  condemnare,  qaos  sanata  Synodoi  omnl  acela- 
siastica  coDunuDione  privayit,  et  Sacerdotil  omne  manal  ademit  Hic  eit 
scopus  hqjus  canonU.  (Dans  Bail,  Summa  eonciliorum,  t.  I,  p.  94;  in*fol. 
PariBlii,  16&9.) 
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GANON.  I.  —  Ut  qid  cum  CeUstio,  aut  compUctbut  seniiant,  deponaniur. 

Quoniam  autem  opportebat  et  absentes  a  saoeta  Synodo,  morantesqae  in 
urbibus  et  proYinciis  ob  allquod  impedimeninm^  seti  ficclesiastlcum,  slve  eot- 
poreum,  non  ignorare  qu»  de  Ipsis  sont  constltota,  signlflcamua  aanctitatl 
Teatra  ao  dilectionf  »  nt  si  ijaidam  metropolita  provînei»,  derelicta  salicta  et 
œcnmeDiea  Synodo,  aut  accessit  ad  illonim  defectionis  conaessam,  aut  acd- 
deret  in  postenun,  sea  enm  Gelestfo  sensit,  aut  sentiet,  Ipse  nihil  ampUus 
poterit  ageré  adversus  provlDciss  Episcopos,  ut  qui  Jam  a  Synodo  totius 
Ecclesiastics  coinmunioni^  expers  sit  factus,  et  prorsul  inuttlli*  Sed  et  Ipsift 
episcopis  lllius  provind»,  circumque  Ticinis  metropolitis  rtcta  sentientïbus 
subjacebit,  ut  omnino  dejectus  sit  a  sede  Episcopatus  ifioncil.  Ephesinum^ 
cap.  i;  ibid.y  p.  93.) 

CANON  n.  —  Ceux  qui  ont  adhéré  et  oeuz  qui  se  eent 
séparés  du  Concile,  sont  déposés. 

«  Que  si  quelques  évéques  des  provinces  se  sont  séparés  du 
»  saint  Concile^  ou  ont  adhéré  à  ceux  qui  s'en  sont  séparés,  ou 
»  ont  essayé  d'y  adhérer,  ou  même  si  après  aToir  souscrit  à  la 
»  déposition  dé  Nestorius,  ont  de  nouveau  donné  leur  con*^ 
))  sentement  à  la  détection,  il  a  plu  au  saint  Synode  qu'ils 
»  sont  tout  à  fait  séparés  du  Sacerdoce  et  qu'ils  sont  déchus 
»  de  leur  grade.  » 

CANON  II.  —  Qui  deUciefUibw  a  Synodo  adhxtenimt  Saeerdotio  pHvantur. 

Si  qui  autem  proYinciales  episcopi  a  sancta  Synodo  defeceruni.  Tel  defl* 
cientibus  adlueserunt,  aut  adhaerere  tentarunt,  vel  etiam  poftqnam  sub- 
scripseruntNestorii  déposition!,  rursus  ad  defectionis  consensum  nihilominus 
reeurrerunt,  istos  placuit  sanct»  Synodo  penitus  alienos  esse  a  Saeerdotio, 
graduque  ceddisse  {Ibid.  p.  94). 

CANON  III.  —  Tous  les  prêtres  qiil  ont  été  séparés  du 
Sacerdoce  par  Nestorlus,  sont  rétablis  dans  leur  dignité. 

«i  Que  s'il  y  a  dans  les  villes  ou  les  régions  des  Clercs  qui 
»  ont  été  déposés  du  Sacerdoce  par  Nestorius  ou  ses  adhérents, 
»  parce  qu'ils  pensaient  droitement,  nous  avons  jugé  juste 
1»  qu*ils  soient  rétablis  dans  leur  grade.  En  somme,  nous  ju- 
)i  geons  que  les  Clercs,  qui  adhèrent  au  Concile  orthodoxe 
»  œcuménique,  ne  doivent  être  soumis  en  aucune  manière 
9  et  pour  aucune  raison  aux  Evêques  qui  se  sont  séparés  ou 
D  qui  se  sépareront* 

CANON  III.  —  tieslituuntury  qui  a  Nestorio  surU  saeerdotio  prohibiti. 

Si  quis  yero  ex  Clericis,  in  singulis  tttUbtts  aut  regionibns  a  Nestorio  et 
consplrantibus»  saeerdotio  prohiblU  sunt,  quod  recte  sentirent,  justum  pu- 
tavimus  hos  quoque  proprium  gradum  accipere«  In  snouna  autem,  dericos 
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orthodouB  et  AMommilea  Synodo  coDsentieiites  JabemiiSy  eU  qui  deftienint 
ant  defectari  snntEpiscopISy  nallo  pactoaot  raUone  gnfcjMtos  ease  debere.  (i&fd.) 

CANON  IV.  —  CSevz  qui  pensent  comme  Nestortns  on  CSeles- 

tins  sont  déposée  par  le  Synode. 

«  Que  si  qaelques-ans  des  Clercs  font  défection  et  osent,  soit 
s  en  particulier,  soit  en  public,  penser  comme  Nestorius  ou 
9  Gelestius,  il  a  été  défini  par  ce  saint  Concile,  qu'ils  seront 
•  aussi  déposés.  » 

CANON  IV.  ~  Qui  cum  tiettorio  atrt  Calettio  fenltufU,  dcpofUMtvr  a  Synodo 

Si  qal  autem  derieomm  defeoarint  et  aosl  ftieiiot»  rel  priTatim  vel  pa- 
blice,  qus  sont  Nestorii  aot  Celestit  sapere,  laneitam  est  a  sancta  Synodo 
ifltos  qnoqoe  depositos  eiae.  iJbid.) 

CANON  V.  —  Qne  ceux  qne  le  saint  Concile  a  condamnés 
ne  doivent  pas  être  rétablis.  —  Puis  soit  le  texte  dn 
canon,  etc. 

CANON  V.  —  Qitot  ioneia  Synodus  eondemnaivii  reitUui  non  deberê. 

CANON  VI.  —  Contre  les  pertnbateurs  des  faits  qui  ont  été 

accomplis  dans  ce  Synode. 

c  Egalement,  que  s^il  y  a  quelques-uns  qui  veuillent  défaire 
D  quelqu'une  des  choses  qui  ont  été  faites  par  le  saint  Concile 
»  d'Ephèse,  le  même  saint  Concile  a  décrété,  s'ils  sont  Eve- 
»  ques  ou  Clercs,  qu'ils  sont  déchus  de  leur  grade,  et  s'ils 
»  sont  laïques  ou  autres  qu'ils  soient  privés  de  la  corn- 
»  munion.  » 

CANON  VI.  »  Contra  turhatores  gutorum  ta  Synùdo, 

"  Simjliter  aotem,  et  si  qui  veliDt  ea  ^^am  de  liogulifl  per  sanctam  Syiiodiiin 
gesta  saot  Ëpbesinam,  qaocumqae  modo  moyere,  Baneta  Synodos  ipM  dé- 
crivit, slqnidem  Episcopi  aot  elericl  foerint,  eos  ommno  a  proprio  cadere 
gradn;  lin  vero  laicl,  aat  alii,  sine  oommuoione  permaneant.  (ibid.) 

Nous  finissons  par  une  dernière  remarque  c'est  que,  quoi- 
que leur  nom  ne  soit  pas  prononcé  par  les  Pères  du  Concile 
d'Ëphèse,  leur  sentence  atteint  non-seulement  les  évoques  « 
et  les  laïques,  mais  encore  les  XMiJ(rioirche%y  qui  à  Paris  et  à 
Rome,  ont  soutenu  avec  chaleur  les  prélats,  qui  ne  vou- 
laient pas  de  l'inlaillibilité  pontificale. 

A.  BoNHimr. 
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:21r(^é0t0gte  biblique. 
DÉCOUVERTE 

Bu  tombeiiuilefl  Maeealiées^  des  Couteaux  eu  «ilex 
«ut  eut  été  déposée  doue  le  tomlMOu  de  Joeué, 
et  des  foulUm  qui  se  sont  faites  k  jrérusolem. 


Les  découvertes  qui  se  sont  faites,  depuis  environ  30  ans, 
en  Orient,  terre  classique  de  la  Bible,  sont  étonnantes.  On 
dirait  que  la  voix  d'Ezéchiel  a  parlé  à  tous  les  morts,  et  leur 
a  dit  :  a  Levez- vous,  venez  témoigner  pour  TEglise  de  Jeho- 
»  vah,  et  de  son  fils  Jésus,  d  Et  les  morts  secouent  leur  suaire 
millénaire.  La  vieille  Babylone,  la  pénitente  Ninive,  la  mysté- 
rieuse Egypte  renaissent  tous  les  jours  et  rendent  leur  témoi- 
gnage enfaveur  de  la  Bible.  La  Palestine,  cette  terre  promise  cl 
livrée  à  Israël,  est  fouillée  en  ce  moment  dans  tous  les  sens, 
ei  elle  se  montre,  comme  elle  est  racontée  dans  la  Bible. 

Les  Annales  ont  consigné  dans  leurs  pages  toutes  ces  décou* 
vertes;  plusieurs  des  plus  importantes  ne  se  trouvent  que  dans 
leurs  pages,  et  nos  lecteurs  peuvent  se  dire  les  mieux  infor- 
més de  toute  cette  résurrection  de  Fbistoire  primitive. 

Nous  devons  noter  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  nous  ont 
fait  savoir  «  que  la  lecture  de  ces  documents  avait  dissipé 
»  Tobscurité  qui  dérobait  à  leurs  yeux  la  véracité  et  la  divi- 
»  pité  de  l'Eglise,  beaucoup  mieux  que  toutes  les  apologies 
B  métaphysiques.  Aristotéliciennes  ouPlatonniennes,  qui  sont 
»  le  fond  de  la  plupart  des  ouvrages  de  polémique  chrétienne. 
»  Ce  sont  des  faits  que  nous  voulons,  nous  disent-ils;  les  rai- 
»  sonnements  métaphysiques  sont  à  Tusage  de  tous,  pour  peu 
1»  qu'ils  soient  maniés  avec  adresse.  Or,  certes,  nos  adver- 
D  saires  ne-  manquent  pas  d'adresse.  Mais  devant  les  faits,  ils 
»  restent  sans  réponse.  » 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  nous  mettions  le  plus 
grand  soin  à  recueillir  toutes  les  découvertes  qui  surgissent 
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pour  ainsi  dire  tous  les  jours.  Nos  lecteurs  voul  connaître  ici 
trois  nouvelles  preuves  de  ce  que  noua  avançons. 

I.  DécouTerte  du  tOHiliefiu  des  TnLmmeahémm. 

On  lit  dans  la  fiibl»  : 

«  En  ces  jours-là^  Mathathias^  fils  de  Jean^  fils  de  Siméon, 
»  prêtre  d'entre  les  enfants  de  Joarib,  sortit  de  Jérusalem,  et 
»  86  retira  sur  la  montagne  de  Modin.  — Il  avait  5  fils^  Jean 
D  surnommé  Gaddis;—et  Simon  surnommé  Tbasi;  -^  et  Jiidas 
»  appelé  Maccabée  ;  —  et  Eléazar,  surnommé  Abaron  ;  —  et 
»  Jonatbas  surnommé  Apphus. 

«  ....  Et  Lqs  hommes  que  le  roi  Antiocbua avait  envojésvin- 
»  rent  pour  forcer  ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  ta  ville  de 
9  Hodin,  de  sacrifier  et  de  brûler  de  Tencens^  et  d'abandonner 
»  la  loi  de  Dieu....,  et  Hatbathias  répondant  dit  à  haute  voix  : 
»  Quand  toutes  les  nations  obéiraient  w  roi  Antiochus,  et 
»  que  tous  ceux  d'Isi-aël  abandonneraient  la  loi  de  leurs  pères, 
»  et  consentiraient  à  ses  ordonnances,  *-«  moi,  mes  fils  et  mes 
B  frères,  nous  obéirons  à  la  loi  de  no9  pères.  -^  Que  Dieu 
D  nous  soit  propice.  Il  n'est  pas  dans  notre  usage  d'aban- 
)>  donner  la  loi  et  la  justice  de  Dieu  ^  s 

On  sait  avec  quelle  vaillance  les  glorieux  fils  de  Mathathias 
résistèrent  à  toutes  les  forces  du  roi  de  Syrie  ;  quatre  de  ces 
héros  moururent  en  combattant  ;  Simon  qui  resta  vainqueur 
leur  éleva  un  monument  qui  est  décrit  en  ces  termes; 

a  Simon  éleva  sur  le  sépulcre  de  son  père  et  de  ses  frères 
»  un  édifice  qu'on  voyait  de  très-loin,  en  pierre  polie.  —  Il 
»  plaça  sept  pyramides,  l'upe  contre  l'autre,  pour  son  père  et 
»  sa  mère  et  pour  ses  quatre  frères$-^t  il  éleva  tout  autourde 
y>  grandes  oolonnes,et  sur  les  colonnes  des  armes,  monument 
D  éternel,  et  auprès  des  armes,  des  navires  sculptés,  qui  étaient 
X»  aperçus  de  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  la  mer  K  » 

Voici  la  description  qu'en  fait  Josèphe  ; 

f  Simon  fit  ériger  ^  Jonatbas  et  à  son  père  un  magnifique 
»  tombeau  de  marbre  blanc  et  poli,  qu'il  porta  à  une  telle 
»  élévation  qu'on  le  découvre  de  fort  loin.  Il  le  fit  entourer  de 

'  I»  Maccabée$,  ii,  1-5, 15, 19-2). 
*  nnd.,  c.  ziii»  27-29. 
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»  portiques,  et  y  fit  ériger  des  colonnes  chacune  d'une  seule 
»  pierre^  onyrage  admirable  à  Toir.  Il  y  ajouta  sept  pyramides^  à 
»  ses  père  et  mère  et  à  ses  frères,  une  pour  chacun^  ouvrage 
»  admirable  pour  leur  beauté  et  leur  hauteur^  et  qui  se  sont 
x>  conservées  jusqu'à  nos  jours  ^  » 

Voici  maintenant  le  récit  de  la  déconverte  de  ce  tombeau. 

On  écrit  de  Jérusalem^  en  date  du  2  juillet^  au  Journal  offi- 
ciel : 

€  M.  Victor  Guérin,  agrégé  et  docteur  es  lettres,  membre 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  de  la  Société  impériale 
des  Antiquaires  de  France^  déjà  connu  par  les  diverses  mis- 
sions scientifiques  qu'il  a  remplies  en  Grèce^  en  Egypte^  dans 
la  régence  de  Tunis  et  en  Palestine,  où,  en  4863,  il  avait  dé- 
couvert le  site  de  nombreuses  localités  antiques  échappées  aux 
recherches  de  ses  devanciers,  ainsi  que  le  tombeau  célèbre 
de  Josué,  parcourt  depuis  trois  mois  cette  dernière  contrée 
avec  une  mission  nouvelle  du  gouvernement  français.  11  vient 
d'explorer  à  fond  la  Samarie^  dont  il  a  visité  successivement 
tous  les  villages  et  étudié  un  grand  nombre  de  ruines  qui  ne 
se  trouvent  marquées  sur  aucune  carte. 

»  Hais  la  découverte  la  plus  importante  qu'il  ait  faite  en  re- 
venant à  Jérusalem,  est  celle  du  fameux  ioimhtau  des  Maeca- 
héeêi  cherché  par  les  uns  à  Souba,  par  d^autres  à  Kaltoul^  par 
d'autres  encore  à  El  Koubad,  par  d'autres  enfin  à  Lathroun. 
Depuis  quelques  années,  le  site  véritable  de  Modin  avait  été 
deviné  avec  beaucoup  de  perspicacité  par  le  R.  P.  Emmanuel 
Forner,  qui,  en  4866,  avait,  en  revenant  de  Lydda,  traversé  le 
petit  village  à'El  Mediehy  et,  frappé  par  la  ressemblance  sin- 
gulière qu'offre  le  nom  de  ce  viUage  avec  celui  de  Modin, 
avait  émis  la  conjecture  que  cet  humble  hameau  avait  con- 
servé le  nom  et  occupait  l'emplacement  de  la  célèbre  patrie 
des  Maccabées. 

r>  Guidé  par  cette  précieuse  indication ,  H.  Guérin  s'est 
transporté  à  SI  Medieh.  Là,  il  n'a  trouvé  que  des  ruines  peu 
importantes;  mais  les  habitants  lui  ont  signalé  eux-mêmes 
sur  des  collines  voisines  des  ruines  bien  plus  considérables, 
appelées  a  kkirb9t-él-Medieh  »  ou  ruines  de  Medieh.  De  magni'- 

*  Joièphe,  AiUiq.  jud.,  xin,  c.  6,  n«  5. 
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fiques  tombeaux,  creusés  dans  le  roc,  y  sont  désignés  sous  le 
nom  de  «  khirbet-el-Ychoud,  i>  ou  tombeaux  des  Juifs,  et  les 
sept  plus  remarquables  ont  été  dernièrement  considérés  par 
un  savant  qui  les  a  visités,  M.  Ch.  Saudreczki,  comme  étant 
ceux  des  sept  Maccabées.  Mais  M.  Guérin,  qui  les  a  attenti- 
vement examinés  dans  trois  excursions  successives  faites  à  El 
Medieb,  déclare  qu'à  Tentour  de  ces  excavations  funéraires, 
on  ne  distingue  pas  la  moindre  trace  du  mausolée  m  pierres 
de  taille  érigé  par  Simon  sur  la  tombe  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  ses  frères.  D'ailleurs,  chacune  de  ces  excavations 
renfermait  deux  cadavres,  ce  qui  ne  s'accorde  plus  avec  le 
chiffre  de  sept  individus  seulement  contenus  dans  ce  tombeau 
de  famille  que  couronnaient  sept  pyramides^  une  en  l'hon- 
neur de  chacun  de  ceux  dont  les  cendres  y  reposaient. 

B  Quant  au  véritable  tombeau  des  Maccabées,  M.  Guérin 
l'a  découvert  à  un  kilomètre  de  là,  sur  une  colline  voisine,  en 
pratiquant  des  fouilles  aux  deux  extrémités  d'un  édifice  rec- 
tangulaire en  belles  pierres  de  taille,  aux  trois  quarts  ren- 
versé et  n'offrant  plus  qu'un  monceau  de  débris^  à  Texception 
de  quelques  arasements  encore  visibles  et  d*uue  chambre  en 
partie  intacte  vers  l'est.  Cette  chambre,  qu'il  a  débarrassée  le 
27  juin  de  tous  les  matériaux  qui  l'encombraient,  et  qui  est 
construite  avec  des  pierres  du  plus  bel  appareil,  recouvrait 
une  cuve  sépulcrale  taillée  dans  le  roc,  mesurant  2  mètres  de 
long  suir  1  mètre  de  large,  et  avait  70  centimètres  de  profon- 
deur; le  fond  en  était  entièrement  tapissé  de  petits  cubes  de 
mosaïque,  noirs,  blancs  et  rouges.  Un  rebord,  ménagé  autour 
de  cette  cuve,  avait  autrefois  servi  à  porter  une  grande  dalle 
qui  formait  en  même  temps  le  parquet  de  la  chambre  et  le 
couvercle  de  la  fosse  funèbre. 

»  Le  lendemain  28,  M.  Guérin  a  poursuivi  ses  fouilles  au 
moyen  des  mêmes  fellahs  du  village  d'El  Medieh  qu'il  avait 
employés  la  veille,  et  il  a  découvert,  à  i0»,50  à  l'ouest  de 
cette  première  chambre,  et  dans  le  même  alignement,  une 
seconde  chambre  dont  un  mur  seul  était  encore  debout,  et  qui 
recouvrait  de  même  une  deuxième  cuve  sépulcrale,  mesurant^ 
comme  la  précédente,  1  mètre  de  large  sur  2  mètres  de  long, 
et  tapissé  pareillement,  dans  le  fond,  de  petits  cubes  de  mo- 
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saïque^  qui  déjà  avaient  été  enlevés  en  partie  par  ceux  qui  ja- 
dis avaient  violé  cette  sépulture.  L^emplacement  des  cinq 
autres  chambres  sépulcrales,  qui  doivent  évidemment  recou- 
vrir cinq  autres  fosses  analogues  pratiquées  dans  le  roc  est 
encore  reconnaissable  ;  mais  elles  doivent  être  presque  entiè- 
rement détruites,  à  l'exception  peut-être  des  assises  inférieu- 
res. Chacune  de  ces  chambres  était  surmontée  d'une  pyramide, 
et  M.  Guérin  a  retrouvé  les  encastrements  très-reconnaissables 
de  deux  d'entre  elles. 

»  Le  monument  tout  entier  avait  la  forme  suivante.  C'était 
un  grand  édifice  rectangulaire  mesurant  28  mètres  de  lon- 
gueur sur  6  mètres  50  de  large.  Il  était  tourné  de  Test  à 
Touest  et  renfermait  sept  chambres  sépulcrales  contigûes  et  dis- 
tinctes^ couronnées  chacune  d'une  pyramide.  Un  portique 
orné  de  colonnes  environnait  ce  mausolée  et  rappelait  les 
beaux  péristyles  des  temples  grecs.  M.  Guérin  a  retrouvé  une 
dizaine  de  tronçons  de  colonnes  ayant  appartenu  à  ce  porti- 
que, et  qui,  tous,  avaient  47  centimètres  de  diamètre. 

»  La  découverte  de  ce  monument  précieux,  dont  les  débris 
répondent  parfaitement  à  la  description  qu'en  donnent  l'Ecri- 
ture-Sainteet  l'historien  Josèphe,  fixe  d'une  manière  définitive 
au  kirbet-el'Medieh  l'emplacement  de  l'antique  Modin,  en 
même  temps  qu'il  remet  en  honneur  l'un  des  mausolées  les 
plus  célèbres  de  rantiquité,  et  sans  contredit  le  plus  national 
de  tous  ceux  de  la  Palestine. 

»  Nous  savons  par  Ëusèbe  et  par  saint  Jérôme  qu'on  mon- 
trait encore  de  leur  temps,  non  loin  de  Lydda,  sur  la  hauteur 
deModin,  le  tombeau  des  Maccabéés^  Nous  savons  aussi 
par  la  Sainte  Ecriture  et  par  Josèphe,  que  ce  mausolée  était 
aperçu  de  la  mer.  Or,  la  colline  d'El  Medieh,  que  couronne 
l'édifice  rectangulaire  fouillé  par  H.  Guérin,  n'est  qu'à  huit 
kilomètres  à  l'est  de  Lydda,  et  de  son  sommet  on  distingue 
parfaitement  la  mer.  Réciproquement,  de  la  mer  on  devait 
voir  sans  la  moindre  difficulté  un  pareil  monument,  quand 

<  Modeim,  vicos  Joxta  Diospolim,  ande  fuemnt  Maccabœi,  quoromhoditqoe 
ibidem  sepoicra  monstrantar  (S.  Jérôm.»  de  situ  si  nominibui  hébrxor,  etc. , 
àansPat.  {a(.,t.  23,p.  011). 

VI'  SÉRIE.  TOME  II.  —  N«  7  J  <  870.  (8i»  voL  dc  la  coll.)       5 
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il  était  encore  debout  avec  ses  pyramides  et  ses  portiques. 

»  Nous  souhaitoDg  à  M.  Guérin  de  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes semblables  à  cette  dernière,  et  nous  espérons  qu'il  nous 
donnera  sur  la  Samarie  et  sur  la  Galilée  une  étude  aussi  com- 
plète que  celle  qu'il  a  publiée  naguère  sur  la  Judée. 

»  Nous  apprenons  que  H.  Mauss,  l'habile  architecte  français 
qui  est  chargé  des  réparations  de  Téglise  Sainte- Anne,  à  Jéru- 
salem, et  qui  a  reconstruit  la  coupole  du  Saint-Sépulcre^  est 
parti  ce  matin  même  pour  aller  lever  le  plan  du  mausolée  que 
nous  venons  de  décrire.  » 

9.  Hècoiaverte  dies  Couteaux  de  pierre  qui  ont 
servi  à  elreoueire  les  JTuife  à  leur  entrée  eu 
Puleetine  '• 

Nous  lisons  dans  le  livre  de  Josué,  après  que  les  Israélites 
avaient  passé  le  Jourdain^  c'est-à-dire  : 

• 

92S  uis  après  le  déluge; 
41  aDf  aprôfl  la  sortie  d'Egypte; 
2  ans  da  pontificat  d'Ëléasar; 
94  ans  de  l'ftge  de  Josué  ; 
lis  ans  de  Tempire  des  Assyriens; 

9  ans  du  règne  d'Amyntas; 
7(8  ans  arant  la  fondation  de  Rome; 
1469  ans  ayant  Jésus  Christ  ^ 

a  Alors  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  Fais-toi  des  couteaux  de 
»  pierre ,  et  circoncis  pou^  la  seconde  fois  les  fils  d'Israël.  — 
»  Josué  fit  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  commandé,  et  circoncit 
i>  les  enfants  d'Jsraël  en  la  colline  d'Araloth  (des  prépuces)... 
»  —  Et  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  Aujourd'hui  j'ai  ôté  du  milieu 
9  de  vous  Topprobre  de  TEgypte;  et  ce  lieu  fut  appelé  Galgatj 
»  jusqu'à  ce  jour  ^.^ 

Et  puis  à  sa  mort  nous  lisons  : 

0  Et  après  cela,  Josué,  fils  de  Nun,  serviteur  du  Sd- 
a  gneur,  mourut  âgé  de  110  ans;  —  et  on  Tenterra  dans  son 
»  héritage  à  Tbmnath-Saré,  qui  est  situé  sur  la  montagne 
]>  d'Ephraïm,  au  nord  de  la  montagne  de  Gaash  ^.  » 

*  D'après  les  Ànnalêt  vekri$  tetlammti  du  P.  Salian,  t.  n,  p.  315^  io*foL 
Lut.,  1641. 

>  Josué,  c.  V,  V.  2,  Zy  9. 

*  Josué.,  xiiY,  29, 30. 


DES  GOUTSAUX  SILBX  DE  J06DE.  71 

C'68t  ici  que  finit  le  texte  Hébreu  et  celui  de  la  Vulgate  ;  mais 
les  70  syoutent  : 

«  Là  ils  posèrent  avec  lui,  dans  le  monument  où  ils  Tense- 
»  yelirent,  les  Gouteaux'de  pierre^  avec  lesquels  il  avait  circon- 
A  cis  les  enfants  d'Israël  à  Galgala^  lorsqu'il  les  eut  fait  sortir 
»  de  TEgypte^  suivant  que  te  Seigneur  Tarait  ordonné,  et  ils 
9  sont  là  jusqu'à  ce  \out^.  s 

M.  Cahen^  se  fiant  sur  quelques  étymologies^  a  rejeté  la  tra- 
duction des  70  et  de  la  Yùlgate^  qui  disent  eauteatix  de  pierre 
et  a  traduit  cou^eatu;  ^rancAanis.  La  découverte  de  ces  couteaux 
prouve  la  traduction  admise  par  l'Eglise  ^. 

llé«a«nrevte  d^s   «ilML    «aillés  on    ^^ufeaui:   de 

plervfi  de  JTaraé.' 

Voici  maintenant  ce  que  nous  lisons  dans  les  Mofides  de 
H.  Fabbé  Hoigno  : 

Mes  lecteurs  se  souviennent  que  j'avais  pressé  M.  Tabbé 
Richard^  le  célèbre  hydrogéologue^  de  ne  pas  quitter  la 
terre  sainte  sans  avoir  retrouvé  les  couteaux  de  pierre 
que  Josué  avait  fait  tailler  pour  circoncire  le  peuple  hébreu. 
Après  avoir  passé  le  Jourdain,  il  était  venu  camper  à  Galgal^ 
à  l'est  de  la  ville  de  Jéricho  ;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  de  Dieu 
cet  ordre  :  e  Foti-toi  deè  couteaux  de  pierre  et  drconeis 
pour  la  seconde  fois  les  enfants  d'Israël.  »  La  Vulgate  ne  dit 
rien  de  plus^  mais  les  Septante  ajoutent  qu'en  enterrant  Josué^ 
les  enfants  disraël  mirent  dans  son  tombeau  les  couteaux  de 
pierre  qui  avaient  servi  à  la  circoncision. 

Ces  silex  historiques  devaient  donc  être  retrouvés  et  dans 
les  plaines  du  Jourdain,  à  Galgal,  et  dans  le  tombeau  de  Josué. 
Ce  tombeau^  M.  Victor  Ouérin^  célèbre  voyageur  français^  en- 
voyé en  Palestine  avec  une  mission  du  gouvernement.  Ta 
découvert  en  1863,  et  sa  découverte  a  été  reconnue  authen- 
tique par  tous  les  juges  compétents  ^.  Après  Tavoir  rappelée 

'  Kal  IxeT  t^x(X)t  [xet*  aÔTou  tU  '^  [xe(jLv£cov  Iv  Ç  eda^av  aur^  Ixet, 
"Aç  (jLOcxa^pocç  tàç  icrtp(vaç,  Iv  aTç  TcepcfrefJLC  toI)ç  6to6ç  l^pa^jX  fiv  FaXyà- 
Xotç,  Srt  25i^Y*Y'^  aÔToliç  15  XVfitnw,  xaxà  ffyvfcaÇô  Ktipioç*  xa\  heX 
eUrev  itaç  TÏiç  cn{{apav  ^uifoLç  (Bible  des  70,  édit.  de  Bâle,  ln-12, 1550). 

'  Voir  U  MfU,  tndotU  ptr  M.  Cabra,  Joaoé,  uty,  20,  so. 

'  Les  ÀnnàUs  ont  doimé  Ilustoire  de  cette  déceaf  erte,  aiaii  qoe  les  gra^ 
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et  confirmée,  M.  de  Saulcyi  dans  son  Voyage  m  terre  sainte, 
tome  II,  p.  237^  ajoutait  :  «  Nous  avons  vu  lout  à  l'heure  que 
B  Josué  avait  fait  enterrer^  à  Tibnef,  les  couteaux  de  pierre 
9  dont  s'étaient  servis  les  prêtres  après  le  passage  du  Jourdain. 
•  Ces  couteaux  doivent  être  restés  dans  le  tombeau  du  fils  de 
»  Noun^et  très-probablement  celui-là  les  recueillera  qui  se 
p  donnera  la  peine  de  les  aller  chercher.  » 

A  ma  prière,  M.  Tabbé  Richard  s'est  donné  cette  peine,  et  il 
en  a  été  noblement  récompensé.  Voici  ce  qu'il  m'écrit  de  Bey- 
routh en  date  du  20  juin  1870  : 

c  Galgala  est  un  petit  tertre  que  les  indigènes  appellent  Tell- 
jedjouly  éloigné  de  Jéricho  d'envh'on  2  kilomètres.  Ce  tertre 
est  couvert  de  pierres  parmi  lesquelles  il  s*en  trouve  une  coti- 
verte  de  croix.  On  y  voit  des  débris  de  mosaïque*  et  tout 
autour,  sur  un  rayon  de  plusieurs  kilomètres,  des  instru- 
ments en  silex,  petits,  disséminés  sur  le  sol,  quelquefois  dans 
le  sol,  avec  beaucoup  de  fragments  d'instruments...  Après 
avoir  visilé  les  plaines  de  Jéricho,  j'ai  voulu  voir  le  tombeau 
de  Josué,  el  le  3  juin  dernier,  en  compagnie  de  M*  l'abbé 
Pasal,  prêtre  du  patriarchat  de  Jérusalem,  et  d'un  cheik  du 
village  d'El-Birzeih,  j'y  ai  trouvé  des  couteaux  en  silex  en 
grand  nombre.  Us  étaient  mêlés  à  la  terre  dans  les  casiers  ou 
couloirs  de  la  chambre  funéraire,  et  dans  les  débris  dont  la 
chambre  funéraire  elle-même  s'est  remplie,  à  la  suite  des  vio- 
lations et  des  recherches  dont  ces  tombeaux  ont  été  l'objet 
depuis  des  siècles.  Les  casiers  ou  niches,  au  nombre  de  15 
autour  de  la  chambre,  sont  très-étroites,  une  bière  ordinaire 
devait  les  remplir.  On  ne  peut  donc  y  pénétrer  qu'en  se  cou- 
chant ;  c'est  mon  moukre  que  je  chargeai  de  cette  opération; 
il  a  retiré,  particulièrement  des  cases  du  côté  e$t,  beaucoup  de 
débris  de  poteries,  et  parmi  ces  débris  des  silex. 

»  Leurs  formes  semblables  ont  vivement  piqué  ma  curiosité; 
ce  sont  presque  tous  des  couteaux.  J'en  ai  trouvé  ensuite  dans 
les  terres  et  pierrailles  qui  encombrent  la  chambre  funéraire, 
en  dehors  de  la  chambre  sous  le  vestibule  et  devant  le  vesti- 
bule. Partout  où  j'ai  reconnu  des  déblais  extraits  des  tom- 

Tares  qui  représentent  le  tombeaa,  dans  leur  t.  xiv,  p.  146  (S*  airie),  et  dam 
leur  n«  de  mai  1. 1,  p.  381  (0*  série). 
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heaux^  j'ai  trouvé  des  couteaux  de  pierre...  On  peut,  en  outre, 
affirmer  que  ces  silex  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux 
trouvés  dans  les  plaines  du  Jourdain  ;  je  suis  convaincu  de 
leur  identité.  » 

Voici  donc  qu'un  des  faits  historiques  les  plus  singuliers 
de  la  Bible  a  reçu  la  confirmation  la  plus  éclatante^  et  quG\ 
nous  entrons  en  possession  de  silex  taillés  il  y  a  3,890  ans  S 
plus  vieux  bien  certainement,  nous  le  prouverons  jusqu'à 
l'évidence,  que  les  silex  taillés  de  la  vallée  de  la  Somme  ou 
des  grottes  d'Aurignac.  Qui  sait  même  si  le  spectrqscope 
manié  par  des  mains  aussi  habiles  que  celles  de  M.  Sorby  ne 
nous  démontrera  pas  la  présence,  sur  quelques-uns  de  ces 
silex,  du  sang  de  la  Circoncision.  L*abbé  Moigno  K 

Nous  ajoutons  que  ce  serait  là  une  relique  dont  on  ne  sau- 
rait contester  rauthenticité,  et  prouverait  celle  de  bien  d'autres 
reliques  contestées. 

S.  Hésmuë  Aem  ff«nille«  et  des  décoaTertes  qui  me 

mmwkt  faites  à  Jérusaleai. 

On  lit  dans  le  Journal  officiel  : 

L'ancienne  capitale  de  la  Palestine,  le  berceau  du  cbristia- 
nisme,  Jérusalem  la  sainte,  est,  depuis  plus  de  deux  ans,  Tob- 
jet  de  fouilles  archéologiques  des  plus  importantes.  L'intérêt  ' 
multiple  qu'éveillent  ces  explorations,  conduites  par  le  lieute- 
nant de  génie  anglais,  M.  Charles  Warren^  nous  paraît  tel 
que  nous  pensons  devoir  en  dire  quelques  mots  à  nos  lec- 
teurs. 

Deux  terrains,  Tun  renfermant  le  temple  des  Juifs,  placé 
sur  le  mont  Moriah,  et  Tautre  renfermant  un  cimetière  mu- 
sulman appelé  «ElHaram,  »  (le  repos,  en  hébreu  sàlim),  ont 
été  explorés  jusqu'à  ce  jour.  Le  respect  extraordinaire  des  in- 

I  La  date  du  P.  Salian  porte  aeulement  3389. 

'  Noos  prenona  cette  occasion  pour  signaler  à  nos  lecteurs  la  grande  ntiJUé 
de  la  Revue  de  notre  savant  amf,  M.  Fabbé  Motgno.  Tous  ceux  qui  voudront 
se  tenir  au  courant  de  toutes  les  déconvertCH  qui  se  font  dans  toutes  les  selen- 
ees  actuelles,  les  trouveront  formulées,  expliquées,  adoptées  ou  réfutées  dans 
cette  revne  qa'qn  peut  dire  universelle.  Elle  parait  tous  les  8  jours,  me  du 
Dragon,  32,  à  Paris,  prix:  25  francs  pour  Paris,  30  pour  les  départements.  — 
Voir,  en  outre,  la  notice  sur  M.  Tabbé  Moigno  et  ses  divers  travaux  dans  les 
Annales,  t.  xyui,  p.  405  (5«  série). 
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fidèles  pour  les  «épulbires  a  rendu  les  redierches  assez  diffi- 
ciles, et  11.  WarreD  a  dû  plonger  dans  le  sovs^ol,  à  Faîde  de 
puits  eitérieurs,  afin  de  pouvoir  Tisi^er  les  fondations  de  la 
mosquée  d'Omar^  on  dôme  da  roi,  qa'enUmrent  de  tons  côtés 
des  murs  élevés. 

Jusqu'à  présent^  on  a  réussi  à  déterminer  parfaitement  les 
limites  eitérieores  du  temple  construit  par  Bérode,  et  les 
communications  souterraines  qui  existaient  jadis  entre  Fédi- 
fice  et  la  cité  voisine.  Ces  communications  retrouvées  sem- 
blent justifier  cette  tradition  :  que  1^  temple  avait  été  éle^ 
sans  bruit  ni  de  marteaux,  ni  d'outils  ^  Les  matériaux  ont  pu 
effectivement  fort  bien  arriver  par  des  souterrains  qui  sont 
assez  spacieux  pour  donner  passage  aux  cbevaux,  aux  fines  et 
aux  mulets  chargés  de  pierres,  de  mortier,  en  un  mot  de  ma- 
tériaux de  construction  de  toutes  sortes  K 

Les  «  cavernes  royales  b  placées  à  la  tête  de  la  vallée  da 
losaphat  ou  du  Cédron,  explorées  piesque  complètement, 
démontrent  que  là  avaient  existé  des  carrières  et  des  galeries 
d'exploitation  très-élendues;  elles  ne  représentent  pas  toute* 
fois  le  développement  en  longueur  et  en  surface  que  les  guides 
supposent,  et  M.  Warren  croit  qu'on  a  à  peu  près  tout  décou- 
vert maintenant  sur  ce  point. 

La  porte  dite  de  Damas  a  été  retrouvée  et  mise  à  nu;  elle 
repose  sur  un  calcaire  dur  très-rocheux,  appelé  mezxeh  par 
les  fellahs,  et  donne  accès  d'un  c^té  à  la  ville,  et  de  l'autre  à 
ces  carrières  d'exploitation,  que  soutiennent  des  massifs  de 
pierre  laissés  en  piliers  de  réserve.  On  a  retrouvé  les  signaux 
des  ouvriers;  sur  les  murs  des  carrières,  les  petites  cavités 
creusées  de  distance  en  distance  pour  leurs  lampes;  et  la 
suie  des  luminaires  existe  encore  sur  les  murs;  tout  parait 
abandonné  d'hier,  tellement  la  conservation  est  complète. 
Toutefois  des  éboulements  locaux  rendent  la  visite  assez  dan- 
gereuse sans  guide. 

La  position  occupée  par  le  temple  juif  au  haut  d'une  mon- 

>  Ul  Hoû)  VI»  7.  Voir  que  note  de  M.  de  Paravey;  Annales,  t.  v,  p.  IS3 
(4*  série). 

>  Voir  1«  décoqverte  des  carHèreu  soQterrtinffa  ou  les  pierrei  qoIM  taiUées» 
dans  lea  ânfMles^  t.  xti,  p.  74  (4*  série). 


FAITES  A  lÉRl'âAlBM*  75 

tagne  élevée,  est  des  plus  pittoresques.  Deux  ravins  Tisotent  à 
droite  et  à  gauche.  Le  premier  est  appelé  (^'un  nom  grec  sans 
doute^  Tyropion,  à  Touest^  et  le  sépare  de  la  montagne  de 
Sion.  Le  second  est  celui  de  Test^  déjà  nommé  le  Cédranf  -» 
séparant  le  temple  de  Gethsemani  et  le  mont  des  Oliviers. 
Les  deux  ravins  se  réunissent  au  sud  dans  un  étang  appelé 
Siloaim.  Au  nord  se  trouve  Tétang  de  Betliesda. 

Cette  position  élevée  et  isolée  du  temple  lui  donne  le  ea« 
ractère  de  château  fort,  inexpugnable,  qu'il  a  eu  en  réalité 
dans  le  passé;  des  caveaux  immenses,  des  citernes,  des  fon- 
taines, des  magasins  permettaient  d'accumuler  toutes  les  res- 
sources nécessaires  à  la  vie  d^une  forte  garnison  et  à  une 
longue  résistance  en  cas  d^attaque. 

Dans  l'exploration  par  le  ravin  de  Tyropéon,  on  a  trouvé 
que  les  fondations  du  temple  reposaient  sur  ta  roche  dure  et 
solide,  à  30  m.  60  au-dessous  de  la  plate-forme  actuelle  de  la 
colline.  Des  arches  de  grandiose  construction  ont  été  décou- 
vertes, entre  autres  celle  dite  de  WiUon,  qui  parait  soutenir 
un  viaduc,  et  des  tronçons  d'aqueducs  très-remarquables  ont 
été  mis  à  nu. 

Vers  rétang  de  Siloam,  au  sud,  on  a  trouvé  la  porte  Jful- 
datf  à  triple  envoussure,  et  la  galerie  principale  qui  y  aboutit 
se  branche  en  trois  voies  également  vofttées  et  actuellement 
en  voie  d'être  déblayées.  Les  murs  énormes  de  Pancien  tem- 
ple prennent  là  la  direction  de  la  fontaine  de  la  Vierge^  si- 
tuée à  mi-chemin  du  mur  d'Ël  Haram  et  de  l'étang  Siloam 
ci-dessus  désignés.  Due  superbe  galerie  de  516  mètres  conduit 
à  cette  fontaine.  Quelques-unes  des  pierres  de  taille  enclavées 
dans  les  murs  sont  de  dimensions  colossales.  L'une  d'elles 
mesure  il  mètres  de  longueur.  En  cet  endroit  le  ftflte  du  mur 
d'El  Haram  est  à  24  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
actuel  des  débris  de  toute  sorte  entassés  dans  le  ravin  de  Cé- 
dron.  M.  Warren  suppose  qu'il  y  a  22  mètres  de  hauteur  de 
murs  enfouis.  Josèphe  était  donc  dans  le  vrai,  lorsqu'il  écri- 
vait que  la  hauteur  des  murs  du  temple  de  Jérusalem  donnait 
le  vertige.  Cette  opinion,  qualifiée  longtemps  d'exagérée,  de- 
vient exacte  maintenant.  On  a  trouvé  sur  les  pierres  de  taille 
de  fondation  des  signaux  nombreux,  des  lettres,  etc.  ;  entre 
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autres  au  coin,  sur  la  seconde  rangée  du  mur  sud-est^  nn- 
seription  suivante  : 

On  remarque  d'abord  une  lettre  ressemblant  à  un  T  grec 
ou  à  une  Croix;  la  seconde  lettre  est  un  L  majuscule  retourné; 
puis  suivent  comme  deux  moitiés  de  H  majuscules^  arrêtées 
un  peu  au-dessous  de  la  barre  transversale. 

On  trouve  de  ces  signes  sur  un  grand  nombre  de  pierres^ 
quelques-u;i8  gravés,  mais  la  plupart  généralement  peints  en 
couleur  rouge,  probablement  au  pinceau,  à  en  juger  par  les 
égouttures  de  vermillon  reconnaissables  sur  la  pierre*  La 
couleur  s'efface  assez  facilement  à  la  main.  Ces  marques  sont 
évidemment  des  signaux  de  carrière  ou  de  maçons,  destinés 
à  préparer  les  assises,  et  fort  analogues  à  ceux  que  nousvoyons 
encore  aujourd'hui  sur  les  pierres  envoyées  par  les  camions 
des  carrières  extra  muros  aux  chantiers  parisiens.  Ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que,  si  ces  signaux  sont  des  lettres, 
ce  ne  sont  point  des  lettres  hébraïques  :  elles  seraient  plutôt 
phéniciennes.  L'architecte  aurait-il  été  Hiram,  de  Tyr?  et  le 
mur  trouvé  appartiendrait-il  alors  aux  fondations  même  du 
temple  de  Salomon?  C'est  ce  que  se  demande  M.  Warren, 
sans  oser  rien  décider.  Un  habitant  actuel  de  Jérusalem  pense 
qu'avec  la  disposition  des  lettres  ci-dessus  indiquées  on  ferait, 
avec  l'alphabet  phénicien,  le  mot  Sceane.  Les  signaux  seraient 
alors  une  espèce  de  timbre  ou  de  contrôle  pour  la  réception 
de  la  pierre  marquée. 

Les  recherches  les  plus  récentes  ont  amené  la  découverte 
de  la  porte  d'Or  ou  de  l'i^^emel;  mais  Timpossibilité  de  pou- 
voir pénétrer  parle  cimet^re  musulman  oblige  M.  Warren  à' 
faire  des  fouilles  en  dehors  des  murs  et  à  arriver,  à  l'aide  de 
travaux  souterrains,  sur  ce  point.  Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il 
sera  très-intéressant,  car  il  y  aura  là  probablement  des  no- 
tions exactes  sur  une  porte  principale  du  temple  ancien. 
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L'HISTOIRE    DU    PEUPLE     CHINOIS 


En  rendant  compte  du  Dictionnaire  françaii-latin-chinois 
de  M.  l'abbé  Perny,  nous  avons  promis  '  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  le  tableau  sommaire  quil  a  tracé  de  Tbistoire  et 
de  la  civilisation  du  \aste  empire  du  Milieu.  Nous  tenons  au- 
jourd'hui notre  promesse;  nos  lecteurs  verront  combien  de 
personnes  se  trompent  en  parlant  des  Chinois,  et  combien  il 
y  a  d'erreurs  à  rectifier  sur  leur  compte.  a.  b. 

c  La  Chine  est  sans  contredit  le  pays  de  l'extrême  Orient  le 
plus  mal  connu  et  le  plus  faussement  jugé  en  Europe.  Que 
de  volumes,  pourtant,  n'a-t-on  pas  écrits  sur  cet  Empire!  Aux 
yeux  du  vulgaire  européen,  le  peuple  chinois  n'est  pas  seu- 
lement une  nation  bizarre,  originale,  mais  une  nation  sau- 
vage, barbare.  Quel  est  le  touriste  qui,  après  avoir  visité  les 
côtes  maritimes  de  la  Chine,  n'ait  pas  cédé  à  fo  tentation 
d'ajouter,  dans  un  volume  d'impressions  de  voyage^  quelques 
nouveaux  traits  bizarres,  ridicules,  de  sa  façon,  au  caractère 
chinois?  Ces  milliers  de  volumes  populaires  ont  ainsi  accré- 
dité sur  le  gouvernement  chinois,  sur  son  administration,  sur 
le  génie  et  le  caractère  de  ce  peuple,  une  foule  de  préjugés  tous 
plus  sots  les  uns  que  les  autres.  La  plupart  des  voyageurs  qui 
se  rendent  aujourd'hui  en  Chine  sont  imbus  d'avance  de  ces 
préjugés.  Aussi,  arrivés  en  Chine,  leur  préoccupation  est-elle  de 
trouver  moyen  d'ajouter  une  nouvelle  anecdote  à  ces  mille 
contes  qui  circulent  sur  les  Chinois.  Les  travaux  sérieux  des 
Sinologues  européens  dissiperont  ces  erreurs  ineptement  ac- 
cumulées sur  une  grande  nation. 

La  Chine  est  l'Empire  le  plus  vaste,  le  plus  riche,  le  plus 
ancien  et  le  plus  puissant  de  ceux  qui  existent  maintenant.  Il 

*  Voir  Annale f  N«>  d*aTrU,  1. 1,  p.  282. 
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comprend  à  hii  seul  i  peu  près  la  moitié  de  l'Asie.  Sa  popula- 
tion dépasse  celle  de  l'Europe  entière.  8a  situation  géogra- 
phique Ta  tellement  dérobé  aux  regards  de  TEurope  qu'en 
1220,  lorsque  Marco*Polo  lui  révéla  la  Chine,  on  refusait 
toute  créance  à  son  ouvrage.  On  est  autorisé  à  croire  que  les 
anciens  Romains  ont  eu  connaissance  de  l'existence  des  Cbi« 
nois  ;  mais  on  sait  peu  de  choses  sur  les  relations  de  la  Chine 
avec  l'Occident  à  cette  époque. 

Les  Chinois  appelent  leur  Empire  leRoyaumedmmUieUy  c'est- 
à-dire  Tehong  koue,  non  parce  qu'ils  pensent  que  leur  pays  soit 
au  centre  de  la  terre;  en  lui  donnant  ce  nom,  ils  le  jugent 
par  rapport  aux  pays  qui  l'entourent  ^  La  Chine  est  aussi  le 
Bcyaumê  /feunou  iloyaumetf^j /leurs,  c'est-à-dire  Tckong  hoa* 
Les  Chinois  lui  donnent  encore  le  nom  de  Roy€mme  des  Han,  du 
nom  d'une  ancienne  dynastie.  Lorsqu'ils  ne  prennent  pas  le 
titre  d'hommes  de  l'Empire  du  milieu^  c'est-à-dire  Tehong  fume 
jm,  ils  se  donnent  celui  de  ^anjm (l'homme  des  Han),  qui  a 
quelque  chose  de  plus  distingué. 

Chaque  nation  européenne  a  désigné  la  Chine  par  des  noms 
divers.  Les  Arabes  lui  donnent  celui  de  pays  des  5m,  les  Per- 
sans celui  de  pays  des  Tehen.  Tehen  ou  Sin  serait,  selon  eux, 
le  fils  aine  de  Japhet  et  le  plus  habile  de  ses  frères.  Son  père 
lui  aurait  donné  la  Chine  en  héritage.  Les  Anciens  la  dési- 
gnaient par  pays  des  Sin  ou  des  Sires  ;  les  Sarrazins  par  celui 
de  Caihay.  Les  Portugais  et  lés  Espagnols,  qui  abordèrent  les 
premiers  en  Chine,  celui  de  CAtna,  Chine.  Les  Chinois  igno- 
rent tout  à  fait  les  noms  que  Ton  donne  en  Occident  à  leur 
pays. 

Situé  entre  les  18*  et  43^  de  latitude  nord,  et  les  9^^  et  12S« 
de  longitude  à  l'est  de  Paris,  l'Empire  actuel  de  la  Chine  est 
borné  au  Nord  par  la  Tartarie  russe  ;  à  l'Est  par  la  mer  Jaune, 
la  mer  de  Kamtchatka  ;  au  Sud  par  la  mer  de  Chine,  le  royau* 
me  d'Annam;  à  VOuest  par  les  royaumes  de  Siam,  de  Birma- 

*  D  y  a  quelque  lieu  de  douter  de  cette  eipUcation;  eu  consultant  les  nûin« 
breux  articie9  que  M.  le  chev.  de  Paravey  a  publiés  dans  les  ÀnnàU$  eur  la 
Chine,  Il  est  plus  probable  que  lorsque  les  Chinois  ont  pris  ce  nom,  ils  habi- 
taient eneore  le  centre  de  TÀsie.  A  l'orient  et  au  midi,  Us  ne  sont  en  ce  mo- 
ment entourés  d'aucun  pays;  ils  touchent  à  la  mer.  A.  B. 
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nie,  du  Thib6t,  le  Kokoaoor^  le  pays  def  Ortoup,  le  désert  de 
CAn  mo  et  le  Tangut.  Dans  toute  son  étendue^  VElmpire  cbit- 
nois  comprend  plus  de  7ft3,83S  lieues  carrées. 

Chaque  année,  on  dresse  en  Chine  uq  recensement  som- 
maire de  la  population.  Tous  les  cinq  ans,  ee  rec^PIsôment  a 
lieu  par  tâte  et  se  fait  d'une  manière  exacte,  Ijb  sommaire  de 
Tun  des  derniers  recensements  généraux  que  nous  avons  eu 
sous  les  yeux  en  Chine  {ait  monter  la  population  de  TEmpirQ 
à  un  chiffre  qui  dépasse  un  peu  400  millions. 

Malgré  sa  civilisation  païenne,  la  GhiDe  serait  de  tous  les 
pays  du  monde  celui  qu'il  importerait  le  plus  d'étudier.  Cette 
grande  monarchie  offre  un  spectacle  que  nulle  autre  n'a  pré- 
senté encore  dans  Tbistoire.  Tous  les  anciens  Empires  d'O- 
rient et  d'Occident  se  sont  écroulés  les  uns  après  }es  autres^ 
Ces  monarchies  jadis  si  florisss^ntes  ont  tel)enien(  disparu  de 
la  scène  de  ce  monde  qu'on  a  de  la  peine  à  reconstruire  au* 
jourd'hui  les  lambeaux  de  leur  histoire.  La  Chine  seule  est  de- 
meurée dé|>out  avec  ses  vieilles  coutumes  et  son  admirable 
unité.  Douée  d'une  puissance  d'assimilation  saqs  exemple,  on 
peut  dire  qu'elle  a  soumis  elle-même  ses  vainqueurs. 

Comme  monarchie,  la  Chine  pourrait  être  donnée  en  mo- 
dèle à  celles  de  TOccident.  Elle  n'est  nullement  une  autocratie 
abiolue,  comme  on  se  plaît  à  le  répéter  mal  à  propos  sous 
toutes  les  formes.  Le  Chef  de  cette  grande  natjon  prend,  il 
est  vrai,  le  titre  de  Fil^  4u  Ciel  c'est-à-dire  Tim  t9e.  Ce  n'est 
point  par  un  motif  d'orgueil  asiatique,  mais  pour  se  souvenir  et 
rappeler  à  son  peuple  qu'il  tient  son  mandai  d|i  Ciel,  qu'il  en 
est  le  représentant,  qu'il  est  le  gardien  des  décrets  du  Ciel  et 
que  son  mandat  de  Pasteur  des  peuples  peut  lui  être  enleyé  le 
jour  où  il  cessera  de  gouverner  selon  la  sagesse  d'en  haut.  Ces 
doctrines  se  trouvent  enseignées  presque  à  chaque  page  des 
lÀwre$elassique$  el  des  Livres  sacrés,  ou  jKtn.  L'Empire  chinois 
est  une  immense  famillCf  Le  Chef  en  est  le  père,  le  patriar- 
che, le  pontife.  Le  peuple  lui  donne  le  titre  de  Ta  fou-mou 
(grand-père-mère).  Il  donne  aussi  ce  titre  sublime  et  touchant 
à  tous  ceux  qui  partagent,  ^ous  lui,  l^  gouvernement  de  l'Em- 
pire, c'est-à-dire»  aux  Mandarins  de  touy  les  degré».  L'ensemble 
du  système  du  gouvernem(^nt,  de  la  législation  chinoise,  porte 
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Tempreinte  du  régime  aatiqoe  des  patriarches  de  randenne 
loi.  L'étude  des  institirtioDs  civiles  de  la  Chine  oAre  à  cbaqae 
page  une  ressemblance  frappante  avec  celles  de  ces  patriar- 
ches. Comme  pontife,  le  Chef  de  la  naûon  chinoise  adresse 
des  conseilSt  fait  des  remontrances  à  son  peuple.  Dans  les 
temps  de  calamités  générales,  il  fait  une  espèce  de  confession 
publique  de  ses  fautes.  Chaque  année  il  ofire,  lui-même,  au 
Ciel  les  deux  grands  sacrifices,  au  nom  de  la  nation,  dans  le 
temple  du  Ciel. 

Le  code  civil  chinois,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
n'a  été  augmenté  qu'avec  une  extrême  sobriété  durant  le 
cours  des  siècles.  L'unité  et  la  stabilité  des  coutumes  mettent 
heureusement  un  obstacle  à  ces  perpétuels  changements  qu'on 
voit  s'opérer  dans  les  codes  civils  européens.  Quiconque  a 
étudié  le  code  chinois  le  juge,  sous  bien  des  points,  supérieur 
à  ceux  qu'ont  élaboré  nos  modernes  législateurs  d'Occident. 

La  Chine  est  le  pays  de  FUnivers  où  l'on  jouit  des  plus  laides 
libertés.  On  y  prononce  rarement  le  mot  de  liberté^Le  régime 
administratif  est  d'une  simplicité  digne  d'attirer  l'attention 
des  hommes  d'Etat.  En  effet,  là,  on  ne  connaît  point  le  régime 
d'une  paix  qui  exige  une  armée  formidable  pour  se  protéger 
des  voisins  ou  protéger  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres. 
Le  gouvernement  chinois  n'a  jamais  cru  qu'il  serait  d'autant 
plus  riche  que  le  chifflre  de  sa  dette  serait  plus  élevé.  Une 
femme^auteur  spirituelle  a  dit,  avec  raison,  en  parlant  de 
certains  peuples  d'Europe,  que  leur  meilleure  constitution 
serait  celle  où  Ton  écrirait  :  Tcu$  les  citoyens  auront  une  place 
salariée  par  VEtat.  — -  La  moitié  de  la  France  ne  vit-elle  pas 
ainsi  sur  l'autre  moitié? 

En  Chine,  c'est  tout  le  contraire.  On  ne  compte  que  18 
à  i 9,000  mandarins  ou  fonctionnaires  publics,  salariés 
par  l'État,  pour  un  peuple  de  400,000,000  d'habitants. 
Aussi  les  impôts  sont-ils  presque  nuls  dans  ce  vaste 
Empire.  Les  douanes  maritimes,  les  douanes  locales  d'une 
province  à  l'autre,  pour  les  grands  produits,  un  léger  impôt 
foncier,  voilà  tous  les  revenus  de  l'Etat.  En  Occident,  hommes 
et  choses  sont  matière  éminemment  imposable  et  corvéable. 
La  grande  industrie  des  gouvernants  en  Europe  est  d'ima- 
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giner  de  nouveaux  modes  de  créer  quelque  impôt.  Eo  Chine^ 
rien  n'entrare  Télan  du  commerce  entre  les  parties  de  TEm- 
pire,  et  surtout  Tesprit  d'association  qui  existe  au  plus  haut 
degré  dans  cet  Empire.  La  liberté  d'enseignement  la  plus 
complète  est  en  vigueur  dans  la  Chine.  Sans  y  être  obligatoire^ 
rinstruction  populaire  7  est  sans  contredit  plus  répandue  que 
dans  aucun  pays  d'Europe.  Le  gouvernement  chinois  ne  fait 
pas  la  plus  petite  dépense  pour  renseignement  public  et  l'ins- 
truction populaire.  Malgré  la  plus  entière  liberté,  renseigne- 
ment se  donne  de  la  manière  la  plus  uniforme  dans  toute  la 
Chine.  Il  n'est  pas  une  école  qui  ne  ressemble  à  l'autre  pour 
la  méthode  d'enseignement. 

Chacun  sait  que  plus  un  peuple  possède  une  nationalité 
puissante^  viyace,  et  conserve  avec  soin  ses  institutions  primi- 
tives, plus  1  esprit  d'observation  scientifique  s'y  déTeloppe 
sous  une  forme  originale.  La  Chine  s'est  attachée  à  perfec- 
tionner ses  institutions  sans  tenir  compte  de  celles  de  ses  voi- 
sins. Si  les  fortes  et  saines  pensées  que  l'Evangile  a  engen- 
drées partout  où  il  a  pénétré  sont  fécondées  un  jour  par  ce 
rameau  si  persévérant  de  la  race  jaune^  la  Chine  pourrait  se 
voir,  à  un  moment  donné,  à  la  tète  des  nations. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire,  en  parlant  de  la  Chine,  avec  un 
docte  écriTain  ^  <  que  la  civilisation  n'y  laisse  jamais  grandir 
p  les  ailes  de  l'esprit  pour  qu'il  s'élève  jusqu'aux  régions  des 
»  jouissances  purement  intellectuelles;  que  les  facultés  inven- 
»  tives  y  sont  remplacées  par  l'adresse  et  l'habileté  pratiques; 
»  que  l'immutabilité  des  lois  y  est  suppléée  par  la  permanence 
»  du  despotisme;  que  la  civilisation  y  reste  à  un  niveau  tou- 
»  jours  le  même,  rarement  au-dessous,  rarement  au-dessus 
»  d'un  point  désigné.  »  En  effet,  les  nombreuses  productions 
philosophiques  des  savants  de  la  Chine  contredisent  cette  as- 
sertion. La  Chine  n'a  presque  plus  rien  à  inventer,  puisqu'elle 
a  inventé  et  possédé  bien  ayant  nous  toutes  les  découvertes 
modernes,  dont  nous  sommes  si  fiers.  Le  despotisme  que  l'on 
reproche  au  gouvernement  chinois  est  tout  simplement  une 
preuve  de  l'ignorance  des  écrivains  européens  sur  ce  qui  se 
passe  à  la  Chine. 

'  Cardioal  Wiieman.  —  Aapporte  enlre  la  $eUnce  et  la  religUm. 
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Le  caractère  fixe  et  inaltérable  (Tan  grand  peuple  procure 
de  précieux  avantages.  H  établit  entre  le  pa»é  et  le  présent 
des  rapports  qui  autrement  eussent  été  effacés,  fin  effet,  la 
Chine  ne  possède-t-elle  pas  les  plus  anciens  monuments  pro- 
fanes de  I  antiquité^  ses  Xrm,  qui  sont  aux  yeax  des  Chinois 
ce  que  sont  pour  nous  nos  Livres  sacrés?  Ne  sont-ce  pas  les 
Chinois  qui  ont  connu,  les  premiers,  ce  fait  scientifique  de  Ta- 
platissement  des  pôles t  La  boussole  n'est-elle  pas  due  à  un 
Prince  de  Chine,  célèbre  par  sa  sagesse  et  son  habileté  poli- 
tique^ qui  vivait  i,S00  ans  avant  notre  ère?  L'observation  des 
éclipses  est-elle  nulle  part  aussi  ancienne  qu'à  la  Chine  ^?  Ne 
voit-on  pas  dans  le  Chou  kin  ^  que  plus  de  9,3S0  ans  avant 
Jésus-Christ  les  savants  chinois  avaient  une  connaissance 
exacte  du  cycle,  que  plus  tard  on  a  appelé  chez  nous  la  pé- 
riode julienne  t  A  cette  même  époque,  ne  voyons-nous  pas 
déjà  Tagriculture  plus  en  honneur  et  plus  protégée  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui  chez  nous?  Qui  ignore  que  la  sphère  de 
Chun  ressemble  en  tout  point  à  celle  de  Ptolémée  ?  Peut-on 
citer  un  seul  peuple  qui  possède  depuis  une  époque  aussi 
reculée  un  Her^r  ou  Traité  d'histoire  naturelle  aussi  complet 
et  aussi  rempli  d'observations  sagaces,  pratiques,  que  celui 
de  l'Empereur  Yen  ty,  auquel  la  reconnaissance  des  popula- 
tions décerna  le  glorieux  titre  de  Laboureur  divin  Ckên  Ung  ? 

Chez^quei  peuple  ancien  les  connaissances  anatomiques 
portent-elles  un  caractère  aussi  frappant  d'observations?  La 
circulation  du  sang  est  connue  en  Chine  dès  les  temps  les  plus 
anciens.  Les  médecins  de  ce  pays  n'ont-ils  pas  calculé  avec  une 
justesse  merveilleuse  la  rapidité  de  la  progression  du  sang 
dans  les  artères,  à  chaque  pulsation,  et  les  variations  qu'il 
éprouve  suivant  les  saisons,  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  le 
genre  de  vie,  etc.?  N'ont-ils  pas,  avec  raison,  considéré  de  tout 
temps  l'art  de  tftter  le  pouls  comme  le  signe  le  plus  sûr  du 
diagnostic  dans  les  maladies,  art  presque  encore  inconnu  chez 

*  Le  eétèbra  aitrotioms  Gaflêini  a  calcnU  qoe  lu  fameiiM  édipse,  mentionnée 
isomme  très-anoleofie  dam  les  livrée  sacrée  de  la  Ghiney  avait  dd  avoir  lieu  le 
26  février  de  Tan  1012  av.  J.-C,  400  ans  après  le  déluge  et  peu  de  temps  après 
la  naissance  d'Abraham. 

'  Voy,  chap.  Tûo  Hm. 
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nous?  Les  itioyens  curatifs  les  plus  merveilleux  que  Toq 
trouve  chez  les  Chinois  ne  supposent-ils  pas  une  série  d'ob- 
servations des  plus  remarquables  et  des  plus  précieuses?  Les 
vers  a  soie  ne  sont-ils  pas  connus  chez  eux  depuis  plus  de 
4^000  ans? 

Lorsque  Leibnitz  inventa  ses  monades,  il  ignorait  que 
le  litre  des  ehangemmlê,  le  F  Atn,  qui  lui  est  antérieur  de 
2,500  anS;  contient  presque  tout  son  système.  La  poudre  à 
canon^  les  lunettes^  les  puits  artésiens^  les  ponts  en  ûls  de  fer^ 
réclairage  au  gaz,  le  papier^  l'imprimerie,  les  feux  d'artifice, 
la  porcelaine,  le  système  décimal,  l'art  de  vacciner,  de  chlo- 
roformer^ etc.,  etc.,  sont  connus  à  la  Chine  depuis  des  siècles, 
tandis  que  tous  ces  objets  et  tous  ces  arts  sont  d'une  date  si 
moderne  chez  nous  1  Notre  époque  est  témoin  de  deux  travaux 
admirables,  gigantesques,  le  percement  de  l'isthme  de  Suez 
et  celui  des  Alpes.  Mais  les  Chinois  n'ont-ils  pas  depuis  des 
siècles  opéré  chez  eux  des  travaux  non  moins  prodigieux?  Qui 
ne  connaît,  au  moins  de  nom,  cette  fameuse  muraille  bâtie  ' 
dans  le  nord  de  la  Chine,  trois  siècles  avant  notre  ère,  pour 
la  préserver  des  incursions  des  Mongols?  Elle  n'avait  pas 
moins  de  800  lieues  de  longueur  et  iO  pieds  d'épaisseur.  Le 
canal  impérial  qui  relie  directement  la  ville  de  Tien  tsin 
à  celle  de  Sou  tcheou  n'est-il  pas  une  œuvre  également 
colossale  ?  Outre  son  parcours  direct,  il  établit,  par  suite  de  sa 
jonction  habilement  ménagée  avec  plusieurs  grands  fleuves, 
une  communication  totale  de  984  lieues.  —  Ces  deux  monu- 
ments sont  les  ouvrages  les  plus  prodigieux  qui  aient  été 
exéaités  par  la  main  des  hommes.  Personne  ne  niera  qu'ils 
n'effacent  toutes  les  merveilles  de  l'ancienne  Egypte. 

Ailleurs^  nous  arons  montré  que  nul  peuple  ne  possède  des 
travaux  scientifiques  d'une  aussi  vaste  étendue  que  les  Chinois, 
témoin  leurs  immenses  encyclopédies  ^  Sous  le  rapport  des 
productions  végétales,  quel  pays  peut  être  mis  seulement  en 
parallèle  avec  la  Chine?  Que  d'immenses  richesses  dans  ce 
pays,  béni  du  Ciel  sous  ce  rapport  !  Où  trouve-t-on  un  sol 
cultivé  avec  autant  d'intelligence  et  d'activité  qu'en  Chine? 
Les   Chinois  ne  pourraient-ils  pas   nous  apprendre  leur 

'  Voir  rartide  Eneyclapéàies  daiM  Tanalyte  do  IHetionnaire  de  M.  Peroy, 
Q«  d'arr^,  t.  i,  p.  2St  (6*  flélle). 
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art  de  Seconder  artificiellement  ceUe  prodigieuse  quantité 
de  fleuves  et  de  mières  qui  sillonnent  leur  Yaste  pays? 
La  Chine  n'est-elle  pas  le  seul  empire  qui  puisse  aujour- 
d'hui lier  son  présent  à  son  passé?  Adonnés  à  l'agriculture, 
au  commerce^  à  l'étude  des  lettres^  les  Chinois,  méprisant 
l'art  si  perfectionné  en  Occident  de  tuer  les  hommes  à  la 
guerre,  ne  font-ils  pas  preuve  d^un  sens  aussi  exquis  qu'hu- 
main ?  Et  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  tous  ces  engins  de 
guerre  et  que  leur  pajs  n'est  pas  encore  sillonné  de  rails- 
ways,  sera-ce  un  motif  pour  regarder  les  Chin<NS  comme  un 
peuple  arriéré? 

Sans  doute,  il  y  a  en  Chiqp  des  abus  d'administration.  11  y  a 
des  mandarins  prévaricateurs  et  oppresseurs  des  populations 
qui  leur  sont  confiées.  Doit-on  juger  un  pays  par  les  abus  que 
les  lois  et  les  institutions  réprouvent...? 

Et  maintenant  que  manque-t-il  à  la  plus  ancienne,  a  la 
plus  populeuse  monarchie  de  l'univers?  Il  lui  manque  la 
Lumière,  qui  est  tout  et  que  rien  ne  remplace  ici-bas.  Le  fil 
des  traditions  primitives  a  été  rompu  en  Chine.  Cet  Empire 
ne  possède  plus  que  des  lambeaux  décousus  de  la  vérité.  11 
lui  manq^ie  la  Lumière  de  Celui  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde,  de  Celui  qui  seul  est  la  VoU^  la  Vérité,  la 
Vie.  Que  cette  Lumière  pénètre  ce  grand  Corps  de  nation,  et 
soit  acceptée  par  la  Chine,  ce  vieil  Empire,  sortant  des  ombres 
de  la  mort,  sera  rajeuni  dans  ses  institutions  antiques.  11 
entrera,  mais  seulement  à  cette  condition,  dans  le  grand 
mouvement  des  peuples  Catholiques  et  participera  à  leur  vie 
intellectuelle,  morale  et  religieuse.  Parce  qu'elle  possède  de 
larges  lambeaux  de  la  vérité  et  de  la  sagesse  du  monde  primitif, 
la  Chine  repousse  la  Lumière  qu'elle  n'entrevoit  encore  qu'à 
travers  les  préjugés  épais  de  sa  vieille  doctrine;  préjugés  que, 
du  reste,  le  commerce  européen  avec  la  Chine  a  toujours 
favorisés  secrètement  et  qu'il  entretient  de  la  manière  la  plus 
éclatante  depuis  les  récents  traités  avec  cet  Empire. 

L'abbé  Pernt, 
Missionnaire  apostolique  des  Missions  étrangères. 

Le  Propriétaire^érant  :  A.  Bonhettt. 


Versailles.  —  Imprlnerie  BBAC,  nt  de  l'Onnfcrie,  as. 
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A    nos    ABOMMÉS 

SUR  LA  SITUATION  ACTUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE. 

Enûtïy  après  une  année  de  suspension  forcée^  nous  pouTons 
continuer  des  relations  commencées  il  y  a  40  ans.  IMais  qui 
pourra  dire  les  événements  ou  plutôt  les  désastres  qui  se  sont 
accumulés,  Tun  sur  l'autre,  pendant  ce  court  espace  de  lempst 
Quel  Jérémie  entonnera  des  lamentations  à  la  hauteur  de  ces 
catastrophes?  Nulle  langue  humaine  ne  pourra  les  exprimer* 
La  France  envahie;  ses  armées  de  40,000^  de  150^000^  de 
300,000  soldats^  courbant  le  genou,  demandant  merci  au  fa« 
rouche  vainqueur^  et  puis  déportés  dans  les  pays  lointains; 
une  partie  de  ses  habitants  dépouillés,  écrasés  sans  merci... 
C'est  à  ne  pas  y  croire  ;  et  ce  n'est  rien  encore.  Une  généra- 
tion sinistre  de  Français^  apparaissant  tout-à-coup,  se  dresse 
contre  toutes  les  autres  générations;  elle  s'appelle  la  force, 
la  force  brutale,  et  règne  pendant  deux  mois  dans  la  capitale  de 
la  France^  capitale  dite  des  arts,  de  la  civilisation,  sur  un 
peuple  muet  de  terreur  et  atteint  subitement  de  lâcheté.  Et 
dans  cette  collection  de  pervers,  plus  de  loi,  plus  de  droit, 
plus  de  patrie,  plus  de  Dieu.  Etenfln,  quand  vaincue  par  une 
force  supérieure,  elle  est  obligée  de  disparaitre,  alors,  dans  sa 
rage,  elle  applique  à  la  grande  ville  le  supplice  de  l'enfer,  le 
supplice  du  feu;  et  les  palais,  les  grands  édiQces,  les  magasins, 
les  greniers  publics,  les  maisons,  brûlent,  et  brûlent,el  brûlent 
aux  yeux  de  la  France,  du  monde  entier,  frappé  de  stupeur  l 

Voilà  les  ruines  matérielles,  mais  qui  pourra  jeter  assez 
d'horreur  sur  les  ruines  morales,  sur  ces  assassinats  commis 
sur  des  hommes  qui  né  sont  pas  des  ennemis,  qui  sont  dé* 
sarmés,  et  auxquels  on  ne  reproche  rien? 
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Dans  cette  prison  du  dehon,  où  nous  étions  tenu,  l'assassi- 
nat du  maiheureui  Archevêque  nous  a^  par  dessus  tout,  frappé 
de  stupeur. 

Cet  abbé  Darboy^  qui  était  venu  à  Paris  presque  à  notre  sol- 
licitation S  qui  nous  avait  demandé  avec  si  bonne  grâce  de 
collaborer  à  nos  revues  ^  et  que  nous  avions  vu  ainsi 
planté  à  Paris,  puis  germer,  se  développer,  fleurir,  enfin  s'é- 
panouir dans  un  éclat  prodigieux...  Oh?  quand  nous  le  trou- 
vons renfermé  dans  la  cellule  étroite  et  couché  sur  la  paille 
des  prisonniers  ;  puis  nuitamment  fusillé  comme  un  déser- 
teur qui  a  quitté  son  poste,  nous  ne  pouvions  le  croire  et  res- 
tions frappé  de  stupeur...  Et  les  autres  victimes  ?  Cet  excel- 
lent abbé  Deguerry,  noire  ami  depuis  30  ans,  bon  et  pous- 
sant la  bonté  presque  jusqu'à  la  faiblesse,  et  le  père  Bourard, 
qui  aimait  à  venir  parler  avec  nous  philosophie,  et  qui 
bien  souvent  a  puisé  dans  notre  bibliothèque!  (et  ses  autres 
confrères  !)  et  les  PP.  jésuites  et  les  religieux  de  Picpus, 
parmi  lesquels  nous  comptions  deux  vieux  abonnés!  et 
Mgr  Surat,  le  meilleur  et  le  plus  inoffensif  des  hommes,  et 
tant  d'autres  viclimes  !  1  ! 

L'esprit  reste  stupéfait  à  la  vue  de  tant  de  désastres,  et  la 
pensée,  découragée  et  tremblante,  se  refuse  à  interroger  les 
desseins  de  Dieu. 

Et  maintenant  quel  sera  l'Ezécbiel  que  Dieu  enverra  souf- 
fler sur  ces  ossements  accumulés  et  les  revêtir  de  chairs  et  de 
muscles? 

Hélas  I  ici  encore  rien,  rien  ;  ni  grand,  ni  petit  bruit,  qui 
annonce  que  les  os  se  soulèvent  et  commencent  à  se  réunir 
de  nouveau.  La  force  plus  forte  a  écrasé  la  force  moins  forte. 
Pur  effet  mécanique  ;  le  plateau  plus  lourd  enlève  le  pla- 
teau plus  faible  de  la  balance.  Dieu  n'est  aperçu  nulle  part, 
nulle  part  il  n'est  appelé  pour  soutenir  ou  consolider  l'édi- 
fice, en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  France  (et  les  autres 
gouTernements)  sont  appuyés  seulement  sur  la  pointe  d*une 
baïonnette^  laquelle  encore  est  portée  par  une  main  fatiguée 
et  tremblante. 

•  Voir  Annales  t.  xx,  p.  398  (S*  série). 

'  Voir  aoa  1*'  arUcle  dans  VUnivertiié  catholique,  t.  m,  p.  4S8  (2*  série) 
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Tel  est  Tctat  de  la  société  actuelle. 

Or^  quelle  est  la  cause  de  cette  défaillance  universelle  t 
Certes^  elle  n'est  pas  inconnue  des  lecteurs  des  AnncUeê  de 
philosophie*  On  peut  dire  que  dès  leur  origine  elles  ont  signa* 
lé  deux  causes  principales  de  la  décadence  matérielle  et 
morale. 

I 

Tout  le  monde  connaît  ce  que,  depuis  près  de  300  ans^  on 
enseigne  à  la  jeunesse.  Pendant  10  ans  plus  ou  moins  de  sa 
première  enfance,  elle  ne  vit  dans  ses  classes  presque  qu'avec 
des  Païens^  elle  parle  leur  langue^  lit  et  apprend  leurs  livres  par 
cœur^  a  continuellement  à  la  bouche  le  nom  des  principaux 
sages  païens^  dépouillés  de  leurs  souillures^  habillés  d'habits 
chrétiens.  On  lui  fait  admirer  leurs  vertus^  le  plus  souvent 
faussées  et  empruntées  aux  vertus  chrétiennes;  elle  se  fami- 
liarise avec  leurs  Dieux  tolérants  et  libertins,  leurs  Déesses 
séduisantes  et  faciles  ;  elle  s'exalte  avec  les  hauts  faits  de  ses 
héros  et  de  ses  guerriers,  etc.,  et  dans  cet  apprentissage  d'une 
autre  langue,  qui  est  le  type  d'un  autre  monde,  aucune  men- 
tion de  nos  graves  Patriarches,  aucune  connaissance  des 
chants  de  nos  Prophètes,  ni  des  doctes  et  suaves  écrits  de 
nos  Pères,  aucune  reconnaissance  pour  les  Saints  qui  ont 
transformé  le  monde  antique,  aucun  honneur  aux  Héros  et 
aux  Guerriers  de  la  patrie.  La  langue  même  de  l'Eglise, 
réprouvée  ou  inconnue! 

Or,  que  voulez-vous  que  devienne  une  génération  élevée 
dans  un  tel  milieu  et  avec  de  tels  principes?  Elle  n'a  pu  de- 
venir qu'une  société  païenne,  aspirant  à  une  République 
(laïenne. 

Première  origine  et  cause  incessante  de  nos  malheurs  et 
de  nos  hontes  présentes.  Un  autre  enseignement  vient  com- 
pléter celui  qui  précède. 

fl 

Depuis  le  commencement  du  monde  et  chez  tous  les  peuples, 
civilisés  ou  sauvages,  l'état,  la  famille,  le  prêtre,  le  jongleur, 
rinslituteur,  le  professeur  quelconque  a  donné  et  donne  en- 
core le  Dieu  complet  qu'il  connaît  et  tel  qu'il  le  connaît.  Ce 
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n^est  que  dans  les  écoles  de  philosophie  récentes  qu'on  n'en- 
seigne plus  le  Dieu  que  Ton  connaît.  Voyez,  voilà  un  Univer- 
sitaire ou  un  vénérable  Prêtre  qui  connait  et  adore  le  Dieu 
complet,  qu'il  a  reçu  de  la  tradition  et  de  Thisloire,  Dieu  un, 
en  trois  personnes.  Or,  ce  professeur  qui  connait  le  Dieu  com- 
plet^ parlant  à  des  élèves  qui  connaissent  le  Dieu  complet, 
leur  enseigne,  pendant  un,  deux  ou  trois  ans,  dans  son  c(mr$ 
de  philosophie^  seul  cours  de  science  et  de  sagesse,  il  leur  ensei- 
gne, dis-je,  un  Dieu  qu'il  appelle  lui-même  incomplt,  un 
Dieu  commencé  y  indéterminé  et  confus  ^ 

Or,que  fait-onde  ce  Dieu  incomplet  et  confus?  D'abord 
on  lui  coupe  la  langue  et  les  oreilles;  la  langue  en  professant 
qu'il  n'a  jamais  parlé  à  l'homme,  donné  de  loi  positive, 
d'enseignement  extérieur  et  positif;  et  puis  on  lui  coupe  les 
oreilles  en  prétendant  que  la  prière  n'a  pas  accès  auprès  de 
lui,  qu'il  ne  change,  ni  ne  peut  changer  rien  dans  sa  con- 
duite, lié  qu'il  est  par  des  lois  immuables  fondées.sur  la  na- 
ture des  choses,  sur  l'ordre  nécessaire,  etc. 

Or,  n'est-ce  pas  là  la  position  de  nos  sociétés  modernes?  El 
cette  position  n'est-elle  pas  logique?  Privés  de  la  parole  exté- 
rieure et  positive  de  Dieu,  chacun  la  cherche  et  la  trouve  en 
soi.  «  L'idée  donnée  intérieurement,  nous  dit  un  prélat  très- 
B  honoré,  est  le  Sinaï  sur  lequel  Dieu  nous  révèle  toute  sa 
»  grandeur  ^  »  —  «  Les  jugements  immédiats  de  la  cons- 
»  cicnce,  dit  un  professeur  de  philosophie,  ne  peuvent  être 
»  sujets  à  Terreur  ^,  »  et  chacun,  sans  égard  aux  conditions 
posées,  sans  rèjçle  déflnie  suit,  en  croyance  et  en  action,  sa 
propre  idée  et  sa  propre  conscience.  Et  voilà  comment  on  esl 
arrivé  à  l'athéisme  de  l'Etat,  et  à  la  proclamation  par  le  peuple 
même  de  se  croire  Dieu  *. 

•  Voir  les  Instiiutiones  phUosophiac  du  P.  TongiorgI  :  idea^Dei  indeter- 
mtnata,  inchoata  et  confusa  ;  dans  sa  tlieol,  naturalisa  n^  64,  tome  m,  p.  353, 
et  celles  du  chan.  SaosL-vcrino  dans  son  ideologia,  n»  8G,  t.  I,  p.  1C5,  not.  S. 

3  Voir  les  textes  dans  les  Anualcs  t.  xx,  p.  383  (5"  série). 
»  Le  P.  TongiorgI  :  judicia  immcdiata  conscicnti,T  crrori  ohnoxia  esse  non 
possunt  ;  dans  Inst,  plut,  1. 1,  p.  287,  n*»  451. 

*  Voir  l'extrait  d'une  séance  de  club  dans  les  Annales  t.  xviii,  p.  472 
(5*  aéiic). 


DB  LA  SCGIÉTË  CHRÉTIEISNE.  89 

Jll 

Pendant  cnlle  année  de  repos  forcé  à  Entrevaux  (Basses- 
Alpes)^  nous  nous  sommes  altactiés  à  examiner  la  plupart 
des  cours  de  philosophie  qui  sont  le  plus  en  renom  chez  nous, 
et  bientôt  nous  donnerons  quelques  extraits  de  ces  travaux, 
par  Texamen  de  deux  des  plus  célèbres,  celui  du  P.  Ton- 
giorgi  et  celui  du  chanoine  Sansévérino.  Or,  dans  tous, 
nous  avons  trouvé  Taveu  que  ce  Dieu  que  l'on  nous  donne 
est  un  Dieu  incomplet^  un  Dieu  commencé  et  confus^  qui 
essentiellement  n'a  rien  révélé  extérieurement.  Or  tout  est 
troublé  avec  ce  Dieu  incomplet  et  confus.  Les  dogmes,  la 
morale  ne  sont  plus  que  des  convenances  appuyées  sur  des 
raisonnements  individuels. 

On  ne  saurait  dire  quel  nuage  descend  sur  les  yeux,  quel 
doute  dans  la  raison,  quelle  hésitation,  quel  trouble  dans  le 
cœur,  quand  on  sort  de  cette  lecture.  Même  après  nos  50 
années  d'études  et  de  croyance,  nous  ne  pouvions  nous  em- 
pêcher de  nous  demander  où  nous  en  étions.  On  se  dit  oui 
pour  soi,  mais  qui  peut  y  dire  non  pour  les  autres^?  On  se 
sent  entouré  d'universaux,  de  rinflni,de  l'absolu  et  d'abstrac- 
tions; et  qu'est-ce  que  moi,  chélif  et  borne,  je  puis  sonder 
dans  cet  océan  d'être,  et  de  substance?  Que  peut  vouloir  de 
moi  cet  infini?  Et  que  puis-je  demandera  l'absolu?  Nous 
le  répétons,  c'est  à  s*y  perdre. 

Oh  !  comme  au  sortir  de  ces  abstractions  nous  nous  mê- 
lions avec  une  douce  jouissance  à  ce  peuple  connaissant  et 
adorant  le  véritable  Dieu  un,  Prre,  Fils  et  Saint-Esprit  !  Nous 
nous  disions,  voilà  le  peuple  qui  a  l'honneur  de  conserver  la 
tradition  du  Dieu  vivant,  adoré  dès  le  commencement  du 
monde;  c'est  lui  qui  chante  encore  l'éternel  Louez  lA 
(allelu-ïA-TP)  de  la  langue  primitive  hébraïque,  le  vrai  Sei- 
gneur, Kyrie  (Kuptbç)  des  Tirées;  c'est  ce  peuple  qui  lit  dans 
son  Église  l'histoire  véridi(|ue  des  commencements.  Il  prie 
avec  les  paroles  mêmes  dos  hommes  primitifs,  patriarches 
et  prophètes;  dans  ces  chants,  que  les  philosophes  dédaignent 
sous  le  nom  de  Yépres  ou  dé  Compiles,  ce  peu[)le  répète  les 
paroles  antiques,  d'un  grand  roi,  écrites  il  y  a  à  peu  près 
.'^,000  ans.  Nous  le  soulcnonr:  eu  réalité,  c'est  là  le  peuple  sa- 
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vant,  conservant  la  sciencô  antique,  et  nous  nous  sommes 
glorifiés  de  mêler  notre  voix  à  ces  grandes  voix  qui  montent 
vers  le  ciel  depuis  le  commencement  du  monde. 

IV 

Et  lorsque  nous  voyions  ces  robustes  habitants  de  nos  cam- 
pagnes arriver  à  la  messe^  à  travers  un  mètre  de  neige  dont 
ils  portaient  encore  l'empreinte  jusques  par-dessus  les  ge- 
noux ;  quand  nous  les  entendions  chantant  d'une  voix  sonore^ 
pendantdcs  heures  entières^  les  louanges  du  bienheureux  pa- 
tron ;  quand  nous  voyions  nos  nerveux  mobiles,  demandant 
aux  Jeunes  filles  de  leur  permettre,  avant  de  partir  pour  la 
défense  de  la  patrie,  de  porter  à  leur  place  la  douce  Vierge, 
sous  la  protection  de  laquelle  ils  voulaient  se  placer;  quand, 
d'autres  fois,  nous  voyions  se  développer  la  longue  et  très- 
longue  procession  de  toutes  les  mères,  de  toutes  les  jeunes 
filles  du  pays ,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  nous  sou- 
venir, non  pas  tant  des  premières  jouissances  de  notre  en- 
fance, que  du  combat  philosophique  que  nous  soutenons  de- 
puis 40  ans  sur  rinfluence  de  renseignement,  qui  faitThomme 
tel  qu'il  est. 

Car,  à  coup  sûr,  si  les  plus  féroces  et  les  plus  sataniqucs 
des  fédérés,  si  la  cohue  immonde  des  pétroleuses,  avaient  ha- 
bité ces  montagnes,  s'ils  avaient  vécu  dans  notre  ville  ou 
dans  nos  champs,  ils  n'auraient  pas  môme  eu  l'idée  des  mons- 
truosités qu'ils  ont  commises.  Comme  les  autres,  ils  auraient 
tenu  à  honneur  de  venir  àtravers  la  neige  entendre  la  messe; 
comme  les  autres,  ils  auraient  chanté  à  tue-téte,  corde  etani- 
fwo,  les  louanges  de  Dieu  et  des  saints,  et  nos  pétroleuses  se- 
raient rentrées  le  soir  dans  leur  famille,  heureuses  et  fières 
d'avoir  tenu  une  place  dans  la  belle  cérémonie. 

Nous  ne  cesserons  donc  de  répéter  à  tous  les  rationalistes 
laïques,  et,  hélas!  ecclésiastiques  aussi,  que  c'est  l'éducation, 
l'enseignement,  l'exemple,  qui  font  Fhomme.Les  titres  pom- 
^  peux  de  Raison  personnelle.  Lumière  naturelle,  facultés  divi- 
nes, que  l'on  a  fait  raisonner  si  longtemps  dans  les  classes,  et 
qui  maintenant  sont  descendus  dans  la  rue,  ne  consistent  que 
dans  le  choix  du  bien  ou  du  mal.  Quoi  que  l'on  dise,  il  n'y  a 
dans  le  monde  que  l'enseignement  positif  de  Dieu,  et  l'ensei- 
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gnement  positif  aussi  de  Tantique  Satan.  Si  CMiin^  si  Renan 
étaient  nés  en  Chine  ou  dans  une  des  lies  de  l'Océanie,  si  seu- 
lement ils  avaient  eu  le  bonheur  de  naître  et  de  vivre  dans  nos 
montagnes,  Tun  n'aurait  jamais  fait  son  livre  négatif  de  ren- 
seignement du  Christ  :  Du  vraiy  du  beau  et  du  bien,  et  Tautre, 
son  déplorable  livre  :  laVie  de  Jésus.  Ces  philosophes  ont  connu 
le  vrai  et  le  faux,  la  vérité  et  Terreur  ;  et  malheureusement 
ils  ont  choisi  le  faux  et  Terreur.  L'un  a  volé  les  plus  belles 
doctrines  de  Jésus,  sans  le  nommer  ;  Tautre  s'est  efforcé  de 
Tétouffer  sous  ses  dons.  Que  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque, 
enseignent  la  religion  naturelle,  la  raison  naturelle,  immé- 
diate, personnelle,  produits  de  la  raison  seule,  réfléchissent  à 
ces  résultats. 

V 

Le  peuple  enseigné  par  la  tradition  sera  toujours  le  vrai 
peuple,  connaissant  et  conservant  la  science,  la  sagesse,  la 
philosophie,  la  religion,  toutes  choses  identiques,  des  temps 
anciens,  réels,  historiques.  Le  Dieu  absolu,  infini,  auquel 
on  a  coupé  la  langue  et  les  oreilles,  est  le  Dieu  de  ce  peuple 
dit  philosophique,  ne  sachant  rien  de  clair,  de  sûr  et  de  réel, 
que  S.  Paul  appelait  a  le  peuple  non  croyant  et  contredisante  » 

Voilà  ouvertement  et  clairement  la  vraie  cause  de  l'affaiblis- 
sement et  de  la  perte  de  la  religion  vraie,  historique  et  tra- 
ditionnelle, datant  du  commencement  du  monde,  qui  s'appelle 
maintenant  Christianisme.  A  sa  place  on  a  enseigné  la  reli- 
gion et  le  Dieu  naturels,  abstraits,  métaphysiques,  et  c'est  le 
Dieu  qui  règne  en  ce  moment,  c'est  la  négation  du  Dieu  his- 
torique et  positif  ;  c'est  le  Paganisme  moderne,  plus  impie  et 
plus  coupable  que  le  paganisme  antique. 

Vï 

C'est  contre  ces  deux  enseignements  païens  que  nou^  conti- 
nuerons à  lutter,  autant  que  nous  le  pourrons,  en  prouvant, 
ce  qui  commence  à  être  compris,  qu'en  enseignant  le  Paga- 
nisme, on  ne  peut  que  faire  des  Païens  et  des  païens  ne  con- 
naissant bien  ni  les  Dieux,  ni  les  hommes  du  paganisme,  que 
Ton  a  tous  barbouilles  de  ce  minium  qui  rougissait  la  face  de 
Jupiter  capitolin  et  des  Césars  au  jour  de  leur  triomphe.*Nous 

*  Popultun  non  crsdentem  etGODtraâicentem(Hom.  z,  21,  et  Isaie  lxv.  2). 
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prouverons  de  plus  qu*en  enseignant  un  Dieu  incomplet  et 
confus^  on  ne  peut  faire  que  des  ad(»rateurs  incomplets  et 
confus,  ne  connaissant  d'autre  Dieu  que  celui  qui  parle,  dans 
rintérieur,  directement  à  eux-mêmes. 

I/enseignement  doit  changer  sur  ces  deux  points,  si  Ton 
veut  véritablement  réformer  le  mai  et  rendre  le  véritable 
Dieu  aux  hommes  et  les  hommes  à  Dieu. 

VII 
En  ce  qui  concerne  la  théorie  traditionnelle  des  iinnaks, 
nous  avons  fait  connaître  loyalement  à  nos  lecteurs  toutes  les 
attaques  dont  elle  a  été  l'objet.  Elles  ont  été  longuement  in* 
sérées  dans  nos  pages  avec  les  réponses  immédiates  et  en- 
tières. Ces  attaques  se  réduisent  à  deux  points  essentiels  : 

i^  L'homme  peut  connaître  l'existence  de  Dieu  sans  le  se- 
cours d'une  révélation  positive  et  (radilionnelle  de  Dieu. 
2*  La  raison,  foule  seu/e,  peut  arriver  à  cette  connaissance. 
Dans  notre  cahier  de  juin,  p.  467,  nous  avons  donné  le 
texte  de  Tamendement  proposé  au  Concile  pour  faire  condam- 
ner notre  théorie  traditionelle,  et  nous  avons  dit  comment  il 
avait  été  rejeté  unanimement. 

Depuis  lors,  nous  avons  reçu  communication  du  texte  de 
l'amendement  en  entier  et  tel  qu'il  a  été  proposé  et  rejeté  par 
le  Concile.  De  plus,  nous  avons  reçu  le  texte  proposé  en  fa- 
veur de  la  raison  considérée  toute  seule^  également  proposé  et 
rejeté. 
Nous  publions  ces  ti^xtes  dans  ce  cahier. 

VJÏI 
Ces  textes  seront-ils  reproduits  dans  les  diverses  revues  et 
journaux  catholiques  ?  Nous  l'espérons. 

Dans  tous  les  cas,  on  verra  de  quel  côté  sont  la  loyauté,  la 
bonne  foi...  et  la  vérité. 

El  nos  abonnés  sauront,  si  quelques-uns  en  doutaient, 
qu'ils  peuvent  suivre  sans  crainte  la  voie  suivie  dans  notre 
apologétique  chrétienne, 

A.   BONNETTY. 


AMBIIDEIIINTS  CONTRE  LB  TRADlTlONÀLISIfB. 


03 


TEXTE 

DES  AMENDEMENTS  CONTRE  LE  TRADITIONALISME 

PROPOSÉS  AU  SAINT  CONOLB  DU  VATICAN 

EV    REJTEVÉS    PAR    IiES    PERES. 


Dansnolrecabier  de  juin  S  nous  avons  cité  la  phrase  es- 
sentielle qui  avait  été  proposée  à  l'approbation  des  Pères,  et 
qui  était  la  condamnation  expresse  et  positive  du  Traditiona- 
lisme raisonnable  que  nous  soutenons  dans  les  Annales  avec 
le  secours  des  éminents  prélats  qui^  dans  les  derniers  temps^ 
ont  défendu  avec  le  plus  de  science  et  de  vigueur  la  cause  du 
catholicisme  contre  les  ontologistcs  et  rationalistes  de  toute 
sorte.  Nous  avons  dit  aussi  que  cette  phrase  avait  été  iejetée  à 
pou  près  à  l'unanimité.  Aujourd'hui,  nous  avons  eu  commu- 
nication des  cahiers  dans  lesquels  le  Concile  faisait  imprimer 
tous  les  amendements  proposé-  par  les  divers  Pères.  C'est  dans 
ces  cahiers  que  nous  avons  pris  note  de  tous  les  amendements 
diriges  contre  le  Traditionalisme^  et  que  nos  lecteurs  seront 
bien  aises  de  connaître.  Voici  le  premier  : 

Emendationes   scliema- 

tim  De  fide  catholwaaJBLWL.  Pa- 
tribun  propasita. 


Corrections  du  «clieina 

De  la  foi  catlioîique  propo- 
■éeti  aax  RR.  Pères. 

Correction  du  !•'  chapitre  ' 
proposée  par  Mgr  Maret. 

La  même  sainte  mère  l'Eglise  croît 
et  enseigne  que  Dieu  créateur  est  Tu- 
nique principe  et  fin  de  toutes  les  créa- 
tures, sons  lequel  aucune  n'aurait  été 
faite;  mais  ^  qu'il  a  créé  l'homme  à 


Emendatio  imi  capitis'  &D. 
Maret. 

Eadem  sancta  mater  Ecclesia  te  net 
et  docet  Deum  crcatorem,  esse  uni- 
cum  creaturarum  omnium,  sine  quo 
nulla  fucta  est,  principium  et  finis; 
hominem  vero  ^  créasse  ad  imnginem 


■  Voir  Annales,  1. 1,  p.  A01  (6«  série). 

M'oir  le  texte  de  ce  1*' chapitre,  dons  les  Xnna(ef,  cahier  d'avril»  1. 1,  p.?49, 
(««  série). 

*  Ce  mais  (vero)  e>t  un  contre-sens  ;  vero  se  rapporte  à  une  piirasc  pré- 
cédente  dont  il  modifie  la  portée. 
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son  Image  et  ressemblance,  à  cause* 
de  la  singulière  dignité  et  exeellence 
de  la  nature  humaine  au  dessus  de 
toutes  les  autres  créatures  de  ce  monde 
visible;  auquel,  à  cause  de  cela  *,  il  a 
donné  le  princiiMit  du  domaine  sur 
dlet»  non  point  principalement  dans 
leur  usage  physique  et  matériel,  par 
lequel  rhommedlfféreraltpeu  des  bétes 
dans  lesquellw  IHi'^t  poim  dlntelleet, 
mais  surtout  et  principalement  dans 
Tordre  moral,  par  lequel,  au  dessus 
des  autres,  il  est  uni  avec  son  créa- 
teur, aûn  quMl  connaisse,  loue  et 
révère,  en  toutes  choses,  sa  toute 
puissance,  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa 
providence,  et  qu'il  le  serve,  et  qn'il 
mérite  enfin  d'être  heureux  éternelle- 
ment en  lui. 

Nous  condamnons  donc,  rejetons  et 
reprouvons  comme  fausse,  injurieuse 
au  créateur  et  contraire  à  la  parole  de 
Dieu  la  doctrine  de  ceux  qui  ont  osé 
enseigner^  que  Vhomme  ne  peuty  par 
la  lumière  naturelle  de  sa  raison,  à 
Vexclusion  d*une  doctrine  positive  a 
lui  livrée  sur  la  divinité^  connaître 
certainement  par  les  créatures,  le 
Dieu  un  et  véritable,  et  Tadorer  de 
ce  culte  de  religion,  qui  convient  h 
Dieu. 

Hais  nous  croyons,  et  nous  profes- 
sons, avec  une  souveraine  gratitude 
d'esprit,  le  suréminent  et  gratuit  bien- 
fait de  l'immense  bonté  divine,  par 
lequel  il  a  ennobli  Thomme  créé  à  son 
Image,  et  Ta  élevé  à  la  participation 
et  partage  de  l'ordre  surnaturel;  c'est 
à  cause  de  cet  ordre  admirable,  qu'il 
a  plu  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  Dieu, 
par  une  autre  vole,  et  celle-ci  surna- 
turelle, de  révéler  aussi    au   genre 


et  simiiltodlnem  suam  propter  *  sln- 
gularem  dignltatem  et  excellentiam 
humanœ  naturae  supra  casteras  omnes 
hujus  adspectabilis  mundi  créatures 
visibiles,  eu  1  idcirco  *  dédit  prlncipatum 
doailnil  super  iUas,  non  quidem  pm- 
cipaliter  in  osa  eomndem  physieo  et 
naateriali,  quo  parum  a  besUis,  quibus 
non  est  intellectus,  homo  differret, 
sed  maxime  et  potlssfmum  in  ordlne 
morali,  quo  iUe  prse  céleris  connectl- 
tur  cum  suo  creatore,  ut  illius  omnl- 
potentfam,  sapientiam,  bonltatem  et 
providentiam  in  rébus  omnibus  agnos- 
cat  et  iaudet  et  revereatur,  eique  ser- 
vis t  et  in  illo  tandem  beatus,  in  ster- 
num esse  mereatur. 

Damnamus  ergo,  rejlcimas  et  repro- 
bamuB  tanquam  falsam,  injurioaam 
Creatorl  et  contrariam  verbo  Del  iUo- 
rum  doclrinam,  qui  aiai  sunt  docere^ 
non  posse  hominem,  naturali  SU'V  ra- 
tionis  lumine,  citra  positit>am  de  divi- 
nitateei  TRADITAM  dortrtwam,  Deum 
unum  et  verum  ex  crealuria  ccrlo 
agnoscere,  lUumque  adorare  co  reli- 
gionis  cuUu,  qui  Dcum  deceat. 


Credimus  autem  et  summa  animi 
gratitudlne  proûtemur,  supereicclôum 
et  gratultum  Imniensœ  bonltatis  di- 
vin® beneflclum,  quo  homlnem  ad 
imaglnem  suam  creatum  nobllltavit 
et  evexit  ad  participatlonem  et  consor- 
tium ordinis  supernaturalis,  ci^ui 
admirabilis  ordinis  causa  plaçait  sapl- 
entls  et  bonitati  Del,  alla  quoque, 
eaque  supernaturall  via  selpsum,  et 
efltiss  caritatis  suaî  seterna  bénéficia. 


'  A  eau^e  (propter)  est  une  erreur  philosophlqueetlhéologique.  Cela  voudrait 
dire  que  la  nature  de  i'homme  a  été  la  cause  de  sa  ressemblance  avec  Dieu  ; 
cette  dignité  est  l'effet  et  non  la  eause^ 

*  Même  remarque  sur  cet  idcirco. 
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humain  les  étemels  bienfaits  de  l*cira- 1  humano  generi  ete.  (ut  in  schemate). 
lion  de  sa  charité.  (Le  reste  comme  I 
dans  le  Schéma;  TOir  Annales d^aiTÏÏ,  I 
t.  I,  p.  251.)  I 

Note  réêumant  la  dncussion  à  laquelle  présidait  et  que  résumait 

Mgr  Gasser,  étêque  de  Brescia. 


Cette  correction  proposée  par  Mgr 
Maret  a  été  rejetée  presque  &  ronanf* 
mité.  Le  concHe  n'a  pas  vonla  con- 
damner le  Traditionalisme  modéré, 
par  lequel  est  admis  l'enseignement 
social  provenant  de  la  primitive  révé- 
lation faite  à  nos  premiers  parents 
par  le  Dieu  créateur,  quand  leur  ins- 
pirant  l'Inspiration  de  la  vie,  il  leur 
livra  la  nourriture  de  rintalligence, 
qui  est  vérité,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance de  Dieu. 

Mgr  Maret  proposa  encore  cet  amendement  après  que  le 
premier  eutelé  rejeté. 


Hœc  emendatio  a  D.  Maret  proposita, 
ferennanlmlterrejecta  fuit  Concilium 
noiulft  condemuare  Traditlonaiismum 
mitiorem  quo  admittitur  iustitutio 
soclalis  proveniens  ex  primœva  rêve- 
latlone  proto-parentibus|  fada  a  Deo 
creatore,  quando  illis  inspirando  spira- 
culum  v!tœ  ipsis  tradidit  intelligenti» 
pabulom,  quod  est  veritas,  nempe 
Dei  cognitio. 


E.  S.  M.  Ecclesia  tenet  et  docet 
Deum  rerum  omnium  prindpium  et 
flnem,  naturall  humans  rationis  lu- 
mine,  id  est,  argumentia  metaphysicis, 
cosmologicis  et  moralibus,  certo  cogno* 
sci  posse.  —  A  ut  simpUciter.  Naturall 
rationis  lumine  certo  cognoscl  et 
demonstrari  posse. 

Nota.  lUJicienda  et  rejecta. 


La  même  sainte  mère  l'Eglise  tient 
et  enseigne  que  Dieu,  principe  et  Un 
de  toutes  choses,  peut  être  connu  avec 
certitude  'po>f'  ^o,  lumière  naturelle  de 
la  raison,  c'est-à-dire  par  les  argu- 
ments métaphysiques,  cosmologi- 
ques et  moraux. —  Ou  simplement: 
(Dieu)  peut  être  connu  et  démontré 
avec  certitude  par  la  lumière  naturelle 
de  la  raison. 

Note^  à  rejeter  et  rejetée. 

Cet  amendement  qui^  comme  on  le  voit,  restreignait  la  lu- 
mière naturelle  de  l'esprit  humain  dans  les  arguments  méta- 
physiques, cosmologiques  et  moraux,  fut  rejeté  presque  una- 
nimement par  les  pères  du  Concile.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait 
eu  queceux  qui  pouvaient  user  de  ces  arguments  qui  eussenl 
été  favorisés  de  la  lumière  naturelle  de  la  raison.  On  a  de  la 
peine  à  comprendre  qu'un  tel  amendement  ait  pu  être  proposé. 

De  plus,  Mgr  Maret  avait  encore  demandé  d'insérer  après  le 
mot  créatif  (dans  la  2*  ligne  du  chap.  II)  S  les  paroles  suivan- 
tes extraites  du  premier  amendement,  paroles  directement 
dirigées  contre  le  Traditionalisme  des  Annales  : 

*  Voir  Annales,  ibid,  p.  250. 
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A  rexcîasiOQ  de  toute  doctrine  en-  P.  9.  lib.  S  Post  creatis  addatar  : 
lefgnée  sur  Dieu.  (Cela  sera  prouvé  eitra  quamlibet  de  Deo  tradltam  doc- 
dans  moD  discours  public.)  trinam  (id  in  publica  oratione  pro- 

Kota,  —  Cela  est  faux,  et  doit  être  bandum). 

rejeté,  comme  contraire  à  la  vérité  iVoto.FaldumaoproindereJlciendnm, 

histori<iue .  quod  asseritnr  contra  verit  atem  blstori- 

cam. 

Anicndements  proposé*  sur  les  canons. 

Un  évêque  propose  ranrvendement  suivant  sur  le  1*' canon  : 
de  Dieu  créateur  de  toutes  choses  K 

Ce  1*'  canon  ne  parait  pas  néccs- 1  Primns  canon  non  yldetur  necea- 
saire,  c'est  pourquoi  il  faut  le  rejeter.  [  sarius,  adeoque  expurgendus. 

Note.  Plusieurs  évoques  s'élevèrent  avec  beaucoup  de  force  contre  cet 
amendement^  qui  fut  unanimemeut  rejeté. 

Un  autre  é^êque  voulant  faire  de  la  conciliation^  proposa 
Tamendement  suivant  : 

Quosd  canone?,  maxime  arrideret, 
si,  veleri  forma  anatlicmatismorum 
rellc'a,  errorcs  non  pereonœ  damnaren- 
lur  ;  ideo  hxc  forma  canonum  ad  cap. 
1.  pertinent ium  proponitur  :  Rejicimus 
et  damnamus  eorum  errores  qnl 
etc. 


Quant  aux  Canons,  j'approuverais 
fort,  si,  en  rejetant  l'ancienne  forme 
des  anathèmes,  les  erreurs  seules 
étaient  condamnées,  non  les  por son- 
nes. Cest  pourquoi  Je  propose  cette 
forme  des  canons  appartenant  au  cbap. 
W,  Nous  rejetofu  et  condamnons  les 
erreurs  de  ceux,  etc.,  (au  lieu  de  :  Si 
quelqu'un  nt>  etc. 

Note.  —  Rejeld,  comme  étant  une 
très-mauvaise  concession  faite  aux  im- 
pies et  aux  indiflérents.  Les  vérités 
sont  trop  diminuées  parmi  les  enfants 
des  hommes;  la  vérité  divine  est  exclue 
de  toutes  les  sociétés  civiles  comme 
Importuue;  il  faut  donc  l'af Armer 
avec  une  voix  plus  éclatante  et  montrer 
Tabîme  dans  lequel  roulent  les  peuples 
sans  Dieu  et  pans  vi^rité  divine.  Fausse 
est  la  charité  qui  trahit  la  vérité 
évangélique  et  laisse  les  âmes  se  pré* 


Nota.  Respuendauti  concessio  pessl- 
ma  impiis  et  IndifTerentibus  facta; 
nimis  enim  diminulœ  sunt  veritates 
a  flliis  hominum.  Veritas  divina 
cxcluditur  ab  omnibus  socletafibus 
civiiibus  quia  importuna  ;  afflrmanda 
eslergo  aitiori  voce,  et  ostendendus 
omnibus  abyssus  ad  quem  ruunt  po- 
puli  sine  Deo  et  veritulc  divina,  Falsa 
caritas  quoe  prodit  vcrltatcm  evange- 
licam»  et  animas  ad  gehennam  abire 
sinit. 


eipiter  vers  les  tourments  de  I*eiifer. 

Un  des  prélais  voulant  aussi  faire  de  la  conciliation^availeu 
le  courage  de  proposer  qu'il  fallail  rejeter  le  "i*  cano^x  ^  sur  la 
révélation  en  entier,  et  voici  la  raison  qu*il  en  donnait  * 

*  Annales,  ihid.y  p.  200. 

*  ÀnnaUs,  ihid.^  p.  261. 
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Canon!/.  Ce  canon  parait  devoir  i     Canon  2,  —  Obliterandus  videtur» 


Être  rejeté,  parceque  celai  qai  fait 
profession  de  croire  qu'il  n'existe  rien 
en  dehors  de  la  matière,  nie  ouverte-- 
ment  Diea  et  ne  Tadmet  pas  même 
de  nom.  Or  la  flétrissure  de  Tanathè- 
me  est  la  plus  grande  peine  spiritaelle 
par  laquelle  quelqu'un  est  déclaré  sé- 
paré de  la  communion  avec  Dieu,  mais 
pour  la  guérison  du  coupable  même. 
Donc  cette  sorte  de  peine  est  tout  à 
fait  inutile,  c'est  pourquoi  il  ne  faut 
pas  l'infliger  à  celui  qui  déclare 
expressément,  qu'il  n'admet  absolu- 
ment aucune  existence  de  Dieu.  — 
On  accorde  que  le  premier  canon  peut 
être  admis,  en  tant  qn'il  se  rapporte  à 
Dieu,  non  comme  existant,  mais  com- 
me créateur. 

NOTE.  On  a  rejeté  cet  amendement 
qui,  sous  apparence  de  charité,  parait 
favoriser  le  monstre  de  l'athéisme. 


quia  qui.nihil  prster  matcriam  existens 
se  credera  profltetur  Deom  aperte  ne- 
gat,  necnomineeqnidemadmittit.  Âst 
anathematis  inflictio  est  maxlma 
spiritualis  pœna,  qua  quis  a  commu- 
nione  cnm  Deo  declaratur  abscissas, 
sed  ad  ipsius  rel  reslpientiam.  Ergo 
prorsus  inutilisesthujuscemodi  pœna, 
ideoque  nec  infligeodaei,  qui  expresse 
déclarât,  se  nulium  prorsus  Deam 
existentem  admittere.  Primus  autem 
canon  subsistera  posse  concedltur,  in 
quantum  ad  Deum,  non  uti  existentem, 
sed  uti  creatoremrefertur. 


NOTA.  Rejecta  fulthsc  emendaUo 
quœ,  sub  caritatis  specle,  atheisml 
porteoto  videtur  patrocinari. 


Nos  lecteurs  el  presque  tous  ceux  qui  s'occupent  en  ce  mo- 
ment de  philosophie  savent  que  la  question  de  la  valeur  de  la 
raison  est  réduite  à  ces  termes.  La  force  de  la  raison  n'esl  pas 
mise  en  question, comme  le  disent  tous  les  adversaires  du  Tra- 
ditionalisme. Il  s'agit  de  savoir  si  elle  se  forme,  si  elle  agit 
seule,  toute  seule.  Tous  les  Rationalistes  disent  qu'elle  naîl 
dans  l'homme  spontanément  ;  la  plupart  des  professeurs  catho- 
liques le  supposent  ou  le  disent.  Le  P.  Chastel,  jésuite,  le 
grand  inventeur  du  Traditionalisme  absolu  par  des  citations 
fausses*,  a  fait  un  livre  qu'il  a  intitulé  pompeusement  :  De  la 
valeur  de  la  Raison  humaine,  ou  ce  que  peut  la  Raison,  PAR 
ELLE  SEULE  \ 

Ce  livre  porte  les  deux  approbations  suivantes  : 

1»  J'ai  lu  l'ouvrage,  ayant  pour  titre  :  De  la  valeur  de  la  raison  humaine. 
Je  l'approuve  beaucoup  ;  c'est  pourquoi  Je  suis  d'avis  qu'il  doit  être  publié. 

Malth.  LIBKRATORE,  de  la  comp.  de  Jésus,  un  des 
rédacteurs  de  ia  CiviUà  Catlolica, 
20.  J'ai  lu  avec  toute  raltcntton  que  j'ai  pu  le  livre  ayant  pour  tilre  :  De  la 
valeur  de  la  raison  hvmainCj  cl  qui  m'a  clé  donné  pour  être  cxan»inc.  Or  de 

»  Voir  les  Ànnakt  t.  v,  p.  207  (3»  scrio). 
»  Vol.  in-8«  de  xx-538  pp.  Paris  Jouby  18St. 
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Diéme  que  Je  n'y  ai  riea  trouyé  que  Je  passe  Juger  digoe  de  eensure,  par  con- 
tre J'y  ai  trouvé  ao  grand  nombre  de  choses  dites  avec  seience  et  sagesse,  et 
opportanes  et  même  nécessaires  poor  les  temps  actuels.  C'est  pourquoi  de 
même  que  Je  fais  de  tout  cœur  mes  compiiments  i  l'auteur,  de  même  Je  con- 
seille à  ceux  que  cela  intéresse  de  publier  cet  ouvrage  excellent  et  opportun. 

Garol.  PASSAGLIA,  de  la  oom.  de  Jésus, 
professeur  au  Collège  romain. 

Nous  publions  ces  approbations  pour  montrer  l'importance 
qu'on  a  donnée  à  cet  ouvrage.  Bientôt  aussi^  il  fut  traduit  en 
italien,  et  cette  Raison  toute  seule  est  le  fondement  des  Inslitu- 
Hons  philosophiques  du  P.  Liberatore  et  de  la  Civiltà  caUolica, 
dont  il  est  rédacteur. 

Il  fallait  donc  s'attendre  que  cette  doctrine  de  la  raison, 
seule  et  isolée  de  tout  secours,  serait  présentée  à  la  consécration 
du  Concile.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Voici  donc  ramendement 
présenté  par  un  des  évêques,  pour  former  le  i«'  canon. 

C.  1.  Si  quis  negaverit  Deum  unum 
et  verum,  creatorem  caeli  etterraB,  non 
posse  ab  homioe,  ad  imagioem  et  si- 
milUudinem  ejus  facto,  ex  creaturis, 
solo  naturalit  rationtB  luminef  vere 
ac  certo  cognosci  ;  anathema  sit. 


NOTA.Rejecla,  quia  excludit  lumen 
quod  provcnit  Rationi  per  primteTam 
institutionem. 


Si  quelqu'un  nie  que  Dieu  un  el 
vrai,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
ne  peut  être  connu  yéritablement  et 
certainement,  par  l'homme,  formé 
h  son  Image  et  ressemblance,  au  mo- , 
yen  des  créatures,  par  la  SEULE  LU- 
MIERE de  la  raison  natureUej  qu'il 
soit  auathème» 

NOTE.  Amendement  rejeté,  parce 
qu'il  exclut  la  lumière  qui  arrive  à  la 
raison,   par  renseignement  primiUf. 

Nous  croyons  que  ces  noMYciles  lumières  sur  la  question  du 
Traditionalisme  des  i4nna/e5  seront  acceptées  par  toutes  les  Re- 
vues qui  s'occupent  de  cette  question,  et  que  celles  qui  se  sont 
trop  hâtées  de  trouver  la  condamnation  du  Traditionalisme  tel 
qu'il  a  été  exposé  dans  nos  pages,  voudront  bien  reproduire 
au  moins  les  corrections  proposées  par  Mgr  Maret,  et  rejetées 
par  le  Concile. 

Nous  renvoyons  pour  quelques  autres  explications  aux  ren- 
seignements que  nous  avons  donnés  dans  notre  calricr  dejuin^ 

p.  467.  A.  BONNBTTY. 

p.  s.  — Nous  donnerons  bientôt  des  détails  très-importants 
sur  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Concile  sur  le  Tra- 
dilionalistne. 
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MANUEL   ISAGOGIQUE 

SUR  liES   LIVRBS   SAINTS   DE  liA   BIBEiB 

Composé  d'après  les  ouvrages  les  plus  réceuts  et  les  plus  estimés, 
adapté  à  Tétat  actuel  de  la  science  biblique  et  offert  à  la  Jeunesse  studieuse 

des  Lettres  sacrées, 

Par  Fran.   S,   GAMINERO  BIUNOZ, 

Prêtre  de  Valence  et  docteur  en  théologie  K 

S'il  y  a  quelque  chose  de  certain^  c'est  que  Tapostasie  de 
plusieurs  chrétiens^  riacroyance  de  la  plupart  des  hommes 
de  Dotre  temps  proviennent  de  Tigaorance  où  ils  sont  des 
véritables  enseignements  chrétiens.  Gomment  en  serait-il  au- 
trement ?  Le  Christianisme  est  un  fait  historique]  qui  date  du 
commencement  du  monde  et  dont  l'histoire  est  consignée 
dans  les  divers  livres  qui  composent  ce  qu*on  appelle  la 
BIBLE.  Or,  qui  enseigne,  qui  connaît  ces  livres^  dans  nos  ly- 
cées et  dans  tous  nos  établissements  classiques?  On  y  enseigne 
Homère,  Platon,  Arislole,  Cicéron,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
etc.,  cl  les  élèves  qui  en  sortent  connaissent  fort  bien  ces  ou- 
vrages et  ces  auteurs  ;  mait  qui  connaît  les  ouvrages  de  Moïse, 
de  Samuel,  de  Job,  de  David,  d'Isaïe,  etc.,  de  S.  Mathieu,  de 
8.  Luc,  etc.  ?  A  peine  si  on  a  enléndu  prononcer  ces  noms. 
Comment  dans  cette  ignorance  pourrait-on  connaître  l'his- 
toire des  rapports  de  Dieu  avec  les  hommes,  comment  être 
persuadé  de  la  réalité  des  révélations  de  Dieu  et  de  la  vérité 
du  Christianisme?  On  a  relégué  dédaigneusement  celte  étude 
à  cette  petite  et  très-petite  portion  des  étudiants  qu'on  appelle 
les  élèves  en  théologie,  et  Ton  en  sèvre  cette  grande  portion  de 
rbumanité  qui  est  composée  des  laïques.  Ceux-ci  n'ont  eu, 

*  Manuale  fsagogicum  in  sacra  Biblia\  ex  recentioribus  et  prœstantlsslmia 
operibna  coUegit,  hodierao  scientis biblicsostatui  accommodaretentavlt,  et  sacra* 
rum  Itttcrarum  studios»  JuventaU  ofiTert,  Fran.-X.Garoinero  Mudoz,  prssbyter 
Paleutinus  ac  doctor  theologus. 

Luci-AugusU  (Lugo)  18G8,  typis  Soto  Freyre,  via  S.  Pétri,  31.— Grand  in-8*>, 
Yiii-766pp.  —  On  le  trouve  à  Madrid,  chex  Leocadio  Lopex,  libraire. 
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comme  modèles  à  imiter^  que  des  auteurs  païens  ou  une 
philosophie  naturelle  et  rationnelle^  et  voilà  pourquoi  ils  sont 
tombés  dans  le  Paganisme  classique  et  philosophique. 

C'est  la  cause  certaine  de  notre  état  civil  et  religieux. 

Il  est  vrai  que  les  livres  vraiment  utiles  manquent,  et  que 
la  plupart  de  ceux  qui  existent  sont  peu  adaptes  à  nos  besoins. 
Les  Manuelê  surtout  font  complètement  défaut. 

Cest  donc  avec  une  grande  sympathie  que  nous  avons  lu 
celui  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  et  nous  tenons  à  en 
donner  une  analyse  complète.  Nos  lecteurs  y  verront  Ten- 
semble  de  toute  TapologétiquQ  chrétienne,  et  les  Annales 
combleront  une  lacune  qui  existe  encore  dans  leurs  nom- 
breux volumes,  celle  de  faire  connaître  le  titre,  le  contenu, 
l'âge, Tauteur  de  tous  nos  Livres  sacrés. 

Voici  l'analyse  du  Manuel  de  M.  l'abbé  Gaminero,  qui  com- 
mence par  prouver  ainsi  l'utilité  de  cette  étude. 

Préfact. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  principalement  en  Allemagne,  pa- 
raissent tous  les  Jours  des  œuvres  isagogiques  sur  la  Bible,  et  des  opuscules 
qui|  pour  plusieurs  causes,  ne  sont  pas  faits  pour  notre  Espagne  (et  nous  pou- 
vons dire  pour  notre  France)  ;  mais  il  yen  a  beaucoup  de  très-bonnes  et  très- 
nécessaires,  et  qui  seraient  très-utiles  aux  étudiants  si  ces  œuvres  étaient  réu- 
nies dans  un  volume  convenable.  La  plupart  de  ces  œuvres  sont  écrites  en 
allemand,  ou  en  français  ;  celles  qui  sont  en  latin  ne  contiennent  qu'une  intro- 
duction à  Tancicn  ou  au  nouveau  Testament,  on  ne  traitent  que  de  l'hermé- 
neulique  ou  de  rarchéologie,  ce  qui  ne  constitue  nullement  une  Introduction 
complètr,  qui  est  pourtant  si  nécessaire  pour  l'instruction  scientiGque  des 
élèves,  ou  pour  la  niéltiode  d'études  qui  devrait  être  suivie  dans  nos  séminai- 
res ..  Cnr  il  no  s'agit  plus  de  répondre  aux  disciples  de  Voltaire,  mais  à  la 
phalange  nombreuse  des  Rationalistes,  qui  combat  contre  nous  avec  des  armes 
plus  récentes  et  plus  subtiles,  mais  non  invincibles  '. 

Nous  disons  la  même  chose  ijour  la  France;  nos  écoles  ont 
un  grand  besoin  d'un  semblable  ouvrage,  et  au  lieu  de  con- 
sacrer trois  ou  quatre  ans  à  étudier  les  inutiles  et  fastidieuses 
subtilités  d'Âristote,  elles  feraient  mieux  de  faire  connaître 
les  solides  et  réelles  études  qui  sont  comprises  dans  nos  livres 
sacrés  et  parfaitement  analysées  dans  ce  Manuel.  On  en  sera 
persuade  quand  on  aura  connu  le  résumé  que  nous  allons  en 
faire. 

•  Pnrfatio,  p.  v,  vi. 
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Notons  d  abord  la  remarque  que  fait  M.  Camioero  sur  Tu» 
sa^e  de  la  langue  latine  et  sur  la  manie  néfaste  qu'ont  eue  et 
qu'ont  encore  les  Cicéroniens  purs,  de  mépriser  la  langue  de 
TEglise  et  d'y  avoir  substitué  de  ridicules  périphrases  latines. 

Je  me  suis  peu  occupé  de  Télégance  de  la  diction,  J'ai  préféré  avoir  soin 
d*exposer  clairement  et  exactement  les  questions.  G*est  pour  cela  que  j'ai  soa- 
vent  employé  des  termes  point  du  tout  elasiiqties,  comme  l'on  dit;  et  cela 
parce  qu'il  était  nécessaire  d'exprimer  des  idées  tout  à  fait  Ignorées  de  Vir- 
gile, d'Horace  et  de  GIcéron. 

Car  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  devoir  se  servir  d'une  périphrase  ou 
d'un  mot  grec,  lorsque  je  puis  me  servir  d'un  mot  moins  classique,  ou  inven- 
té récemment  d'après  une  locution  espagnole  légèrement  détournée.  Une 
antre  manière  d'agir  dans  an  ouvrage  scientifique  n'appartient  qu'à  ces  péda- 
gogues, qui  soulèvent  le  dégoût  avec  leur  purisme  et  leur  superstitieuse  véoé* 
raUoD  pour  Qoéron. 

Au  contraire  je  soutiens  avec  assurance  que  la  langue  latine  n'est  nullement 
un  idiome  mort,  qui  à  cause  de  cela  doit  demeurer  déterminé  et  invariable  ; 
mais  elle  est  vivante  chez  un  peuple  qui  occupe  le  monde  entier,  à  savoir 
chez  l'Ëgllse  catholique  qui  dans  sa  liturgie,  dans  ses  documents  officiels,  dans 
ses  séminaires,  se  sert  de  la  langue  latine.  Cette  langue  donc,  comme  tous  les 
idiomes  vivants,  a  toujours  admis  et  admeUra  toujours  des  mots  nouveaux 
pour  exprimer  des  choses  nouvelles  '. 

C'est  là  le  langage  du  bon  sens;  il  est  déplorable  qu'on  ne 
Tait  pas  toujours  compris,  et  que  ce  soient  des  Chrétiens^  et 
surtout  des  Religieux,  qui  soient  venus  dire  au  monde  que 
l'Eglise  se  servait  de  mots  barbares  et  qu'elle  ne  savait  pas  par- 
ler la  belle  latinité.  Hélas  !  on  ne  l'a  que  trop  cru»  et  c'est  là 
le  commim  préjugé  qui  éloigne  les  élèves  classiques,  c'est-à- 
dire  tous  les  hommes  de  la  lecture  des  offices  de  l'Eglise  et  de 
celle  de  tous  les  Pères.  Ce  mal  est  incalculable.  Heureusement 
que  malgré  les  efforts  des  professeurs  prêtres  et  laïques^ 
on  revient  de  ce  préjugé  funeste,  et  le  livre  de  M.  Caminerd 
en  est  déjà  une  preuve  très-évidente. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  5  sections.  Nous  allons  énu- 
mérer  la  plupart  des  matières  qui  y  sont  traitées;  on  connaî- 
tra ainsi  l'importance  de  l'ouvrage^  et  l'on  pourra  juger  si  ce 
n'est  pasy  pour  les  temps  actuels,  le  meilleur  Manuel  pour 
connaître  et  défendre  nos  Livres  sacrés,  qui  sont  le  fondement 
de  nos  croyances  et  les  seuls  titres  authentiques  de  rhisloirè 
de  l'humanité. 

»  PrœfatiOy  p.  vu. 
VI'  SÉRIE.  TOME  II.— N*  8;  1871.  (8i«  vol.  de  la  coll.)       7 
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tECnOM  V.  ^  I.'ardiéologie« 

l^af  Tarcbéologie,  Tauteur  comprend  la  connaissaDce  de 
rbistoire  ancienne  de  la  Bible  et  de  ses  rapports  avec  les 
autres  peuples.  Il  traite  donc  en  autant  de  chapitres  : 

1.  Notion  sur  Farcbéologie,  ses  divisions,  son  utilité.  — 
t.  Notions  géographiques  sur  les  pays  qui  entourent  la  Pa- 
lestine^  et  qui  sont  TAramée  ou  Syrie»  la  Mésopotamie^  la 
Médie^  la  Perse,  la  Babylonie,  1* Arabie  et  TEgypte,  avec  leori 
différents  noms  bibliques,  historiques  et  modernes  (les  noms 
bibliques  en  caractères  hébreux  et  grecs).  —  3.  Géographie 
de  la  Palestin«t-—  4.  Son  hydrographie  et  son  climat»  —  5*  Di- 
visions de  la  Palestine  à  ses  diverses  époques.  «->  6.  Indîcar 
tion  des  pays  parcourus  par  t'apôlre  S.  Paul.  -—  7.  Habitations 
desfiéb^eui,  leur  origine  et  leurs  progrès,  art  Judaïque.  — 
8.  Des  nomades  actuels  comparés  aux  Hébreux*  ^  9»  Des 
troupeaui  des  nomades^  et  noms  de  tous  les  animaux  purs 
M  Impurs  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible.  -^  10.  De 
r&griculture  des  Hébreux,  de  leurs  semences  et  des  autres 
plantes  dont  parle  la  Bible.  -—  ii.  Arts  des  Hébreux  ;  leurs 
Instruments  de  musique. 

Nous  fefons  remarquer  ici  que  M.  i*abbé  Caminero,  reje- 
tant la  funeste  théorie  païenne,  trop  bêlas  t  répandue  par  nos 
professeurs  de  philosophie,  que  l^homme  a  été  jeté  sur  la  terre 
sans  enseignement  divin,  admella  notion  de  sens  commun  dé- 
fendue par  les  traditionalistes,  que  nos  premiers  parents  ont 
reçu  immédiatement  de  Dieu  les  connaissances  qui  leur 
turent  nécessaires  pour  la  vie  religieuse,  socicUe  et  animale. 
Api^  en  avoir  donné  les  preuves  sommaires  il  conclut  l 

Toutes  ces  considérations  prouTcnt  inTlncibtoment  que  le  genre  humain  a 
été  enseigné  par  Dieu  au  moins  dans  ses  connaissances  principales,  qui  furent 
toostttte  perltetlonnées  pa^  reoseignement  paternel,  l*expérlenee  et  Tétode 

».♦»)« 

Voilà  des  paroles  de  bon  sens^  réelles  et  Vraies.  Quand  les 
tèfrons^ûous  t^épétées  dans  les  livres  qui  disent  enseigner  la 
philosophie  et  la  èagesse  7 

41.  Cultuté  littéraire  des  Hébreut.  Sur  tMnVentioû  de  l'é- 
criture. L'auteur  rappelle  à  propos  que  tous  les  peuples  l'at- 
tribuent à  lebrs  dieux  ;  et  à  cette  occasion  il  cite  les  afâ- 
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Dites  alphabétiques  de  tous  les  peoples  données  dans  le  Dict. 
diplomatique  inséré  dans  les  Annales. 

i3.  Forme  extérieure  delà  poésie  des  Hébreux;  son  his- 
toire. —  U.  Leur  science  historique,  mathématique  et  cos- 
mographique. —  15.  Leur  géographie,  chronologie^  philoso- 
phie; leurs  écoles. 

Nous  detous  faire  connaître  ici  ce  que  dit  M.  l'abbé  Cami- 
nero  de  la  philosophie  des  Hébreux  ;  ces  paroles  s'adressent  à 
tous  let  professeurs  de  philosophie. 

Si  la  Philosophie,  comme  on  le  dit  commanément,  e«t  oompriM  comme 
VéMe  de  la  sagesse  d'après  la  seule  raison  naturelle^  elle  ne  fat  Jamais  culUvëe 
parles HébreM,qii6mN» SMhioos,  etlln^en reste auconllvre. LsiSagetsef poar 
lesHéhreu,  estla  mémeehoseqaela  tot',  la  doettiAe  révélée,  et  qui  est  prouvé 
par  nue  iaûnité  de  testeade  rficrUitre  Urée  prinolpalement  des  Fiaumes,  des 
Proverbes,  de  l'Eeelésiaste,ûelsLSaoesse,ùiùVEcelé*iaslique*  Une  faut  pas  attri- 
buer cela  à  Vimperfeciion  de  la  langue,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
puisque  jamais  Vimperllection  d'une  langue  n'a  dtë  un  obstacle  à  culUver  la 
philosophie,  ce  que  prouve  rêiemple  des  Chinois;  bien  plus  il  y  à  des  Ilfres 
hébreux  qui  ont  la  forme  philosophique,  comme  VEcelésiaete.  Mais  il  faut 
chercher  une  autre  raison,  celle  qu'il  n'y  arait  aucune  raison  de  chercher,  par 
ta  feule  raûon,  la  sagesse,  qui  était  déjà  connue  plus  abondamment  et  plus  cer- 
tainement par  renseignement  divin.  Eneifetles  Hébreux  apprirent  et  suivirent 
le  sens  commun  beaucoup  mieux  qu'un  grand  nombre  dechréUensdenosjonrs. 
Du  reste  si  vous  voules  appeler  philosophiela  doctrine  morale,  principalement, 
qui  est  enseignée  dans  les  Proverbes^  la  Sagesse  et  PBcdésiasHqw,  il  n'y  aura 
point  de  dispute  entre  nous.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  certaiui  c'est  queles  Hébreux 
ont  connu  Us  choses^qui  regardent  Dieu,  le  monde  et  Vhommef  beaucoup 
mieux  et  beaucoup  plus  profondément  que  .tous  les  philosophes  de  Tunivers 
CDUer,  et  qu'ils  ont  attribué  ces  connaissances  point  du  tout  à  leur  esprit 
propre,  mais  à  hi  révélation  divine«  Que  si  quelqu'un  veut  reprocher  à  celui 
qui  sait  guérir  la  fièvre,  et  qui  la  guérit  en  eOst,  de  ne  pas  le  faire  telofi  lés 
préceptes  de  Vart,  celui-là  pourra  reprocher  aux  Hébreux,  de  ne  pu  avoir  eu 
une  philosophie  basée  sw  la  pure  raison  naturelle.  A  nos  yeux  cet  homme 
nous  parait  être  fou  (p.  61). 

Voilà  qui  est  parlé  bon  sens;  mais  tous  nos  professeurs  de 
philosophie  diront  que  ce  n'est  pas  U  de  la  science  et  de  U 
èagesse. 

M.  Tabbé  Caminero  explique  ensuite  fort  bien  comment  se 
Conservait  la  saine  doctrine  dans  les  écoles  des  Hébreux  et 
comment  ensuite  elle  fut  souilléepar  léSTainesinlerprétatioai 
des  docteurs. 

ie.  Du  commerce^  des  mesures^  des  poids  et  des  monnaies 
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des  Hébreux;  tableau  comparatif  avec  lesdill'êrents  poids  etavec 
lesmonnaiesgrecqueSjromaines^asiatiqueSybabylonnienneset 

leur  valeur  en  Espagne  et  en  France.  — *  17.  Des  habits  et  des 
ornements  des  Hébreux.  — 18.  Leurs  aliments,  breuvages  et 
repas.—  19.  Uur  société  conjugale,  paternelle  et  domestique. 
—  20.  Leurs  esclaves  ;  la  loi  mosaïque  détendue  contre  Tac- 
cusation  de  dureté.  —  21 .  Leurs  coutumes  dans  la  conversa- 
tion ordinaire  ;  défense  de  la  loiconcernant  les  étrangers  etles 
pauvres;  les  immondices  légales.  —  22.  Les  maladies^  les 
possessions.  —  23.  Leur  croyance  à  une  autre  vie;  leurs  sé- 
pultures et  leurs  funérailles. 

24.  Antiquités  politiques,  leur  loi  fondamentale;  occupa- 
tion de  la  Palestine;  droit  international.  —  25.  Forme  de  la 
république,  autorité  des  rois;  mœurs.—  26.  Puissance  royale, 
revenus  ;  épouses  ;  magistrats  ;  régime  dans  la  captivité  et 
sous  la  domination  étrangère  jusqu'à  la  fin  de  leur  républi- 
que. —  27.  Tribunaux^  jugements,  peines;  usure.  —  28.  Ré- 
gime militaire. 

29.  La  religion  ;  la  première  révélée  à  Adam;  révélation 
Noachide;  vocation  d'Abraham  ;  que  cette  élection  n'était  pas 
le  rejet  des  autres  peuples  et  la  constitution  d'un  Dieu  natio* 
nal;  la  circoncision. 

Nous  voudrions  pouvoir  traduire  ici  tout  ce  chapitre  que 
nous  recommandons  à  tous  les  professeurs  de  philosophie  et 
de  théologie.  C'est  là  enfin  la  science  vraie,  sociale,  réelle  ; 
c'est  Dieu,  c'est  l'homme  tels  qu*ils  sont  historiquement,  po- 
sitivement. C'est  le  seul  Dieu  avec  lequel  Thomme  a  alTaire 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  et  non  le  Dieu  et  l'homme  phi- 
losophiques, Dieu  riende  tout,  comme  le  disait  le  regretté  pêne 
Ventura. 

30.  Révélation  mosaïque;  dogmes;  vertus  théologiques; 
culte  privé  ;  lois  des  aliments  et  des  purifications.—  31 .  Culte 
public;  lieux  sacrés;  sacrifices.—  32.  Prêtres;  leurs  revenus; 
fêles;  devoirs  à  l'égard  du  prochain.  —  33.  Dernière  évolu- 
tion de  la  doctrine  mosaïque  ;  rien  d'étranger  n'y  a  été  ajouté 
des  autres  religions;  ni  les  leçons  des  philosophes,  ni  les  sectes 
juives,  ni  la  doctrine  de  Platon,  n'ont  rien  introduit  de  neuf 
dans  les  prédications  du  Christ  ou  des  apôtres,  qui  en  sont  fort 
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éloignés;  mœurs  des  synagogues  ci  extension  du  Judaïsme  à 
l'époque  du  Christ. 

Nous  n^avons  pas  besoin  de  faire  observer  quelle  masse, 
quelle  profusion  de  connaissances  solides,  vraies,  c'est-à-nlire 
historiques,  positives^  sont  traitées  dans  ces  33  chapitres.  Ce- 
lui qui  aura  lu  et  un  peu  étudié  ces  145  pages^  qui  les  com- 
prennent, aura  une  connaissance  sommaire  non-seulement 
des  antiquités  Bibliques^  mais  encore  de  toute  Tantiquité 
Païenne.  IIaura>  si  l'on  peut  parler  ainsi^  la  lunette,  le  téles- 
cope avec  lesquels  il  pourra  étudier,  examiner  tous  les  anciens 
peuples.  Quel  est  celui  de  nos  élèves  de  philosophie  ou  de  nos 
savants  rationalistes  qui  peut  en  dire  autant? 

SECTION  II.   —  Du  canon,  du  texte  et  des  Tersiont  d« 

l'EkTiture  sainte. 

La  Bible  est  Thistoire  la  plus  ancienne,  la  plus  certaine  et  la 
plus  complète  de  Thumanité.  Quel  est  celui  des  élèves  de  nos 
lycées  et  de  tous  nos  cours  de  philosophie,  qui  connaît,  seule- 
ment de  nom,  tous  les  livres  qu'elle  renferme?  Tous  les  élèves 
des  autres  religions  connaissent  leurs  livres  religieux.  Les  pro- 
fesseurs chrétiens  seuls  suppriment  cette  connaissance  dans 
ce  qu'ils  appellent  un  Cours  de  philosophie  ou  de  sagesse,  et 
relèguent  celte  connaissance  aux  élèves  de  théologie.  Nous 
croyons,  nous,  cette  connaissance  nécessaire  a  tous,  même 
comme  science  historique  et  philosophique.  Or,  nous  ne  con- 
naissons pas  de  livre  qui  en  donne  une  connaissance  plus 
complète,  plus  historique,  plus  scientifique  que  le  livre  que 
nous  analysons.  Voici  le  titre  des  15  chapitres  qui  composent 
celte  section. 

I.  Livre  canonique  et  divin  ;  ses  marques  ;  livres  proto-ca- 
noniques et  deutéro-canoniques;  doctrine  de  l'Eglise  ;  les  apo- 
cryphes. —  2. 1^  canon  hébraïque  ;  s'il  admettait  comme  di- 
vins les  deutéro-canoniques;  doctrine  du  Christ  et  des  apôtres. 
—  ^.  Tradition  de  l'Eglise  sur  ces  livres  ;^uelqucs  paroles 
obscures  des  Pères  sur  cela  ;  objection  des  protestants;  d'où 
viennent  les  hésitations  des  Pères?  — 4.  Le  canon  des  Ecri- 
tures ne  peut  être  certa'n  sans  le  jugement  de  l'Eglise;  ca- 
nons divers  ;  désignation  des  livres  apocryphes,  ou  perdus.  -^ 


iOô  MANUBL  016  LITIBS  DB  Ik  BIBLB. 

5.  Du  teite  original;  usage  public  du  Pentateaque;  autogra* 
plie  découvert  622  ans  avant  J.-C;  recension  d'EBdras*  •«-  6« 
Manière  ancienne  d'écrire  le  texte;  divisiow  et  points)  texte 
massorétique  ;  manuscrits  eiistanta;  reœnaiona;  éditions  les 
plus  célèbres;  apparais  critiques;  intégrité.  ~  7.  Histoire, 
valeur  et  usage  du  texte  samaritain. 

8.  Caractère  de  la  langue  et  du  style  du  N.  Testament  ; 
autographes;  manière  d'écrire;  codt<;eionciaux;  divisions) 
chapitres;  versets,  —  9.  Causes  des  variantes  du  N.  Testa* 
ment;  leur  nombre;  principales  recensions;  famille  des  co- 
dices  ;  principaux  manuscrits  existant;  codex  sinaitique }  oo* 
dex  de  TEscurial  ;  éditions  dii  textâ  grec,  d'après  11.  Tiscben- 
dorf  ;  apparat  et  éditions  critiques.  — 10.  Utilité  des  versions  ; 
version  alexandrine,  son  autorité;  autres  versions  grecques 
anciennes  ;  travaux  d'Origène  ;  éditions  du  texte  grec  de  TA. 
Testament,  —-il.  Nécessité  de  la  version  latine  ;  T/laligtie, 
faite  en  Italie  non  en  Afrique  ;  son  usage  Jusqu'au  8*  siècle  ; 
manuscrits  et  éditions. 

12.  Travaux  de  S.  Jérôme^  constituant  la  VulgcOê;  travaux 
critiques;  manuscrits;  éditions;  soin  de  TEglise  pour  rinté» 
grité  du  texte«  ~  13.  Prééminence  de  la  Vulgatei  dans  quel 
sens  dite  authentique;  note  sur  Topinion  du  P.  Louis  de 
Léon  ;  autres  versions  latines.  —  14.  Version  syriaque^  dite 
peêchito  ;  son  âge»  sa  supériorité  ;  éditions;  autres  versions  sy* 
risques;  les  targums  chaldaïques  et  leur  usage  ;  versions  sa- 
maritaines, égyptiennes,  arabes,  gothiques.  ~  15.  Versions 
en  langues  vulgaires  modernes;  les  Espagnoles;  note  sur  les 
polyglottes, 

M.  Caminero  oublie  de  mentionner  les  versions  chinoiseSi 
indiennes,  et  autres  faites  souvent  par  les  protestants  ;  mais 
faites  aussi  en  partie  par  les  missionnaires  catholiques, 

SKOnON  III.«*Liste>  ftfe  et  matière  de  tons  les  livres  sacrés. 

Cette  section  comprend  les  notions  historiques  nécessaires 
pour  connaître  et  suivre  dans  les  divers  âges  et  paysle  progrès 
de  la  Révélation  divine,  et  traite  principalement  de  la  crédi- 
bilité ou  foi  historique  de^  écrivains  ^crés;  ce  qui  constitue  la 
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base  ie  la  défense  des  livres  sacrés.  Celte  matière  est  eiposéo 
dans  les  70  chapitres  suivants  i 

4.  Election  du  peuple  hébraïque;  le  Peniatêuque;  sa  divi- 
sion ;  matière  contenue  ;  son  caractère,  son  but,  -^  t,  Gontro* 
verses  sur  l'auteur  du  Pentateuque;  opinions  des  modernes 
rationalistes.  —  3.  Sa  défense  par  des  preuves  externes,  inter- 
nes et  indirectes.  *^  4.  Réponse  aux  difficultés  contre  son  au« 
tbenticité, 

Nous  aurions  voulu  qu'auxnoms  de  DelabordeetHougsten- 
berg,  M.  Garni nero  eût  joint,  à  côté  des  Annales  qu'il  cite,  le 
nom  de  M.  Scbœbel,  dont  les  articles  insérés  dans  les  Ànnalei 
ont  paru  à  part. 

5,  Défense  de  la  crédibilité  du  Pentateuque  ;  sa  place  dans  la 
révélation  divine  et  son  importance  ;  Tépisode  de  Balaam.  — 
6.  Histoire  biblique  après  Moïse;  Jotui  ;  réponse  aux  difficul- 
tés qui  lui  dénient  d'être  Fauteur  de  ce  livre.  <*^  7.  Crédibilité 
qui  lui  est  due  ;  réponse  aux  difficultés.  •—  8.  Le  livre  des 
J%êge$  ;  son  époque  et  son  auteur  ;  réponse  à  ceux  qui  préten* 
dent  que  Samuel  n*en  est  pas  Tauteur.  «^  0.  Foi  qui  lui  est 
due  ;  le  vœu  de  Jephté  ;  les  prodiges  de  Samson.  i 

10.  Le  livre  de  Bulhi  texte,  ftge,  auteur,  vérité  historique 
et  moralité. 

ii.  Les  S  livres  de  Samuel,  i*'  et  %•  de$  iloii;  ftge,  auteur; 
réponse  aux  objections.  ~  1t.  Livres  3  et  4  des  Rois;  ftge,  aui 
teur,  objections. 

13.  Livre  des  Paralipominee  ;  comparaison  arec  les  Jloii; 
fige,  auteur,  objections. 

14.  Les  livres  d'JSfidroi  et  de  JVéAam/os  ;  matière  ;  auteurs, 
difficultés  ;  crédibilité.  Tableau  des  rois  de  Perse,  de  Cyrus,  en 
536,  à  Alexandre,  en  330,  avant  J.-C. 

i  5.  Livre  de  Tobie  ;  qui  en  est  Tauteur  ?  Texte  original  et  ver* 
sions  ;  crédibilité  et  objections. 

10.  Le  livre  de  JudUh  ;  texte  original  perdu  ;  deux  versiont 
grecques  ayec  variantes;  version  de  8.  Jérôme;  son  Age;  son 
auteur  ;  c'est  une  vraie  histoire  ;  réponses  diverses  et  très-pro* 
bantes  aux  objections. 

17.  Le  livre  A'Eêihefy  caractère  historique  ?  langue  ;  auteur  ; 
réponse  aux  objections  ;  M*  Caminero  met  en  Usage  les  obser* 


108  MANUEL  DES  LIVRES  DE  LA  BIBLE. 

valions  de  M.  de  Faravey  et  le  travail  de  M.  0|)pert  qui,  dans 
les  Annales,  a  prouvé  queleroi  Assuérus  est  le  Xerxès  des  Grecs. 
iS.  Les  livres  des  Maccabét$;  âge;  auteur; vérité  histori- 
que ;  clironologie  des  rois  de  Syrie^  d'fcgypte  et  des  Macca- 

UCCo. 

19.  Livres  poétiques,  Job;  vérité  de  IMiistoire;  unité. —  20. 
Forme  littéraire  et  but;  âge^  auteur;  inspiration. 
2i.  Les  Psaumes  ;  auteurs  ;  divisions;  inscriptions;  autorité. 

22.  Les  Proverbe!  ou  paraboles;  division;  intégrité,  autori- 
té ;  objections. 

23.  VEecksiaste  ;  matière,  forme,  auteur,  style. 

U.Le  Cantique  des  cantiques;  son  auteur;  son  unité;  le 
sens  allégorique  y  est  le  sens  littéral  ;  objections  et  sentiments 
divers. 

29.  Le  livre  de  la  Sagesse  ;  division  ;  matière  ;  langue  ;  au- 
teur ;  ftge;  inspiration  ;  objections. 

26.  VEeelisiastique  ;  division  ;  matière;  langue  ;  âge  ;  auto- 
rité divine  ;  note  sur  les  deux  textes  grecs  et  leur  traduction. 
-—  Auteur,  Jesu,  fils  de  Siracb,  en  hébreu,  existant  encore  du 
temps  de  S.  Jérôme,  traduit  en  grec  par  son  neveu  en  Egypte; 
composé  sous  le  grand  prêtre  Simon,  flis  d'Onias  ;  composé 
vers  Tan  280,  et  traduit  vers  230  avant  J.-C;  ou,  sisousSi* 
mon  II,  vers  Tan  iSO  et  130  avant  J.C.;  deux  éditions,  laGom- 
plutense  et  la  Romaine  ;  latine  sur  le  texte  grec  ;  dans  les  an- 
ciens manuscrits  grecs  abrégée;  plus  complète  au  texte  latin. 
Version  syriaque  plus  ample,  assez  corrompue  de  Tarabe; 
Tarménienne  du  5*  siècle,  la  plus  parfaite. 

27.  Du  propbétisme  ;  son  ministère  ;  choixet  inspiration  des 
prophètes  ;  leur  époque  ;  marques  qui  les  faisaient  connaître; 
sujets  des  prophéties;  différences  d'avec  les  divinations 
païennes. 

28.  Isate;  abrégé  de  ses  prophéties;  leur  authenticité. -« 
29.  Réponse  aux  objections  des  Rationalistes  contre  Tunité 
et  rintégrité  ;  ce  qu'il  entend  par  serviteur  de  Dieu  ;  supé- 
riorité. 

30.  Jérimie  ;  matière  ;  â;{e  ;  caractère  ;  différences  entre  le 
texte  hébreu  et  la  version  greccpie;  leur  cause;  authenticité. 
Lamentations, 
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3i.Barueh;  division;  langue;  authenticité;  objections; 
Eziehiel  ;  son  ministère  ;  son  authenticité. 

3t.  Daniel;  note  sur  l'histoire  de  la  Babylonie  contempo- 
raine, complètement  éclalrcie  par  H.  de  Saulcy  dans  les  An^ 
nales,  t.  38  et  39  ;  son  ministère  ;  accessoires  ;  importance  de 
la  question  de  son  authenticité  ;  état  de  la  question.  —  33. 
Authenticité,  lel  qu^il  est  dans  le  texte  hébreu,  avec  renvoi 
aux  Annales  de  philosophie.  —  34.  Réponse  aux  difficultés  des 
rationalistes  modernes  ;  authenticité  delà  partie  deutéro-ca- 
nonique. 

Sur  le  texte  de  Daniel,  nous  notons  que,  dans  Téditiondes 
70  faite  par  de  Magistris  S  il  y  a  plusieurs  variantes  importan- 
tes que  nous  avions  signalées  à  M.  de  Saulcy,  et  dont  nous  ne 
sachions  pas  que  personne  ait  tenu  compte. 

35.  Les  petits  prophètes  ;  Osias  et  Joël.  —  36.  Amos  ;  Abdias  ; 
Jonas^  réalité  de  son  histoire  ;  Michée;  Nahum.  —  37.  Haba- 
eue  ;  Sophonie;  Aggie  ;  Zaeharie  ;  JUalachie. 

38.  Tableau  de  Thistoire  politique  des  Juifs  après  les  Mac- 
cabées  jusqu'à  la  fin  de  leur  république. 

39.  Les  Évangiles,  leur  relation  avec  l'ancienne  loi  ;  origine, 
nombre,  leur  accord  et  leur  divinité  ;  manière  de  les  expli- 
quer.—  40.  Tableau  complet  de  la  chronologie  et  de  l'harmo- 
nie des  quatre  Evangiles. 

41.  S.  MaUhieu;  temps;  occasion,  but  et  langue;  version 
grecque;  V  évangile  selon  les  Hébreux. 

42.  S.  MarCy  interprète  de  S.  Pierre  ;  lieu,  âge,  but,  inté- 
grité, langue. 

43.  S.  lue  ;  documents  dont  il  s'est  servi  ;  occasion  et  but  ; 
lieu  et  époque.  Actes  des  apôtres,  but,  autorité,  matière. 

44.  S,  Jean  ;  lieu,  époque,  but  ;  caractère  particulier,  inté- 
grité. 

45.  Les  Evangiles  et  les  Actes;  leur  authenticité,  leur  inspi- 
ration; préliminaires;  preuves  internes;  concordance  avec 
l'histoire  contemporaine.  —  46.  Connaissances  exactes  de  la 
géographie  et  de  la  topographie.  —  47.  Autres  preuves  d'a- 
près les  médailles  et  les  monnaies  ;  le  caractère  du  récit  et  la 
langue;  conclusion  pour  les  preuves  internes. 

Mnfol.  Homsp  1772. 
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48,  Preuve»  exteroes  ;  témoignages  des  auteurs 
ques  du  2*  siècle  ;  pères  apostoliques  ;  Papias;  réfutatioii  des 
assertions  de  Renan.  ~  49»  8.  Justin  ;  s'il  a  allégué  les  évan- 
giles apocryphes;  Ignacei  Polycarpe,  Clément;  épllre  de  Bar« 
nabds;  usage  public  dans  rEglise  ;  témoignages  des  apocrj- 
pbes* 

50.  Témoignages  des  hiriti^uêi  ;  les  Nasaréens  ;  les  Ebio* 
nites;  Tatîen,  Tbéodote»  Marcion,  Ptolémée  et  Héracléon; 
Valentin;  sectes  des  Naaséniens  et  des  Perataies;  Basilide;  im<< 
portance  de  celte  preuve. 

ttt.  Témoignages  des  pM/osopAss  païens,  et  prinoipalement 
de  Gelse  ;  conclusion  de  cette  discussion  ;  complète  inspira^ 
tSon  des  écrivains  du  Nouveau  Testament. 

55.  Objections  des  Haiionalùiei  ;  si  la  mention  des  miracles 
nuit  à  la  crédibilité  des  évangiles  ;  réfutation  de  l'hypothèse 
de  Renan  ;  des  livres  apocryphes  ;  Papias. 

S3.  Réfutation  de  Renan  sur  les  évangiles  synoptiques,  et 
principalement  8.  Luc.  —."(4.  Si  S.  Luc  a  été  un  Ebionite;  doc- 
trine économique  et  politique  dé  8.  Luc  et  du  Christ  ;  si  S.  Lue 
s'est  trompé  sur  le  recensement  de  Gyrinus;  sur  la  tétrarchie 
de  Lysanias  et  les  rébellions  de  Tliéodas.  ««55.  De  Topposition 
des  Evangiles^  sur  la  double  généalogie  de  Jésus^rist. 

56.  Objections  contre  Tévangile  de  S.  Jean.  -^  57.  Acoonide 
la  chronologie  évaugélique  avec  toute  la  vie  de  Jésns*Christ  ; 
ordre  probable  de  tous  les  faits  de  la  dernière  semaine  de  la 
vie  du  Christ  ;  réalité  de  sa  résurrection. 

58.  Ecrits  didactiques  du  N.  Testament  ;  caractère  et  au* 
thenticité  desépitres  de  S.  Paul  ;  preuves  qu'elles  donnent  de 
la  véracité  des  Evangiles  et  de  la  vérité  des  miracles  j  personne 
de  S.  Paul  ;  ordre  chronologique  de  ses  épttres.  — ^  59.  EpUre 
aux  Romains  ;  état  de  l'Eglise  romaine;  but  ;  matière;  impor* 
tance,— 60.  i**  ipUrê  aux  Carinihiens  ;  occasion  ;  prédication 
de  8.  Paul  ;  état  de  cette  Eglise  ;  matière,  année  et  lieu  ;  au» 
thenticité;  importance.  •-« 6i .  Vépitre  aux  C&rinthienê *j  oc* 
casion  et  but  ;  dogmes  contenus  ;  EpUrs  auxGalates;  occasion 
et  but  ;  doctrine.  •*-•  6S.  Bpttré  aux  Bphisiens;  occasion  et 
but  ;  lieu  et  année  ;  EpUre  aux  PkUippiêM  ;  prédication  de  8. 
Paul  a  Philippe;  occasion;  but  ;  matière;  lieu  et  année.  — 
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63.  Epit.  aux  Colosêieni ;  lieuj  matière;  2  Epitntaux  Tkêna^ 
loniciens;  occasion  et  bu l  ;  matière  ;  note  sur  Topinion  de  la 
proiimita  du  jour  du  jugement.  ^  dé.  t  Epttrei  k  T^noîkêe; 
année  et  lieu  ;  matière  ;  authenticité.  ^  69.  Bp.  à  TiU  ;  année^ 
lieu»  occasion,  matière;  Ep.  àPhiUmonj  id.;  authenticité.  ~ 
66,  ^Epttre  aux  Eibreux;  écrite  aux  habitants  de  Jémsalem  ; 
occasion  et  matière  ;  authenticité  ;  caraclàres  particuliers. 

67.  Eptlres  catholiques  ou  canoniques;  ipUre  de  S.  Jacques, 
frère  du  Seigneur;  c'est  le  même  que  Jacques  d'Alphée  ;  au* 
thenticité;  année,  lieu,  but^  matière;  accord  avec  8.  Paul.  — 
66.  S  ^rsi  de  eaini  Pierre  ;  sa  personne  ;  lien  ;  année  ;  au« 
thenticité;  matière.  —  66. 3  ipUree  de  saint  Jean  ;  bnt^  occa- 
sion^ distinction,  matière,  authenticité.  —  EpUre  de  S.  Jude. 

70.  VÀpoealypse  ;  son  authenticité  ;  causes  qui  Tout  fait  re- 
garder comme  douteuse;  lieu  et  année;  matière;  notes  sur 
son  explication. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  celui  qui  aura  lu  at-- 
tentivement  cette  exposition,  pourra  s'estimer  à  bon  droit 
connaître  sa  religion,  c'est-à-dire  les  rapports  de  Dieu  avec 
les  hommes,  les  devoirs  que  Dieu  leur  a  imposés,  et  les  im-* 
menses  récompenses  qu'il  a  attachées  à  leur  accomplisse- 
ment, en  un  mot  il  connaîtra  la  Religion  chrétienne,  et  sera 
un  chrétien  en  même  temps  qu'un  homme.  Ce  sera  la  véritable 
science  et  la  véritable  sagesse,  la  vraie  philosophie.  Hors  de  là, 
il  n'existe  plus  ni  chrétien,  ni  homme. 

SECTION  IV.  —De  Finspiration  divine  derÉGrituresalnte^ 
en  20  cbapitrea,  dont  yoiei  les  titrea  : 

i .  Importance  et  état  de  la  question  sur  l'autorité  de  la  Bible; 
système  des  protestants  supernaturalistes  ;  origine  protes- 
tante et  philosophique  du  Rationalisme. 

Les  observations  renfermées  dans  ce  chapitre  sont  tout  à 
(ait  celles  qui  conviennent  aux  temps  présents.  I/auteur  fait 
remarquer  d'abord,  que  tous  les  efforts  des  adversaires  de  la 
Bible  n'ont  qu'un  seul  but,  celui  de  nier  la  révilation  externe 
que  Dieu  a  faite  à  l'homme  dèsle  commencement.  On  voitdéjà 
qu'en  cela  ils  ne  font  que  suivre  les  préceptes  faux  et  mala- 
droits, donnés  depuis  longtemps  par  les  professeurs  de  philo* 
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sopliie^  qui  cachent,  ou  nient  cette  révélation  eitérieure  et 
positive. 

Et  d'abord  en  ce  qui  concerne  les  Protestants  qui  admettent 
la  révélation  de  quelques  livres  de  la  Bible,  comme  ils  n'ap- 
puyent  cette  révélation  que  sur  leur  inspiration  directe, 
personnelle,  et  sur  la  spontanéité  de  leur  raison,  et  n'admet- 
tent ni  Tautorité  de  la  tradition  ni  celle  de  TEglise,  ils  retom- 
bent  dans  le  Rationalisme  pur,  lequel  en  réalité  existait 
avant  eux  et  a  été  la  cause  et  la  base  de  leur  défection. 

Cette  indépendance  de  la  Raison  cachée  au  fond  du  Protes- 
tantisme fut  encore  augmentée  par  le  principe  fondamental 
du  Cartésianisme,  «  qu'il  fallait  commencer  par  douter  de 
D  tout  et  n'admettre  que  ce  qui  était  Mdent,  de  telle  sorte  que 
D  rhomme  ne  doit  être  assujetti  qu'à  la  loi  qu'il  s'impose  lui- 
»  même,  ou  fondée  évidemment  sur  les  principes  évidents  de 
»  sa  Raison  personnelle,  »  principes  faux  et  contraires  de  tout 
point  à  la  réalité  de  la  science  de  l'homme,  qui,  nécessaire- 
ment social,  est  appuyée  sur  l'enseignement  social  qui  ne 
commence  pas  par  l'évidence.  —  C'était  tout  soumettre  à  la 
raison  humaine,  et  de  là  le  Naturalisme,  le  Matérialisme  et  le 
Panthéisme.  Voici  en  effet  ce  qui  est  arrivé  : 

Lea  discusaions  perpétuelles  de  la  Philosophie,  aes  iDDomiNrahles  •ectes»  ses 
théories  trt p  compliquées  et  nuageuses,  Tabus  seoipiternel  de  rabstfacUon,  et 
les  autres  ingrédients  soit  naturels,  soit  supposés,  soulèveot  l'estomac  de  ceux 
qui  sont  appliqués  aux  sciences  mathématiques  et  naturelles;  en  conséquence 
ils  rejettent  la  religion  et  la  philosophie,  parce  qu'ils  croient  que  la  religionest 
fondée  sur  la  philosophie  et  par  conséquent,  comme  celle-ci  dénuée  de  toute 
solidité  (n«  605). 

Ces  paroles,  mieux  que  tous  les  traités  communs  d'apologé- 
tique, exposent  la  véritable  cause  de  la  perte  de  la  foi,  dans 
la  société  chrétienne.  On  donne  la  révélation  du  Christ  comme 
fondée  sur  la  Philosophie,  celte  vieille  radoteuse,  baffouée  même 
par  les  philosophes  païens  S  et  c'est  ainsi  que  les  hommes 
du  sens  commun  ont  rejeté  en  bloc  Tune  comme  l'autre.  M. 
Tabbé  Caminero  fait  encore  mieux  ressortir  cette  vérité,  en 
continuant: 

En  effet  la  Philosophie  se  présente  elle-même  eomme  la  science  de  la  sageue^ 

*  Voir  le  texte  de  Gicéron  appelant  Socrate  le  Bouffon  d'Athènes  ;  dans 
ÀnnaUt  U  ii»  p.  426  (5*  série). 
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c*e8t-à-dtre  comme  donnact  les  prtmiers  principes  et  les  raisons  demièrest 
Umt  à  fait  les  dernières^  comme  le  dit  on  certain  philosophe,  sur  toutes  les 
choses,  Dieii,  l'homme,  toute  la  nature,  et  tout  cela  arec  le  secours  de  la  seule 
raison  (n*  605). 

Oequelqu^un^  donton  parle  ici,  estle  P.  Tongiorgi,  iésuite,qui 
dans  ses  Jnstitulionei  philosophicœ  donne  cette  définilion 
de  la  philosophie  ^  Nous  comptons  dans  un  prochain  cahier 
examiner  quelques-unes  des  thèses  decetouYrage  très-répandu, 
eten  montrer  l*absurdilé.  Nous  demandons  pardon  de  ce  ferme 
appliqué  aux  opinions  de  ce  grave  religieux^  mais  c'est  lui- 
même  qui  nous  en  donne  l'exemple  en  rappliquant  au  Tra- 
ditionalisme de  «M.deBonald,  de  M.  Bonnetly,  et  du  P.Ventura 
»  {$ic)  ^.  •  M.  Tabbé  Caminero  montre  les  conséquences  logi- 
ques de  cette  orgueilleuse  définition  de  la  philosophie. 

Le  sens  commun  enseigne  et  la  nécessité  logique  pousse  à  placer  cette  Philo- 
sophie au  dessus  de  toutes  les  sciences,  à  lui  subordonner  toutes  les  autres,  et 
à  régler  les  notions,  les  devoirs,  les  relations,  la  vie  entière  d'après  les  pré- 
ceptes de  la  Philosophie,  or  qu'est-ce  autre  chose  que  le  Rationalisme  ?  Si  donc 
la  notion  de  la  Philosophie  reçue  communément,  (même  par  les  chrétiens  et 
les  superaatnralistes),  est  vraie,  l'homme  ne  croit  donc  rien,  ne  fait  donc  rien 
raisonnablement f  sagement  ou  philosophiçfuement^  avant  d'avoir  acquis  la 
science  philosophique  ;  personne  n'a  le  droit  de  croire  quelque  vérité  ou  d'im* 
poser  quelque  devoir  h  un  homme  qui  n*est  pas  encore  philosophe.  Comme 
donc  la  Philosophie  doit  tenir  le  premier  rang,  et  que  les  autres  enseigne- 
ments ne  sont  appuyés,  pour  avoir  quelque  valeur,  que  sur  la  seule  évidence 
qu'elle  produit  elle-même ,  il  s'ensuit  nécessairement  cette  disposition  de 
l'esprit  signalé  ci-dessus,  et  poussant  presque  nécessairement  au  Rationa- 
lisme (n«  605). 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  rien  objecter  de  rationnel 
à  celte  démonstration.  Tranchons  le  mot,  il  s'ensuit  logique- 
ment que  c'est  la  Philosophie  enseignée  dans  les  écoles^  qui  a 
créé  et  qui  propage  encore  le  Rationalisme. 

H.  Tabbé  Caminero  montre,  comme  nous,  la  fausseté  et  le 
fantastique  de  cette  PhilosophiCi  et  la  vérité  et  réalité  de  ren- 
seignement social. 

Or  tous  ces  principes  sont  propres  aux  philosophes,  et  non  pas  aux  homma; 
car  ceux-ci  spontanément  et  naturellement  croient  aux  hommes  et  à  l'his- 
toire; ils  admettent  les  devoirs  et  les  vérités  qu'on  leur  a  apprises,  jusqWà  ce 

*  Philosophia  recte  deflnitur  :  ecientia  qn»  de  ultlmis  remm  omnium  (?) 
rationibus  universim  disceptat  (fn«l.  phtlo.,t.  i,  p.  11}. 

>  Tradltionallsmus  refellitur.  ProposUio  l*al)snrde  asserltnr,  etc.;  Propo* 
sitio  2*:  ahsurdum  estpariter,  etc.(i&td.9 1.  ni,  p.  2&0,  }&2). 
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fK'Mi  kmr  m  éémtmêrê  49i4imwmt  iM  eoiifftt<r«f.  La  PhiHMôpliié  ène.mêalB 
Mt  Iradée,  Meo  Ma  qu'elle  eo  seH  It  base,  sur  oetta  condition  natorene  (c'est- 
à-dire  sociale)  dee  lioimneA,  et  car  les  notlone  élémentairee  éoaeignéee  à  toos 
les  hommes  sans  exception  par  renseignement  maternel,  et  ne  peut  enseigner 
rien  de  oontmira  à  oel  enéelgneoient,  à  moins  de  se  Jngaler  et  de  se  tédnire  à 
rien  (n*  606). 

Voilà  enoore  des  Téritée  foadamentaleé,  réelles^  et  d'une 
importaoce  capitale.  Le  docte  apologiste  continue  : 

G'esl  peurf aei  robéisaanee  à  la  Tradition  tnlterseHOi  dans  la^lleftitassii* 
riment  comprise  la  fol  en  Dieu  et  en  l'Mdre  samatareli  an  Dotions  com- 
munes contenues  dans  le  langage  même,  précède  lu  Philoiophie  wUme  tt  Imi 
impote  Ul  loi.  Cette  loi,  quand  elle  défient  philosophique,  pèche  contre  la 
natnfe  dès  hommes  (n*  606).  > 

Voilà  encore  deâ  vérités  palpables  et  tangibles  si  on  peut 
dire.  Quand  est-Ceque  les  professeurs  de  philosophie  les 
comprendront) 

Une  seule  ehoso  reste  à  la  Philosophie;  distinguer  exactement  et  expliquer, 
et  non  pas  torturer  on  détruire, les  notions  communes;  appliquer  droltemenf, 
suivant  les  circonstances)  les  facultés  naturelles  des  hommes,  et  enfin  r^|eter 
seulement,  lorsqu'elle  d^monirs  qu*jl  y  a  quelque  chose  de  faux,  le  témoignage 
des  hommes»  Iliistoire,  les  traditions  uniTerselles  [n^  606). 

On  voit  combien  ces  réûexions  sont  sages^  naturelles, 
l^ationnelleSy  scientifiques^  réelles.  Nous  ajoutons,  on  voit  com- 
bien elles  sont  conformes  à  toutes  les  idées  que  nous  aTons 
depuis  si  longtemps  émises  dans  les  Annales.  Il  nous  est  doux 
de  les  Toir  ainsi  adoptées  par  un  homme  du  mérite  de 
M.  l'abbé  Gaminero»  et  répandues  dens  renseignement  de 
t^Escurial  et  de  beaucoup  d'autres  établissements  en  Espagne. 
Cest  là  le  véritable  progrès.  Mais  en  France  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  un  professeur  succède  à  un  autre  professeur,  exacte- 
ment comme  une  roue  inintelligente  s'engrène  dans  la  roue 
qui  la  précède,  et  qui  tourne,  tourne,  s'agite  sans  avancer 
d'une  ligne.  C'est  là  le  progrès  dans  notre  enseignement 
classique  et  philosophique  !  —  Poursuivons  l'exposé  de  l'en- 
i^eignement  de  notre  apologiste* 

i.  Doctrine  catholique  sur  Tinspiralion  des  litres  bibliques  ; 
controverses  intérieures  ;  principaux  principes  à  rejeter.— 
d.  Les  choses  et  les  sentences  et  non  les  mots  sont  inspirés) 
dans  quel  sens  Dieu  est  l'auteur  des  Ecritures.  —  4.  Réfuta- 
tion de  l'opinion  qui  sotiliedt  que  les  choses  dogmatiques  et 
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tnoralêS^  et  non  les  bistoriqties  et  autres,  ont  été  ins(^ii*ées.  — 
tf.  tte  l'inspiration;  fotidenients  bibliques  de  cette  fbi  de 
TEglise.  —  6.  Argument  tiré  de  cette  doctrine  superétni- 
nente.  —  1.  Nouvelle  preuve  de  Torigioe  divine  de  rAncien 
estameut)  tirée  de  la  métbode  traditionnelle  ;  détnonstratioti 
par  la  méltiodô  du  syllogisme  ;  ce  syllogisme  est  aussi  for- 
mulé ! 

Majeure.  —  Il  existe  certainement  dans  le  monde  une 
Yérité  religieuse  enseignée  par  Dieu  aux  hommes. 

Mineure.  -^  Or  dans  aucun  des  livres  de  tous  les  peuples, 
il  ne  se  trouve  plus  de  ressemblance  ou  plus  d'apparence  de 
vrai  que  dans  TAncien  Testament,  et  dans  sa  partie  princi- 
pale qui  est  le  Pentaieuque. 

Canelu^ian.  —  Donc  TAncien  Testament,  et  principalement 
le  Pentateuque,  contiennent  un  enseignement  divin. 

Voilà,  en  elTét,  la  question  essentielle,  principale  qui  doit 
être  posée  devant  des  honimes  réels  et  raisonnables.  Elle  mérite 
le  nom  de  science,  de  sagesse,  de  philosophie,  bien  mieux  que 
toutes  les  questions  oiseuses  de  définitions,  abstractions, 
essence,  matière,  forme  syllogismes  in  baroeo  et  in  ftarftaro, 
posées  par  toutes  nos  cours  de  philosophie  aristotélicienne  et 
platonicienne. 

C'est  là  la  méthode  des  Donald,  des  de  Maistrë,  des  Lamen- 
nais, sauf  ses  exagérations,  des  Gousset,  des  Salinis,  des  Gerbet, 
desParisis,desDoney,que  les  Aristotéliciensont combattue  et 
vouée  au  mépris  ou  à  la  haine  des  ennemis  du  Christ,  en  leur 
reprochant  d'être  ennemis  dé  la  raison,  et  de  Vordre  naturel 

Quand  est-ce  que  ces  métaphysiciens,  ces  visionnaires  et 
tcyeurs  de  Dieu,  comme  les  appelait  Grégoire  IX,  reviendront 
au  réel  et  au  sens  commun  1  —  Voici,  en  attendant,  comment 
procède  M.  Tabbé  Caminero. 

8.  Démonstration  de  la  proposition  majeure  par  Thistoire 
universelle.  Réponse  aux  difficultés. 

C'est  là  que  sont  résumées  les  principales  réalités  de  toute 
rhistoire  du  genre  humain  et  prouvées  par  quatre  grands 
faits. 

t**  Fait.  Croyance  au  monothéisme  que  Von  trouve  partout 
dans  les  premiers  commencements  des  anciens  peuples* 
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2«  Faii.  Toutes  les  nalioos  soal  devenues  plus  supersU* 
cieuses,  à  mesure  qu'elles  se  sont  avancées  en  âge  et  eo  civili- 
sation. 

3*  Fait.  L'existence  des  sacrifices  chez  tous  les  peuples, 
pour  expier  les  forfaits,  ou  demander  des  grâces  ;  coutume 
ridicule,  et  inconcevable,  de  croire  expier  par  la  mort  d'un 
homme  ou  d'un  animal,  s'il  n'y  a  pas  eu  prescription  supé- 
rieure. 

4*  Fait.  Dans  toutes  les  histoires  fabuleusement  fausses  de 
tous  les  peuples,  il  y  a  partout  et  toujours  quelques  traces 
reconnaissables  des  récits  bibliques. 

Ici  encore  Tauteur  renvoie  au  célèbre  historien  Canlu,  et 
aux  A  nnalfs  de  philosophie,  et  à  nos  recherches  réelles  sur  la 
religion  des  Romains. 

Dans  sa  réponse  aux  objections,  il  combat  les  idées  innées, 
il  réfute  la  fausse  traduction  donnée  innocemment  par  toutes 
les  philosophies  du  texte  :  La  lumière  de  voire  visage  a  Mi 
imprimée  sur  nous  S  et  il  prouve  que  la  prétention  de  connaître 
les  vérités  naturelles,  sans  le  secours  d'aucun  enseignement, 
est  socialement  fausse. 

9.  Démonstration  de  la  proposition  mineure;  tableau  abrégé 
de  cette  preuve. 

Tous  les  livres  sacrés  des  nations  renferment  des  restes 
précieux  des  enseignements  primitifs  ;  mais  ces  notions  des 
livres  des  nations  ne  peuvent  s'y  reconnaître  qu'à  l'aide  des 
enseignements  positifs  donnés  par  la  Bible.  Par  eux-mêmes 
ces  livres,  n'ont  pas  de  date  certaine;  2*  leur  orig^ine  est 
fabuleuse  :  ceux  des  Chinois  ont  été  donnés  par  une  tortue  ; 
ceux  des  Cbaldéens,  par  un  hom me- poisson,  ctceux  des  Grecs 
et  Romains  par  les  fabuleux  Jupiter,  Saturne  ;  3*  ils  con- 
tiennent le  panthéisme,  ou  le  dualisme,  ou  le  polythéisme. 

La  Bible  seule  a  une  date  certaine  et  ne  renferme  aucune 
absurdité  philosophique. 

10.  Principal  argument  des  Rationalistes;  de  l'ordre  surna- 
turel, et  de  sa  relation  avec  l'ordre  naturel  ;  l'ordre  surnaturel 
peut  exister,  et  existe  en  effet;  si  l'oa  croit  encore  aux  mira- 
cles ?  —  1 1 .  De  l'argument  déduit  de  la  Geogonie  contre  l'ins- 

'  Psaume  iv,   7, 
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piralioQ  delà  Genèse;  notes  pour  en  prouver  la  faiblesse.  — 
12.  Histoire  de  la  création  Mosaïque^  interprétée  d'après  la 
science  actuelle.  — 13.  Observations  géologiques  et  paléonto- 
logiques  pour  rintelligence  de  la  Création  et  la  réfutation  des 
objections  qu'on  oppose  au  récit  de  la  Genèse;  tableau  des 
couches  géologiques.  —  14.  Le  Déluge  universel  est  un  fait 
historique^  et  n'est  en  opposition  à  aucune  science.  L'auteur 
y  soutient  que  Varche  s'esi  arrêtée,  non  dans  TArménie  actu- 
elle, maisdansrAiryatha^lemontMerou des  Indiens^  TAlbordj 
des  Perses^  c'est-ànlire  sur  le  plateau  de  Pâmer  dans  la  petite 
Boukarie^  —15.  Si  la  tentation  d'Eve^  la  theophanie  ou 
apparition  de  Dieu,  l'histoire  des  géants  etc.,  sont  des  mythes? 
— 16.  Si  les  hommes  ont  pu  provenir  d'une  seule  origine^  et 
si  le  progrès  des  sciences  peut  en  démontrer  l'impossibilité  ? 
Les  Annales  y  sont  citées  avec  Wiseman,  Cantu,  etc. 

17.  Solution  de  diverses  difficultés  concernant  la  fraternité 
de  tous  les  hommes.  —  18.  Défense  de  la  table  généalogique, 
donnée  au  chap.  X  de  la  Genèse  et  explications  diverses.  On 
yciteencorelesdiverstravauxdesylnnaiei,  à  côté  de  la  disser- 
tation de  Dankius.  — 19.  Autres  objections^  contre  la  chrono- 
logie de  la  Genèse  tirée  des  autres  chronologies  ;  tableau 
chronologique  de  la  monarchie  des  Hébreux,  et  de  celle  des 
Egyptiens. 

En  cequi  concerne  la  Chine^  l'Auteur  regarde  comme  à  peu 
près  démontrée  l'identification  qu'a  faite  M.  de  Paravey  dans 
les  Annalesàe  M  dam  delà  Bible  avec  le  JJoavigr-fi  des  Chinois'  ; 
pour  les  Assyriens  on  y  suit  H.  Oppert;  on  y  donne  la  chrono- 
logie des  rois,  d'après  M.  de  Saulcy,  M.  de  Rougé,  M.  Oppert, 
dont  les  travaux  ont  été  consignés  dans  les  Annales  K 

—  20.  Réponse  aux  diverses  objections  astronomiques,  géo« 
logiques  contrel'antiquité  biblique  des  hommes,  et  explica- 
tions d'après  Letronne,  Biot^  Arago^  Humboldt,  Wiseman, 

*  Voir  dans  les  Annales  la  dissertation  deM.  de  Parayey  :  DupUUeau  culminant 
du  mande  ou  du  plateau  de  Pâmer  et  de  ses  4  fleuves,  comme  étant  le  lieu  de 
VEden  et  du  mont  Uerou  des  Indiens  ;  on  y  trouvera  tous  les  textes  chinois, 
indiens  etc.  t.  xv,  p.  2f  5  (2*  série). 

'  Voir  Asmales  t.  xvi,  p.  134  (2*  série). 

*  Voir  les  tables  générales  des  4*  et  5*  séries. 
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Paravey,  Annales,  Yogt,  Lyel,  Qnatrefages,  Beaumont^  etc. 

Par  ce  simple  exposé^  on  voit  quelle  grande  science  réelle, 

positive,  et  appliquable  se  trouve  dans  le  Manuel  de  M.  Tabbé 

Caminero. 

ICGTIOlf  V.  —  Berméneati^e  ou  eséfèse  liibUiiiie^  ea 

12  chapitres. 

—  i  •  Herméneutique  biblique  générale  et  chrétienne-catho- 
lique ;  motifs  de  Therméneutique  catholique;  doctrine  du 
concile  de  Trente;  réponse  aux  objections  des  protestants^ 

Herméneutique  et  exégèse  sont  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient interprétation,  éclaircissement,  exposition  :  T  usage 
entend  par  hirménéutique  la  science  qui  donne  et  confirme 
les  règles  de  bien  interpréter,  et  par  $xigiêe  Tinterprétation 
même*  Une  bonne  exégèse  biblique  sera  doue  Texplication  du 
sens  des  SS. Livres,  selon  les  règles  d'une  science  herméneu- 
tique, qui  se  sert  de  tous  les  secours  qui  peuvent  Taider. 

~  2.  Règles  de  Therméneutique  chrétienne^  selon  le  carac- 
tère divin  de  la  Bible;  objections  des  Rationalistes;  leurs  princi- 
paux systèmes  d'exégèse*  Làsont  réfutés  Semlef^Sant,Paulos, 
Strauss,  Renan,  etc.;  on  leur  dit:  «  Le  sens  métaphysique  peut 
»  ignorer  et  nier  le  suprême  domaine  de  Dieu  sur  l'univers  et 
«  l'histoire  humaine;  mauvais  et  très-mauvais  métaphysicien, 
0  quoi  qu*il  en  croie;  car  il  n'a  été  amené  è  ses  hypothèses 
»  et  à  ses  négations  que  par  ses  préjugés  métaphysiques,  s 

-^  3.  Notions  diverses  sur  les  sens  de  la  sainte  Ecriture; 
s'il  y  a^  et  jusqu'à  quel  point,  un  sens  mystique  et  typique.  -^ 
4.  Règle  générale  de  l'herméneutique;  façons  de  parler; 
utilité  de  la  connaissance  des  langues  bibliques,  surtout  de 
l'hébreu  «-^5*  Utilité  de  la  langue  chaldaîque^  syriaque^  arab«; 
leur  emploi  critique  ;  de  la  langue  grecque;  secours  des  an- 
ciennes versions  en  cette  langue,  surtout  de  l'alexandrine; 
quelques  exemples. 

— ;6.  Ce  qui  convientàceuxqui ignorent  ces  langues;  princi- 
paux idiotismes  de  la  version  latine  Vulgate.  —  1.  Sur  le 
contexte  des  livres  saints  ;  mode  et  utilité  de  les  connaître  ; 
lieux  parallèles:  leurs  classes,  usages^  règles  à  suivre. — 8.  Des 
textes  qui  paraissent  contraires  ;  leurs  causes^  et  leur  ^plica- 
tion. 
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—9.  De  la  condilion  externe  de  l'auletir  biblique  qui  parle  ; 
comment  la  connaître  ;  son  utilité  ;  de  la  condition  interne, 
du  motif  de  ses  paroles;  règles  à  observer;  comment  les 
connaître  ;  des  dispositions  de  l'esprit  ;  du  caractère  personnel 
de  l'écrivain.  —  iO.  De  la  culture  de  son  esprit,  et  de  son 
influence  8ur  ses  écrits;  raisons  générales;  figures, allégo- 
ries» symboles  $  types,  sentences,  emphases,  ou  expressions. 
— 11 .  Citations  de  l'Ancien  Testament  dans  le  Nouveau,  classes 
diverses  et  exemples  ;  diverses  espèces  de  prophéties,  histoire 
concernant  le  Messie;  comment  les  connaître,  principes  et 
règles  des  interprétations  prophétiques.  —  12.  Principe  uni- 
versel de  rherméneutique  générale  chrétienne ^ catholique; 
derniers  avertissements  aux  étudiants. 

Gonditstoii. 

Telles    sont    les    questions    traitées    dans  le  Manuale 
isagogycum  in  sacra  Biblia  de  M.  Tabbé  Caminero. 

Toutes  les  personnes  un  peu  versées  dans  Tétude  des  livres 
sacrés  trouveront  qu'il  est  difficile  d*êlre  plus  complet,  plus 
méthodique;  toutes  les  personnes  qui  gémissent  sur  Tigno- 
rance  où  se  trouve  plongée  la  génération  actuelle  concer- 
nant les  rapports  de  Dieu  avec  les  hommes,  tous  ceux  qui  en 
cherchent  les  remèdes»  penseront  avec  nous  qu'il  est  difficile 
de  trouver  dans  un  seul  volume  de  700  pages,  plus  de  lumières^ 
plus  de  documents,  en  un  mot  plus  de  science  réelle,  concer- 
nant la  destinée  humaine.  Nous  formons  des  vœux  pour  que 
ce  volume  soit  mis  entre  les  mains  des  professeurs  et  des 
élèves  ;  nous  espérons  môme  qu'il  sera  bientôt  traduit  en 
français;  il  le  mérite  autant  et  peut-être  plus  que  les  travaux  des 
éminents  espagnols  Balmès  et  Donoso  Gortès.  Donc  nous  nous 
estimons  heureux  de  voir  comment  les  travaux  des  Annales 
ont  été  utilisés  pour  la  défense  de  la  religion  de  notre  Christ, 
le  seul  et  réel  professeur  de  la  sagesse,  et  médiateur  entre 
Dieu  et  rhommci  pour  toutes  les  choses  qu'il  faut  croire  et 
pratiquer. 

A»  BONNBTTY. 
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TABLEAU 

Faisant  connattre  les  livres,  les  auteurs,  le  nombre  des 
chapitres  et  des  Tersets,  et  le  oaraotére  de  tous  les 
livres  de  la  Bible. 


Nous  empruntons  au  Manuel  de  M.  Tabbé  Gaminero  le  ta- 
bleau suivant^  que  nous  croyons  très-utile  pour  tous  ceux  qui 
ont  à  citer  les  livres  de  la  Bible.  L'auteur  et  la  date  de  leur 
composition  sont  toujours  d'une  grande  importance,  pour 
connaître  Thistoire  de  notre  humanité. 

lAvrmm  de  rAnelen  Vcfftameiit. 


UVKES. 

AOTEVRt. 

ÉPaQOC. 

CNAP. 

vm. 

'    CâRACTÈtE- 

1  Genèse. 

Moïse   (et   les 

Après  la  sor- 

lo 

1530 

Historique. 

documents  plus 
anciens    dont 

tie  d'Enrpte 
( vers   1480 

40 

1211 

2  Exode. 

40 

1251 

Hist.  et  légal. 

id.       sa. 

U  s*est  servi). 

av.  J.-C). 

27 

858 

a  LëTitiqae. 

id. 

id. 

36 

1288 

id.         id. 

4  NoQihres. 

id. 

Id. 

34 

959 

Id.         id. 

5  Deutéronome* 

id. 

id. 

24 

658 

Historique. 

6  Josué. 

Josué? 

1 455  av.  J.  G.? 

21 

618 

Id. 

7  Joges. 

Samuel? 

1100-1050. 

4 

85 

id. 

8  Ruth. 

id. 

id.       id. 

81 

811 

id. 

9  1*' des  Rois. 

id. 

id.       id. 

24 

695 

Id. 

10  2*  des  Rois. 

Id.Nathan,Gadtts 

id.     1000. 

22 

817 

id. 

n  8«  des  Rois. 

Jérémie? 

628-560  7 

25 

719 

id. 

12  4<de«Rols. 

id. 

Id.     id? 

29 

940 

id. 

13  !•-  dee  Parallp. 

Esdras? 

458—440  T 

36 

822 

id. 

14  2«  des  Paralip. 

id.  r 

id.     id  ? 

10 

280 

id. 

15  Esdras. 

Esdras. 

id.     id. 

13 

404 

id. 

16  Mëliémias. 

Néhémias. 

430? 

14 

298 

Biographique. 
Histoiique. 

17  Toble. 

Tobie? 

V  siècle. 

16 

336 

18  Judltli. 

••1*. 

....• 

16 

275 

id. 

19  EsUier. 

Mardochée? 

480—460? 

42 

1070 

Poético^idae- 

20  Job. 

Job? 

tique. 

il  Psautier. 

David  et  autres. 

Av.  les  Mac. 

150 

2549 

id.       id. 

22  Proverbes. 

Salomon. 

1002-967. 

31 

915 

id.       id. 

23  Ecclésiaste. 

id. 

id.       id. 

12 

222 

id.       Id. 

24  Cant.  des  cant 

id« 

id.      id. 

8 

116 

id«        id. 

25  Sagesse. 

*•••• 

247—221 
ou   170-116. 

19 

439 

id.        id. 
id.        id. 

26  Ecclésiastique. 

Jésus  de  Sirach. 

280? 

51 

1592 

27  Isaîe. 

Isaîe. 

759-696. 

66 

1293 

ProphëUque. 

28  Jérémie. 

Jérémie. 

628*560. 

52 

136;» 

Id. 
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LIVRES. 

29  Baroch. 

30  Etécbiel. 

31  Daniel. 

32  Osée. 

33  Joél. 

34  Amog. 

35  Abdiast 

36  Jooaa. 

37  Miehée. 

38  Nahum. 

39  HalMicac. 
«0  SophoDiê. 
kl  Aggée. 
h2  Zacnarie. 

43  Malachie. 

44  !•' des  Maccabëes. 

45  V  des  Maecal»éefl. 


AUTEURS. 

Banich. 
Ezéchid. 
Daniel  • 
Oflëe-. 
Joël. 

Amo8. 

Abdias. 

Jonas. 

nichée . 

Nahum. 

Habacuc. 

8ophonle. 

Aggée. 

Zacharle. 

Malachie. 

Neveu  de  laion. 


ÉPOQUE. 

eNAP. 

VERS. 

560? 

6 

218 

603-576. 

48 

1272 

603—536. 

14 

581 

786—780. 

14 

198 

874-829 

8 

73 

ou   786-730. 

825-760. 

9 

147 

800? 

1 

21 

800? 

4 

48 

750—720. 

7 

104 

Vers  700. 

3 

47 

620? 

8 

56 

641-610. 

8 

53 

Vers  500. 

2 

88 

id. 

14 

211 

Vers  450. 

4 

55 

Vers  190. 

16 

929 

Vers  100. 

15 

558 

CARACTÈRE. 

Prophétique. 
Id. 
id. 
Id. 
Id. 

id. 
Id. 
id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
id. 
id. 
Historique. 
Id. 


lie  laoweau  Temtmukent, 


LIVRES. 

1  ETaDg.8.Matth. 

2  Evang.  s.  Marc. 

3  ETang.  s.  Luc. 

4  ETang.  s.  Jean. 

5  Actes  des  apôtres.  | 

6  Ëp.  aux  Romains. 

7  l'*attxCorinth. 

8  2*  aux  Gorinth. 

9  Aux  Galates. 
10  Aux  Ephésiens 
U  Aux  Philipplens. 
12  Aux  Golosâieus. 
Il3  l*"  aux  Tbessalon. 

14  2*  aux  Thessaion. 

15  l'*àTimothée. 

16  2*  A  Tlmothée. 

17  A  Tite. 

18  A  PhUémoD. 

19  Aux  Hébreux. 

20  Ep.  s.  Jacques. 

21  iv«ép.  s.  Pierre. 

22  2«  ép.  s.  Pierre. 
?3  l"  ep.  s.  Jean. 
|24  2*  ép.  s.  Jean. 

125  8*  ép.  s.  Jean. 
26  Ep.  s.  Jude. 
27  Apocalypse. 


AUnURS. 

Matthieu. 

Marc. 

Luc. 

Jean. 

Luc. 

Paul. 

Id. 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

id. 

Id. 

id. 

Id. 

Id. 

id. 

Jacques  le  M.  • 
Pierre. 

id. 
Jean. 

id. 

id. 
Jude. 
Jean. 


ÉPOQUE. 

Vers  40. 

Vers  50. 

Ap.68,  av.67. 

70—80? 

63-67. 

58. 

56—57. 

57. 

54. 

63. 

63. 

C3. 

53. 

54. 

55? 

66? 

56? 

63. 

63. 

ATant  40. 

65-67. 

Vers  68. 

Vers  80. 

90-100? 

90—100? 

Vers  69. 

Vers  96? 


CHAP. 

"28 

16 

24 

21 

28 

16 

16 

13 

6 

6 

4 

4 

5 

3 

6 

4 

8 

1 

13 
6 
5 

s 

5 
1 
1 


VERS. 


À 


LIEU. 


1070 

Palestine. 

677 

Rome. 

1141 

Aebale  ? 

879 

Ephèse. 

1004 

Achaïe  ? 

433 

CorInthe. 

437 

Ephèse. 

255 

Macédoine. 

149 

Ephèse. 

155 

Rome. 

104 

Id. 

95 

id. 

88 

Corinthe. 

46 

id. 

113 

Macédoine? 

83 

Rome. 

46 

^hèee? 

25 

Rome. 

303 

Rome? 

106 

Jérusalem. 

105 

Rome. 

61 

id. 

105 

Ephèae. 

13 

Id. 

15 

id. 

25 

«.•••  7 

540 

Patmos. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  RELIOION  DES  ROMAIirS, 

ET  SUR  LK  CONNAISSANCE 

m 

Qt'itS    ONT    n    AVOIR    DE8    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR   LRURi 

RAPPORTS  AVBG  LES  JUIFS; 

rORMART  VN  SUPPLtiERT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROIAIRIS  >. 

LXVII. 

8*  année  apré$  Noire- Seigneur  Jésuê^hrUt 
24*  année  de  la  B.  Vierge  Marie. 
4«  année  du  pontificat  de  Jésus,  à  Jérusalem. 
10*  année  de  Quintilius  Varus,  président  de  la  S  jria* 
0«  année  d^Archélaûs,  ethnarque  de  la  Judée,  de  rida« 

mée  et  de  Samarie. 
8'  année  d'Eérode  Antipas,  télrarque  de  la  Galilée. 
S^  année  de  Philippe,  tétrarque  de  la  Bathanée,  de  la 
Traconite  et  de  l'Auranite. 
760*  année  de  Brnie:  M.  Furius  Camillus^  et  Sextm  Ncnbêê 
QuiniillianiLS,  consuls.  —  Ils  abdiquent  :  A  partir 
de  juillet,  L.  Apronim  et  A.  Vibius  HabituUf  con- 
sul*. 
51*  année  du  régne  d^ Auguste. 

1.   TIe  4e  Br.-0.  jré«a«»ClirUI, 

Toujours  silence  des  ËYangiles  sur  la  vie  que  mènent  Jésus 
et  la  sainte  Famille  à  Nazareth. 

Les  Manichéens  rédacteurs,  vers  le  6*  siècle,  de  VEwmgile  éê 
saint  Thomoê  ont  inséré  ce  détail  : 

s  Le  temps  des  semailles  étant  venu ,  Tenfant  Jésus  alla  avec 
»  son  père  pour  semer  du  blé  dans  leur  pays,  et  tandis  que 
s  Joseph  semait^  l'enfant  prit  un  grain  de  froment  et  le 
s  mit  en  terre,  et  ce  grain  seul  produisit  400  mesures  de  blé, 
»  et  ayant  réuni  tous  les  indigents  du  village,  il  leur  distribua 
0  du  blé,  et  Joseph  emporta  ce  qui  lui  resta  ^.  p 

>  Voir  le  dernier  article  au  N°  de  Juin,  1. 1,  p.  432  (6*  série.) 

>  Dans  iipoerypftef ,  de  Migne,  1. 1,  p.  1145, 


8  ans  après  J.-G.  iTÉlfiMElfTS  POLITIQUES.  i23 

D'après  VÉvangile  gnostique  et  plus  moderne  de  la  Nativité 
de  Marie ^  Jésus  aurait  été  alors  à  Jéricho^  et  allant  vers  le 
Jourdain,  passa  devant  une  caverne^  où  se  trouvait  une  lionne 
avec  ses  petits;  Jésus  y  entra  en  présence  du  peuple,  a  et  lors- 
B  que  les  lions  virent  Jésus,  ils  coururent  au-devant  de  lui,  et 
D  ils  Tadorërent.  »  Jésus  était  assis  dans  la  caverne; — les  lion- 
ceaux se  roulaient  à  ses  pieds,  Jouant  avec  lui  et  le  caressant, 
et  le  peuple  qui  se  tenait  au  loin,  ne  voyant  pas  Jésus,  disait: 
s'il  n'avait  pas  fait  de  grandes  fautes,  lui  ou  ses  parents,  il  ne 
se  fût  pas  livré  aux  lions.  —  Et  quand  le  peuple  était  dans  ces 
pensées  et  qu'il  était  saisi  de  douleur,  voici  que  tout  d^un  coup 
Jésus  sortit  de  la  caverne,  et  les  lions  le  précédaient,  et  les  pe- 
tits lionceaux  jouaient  à  ses  pieds.  Les  parents  de  Jésus^  la 
tête  baissée^  se  tenaient  au  loin,  observant  ce  qui  se  passai!; 
le  peuple  se  tenait  de  même  éloigné;  à  cause  des  lions,  il  n'osait 
pas  approcher. 

«  Jésus  passa  le  Jourdain  avec  les  lions,  en  présence  de  tout 
»  le  peuple,  et  l'eau  du  Jourdain  se  sépara  à  sa  droite  et  à  sa 
D  gauche.  Etalors  il  dit  aux  lions  de  manière  à  être  entendu  de 
D  tous:  «Allez  en  paix,  et  ne  faites  de  mal  à  personne,  mais  que 
0  nul  homme  ne  vous  nuise  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  reve- 
»  nus  à  l'endroit  d'où  vous  êtes  sortis.  »  Et  les  lions  lui 
x>  rendant  hommage,  non-seulement  par  leurs  cris,  mais  en- 

»  core  par  l'attitude  de  leur  corps,  revinrent  dans  leur  retraite, 
»  et  Jésus  retourna  vers  sa  mère^  » 

Il  faut  noter  ici  la  naissance  de  saint  Denys  l'aréopagite  qui 
dit  lui-même  qu'à  la  mort  du  Christ^  il  était  figé  de  ^5  ans  \ 

11.  Éiwénewaent»  p^llll^ae». 

A  Rome  Auguste  cesse  d^assisler  aux  séances  du  Sénat,  où 
il  donnait  le  dernier  son  avis.  —  11  permet  de  décider  la 
plupart  des  atTaires  en  son  absence.—  Il  s'abstient  de  nommer 
les  magistrats,  comme  l'année  précédente,  et  présente  seule- 
ment au  peuple  ses  candidats.  —  Pour  surveiller  la  guerre  de 
Oalmatie  et  de  Pannonie,  il  se  transporte  à  Ariminum.  — 

*  Evangile  de  la  NativUé  de  Marie,  c  x\xy,  dans  Apocryphes^  t.  i,  p.  1083. 

'  S.  Denys,  Lettre  yii  h  Polycarpe,  et  le  Comm,  de  S.  Maxime  sur  sa 
v]i«  Lettre,  aiosi  qoe  la  Note  de  Lansselias  dans  Fatroh  ffreeque^  t.  m,  p.  1082, 
et  t.  IV,  p.  542. 


iiÀ         TRADITtOlfS  ET  SCPBB8T1TI0NS  ftOMAINES.         700  de  Rome. 

Vœux  et  sacrifices  à  son  départ  et  à  son  arrivée.  —  Cette 
guerre  Unit  par  la  soumission  de  Bâton,  qui  avait  été  Tâme 
de  toute  cette  révolte.  Quand  il  se  présenta  Tibère  lui  dit  : 
«  Quel  motif  vous  a  poussés  à  vous  révolter  et  à  nous  faire  si 
»  longtemps  la  guerre?*  Il  répondit  :c'est  vous  qui  en  êtes  la 
»  cause;  vous  envoyez  pour  garder  vos  troupeaux,  non  des 
»  chiens  et  des  bergers^  mais  des  loups  ^» 

Germanicus  apporte  la  nouvelle  de  la  paix  à  Rome,  et  reçoit 
les  honneurs  du  triomphe. 

■¥•  mftpp«rki  4e«  K«BMUaa  ave«  les  Jolffl  et  lBA«eB«e  «• 
peaple  ch^UI  4e  Vlev  |p«ar  ••■••rver  le«  tradUUem  priMl- 
Uves  Mr  le  peaple  eeii«aéreB$  dm  aieBde. 

Les  Juifs  fatigués  de  la  tyrannie  d'Archélaûs  députent  à 
Rome  pour  se  plaindre,  voici  ce  qu'en  dit  Josèphe  : 
t  Lorsque  Arcbélaûs  fut  en  possession  de  son  Ëthnarchie, 

#  son  souvenir  et  son  ressentiment  des  troubles  passés  firent 
»  qu'il  traita  très-durement  non-seulement  les  Juifs,  mais 
»  aussi  les  Samaritains.  Les  uns  et  les  autres,  ne  pouvant  le 
»  souffrir  plus  longtemps  envoyèrent,  en  la  9*  année  de  sa 
»  domination,  des  ambassadeurs  à  Auguste  ^..  El  se  portèrent 

•  d'autant  plus  hardiment  à  lui  en  faire  des  plaintes  qu*ils 
»  savaient  qu'il  lui  avait  expressément  recommandé  (en  lui 
»  donnant  son  Ethnarchie)  de  gouverner  ses  sujets  avec  toute 
»  sorte  de  bonté  et  de  Justice'.  » 

Y.  IfsiHre  de  la  rell^iem  peTeBme.  —  Lee  elTelree  reauilBee 
diriséee  par  lee  ereclee,  lee  «pparlileMi,  lee  4éeieMi,  ete.— 
*e  «ael  eeeUvese  el  de  ««elle  »ÉM«II«€mATlE  le  CBKI9T 
m  délivré  lee  heniHieeV 

ABftIyee   klelerl^iie  el   plilleeeplil^ae  dee  éerlle  eeniieeée, 

eetCe  aBBée,  i^er  •vide. 

Fastorum  liber  IL  —  Feliruwrlus,  l^ëvrter. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  primitivement,  le  mois  de  février 
était  le  dernier  de  Tannée  romaine,  et  que  ce  furent  les  Dé- 
cemvirsquî,  en  303  de  Rome,  le  placèrent  le  2*  de  Tannée.  Son 
nom  signifie  expiation,  purification.  Les  Romains  tenaient  ce 

'  Dion,  Hist.  Rom,,  I.  lti,  c.  16;  traduet.  fraoc*,  t.  vu.,  p.  47. 
>  Josèphe,  Guerre  det  Juifs^  1.  ii,  cil, 
«  Af\t.  j^d0^„  l  xv|i,  c.  ]ki 
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nom  des  Sabins,  chez  lesquels^  dit  Yarron,  «/eftnium,  signifie 
»  purificaiion,  et  nous  avons  retenu  ce  mot  dans  nos  rites  sa- 
>  crés  K  »  Rien  de  lugubre  comme  ce  mois^  et  toutes  les  fêtes 
qui  s'y  célébraient^  comme  nous  allons  le  voir.  Il  y  avait  19 
jours  sur  28  qui  étaient  néfastes  ou  consacrés  à  des  fêtes  ex- 
piatoires, et  ce  nom  sinistre  de  ftbrua  resta  attaché  à  presque 
tous  les  objets  du  culte. 

«  Nos  ancêtres^  dit  Ovide,  appelèrent  februa  toutes  les  ex- 
»  piations.  Maintenant  encore^  nous  avons  plusieurs  preuves 
»  de  la  signification  de  ce  moi  Les  pontifes  demandent  au  roi 
»  (des  sacrifices)  et  au  flamine,  des  laines  qui,  dans  Tantique 
»  langue,  sont  appelées  februa.  Les  gflteaux  pétris  de  far  et  de 
»  sel,  que  le  licteur  porte  pour  purifier  certaines  maisons,  sont 
»  appelés  februa.  On  appelle  februa  le  rameau  qui,  délactié  de 
»  Tarbre  pur  (le  pin),  ceint  les  chastes  fronts  de  nos  prêtres. 
»  J'ai  vu  moi-même  une  flamine  demandant  la  februa,  et  pour 
»  februa,  on  lui  donne  une  branche  de  pin.  En  un  mot,  tout 
»  ce  que  nous  employons  pour  purifier  nos  ftmes,  s'appelait 
»  februa  chez  nos  aïeux  aux  longues  chevelures  ^.  » 

Febrna  RoKiaoi  dixere  piamina  patres , 

Nunc  qooque  dant  Terbo  plurima  slgoa  fidem. 
PooUflces  ab  Rege  petont,  etc.  (Fatfer,  ii,  19.) 

On  voit  quelle  immense  popularité  avait  le  mot  A'expialion 
ou  purification,  et  l'étude  que  nous  avons  faite  prouve  com- 
bien de  fois  le  Sénat,  les  consuls,  les  généraux  décrétaient  des 
expiations.  Les  Romains  tenaient  ces  pratiques  des  Sabins,  et 
les  Sabins,  des  Pelages.  On  se  demande  naturellement  de  quelle 
immense  faute  avaient  conservé  le  souvenir  ces  peuples  qui 
pratiquaient  de  telles  purifications,  et  on  ne  saurait  en  trouver 
d'autre  raisonnable,  que  la  faute  originelle  qui  avait  tout  vicié. 
De  là,  la  terreur  profonde  que  l'on  trouve  chez  toutes  les  na- 

'  FebruDmSablniporgaffleDtum.etidln  sacrIflDoatrIsTerbDm(Varrr,d«lfh- 
g^a  laêina^  1.  vi,  c.  9,  n.  13,  p.  77,  édit.  Hueller,  Lipsiœ,  1833).  —  in  eorum 
enlm  aacrU,  Ilba  cnm  ilDt  focta,  incerni  soient  farrls  semina,  ac  dicere  se  ea 
febrtMrêj  id  ett  pura  facere^De  vita pop,  Rom.^L  i,  dans Nonius.) 

'  Les  anciens  Romains,  eomme  les  Gaulois,  ne  coupaient  pas  leurs  che« 
veux;  ee  n'est  qu'en  l'an  464,  qu'ils  commencent  à  se  tondre,  d'après  Pline 
(vu,  39);  mais  les  Tienx  Romains  oonaenèrent  l'ancien  nsage,  €atQP  en  partit 
(ali^Ti  ^tt'OorAce  appelle  inumn^t  Cofo  (ii  o<i.  »▼,  MO 
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lions  païennes;  c'est  là  toute  une  religion.  Mais  on  n'en  dit 
rien  dans  nos  Mucations  classiques.  Le  nom  de  fétrUr  ne  dit 
plus  rien.  L'enseignement  fondé  sur  la  seule  raison  naturelle 
efface  toutes  les  traditions.  Cet  enseignement  n'a  et  ne  peut 
donner  qu'une  religion  naturelle,  sans  tradition,  et,  par  con- 
séquent, sans  souvenirs.  —  C'est  là  que  nous  en  sommes. 

Oyide,  oubliant  Torigine  que  vient  d'indiquer  Varron,  ne 
fait  remonter  ces  pratiques  qu'aux  Grecs^  et  cite  les  principaux 
personnages  fabuleux  qui  furent  soumis  aux  purifications. 
Séparé  ainsi  de  la  tradition,  il  ne  peut  comprendre  que  l'eau 
puisse  elFacer  ces  butes. 

a  Ah  1  trop  faciles,  tous  qui  pensez  que  ces  déplorables 
s  crimes  de  l'assassinat  puissent  être  effacés  par  l'eau  des 
»  fleuves.  > 

Ah  !  nlmtam  faolles,  qui  trUtia  erlmtna  eœdls, 
Fluminea  tolll  poaae  palette  aqna  (ii,  45)  l 

Ovide  a  raison,  si  l'on  sépare  cette  coutume  générale  de  la 
tradition  qni  a  toujours  uni  à  la  purification  la  confession  de 
la  faute  et  le  repentir  de  l'avoir  commise,  rien  de  plus  futile 
que  celte  coutume  ;  mais  quand  on  sait  que  l'eau  est  le  sym- 
bole le  plus  naturel  de  l'effacement  d'une  souillure,  alors  on 
comprend  cet  usage,  qui,  déjà  pratiqué  chez  les  Juifs  et  les 
Egyptiens,  a  été  universel  et  est  encore  conservé  avec  une  ex- 
plication plus  élevée  par  l'Eglise. 

Arrivons  à  Texposition  des  fêtes. 

1*' jour  de  février  ifiakndi»  /efrruaft(F],  jour  néfaste. 

Ovide  nous  apprend  qu'en  ce  jour  un  temple  nouveau  avait 
été  consacré  kjwfion  SospUa]  temple,  dil^il,  disparu  depuis 
longtemps.  —  Elien  nous  donne  sur  ce  temple  un  détail  qu'il 
est  bon  de  consigner  ici. 

a  Dans  un  bois,  près  du  temple,  était  une  caverne  en  forme 
»  de  puits,  retraite  d'un  Dragon.  Des  vierges  sacrées  entrent, 
»  en  des  jours  déterminés,  dans  ce  bois,  portant  des  gâteaux 
»  dans  leurs  mains,  et  ayant  les  yeux  bandés.  Un  esprit  divin 
»  les  conduit  directement  à  la  caverne,  et  elles  avancent  peu  à 
s  peu,  comme  si  elles  voyaient*  Si  elles  sont  vierges,  le  dra* 
s  gon  reçoit  les  mets  purs  et  convenables  à  l'animal  ami  de 
•  Dieu  ;  si  elles  ne  sont  pas  vierges,  les  mets  restent  sans  être 
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»  touoUfo,  le  Dragon  reconnaissanl  et  devinant  la  corruption. 
0  Alors  les  fourmis  emportent  hors  du  bois  les  mets  laissés 
n  par  les  \ierges  corrompues^  pour  expier  ce  lieu.  Puis  les  ha* 
»  bitants  recherchent  ce  qui  s'est  passé  ;  les  jeunes  filles  qui 
B  étaient  entrées  sont  examinées,  et  celle  qui  est  convaincue 
a  d'aToir  perdu  sa  pudeur,  est  punie  par  la  loi  portée  à  cet 
a  effet.  -**  C'est  ainsi,  ajoute  Elien,  que  Je  démontre  que  les 
a  Dragons  ont  le  don  de  la  divination  ^  » 
Properce,  contemporain  d'Ovide^  en  parle  ainsi  : 
f  Les  Jeunes  filles  chargées  de  ces  fonctions  sacrées  pftiisseot 
a  quand  elles  sentent  que  leurs  mains  tremblent  au  contact 
a  de  la  bouche  du  Serpent.  Celui-ci  saisit  les  mets  présentés  par 
a  la  vierge;  les  corbeillestremblent  dans  les  mains  des  Jeunes 
a  filles.  Si  elles  ont  été  chastes,  elles  retournent  dans  les  em- 
a  brassements  de  leurs  parents,  et  les  agriculteurs  crient  :  Tan- 
a  née  sera  fertilOt  a 

Si  faerlnt  eattao,  redaant  in  oolla  parentam, 
CUmantqae  agrieol»  t  fertiUs  anoai  erit  (Prop.  it  Eleg.  vin,  13). 

Toute  la  science  païenne  antique  ou  moderne  ne  saurait 
expliquer  les  rapports,  on  peut  dire  universellement  constatés 
du  Serpent  avec  la  femme  ^.  La  Bible  seule  nous  en  donne  une 
explication. 

8'il  faut  en  croire  une  relation  conservée  par  8.  Prosper^ 
cette  visite  au  serpent  de  Lavinium  serait  devenue,  vers  la  fin 
du  Paganisme,  un  vrai  sacrifice  de  viergesoffertes  au  Serpent. 
Un  moine  très-connu,  dit^il,  du  patricien  Stilicon,  descendit 
dans  la  caverne  et  brisa  la  machine,  à  l'aide  de  laquelle  les 
prêtres  païens  faisaient  croire  que  c'était  le  dragon  qui  les  im- 
molait \ 

Le  même  jour,  les  Romains  allaient  en  procession  et  en 
grande  pompe  à  la  place  auprès  du  Capitole,  où  l'on  préten- 
dait que  Romulus  avait  établi  un  asile  pour  tous  les  criminels 
qui  voudraient  s'unir  à  lui  ^. 

I  EUeo,  de  la  nature  des  animaux^  xi,  16;  dans  Tëdlt.  de  l)ldot,p.  193. 
'  Voir  lea  tradlUona  recaeilJlea  aur  ce  fait  daoa  les  Annales^  U  iv,  p.  59 
(U*  série). 

*  Voir  S.  Prosper  De  prominionibus^  pars  m%  c.  38,  n.  48s  Pa^r»  M-t  1 61» 
p.  S56. 

*  Voir  Tite-Live,  feûl.,  1.  i,c.8,  et  Oeoys d*Haliear.  AiUiq.  rom.,  1.  n,c.6. 
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Festus  cite  aussi  pour  ce  Jour  la  célébration  des  Luearia^ 
pour  conserver  le  souvenir  que  c'était  dans  un  lucus  que  s'é- 
taient cacliés  les  Romains^  après  la  bataille  contre  les  Gau- 
lois K 

Le  2  février  (TV  Nonas  fd)ruaria$\  néfaste. 

Le 3  février  (lU  Nonas  februarias)^  néfaste;  Sénat  légitime. 

Souvenir  du  fabuleux  Arion,  qu'un  dauphin,  attiré  par 
la  douceur  de  ses  chants,  reçut  sur  son  dos  et  porta  dans  sa 
patrie. 

Le  4  février  {Pridie  nanoi  fébrwxrias)^  néfaste.  Jeux  gothi- 
ques^ pendant  6  jonrs^  pour  rappeller lavictoireremportée  sur 
les  Goths  (Cal.  de  CoMianU). 

Le  5  février  (Nonm  febmariœ).  Fête  pour  rappeler  le  sou- 
venir du  jour  où  Ton  donna  à  Auguste  le  titre  de  Pire  de  la 
Patrie.  Et,  à  ce  propos,  Ovide  prostitue  de  nouveau  à  Auguste 
le  nom  de  Dieu  :  tx  Ce  uom  t'a  été  donné  en  ce  jour,  mais  depuis 
»  longtemps^  tu  étais  le  Père  de  l'univers.  Tu  as  sur  la  terre 
»  le  nom  que  Jupiter  a  dans  les  cieux;  tu  es  le  Père  des  bom- 
»  mes^  et  Jupiter  est  le  père  des  dieux.  » 

Jam  pridem  to  Pater  orbls  eras. 

Hoc  tu  per  terras,  qaod  in  stbere  Japlter  alto, 

Nomeo  habes,  homiDom  tu  pater,  Ule  Oeûm  (ii,  130). 

Puiséloge  obséquieux  de  l'exilé  en  faveur  d'Auguste>  qu'il 
met  for  tau-dessus  de  Romulus,  à  qui  il  dit  en  finissant:  «  Ton 
»  père  te  fit  Dieu,  et  Auguste  a  fait  son  père  Dieu.  » 

GcBleatem  feelt  te  pater  ;  Ule  patrem  (ii,  144). 

Le  6  février  (VIII  idvafebru.),  néfaste. 

Le  7  février  (VU  idue  febru.)^  nétaste. 

Le  8  février  (VI  xdm  febru.)^  néfaste.  —  A  propos  du  lever 
de  l'Ourse,  Ovide  raconte  de  nouveau  la  fable  de  Gallisto, 
trompée  par  Jupiter^  que  Diane  chasse  de  sa  présence,  et  qui 
est  métamorphosée  en  ourse. 

Le  9  février  (V  idus  febru.),  néfaste. 

1^  iO  février  (IV  idus  febru.),  néfaste. 

Le  il  février  (III  tdia  febru,);  néfaste  ;  jeux  Genialici  (CaU 
de  ConstanQ. 

Le  It  février  {Pridie  idus  febru.),  néfaste. 


8  ans  après  J.-G.  FASTBS  D*0 VIDE. --FÊTES  PAÏENNES  DB  FiVBIEK.  i29 

Le  13  février  (idui  februarii).  -^  Sacrifice  à  la  déesse  Faune, 
à  la  pointe  de  Tiie  du  Tibre.  —  Jour  néfaste  et  noir  en  solive- 
nir  de  la  mort  des  306  Fabiens  qui^  en  276  de  Rome  (477 
av.  J.-C,),  périrent  tous  en  défendant  Rome  contre  les  Veïens^ 
Ce  fait  était  célèbre  à  Rome.  La  porte  Garmentale  par  la- 
quelle ils  étaient  sortis,  prit  le  nom  de  Scelerata.  «  Qui  que 
»  vous  soyez,  craignez  d'y  passer  ;  elle  est  de  mauvais  au- 
»  gure.  » 

Ire  per  liane  noll,  quisqois  es,  omen  habet  (ii,  302). 

Ils  y  périrent  tous,  à  Texception  d'un  seul,  enfant  encore, 
qui  perpétua  leur  race,  et  donna  naissance  à  ce  grand  Fabius 
qui  vainquit  ÂnnibaL 

C'est  là  un  fait  héroïque^  dont  on  meuble  encore  notre  mé- 
moire dans  les  classes.  Eh  bien^  il  est  très-douteux,  et  proba- 
blement légendaire  ;  Tile-Live  ^  Aulugelle^  le  relatent,  mais 
Denys  d'Halicarnasse  le  raconte  d'une  manière  différente  '• 
Festus  dit  que  les  Fabiens  avaient  avec  eux  5^000  hommes  ^; 
Denys  leur  en  donne  4,00(>.  Valère  Maxime,  contemporain  de 
Tite-Live  et  de  Denys,  et  Plutarque,  dans  son  Recueil  des  beaux 
faits  des  Romains^  n'en  disent  mot.  Comment  croire,  en  effet, 
que, sur  les  306  Fabiens,  un  seul  eut  des  enfants,  ou  laissé  sa 
femme  enceinte?  Les  Romains  ajoutaient  à  cette  légende,  que 
le  premier  Fabius,  compagnon  do  Remus,  était  né  d'Hercule 
et  d'une  nymphe  ^  —  On  n'était  pas  même  certain  du  jour  ; 
car  Tite-Live  place  ce  combat  au  xv  des  calendes  sextiles  ou 
18  juillet  ^.  —  Jeux  (Cal.  de  Constant.]. 

Le  14  février  (XVI  Calend.  Martias)^  néfaste. 

A  propos  des  constellations  du  serpent,  du  corbeau  et  de  la 
coupe  qui  paraissent  cette  nuit,  Ovide  raconte  une  fable  sur 
le  corbeau,  que  l'on  sait  être  un  des  grands  prophètes  des 
Romains.  Les  augures  comptaient  jusqu'à  64  inflexions  à  son 
vol,  et  ces  inflexions  ont  souvent  décidé  du  sort  de  ce  peuple, 

*  Tile^LWe,  II,  4S«50. 

'  Aul.  Gel.  Noelêi  atti.  XTii,  21 . 

*  Denys,  Ànt,  Rom.t  ix,  15-22. 

*  Festos'an  mot  Fabii, 

*  Patarqae,  Vie  de  Fabius  UasL,  c.  i,  n.  1. 

*  Tilc-LIve,  VI,  1. 
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éminemmeDl  superstitieux ^ 

Le  45  février  (XV  Calend.  jtfarlîas}  ;  néfaste  M  matiD. 

Fête  des  LupercaUê  et  de  Faune  aux  deux  oomes,  pendant 
laquelle  les  prêtres  luperqaes  couraient  nus  les  mes  de  Rome^ 
armés  de  lanières  de  cuir  dont  ils  frappaient  les  femmes  qui^ 
elles-mêmes,  allaient  au  devant  de  leurs  coups,  une  dee  Mbs 
les  plus  immondes  et  les  plus  inexplicables  de  Rome« 

Ecoutons  l'explication  d'Ovide  ;  d'abord  voici  les  traditions  : 

C'est  en  Arcadie  qu'il  place  l'origine  du  culte  de  Pan. — 
Evandre  Tinlroduit  en  Italie.  Ces  cultes  et  ces  cérémonies 
viennent  des  Pelages  : 

Inde  Dettm  coliroosi  derectaqae  sacra  Pelasgts  (it,  SSl). 

Ceci  nous  démontre  déjà  une  origine  orientale.  Voyons  les 
cérémonies  : 

Après  l'immolation  de  i  chèvres  blanches^  deux  jeunes 
gens  de  naissance  distinguée  se  présentaient  ;  on  leur  teignait 
le  front  de  sang  tiré  avec  un  couteau  ;  puis  on  ressuyait  avec 
de  la  laine  trempée  dans  du  lait.  Ces  flocons  de  laine  avaient 
été  donnés  par  le  flamine  Dial  et  le  roi  des  sacrifices.  On 
coupait  ensuite  en  longues  bandes  la  peau  des  victimes^  et  les 
Fabiens,  minisires  de  cette  expiation^  couraient  par  la  ville 
nus^  armés  de  ces  courroies,  et,  «  ils  couraient  nus^  dit  Ovide^ 
s  parce  que  Pan  se  plaît  à  courir  ainsi  sur  le  haut  des  mon- 
»  tagnes  (u,  287.)  » 

11  en  donne  une  autre  origine  : 

«  Au  commencement ,  les  hommes  sauvages  vivaient  en 
»  plein  air^  tout  nus.  Maintenant  les  Luperques  nus  sont  les 
»  monuments  de  ce  vieil  usage,  et  nous  rappellent  les  richesses 
i>  antiques,  s 

MuncqiMNtae  detecti  relérunt  monmneiita  TetuaU 
Moris,  etaatiqaas  teaUflcankur  opea  (ii^  30i)é 

Ces  sauvages  nous  paraissent  un  peu  dénudés  de  richesses* 

Ovide  donne  pour  3*  raison  une  aventure  graveleuse  du 

dieu  Faune,  qui  voulant  surprendre  Olympe^  femme  d^Hercule, 

^  Voir  AldroYândaSi  sur  let  autpiai  H  Ui  ûUfffÊ/f9i  dtê  cofifdSf,  diitt  Or- 
nUholouiaf  t»  i,  p«  70S,  Inrfol. 
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fui  fort  attrapé  de  mettre  la  maio  sur  Hercule  lui^mâme^  qui 
avait  ctiangé  d'babits  avec  sa  femme* 

a  Le  dieu  trompé  par  rbabillement  n^aime  pas  les  habits 
B  qui  trompeut  ainsi  les  yeux,  et  il  n'appelle  que  des  hommes 
»  nus  à  ses  cérémonies  sacrées.  » 

Veste  Deus  losos,  fallentes  lamina  vesteti 

Non  amat,  et  nudos  ad  sua  sacra  vocal  (ii»  8&7). 

Quel  abus  des  mots^  deus^  sadra^  et  de  quelles  inepties  obs- 
cènes les  Romains  sanctifiaient  le  souvenir  T 

Il  7  a  cependant  quelques  remarques  à  faire  sur  le  récit 
»  d'Ovide  :  Hercule  et  Omphale^  dit-il^  étaient  couchés  dans 
»  des  lits  séparés,  parce  qu'ils  se  préparaient  quand  le  jour  se 
B  lèverait,  à  faire  à  l'inventeur  de  la  vigne  des  sacrifices 
»  pieux,  qu'ils  devaient  offrir  avec  pureté.  » 

Causa  ;  Repertori  vIUs  pia  sacra  parabant, 

Quœ  facereot  pure,  cum  foret  orta  dies  (ii^  829). 

Cette  pureté  du  corps  requise  pour  le  service  direct  de  la 
Divinité  était  une  des  prescriptions  de  l'ancienne  loi  ^}  aussi 
elle  était  observée  dans  presque  toute  l'antiquité. 

Demosthène  nous  a  conservé  la  formule  du  serment  de  la 
prêtresse  de  Bacchus. 

«  Je  suis  sainte  et  sans  tache,  exempté  de  toute  pollution  et 
p  de  toute  communication  avec  un  homme  ;  Je  célèbre  les  cho- 
t  ses  divines  et  les  to-bacchiens  à  Dionysus,  au  temps  accou« 
»  tumé  et  selon  le  rit  de  mon  pays.  » 

od  xocdapeu<SvT(ov,  xal  in*  JivSpoç  ffuvoudiaç,  xa\  tk  ^zé^ioif  xal  '^loëax^sTa 
YspaCpci)  tS  Atovu<T(p,  xonk  tk  icdtTpta  xal  Iv  to7<  xadi^xouat  "^fiyoïq  ^. 

Et  ailleurs  : 

a  Je  pense  que  celui  qui  veut  entrer  dans  les  temples,  toucher 
D  les  bassins  et  les  corbeilles  sacrées,  et  présider  aux  séries  des 
•  choses  divines  doit  être  chaste  pendant  quelques  Jours,  d 

*E^  [th  yJtp  oTfiat  Sitv  rbv  sic  Ufk  ttfft^vta,  xal  iKffytSm  xal 
xoY^dv  iv|«o{uvoVy  xal  ttic  icp^<  tebc  9totç  hu[u\tlai  irpo<îtdltif}v  i<r<((xevov, 
7epott^(JL<v(ov  ii^ifm  dpt^v  iY^tvstv  {Dia.mtmtré  ÂndrotUmiibid.t 

p.  43S). 

*S9od9^xity  15. 

*  Demosthène,  il  dUemtipowr N^n^  dans  ŒWfrUy  t. m,  p,lM,\û-tQi.i 
Basle,  167t). 
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Tibulle  '  et  Properce  ^  constatent  la  même  retenue. 

A  Epidaure  sur  le  temple  dIBsculape  on  lisait  : 
.  a  Que  ceux  qui  entrent  ici  soient  chastes  \  » 

Hérodote^  et  Cliérémon^  nous  apprennent  que  les 
Egyptiens  s'abstenaient  de  tout  commerce  charnel  avant 
d'offrir  les  sacrifices. 

C*est  un  des  préceptes  de  Pytbagore  ^. 

Alexandre  Sévère  sacrifiait  tous  les  jours  dans  la  chapelle 
de  ses  Dieux  domestiques,  s'il  n'en  était  empêché  par  quelque 
impureté  ^. 

On  voit  donc  que  lorsque  l'Eglise  catholique  prescrit  la  pu- 
reté a  ses  prêtres^  et  à  ses  religieux  et  religieuses^  et  défend 
les  noces  pendant  l'avent  et  le  carême  ^  elle  ne  fait  que  con- 
server une  loi  humaine  remontant  à  la  loi  divine  donnée  à 
l'homme  dès  les  commencements. 

Une  quatrième  raison  de  la  nudité  des  prêtres  sérail, 
d'après  Ovide^  pour  rappeler  le  souvenir  de  certaines  courses 
que  Romulus  etRemus  faisaient  tout  nus^  à  travers  les  champs 
et  les  bois,  après  avoir  offert  un  sacrifice  à  Faune.  —  Sacri- 
fice et  courses  légendaires.  —  Toujours  le  vide  et  Tinoonnu 
dans  la  religion  païenne; 

Quant  aux  coups  de  lanières  que  lesjeunes  romaines  allaient 
demander  aux  Luperques,  voici  l'explication  fabuleuse  qu'en 
donne  Ovide  : 

«  Du  temps  de  Romulus^  les  épouses  devenaient  rarement 
B  mèies  ;  elles  s^adressent  à  la  grande  Junon  dans  un  bois  qui 
D  lui  était  consacré  ;  tout  à  coup  la  cime  de  la  forêt  s'agite  avec 
»  un  bruitépouvantable,  et  la  Déesse  fait  entendre  cet  oracle: 

(  TibQlle,  1  Eleg.,  i,  13. 
'  Properce,  ii  EUg.,  xxxiii,  6. 

*  «  11  faut  qu'il  soit  chaste,  celui  qui  entre  dans  le  temple  salot;  la  chasteté 
»  consiste  à  penser  des  clioses  saintes.  • 

'Ayviv  j^p^i  vYjoTo  OufoOeoc,  Ivtiç  livra 

"'Ejxfjicvat,  &Yve(Y)  ^'i<n\,  cppovstv  Savx,  (dans  Clém.  d*Al.  Strom,f 

Y,  1  ;  dansFcUr.  grecque^  t.  ix,  p.  28). 

*  Hérod.,  II,  c.  37. 

^  Chërémon  dans  Porphyre,  de  Vahstirif  iv,  6  (Frag.phil.  grac,  t.  m,  p.497.) 

*  DansDIog.  Laer.,  I.  viii,  p.  222;  in-fol.,  Londres,  1GG4. 
'  Lampride^  vie  d*Àlex,  Severè,  ch.  19. 
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»  qu'un  bouc  féconde  Us  femmes  du  Latium.  Oa  fut  consterné 
D  de  la  réponse.  Mais  un  augure,  venu  d'Etrurie,  immole  un 
1»  bouc  et  ordonne  aux  femmes  de  se  laisser  frapper  avec  les 
»  lanières  faites  de  sa  peau  ^  »Et  voilà  comment  elles  devinrent 
mères,  et  pourquoi,  au  siècle  d'Auguste,  elles  continuent  de 
se  faire  frapper  à  coups  de  lanières  par  des  hommes  nus  ! 

Il  faut  noter  que  les  Romains  qui  célébraient  ces  orgies  ap- 
partenaient aux  premières  familles,  et  formaient  trois  collèges 
de  prêtres,  les  Fabiensetles  Qui ntiliens, très-anciens^  auxquels 
Auguste  joignit  les  Juliens,  en  souvenir  de  son  oncle. 

Le  16  février  (XIV  CcUend.  Mari.).  Jour  mixte. 

Le  17  février  (XIII  CaUend,  Mort,).  —  Néfaste  au  matin.  — 
LesQuirinales. 

Fêle  de  Qutrinus.  —  C'est  le  nom  donné  à  Romulus,  déifié 
soit,  dit  Ovide,  parcequ'il  porta  dans  ces  lieiix  la  haste  que  les 
Sabins  appellent  Quiris,  soit  parce  que  le  ^  Qairiles  lui  don- 
nèrent leur  nom,  soit  enfin  parce  qu'il  réunit  les  peuples  de 
Cures  aux  Romains,  —  Légende  de  Mars  enlevantson  fils  dans 
lescieux.  —  Légende  de  Proculus,  à  qui  Romulus  apparaît^ 
etàquiildonne  mission  d'aller  consoler  les  Romains,  et  de  leur 
ordonner  de  lui  élever  des  temples  comme  à  un  Dieu. 

Mais  le  même  jour  était  célébrée  la  fête  des  Fornacales, 
dite  aussi  fête  des  Fous.  Les  premiers  Romains  n'ayant  pas 
Tusage  des  meules,  faisaient  d'abord  torrifler  les  grains  dans 
un  four,  fornax.  De  ce  fornax  ils  firent  une  Déesse  qui  aurait 
appris  à  cuire  le  paiu  dans  les  fours;  celte  fête  était  de  plus 
appelée  fête  des  Fous,  en  ce  que  quelques-uns  laissaient  brûler 
leurs  grcTins,  ou  bien  parce  que  ceux  qui  ne  savaient  pas  à 
quelle  curie  ils  appartenaient  venaient  ce  jour-là  sacrifier  à 

Quirinus. 
Le  18  février  (XII  Calend.  ATarf.),  jour  faste  et  comices.} 
Fêtes  des  Ferales  ou  du  culte  des  morts;  ces  fêtes  duraient 
12  jours,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  mois;  elles  étaient  ap- 
pelées Ferales,  parce  que  les  Romains  portaient  (ferebarU)  des 
présents  sur  les  tombeaux  de  leurs  parents. 
a  II  faut  honorer  les  tombeaux  ;  apaisez  les  âmes  de  vos 

'  Fastes,  ii,  430-450. 

VI*  SÉRIE.  TOME  II.—  N°  8;  1871.  («!•  ool.  de  la  œlL]       0 
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»  pères,  portez  sur  leurs  foyers  éteints  de  légères  offrandes.  » 

Est  honor  et  tomolis  ;  aDimas  placate  pateraas; 
Panraque  in  exatioctas  munera  ferte  pyras  (ii,  633). 

Lés  Romains  plaçaient  sur  une  tuile  quelques  fleurs,  dans 
un  yase  grossier  des  fruits,  quelques  grains  de  sel,  du  pain 
trempé  dans  du  vin,  des  violettes,  des  lentilles,  puis  des  prières 
en  paroles  consacrées,  ^'est  Ënée,  d'après  Ovide,  qui  aurait 
apporté  cet  usage  de  TOrient  ;  Macrobe  en  attribue  rétablisse- 
ment à  Numa  ^  ;  Diodore  Tattribue  i  un  ancien  roi  Pluton^qui 
pour  cela  avait  été  appelé  Dieu  des  enfers  ^. 

Les  prières  et  les  offrandes  aux  morls  sont  de  touteantiquité. 
L'Ecriture  les  mentionne;  Jérimie  parle  du  festin  du  deuil  '; 
Barucb,  des  repas  offerts  aux  morts  *  :  «  Mettez  votre  pain  et 
»  votre  vin  sur  le  tombeau  du  Juste,  dit  Tobie  ^.  b 

Le  Sage  dit  «  qu'il  vaut  mieux  aller  au  repas  qui  se  fait 
»  après  les  obsèques,  qu'à  celui  qui  se  fait  à  la  naissance  ^.  a 

On  connaît  le  culte  et  les  offrandes  que  les  Chinois  rendent 
aux  morls;  et  celui,  égal  ou  plus  grand  encore,  que  leur  ren- 
daient les  Egyptiens  ;  c'est  de  ce  culte  que  proviennent  les 
apothéoses  des  empereurs  chez  les  Assyriens,  les  Perses,  et,  à 
cette  époque  même,  celle  des  Empereurs  romains,  divinisés 
vivants  et  morts.  C'étaient  des  excès  d'orgueil  d'une  partiel  de 
bassesse  de  l'autre. 

Quand  donc  l'Eglise  catholique  fête  les  morts,  elle  ne  fait 
que  conserver  une  croyance  universelle  ;  mais  seule  elle  l'a 
conservée  intègre  et  raisonnable.  Chez  elle^  l'apothéose  des 
morts  n'est  plus  que  le  souvenir  honorable  de  leur  vie,  et  leur 
culte  se  réduit  à  des  prières. 

11  fautnoter  en  dernier  lieu  que,  pendant  ces  fêtes  des  morts^ 
il  était  défendu  de  se  marier.  —  Les  dieux  devaient  se  cacher 
au  fond  de  leurs  sanctuaires  ;  les  foyers  sacrés  rester  sans  feu« 
«  Car  alors  les  âmes  légères  et  les  corps  défunts  errent  autour 

'  Macrobe,  S<Uur.  i,  13. 

*  Diodore,  Bihl.  hist.,  1.  v,  c.  69. 

•  Jérémie,  xvi,  7. 

*  Baruch,  vi,  26. 
*TobIe,  IV,  18. 

•  Proverbes,  xxxi,  6  ;  EccUt,  vu,  3. 
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B  de  leurs  sépulcres^  et  leur  ombre  se  repaît  des  mets  qu'on 
»  lui  a  offerts.  » 

Nane  anlmae  tenues,  et  corpora  functa  sepalchris 
Errant;  nanc  posito  pascitor  nmbra  clbo  (ii,  S65). 

Peudant  ces  jours  des  FeraliOy  on  sacrifiait  à  la  déesse  Muta 
ou  Tacifa,  sur  laquelle  Ovide  raconte  un  trait  de  la  religion  ro- 
maine^ d'une  telle  puérilité,  qu'on  a  de  la  peine  à  en  croire 
son  témoignage. 

c  Voilà  qu'une  vieille,  chargée  d'années ,  au  milieu  de 
»  jeunes  filles,  célèbre  les  rites  en  l'bonneur  de  Tacita,  tout  en 
1»  ayant  de  la  peine  à  se  taire  elle-même.  Avec  3  doigts,  elle 
»  place  3  grains  d'encens  sous  le  seuil,  par  où  une  petite  sou- 
»  ris  s'est  {ait  une  voie  secrète.  » 

Ecce  anus  In  mediis  residen:*  annosa  puellis, 

Sacra  facit  Tacitse  ;  vix  ta  m  en  ipsa  tacet: 
Et  digitis  tria  tura  tribus  sub  limine  ponit, 

Qna  brevls  occultom  mas  slbi  fecit  iter  (u,  571), 

B  Elle  attache  ensuite  des  fils  encbantésavec  du  plomb  noir, 
B  et  roule  dans  sa  bouche  sept  fèves  noires,  puis  elle  fait  rôtir 
a  au  feu  une  tête  de  Moma  (petit  poisson),  bien  cousue,  qu'elle 
»  a  enduite  de  poix,  et  traversée  d'une  broche  d'airain,  p 

Tnm  cantata  ligat  cum  fusco  lida  rhombo, 
Et  septem  nigras  versât  in  ore  fabas  : 
Quodque  pice  adstrinxit,  quod  acu  tri^ecit  abena, 
Obsutum  msoœ  torret  in  igné  capnt  (ii,  57S}. 

»  Elle  verse  aussi  du  vin,  et  ce  qui  en  reste,  elle  le  boit, 
>  elle  et  ses  compagnes,  mais  beaucoup  plus  elle-même.  » 

Vina  qnoqae  instillât.  Vini  quodcunque  relictum  est, 
Aut  ipsa,  aut  comités,  plus  lamen  ipsa,  bibit  (ii,  579). 

a  Nous  avons  enchaîné  les  langues  hostiles  et  les  bouches 
B  ennemies,  dit-elle  en  s'en  allant,  et  la  vieille  sort  tout  à  fait 
B  ivre.  B 

Hostiles  lingnas,  lolmlcaque  vinxlmus  ora, 
Dicit  discedens,  ebriaque  exit  anus  (u,  581). 

Ovide  répond  à  ceux  qui  lui  demandent  quelle  est  cette 
déesse  Tacita  ou  JUuta  du  silence,  et  il  raconte  que  la  nymphe 
Juturnesecachailpourécbapper  à  Jupiter.  Celui-ci  demanda 
aux  nymphes,  en  termes  d'une  inconcevable  effronterie 

Nam  qufe  mea  magna  voiuptas, 

Utilitas  vestr»  magna  sororis  erit  (ii,  593), 

de  ne  plus  l'aider  à  se  cacher*  Toutes  promettent,  mais  une 
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d'elles,  nommée  Lalaria  ou  Lara^  avertit  Juturne,  et  de  plus 
JunoD  ;  Jupiter  lui  fait  arracher  la  langue,  et  ordonne  à  Mer- 
cure de  la  conduire  aux  enfers.  Celui-ci  la  viole  dans  le  che- 
min^ et  elle  met  au  monde  deux  jumeaux,  qui  deviennent 
«  les  dieux  Laresy  qui  veillent  toujours  à  la  garde  de  notre 
»  ville.  » 

Et  yigllaot  nostra  semper  in  urbe  Lares  (ii,  C16). 

On  se  demande  s'il  est  vrai  que  le  peuple  romain  fût  abruti 
au  point  de  croire  à  ces  absurdités. 

Le  i9  février  (XI  Calend,  .Var^)  Jour  comitial. 

Fête  des  Charisties.  Tons  les  parents  se  réunissaient  en  ce 
jour,  mais  on  éloignait  ceux  qui,  par  quelques  c:  imcs  ou  par 
quelques  défauts  de  caractère^  eussent  troublé  cette  fête  de 
famille. 

Le  20  février  (X  Colend.  Mart,)^  jour  comitial. 

Fête  des  Terminales  ou  du  dieu  Terme.  Les  propriétaires  dont 
il  partageait  les  champs,  venaient  lui  offrir  les  prémices  des 
fruits  et  des  rayons  de  miel,  et  une  libation  de  vin  ;  c'était  le 
rite  antique  établi  par  Numa  S  qui  proscrivit  les  sacri6ces 
sanglants  ;  dans  la  suite  on  lui  sacrifiait  un  agneau  ou  une 
truie,  et  l'on  récitait  une  prière  très-longue,  d'après  Ovide 
(n,  C59). 

Le  21  février  (IX  Calend.  MarQ,  jour  faste.  Les  Ferales, 
d'après  le  cal.  d'Auguste. 

Le  22  février  (ywi  Calend.  Mari.\  jour  comitial. 

Le  23  février  (VU  Calend.  Mari.),  néfaste  au  matin.  Fête  des 
Terminales,  d'après  le  cal.  d'Auguste. 

Le  24  février  (VI  Calend.  Jlfart.),  jour  néfaste.  —  Le  régi- 
fugium. 

Fête  en  souvenir  de  la  fuite  du  roi  Tarquin,  et  à  ce  sujet 
Ovide  raconte  la  violence  faite  à  Lucrèce  et  l'exil  des  Tarquins. 

Le  25  février  (V  Calend^  Mart.),  comicos. 

Le  26  février  (IV  Calend.  Mart.),  jour  mixte.  —  Jourégjp- 
tiaque,  et  lotion  de  la  mère  des  Dieux  (sous  Constantin). 

Le  27  février  (111  Calend.  Mart.),  jour  néfaste  au  matin. 

Pâte  des  Equiries,  consistant  en  de  grandes  courses  de  che- 
vaux (equi),  instituées,  dit  Ovide,  par  Roinulus,  en  l'honneur 

^  D'après  Denys  d'Hali.,  1.  ii,  c.  21,  n.  2. 
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de  Mars.  —  Jour  natal  de  Constantin  (cal.  sous  Constant). 

Le  28  février  (Pridie  Calend.  Mart.),  comices. 

Fête  des  jeux  Taurilims  ou  des  Taureaux,  dites  aussi  Boalia 
et  Bapetii;  fêtes  établies  par  Tarquin,  en  Tbonneur  des  Dieux 
infernaux,  pour  faire  cesser  une  maladie  qui  faisait  périr  les 
femmes  enceintes  pour  avoir  mangé  de  la  chair  de  taureau  ^ 
Mais  Varron  en  donne  uneautre  origine  un  peu  trop  puérile^ 

CenipAralson   avec   les  Fêtes    eliréliennes  de 

février* 

i" Février.  —  Souvenir  de  S.  Ignace,  évêque  d'Anliocbe. 

Nous  sommes  en  Tan  107^  un  siècle  à  peine^  depuis  que  Ce- 
lui qui,  en  ce  moment^  n'a  que  8  ans^  a  été  crucifié  comme 
un  vil  criminel.  Alors  régnait  sur  toutTunivers,  Trajan^  un 
des  bons  empereurs  de  Rome,  grand  prêtre,  conservateur  des 
vieilles  ineplies  de  la  religion  païenne,  Dieu  lui-même^  et  re- 
cevant tous  les  bonneurs  divins.  Il  a  déjà  entendu  parler  des 
cbrétiens,  et  Pline  le  jeune,  dans  une  lettre  célèbre,  lui  a  ap- 
pris qu'ils  n'étaient  coupables  d'aucun  crime.  Le  bon  empe- 
reur lui  a  répondu  :  a  II  ne  faut  pas  les  recbercber;  s'ils  sont 
»  dénoncés  et  convaincus  ;  il  faut  les  punir  ^.  »  Il  arrive  à  An- 
tiocbe,  le  7  janvier  107,  et  là,  apprend  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  cbrétiens;  il  ordonne  de  faire  venir  devant  lui 
leur  chef,  Ignace,  petit  vieillard,  qui  avait  succédé  à  S.Pierre 
dans  répiscopat  de  cette  ville. 

Or,  voici  ce  que  l'Eglise,  qui  seule  conserve  la  véritable  bis- 
toire  de  rhumanité,  nous  rappelle  pour  constater  le  vrai  pro- 
grès des  esprits.  —  Ecoutons  ce  mémorable  dialogue  : 

Le  divin  Empereur  :  a  Qui  es-tu,  Caco-daimon  (mauvais 
y>  daimon),  qui  t'efforces  de  transgresser  nos  ordres,  et  le 
D  persuadesaux  autres,  pour  les  faire  périr  misérablement?  » 
— Ignace  à  V Empereur- Dieu  :  «  Personne  n'appelle  Théopbore 
]>  (portant  Dieu)  mauvais  Daimon,  car  ces  Daimons  se  sont 
»  éloignés  des  serviteurs  de  Dieu  ;  que  si  tu  m'appelles  mau^ 

*  Festus  an  mot  Tauriludi. 
'  Varro,  ibid. 

*  Voir  Pline,  Epist.,  l.  x,  n.  97,  et  la  réponse  de  Trajan  :  Conqulrendi  non 
aunt  ;  si  deferatitnr  et  arguantur,  pimlendi  sunt  (i&.  n.  98),  et  dans  Pa$.  grecque^ 
t.  ?,  p.  993. 
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IV  vais  coDtre  les  Daimons,  parce  que  je  suis  leur  ennemi,  j'y 
»  consens.  Car,  comme  j'ai  le  Christ,  Roi  du  Ciel,  je  détruis 
»  leurs  embûches.— rrajon  :  qui  est  le  porU-Dieul  —  Ignacez 
à  celui  qui  a  le  Christ  dans  son  esprit.  —  Trajan  :  ainsi  nous 
p  ne  te  paraissons  pas  avoir  dans  nos  esprits  les  Dieux^  dont 
»  nous  nous  servons  contre  nos  ennemis  ?  —  Ignace  :  tu  te 
»  trompes  en  appelant  dieux  les  Daimons  des  nations  ;  car  il 
»  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  créé  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout 
»  ce  qu'ils  contiennent,  et  qu'un  seul  Christ,  Jésu$,  fils  unique 
»  de  Dieu,  dont  je  désire  posséder  la  royauté.  —  Trajan  :  tu 
9  paries  du  Crucifié  sous  Ponce-Pilate  ?  —  Ignace  :  oui,  celui 
»  qui  a  crucifié  ma  désobéissance  aTec  celui  qui  en  est  l'an- 
>}  teur,  et  qui  renyerse  Terreur  et  la  méchanceté  des  Daimons 
B  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  portent  dans  leur  cœur  ?  — 
9  —  Trajan  :  tu  portes  donc  le  Crucifié  dans  ton  cœur  ?  — 
»  Ignace  :  oui,  car  il  est  écrit  :  j'habiterai  et  me  promènerai 
»  au  milieu  d'<;ux.  x> 
Le  bon  empereur  prononça  cette  sentence  : 
c  Nous    ordonnons  qu'Ignace,  disant  qu'il  porte  en  lui  le 
•  Crucifié,  soit  enchaîné  par  des  soldats,  et  conduit  à  la  grande 
»  Rome,  pour  être  la  pâture  des  bétes  pour  le  plaisir  du 
»  peuple  ^  » 

Tels  furent  lesordres  de  l'empereur.  Mais  déjà  tousses  Dieux 
étaient  sous  les  pieds  des  fidèles  du  Christ.  En  eflèt,  durant  le 
voyage  dlgnace  à  Rome,  dans  toutes  les  villes  où  il  touche 
ou quiapprennent son  passage,  Séleucie,  Smyrne,  Troade, 
Philadelphie,  Neapolis,  Phiiippes  ,  Ephèse,  Magnésie,  Traites 
lui  députent  les  principaux  de  leurs  habitants,  hii  oflïant 
des  rafraichissemenis  et  des  larmes;  enfin  il  arrive  à  Rome,  où 
déjà  il  y  avait  tant  de  chrétiens  que,  craignant  qu'ils  n'obtins- 
sent sa  grâce  dans  le  cirque,  il  leur  avait  écrit  une  admirable 
lettre^  où  il  les  conjurait  de  ne  pas  mettre  obstacle  à  la  palme 
de  son  martyre.  On  peut  remarquer  dans  cette  lettre  les  pa- 
roles suivantes  qui  sont  d'un  monde  nouveau  : 

«  Je  craiDB  que  votre  charité  ne  me  naise  ;  il  vous  est  facile  de  faire  ce  <iiie 
voua  voulez;  mala  il  m^est  difficile  à  moi  d'atteindre  Dieu,  si  vous  chercfaei  à 
me  sauver. . .  Laissez-moi  devenir  la  pàture]des  bétes,  c'est  en  passant  par 

*  Voir  Aeiet  de  son  martyre  daos  Pat.  çreeque,  t.  v,  p.  981. 
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elles  que  J'atteindrai  Dieu.  Je  suis  le  froment  de  Dien,  U  faut  que  Je  sois  mou- 
la sous  leurs  dents  pour  devenir  le  pain  Inmiaculé  du  Christ...  C'est  le  pain  de 
Dieu  que  Je  veux,  ce  pain  céleste,  ce  pain  de  vie,  ce  pain  qui  est  la  chair  de 
Jéiut' Christ,,.,  Ma  boisson,  c'est  le  sang  de  Dieu,  ce  sang  qui  est  charité  in- 
oorruptlble  et  vie  étemelle.  • 

Smyrne,  le  9  des  calendes  de  septembre  (34  août  107)  '• 

Arrivé  à  Rome^  Ignace  tut  immédiatement  jeté  aux  bètes^ 
qui  le  dévorèrent  promptement. 

Ceci  se  passait  le  13  des  calendes  de  janvier  (20  déc.  107 
—  859  de  Rome)^  sous  le  combat  de  LiciniusSura  lU  et  de 
Sosius  Senecio  IV,  ou,  en  réalité,  après  leur  démission,  sous 
Suranus  II  et  Julius  ServiliusUrsus  Servianus,  la  iO*  année  de 
l'empereur  César  Nerva  Trajan,  OptimuSy  Augusttu,  Pius^  Pon^ 
tifex  maœimus. 

Voilà  le  changement  qu'avait  opéré  en  l'espace  de  iOO  ans, 
le  petit  Enfant,  âgé  en  ce  moment  de  8  ans  ;  voilà  les  réformes 
qu'il  avait  achevées  dans  les  esprits  et  les  coeurs,  les  progrès 
qu'il  avait  fait  faire  à  la  raison  humaine  ;  voilà  T histoire  réelle 
de  l'humanité. 

Mais  quel  est  le  («rofesseur  ou  l'écrivain  qui  enseigne  cela 
dans  son  école  ou  ses  livres  ?  Nous  sommes  revenus  à  l'igno- 
rance que  chantait  Ovide. 

Le  3  février.  -^  L'Eglise  consigne,  dans  ses  immortelles 
Annales,  deux  souvenirs.  Le  premier,  c'est  que  Jésus,  le  fils 
de  Dien,  le  vrai  libérateur  de  l'homme,  voulut  être  présenté  à 
Dieu  dans  son  temple,  pour  prouver  que  toute  créature,  et 
surtout  que  tout  homme  lui  appartient  ;  et  pour  preuve  de 
cette  sujétion,  il  donne  un  gage  de  rachat,  deux  colombes  et 
deux  passereaux.  C'était  la  loi  antique,  non  pas  seulement  in- 
ventée par  Moïse,  mais  déjà  connue  et  pratiquée  par  Abraham. 
L'univers  entier  Ta  pratiquée,  indignement  interprétée  par 
les  sacrifices  humains,  et  conservée  dans  les  sacrifices  d'ani- 
maux. —  Dans  l'Eglise,  ce  sacrifice  n'est  pas  interrompu,  il 
est  élevé  et  glorifié,  car  elle  dit  : 

«  En  éloignant  les  ombres  des  victimes  charnelles,  nous 
p  f  apportons.  Père  Souverain,  comme  gage  de  notre  servitude 
»  suppliante,  une  hostie  spirituelle  qui,  par  un  admirable  et 
9  ineffable  mystère,  est  toujours  immolée,  et  est  toujours  of- 

*  Voir  sa  Utêrê  aua  Romaûu,  dans  PaU»  grecq.y  t.  ▼,  p.  68tf . 
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>  ferte  la  même  ;  étant  eu  même  temps  et  Folfrande  des  Ado- 
»  rateurs  et  la  récompense  du  Rémunérateur,  parle  même  Je* 
»  sus -Christ  ^  » 

Et  c'est  ainsi  que  sont  continuésles  jours  anciens,  et  que 
rhumanité  est  ime.  Mais  qui  parle  décela  dans  les  classes? 
Ce  n'est  pas  de  la  Philosophie  ! 

Le  second  souvenir,  c'est  celui  de  la  Mère  du  Christ  qui, 
quoique  non  atteinte  par  la  loi,  vient  se  purifier  après  son  en- 
fontement.  C'est  encore  une  loi  antique,  que  nous  venons  de 
voir  conservée  dans  |es  hommages  rendus  à  la  chasteté,  et 
chantée  par  les  poètes  les  plus  lubriques  de  celte  époque  \ 

Dans  cette  fête,  il  y  a  une  pratique  particulière,  celle  de  bé- 
nir et  de  faire  des  processions  avec  des  Cierges.  C'est  encore 
une  pratique  antique.  Mais  elle  n'est  pas  vide  de  sens,  comme 
la  fête  des  lanternes  des  Chinois. 

c  Seigneur  Jésus-Christ,  dit  l'Eglise,  accordez-nous  que,  en 

>  souvenir  de  ces  lumières  qui  chassent  les  ténèbres,  aussi  nos 
»  cœurs,  éclairés  par  la  lumière  du  S.  Esprit,  évitent  Taveu- 
»  glement  de  tous  les  vices,  afin  que  Tœil  de  notre  esprit  étant 
»  purifié,  nous  puissions  voir  ce  qui  vous  est  agréable  et  utile 
»  à  notre  salut;  de  manière  qu*a  près  les  ténébreuses  difficultés 
•  de  ce  siècle,  nous  méritions  d'arriver  à  la  lumière  qui  ne 
»  s'éteint  jamais  ^» 

Le  même  jour,  souvenir  de  Corneille,  le  capitaine  de  la  co- 
horte italique,  qui  fut  le  premier  des  Gentils,  entré  dans  l'E- 
glise>  et  baptisé  par  S.  Pierre,  qu'il  emmena  avec  lui  à  Rome 
et  peut-être  en  Angleterre  *. 

Le  3  ^ëcner.— Souvenir  de  S.  Celerin,  lecteur  de  l'église  de 
Carthnge,  au  3*  siècle. 

Le  A  février.  — Souvenir  de  Phyléa8,évêque  de  Thmuis  en 
Egypte,  et  martyr  au  4*  siècle;  de  S.  Isidore,  évêqueile  Peluse, 
dont  les  écrits  continuent  l'histoire  et  la  littérature  du  5*  siè- 
cle; et  du  B.  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  au  9*  siècle. 

*  SêtrètB  de  la  metse  du  Joar. 
'  Voir  d-dessQB,  p.  181. 

*  2*  oroiion  de  la  bénédiction  des  cierges. 

<  Toyei  ÂtUi  des  Apôtres,  c.  i,  1 1,  et  les  importantes  coqjectores  de  Bian* 
chini  dans  AnasUse;  Pojtr.  UU  ,  t.  127,  p.  1027. 
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Le  5  février.  —  Souvenir  de  Ste  Agathe. 

Nous  sommes  an  3*  siècle,  l'empereur  Dèce  publie  Fédit  de 
persécution.  Il  y  avait  à  Gatane^  une  jeune  âlle^  d'une  famille 
noble.  Le  gouverneur  Quintien  la  presse  de  sacrifier  aux  dieux 
de  l'empire.  —  c  Je  fais  si  peu  de  cas  de  tés  dieux,  répond 
•  Agathe,  que  je  croirais  te  faire  injure  en  disant  que  tu  res- 
»  semblés  à  Jupiter,  et  déshonorer  ta  femme  en  la  croyant 
»  semblable  à  Vénus.  »  —  Quintien  la  fait  souffleter,  puis 
ordonne  de  lui  couper  les  mamelles,  et  elle  meurt  de  ces 
tourments.  Mais  on  voit  que  les  Dieux  et  les  Empereurs  sont 
vaincus  même  par  les  jeunes  filles. 

Le  6  février.  —  Souvenir  de  S.  Amand,  qui  porte  la  civilisa- 
tion à  Mastrict,  au  7*  siècle. 

Le  7  février.  — Souvenir  de  S.  Romuald,  fondateur  de  TOr 
dre  des  Gamaldules,  au  10'  siècle. 

Le  H  février.  —  Souvenir  de  S.  Jean  de  Matba,  fondateur  de 
rordrede  la  rédemption  des  esclaves,  au  12*  siècle. 

Le9  /"«^ficr.— -Souvenir de  Ste  ApoUonie,  martyre  à  Alexan- 
drie, au  3*  siècle. 

Le  ii  février.  —  Souvenir  de  S.  Saturnin  et  de  ses  compa- 
gnons, martyrs  en  Afrique,  au  4*  siècle. 

Le  \S  février.  —  Souvenir  de  S.  Léon,  martyr,  à  Patare,  en 
Lycie.  c  Dis  seulement:  les  Dieux  sont  grands,  lui  dit  le  Juge, 
1  et  je  te  délivre,  b  —  «Oui^  ce  sontdegrandes  idoles,  répond 
1  Léon,  et  fort  propres  à  faire  périr  ces  âmes  qui  croyent  autre 
»  chose.  »  — Alors  le  Juge  menace  de  le  tourmenter  :  a  Je  te 
»  trouve  bien  timide,  répond  Léon;  tu  menaces  continuelle- 
»  lement,  et  tu  n'exécutes  rien.  »— Il  est  traîné surdes  pierres 
jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive. 

Le  19  février.  —  Martyrs  en  Palestine  sous  les  Sarrasins,  au 
6*  siècle. 

Le  20  février.  —  Souvenir  de  Sadoth,  évêque  de  Séleucie, 
en  Perse,  et  de  i28de  ses  compagnons,  martyrs,  au  ^^^  siècle. 

Le  22  février.  —  Souvenir  de  l'épiscopat  de  S.  Pierre  à  An- 
tiocbe,  sous  le  nom  de  chaire  de  S.  Pierre,  au  !•'  siècle. 

Le  22  février.  —  Souvenir  de  S.  Papias,  évêque  à  Hieraple, 
en  Phrygie,  disciple  des  apôtres,  et  dont  les  écrits  sont  un  des 
plus  anciens  monuments  chrétiens. 
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Lt  Î3  février.  —  Souvenir  de  8.  Serein,  martyr  à  Sirmicb, 
en  Pannonie^  au  4*  siècle. 

\a  24  février.  —  Souvenir  de  S.  Ethelbert^  roî  de  Kenl,  en 
Angleterre,  au  6*  siècle. 

Que  Ton  compare  maintenant,  seulement  sous  le  point  de 
vue  humanitaire  ou  delà  civilisation,  ces  souvenirs  et  ce  cuite 
avec  celui  de  Pan^  de  Gibèle,  de  Mars,  de  Vénus,  que  nous 
avons  vu  vivant  chez  les  Romains. 

A  ces  souvenirs  ajoutons  encore  quelques  traits.  Nousavons 
parlé  des  folies  des  Lupercales  ;  il  faut  avouer  que  le  souvenir 
et  le  culte  n'en  ont  jamais  tout  à  fait  disparu  parmi  les  chré- 
tiens ;  il  en  reste  des  traces  incontestables  dans  les  folies  du 
Carnava/.  Mais  encore  quelle  différence  avec  les  Lupercales  t 
Aucun  des  chrétiens  ne  croit  honorer  Dieu  dans  ces  folies^  et 
aucun  n'oserait  y  paraître  nu.  Le  masque  dont  ces  hommes 
couvrent  leur  vîsage  est  encore  un  hommage  rendu  au  Chris- 
tianisme. 

Nous  avons  vu  de  quelle  sorte  étaient  les  fèbrua^  ou  purifi- 
cations païennes  du  mois  de  février,  l'Eglise  a  aussi  ses  purifi- 
cations pendant  ce  mois.  Mais  quelle  différence?  D'abord,  elle 
a  la  cérémonie  des  Cendres  ;  elle  y  apiielle  ses  enfants  pour  les 
faire  souvenir  de  la  tradition  primitive,  qui  apprend  que 
rhomme  a  été  formé  de  la  terre  ;  nous  avons  vu  que  les  au- 
teurs païens,  et  Ovide  en  particulier^  en  avaient  conservé  le 
souvenir  ^  Aussi  TEglise  appelle  les  hommes,  leur  met  de  la 
cendre  sur  le  front  en  leur  disant  : 

a  Souviens-toi,  homme,  que  tu  es  poussière^  et  que  tu  re- 
•  tourneras  en  poussière',  d 

Et  à  ce  propos^  elle  donne  la  vraie  origine  du  mal  sur  la 
terre  par  la  prévarication  d'Adam^  rappelle  la  pénitence  des 
Ninivites,  l'humble  confession  du  Publicain  ;  et,  empruntant 
les  paroles  antiques  de  David,  elle  dit  : 

c  Souvenez-vous  de  nous,  Seigneur,  selon  l'amour  que  vous 
1  portez  à  votre  peuple  ;  venez  à  nous  pour  nous  sauver  ^.  » 

Puis  l'Eglise  ouvre  la  40«  du  Carême,  en  continuant  en  ce 

*  Voir  les  textes  dans  Ànnaki^  t.  i,  p.  236  (6*  série). 
'  Voir  le  Mittel  an  jour  d$t  Cendret. 

*  pMaume^  ct»  4  ;  ofâoe  da  mereftdi  des  Cendres. 
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siècle  de  dire  les  paroles  d'un  prophète  qui^  dans  la  même  in- 
tention que  TEglise,  s'écriait^  il  y  a  prèB  de  3000  ans  : 

a  Faites  retentir  la  trompette  en  Sion  ;  ordonnez  un  jeûne 
»  saint  ;  publiez  une  assemblée  solennelle  ;  faites  venir  tout  le 
9  peuple  ;  avertissez-le  qu'il  se  purifie  ;  assemblez  les  vieil- 
»  lards  ;  amenez  même  les  enfants  et  ceux  qui  sont  encore  à 
»  la  mamelle  ;  que  Tépoux  sorte  de  sa  coucbe^  et  l'épouse  de 
»  son  lit  nuptial;  que  les  prêtres  et  les  ministres  du  Seigneur, 
»  prosternés  entre  le  vestibule  et  Tautel,  fondent  en  larmes  et 
»  s'écrient  :  Pardonnez,  Seigneur  ;  pardonnez  à  votre  peuple, 
9  et  ne  laissez  pas  tomber  votre  hérilage  dans  l'opprobre,  en 
»  l'exposant  aux  insultes  des  nations  ;  souffrirez-vous  que  Té- 
»  tranger  dise  de  nous  :  où  est  leur  Dieu  ^  ?  • 

Voilà  des  paroles  dignes  des  hommes,  et  nous  osons  dire 
dignes  de  Dieu,  Or,  c'est  de  l'histoire,  c'est  l'histoire  de  l'hu- 
manité que  l'Eglise  rappelle  et  continue.  Qu'on  compare  cette 
purification  avec  celle  des  Galles,  des  Lupercales,  de  la  grande 
mère  des  Dieux.  Mais,  grâce  à  nos  maîtres,  nous  sommes  tous 
Philosophes,  et  il  n'y  a  pas  trace  de  cela  dans  nos  livres 
de  sagesse  et  de  philosophie. 

C'est  comme  au  temps  d'Ovide  !  I 

A.  BoimsTTT. 

*  Joël,  chap.  11. 
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LA  TRIBU  DES  RÉCHABITES  RETROUVÉE. 

nouveaux  renselgnemenift. 

Pt)urbien  établir  la  question,  nous  devons  d'abord  résu- 
mer ce  que  nous  avons  dit  dans  une  notice  précédente  ^ 

Les  Récbabites  forment  une  tribu  descendant  de  Jéthro, 
beau-père  du  grand  législateur  des  Hébreux.  Cette  fa.mille 
Madianite  se  fixa  avec  eux  dans  la  Terre-Promise.  Elle  a  pris 
son  nom  de  Réchab^  père  de  Jonadab  un  de  ses  chefs  qui, 
sous  le  règne  de  Jébu,  roi  d'Israël  (884  avant  Jésus-Christ),  lui 
ordonna  de  continuer  perpétuellement  à  mener  un  genre  de 
vie  nomade,  comme  en  Arabie.  Quand  Nabuchodonosor  vint 
mettre  le  siège  devant  Jérusalem  (605  avant  Jésus -Christ), 
sous  le  règne  de  Joakim,  roi  de  Juda,  les  Récbabites  cherchè- 
rent un  refuge  dans  celte  capitale.  Voici  ce  que  nous  lisons,  à 
ce  sujet,  dans  Jérémie. 

Le  prophète,  après  les  avoir  introduits  dans  une  des  cham- 
bres du  temple,  avec  plusieurs  personnages  Juifs,  par  ordre 
du  Seigneur^  fit  placer  devant  eux  des  coupes  pleines  de  vin, 
puis  il  dit  aux  Réchabites:  Buvez  du  vin. 

«  Ils  répondirent:  Nous  ne  boirons  pas  de  vin,  parce  que 
Jonadab  fils  de  Réchab,  notre  père,  nous  a  fait  ce  comman- 
dement: Vous  ne  boirez  jamais  de  vin,  ni  vous,  ni  vos  en- 
fants ;  et  vous  ne  bâtirez  point  de  maisons,  vous  ne  sèmerez 
aucune  semence^  vous  ne  planterez  point  de  vignes,  et  vous 
n'en  aurez  point;  mais  vous  habiterez  sous  des  tentes  tous 
les  jours  de  votre  vie,  afin  que  vous  viviez  longtemps  sur 
la  terre  dans  laquelle  vous  êtes  étrangers.  Nous  avons  donc 
obéi  à  la  voix  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  notre  père,  dans 
toutes  les  choses  qu'il  nous  a  commandées. •  » 

Alors  Jérémie  reproche  aux  Juifs  d'avoir  désobéi  aux  ordres 
du  Seigneur,  tandis  que  les  enfants  de  Jonadab  ont  été  si  fidè- 

'  La  tribu  des  Réchabites  et  celle  des  Ismaélites  retrouvées  en  Arabie,  daot 
iM  Annalss  de  Philosophie  chrétienne  de  Janvier  1870, 1. 1,  p.  62  (6*  série). 
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les  aux  préceptes  de  leur  père;  il  leur  annonce  que  Dieu,  pour 
les  punir,  fera  tomber  sur  eux  tous  les  maux  qu'il  avait  pré- 
dits, mais  il  s'adresse  à  la  maison  des  Récbabiles  en  ces  ter- 
mes : 

a  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  : 
Parce  que  vous  avez  obéi  au  commandement  deJonadab, 
votre  père,...  jamais  il  ne  manquera  d*y  avoir  quelqu'un  de 
la  race  de  Jonadab,  âls  de  Réchab,  qui  se  tienne  en  ma 
présence  tous  les  jours  *.  » 

Cette  promesse  solennelle  deJérémie,  on  pensait  qu'elle 
voulait  dire  que  les  descendants  de  Réchab  serviraient  tou- 
jours Jéhovab  dansle temple  de  Jérusalem.  Or  le  temple  étant 
détruit,  la  promesse  du  Seigneur  n'avait  plus  lieu  d'êire  exé- 
cutée. Celte  interprétation,  jointe  au  manque  de  renseigne- 
ments sur  les  Réchabites,  portait  à  croire  jusqu'à  présent  que 
cette  tribu  était  éteinte.  Mon  opinion  est  qu'il  faut  entendre 
les  paroles  du  prophète  dans  le  sens  littéral,  dans  le  sens  le 
plus  large,  c'est-àndire  que  Dieu  promettait  à  la  race  de  Jona- 
dab qu'elle  subsisterait  toujours  ;  et  l'exactitude  de  cette  nou- 
velle interprétation  je  l'ai  prouvée  par  l'existence  actuelle  des 
Réchabites. 

En  effet,  un  intrépide  investigateur  de  la  Terre-Sainte,  M. 
Pierotti,  a  eu  l'heureuse  chance  de  retrouver  les  Réchabites, 
le  30  novembre  1860.  Ils  étaient  alors  campés  près  d'Aimèh, 
village  arabe  situé  à  9  lieues  au  sud-est  de  la  mer  Morte.  M. 
Pierotti  s'est  entretenu  pendant  une  journée  avec  Jacoub,  le 
chef  du  camp,  et  avec  quatre  de  leurs  anciens,  et  il  a  consigné 
cette  conversation  dans  une  brochure  pleine  d'intérêt  ^. 

On  ;  voit  que  ces  Arabes  lui  ont  déclaré  être  les  descendants 
de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  et  vivre  selon  ses  institutions 
marquées  dans  Jérémie.  Leur  langue  est  l'hébreu,  quoiqu'ils 
parlent  habituellement  l'arabe,  comme  tous  les  Bédouins.  Ils 
ont  le  Pentateuquej  et  prient  avec  les  Psaumes  de  David.  Us 
sont  circoncis.  Le  jour  du  Sabbat,   ils  se  réunissent  pour 

>  Jérimief  xxxv,  IS. 

^  Les  Réchabitet  retrouvés  par  le  D'  Pierotti^  Lausanne,  1868,  chez  Howard 
et  Delisle;  j'en  al  donné  an  extrait  dans  les  Annales  de  PhiL,  Chrét.  de  Jan- 
vier 1870. 
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rexercice  du  coite  ;  ils  ont  des  jeûnes,  des  sacrifices,  et  célè- 
brent laPâqoe.  Les  personnages  bibliques,  telsqae  DaTîd, 
Salomon,  Elle,  Elisée,  Samuel,  Jchu,  Isaie,  Jérémie,  ne  leur 
sont  pas  inconnus.  M.  Pierotti  a  causé  ayec  un  de  leurs  Rab- 
bins, et  il  a  constaté  qu'ils  suivent  la  religion  des  prosélytes 
Juifs  et  qu'ils  observent  même  les  lois  civiles  de  Moïse.  De  ces 
données,  j'ai  conclu  que  les  Réchabites  dont  parle  Jérémie 
subsistent  encore,  et  que,  par  conséquent,  la  promesse  que 
leur  Qtce  prophète  doit  recevoir  Tinterprétation  littérale  signi- 
fiant que  leur  tribu  ex^tera  toujours.  C'est  une  prédiction 
dont  on  ignorait  Faccomplissement  permanent. 

Mais  plusieurs  ecclésiastiques,  dont  l'opinion  fait  autorité, 
après  avoir  reconnu  que  la  notice  précédente  énonce  un  fsdt 
très-intéressant,  m'ont  observé  que  la  découverte  de  M.  Pie- 
rotti pourrait  cependant  ne  point  paraître  certaine  aux  yeux 
de  quelques-uns,  son  témoignage  étant  isolé;  on  sait  l'adage: 
Te$tis  unuêf  te$ii$  nullw.  Pour  répondre  à  cette  objection,  je 
vais  rapporter  ici  les  nouveaux  renseignements  que  j'ai  pu 
me  procurer  sur  cette  tribu  arabe  dont  la  destinée  est  si  sin- 
gulière, puis  je  réfuterai  certaines  erreurs  dentelle  a  été 
l'objet. 

I. 

Dans  la  notice  précitée,  j'ai  indiqué  M.  WolfT  comme  ayant 
rencontré  les  Récbabites,  il  y  a  un  peu  plus  de  quarante  ans.  Je 
crois  utile  de  transcrire  le  passage  de  son  Journal  imprimé 
en  I8t9  (II,  334)  et  rapporté  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bibie 
édité  par  William  Smith  à  Londres,  en  1863. 

a  Les  Juifs  de  Jérusalem  et  de  l'Yémen  dirent  à  WolS  qu'il 
trouverait  les  Réchabites  dans  le  voisinage  de  la  Mecque. 
En  arrivant  près  de  Senaa  il  se  trouva  en  contact  avec  une 
tribu,  les  Béni-Kbaibr,  qui  se  donnaient  eux-mêmes  pour  les 
descendants  de  Jonadab.  Wolff  conversa  avec  l'un  d'eux 
nommé  Mousa  (Moïse),  il  raconte  aipsi  son  dialogue:  Je  lui 
demandai  :  Quels  sont  vos  ancêtres?  Mousa  répondit  :  a  Je 
vais  vous  le  faire  voir.  Et  il  se  mit  à  lire  dans  une  Bible 
arabe  les  paroles  de  Jérémie,  chapitre  xxxv.  Ensuite  il  sortit 
en  disant:  Venez  et  vous  nous  trouverez  aujnombre  do 
60,000;  .vous  voyez  que  les  paroles|  du^propbète  se  sont  ac- 
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compiles;  que  Jonadab,  fils  de  Réchab,  ne  manquera  jamais 
d'hommes  pour  se  tenir  en  la  présence  du  Seigneur.  Dans 
un  Journal  plus  nouveau  (1839,  page  389),  Woiff  nientionne 
une  seconde  entrevue  avec  Mousa,  et  décrit  la  tribu  comme 
strictement  attachée  à  son  ancienne  règle.  Cette  fois  il  leur 
donne  le  nom  de  B«ml-Arkbab.  » 

On  le  voit,  ces  renseignements  quoique  très-succincLs  s'ac- 
cordent bien  avec  ceux  de  M.  Pierotti.  Il  est  vrai  que  M. 
Wolff  nomme  les  Récbabites  Béni-Khaihr  et  Béni-Arkhab, 
mais  est-il  étonnant  qu'il  ait  mal  entendu  un  nom  propre  ou 
qu*il  J'ait  écrit  d'une  manière  incorrecte  ? 

Un  autre  témoignage  corrobore  celui  de  M.  Pierotti.  C'est 
M.  Gérardy  Saintine,  chancelier  du  Consulat  général  de 
France  à  Jérusalem,  en  1867,  qui  nous  l'offre  en  ces  termes  : 

a  On  rencontre  encore  dans  le  désert  oriental,  vers  le  pays 
du  Hedjaz,  quelques  faibles  tribus  errantes,  confondues  de 
mœurs  et  de  langue  avec  les  autres  Bédouins,  mavs  qui  sont 
restées  attachées  à  la  foi  hébraïque.  Ce  sont  les  descendants 
de  la  secte  Rekhafriu,  fondée  par  Jonadab,  fils  de  Rékhab, 
l'ami  de  Jéhu.  Aujourd'hui,  comme  au  temps  où  Jérémie  pro- 
posait leur  fidélité  en  exemple  aux  fils  infidèles  d'Israël,  ils 
continuent  à  vivre  sous  des  tentes,  regardant  comme  une 
transgression  de  la  loi  d'avoir  des  maisons,  de  boire  du  vin, 
de  se  livrer  à  Tagricullure.  Pasteurs  obstinés  comme  les  an- 
ciens Hébreux,  ils  ont  conservé  intact  le  véritable  caractère 
national  ;  ils  n'ont  en  rien  modifié  les  instincts  de  leur  race, 
et,  fiers  d'une  constance  de  38  siècles,  ils  se  vantent  d*être  les 
fils  du  beau-père  de  Moïse,  de  Jéthro,  le  grand-prêtre  de 
Madian  ^  » 

Ceci  est  clair  et  positif. 

Le  R.  P.  Philpin  de  Rivière,  prêtre  très-érudit  de  VOraioire 
de  Londres,  vient  de  rn'écrire  qu'il  a  lu  dernièrement  deux 
passages  relatifs  aux  Récbabites.  Dans  le  premier,  un  voyageur 
parlait  d'eux  comme  étant  campés  à  quatre  journées  de  la  mer 
Morte  ;  dans  le  second,  on  faisait  mention  d'un  chef  Réchabitc 
qu'un  autre  voyageur  a  rencontré  dans  les  environs  d'Alep, 
menant  une  vie  quelque  peu  civilisée  avec  sa  suite.  Le  R.  P. 

■  Trois  ans  en  Judée  ^n  Génrdy  Salntine,  Parif,  1860,  chez  Hachette. 
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PhilpiD,  nes'occupaat  pas  alors  de  la  question  que  je  traite, 
ne  peut  préciser  davantage  ses  souvenirs. 

Du  reste,  le  silence  des  narrateurs  au  sujet  des  Réchabites 
ne  doit  pas  nous  surprendre.  Ces  derniers,  en  effet,  n'ont  point 
de  demeure  fixe;  ils  s'approchent  peu  des  villes,  et  ils  parcou- 
rent continuellement  les  immenses  déserts  de  TArabie  que  les 
Européens  visitent  très-rarement,  car  on  ne  peut  le  faire  sans 
s'exposer  à  beaucoup  de  fatifi^ues  et  de  dangers.  En  outre,  ces 
nomades  sont  confondus  à  Textérieur  avec  tous  les  autres  Bé- 
douins, comme  ils  l'ont  dit  eux-mêmes  à  M.  Pierotti;  plusieurs 
voyageurs  ont  donc  pu  les  voir  sans  les  distinguer. 

M.  Pierotti  ne  se  contente  pas  de  nous  faire  connaître  ce 
qu'il  a  constaté  par  lui-même,  mais  il  y  ajoute,  pour  soutenir 
son  dire,  les  assertions  de  plusieurs  autres  témoins  oculaires 
comme  lui.  Je  crois  utile  de  le  citer. 

a  Demeurant  à  Bethléem  en  1857  Je  fis  connaissance  avec 
Saphi,  chef  valeureux  d'une  tribu  nomade,  appelée  Béni- 
Taamry,  qui  a  ses  tentes  dans  le  désert  de  Juda.  Ce  fut  lui  qui 
me  raconta  ce  que  je  vais  écrire  :  Je  me  sers  de  ses  propres 
paroles  : 

a  II  y  a  deux  autres  tribus  (de  Bédouins]  qui  habitent  le  dé- 
sertées Béni-Ruchab  et  les  Àrkhab.  Les  Ruchabontde  fort 
belles  juments;  ils  sont  puissants  et  nombreux;  ils  prient 
Dieu  sans  être  ni  musulmans,  ni  chrétiens;  quelques-uns  les 
appellent  FaAoudt  (juifs);  ils  sont  braves  dans  les  combats^ 
forment  alliance  et  sont  fidèles;  ils  ne  prennent  pas  de  fem- 
mes dans  les  autres  tribus,  et  ne  permettent  à  aucune  des 
leurs  de  s'éloigner.  Ils  ne  sèment  pas,  et  com  me  ils  sont  riches 
en  tout(3S  sortes  de  bestiaux,  ils  les  vendent  pour  acheter  du 
pain  et  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  mais  souvent  ils  font 
comme  nous,  ils  gagnent  (sous-entendu,  à  main  armée)  leurs 
provisions.  Nous  mangeons  ce  qui  nous  tombe  sous  la  main, 
mais  eux  non;  le  samedi  ils  ne  travaillent  pas  et  prient  dans 
une  langue  qui  n'est  pas  la  nôtre,  on  dit  que  c'est  celle  des 
Juifs.  Us  habitentà  l'orient  de  Kérah,  aussi  vers  la  mer  Rouge, 
et  changent  souvent.  Ils  se  sont  quelquefois  montrés  au  sud  de 
la  mer  Morte  pour  échanger  des  marchandises  avec  les  culti- 
vateurs de  la  campagne  d'Hébron.  Tout  ce  que  je  vous  dis  des 
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Béoi-Réctiab  je  l'ai  vu  moi-même  étant  avec  les  Bédouins 
d'El-Hedjaz....  > 

«  En  1859^  je  trouvai  à  Hébron  un  Santon  (saint  musul- 
man) nommé  Daoud  qui  habitait  aux  environs  d'Ascalon, 
b<^mme  d'esprit  et  d'agréable  conversation.  Interrogé  par  moi 
sur  les  Béni-Réchab  il  satisfit  à  tous  mes  désirs;  mais  je 
trouve  inutile  de  reproduire  ici  toutes  ses  informations,  parce 
qu'elles  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qui  m'ont  été  déjà  don- 
nées  par  le  cheik  Saphi  ;  je  répéterai  pourtant  son  discours 
sur  celles  qu'il  m*a  données  en  plus. 

»  J'ai  vu,  dit  Daoud,  etjemesuis  arrêté  un  jour  avec  un 
petit  nombre  de  Béni-Kéchab  que  je  trouvai  au  nord  de  la 
mer  Rouge,  entre  Wadi  (vallée)-el~Djérah  et  Djebel  (monta- 
gne)-cl-0(ljmeh,  lorsque  j'allais  à  Djeddà  pour  visiter  la  Mec- 
que. Ils  furent  hospitaliers  envers  moi  et  ma  compagnie*  Le 
motif  de  leur  séjour  en  cet  endroit  était  d'échanger  des  bes- 
tiaux, des  peaux,  de  la  laine,  des  aromates,  contre  des  armes, 
du  plomb,  dala  poudre,  de  la  toile,  des  mouchoirs,  du  café, 
du  tabac,  dugrain,  etc.  Quelle  belle  race!  La  bénédiction  de 
Dieu  est  sur  eux,  sur  leurs  juments,  sur  leurs  troupeaux  et  sur 
leurs  femmes;  on  voit  qu'il  ne  leur  manque  ni  pain»  ni  viande, 
ni  lait,  ni  vêtements.  Leurs  tentes  les  abritent  bien  du  soleil 
et  des  rosées,  rien  ne  leur  manque.  Ils  sont  une  race  de 
FaAoudt  (Juifs);  ils  n'obéissent  pas  au  prophète  (Mahomet), 
mais  ils  respectent  les  Musulmans.  Du  reste,  ils  sont  forts, 
comptant  environ  i  5,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes; 
parmi  eux  il  y  a  beaucoup  de  cavaliers  qui  montent  bien  et 
ont  des  juments  et  des  chevaux  de  première  race.  Ce  sont  les 
Béni-Réchab  qui  combattirent  contre  le  prophète  Mahomet  et 
contre  Omar.  Allah  (Dieu)  ne  |)ermit  pas  qu'ils  fussent  subju- 
gués, et  ainsi  ils  restèrent  fidèles  à  leurs  croyances.  Ils  prient 
Dieu  avec  des  livres  et  sans  livres,  se  tournent  en  priant  vers 
le  Garb  (ouest,  et  par  conséquent  vers  Jérusalem).  Ils  con- 
naissent El'Kods  (la  Sainte  ou  Jérusalem),  Kubbet-es-Sakrak^ 
(la  coupole  de  la  roche  sacrée,  c'est  le  rocher  du  montMoria 
sur  lequel  était  placé  l'autel  des  holocaustes,  et  que  l'on  voit 
encore  sous  le  dôme  de  la  mosquée  d'Omar  bâtie  sur  l'empla- 
Vl«  SÉRIE.  TOMK  II. —N'  8;  1871 .  (81  •  vol.  de  la  colL]     10 
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cément  du  temple  judaïque),  Medjed'd-KkatU  (la  mosquée  de 
Tami  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'Abraham,  àHébron)^  les  Nibi 
(prophètes)  Jacob^Ismaël,  Mousa  (Moïse), Daoud  (David), sultan 
Soliman  (le  roi  Salomon),  Samuel,  Jërémie,  etc.  Les  Béoi- 
Récbab  n'ont  Jamais  retu  le  Haram-u-Chirif  (le  lieu  sacré  et 
très^illostre,  c*est  la  mosquée  d^Omar,  à  Jérusalem)  depuis 
que  les  ffatara  (chrétiens)  y  entrèrent.  Ils  vont  quelquefois  à 
Bahr-tl-tjouik  (la  mer  de  lx)th  ou  mer  Merle)  pour  faire  des 
provisions  de  soufre  et  de  sel. . .  • 

»  LeR.P.Trifone,  Franciscain,  qui  vint  en  Palestine  en  1806 
et  y  mourutenl856,(continueM.Pierolti), me  répéta  plusieurs 
fois  qu^il  savait  que  les  Béni-Récbab  existaient,  et  me  raconta 
sur  leur  manière  de  vivre  des  détails  qui  correspondent  avec 
ceux  du  Gheik  Sapbi  et  du  Santon  Daoud.  Lui-même  ne  les 
avait  pas  vus,  mais  il  en  avait  entendu  parler  par  les  Bethlée^ 
mites.  Beaucoup  d'entre-eux,  ouvriers  en  nacre  de  perle,  qui 
se  rendent  par  la  péninsule  Siniaca  sur  le  bord  oriental  de  la 
mer  Bouge,  ont  quelquefois  rencontré  les  Béni-Récbab  ;  bien 
que  dans  leurs  rapports  il  se  mêle  l'exagération  et  la  fàble^ 
on  y  trouve  cependant  des  preuves  irrécusables  de  Texistence 
de  cette  tribu,  et  c'est  à  elle  que,  quelquefois,  ils  achètent  leurs 
marchandises.  De  Jérusalem,  J'écrivis  à  H.  Odescalcbi,  natu- 
raliste distingué,  qui  habitait  au  Caire  et  qui,  chaque  année, 
faisait  un  voyage  à  la  mer  Rouge  et  dans  la  péninsule  Siniacà, 
pour  chercher  des  insectes,  etc.,  ce  qui  le  mettait  en  constante 
communication  avec  les  nomades  ;  Je  le  priai  de  prendre  des 
informations  sur  les  Béni-Réchab.  il  m'assura  quMls  existaient 
et  étaient  les  vrais  descendants  de  Jonadab  ^  d 

Récapitulons.  Nous  avons  donc,  au  moins,  quatre  témoigna- 
ges (dont  les  deux  premiers  très-explicites)  qui,  sans  s'être 
concertés,  s'unissent  pour  confirmer  celui  de  M.  PierotU  sur 
Texistence  actuelle  des  Réchabites.  Pourquoi  en  douterait-on 
maintenant?  On  ne  peut  plus  dire  :  Testis  unu$,  te$tiê  nullus. 
Or,  Je  le  répète,  Texistence  de  cette  tribu  de  Bédouins  prolon- 
gée Jusqu'à  nous,  par  une  faveur  si  extraordinaire  de  la  Provi- 
dence, n'est  autre  chose  que  l'exécution  constante  de  cette 
prophétie  annoncée  par  lérémie  à  ces  mêmes  Réchabites: 
'  £e«  RicMiki  retnmvéêf  par  E.  Plerotti,  p.  S2,  tô  et  56. 
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a  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Parce  que  tous  avez  obéi  au 
V  commandetnenl  de  Jonadab,  TOtre  père^  jamais  il  ne  niao- 
D  quera  d'y  avoir  quelqu'un  de  la  race  de  Jonadab,  qui  se 
y>  tienne  en  ma  présence  tous  les  jours.  » 

Dans  lé  dialogue  précité  de  M.  Wolff^  avec  les  Récbabites, 
on  a  pu  observer  qu'ils  interprètent  ces  paroles  de  Jérémie 
dans  le  même  sens  que  moi^  et  qu'ils  donnent  leur  propre 
existence  comme  une  marcpie  qu'elles  se  sont  accomplies. 

Si  nous  avions  besoin  de  nouvelles  preuves  pour  croire  que 
les  prophéties  de  la  Bible  n'ont  jamais  manqué  de  se  vérifier^ 
nous  en  trouverions  une  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Les  Récbabites  ont  été  constamment  fidèles  aux  préceptes 
de  leur  père,  et  la  protection  dont  le  Très-Haut  a  promis  de 
les  en  récompenser  les  soutient  toujours  depuis  25  siècles. 
Les  descendants  de  Jonadab,  fils  de  Réchab^  forment  encore 
une  tribu  nombreuse  et  prospère  (ils  se  disent  40,000  hommes^ 
pour  le  moins};  sans  villes  pour  se  garantir,  et  menant  un 
genre  de  vie  qui  parait  si  peu  favorable  à  une  longue  exis- 
lencejls  ont  été  conservés  jusqu'à  nos  jours,  au  milieu  des 
guerres  et  des  fléaux  qui  ont  détruit  tant  de  nations.  ' 

Les  Juifs,  au  contraire,  ont  été  souvent  rebelles  aux  ordres 
de  leur  Dieu;  aussi  les  calamités  dont  les  menaçaient  Jérémie 
et  d'autres  prophètes,  sont  tombées  sur  eux  et  les  accablent 
encore.  Ce  peuple  déicide  est  maintenant  en  petit  nombre  et 
dispersé  parmi  toutes  les  nations,  depuis  48  siècles,  il  vit 
comme  exilé  dans  sa  patrie  ;  de  sorte  qu'elle  se  vérifie  à  la 
lettre  cette  prédiction  de  Moïse  :  «  Le  Seigneur  les  a  chassés  de 
I)  leur  pays  dans  sa  colère,  et  il  les  a  rejetés  en  la  terre  étran- 
0  gère,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  ^  » 

II. 

On  a  commis  plusieurs  erreurs  à  propos  des  Réchabites* 

La  première  c'est  d'avoir  interprété  généralement  la  pro- 
phétie duch.  XXXV  de  Jérémie:i^on  deficietvirdestirpe  Jonadab, 
itans  m  conspectu  meo  cunctii  diebus ,  en  ce  sens  trop  exclusif 
qu'ils  serviraient  toujours  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Cette 
interprétation,  admise  par  la  Paraphrase  chaldaique,  a  porté 
Scaliger  à  voir  faussement  dans  les  Réchabites  l'origine  de 
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rinstitution  des  Assidéens,  sectaires  juifs^  qui  ne  sTéloignaicnt 
jamais  du  temple  où  ils  offraient  tous  les  jours  des  Ticliroes 
parles  mains  desprêlres  ^ 

Le  P.  Carrières,  néanmoins,  et  surtout  Valable,  se  rappro- 
chent du  yrai  sens  en  déclarant  que  Dieu  assure  aux  descen- 
dants de  Jonadab  qu'il  les  aura  toujours  pour  agréables,  et 
qu'il  les  protégera  particulièrement,  quamdiù  vixerint.  Mais  la 
conslalalion  de  leur  existence  actuelle  nous  montre  bien  qu'il 
faut  adopter  le  sens  littéral  selon  lequel  le  Seigneur  leur  pro- 
met qu'ils  subsisteront  toujours. 

Quant  à  la  pi'otcclion  spéciale  de  Dieu  sur  les  Réchabites 
pour  leur  prospérité  temporelle,  elle  est  attestée  non*seule- 
ment  par  le  témoignage  de  M.  Pierotti  que  j'ai  rapporté,  mais 
encore  parles  autres  Arabes  qui  l'ont  remarquée  sans  en  con- 
naître la  cause,  lin  bédouin  musulman,  le  chef  Daoud,  ne  lui 
disait-il  pas  :  «  La  bénédiction  de  Dieu  est  sur  eux  et  sur  leurs 
n  troupeaux,  rien  ne  leur  manque.  Dieu  n*a  pas  permis  qu'ils 
»  fussent  sulijugués.  /> 

Quoique  Jérémie  n'en  parle  point  d'une  manière  positive, 
on  pense  communément  qu'un  certain  nombre  de  Réchabites 
aidaient  les  Lévites  dans  le  temple  pour  des  fonctions  infé- 
rieures, telles  que  celles  de  portiers,  de  chantres  ou  de  scri- 
bes. Hégésippe,  cité  par  Euscbc,  raconte  que  lorsqu'on  con- 
duisait saint  Jacques  au  supplice,  après  qu'il  eût  confessé  sa 
foi  avec  courage  sur  les  degrés  du  temple,  un  des  prêtres  de  la 
race  des  Réchabites  cria  aux  Juifs  qui  voulaient  le  lapider: 
a  Qu'allez-vous  faire.^  le  juste  prie  pour  vous  ^.  »  Il  faut  con- 
venir que  Texpressiou  de  prêtres  n'est  point  exacte  ici , car, 
d'après  la  loi,  les  Réchabites  ne  pouvaient  être  ni  prêtres  ni 
lévites;  mais  Hégésippe,  sans  distinguer,  aura  appliqué  lo 
nom  de  prêtres  à  tous  ceux  qui  servaient  dans  la  maison  du 
Seigneur,  même  dans  un  rang  subalterne.  Malgré  cette  inexac- 
titude d'expression,  son  récit  sert  à  constater  que  des  Récha* 
biles  ont  rempli  leurs  fonctions  de  ministres  inférieurs  dans 
le  temple  de  Jérusalem  jusqu'à  sa  destruction.  Il  est  probable, 
et  c'est  l'opinion  de  Grotius,  qu'à  celte  époque  ils  se  retirèrent 

*  Scaligor,  EUneho  Trihœres.,  xxiv. 

>  Hegesipp.  Easeb.  But.  gcck's.  ii,  32.  Pa/.  grecq.^  t.  20,  p.  202. 
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auprès  de  leur  tribu  qui^  depuis  3,000  ans^mène  une  vie 
errante  dans  les  déserts  et  les  oasis  de  la  triple  Arabie. 

Ooe  autre  erreur,  au  sujet  des .  Réchabites,  est  celle  que 
saint  Jérôme  a  accréditée  en  s'exprimant  ainsi  : 

«  Notre  fondateur  Elie,  notre  Elisée,  nos  chefs  les  fik  des  pro- 
»  phètes^qui  habitaient  dans  les  champs  et  les  solitudes...  De 
»  leur  nombre  sont  les  fils  de  Réchabi  qui  ne  buvaient  ni  vin 
»  ni  bière,  qui  habitaient  sous  les  tentes,  et  qui  sont  loués  de 
»  Dieu  par  la  bouche  de  Jérémie  ^  § 

Dom  Galmet  a  adopté  l'opinion  de  saint  Jérôme  en  ces  ter- 
mes: «On  les  re^i^rde  (les  Réchabites)  comme  les  imita- 
teurs de  la  Yie  des  Prophètes,  et  les  modèles  que  se  sont  pro- 
posés les  Ësséniens  et  les  Thérapeutes,  parmi  les  Hébreux,  et 
les  Solitaires  dans  l'Eglise  chrétienne.  L*amour  et  l'estime  que 
nous  avons  pour  l'état  que  nous  professons  doit  nous  rendre 
précieux  tout  ce  qui  y  a  du  rapport.  II  nous  est  glorieux  de 
trouver  dans  cq  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  distingué 
dans  l'Ancien  Testament,  dans  les  Elie,  dans  les  Elisée,  dans 
les  enfants  des  prophètes,  dans  les  Réchabites  et  dans  saint 
Jean-Baptiste,  l'origine  de  notre  Institut  et  les  premiers  chefs 
de  notre  profession^.»  Le  dictionnaire  de  Trévoux,  Mgr  Mis- 
lin  ^,  l'abbé  Glaire  et  beaucoup  d'autres,  ont  suivi  ce  même 
sentiment  que  le  savant  Père  Millet  a  récemment  affirmé  de 
cette  manière  :  «  Les  Juifs  eurent  des  Réchabites,  des  ;Naza- 
réens,  des  yierges  consacrées,  des  collèges  de  prophètes,  pré- 
ludes manifestes  des  corporations  monastiques  sous  la  loi  nou- 
velle *.  p 

Jabn  met  avec  raison  les  Réchabites  au  nombre  des  prosé- 
lytes juifs  ;  néanmoins  il  se  trompe  en  pensant  que  tout  en 
adorant  le  vrai  Dieu,  ils  n'observaient  nullement  la  loi  Mo- 

1  Notter  (monachoram)  princeps  Elias,  noster  Eiisœtit»  noatrl  duces  fliil 
prophetaram  qui  habitabant  in  agris  et  soiltudlnlboB...  De  bis  sunt  et  illi  filii 
Reebab,  qui  yinum  et  Blceram  non  bibebaat,  qui  morabantur  in  tentorlis,  qui 
DQi*  per  Jeremiam,  voce  landautur.  Hieron.  Epist,  5S  (aliaa  13}  ad  Paulinum 
dans  Patr.  lat.  t.  22,  p.  683. 

>  Bible  de  Y$nce,  Disurt,  iur  les  Uéchahitês. 

*  Les  Sainti-'Lieux,  2,  18. 

*  Economie  de  la  Providence  divine  par  le  R,  P.  Millet,  note  p.  86,  Parlj^ 
ISdO.  A.  Le  Glere, 
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saîque  ^  Quant  à  Bergier,  dans  son  BUliotmairê  de  Thiotêgii, 
il  a  parlé  assez  eiactement  des  Réchabiles  ;  seulement  il 
croyait  que  cette  tribu  était  éteinte.  Mais  ii  n'y  a  rien  4'éteii- 
nant  à  cela,  puisque  saint  Jérôme,  —  ses  expressions  en  font 
foi  —  supposait  déjà,  en  395,  qu'elle  ne  subsistait  plus  de  son 
temps.  Si  l'illustre  solitaire  de  Bethléem  aidait  bien  connq  les 
Réchabites,  il  ne  les  aurait  pas  indiqués  comme  les  disciples 
des  prophètes  et  les  prototypes  des  moines  chrétiens,  car  rien 
n'est  plus  faux  que  cette  assertion* 

On  ne  peut  d'abord  la  prouver  par  aucun  texte  de  l'Ecri- 
tnre-Sainte  ;  de  plus  les  faits  la  contredisent.  M.  Pierotti  a 
appris  des  Récbabites  eux-mêmes  leur  genre  de  vie,  kqud, 
soyons-en  certains,  a  peu  changé  depuis  l'époque  de  Jérémîe, 
et  le  récit  qu'il  en  donne  ne  saurait  nullement  faire  soupçon- 
ner qu'ils  sont  les  moines  de  l'ancienne  loi^  et  qu'ils  sont 
astreints  aux  trois  vœux  religieux  de  pauvreté,  de  cluisteté  et 
d'obéissance,  comme  le  pensent  Dom  Galmet  et  Mgr  Mislin. 
Ils  ne  pratiquent  pas  la  pauvreté,  puisqu'ils  ont  de  nombreux 
troupeaux,  des  tentes  bien  garnies,  et  que  -—  comme  disait  le 
chef  Daoud  — rien  ne  leur  manque  (sous*entendu  de  ce  qui 
est  nécessaire  aux  Bédouins,  lesquels  se  contentent  do  peu).  Ils 
ne  gardent  point  le  célibat,  car  nous  savons  qu'ils  sont  mariés, 
11  ne  faut  donc  pas  confondre  les  Esséniens  et  les  Théra<* 
pentes,  sortes  de  moines  du  Mosaïsme,  avec  les  Récbabites  qui 
ne  font  aucun  vœu,  mais  qui  sont  astreints  simplement  à 
l'obéissance  que  tout  membre  d'une  tribu  arabe  doit  à  son 
chef.  Remarquons  seulement  que  les  liens  de  l'autorité  pater« 
nelle,  dont  le  chef  de  tribu  est  éminemment  le  dépositaire, 
sont  beaucoup  plusresserréschezles  Orientaux  que  parmi  nous. 
Jonadab,  en  ordonnant  à  ses  descendants  d'habiter  toujours 
sous  les  tentes,  ne  leur  a  donc  pas  imposé  une  règle  dans 
Tordre  religieux,  mais  uniquement  dans  l'ordre  civil;  pour 
mieux  dire^  il  ne  leur  a  point  prescrit  uu  genre  de  vie  nou- 
veau,iln'a  faitquc  leurrecommanderdeconlinuer  toujours  la 
vie  pastorale  et  nomade  qu'ils  avaient  déjà  Tbabitude  de  me- 
ner, comme  Abraham  et  les  autres  patriarches,  comme  tous 
les  Arabes  habitants  des  déserts.  Il  y  a  ajouté,  il  est  vrai,  la 

'  Script,  s,  Curs.  CompLi  t.  |i,  Àrch.  Bih,  l  313,  p.  129G. 
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prohibition  de  bâtir  des  maisons,  de  cultiver  h  terre,  de 
planter  des  Tignes  ou  d'en  posséder,  et  même  de  boire  du  vin, 
c'était  sans  doute  pour  qnlls  ftossent  moins  tentés  de  trans- 
gresser ses  ordres. 

Anssi,  notons-le  bien,  le  Seigneur,  par  la  bouche  de  Jéré« 
mie,  ne  loue  pas  les  Kéchabites  à  cause  de  leurs  vertus  reli« 
gienses,  quoi  qu'en  dise  Mgr  Mislin,  mais  pour  avoir  obéi  si 
exactement  et  si  longtemps  (300  ans)  aux  préceptes  de  leur 
père.  A  une  vertu  de  Tordre  naturel,  la  piété  filiale.  Dieu  pro* 
met  une  récompense  de  Tordre  temporel,  la  prospérité,  et, 
qui  plus  est,  la  perpétuité  de  la  race  de  Récbab.  C'est  ce 
qu'avait  bien  compris  le  docte  Altingius  lorsqu'il  assurait  que 
les  descendants  de  Jonadab  devaient  exister  encore.  Voici,  en 
effet,  comme  il  s'exprime  dans  son  commentaire  sur  le  verset 
19  du  ch.  xnv  de  Jérémie: 

<  Il  ne  promet  pas  seulement  la  longévité  à  ceux  qui  lui 
»  obéissent,  comme  dans  le  V  précepte,  que  les  prosélytes 
)»  avaient  de  commun  avec  les  Israélites,  mais  spécialement, 
»  que  la  postérité  de  Jonadab  ne  périrait  pas,  et  qu'elle  rece- 
la vtait  sa  place  dans  TEglise  de  Dieu,  ainsi  que  la  participa- 
»  tion  à  ses  faveurs,  non  comme  les  prêtres  et  les  lévites, 
»  mais  comme  les  Israélites  et  les  étrangers.  Cest  pourquoi 
B  la  postérité  de  Jonadab  doit  encore  exister,  et  Tespérance  de 
»  sou  rétablissement  persiste  comme  celui  des  Israélites,  et 
»  de  la  même  manière  :  c*e8t-à-dire  qu'ayant  souffert  avec  eux 
D  Texil,  après  un  long  délai  elle  sera  rétablie.  A  la  vérité  on  ne 
p  connaît  pas  aujourd'hui  cette  famille;  mais  il  ne  faut  pas 
»  conclure  de  Tignorance  »  des  hommes  à  la  négation  d'une 
»  chose  K  » 

*  Noo  Untum  longsvitatem  obedientibos  promittit,  nt  in  prœoepto  quarto, 
quam  proselyti  Juxta  cnin  Israelitis  babebaot  promissam  ;  sed,  slogulatloiy 
non  perituram  posteritatem  Joxsadabi,  et  iiablturam  locum  In  EcclesiA  Dei, 
atqoe  admiasionem  ad  gratlosam  fruitionem  Dei,  non  ut  sacerdotes  et  leTits, 
sed  ut  alii  Israelitse  et  peregrini.  Adeoque  débet  adhue  superetse  posteriUu 
Jonadàbi,  et  illi  spes  restitutionU  cum  Israelitis  manet,  sed  eodeoi  modo: 
ut  parlter  exilii  consort  es  sint,  post  longam  interruptionem  restitnendi .  Equidem 
non  agnoscitnr  hodie  illa  familia  ;  sed  ab  ignorantla  homioum  ad  negationem 
rel  non  yalet  consequentla.  Moses  et  Aaron  Goodwinl,  Dissert,  de  Rechab» 
Lugdunl  Batay.  1?23. 
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Cette  intuition  d'Altingius,  à  une  époque  déjà  loin  de  nous, 
où  les  Récbabites  passaient  pour  ne  plus  exister,  est  très* 
remarquable  et  se  trouve  vérifiée  aujourd'hui  par  les  faits* 
Nous  voyons  donc  ici,  non  pas  sur  un  indîiridu  mftis  sur 
une  tribu  entière,  la  réalisation  de  la  bénédiction  promise 
par  Jéhovab  k  ceux  qui  observeraient  ayec  fidélité  son  qua-* 
trième  commandement  :  «  Honore  ton  père*.,  afin  que  ta 
»  vives  longtemps,  et  que  le  bien  soit  avec  toi  sur  la  terre  *.  » 

Cette  bénédiction  a  été  octroyée  aux  Récbabites  dans  sa  plus 
grande  étendue,  par  un  privilège  extraordinaire  dont  on  n'a 
pas,  je  crois,  d'autre  exemple  dans  le  monde. 

Quant  à  Tétat  des  Récbabites  au  point  de  vue  spirituel,  it 
est  le  même  que  sous  la  loi  de  Moïse  ;  le  Christianisme  ne  leur 
a  pas  été  promulgué.  Ils  conservent,  avec  la  Bible,  leur  anti- 
que religion,  celle  des  prosélytes  Juifs,  et  ils  ont  des  Rabbins, 
nommés  Khakham,  pour  Texercicedu  culte.  En  lisant  leur 
dialogue  avec  M.  Pierotti,  (que  j'ai  rapporté  dans  lesAnnale$ 
de  Philosophie  de  Jam^ter  1870),  on  a  pu  observer  leur  fernoe 
confiance  dans  la  permanence  de  leurs  institutions  et  dans  la 
protection  du  Très-Haut,  leur  foi  robuste  à  leur  religion, 
ainsi  que  leur  Yif  attachement  à  ses  préceptes;  espérons  que 
la  divine  Providence  lèvera  un  jour  le  voile  épais  qui  couvre 
leurs  yeux  et  les  éclairera  de  la  lumière  Evangéliqiie. 

L'abbé  Ladrent  de  Saikt-Aignan, 

Cbevtlier  de  Tordre  da  Saint-Sépulcre,  et  membre 
de  ia  Société  asiatique  de  Parie. 

(*}  Honora  patrem  tuum...  ut  lougo  vlvas  tempore  et  bene  ait  tibi  in 
terrA  (i)fu/er.  6, 16). 
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I 

Lettres  apmtoUqiiee  Pos^^immi  Jki  nmnere  portMit 

du  Concile  du  Vatloan. 

Après  que,  par  la  bonté  de  Dieu,  il  nous  a  été  permis  de 
célébrer,  Tan  dernier,  le  Concile  œcuménique  du  Vatican, 
nous  avons  vu,  par  la  vertu  et  la  sollicitude  des  Pères,  qui  de 
toutes  les  parties  du  monde  s'étaient  assemblés  en  grand 
nombre,  les  affaires  de  ce  grand  et  sérieuxouvrage  procéder  de 
telle  manière,  que  nous  avions  l'espoir  certain  d'en  voir  res- 
sortir heureusement  les  fruits  que  nous  désirions  grandement 
pour  le  bien  de  la  Religion, de  l'Eglise  de  Dieu  et  de  la  Société 
humaine.  En  effet,  déjà  dans  les  4  sessions  publiques  et  so- 
lennelles qui  ont  eu  lieu,  ont  été  publiées  et  promulguées 
par  nous,  avec  Tapprobation  du  sacré  Concile,  des  Constitu- 
tions salutaires  et  opportunes  pour  la  cause  de  la  foi  ;  d'autres 
questions  se  rapportant  à  la  cause  de  la  foi  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  avaient  été  soumises  à  l'examen  des  Pères,  pour 
être  sanctionnées  et  promulguées  bientôt  par  la  suprême 
volonté  de  l'Eglise  enseignan  te. 

Nous  espérions  que  ces  travaux  progresseraient  par  l'étude 

PIU.S  pp.  IX 
Àd  fiituram  rei  memortam. 
Postqaam  Dei  mmiére  œcumeniel  VatloanI  Gonctlit  eelèbraUoDeffl  inlre 
SDDO  proxime  raperlori  Nobis  datrnn  est,  Tidimoa  tapiestla,  vlitata  ae  sol- 
llcitadine  Patram,  qol  ex  omnibus  orbis  terrarom  parUbus  freqnentlntml 
oenTeneraot,  maxime  adoitente,  ita  res  graTissimi  hajas  etsanetlsslml  operis 
procedere,  ot  spea  certa  Nobis  affulgeret  eos  froctas,  qnos  yehementer  opta- 
bamus,  in  rellgionis  bonam  et  Ecelesl»  Dei  bamanatqQe  soeietatis  nUlftatem 
ex  illo  fore  féliciter  profecturos.  £t  sanejam  quatuor  publieis  ae  solemnlbus 
sesslonibua  babitis  salutares  atque  opportun»  io  causa  fldel  CoDstltotioBCs  a 
Nobis,  eodemsaero  approbante  Goncillo,  edit»  ae  promulgats  fueront,  allaqne 
tum  causam  fidel  tum  ecciestastie»  discipiinie  spectantia  ad  examen  a  Pa- 
tribus  roYoeata,  qna  suprema  docenUs  Eeclesl»  anctoritate  brevi  saneirl  ac 
piomulgarl  posseot,  Confldebamus  ietlusmodi  labores;  eommunl  fratcmltafls 
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et  le  lèle  de  la  fraternité  commune  et  pourraient  être  menés 
à  la  fin  désirée  avec  faeilUé  et  profit  Mai»  taut  à  coup  la  sacri- 
lège inirasion  de  cette  ^ille,  de  notre  Siège  et  des  autres  états 
deiu4ire  dooiînation  tamyoretle  qui^  wt  ét^ioKai  ii^utine 
perfidie  et  une  audace  incroyables  contre  tout  droite  et  contre 
les  droits  indubitables  de  notre  Principat  civil,  et  contre  celui 
du  Siège  apostolique,  cette  invasion,  disons-nous,  nous  a 
jeléa  dans  la  triste  condition  d'être  tout  à  ftrtt  placés,  Dieu  le 
permettant  dans  ses  insondables  Jngements,  sous  une  domi- 
nation et  un  pouvoir  hostiles. 

Dans  ce  triste  état  des  choses,  comme  nous  sommes  empê- 
chés de  plusieurs  manières  dans  ce  libre  et  fiicile  usage  de 
la  suprême  autorité  qui  nous  a  été  conférée  par  Dieu,  et 
comme  nous  comprenons  très-bien  que  la  libère,  la  sécurité 
et  la  tranquillité  nécessaires  ne  peuvent  exister  ni  durer  pour 
les  Pères  du  Ck>ncile  du  Vatican,  ponr  traiter  convenablement 
les  affaires  ecclésiastiques  tant  que  Tétat  actuel  de  cette  ville 
subsistera,  et,  comme  en  outre  les  besoins  des  fidèles,  au  mi- 
lieu des  caltmités  et  mouvements  connus  de  IlSurope,  ne 
permettent  pas  que  tant  de  pasteurs  soient  séparés  de  leurs 
églises,  -^  pour  tous  ces  motifs,  Nous,  considérant  avec  la 
plus  grande  douleur  d'esprit,  que  le  Gonctie  du  Vatican  ne 
pourrait,  dans  Tétai  des  choses,  tenir  ses  séances,  après  7  avoir 


itQdIo  te  atlo,  imb  prosisssoi  kabars,  et  ad  optatum  exttum  fieili  prospero- 
qae  corsa  perdocl  poiae  $  Md  saeritoga  repente  iDYaaio  h^fns  aime  Uribfs, 
Sedis  Noatne,  et  reliquarom  temporalia  Noatne  ditionis  regionam,  qns  contra 
omne  fas  ciTilia  Nostri  et  apeatolio»  Sedia  PrlaolpalUB  tnconcnssa  Jara  iocre- 
dibUi  peiftdia  et  aadacia  Ylelata  aoiit,  in  eam  Net  ranim  eondltieMm  ooD|ê- 
oit,  ut  aub  boatili  domioadoM  et  poteatate,  Deo  aie  permittente,  ob  Inpenera- 
tahilia  Judioia  sua,  penitus  oonatitott  aimua. 

Jn  hac  Inotaoaa  reram  eooditiooe,  cam  Noa  a  libaro  expedHoqna  nao  anpre* 
nuD  anoterltatla  Nobia  diThiitoa  ooilata  moltia  modta  iaipediamnr;  enmqaa 
probe  inteUigamna  minime  ipaia  Vatieanl  Goneilil  Patribea  in  bac  aima  nrte 
pmdlfito  lerom  atatn  maneote,  neoaaaariam  Itbertatem,  aeearitatem,  tran- 
QulUitatam  auppetere  et  eonatara  poaae  ad  rea  fiedeai»  Neblaeam  rite  per* 
tractandaa;  comqae  pretareaneoeaiitatea  fldeliam,  in  tanUatiaqnenotiaalmta 
Enrop»  oalamltaUbua  et  motibua,  tôt  Paaierea  a  anis  Eeeleaiii  abeaae  haiid 
patiantar;  IdoireoNoa,  eorea  adductaa  magno  eam  anlmllfoatri  moTOFS 
perapieieplea,  at  Vaticanom  Gondliom  tall  In  tempore  eoraam  aaam  omntao 
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mûrement  réfléchi^  de  notre  propre  mouvement,  en  vertu 
d0  notre  volooté  apostolique^  par  la  teneur  des  présentea  Nûu$ 
êuêpendonê  ei  dielùratu  tuspendue  le  célébratton  du  Ckuicile 
dû  Vatkutn  jusqu'à  uo  temps  meiUeor  et  plus  commode  |i 
déterminer  par  ce  Saint*Siége;  tout  en  priant  Dieu,  auteur  et 
vengeur  de  son  Efclise^  pour  que,  apràs  avoir  éloigné  tous 
les  empêchements,  il  rende  bientôt  k  liberté  et  la  paix  à  sa 
très-fidèle  Epouse. 

Maisy  parce  que  plue  TEgllse  est  aflligée  de  grands  èl 
graves  périls  et  maux,  plus  il  faut  insister  par  demandes 
et  par  prières  nuit  et  jour,  auprès  de  Dieu,  le  Père  de  Notre- 
fleigneur  Jésus^^brist,  père  des  miséricordes^  Dieu  de  toute 
consolation^  nous  voulons  et  ordonnons  que  les  choses  qui  ont 
été  disposées  et  établies  par  Nous,  dans  les  lettres  apostoliques 
du  i  i  avril  4  869,  par  lesquelles  nous  avons  accordé  à  tous  les 
fidèles  du  Christ  une  indulgence  plénière  en  forme  de  Jubilé 
à  Toecasion  du  Concile  œcuménique,  demeurent  dans  toute 
leur  force,  fermeté  et  vigueur,  d'après  le  mode  et  la  raison 
prescrites  par  les  mêmes  lettres,  de  même  que  si  la  célébration 
de  ce  même  Concile  continuait*  (Suivent  les  formules  finales). 

DoQDé  à  RoBie  auprès  de  8.  Piane,  lout  ramiMa  do  péehear,  le  ^  oetobi» 

1870^  le  35*  de  notre  pontlHeat. 


tenere  non  posait,  prsBvia  matara  deliberatlone,  moto  proprio,  ejasdem  Vatt- 
cani  œcumenici  CoDclUiMlebratlonem,  usquead  allud  opportiinliu  etconuaMH 
dias  tempaa  per  hanc  Sanctam  Sedem  declarandum,  Apostolica  auetoritate, 
teoore  prsesentium  suspeDdimus,  et  suspensam  esse  Donciamus,  Deum  adpre- 
cantes  auctorem  et  yfndicem  Eccleslœ  bus,  ut  sabmotls  tandem  impedlmen- 
tl8  omnibus  Sponsœ  ans  fldeliseirott  oelns  restituât  Ubertatem  ac  paoem. 

Quonlam  vero  qao  ploriboa  et  graTioiibus  perieuUa  mahaque  vexatar 
Ecclesia,  eo  niasis  inatandum  eat  obsecrationibus  et  orationibua  nocta  ao  die 
apud  Deam  et  Patrem  Dominl  Noatri  Jesu  Gbristi,  Patrem  miseiicordiarom 
et  Deum  totius  consolation is,  volamus  ac  mandamus,  ut  ea  quœ  in  apostolicia 
litterls  die  1 1  aprilis  anno  proxime  superiori  datis,  quibas  indulgentlam  pie- 
nariam  in  forma  Inbilieloeeasione  oecnmeiiioi  Concilii  omnibus  ChrisUidelIbus 
ooneesaUnns,  a  Nobis  dlsposita  ac  statuta  suot,  joxta  modum  el  ratiooem 
iigdem  Utterls  prsscriptam,  in  sua  vi,  firmitate  et  vigorepermaneant,  période 
acsi  ipsius  Gondlii  celebratio  procederet... 

Datum  Homœ  apud  S.  Petrum  sub  annulo  Plseatoris  die  20  octobris  anno 

HDCCCLIX. 

Pontiflcatna  Nostri  anno  vigesimoquinto.  N.  Card.  Pabacgiami  GuiBLU. 
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Nous  ne  pouvons  qœ  mentionner  ici  les  Lettres  aiMsIoU- 
qaes,  titêpkknUt  m  emnta,  du  1*'  novembre  i870  par  les- 
quelles  sont  excommuniées  c  toutes  les  personnes  mèmecelles 
»  de  la  plus  grande  dignité  qui  ont  accompli  l'invasion.  Ta* 
»  surpation,  Toccupation  de  nos  provinces  et  de  nc4re  ville  et 
»  leursroandanlSyfauteurs^aides^conseiUersetadbérentSyetc.» 

III 
iwg—Mwat  de  8.  S.  Me  IX  sur  la  qoealiiiii  de  nnfaflMIiiMté 

pomtllifaile,  sor  la  question  des  Oaselfiaea  et  celle  du  X4- 

bèrallsme  catboliqne. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  le  grand  nombre  d'adresses 
et  d'adhésions  portées,  on  peut  dire»  de  tous  les  coins  de  la 
terre,  et  qui  viennent  consoler  le  cœur  du  Saint  Pontife  de 
tant  de  défaillances  et  d'apostasies.  Ils  savent  aussi  avec  quelle 
force,  quelle  sagesse,  on  peut  dire  presque  surhumaine.  Tau- 
guste  vieillard  répond  aux  nombreuses  députations  qu'il  admet 
en  sa  présence.  I^es  Annales  ne  peuvent  insérer  toutes 
ces  réponses.  Il  y  en  a  cependant  quelques-unes  qui  tou- 
chent aux  questions  que  les  Annaies  ont  souvent  traitées,  et 
qu*elles  doivent  par  conséquent  consigner  dans  leurs  pages.  Voici 
deux  extraits  dont  nos  lecteurs  reconnaîtront  la  grande  impor* 
tance.  Le  premier  regarde  Hofaillibililé  pontificale.  Voici 
quel  est  le  jugement  porté  par  Pie  IX  et  que  nous  trouvons 
dans  une  lettre  publiée  par  le  journal  VUnivenK 

Rome,  35  Juillet  1871. 

Recevant  la  députation  de  V Académie  de  la  religion  eauho* 
911e,  Pie  IX  ne  s'est  ims  contenté  de  louer  le  zèle  et  la  bonne 
doctrine  des  membres  de  cette  académie  ;  il  a  voulu  leur  indi- 
quer la  direction  que  doivent  en  ce  moment  prendre  leurs 
travaux.  Voici,  d'après  la  Voce  délia  verilà^  un  résumé  de  ce 
discours  de  Sa  Sainteté  : 

»  Dans  la  variété  des  questions  qui  surgissent,  il  importe 
a  surtout  de  repousser  les  tentatives  de  ceux  qui  cherchent  à 
n  busser  l'idée  de  l'Infaillibilité  pontificale.  Entre  les  erreurs 
»  répandues  à  ce  sujet,  l'une  des  plus  venimeuses  est  celle  qui 
9  représente  l'infaillibilité  cçrame  renfermant  le  droit  de  dé- 
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»  poser  leê  souverains  el  de  délier  les  peuples  de  Tobligation 
»  de  leur  rester  fidèles.  Ce  droit  a  été,  en  des  drconslances 
»  suprêmes,  exercé  parles  souverains  Pontifes,  mais  iln^a 
»  rien  de  commun  avec  rinfaillibilité.  Sa  source  n'était  pas 
»  VinfaUlibiliti,  mais  Vautoriii  pontificale.  D*aprës  le  droit 
»  public  alors  en  vigueur  et  par  Taccord  des  nations  chrétien- 
x>  nés  (|ui  voyaient  dans  le  Pape  le  juge  suprême  de  la  cbré- 
»  tieniè,  cette  autorité  s'étendait  jusqu'à  juger^  mêmecivile- 
»  ment,  les  princes  et  les  Etats.  La  situation  présente  est  tout 
»  autre  ;  la  mauvaise  foi  seule  peut  confondre  des  choses  et 
»  des  temps  si  divers,  comme  si  le  jugement  infaillible  sur  un 

>  point  de  la  Révélation  avait  quelque  affinité  avec  un  droit 
t  que  les  Papes,  sollicités  par  le  vœu  des  peuples,  ont  dû 
»  exercer  lorsque  le  bien  commun  Texigeait.  Le  dessein  de 
»  ceux  (|ui  répandent  une  idée  aussi  absurde  et  à  laquelle  nul 
»  ne  songe  aujourd'hui,  le  souverain  Pontife  moins  que  per- 

>  sonne,  est  assez  clair.  On  cherche  des  prétextes,  même  les 
»  plus  frivoles,  les  plus  éloignés  du  vrai,  pour  exciter  les  pria- 
•  ces  contre  l'Eglise.  » 

Sa  Sainteté  a  ajouté  : 

a  Quelques-uns  voudraient  m'entendre  expliquer  et  éclaircir 
»  la  définition  conciliaire  ;  je  ne  le  ferai  pas^  elle  est  claire  par 
»  elle-même  et  n'a  besoin  ni  de  commentaires  ni  d'explica- 
»  tions.  Il  suffit  de  lire  avec  un  esprit  sincère  le  décret;  son 
»  vrai  sens  se  présente  facile  et  tout  naturellement.  Mais  vous, 
»  avec  votre  doctrine  et  votre  talent,  vous  n'en  devez  pas 
»  moins  combattre  ces  erreurs,  qui  peuvent  tromper  les  gens 
»  sujets  à  tomber  dans  l'illusion  et  égarer  les  ignorants.  » 

L'Univers  ajoute  à  ces  paroles  : 

«  U  sophisme  que  le  Saint-Père  a  signalé  dans  ce  discours 
a  été  avant  et  pendant  le  concile  l'un  des  grands  arguments 
des  catholiques  libéraux,  et  aujourd'hui,  en  Allemagne,  DœU 
linger  et  ses  partisans,  à  la  suite  de  M.  de  Bismark  et  de  ses 
journaux,  ne  cessent  de  le  reproduire!  Reproduiront-ils  aussi 
les  paroles  de  Pie  IX,  ou  imitant  les  ititta/ef  tOrlianê,  pren- 
dront-ils le  parti  de  les  supprimer?  • 

IV 

Dans  la  même  lettre  on  lit  un  autre  extrait  d'un  discours 
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où  Pie  11  parle  de  renseigneineDt  clamqœ  en  des  termes 
Ms  que  les  Annales  en  ont  toajours v^rlé.  Voici  Mettrait  de  la 
même  leltoe  : 

«  ReceTant  les  maîtres  et  les  élèrcs  deê  écol^  Ubres  fondées 
s  réoemment  à  Rome,  poar  comlMttre  les  doctrines  des  nou- 

•  velles  écoles  italiennes  et  remplacer  le  Collège  romain  suppri- 
»  mé,  le  Pape,  après  avoir  loné-ces  maîtres  de  leur  déTooe* 
9  ment  et  ces  élèves  de  leur  zèle,  a  éclairé  d'un  mot  la  longue 
»  controverse  des  dauéques.  Faisant  voir  comment  les  sources 

•  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  sont  troublées  anjyurdtiui 
s  parmi  les  hommes,  il  a  dit  qu'il  fallait  les  purifier  $n  y 
»  introduiêani  abandammeni  l'$nieignemenî  cAréliVn,  et  s'est  plu 
»  à  insister  sur  la  nécessité  d'étudier  les  auUurs  eceUsiaUP' 
s  gifsf  grées  st  laiisïs  des  beaux  temps  de  la  littérature  chré--^ 
»  tienne*  » 

Nous  espérons  que  ces  paroles  produiront  quelques  effets 
sur  tous  ceux,  prêtres  et  laïques,  qui  sont  chargés  de  Tenflei- 
gnement  et  qu'enfin  ib  sortiront  de  leur  léthargie,  et  en  voyant 
ce  qu'a  produit  l'enseignement  commun  s'empresseront  de 
le  transformer  radicalement. 

V 

Un  troisième  jugement,  porté  par  le  Saint-Père,  regarde  la 
grande  question,  qui  divise  si  malheureusement  les  chré- 
tiens, celle  du  libéralisme  calholique.  Cette  question  a  été 
très-mal  et  très-dangérsusement  posée.  Au  lieu  d'aller  aux 
Rationalistes,  et  de  leur  dire:  <  Nous  sommes  libéraux,  nous 
i  aussi,comme  vous,»  il  ftitlatt  toujours  et  constamment  chan- 
ger la  question  et  leur  dire  :  <  Vous  n'êtes  pas  libéraux  ;  c'est 
n  nous  seuls  qui  sommes  véritablement  libéraux,  de  la  liberté 
»  que  nous  a  donnée  le  Christ:  Christus  nos  liberanii  ^  s  Au 
lieu  de  cela,  on  a  donné  la  main  aux  Rationalistes,  qui  l'ont 
reçue  avec  ardeur,  et  ont  formé  le  parti  de  ces  catholiques, 
qui,  tous,  dans  les  questions  de  l'infaillibilité,  des  clas* 
siques  et  de  la  politique,  se  sont  dressés  plus  ou  moins  arro- 
gamment  contre  l'Eglise. 

Voici  donc  en  quels  termes  S.  B.  Pie  IX  a  parié  du  libéra-* 
lisme  catholique  dans  le  discours  adressé  à  la  députalion 

*  S.  PmI,  mm  Cafolcv,  ▼,  1. 
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française  reçue  le  dimanche  18  juin  dans  le  Vatican  : 
«  Je  ne  puis  dire  combien  de  sentiniefits  se  rënnissent  en  ce 
9  moment  dans  mon  cœurl  Je  me  rappelle  les  grands  bien-* 
»  faits  de  la  France.  Je  me  rappelle  ce  que  la  France  souffre. 
»  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ce  que  Je  souflire  moi-même... 
9  Pauvre  France  I  J'aime  la  France^  elle  est  toujours  imprimée 
»  dans  mon  cœur.  Je  prie  tous  les  Jours  pour  elle,  principa- 
3D  lement  à  ce  grand  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  elle  est  tou- 
»  jours  présente  dans  mes  pensées.  Je  Tai  toujours  aimée  et 
»  je  l'aimerai  toujours  1... 

»  Mes  chers  enfants^  il  faut  que  mes  paroles  vous  disent 
»  ce  que  J'ai  dans  mon  cœur.  Ce  qui  afflige  votre  pays  et  i'em- 
»  pêche  de  mériter  les  bénédictions  de  Dieu,  c'est  ce  milange 
»  de$  principes.  Je  dirai  le  mot  et  je  ne  le  tairai  pae  :  ce  que  je 
t  crains,  ce  ne  sont  pas  tous  ces  misérables  de  la  Commune 
»  de  Paris,  rrais  démons  de  Tenfer  qui  se  promènent  sur  la 
»  terre.  Non,  ce  n'est  pas  cela,  ce  que  je  crains,  c'est  cette 
»  malheureuse  politique,  ce  libéraliime  catholique  quiat  le 
»  véritable  fléau.  Je  l'ai  dit  plus  de  quarante  fois.  Je  vous  le 
»  répète  à  cause  de  Tamour  que  Je  tous  porte.  Oui,  c'est  ce 
»  jeu...  Comment  dit-on  en  français?  Nous  rappelons  en  ita- 
»  lien  àllalena.  Oui,  justement»  ce  jeu  de  baectUe  qui  détrui- 
0  rait  la  Religion.  Il  faut  sans  doute  pratiquer  la  charité,  (aire 
»  ce  qui  est  possible  pour  ramener  ceux  qui  sont  égarés  ;  mais 
»  pour  cela,  il  n'est  pas  besoin  de  partager  leurs  opinions. 
»  Hais  je  ne  veux  pas  prolonger  mon  discours  :  mes  forces  ni 
»  mon  âge  ne  me  le  permettraient  pas  ^» 

Les  Annulée  religieueee  d^Orliane  ont  reproduit  ce  discours 
de  Pie  IX,  mais  en  ont  relranciié  les  mots  essentiels  sur  le 
libéralisme  catholique,  et  c'est  à  cela  que  se  rapportent  les. 
paroles  de  VVnivere  citées  ci-dessus* 

A»  fi. 

1  ITfitvirf  da  26  Join. 
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rrALIE-KOME.  —  Condamnation  d'une  diistrtêtion  du  P.  de  Bnek^  jéguUe, 
DécrH  général  poar  cens  fwt  éiudient  Vhnioire  ecUénoiiiqne  ei  VarchéO' 
logie  aaerée,  H  traiieiU  det  Samu^  qui  eoni  en  potKuion  <fim  culte  public 
reconnu  et  approuvé  par  le  Saint-Siège. 

Le  R.  P.  Victor  de  Buck,  de  la  Société  de  Jésut,  a  publié  daoa  le  12*  yoI. 
des  Àeiee  det  Saints  de  la  eoUeclion  des  BoUandistcs^  au  29  octobre,  un  com- 
meDtalre  sur  sainte  Eutébie,  née  à  Dergame,  vierge  et  martyre,  dans  lequel, 
lia  rassemblé  np  grand  nombre  de  docomeots  par  lesquels  il  prétend  démentir 
le  martyre,  non -seulement  de  sainte  Eutébie,  mais  encore  des  SS.  Domnus 
et  Domnion^  et  des  autres  martyrs  de  Bergame.  Or,  comme  ces  SS.  Euaébie» 
Domnus  et  Domnion,  sont  comptés  parmi  les  patrons  secondaires  de  la  Tille 
et  sont  honorés  par  les  habitants  avec  un  grand  sentiment  de  dévotion  et  de 
plélé,  pour  éviter  le  scandale  que  cet  te  opinion  (du  P.  de  Buck)  doit  porter  parmi 
les  fidèles  surtout  à  Bergame,  le  R.  Pierrelfou  5pereNxa,évéque  de  Bergame, 
a  adressé  une  humble  supplication  à  la  congrégation  des  Rites,  en  la  priant 
d'entreprendre  elle-même  l'examen  de  cette  aflkire  et  de  décerner  ce  qu'il 
fallait  penser  de  cet  écrivain  Boilandiste.  Sur  les  instances  donc  du  susdit 
R.  évéque,  son  Ë.  R.  le  cardinal  Charles  SacconI,  désigné  rapporteur  de  cette 
aflkire,  dans  les  comices  ordinaires,  tenues  ce  Jour  même  au  Vatican,  a  pro- 
posé la  discussion  du  doute  suivant  :  à  savoir  :  Si  les  arguments  ai^rtéa  par 
le  P.  de  Bock  sont  probants  dans  ce  cas  T 

Or,  les  TT.  RR.  Pères,  préposés  à  la  défenee  des  Rites  sacrés,  quoiqulls 
eussent  devant  les  yeux  la  réelle  utilité,  que  la  grande  collection  Boilandiste 
apporte  à  l'Eglise  contre  les  attaques  des  hétérodoxes  sur  le  culte  des  Saints, 
cependant,  après  avoir  mûrement  pesé  tous  les  nombreux  documents  pro- 
duits pour  l'écialrclssement  de  cette  question,  ont  émis  cette  déclsioo,  à 
•avoir:  t  Les  arguments  apportés  par  le  P.  de  Buck  contre  la  tradition  qui 
»  regarde  les  SS.  Martyrs  dont  il  s'agit,  ne  prouvent  rien.»-*  Le  20  août  1810« 

Une  relation  fidèle  de  ce  qui  s'était  passé  ayant  été  faite  par  le  secrétaire 
de  la  même  congrégation  à  Notre-Seigneur  .le  Pape  Pie  IX,  Sa  Sain- 
teté a  daigné  approuver  et  confirmer  la  sentence  de  la  S.  eongrégatien. 
Elle  a  déplus  prescrit  •  pour  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  eeclériastiqoe  et 
V  rarchéologie  sacrée,  que  lorsqu'il  s'agit  de  Saints  ou  de  bienheureux,  qui, 

•  ateo  l'approbation  du  Saint-Siège,  sont  en  possession  d'un  culte  public  ecclé- 
»  slastique,  quils  se  conduisent  avec  prudence,  et  aient  toujours  devant  les 
»  yeux  les  règles  données  par  Benoit  XIV  dans  sen  lettres  apostoliques  sur  la 

•  nouvelle  édition  du  Martyrologe  romain,  n.  2  et  18;  dans  le  traité:  de  la 
»  Béaltification  al  Canonisation  dee  serviteurs  de  Dieu,  1.  iv,  par.  2,  c.  17,  n.  9 
a  et  10;  e.  13,  n.  7  et  8,  où  il  s'agit  du  Bréviaire  romain.  • 

Le  l*'  septembre  1870.  —  Signé  :  C.  PAxai». 

Le  Propriétaire^érant  :  A.  Bokrbttt. 


VcruiUes.  »  fasprua.  Beau,  rae  de  l'Oraagcrlc,  se. 
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&A    SCIENCE    DU    LAMOAOE 

Fur  Alfmd  «IliliT» 

Docteur  «n  théologie  et  en  droit  eaaon»  Directeur  au  graad  •éminaire 

de  Nimet  '. 


1.  Observations  préliminaires. 

M.  Fabbé  Gilly  a  mis  pour  épigraphe  à  son  livre:  c  La  seienee 
B  du  langage  intéresse  à  un  égal  degré  la  théologie,  la  philoso* 
»  phieet  la  philologie  ^ .  Nous  aimons  cette  sentence,  et  nous 
lui  donnons  même  une  eitension  et  une  importance  beaucoup 
plus  grandes  (pi'on  ne  lui  en  donne  communément.  Carde 
même  que  c'est  par  son  Verbe,  ou  par  sa  Parole  que  Dieu  a 
créé  toutes  choses,  per  ipsum  omnia  facta  sunt  ^,  c'est  aussi 
par  la  Parole  que  la  Société  humaine  a  été  constituée  et  par 
elle  qu'elle  subsiste;  c'est  par  la  Parole  que  l'homme  est  élevé, 
que  les  lois  sont  faites  et  connues,  les  ordres  hiérarchiques 
constitués,  toutes  lessciencesappriseSy  enseignées  et'perpétuées. 
c  Sans  elle  rien  n'a  été  fait  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  et  sine  ipso 
factum  nihil  quod  factum  est  ^.  »  Cepotivoir  de  la  Parole  est 
si  grand,  que  s'il  était  possible  de  dire  que  l'homme  est  une 
participation  réelle  de  Dieu,  c'est  par  la  Parole  qu'il  aurait  cet 
immense  privilège  ;  car  le  verbe  aussi  est  en  lui  (Verbum  erat 
apud  Deum. 

C'est  là  un  fait  général,  historique,  nécessaire. 

Cependant  la  question  de  Torigine  de  la  Parole  est  une  de 
celles  qui  ont  été  le  plus  obscurcies,  le  plus  falsifiées.  Les  au-- 
teurs,  même  catholiques,  n'ont  envisagé  cette  question  que 

*  Vol.  iD-S*  de  376  pages,  à  Paris,  chez  DouDiol,  lib. 
3  Journal  des  satanU^  octobre  JS62. 

*  Jean,  I,  3. 

*  Ibid. 

Vl«  kÊRiE.  TOM  H.  — N'  9;  1871 .  (8i«  vol.  de  la  coll.)    il 
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SOUS  le  rapport  de  l'origine  des  mots,  et  non  sous  celui  de 
l'origine  des  cbocesi»  c'est-à-dire  dee  croyances^  des  lois,  des 
règles  imposées  à  l'homme.  En  attribuant  à  l'homme  l'ori- 
gine du  langage,  ils  n*ont  pas  fait  attention  qu'ils  lui  attri- 
buaient en  même  temps  Torigine,  non  pas  seulement  des 
sciences,  ce  qui  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  mais  l'ori- 
gine des  dogmes,  des  règles  morales,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il 
devait  croire  et  foin.  Or  lui  donner  cette  prérogative  c'est  en 
réalité  le  faire  maître  de  lui-même;  il  devient  son  origine,  son 
principe;  ce  qui  dans  la  réalité  des  termes  ne  convient  qu^à 
Dieu  seul. 

Depuis  longtemps  nous  désirions  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  diOerents  systèmes  sur  l'origine  du  Langage, 
inventés  par  la  science  moderne.  Nous  désirions  surtout  leur 
faire  connaître  les  opinions  de  ces  grands  savants  allemands, 
dont  on  vante  tant  la  sagacité,  les  travaux,  les  investigations 
et  les  inventions  modernes.  Le  livre  de  M.  Giliy  nous  en  four- 
nit l'occasion  et  les  matériaux  ;  car  conune  on  va  le  voir,  M. 
l'abbé  Gilly  connaît  les  derniers  travaux  de  ces  fameux  lin- 
guistes et  philologues,  et  le  plus  souvent,  fasciné  par  leur 
sagacité,  il  se  laisse  éblouir  par  tant  de  lumières,  et  cherche 
dans  tout  son  livre  à  montrer  que  la  Bible  est  tout  à  tait  d'ac- 
cord avec  eux,  et  que  leurs  célèbres  élucubrations  ne  sont 
que  des  illustrations  (terme  reçu)  de  la  Révélation  divine. 

C'est  donc  le  dernier  mot  de  la  science  moderne  sur  l'cnri- 
gine  du  langage  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Et,  dans  cette  origine  du  langage,  nous  rechercherons  sur- 
tout l'origine  des  dogmes  et  des  croyances,  c'est-à-dire  de  la 
Religion  chrétienne,  qui  date  aussi  de  Torigine  des  choses. 

Nous  avons  appris  à  nos  lecteurs  que  le  sacré  Concile  de 
Latran  n'a  pas  voulu  décider  s'il  y  avait  eu  une  Révélation 
positive  faite  au  commencement,  croyant  la  chose  suflisam- 
ment  établie  par  les  textes  de  la  Bible,  et  laissant  à  la  science 
le  soin  d'exposer,  de  discuter,  d'éclaircir  cette  question  ^  C*est 
donc  suivre  son  esprit  et  sa  direction ,  que  de  chercher  à  traiter 
à  fond  cette  question,  historiquement  et  philologiquement. 

*  Voir  notre  cahier  de  juio,  t.  i,  p.  449  (6*  série). 
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Mais  pour  mieux  nous  guider  dans  une  matière  singulière- 
ment obscurcie^  nous  allons  d'abord  citer  ce  que  la  Bible  ndus 
dit  surForiginede  la  Parole,  et  l'origine  des  croyances,  et  sur 
le  mode  et  la  manière  par  lesquels  nous  avons  eu  celte  con- 
naissance. Pour  les  croyants  à  la  Bible,  ce  sera  tm  guide 
assuré  ;  pour  les  autres,  ce  sera  un  simple  document  bistori- 
que,  une  théorie  que  personne  ne  doit  sagement  dédaigner. 

2.  Notions  données  par  la  Bible  sur  rorigine  dtt  langage 

et  des  croyances. 

Au  3*  verset,  chap.  i,  de  la  Gmèse^  nous  lisons  ce  texte 
sublime  aux  yeux  même  des  païens  ^  : 
.    «  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  » 

Par  la  même  expression  renouvelée  7  fois,  furent  créés  le 
firmament,  les  eaux,  les  plantes,  le  soleil,  les  animaux  peu' 
plant  les  eaux  et  les  airs,  et  ceux  de  la  terre. 

Or  que  peut  signifier  cette  expression  dit,  quand  il  n'y 
avait  aucun  être  qui  pût  écouter  ou  entendre  ? 

Il  y  a  des  philosophes  chrétiens,  qui,  posant  là  dès  le  corn* 
mencement  le  principe  rationaliste  que  toute  révitation  est 
intérieure,  disent  qu'il  ne  faut  entendre  par  cette  expression 
que  la  volonté  intérieure  de  Dieu. 

Us  détruisent  ainsi  le  sens  direct  de  la  Bible,  et  introduisent 
une  théorie,  qui  contredit  et  annule  la  théorie  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  belle  de  toute  la  théologie  chrétienne,  celle 
du  Verbe,  véritable  personne. 

En  efTet,  d'après  la  vraie  théologie,  et  même  d'après  la 
philosophie  la  plus  sublime.  Dieu  en  lui-même  et  dans  sa  Na- 
ture, est  immuable,  n'agit  pas,  ne  communique  rien,  ni  à  qui 
que  ce  soit  ;  la  Nature  divine  n'engfendremn'es^  engendrée  (nec 
générât,  nec  generatur),  comme  le  dit  le  saint  Concile  de 
Latran  ^.  Elle  n'agit  pas,  elle  émane,  et  cette  émanation  se 
ttîrmine  parles  trois  Personnes  divines.  On  ne  peut  pas  même 

*  Voici  les  paroles  do  rhéteur  Longfn  : 

«  Lelégislnteordet  Jolie,  hinnine  nos  ordinaire,  ayant  eonçn  selon  ta  dignité 
la  paissance  de  Dieu,  Ta  exprimée  magnifiquement,  en  disant  aa  oommence- 
ment  de  aes  lois  :  Dieu  dit  :  quoi?  Que  la  ktmère  ioU  ei  la  lumière  fut 
I  {Traité  du  sublime^  texte  grec,  édlt.  Egger,  ix). 

'  Voir  le  texte  et  ceux  dea  pères  et  des  théologiens  sur  ces  déflolUons,  dans 
lesifuiat^j,  t.  XIII,  p.  308  (3*  série). 


168  U  8CIXRCS  DC  LAJIfiAMS 

dire  que  la  Nature  divine  leur  est  communiquée;  elle  leur  est 
commune,  mais  non  communiquée. 

Voilà  la  notion  la  plus  sublime»  que  l'homme  puisse  ima- 
giner sur  la  Nature  divine;  et  l'on  ne  saurait  assez  s'étonner 
de  \oir  tant  d'auteurs  chrétiens  et  philosophes  dire  à  chaque 
instant  que  Dieu  communique  à  l'homme^  et  l'élrej  et  la 
raison,  mais  à  divers  d^rés,  etc.,  etc.  La  Nature  divine  est 
incommunicable  absolument. 

Ce  sont  les  Personnes  divines  qui  agissent,  c'est  le  Père,  qui 
est  le  principe,  le  créateur  détentes  choses;  mais  il  n'agit 
pas  seul  et  directement,  c'est  par  son  Ftb  qu'il  agit,  et  ce  fils 
c'est  son  Verbe  ou  sa  Parole,  par  lequel  il  a  fait  et  fait  toutes 
choses  (per  tpsum  omnia  fada  $ufU);du  Père  et  du  Fils  pro- 
cède la  3*  Personne,  l'Iilsprit,  qui  est  l'union,  l'amour  du  Père 
et  du  Fils,  et  de  toutes  choses. 

C'est  là  la  doctrine  révélée  dans  la  Bible,  exposée  par  les 
Pères,  conservée  par  l'Église  qui  a  toujours  condamné  tous  les 
systèmes  philosophiques,  toutes  les  subtilités  païennes  ou 
chrétiennes,  qui  ont  voulu  la  contredire. 

Nous  proposons  cette  théorie  à  tous  nos  philosophes  qui 
l'ignorent;  et  cependant  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que 
toutes  leurs  théories  les  plus  sublimes  la  confirment,  bien  loin 
de  la  contredire. 

Cela  étant,  il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  le  texte  qui  fait 
parler  Dieu,  à  un  moment  où  il  n'y  avait  personne  qui  pût 
entendre  sa  parole.Au  lieu  de  traduire  Dieu  dit,  on  n'a  qu'a 
traduire  Dieu  Verba,  expression  identique,  mais  que  nous 
voudrions  introduire,  parce  qu'elle  exprime  mieux,  que  c'est 
par  le  Fils  ou  la  Parole,  que  le  Père  créa  toutes  choses. 

Les  7  premières  paroles  prononcées  par  Dieu  le  Père,  sont 
donc  complètement  théologiques  et  souverainement  philoso- 
phiques. 

La  8*  Parole  révèle  quelque  chose  de  nouveau. 

»  Dieu  terba  ensuite  :  Faisons  Thonune  à  notre  image  et  à 
»  notre  ressemblance  K  » 

On  se  demande  naturellement  à  qui  a  pu  s'adresser  celte 
parole  /otsons ,  alors  que  l'homme  n'était  pas  créé,  et  qu'il 


1 


B'APRIiS  la  B1»LG  BT  diaprés  LH&  LIRÛCISTES.  i69 

n'y  avait  personne  avec  qui  il  fut  possible  de  parler  !  Mais  la 
réponse  est  facile,  il  n'y  avait  pas  seulement  une  Personne^ 
il  y  en  avait  trois,  et  la  seconde  c'est-à-dire  le  Verbe,  a  pu  et 
dû  Ferfrer  avec  elles  pour  faire  le  chef-d'œuvre  de  lacréation^ 
l'Homme.  Pour  les  croyants  à  la  Bible,  cette  explication  est  de 
foi,  et  certaine;  pour  les  incroyants  nous  leur  demandons^ 
s'il  est  possible  d'imaginer  une  théorie  pins  digne  de  Thomme, 
plus  explicative  même  de  la  création;  ajoutons  plus  pbiloso* 
phique. 

En  effet  c'est  là  qu'on  trouve  plus  complète,  plus  intelligi- 
ble que  dans  Platon  cette  théorie  de  Vamour^  qui  perfec- 
tionne, adhère,  joint  et  harmonise  toutes  choses.  Après  Platon 
nous  disons  donc:  oui,  c'est  1  amour  qui  préside  à  l'univers 
entier,  qui,  mieux  que  les  atomes  crochus  d'Epicure  et  de 
Lucrèce  explique  l'existence  du  monde  ;  c'est  dans  l'amour 
que  réside,  et  par  Pamour  que  s'explique  la  force  d'attraction 
.des  atomes,  et  la  force  de  précipitation  et  d*adhésion  des  infi- 
niment petits  de  nos  chimistes  modernes,  et  cot  amour  nous 
le  trouvons  dans  notre  Bible  sous  la  forme  de  la  3*  Personne, 
TEsprit  ou  TAmour. 

C'est  là  aussi  que  l'on  peut  trouver  cette  théorie  d'Aristote 
qui,  élevant  Dieu  fort  au-dessus  du  monde,  nie  la  Providence, 
et  aussi  ces  émanations  orientales,  qui  sont  fausses  parce 
que,  commel'émanationchrétienne,ellesnesontpas  terminées 
aux  Personnes  divines;  oui.  Dieu,  en  tant  que  Nature,  ne 
s'occupe  pas  des  affaires  humaines,  il  n'est  pas  Providence,  et 
comme  le  veulent  les  Reuans  anciens  et  modernes,  et  la  prière 
n'approche  pas  de  cette  Nature.  Dans  son  incompréhensible 
éternité,  elle  EST;  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons,  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  dire.  C'est  l'inconnue,  des  Néoplatoniciens  < 
anciens  et  des  premiers  pères.  Cette  Nature,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  n'engendre,  ni  n'est  engendrée;  elle  ne  tait  ni 
n'est  faite,  elle  ne  voit  ni  n'est  vue.  Répétons  :  elle  EST,  et 
ne  disons  pas  autre  chose 

Mais  il  en  est  autrement  des  Personnes;  elles  ont  créé  et 

*  Voir  la  tradaetJon  d*an  extrait  inédit  do  philosophe  platonIcieD  Herennlus 
m  rétre-Uo,  doot  oo  ne  peut  parler  ni  par  affirmation,  ni  par  négation;  dany 
hS9  in«a^'«,  t.  T,  p.  4i|9  (»•  férié). 
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coDsenreot,  elles  sont  Providence  et  Amour;  leur  oreille  est 
toqjouff  ourerle  à  la  prière,  et  leur  amour  toujours  iscliDé  à 
nous  exaucen 

Continuons  à  connaître  leur  rapport  avec  les  hommes  dans 
la  Bible,---  croyance  pour  les  uns,  théorie  philosophique,  oflEsrte 
aux  autres. 

€  Le  Seigneur  Dieu  forma  l'Homme  du  limon  de  la  terre,  et 
•  il  répandit  sur  son  visage  un  souflDe  de  vie;  et  l'Homme  eut 
»  une  âme  virante  ^  » 

Et  c'est  ainsi  que  fut  formée  cette  Créature  composée  d'un 
corps  matériel,  et  d'une  âme  vivante.  Ici  nous  devons  remar- 
quer en  passant  que  le  corps  a  existé  avant  l'âme.  Ce  qui  met 
à  néant  cette  ttiéorie,  qu*un  Philosophe  trop  vanté  a  émise 
dans  un  livre  lourd  quoique  bien  vide,  que  c'est  Vàme  qui 
forme  le  carpe.  C'est  dans  les  épines  Aristotéliciennes  que  l'on 
a  puisé  cette  théorie.  Quoique  l'on  puisse  entendre  des  mots 
inexpliqués  forme  et  matière,  nous  sommes  bien  assuré  que 
jamais  on  n'a  pu  prétendre  que  le  corps  d'Adam  n'avait  pas 
d'existence  abrs  que  Dieu  ne  lui  avait  pas  encore  insufflé  son 
âme. 

Voila  donc  VHomme  créé  par  le  Verbe,  et  le  Verbe  va  immé- 
diatement lui  parier,  c'est-à-dire  Verber  avec  lui. 

Or  c'est  ici  que  se  présente  à  nous  la  question  la  plus  impor- 
tante, nous  oserions  dire  la  seule  question  capitale,  sur  laqudle 
reposent  toute  la  Théologie  et  toute  la  Philosophie.  Il  s'agit  en 
effeî  de  savoir  si  le  Verbe  révéla,  signifia»  imposa,  fit  connaître 
i  l'homme  ee  qu'il  devait  croire  et  ce  qu'il  devait  faire^  et  si 
«ette  révélation  eut  lieu  en  paroles  extérieures,  positives;— ou 
bien  si  le  Verbe  donna  seulement  à  Adam  la  (acuité  intérieure 
d'inventer  sa  langue,  et  avec  cette  langue  de  formuler,  tou- 
jours d'après  tes  seules  fecultés  intérieures^  ce  qu'il  devait 
crotrs  ùu  faire.  En  sorte  que  ses  descendants  n'ont  reçu  que  la 
oommnnicction  des  impressions  personnelles  de  ce  premier 
père  du  genre  humain. 

La  est  Uen  toute  la  question,  philosophique  et  théologique 
actuelle. 

Pour  éclaîrcîr  cette  question,  consiiUons  encore  ce  que 

'  Gmèii,  II,  7,  . 
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nous  dit  la  Bible^  révélation  de  Dieu  pour  lés  croyants,  théo- 
rie philosophique  ou  document  historique  pour  les  autres. 

Et  d*abord  dès  que  Tbomme  fut  créé,  avant  de  lui  donner 
une  Compagne,  Dieu  lui  imposa  une  loi. 

«  Le  Seigneur  Dieu  prit  Thomme  et  le  plaça  dans  le  jardin 
1  d'Eden,  pour  le  cultiver  et  le  garder;  —  et  le  Seigneur  fit 
»  à  rhomrae  un  commandement,  lui  disant  :  Tu  peux  manger 
»  de  tous  les  fruits  du  jardin;  —  mais  ne  mange  pas  de  TAr* 
0  bre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  car,  au  jour  où  tu  en 
»  mangeras,  tu  mourras  de  mort  ^ 

»  Et  immédiatement  après  Dieu  emmène  tous  les  animaux 
»  devant  Adam,  afin  qu'Adam  vit  comment  il  les  nom- 
D  merait,  et  le  nom  qu'Adam  donna  à  chaque  animal  est 
»  son  propre  nom  ^.  » 

Ici  deux  faits  essentiels  nous  sont  offerts  :  le  Verbe  verbifie 
à  Adam,  et  Adam  veririfie  à  son  tour. 

Or,  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  par  une  révélation  intérieure 
ou  extérieure  que  le  Verbe  parle,  et  en  second  lieu  quel  était 
ce  langage  :  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  le  Verbe  qui  donna  le 
langage  à  Adam,  ou  si  c'est  Adam  qui  Tinventa  et  le  donna  au 
Verbe.  C'est  là  la  question  importante. 

Avant  de  Texaroioer  à  fond,  continuons  à  enregistrer  les 
paroles  que  la  Bible  nous  cite,  comme  ayant  été  échangées 
entre  Dieu  et  l'Homme. 

Après  qu'Adam  eut  donné  son  nom  aux  animaux.  Dieu 
créa  la  femme  pour  être  son  aide  et  sa  compagne,  et  en  |Ia 
voyant,  Adam  dit  : 

«  Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma 
»  chair,  etc.  » 

Et  alors  Dieu  parle  à  son  tour  : 

Dieu  les  bénit  et  leur  dit:  a  Croissez  et  multipliec-vouj ; 
f  remplissez  la  terre  et  vous  l'assujettissez;  dominez  sur  les 
B  poissons  de  la  mer,  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  tout  animal 
»  qui  se  meut  sur  la  terre.  » 

Dieu  dit  encore  : 

«  Genèse^  ii,  lS-17. 
*  Genèse,  n,  19. 
'  Genèse f  ii,  23. 
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«Voilà  que  je  vous  ai  donné  toutes  les  plantes  répandues 
»  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  portent  leur  semence,  et 
»  tous  les  arbres  fruitiers  qui  ontleur  semence  en  eux-mêmes, 
9  pour  servir  à  votre  nourriture  *.  » 

Yoilà  les  rapports  que  la  Getiêse  nous  dit  avoir  eu  lieu  entre 
le  Verbe  et  THomme  avant  la  chute.Or,  notons  soigneusement 
que  dans  cet  état  d'innocence  parfaite,  l'homme  n'avait  pas 
la  ieience  du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  lui  était  même  défendu 
d'y  toucher  ;  —  et  c'est  en  cet  état  que  les  théologiens  et  les 
philosophes  anti-traditionalistes  lui  attribuent  l'invention  de 
la  langue,  et  avec  la  langue  la  connaissance  complète  de  toutes 
choses,  et  en  particulier  du  dogme  et  de  la  morale,  c'est-à- 
dire  du  bien  et  du  mal. 

Telles  furent  les  paroles  prononcées  par  le  Verbe  et  par 

Adam,  avant  la  chute. 

Examinons  maintenant  queibs  furent  les  paroles  pronon- 
cées par  le  Verbe  et  par  Adam  après  la  chute. 

La  Bible  parle  d'abord  du  colloque  du  Serpent  avec  la 

Femme. 

Il  dit  à  la  femme  :  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de 
»  manger  du  fruit  de  tous  les  arbres  de  ce  jardin?  —  La 
»  femme  lui  répondit  :  Nous  mangeons  du  fruit  des  arbres  de 

0  ce  jardin,  —  mais  pour  le  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu 

1  du  jardin,  Dieu  nous  a  commandé  de  n'en  point  manger  et 
B  de  n'y  point  toucher,  de  peur  que  nous  ne  mourrions.  — 
»  Le  serpent  répondit  à  la  femme  :  Assurément,  vous  ne 
»  mourrez  point  de  mort,  car  Dieu  sait  que  le  jour  où  vous 
»  aurez  mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux  s'ouvriront,  et  que  vms 
V  serez  comme  des  Dieux^  connaissant  le  bien  et  le  mal  ^  » 

Ici  nous  demanderons  aux  théologiens  anti-traditionalistes, 
qui  prétendent  que  ce  n'est  qu'intérieurement  que  Dieu  a 
.prirlé  à  l'homme,  si  c'est  aussi  intérieurement  que  le  Serpent 
parla  à  la  femme. 

Mais  écoutons  maintenant  lecoUoque  entre  Dieu  et  l'Homme 

après  la  chute  : 
«Et  ils  entendirent  la  voix  du  Seigneur  Dieu  qui  s'avançait 

^  Oêniâe,  I,  38.  29. 
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p  dans  le  jardin,  à  l'heure  du  jour  où  s'élève  un  vent  doux^  et 
»  ils  se  cachèrent  parmi  les  arbres^  pour  éviter  la  présence  de 
»  Dieu.  —  Mais  le  Seigneur  Dieu  appela  Adam  et  lui  dit:  Où 
»  es'tu?  —  Adam  ré{)ondit:  j'ai  entendu  votre  voix  dans  le 
»  jardin  et,  comme  j'étais  nu^  j'ai  été  saisi  de  crainte  et  je  me 
»  suis  caché.  —  Alors,  Dieu  lui  dit  :  Qui  t'a  appris  que  tu 
»  étais  nu?  Tu  ne  peux  le  savoir,  à  moins  que  tu  n'aies 
»  mangé  du  fruit  de  larbre,  dont  je  t^avais  défendu  de  manger. 
»  —Adam  répondit  :  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  pour 
»  compagne  m'a  présenté  du  fruit  de  cet  arbre^  et  j'en  ai 
»  mangé  ^  • 

On  sait  ce  que  Dieu  dit  au  serpent  et  à  la  femme;  quant  à 
Adam,  il  dit  : 

«  Voici  Adam  détenu  comme  l'un  de  nousj  sachant  le  bien  et  le 
1»  mal;  maintenant  donc  craignons  qu'il  n'avance  la  main  et 

>  ne  prenne  aussi  de  l'Arbre  de  vie,  et  qn*il  n'en  mange,  et  ne 

>  vive  éternellement;* —  et  le  Seigneur  Dieu  le  mit  hors  du 
1  jardin  de  délices,  pour  quil  labourât  la  terre,  d'où  il  avait 
f  été  tiré  ^.  » 

Tel  est  le  tableau  complet  que  la  Genève  nous  offire  des  pre- 
miers rapports  de  Dieu  avec  THonime. 

Mais  ce  n'est  pas  le  eeul  enseignement  que  nous  donne  la 
Bible. 

Elle  vient  de  nous  dire  que  Dieu  a  parlé  à  l'Homme.  On  se 
demande  ce  qu'il  lui  a  dit,  et  comment,  par  quelle  voie  il  lui 
a  parlé. 

Les  ontologistes,  les  philosophes,  tous  les  rationalistes,  pré» 
tendent  que  ce  dialogue  si  explicite,  s'est  fait  pourtant  par  une 
communication  intérieure.  Au  lieu  de  discours,  il  faut  dire 
inspiration;  au  lieu  d'ordre  intimé  extérieurement  par  Dieu, 
il  faut  dire  vue  spontanée  de  l'homme  seul,  convenance  qu'il  a 
trouvée,  en  sorte  que  c'est  l'homme  lui-même  qui  d'abord 
aurait  trouvé  qu'il  n'était  pas  convenable  qu*il  mangeât  du 
fruit  défendu.  On  se  demande  si  ce  n'est  pas  là  détruire  la 
Bible,  et  comment  l'homme  aurait  été  coupable  quand,  peu 
après,  sa  propre  raison  aurait  trouvé  con€ena6(c  qu'il  en  man- 

I  GenètB,\]U  S. 

'  6^h9,  iii|  22,  i^* 


174  LA  SGIKNCR  DO  LANGAGI 

geât.  Cela  déjà  ruine  de  fond  en  comble  ce  système  tout  ratio- 
naliste. 

Et  malheureusement  un  grand  nombre  de  théologiens  et 
toutes  nos  philosophies  chrétiennes  sont  fondées  sur  cette 
théorie. 

Mais  il  nous  faut  noter  ici  que  la  Bible  nous  fournit  encore 
des  documents  un  peu  plus  explicites  sur  les  communications 
que  Dieu  fit  à  Fhomme,  et  la  manière  dont  elles  lui  furent 
faites. 

3.  Gomment  Dieu  parla  à  Thomme  diaprés  VEceîétiastiç^, 

VEclisiattique  rappelle  d'abord  la  création  de  l'homme  et 
de  la  femme,  puis  il  continue  : 

c  Dieu  leur  donna  un  conseil,  et  une  langue,  et  des  yeux, 
»  et  des  oreilles,  et  un  cœur  capable  de  penser,  et  il  les  remplit 
»  de  la  discipline  de  Tintellect.  Il  leur  créa  la  science  de 
»  Tesprit,  il  remplit  leur  cœur  de  sentiment,  et  leur  montra 
»  les  bieni  et  les  maux:  -—  il  posa  son  œil  sur  leur  cœur,  pour 
B  leur  montrer  les  magnificences  de  ses  œuvres,  —  afin  qu'ils 
D  célébrassent  Je  nom  de  sa  sainteté,  qu'ils  le  glorifiassent 
»  dans  ses  menreilles^  et  qu'ils  racontassent  les  magnificencea 
»  de  ses  œuvres  ^  « 

Voilà  bien  les  dons  intérieurs  faits  à  l'homme^  les  facultés 
données  à  sa  nature,  le  but  et  remploi  de  ces  facultés.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  les  théologiens  rationalistes  s'arrêtent  là  et 
disent:  c'est  avec  ces  facultés  que  l'homme  a  vu,  connu^ 
formulé  ses  devoirs  envers  ses  semblables,  envers  lui-même^ 
envers  Dieu.  C'est  la  division  de  la  morale  dite  naturelle 
dans  tous  les  cours  de  philosophie.  Mais  l'écrivain  sacré, 
qui  n'est  ici  (3  siècles  avant  J.-C.)  que  le  conservateur  et  non 
rinventeur  d'une  théorie  nouvelle,  ajoute  ces  documents  que 
nos  ontologistes  suppriment  : 

8  II  leur  ajouta  la  discipline,  et  leur  donna  en  héritage  la 
»  loi  de  la  vie  ;  il  fit  avec  eux  un  testament  éternel,  et  leur 
»  montra  sa  justice  et  ses  jugements. —Et  leur  œil  vit  les  ma* 
»  gnificences  de  sa  gloire,  et  leurs  oreilles  erUendirentVhonneur 

*  Eeclisiattiqu€f  xtii,  9-11. 
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»  de  sa  voix,  et  il  leur  dit  :  gardez-vous  de  tout  ce  qui  est 
•  inique  ^  o 

Voilà  les  textes  que  tous  les  ontologistes  divers  passent  sous 
silence;  nous  les  avons  cités  bien  des  fois^  et  aucun  n'a  jamais 
consenti  à  les  faire  connaître  ^.  Et,  en  effet,  ces  textes  nous 
apprennent  que  ce  n'est  pas  Tbomme  qui,  dans  sa  nature  ou 
dans  sa  raison,  a  trouvé  ce  qu'il  devait  croire  ou  faire.  C*est 
Dieu  qui  leluia  iniposé.l<>7/  leur  adonné  la  discipliney  c'est-à- 
dire  les  préceptes  qu'il  devait  suivre.— S""  U  leur  donna  m  hirù 
tage  la  loi  de  vie;  ce  n'est  certes  pas  la  vie  matérielle  donnée 
dans  son  estomac,  mais  la  vie  morale  ou  les  préceptes  qui  con- 
stituent  la  vie  morale.— S'' Et  il  fit  avec  euxun  testament  itemel; 
ov,  le  testament  ou  l'alliance  comporte  des  stipulations  et  des 
obligations  réciproques.— 4''  Il  leur  montrera  juKtce  et  ses  juge'- 
ments  ;  Tbomme  ne  les  connaît  donc  pas  par  le  bon  usage  de 
ses  facultés,  c'est  Dieu  quileslui  mon/re;— et  c'est  alors  K"",  qu'ils 
voient  les  magniflcences  de  sa  gloire.  Tout  cela  montre  une 
action  extérieure,  sensible,  positive,  et  afin  qu'aucun  doute 
ne  restât,  que  ce  fut  là  une  révélation  positive,  '.extérieure, 
l'écrivain  ajoute  :  6»  et  leurs  oreilles  entendirent  rhonneur  de  sa 
voix.  U  est,  ce  nous  semble,  impossible  d'être  plus  explicite  et 
plus  positif. 

Mous  devons  ajouter  encore  le  texte  suivant  du  même  au* 
teur  sacré  : 

a  Dieu,  dès  le  commencement,  a  créé  l'bomme,  et  il  l'a 
9  laissé  dans  la  main  de  son  propre  conseil.  » 

QuelqueS'Unsenlirent  la  conséquence  que  l'homme  a  dû 
trouver  par  lui-même  ce  qu'il  devait  croire  et  faire;  mais  ils 
falsifient  encore  ce  texte  en  supprimant  les  paroles  suivantes 
qui  disent  : 

a  II  ajouta  ses  commandements  et  ses  préceptes.  —  Si  tu 
»  veux  garder  ces  commandements  et  suivre  à  jiamais  la  foi 
n  jurée,  ils  te  conserveront.  Il  a  mis  devant  toi  l'eau  et  le 
»  feu;  étends  les  mains  vers  ce  que  tu  voudras.  Devant 


I  SecUs.^J^flh  12-17. 

'  Voir  noB  discussions  avec  M.  Tabbé  Maret,  et  en  particnlier  Annales ^  t.  i» 
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•  rbomme  sont  la  vie  et  la  rnort,  le  bien  et  le  mal.  Il  lai  sera 
n  donné  ce  qui  lui  a  plu  ^  » 

On  ne  saurait  dire  plus  clairement  que  Tbomme  n'a  pas  été 
créé  avec  la  mission  de  se  donner  ce  qu'il  devait  croire  ou 
faire,  mais  qu'il  a  reçu  positivement  de  Dieu,  dogme  et  mo- 
raie  nécessaires.  C'est  la  thèse  des  Aimote  etdes  traditiona- 
listes. 

Voilà  les  faits  révélés  que  nous  offrons  aui  philosophes 
chrétiens,  et  la  théorie  philosophique  que  nous  offrons  aux 
incroyants.  Il  nous  semble  qu'il  est  difficile  d*en  trouver  une 
plus  claire,  plus  fiositive,  plus  admissible. 

On  Yoitque  Dieu  a  créé  l'homme  non  parfait,  comme  le 
disent  quelques  théologiens,  mais  complet.  Il  a  dû  être  tout 
d'un  coup,  ce  qu'est  un  homme  âgé,  par  exemple,  de  30  ans, 
c'est-à-dire  avoir  une  langue,  donnée  de  Dieu;  ce  qui  ne 
constitue  pas  un  don  surnaturel,  mais  un  don  naturel,  néces- 
saire à  sa  nature,  de  même  que  le  père  a  donné  sa  langue  à 
son  fils;  Dieu  lui  a  donné  de  plus  une  âme  intelligente^  de 
manière  à  pouvoir  comprendre  ce  qu'on  lui  disait  d'intelli- 
gible, et  répondre  à  celui  qui  lui  parlait. 

Quelle  était  celte  langue?  On  n'en  sait  rien,  et  c'est  bien  en 
vain  qu'on  la  cherche;  elle  a  subsisté  unique  jusqu'à  la  con- 
fusion de  Babel,  et  à.  peine  si  on  peut  former  quelques  con- 
jectures sur  quelques  mots  qui  se  seraient  conservés.  Hais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  le  savoir.  Elle  a  été,  cela  suffit. 

De  ces  divers  textes  de  la  Bible  nous  avons  tiré  la  consé-» 
quence  que  les  rapports  de  Dieu  avec  Adam  avaient  été  exté- 
rieurs, explicites,  et  que  cette  révélation  avait  été  positive,  ce 
que  nient  tous  les  anti-traditionnalistes.  Or,  est-ce  là  une 
explication  qui  nous  soit  personnelle?  N*est-elie  donnée  par 
aucun  père  de  l'Église?  Au  contraire,  un  des  pères  les  plus 
célèbres  de  l'Église,  saint  Augustin,  qui  a  résumé  on  peut  dire 
en  ses  écrits  les  sentiments  des  plus  anciens  pères,  a  traité 

*  Deus  ab  ipitio  consUtalt  hominem,  et  reliqait  illam  in  manu  eontiUl  tai. 
Adjeclt  mandata  et  prœcepta  sua  :  si  voluerig  mandata  ser?are,  eonaervabant 
te,  et  io  perpetuom  fldem  placiiam  facere  ;  apposait  tibi  aquam  et  igMm,  ad 
quod  volaeris,  porrige  manum  taam  ;  ante  homiDem  vita  et  mon,  boomp  e| 
malum  ,  qaod  placuertt  ei,  dabltar  illi  (feelù,  jr^  U«IS)r 
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cette  question  ex  profaso  dans  un  de  ses  écrits.  Voici  ses  pa- 
roles : 

c  Comment  Dieu  a  parlé  à  Phammef  — •  On  peut  aussi  de- 
B  mander  comment  Dieu  a  parlé  à  l'homme  qu'il  a  fait,  cer- 
»  tainement  déjà  doué  de  senliment  et  d'espn(,  afin  qu'il  pût 
»  l'entendre  et  le  comprendre  quand  il  parlait.  Car  il  n'aurait 
»  pu  recevoir  autrement  le  précepte,  dont  la  transgression 
»  l'aurait  rendu  coupable,  s'il  ne  comprenait  l'avoir  r^çu 
»  {celui-là  refu).  Comment  donc  Dieu  lui  a-t-il  parlé?  Est-ce 
»  intérieurement  dans  l'esprit  selon  l'intellect,  c'est-à-dire, 
»  afin  qu'il  comprit  sagement  la  volonté  et  le  précepte  de 
»  Dieu,  sans  aucuns  sons  corporels,  ou  similitude  dechosescor- 

>  porelles?  Je  ne  crois  point  que  Dieu  ait  ainsi  parlé  au 
9  premier  hotnme.  Car  l'Écriture  raconte  des  choses  telles,  que 

>  nous  devons  plutôt  croire,  que  Dieu  parla  à  l'homme  dans 
•  le  Paradis,  comms  peu  après  il  parla  aussi  aux  Patriarches, 
9  à  Abraham,  et  à  Moïse,  c'est-à-dire  sous  certaine  forme  cor- 
»  porWIe.  C'est  de  là  qu'il  est  dit  qu'ils  entendirent  sa  voix, 
»  tandis  qu'il  se  promenait  vers  le  soir  dans  le  Paradis,  et  ils 
»  se  cachèrent  ^  » 

Nous  avons  cité  ce  texte  ctn^foisdéjàdaus  les  ilnnales, aucun 
des  anti-traditionalistes  ne  l'a  mentionné  ou  n'y  a  répondu. 
Et  en  cela,  ils  ont  trompé  sciemment  leurs  lecteurs.  Car  ils 
l'ont  connu.  La  Civiltà,  cette  revue  romaine  qui  se  pose 
comme  le  dépositaire  et  le  dispensateur  de  la  science  vraie, 
le  connaît;  car  nous  l'avons  opposé  à  une  de  ses  attaques, 
mais  elle  n'a  jamais  voulu  le  faire  connaître  à  ses  lecteurs. 
Que  Ton  voie  et  que  l'on  juge. 

Mais  il  y  a  encore  une  question  essentielle  que  nous  avons 
à  peine  indiquée,  etqui  cependant  est  capitale  dans  cette  thèse. 

Les  anti-lradilionalistes  et  les  rationalistes  de  toute  sorte 
veulent  qu'Adam  ait  inventé  le  langage,  et  que  par  la  force 

*  s.  Aug.  de  Gtnesi  ad  liUeram^  1.  viii,  c.  18,  n.  37,  dans  Patrol.  iaCtn., 
t.  34,  p.  387.  Ce  texte  est  cité  dans  les  Annales^  t.  vu,  p.  UO,  répété  t.  viii, 
p.  381,  t.  XVII,  p.  87C<4*  série),  t.  xvi,  p.  03  (6'  série)  et  1. 1 ,  p.  36  (6«  série), 
mais  aacan  des  aDti-tradltionaiistes  D'à  Jamais  conseoU  à  le  citer. 

'  Voir  la  tradaction  à*an  article  cootre  les  tradiUeoallstes  dans  ÀnnoUi^ 
t.  X,  p.  30  (ë*  série). 
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seule  de  ses  facultés  naturelles^  de  sa  raison  native^  il  ait 
trouvé  les  dogmes  et  les  règles  morales,  naturelles.  Or^  il  faut 
remarquer  que  ces  dogmes  et  cette  morale^  il  ne  les  aurait 
inventés  qu^après  sa  ct\ute^  puisque  auparavant  ses  yeux 
n'étaient  pas  ouverts,  et^  comme  dit  là  Bible»  il  n'avait  pas 
encore  touché  à  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  La 
morale  et  la  religion  naturelle  nous  viendraient  donc  d'Adam 
tombé,  par  conséquent  sujet  à  se  tromper,  ayant  sa  nature 
débilitée  et  courbée,  comme  dit  un  Concile^;  c'est  là  la  Religion 
naturelle  que  ses  enfants  ont  dû  suivre.  Ce  sont  là  les  com- 
mandements de  Dieuj  leur  aurait-il  dit^  et  c'est  moi  seul  qui 
vous  le  déclare  et  qui  vous  les  impose.  De  là  toutes  les  consé- 
quences funestes,  et  cependant  logiques,  que  nous  voyons 
appliquer  sous  nos  yeux;  car  comme  chaque  homme  a  la 
même  illumination  intérieure,  qui  illumine  tout  homme  ve« 
nant  en  ce  monde,  selon  l'interprétation  des  ontologistes^ 
tout  homme  a  pu  et  dû  l'interpréter  d'après  cette  lumière 
personnelle,  et  non  d'après  la  lumière  personnelle  d'Adam. 

Gela  est  logique  et  pratique,  comme  nous  le  voyons. 

Ce  n'est  pas  tout,  cette  théorie  contredit  l'histoire  même 
du  Christianisme  et  en  renverse  le  fondement.  C'est  une  vé- 
rité historique  et  on  peut  dire  de  foi,  que  le  Christianisme  date 
du  commencement  du  monde.  Sur  cela  saint  Augustin  est 
encore  un  témoin  explicite  et  sûr. 

a  Cette  chose  même,  nous  dit-il,  que  nous  appelons  Reli* 
»  gion  chrétienne^  existait  chez  les  anciens,  et  n'a  jamais  cessé 
»  d'exister  depuis  le  commencement  du  genre  humain,  jus« 
D  qu'au  moment  où  le  Christ  lui-même  vint,  dans  la  chair; 
D  ce  qui  fit  que  la  vraie  Religion,  qui  déjà  existait,  commença 
»  d'être  appelée  la  religion  Chrétienne  '^.  » 

Saint  Epiphane  confirme  la  même  croyance  3.  Ces  textes  ré- 
pétés si  souvent  n'ont  jamais  été  cités  par  aucun  des  anti-  tra- 
ditionalistes. 

I  Âtteuaatum  et  incUaatam.  Concile  d$  Trente,  sâ.  vi»  c.  l. 

>  S.  Aag.  Retrac.  1. 1,  c  13,  d.  3;  t.  i,  col.  603  ;  édit.  Migoe;  cite  dans  les 
Ànnaleif  t.  xi,  p.  219  (3*  série),  où  ae  trouve  le  texte  ;  répété  t.  xx,  p.  ia2 
(4«  eérie)  et  t.  XVIUi  p.  348  (5*  série). 

*  Voir  son  texte,  t.  xx,  p.  131  (4*  série). 
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Cela  étant,  si  la  Religion,  dite  naturelle»  n'était  que  le  pro- 
duit des  facultés  intérieures  de  Thomme,  que  la  vue  de  son 
intelligence,  le  résultat  de  sa  raison,  il  s'en  suivrait  évidem- 
ment que  le  Christianisme  aurait  été  d'abord  renseignement 
personnel  d'Adam,  le  produit  de  la  raison  humaine,  et  que 
ce  n'est  qu'à  la  venue  du  Christ,  qu'il  devrait  s'appeler  Christia- 
nisme. 

Nous  cherchons  en  vain  ce  que  les  anti-traditionalistes 
peuvent  répondre  à  cela. 

4*  Théories  anti-bibliques  de  M.  l^abbé  Oilly. 

Nous  venons  d'exposer  ce  que  la  Bible  nous  dit  des  premières 
paroles  que  Dieu  a  prononcées  à  Thomme  et  des  premiers  dons 
et  enseignements  qu'il  lui  a  donnés,  Comme  nous  l'avons  dit, 
ces  notions  doivent  être  acceptées  par  tous  ceux  qui  croient 
à  la  Bible;  quant  à  ceux  qui  n'y  croient  pas,  ils  doivent  les 
recevoir  comme  des  théories  inventées  par  Moïse  et  par  l'au- 
teur de  V Ecclésiastique^  et  dignes  à  ce  sujet  de  leur  attention, 
comme  le  produit  des  plus  anciens  linguistes. 

Voyons  maintenant  comment  M.  l'abbé  Gilly  expliquera  ces 
notions  Bibliques,  et  cherchera  à  les  faire  accorder  avec  les 
théories  des  récents  linguistes,  et  avec  les  observations  de 
Texpérience. 

Nous  le  suivrons  dans  ses  divisions  diverses  : 

PRÉFACE. 

«  L*histoire,  dit-il,  nous  montre  des  nations  dont  la  parole 
B  subjugue  des  nations  à  leurs  pensées...  On  dirait  que  les 
»  nations  sont  constituées  comme  les  individus  ;  elles  s'émeu- 
B  -vent  nécessairement  à  la  voix  d'un  peuple  qui  parle  ;  elles 
B  s'émeuvent  à  ses  idées,  et  s'en  laissent  compénétrer  insen* 
9  siblement  (p.  2).  » 

Nous  prenons  acte  de  ces  paroles,  qui  confirment  pleine* 
ment  ce  que  nous  avons  établi,  que  c'est  par  la  parole,  par 
l'enseignement,  que  les  individus  comme  les  peuples  sont 
formés  et  reçoivent  la  vérité  ou  l'erreur. 

M.  Gilly  examine  ensuite  quelles  sont  les  idées,  nous  dirions 
les  croyances,  qui  sont  inventées  par  la  parole,  et  les  réduit  à 
trois  :  1*  le  polythéisme ,  2*  le  panthéisme,  masque  de  l'a- 
théisme, et  le  monothéisme,  et  il  dit  à  ce  sujet  : 
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«  L'influence  des  peuples  Polythéistes  n'est  qu'une  prépara- 
»  tion  nécessaire  au  inouvement  vigoureux  qui  doit  partir  des 
»  plaines  de  l'Assyrie;  elle  ouvre  la  voie  par  où  le  Mono* 
»  théisme  s'élance  à  la  conquête  du  monde  (p.  3).  » 

Ici  M.  Tabbé  Gilly  est  en  pleine  opposition  avec  la  Bible,  qui 
dit  expressément  que  le  Monotbéisme  a  été  la  première 
croyance  des  peuples^  et  avec  toute  la  science  moderne,  qui,  en 
pleine  Âcadétnie;  est  convenue,  d'après  les  monuments  les 
plus  positifs  et  les  plus  récents  de  Tbistoire,  que  le  Mono- 
tbéisme a  é«é  la  croyance  primitive  de  tous  les  peuples  ^ 

«  Lisons  ces  choses  dans  l'histoire,  dit  M.  l'abbé  Gilly  (p«4),» 
et  il  cite  l'Egypte  et  la  Chaldée,  comme  ayant  produit  à  divers 
moments  une  des  grandes  manifestations  du  Polythéisme, 
dans  les  âges  les  plus  reculés  de  l'humanité.  Et  ici  il  oublie, 
non-seulement  la  Bible,  mais  encore  les  travaux  des  Egypto- 
logues  modernes  les  plus  célèbres,qui  montrent  le  Monothéit- 
me  comme  premier  en  Egypte  et  comment  insensiblement 
il  dégénéra  en  Polythéisme  ^. 

M.  Gilly  montre  ensuite  le  Monotbéisme  témoignant  de  son 
existence,  et  menant  se  faire  accepter  par  la  bouche  d'Abra- 
ham, de  Moïse,  etc.,  et  il  oublie  encore  la  Bible,  comme  livre 
inspiré  ou  comme  sim|)le  histoire  antique,  nous  donnant  Noé 
et  ses  fils,  et  plus  anciennement  Adam  et  ses  descendants,  et 
Dieu  se  révélant  ù  riiommc,  et  plaçant  ainsi  le  Monothéisme 
comme  la  l' et  non  la  2*  ou  4*  idée^  selon  l'expression  ratio- 
naliste de  M.  l'abbé  Gilly. 

M.  l'abbé  Gilly  continue  : 

£n  Egypte  comme  au  retour  dans  la  Terre  promise,  le  peuple  hébreu  ne  de- 
vait pas  viser  ù  faire  des  conquêtes  spirituelles  en  communiquant  ses  idées 
aux  peuples  qui  rentuuraienf .  Ce  n'était  pas  le  moment  de  propager  la  Rêvé" 
lation  :  il  fallait  avant  tout  la  conserver  dans  le  sein  du  peuple  auquel  eUe 
avait  été  confiée.  Le  peuple  monoUiéiste  ne  devait  donc  point  parler  à  cetu 
époque.  Il  devait,  au  contraire,  se  recueillir  çn  lui-même  :  ses  conducteurs  de- 
vaient le  contenir  par  les  liens  de  l'unité;  il  n'était  pas  prêt  à  la  propagande  ; 

<  Voiries  discussions  au  sein  de  l'académie,  Annales^  t.  xix,  p.  280;  xs, 
199  (4*  série);  xix,  374  (6*  série). 

.  <  Voir  les  arUcles  cités  ci-dessoi,  et  en  particulier  la  dissêrtaUon  de  H.  Ro* 
biou  :  Comment  t Egypte  passa  du  monothéisme  au  polythéisme  ;  dans  les  In- 
nalBSf  t.  XIX,  p.  290  (S*  série). 
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la  diffiuion  de  la  Révélation  rCéiait  pas  dant  les  dessnnt  de  Dieu  ;  elle  eût  été 
an  mal,  semble-t-il^  plutôt  qa'un  avantage  (p.  6).  » 

Ces  paroles  ont  bien  le  droit  de  nous  étonner.  Si  jamais  le 
Monothéisme  9l  été  prêché  d'une  manière  retentissante  et  ter- 
rible, c'est  bien  lorsque  Moïse,  au  nom  de  son  Dieu,  est 
yenu  demander  au  Pha-raon^  qui  rcgnait  alors^  de  laisser 
partir  son  peuple,  et  l'a  forcé,  par  des  prodiges  qui  atteigni- 
reiit  tout  le  monde,  de  céder  à  cet  ordre  de  Dieu.  M.  Gilly 
oublie  encore  ici  la  Bible  et  l^bistoire. 
Il  oublie  encore  la  Bible  et  l'histoire,  quand  il  dit: 
c  Les  Grecs  avaient  développé  leur  génie  oriental  jusqu'aux 

>  dernières  limites,  où  pouvait  prétendre  une  civilisation, pure. 
)>  ment  humaine  (p.  9).  d 

Appeler  purement  humaine  la  civilisation  d'un  petit 
peuple  sorti  de  l'Orient,  comme  il  en  convient,  venu  d'Egypte 
ou  de  Phénicie,  fils  de  Javan,  peuple  qui  dans  ses  légendes, 
s'avoue  lui-même  instruit  par  les  Dieux,  c'est,  nous  le  disons 
encore,  forger  une  histoire  à  plaisir. 

«  M.  l'abbé  Gilly  va,  dit-il,  examiner  à  fond  les  problèmes 
»  philologiques  les  plus  considérables,  la  diversité,  l'unité 
n  primitive  et  la  confusion  des  langues;  les  causes  qui  l'ont 
»  produite;  les  caractère?  de  la  langue  du  premier  homme, 

>  l'origine  du  langage,  les  classifications  ethniques,  le  rapport 
p  des  doctrines  religieuses  des  peuples  avec  les  diverses  for- 
D  mes  des  langues  qu'ils  ont  parlées. 

»  A  côté  des  données  de  la  science,  nous  placerons  les  don- 
9  nées  de  la  Révélation  (p.  17).  o 

Nous  aimons  celte  méthode:  nous  allons  examiner  com- 
ment M.  l'abbé  Gilly  Ta  suivie,  et  si  dans  le  fond  il  n'a  pas 
sacrifié  les  données  les  plus  positives  de  la  Révélation  et  de 
l'Histoire  aux  oppositions  fausses  et  anti- historiques  d'une 
science  de  fauxtiom  ^  comme  dit  l'Apôtre. 

I.  Diversité  des  lang^aes. 

M.  l'Abbé  Gilly  divise  la  matière  des  recherches  qu'il  va 
faire  en  langues,  dialectes  et  idiomes. 

Après  avoir  exposé  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  expressions, 

'  Oppositiones  faiài  nominis  scieiiliu  (>.  Paul,  Tim.,  vi,  10). 

VI«  8ÉBIB.  TONB  IL—  N*  9;  i87i.  (8i»  voL  de  la  CoU,)       1:2 
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il  doiine  un  ap^u  de  ce  que  disent  les  dîwrs  auteurs  du 
nombre  de  ces  langues^  dialectes  et  idiomes  dans  les  diverses 
parties  du  monde,  et  il  arrive  à  compter,  d'après  Bopp,  Grimm 
et  Millier,  4  souches  de  langues  :  la  Sémiti^ueJ  Vindo-Germa- 
nique,  la  Touranimne  et  la  Monosyllabique,  ou  bien  avec 
Ewald  il  indique  4  familles,  langues  du  Nord,  laugues  du 
Centre,  langues  fndo -Européennes,  langues  Sémitiques,  aux* 
quelles  il  faut  ajouter  le  Copte,  pour  les  langues  africaines. 

«  Mais  toutes  ces  langues  ont-elles  pu  à  un  moment  donné 
n  constituer  une  même  langue,  la  langue  d'un  seul  et  même 
>  peuple  primitif  (p.  28)  ?  v 

C'est  ce  qu'enseigne  la  Bible,  el  c'est  cette  possibilité  que 
veut  essayer  de  prouver  H.  l'abbé  Gilly,  en  la  faisant  concor- 
der avec  les  systèmes  des  divers  linguistes  modernes,  œuvre 
très-louable  sans  doute,  s'il  peut  la  mener  à  bonne  fin. 

II.  Ganses  de  la  diversité  des  iangaes. 

H.  l'abbé  Gilly  expose  ici  les  systèmes  des  principaux  Un- 
guiates.  Les  uns  s'attacbant  aux  relations  grammaticales  des 
langues,  et  croyant  être  arrivés  à  l'impossibilité  de  concilier 
deux  grammaires  données,  en  concluent  l'impossibilité  d'une 
origine  commune.  Hais,  comme  le  dit  l'auteur,  4  ce  système 
»  contredit  l'bistoire,  l'ethnographie,  la  physiologie^  en  un 
»  mot  des  vérités  de  toute  nature  (p.  36).  > 

D'autres  linguistes,  consultant  les  rekuions  lexicogrc^hiques 
des  langues,  pensent  qu'elles  peuvent  être  ramenées  à  l'unité. 
Il  y  a  là  trois  théories. 

I'*  théorie.  Un  homme  qui  compte  parmi  les  premiers  lin- 
guistes, de  notre  époque,  M.  Max  MtUler^  pense  que  la  diver- 
sité des  langues  [leut  être  expliquée  par  la  formation  même 
du  Is^igage  çt  par  le  développement  qui  provient  de  chai^ 
gements  de  formes  et  non  de  changements  ^bslwtiels.  Il 
faut  l'écouter,  il  y  a  là  plus  de  vérité  que  Qe  le  croit  M.  Tabbé 
Gilly. 

•  Rien  de  nouveau,  dlt-U,  n'a  été  i^outé  à  la  aubstanoe  du  langage.  Aucune 
nouvelle  racine,  aucun  nouveau  radical  n'a  été  inyenté  par  les  généraUont 
•nbfléquentes,  tout  comme  aucun  nourel  élément  n'a  été  ajouté  au  monde 
que  nous  habitons.  Nous  pouvons  dire  en  un  aena,  et  en  un  aens  trèi  Jaate. 
que  noua  avons  à  notre  usage  les  v^met  moU  qui  sont  totatis  «(t  Ut  bimdiê  4is 
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fis  de  Dieu  lorsqu'il  donna  des  noms  à  tous  lesanitM^vw,  awc  oiseaux  de  Vair 
et  aux  hêtes  des  champs  (p.  89). 

Cette  théorie  nous  paraît  la  plus  rapprochée  de  la  vérité, 
avec  les  modifications  dont  nous  parlerons  plus  loin.  M.  Tabbé 
Gilly,  tout  en  la  trouvant  incomplète^  convient  que  les  déve- 
loppements du  langage  appartiennent  beancQup  plus  à  This- 
toire  qu'à  la  nature  (p.  42). 

La  2*  théorie,  ayant  pour  base  une  famille  intermédiaire  de 
langues  disparues,  approche,  dit-il^  de  la  solution  sans  la 
compléter. 

La  3'  théorie  fondée  sur  le  retour  aux  éléments  primordiaux 
du  langage  peu  à  peu  altérés  et  modifiés,  apporte  encore  quel- 
que clarté;  mais  elle  est  rojetée  par  M.  Tabbé  Gilly .  11  dit  même 
qu'il  est  à  regretter  que  le  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  y  ait 
entraîné  certains  apologistes  plus  loin  qu'ils  ne  devaient 
(p.  46).  On  reconnaît  cependant  que  ces  travaux  ont  eu  leur 
utilité  en  réunissant  un  grand  nombre  de  matériaux  précieux. 
--  Mais  le  problème  de  la  diversité  des  langues  n'était  pas 
résolu  et  alors  M.  Gilly  examine  Tétat  des  travaux  actuels  sur 
cette  question. 

III.  Résultats  actuels  des  travaux  linguistiques. 

M.  l'abbé  Gilly  constate  ici  le  retour  de  la  science  à  Tliypo- 
thèse  de  l'unité  primitive  et  nomme  les  divers  Linguistes  qui 
Tadoptent  plus  ou  moins.  Parmi  ces  linguistes^  il  en  cite  un 
dont  l'ouvrage  :  La  confusion  des  langues  à  Babel  ',  nous  pa- 
raît trop  important  pour  que  nous  ne  devions  pas  consigner 
ici  la  courte  notice  que  M.  l'abbé  Gilly  nous  en  donne  : 

Cet  ouvrage,  d'une  médiocre  étendue  (1  vol.  in-8%  250  p.),  contient  Texpo- 
silioo  et  la  réfutation  des  principales  objections  qui  ont  été  faites  contre  la 
vérité  du  récit  Mosaïque,  aumï  iiabile  pliSlologue  que  savant  consciencieux, 
linguiste  et  tliéologien,  vené  dans  la  littérature  des  Pères,  et  au  courant  des 
travaux  philologi<|ue8  les  plus  récents,  iniUé  aux  découvertes  scientifiques  des 
temps  modernes,  M.  Kaulen  résume  dans  son  ouvrage  des  recbercties  pa- 
tientes et  laborieuses.  11  rapproche  les  conclusions  de  l'esprit  de  l'homme  des 
enseignements  de  FËsprit  de  Dieu  ;  il  montre  les  diverses  phases  du  langage 
dans  leur  relation  avec  le  but  économique  du  salut  ;  il  oppose,  comme  le  fal- 

>  Die  Sffraehverwirrung  mu  Babel  y  etc.,  von  Franz  Kaulen.  Mains , 
Kircbeim,  1861.  —  Il  serait  à  désirer  qu'un  tel  ouvrage  fùt  traduit  en  fian- 
çais. 
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sait  naguère  an  artiste  français,  M.  Flandrin,  à  Saint^Germaln  des  Prés,  te 
miracle  de  la  contusion  des  langues  au  miracle  de  la  Pentecôte;  il  insinue  par 
là  que  la  science  a  tout  à  gagner  à  redevenir  chrétienne,  et  il  complète  les 
connaissances  imparfaites,  obscures  et  stériles  de  la  science  naturelle,  par  les 
données  générales,  lumineuses  et  fécondes  de  la  science  divine  (p.  5l). 

M.  Tabbé  Gilly  montre  ensuite  Al.  Renan  en  France  et 
M.  Pott  en  AUemsigne  comme  chefs  de  Técole  qu'il  résume  en 
ces  termes  : 

Il  eiiste,  diseot-ilB,  une  diversité  infinie  dans  la  forme  extérieure  (le  lexl- 
que)  et  dans  la  forme  intérieure  (la  grammaire)  des  langues.  Cette  diversité 
produit  rirrédoctibilité  des  langues;  donc  elles  sont  génétiquement  distinctes 
(p.  69). 

H.  Gilly  s'attache  à  montrer  que  cette  conclusiiai  est  évi- 
demment forcée  et  s'accorde  mat  avec  les  faits.  Après  être  en- 
tré dans  des  détails  très-curieux  et  très-étendus  sur  la  forma- 
tion extérieure  et  intérieure  des  langues,  il'  arrive  à  cette 
conclusion,  quant  à  leurs  formes  extérieures. 

De  ces  considérations  sur  les  modifications  que  peut  subir  la  forme  exté- 
rieure des  langues  sous  le  rapport  du  lexique,  découlent  deux  conclusions  dont 
Tune  se  rattache  indirectement,  et  Tautrc  directement  à  notre  thèse  :  ]<>  Cest 
à  Tétude  des  racines  qu'il  faut  avoir  recours  pour  Juger  li  question  de  l'affi- 
nité ou  de  la  diversité  det  langues  ;  2**  il  n'est  pas  prouvé  que  la  diversité  des 
formes  extérieures  des  langues  provienne  de  la  diversité  génétique  de  ces 
mêmes  langues,  et,  de  plus,  les  conquêtes  positives  de  la  philologie  nous  font 
légitimement  espérer  que  la  science  reconnaîtra  un  jour  i'identilé  des  racines 
de  toutes  les  langues  du  globe  (p.  68). 

Et  après  une  nouvelle  élude  sur  la  forme  intérieure  ou 
grammaticale  des  langues^  il  arrive  à  cette  autre  conclusion  : 

Nous  pouvons  donc  tirer  de  Texamen  des  langues,  tous  le  rapport  gramma- 
ticalf  deux  conclusions  unnlogues  à  celles  que  nous  avons  tirées  de  leur  exa- 
men sous  le  rapport  lexicographique:  t"  la  question  de  Tunité  ou  de  la  plura- 
lité d*origine  des  langues  ne  peut  être  résolue  que  par  l'étude  des  racines, 
puisque  les  racines  seules  nous  offrent  les  éléments  primordiaux  et  essentiels 
dulangage^  en  dehors  de  toutes  ses  modifications  historiques;  2*  comme  de 
telles  études  n'ont  été  faites  jusqu'à  présent  que  sur  un  nombre  de  langues 
relativement  très-restreint,  il  s'ensuit  qu'au  lieu  d'être  en  droit  de  nier,  au 
nom  ffe  latcience,  Tunité  originelle  du  langage,  on  peut  légitimement  suppo- 
ser que  les  progrès  de  la  science  feront  de  ce  fait  une  thèse  certaine  (p.  83). 

IV.  Sur  la  diversité  des  formes  intérieures  des  langues. 

M.  Tabbé  Gilly,  uprcs  avoir  exposé  les  diverses  opinions  sur 
la  form.'ition  intérieure  des  langues,  en  conclut  qu'aucune 
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d'elles  n'em|)éche  qu'il  n*y  ait  eu  primilivement  une  seule 
langue. 

Que  divers  peuples  aient  exprimé  leurs  idées  chacun  d'après  un  ordre  de 
catégories  formées  selon  leur  mode  d'apercepUon,  ou  leur  mode  conveiiUennei 
d'expression,  que  par  conséquent  la  forme  intérieure  des  langues  varie  sui- 
vant  ces  principes  internes  de  formation,  si  la  science  arrive  à  prouver  que  la 
matière  de  ia  langue,  c*est-à-dire  les  racines,  est  la  même  chez  tous  les  peu- 
ples, il  sera  ceitaiu  que  Texpression  du  génie  des  diflérents  peuples  qne  nous 
trouvons  dans  les  diverses  langues,  est  un  fait  qui  a  succédé  à  uu  ordre  pri- 
mitif dans  lequel  il  n'y  avait  qu'un  seul  peuple  et  qu'une  seule  langue  (p.  91). 

De  Id  il  en  tire  légitimement  les  <ileux  conclusions  sui- 
vantes : 

l"  C'est  à  rétude  des  raeinet  qu'il  faut  demander  des  conclusions  sur  l'unité 
ou  la  pluralité  des  langues;  2'  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  permettent 
d'espérer  que  lorsque  les  raciries  seront  mieux  connues,  la  science  affirmera 
sans  crainte  l'unité  originelle  du  langage  (p.  92). 

V.  Exposé  et  défaut  de  Thypothése  de  l'auteur. 

M.  Tabbé  Gilly  propose  ici  une  hypothèse  qu'il  croit  pouvoir 
servir  à  résoudre  le  problème  deTunité  primitive  des  langues^ 
parce  que,  dit-il^  a  elle  s'aftirine  comme  un  fait  historique 
»  (p.  96).]) 

Malheureusement  nous  croyons  que  cette  hypothèse  histo- 
rique est  loin  d'être  prouvée.  Il  nous  semble,  au  contraire, 
qu'elle  offre  îles  inconvénients  plus  dangereux  peut-être  que 
ceux  de  ses  adversaires.  Car  cette  hypothèse  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  faire  du  premier  homme,  personnellement,  l'ini- 
tiateur, le  législateur  de  la  race  humaine,  c^esl-à-dire  une  es- 
pèce de  Dieu,  connaissant  le  bien  et  le  mal,  ce  qui  est  tout  à 
fait  contraire  au  texte  de  la  Bible,  système  offensant  pour  ses 
descendants  qui  ne  doivent  dépendre,  pour  le  bien  et  le  mal, 
que  de  Dieu.  Adam  a  été  le  médiateur,  mais  non  l'inven- 
teur^ le  législateur.  Que  nos  iecteurîr  veuillent  étudier  atten- 
tivement l'exposé  de  ce  système. 

L'expérience  et  ia  foi  nous  enseignent  que  la  nature  de 
rhomnie,  essentiellement,  est  la  même  en  ce  moment  qu'elle 
a  été  constituée  par  Dieu  dès  sa  création.  Or,  que  voyons-nous 
dans  rhomme  actuel?  11  natt^  il  est  conservé,  élevé  par  quel- 
qu'un. Ce  quelqu'un  lui  parle,  etc'estlà  l'originede  la  langue 
qu'il  parle.  Il  faut  en  conclure  que  quelque  chose  de  sem- 
blable s'est  passée  pour  le  premier  homme  et  c'est,  en  effet,  ce 
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qiie  uoubuxous  ^u,  que  noii:>  dit  la  Dible.  Or,  c'est  tout  te 
contraire  qui  se  serait  passé  d'après.  H.  l'abliélGilly.  Ecoutons 
ses  |)aroles. 

On  remaniae  dans  l'enfant  et  dans  le  eanyage  Texistence  d'nne  lymparMe 
réelle  entre  le  eorps  et  TAnie  ;  on  en  conclut  à  la  dépcmdanee  de  Ton  et  de 
l'antre  qni  a  dû  être  encore  beaucoup  plus  Intime  et  plus  féconde  cbei  Thomme 
primilif,  et  se  manifester  principalement  dans  les  organes  de  la  respiration  et 
delà  Toix.  On  constate  la  propriété  qu^ont  les  objets'' de: résunner  lorsqu'iU 
icnt  frappés;  on  en  conclut  qat  l'homme  primitif  a  rêpi  d*  In  nature  un  choc 
tel,  que  la  répereussûm  produite  dans  son  esprit  a  cane é  naturellement  uns 
ejpre*nofi  phonétique  (p.  96) . 

Ainsi  ce  h*est  plus  Dieu  qui,  en  créant  l'iiomme  à  Tâge 
adulte.  Ta  créé  complet  et  en  état  d'entendre  celui  qui  devait 
lui  parler.  L'homme  ne  savait  rien,  les  organes  si  parfaits  de 
la  voii  étaient  inertes.  Si  lors  de  cette  création  il  avait  existé 
un  pré-adamile  âgé  de  30  ans  et  qui  eût, parlé,  le  nouvel 
homme,  supposé  créé  parfait  à  Tâge  de  30  ans  aussi,  n'aurait 
pu  répondre  à  ce  pré-adamite.  Pour  émettre  un  son,  une 
expression  phonétique,  un  mot,  il  aurait  eu  besoin  que  la  na- 
ture opérât  sur  lui,  quoi  ?  un  choc.  C'est  le  choc  de  ia  nature 
qui  est  venu  compléter  cette  œuvre  prétendue  parfaite  que 
Dieu  aurait  façonnée  de  ses  nidins. 

On  reste  stupéfait  quand  on  voit  un  prêtre  lisant  dans  un 
livre  révélé,  que  Dieu  parla  au  premier  homme  et  lui  donna 
immédiatement  des  préceptes,  nous  offrir  un  choc  pour  pre- 
mier instituteur  de  la  parole  humaine.  Mais  M.  l'abbé  Gilly 
cite-t-il  quelque  preuve,  quelque  tradition,  quelque  vestige 
de  cet  étrange  enseignement?  Non.  Il  se  hâte  de  nous  dire  de 
ne  pas  lui  en  demander  ;  il  n'y  en  a  pas. 

On  a  soin  de  reconnaître  que  c'est  là  une  propriété  dont  la  dûparttton  a  dû 
arriver  à  un  moment  assez  rapproché  de  son  premier  exercice.  On  arrive  dans 
les  deux  cas  à  constater  l'existence  originelle  de  l'union  organique  de  l'dme  et 
du  eorps  et  les  opérations  de  l'un  et  de  l'autre  beaucoup  plus  intimes  que  celle 
que  nous  observons  aujourd'hui  (p.  96). 

Ainsi  cette  propriété  première  a  disparu^  et  on  en  cher- 
cherait vainement  un  vestige  aujourd'hui.  Voilà  Tétat  du  pre- 
mier homme,  voilà  la  première  origine  du  langage.  Nous 
«lions  voir  dans  quel  abîme  cette  théorie  conduit  M.  l'abbé 
Gilly,  dévoyé  en  cela  par  les  penseurs  allemands. 

Et,  en  effet,  nous  le  voyons  tout  d'abord  citer  Steinthal  à 
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qui  il  a  empruQté  sa  théorie  de  rintuilioiii  donnant  un  son  : 
A  l'oTigikie  de  l'htonàanitë,  l*&mê  et  le  corpi  étaient  dans  une  telle  dépen- 
dance rnn  de  Taotre,  qoe  tous  les  ùKravements  de  Tàmé  avalent  leur  écho 
dans  le  enfps,  principalement  dans  les  organes  de  là  respiration  et  de  la  toit«' 
Cette  sympathie  da  corps  et  de  l'âme,  qui  se  temanioe  eticoi'e  dans  TiP.hfant  et 
dans  le  sanvage,  était  intime  et  féconde  chez  l'homme  primitif;  efca^é  intui* 
fion  éf}eUla%t  en  lui  un  aeceni  et  un  son  (p.  07). 

C'est  à  M.  MuUer  qu'il  emprunte  la  théorie  de  la  nature, 
donnant  un  choc  : 

C'est  une  loi  de  la  natare  qne  tons  les  objets  qu'elle  renferme  rétùnnent  lors- 
quHlt  sont  frappés.  Chaque  substance  a  un  son  particulier  :  nous  pouvons 
conclure  à  la  perfection  et  à  la  valeur  plus  ou  moins  grande  des  métaux, 
d'après  la  nature  de  leurs  vibrations,  et  comme  d'après  la  réponse  qu'ils  don- 
nent :  l'or  résonne  autrement  que  le  cuivre,  qui  résonne  lui-même  autrement 
que  la  pierre;  et  d'ailleurs  des  percussions  diverses  produisent  différents  sons. 
Un  fait  analogue  s'est  produit  par  rapport  à  l'homme,  l'œuvre  de  la  nature  la 
mieux  organisée  (p.  98). 

C'est  encore  à  M.  MuUer  qu'est  empruntée  la  théorie  que 
cette  force  de  la  nature  qui  a  créé  le  langage,  a  complètement 
disparu. 

La  faculté  créatrice  qui  donnait  à  chaque  conception,  lorsqu'elle  perçait 
pour  la  première  fols  à  travers  le  cerveau,  une  expression  phonétique,  ^ett 
éteinte  lorsque  le  but  a  été  obtenu  (p.  99). 

Ainsi  nulle  trace,  nulle  preuve  d'une  faculté  aussi  immense 
et  qui  égalait  Phomme  à  Dieu  comme  nous  allons  le  voir; 
car  tout  en  disant  qu'il  n^examine  pas  la  valeur  de  ces  asser- 
tions, M.  Giliy  en  tire  la  conclusion  suivante  : 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  et  leurs  relations  avec  le  monde  physique 
étaient  dans  un  état  de  perfection  telle,  qu'il  en  résultait  la  production  d'une 
expression  phonétique  (c'est«à-dlre  d'une  parole)  complètement  en  harmonie 
avec  les  influences  du  inonde  extérieur  et  avec  les  modifications  de  T.un  et  de 
l'autre  (p.  99). 

C'est  !à  la  base  de  la  science  parfaite  de  l'homme  ;  au  moyen 
de  ce  choc  de  la  nature  et  de  sa  répercussion  dans  l'âme^ 
l'homme,  comme  on  va  le  dire  plus  explicitement,  connaissait 
totalement  et  intiniementtoute  la  nature.Ce  n'est  pas assez^c*est 
ainsi  qu'il  connut  ce  qu'il  a|)pelle  la  Cause,  c'est-à-dire  Dieu. 

Pourquoi  ces  répercussions  de  Cunivers  sur  Vrtrganisàtion  humaine?  Cet 
être  qui  peut  penser,  même  en  faisant  abstraction  du  monde  sensible,  a-t-il 
avec  son  Créateur  des  relations  moins  intimes  qu'aijec  lei  choses  extérieures  f 
Une  réponse  affirmaUve  à  cette  dernière  queslion  serait  l'Induction  naturelle 
et  la  déduction  logique  des  données  de  la  science.  Il  <sst  impossible,  en  effet 
que  Fauteur  de  tontes  choses,  en  donnant  à  une  créature  privilégiée  dtfi  fc- 


f  S8  LA  SCIENCB  DC   LANGAGE 

c*:.tés  si  admirable/  d'apprception  et  de  reprodnction  articalée,  faii  fatntfe 
injcceuibu  à  snn  ûction  personnelle  et  dfmme  nécessaire.  Il  est  de  la  créature 
ainsi  formée  de  torrespondre  avec  la  Cause  (Tune  manière  au  moins  aussi 
parfaite  qu'elle  correspond  avec  les  créatures  qui  reoTironiieot  (p.  lOO). 

Ainsi  c'est  sur  ce  cboc  et  sa  répercussion  que  sont  fondées  et 
nées  les  relations  du  Créateur  et  de  THomme  ;  c'est  ainsi  qu'il 
a  correspondu  avec  sa  Cause  ;  et  cette  correspondance  a  été 
aussi  parfaite  que  celle  qu*il  avait  avec  les  créatures,  qu'il 
connaissait  dans  leur  essence  intime. 

li  y  a  plus  encore,  M.  l'abbé  Gilly  ajoute  que  ces  rapports, 
de  rhomme  avec  sa  cause,  c'est-à-dire  avec  Dieu,  furent 
libres. 

On  comprend  toutefois,  par  une  étude  des  facultés  humaines  et  de  la  liberté 
qui  est  leur  couronnement,  que  ces  rapports,  pour  avoir  été  comme  néces- 
saires au  commencement,  n*en  étaient  pas  nioins  essentiellement  libres  dans 
leur  cause  {p.  101}. 

Ainsi  Dieu  n'a  rien  dit,  rien  prescrit,  rien  révélé  à  Thomme. 
Ce  que  la  Bible  en  dit  est  un  conte  hors  de  jiropos.  Celui-ci, 
par  le  choc,  avait  connu  toutes  les  créatures  et  par  conséquent 
du  même  choc  connu  Dieu,  et  il  était  libre  d'avoir  des  rap- 
ports avec  lui  ou  de  ne  pas  en  avoir.  Le  devoir  dépendait  du 
choc  de  la  nature  et  de  la  volonté  de  l'homme. 

El  c'est  un  prêtre  qui  est  obligé  de  croire  qu'il  y  a  toujours 
eu  un  Médiateur  entre  l'homme  et  Dieu,  c'est  un  professeur 
de  thôologie  qui  vient  nous  dire  que  c'est  ainsi  que  les  choses 
se  sont  passées  au  commencement;  ce  dont  il  avoue  qu'il 
ne  reste  pas  trace  ! 

Or,  qui  a  rompu  cette  correspondance  parfaite,  ces  rela- 
tions de  la  créature  avec  le  créateur;  c'est  le  péché. 

Or,  comme  nuire  être  entier  fo  manifeste  dan»  le  langage,  il  8'ensuitqoe  le 
péché,  sMl  a  existé,  a  dû  exercer  son  influetice  sur  le  langage  primitif.  Les 
idé(  s  de  l'homme,  ses  modes  d^appréhension  ne  répondant  plus  désormais 
qu'imparfaitement  à  la  réalité,  le  mot,  l'expression  ne  devait  plus  être  Vimetge 
complète  de  l'idée,  de  la  perception  (p.  102). 

C'est  parce  que  l'expression  ne  fut  plus  alors  l'image  com- 
plète de  l'idée,  que  rhomme  cessa  d'être  le  grand-|)rêtre  de 
la  création. 

L'homme  n'était  plus  ni  le  roi,  ni  le  grand  prêtre  de  la  créaUon,  desUné  à 
olTrir  à  Dieu  un  sacrifice  de  louanges  par  la  réunion,  qu*il  présentait  en  2iit, 
et  qu'il  avait  en  lui  même  le  pouvoir  de  réaliser,  de  toutes  les  créatures 
(p.  102). 
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M.  l'abbé  Gilly  établit  ici  l'homme  grand-prêtre  de  la  crra- 
tioDy  et  à  ce  titre  chargé  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de 
louanges. 

Or^  le  sacrifice  offert  à  Dieu  ne  fut  pas  son  obéissance  au 
précepte  donné  par  le  Créateur  de  ne  pas  toucher  à  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  Ce  sacrifice  consista,  en  la 
réunion  volontaire,  en  lui-même,  de  toutes  les  créatures. 

De  plus,  l'office  du  grand-prêtre  ne  consiste  pas  seulement 
à  offrir  des  sacrifices,  mais  à  enseigner  aux  autres  ce  qu'il 
faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire.  M.  l'abbé  Gilly  passe  cette 
fonction  sous  silence,  mais  il  suppose  que  l'homme  l'apprit 
comme  le  reste  du  choc  de  la  nature. 

Quand  nous  exposons  ces  principes,  nous  nous  demandons 
si  celui  qui  les  a  formulés  est  un  philosophe,  un  linguiste,  à 
plus  forte  raison,  un  chrétien  et  un  prêtre.  M.  Gilly  en  semble 
un  peu  confus,  aussi  cite-t-il  en  note,  comme  auteur  premier 
de  cette  théorie,  l'allemand  Kaulen  ^  Ceci  nous  fait  douter 
du  mérite  de  cet  uuteur,  dont  M.  l'abbé.Gilly  a  fait  l'éloge 
si  grand,  que  nous  avons  cité.  Il  avoue,  au  reste,  que  cette 
théorie  est  obscure  cl  contredite  par  d'habiles  linguistes. 
Mais  il  va  venir  la  compléter. 

Nous  allons,  dit-il,  essayer  de  lui  coDciUer  an  caractère  de  vérité  plus  grandj 
en  rapprochant  les  divers  faits  racontés  par  Hoyse,  des  enseignements  de  la 
philologie  et  de  Thistoire  (p.  104). 

C'est  là  aussi  que  nous  allons  le  suivre,  curieux  de  con- 
naître comment  il  pourra  opérer  cette  grande  conciliation. 

VI.  De  la  confusion  des  langues  à  Babel. 

En  parlant  de  la  confusion  des  langues  et  de  la  dispersion 
des  peuples,  la  Bible  fait  dire  à  Dieu  :  o  Descendons  et  con- 
a  fondons  m  ce  lieu  leur  langue,  «  et  ajoute  :  t  la  terre  était 
»  auparavant  d'une  seule  langue  et  des  mêmes  discours  ^  » 

Ce  sont  ces  mots  que  M.  l'abbé  Gilly  veut  expliquer.  D'a- 
bord il  rejette  l'opinion  qui  fait  intervenir  Dieu  directement, 
comme  l'auteur  immédiat  des  dissensions  entre  les  construc- 
teurs de  Babel.  Et  ajoute  :  a  II  serait  difficile  d'accorder  cela 

'  Kaalen,  die  SftraehvertDirrung]  Zvœlftes  Kapitel,  a.  139. 
'  Deflcer.damus  et  confandamus  ibi  linguam  eoriim. . .  erat  aatem  terra 
labil  unlua  et  sermonum  eorum^em  (Gen.,  xi,  7). 
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»  atec  la  liberté  bamaioe  (p.  HO).  »  Noos  aTouons  ne  pas 
comprendre  coinmeill  la  liberté  hamalne  aurait  été  eompio- 
mise»  parce  que  Dieu  aurait  directement^  et  par  punition, 
diTersifié  la  langue  des  borames.  Il  leur  a  infligé  bien  soo- 
Tent  d'autres  cliitimentSy  sans  que  cela  toucbât  a  la  liberté 
humaine. 

M.  Gilly  rejette  encore  sans  discussion  l'opinion  de  Phi- 
lastreS  «  qui  voulait  que  rintelligence  au  tété  communiquée 
9  aux  hommes  par  le  don  des  langues  (p.  liO).  » 

On  Toit  comment  M.  Gilly  se  prépare  à  nier  rinter?ention 
directe  de  Dieu  dans  la  question  des  langues.  Cest  ainsi  que 
perce  déjà  le  système  que  Tintention  des  langues  et  leur 
diversité  à  Babel  sont  l'œuvre  de  l'homme  seul.  Et  ainsi  sont 
supprimés  ou  allégorisés  ces  deux  mots  si  précisât  si  exprès* 
sifs  de  la  Bible  qui  fait  dire  à  Dieu  :  descendons^  descendamitMf 
et  confondons^  eonftmdamui.  Pour  préparer  ce  résultat  an ti-bi- 
blique,  M.  Gilly  suppose  sans  preuve  que  l'unité  des  langues, 
avant  Babel^  est  une  preuve  qu'il  y  avait  aussi  unité  de 
pensée- 
cil  y  avait  sur  la  terre  unité  dans  la  manière  de  penser  et 
s  dans  la  direction  de  l'esprit;  et  il  y  avait  aussi  unité  dans 
»  l'expression  phonétique  de  la  pensée  (p.  lit).  » 

Ainsi  tous  ces  hommes  qui  avaient  abandonné  Dieu,  qui 
étaient  tombés  dans  un  désordre  tel  que  Dieu  se  décida  à  les 
détruire,  ils  avaient  tous  la  même  direction  d*esprit,  pen- 
saient tous  de  même,  et  cela  est  dit  des  descendants  deSem, 
comme  de  ceux  de  Gain,  de  Noê  le  juste  comme  de  tous  les 
impies!  M.  Gilly  suppose  donc  que  Noé  prêcha  pendant  cent 
ans  les  hommes  de  son  temps,  tout  en  ayant  avec  eux  la 
même  direction  d'esprit  et  les  mêmes  pensées.  C'est  à  ne  pas 
y  croire! 

L'auteur  examine  ensuite  les  diverses  circonstances  de  la 
construction  de  la  tour  de  Babel,  et  explique  l'action  des 
hommes  et  de  Dieu  en  ces  termes. 

L'beore  do  la  naitsance  du  Baganùme  avait  toMié  :  car  le  prinoi^  an  Pafa- 
Diime  est  la  négation  dn  Dieu  vivant  et  personnel,  le  mépris  du  salut  qu'il 

*  Plillut.  Hmr.  66,  Note  de  M.  Gilly.  —  Mais  on  ne  troave  rien  de  aemlkUble 
dans  ce  cbap.  Pair,  tel.,  t.  xif,  p.  1170. 


r 


D'APBÈS   la  BIBLB  BT  D^AFBftS  US  LIN6UISTB8.  Î9i 

prépare,  Joints  à  Vïàét  que  l'humanilé  peut  se  fufflre  à  elle-même  et  trooTer 
son  salut  dans  son  propre  fond.  Laisser  les  hommes  dans  eet  état,  c'était  donc 
favoriser  fubsorptûmÛÉ  (a  Révélation  par  U  Paganisme  ip,  lIS). 

Il  est  douteux  que  le  Paganisme  ait  commencé  à  Babel  ;  il 
y  eut  une  révolte  contre  Dieu,  nn  essai  de  se  suffire  à  soi- 
même,  et  non  déflguration  df^  Dieu.  On  n'adora  pas  la  Na- 
ture,  un  peu  plus  tard  on  adora  Nemrod.  Seulement  notons 
ces  mots,  c'était  favoriser  l'absorption  de  la  Révélation  par  le 
Paganisme.  C'est  bien  à  tort  que  M.  Tabbé  Gilly  prononce 
le  mot  de  Révélation:  on  sait  qu'il  n'admet  d'autre  révélation 
que  le  choc  de  la  Nature. 

Il  mène  au  contraire  à  la  négation  de  celle  Révélation, 
quand  il  ajoute  :  o  11  n'est  pas  dit  que  Dieu  ait  fait  un  acte 
»  particulier,  pour  confondre  la  langue  des  peuples;  pour  lui, 
»  t?oti/otr,  c'est  pouvoir  et  agir  (p.  120)»  »  —  Toute  interven- 
tion positive  et  extérieure  du  Verbe  est  ainsi  éliminée. 

VII.  Réalité  de  rexistence  de  j^abel. 

Ici  l'auteur  réfute  M.  Renan  et  les  autres  auteurs  qui  ne 
veulent  reconnaître  qu'un  mythe  dans  le  récit  de  Babel;  il  en 
prouve  la  réalité  historique: 

i"*  Dans  la  généralité  des  traditions  des  peuples; 

2<*  Dans  le  nom  même  de  Babel  et  dans  celui  de  Borsippay 
inscrit  sur  ses  ruines  et  qui  signifie  confusion  ^; 

3°  Enfin,  dans  la  découverte  récente  faite  des  ruines  de  la 
tour,  dont  les  assises  et  la  construction  s'accordent  avec  le 

0 

récit  de  la  Bible  et  en  démontrent  la  réalité. 

VIII.  Ganses  possibles  de  la  diversité  des  laniraes. 

M.  Tabbé  Gilly  passe  à  l'étude  des  langues  formées  à  Babel. 
Ces  langues  existent  encore.  En  les  étudiant,  le  philologue 
les  a  toutes  réduites  à  certaines  catégorie*  qu'on  a  appelées 
langues  mères.  11  s'agit  de  savoir  si  l'on  peut  trouver  dans  le 
récit  de  Moïse  les  causes  de  ces  formations,  et  les  principes 
selon  lesquels  elles  ont  été  dirigées  (p.  i36). 

Cette  diversité  peut  provenir  : 

I*  Du  phonetisme,  c'est-à-dire  de  la  forme  extérieure  que 
revêt  le  mot  pour  signifier  l'idée  ; 

*  Voir  la  tradacUon   de  oette  ioicri^OD  ié  la  totr  de  Qâbêl  dâtis  IM 
Annales^  t.  xiv,  p.  345  (4*  série). 
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V  Ou  du  rapport  du  mot  avec  Tobjel  de  la  pensée; 

3*  Ou  de  Tappareil  grammatical,  ou  forme  intérieure  du 
langage. 

Or,  après  un  examen  assez  détaillé,  M.  Gilly  conclut  que 
ces  influences  n'on!  agi  sur  le  langage  que  d'une  manière 
secondaire,  et  qu'il  a  fallu  une  cause  spirituelle  el  religieuse 
pour  amener  les  diversités  des  langues. 

Dans  ces  considérations  M.  l'abbé  Gilly  commence  à  la 
suite  des  deux  philologues  allemandis  et  français  à  introduire 
dans  la  formation  des  langues  un  nouvel  élément,  celui  du 
génie  particulier  de  chaque  peuple^  et  puis  il  pose  cette  ques- 
tion: 

a  Est-ce  le  génie  de  la  nation  qui  a  précédé  le  génie  de 
}>  la  langue,  ou  bien  est-ce  le  génie  de  la  langue  qui  a  précédé 
B  historiquement  le  génie  de  la  nation  (p.  150)?  » 

Et  c'est  ce  problème  qu'il  va  chercher  à  résoudre. 

IX.  Qu^est-ce  qui  a  précédé  du  génie  de  la  langue  ou  du 

génie  de  la  nation? 

Pour  cela  M.  Tabbé  Gilly  examine  d'abord  ce  qu'on  entend 
par  peuple.  Il  en  donne  !a  définition  suivante  : 

«  Un  peuple  est  un  ensemble  d'individus  habitant  un  même 
»  pays,  ayant  les  mêmes  habitudes  et  [larlant  la  même 
»  langue  (p.  152).  t 

Il  trouve  avec  raison  cette  définition  incomplète,  comme 
sappuyanttropsur  le  fait  et  étant  trop  objective,  ei  cherche 
un  autre  principe  de  nationalité. 

a  Ce  principe,  dit-il,  sera  évidemment  un  principe  subjectif, 
li  II  apparaît  à  Schelling,  comme  résidant  dans  la  conscienre 
»  des  individus  ^^roupés^  en  nation;  son  résultat  est  la  con- 
D  viction,  l'idée  subjective  qu'ils  forment,  un  seul  peuple 
D  (p.  133).  » 

D'après  ce  principe,  M.  Gilly  arrive  à  cette  définition 
bizarre  qu'il  corrigera  plus  tard  :  oUu  peuple  est  un  groupe 
»  d'individus  qui  croient  former  un  seul  peuple  (tb.).  s  Et  sur 
cela,  il  se  propose  de  chercher  comment  se  forment  les  peu- 
ples. Immédiatement  il  se  précipite  avec  bonheur  dans  les 
bras  du  plus  dangereux  ennemi  du  Christianisme  en  Alle- 
magne, en  ces  termes  : 
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c  Sclielling  se  pose  cette  question  (la  formation  des  peuples). 
B  Nous  allons  le  suivre,  trop  heureux  de  profiter  des  lumières 
»  d'un  tel  homme,  qui,  malgré  ses  doctrines  panihéistiques, 
»  nous  met  à  cet  égard  sur  la  voie  de  la  solution  demandée 
»  (p.  15S).» 

Voyons  cette  solution,  elle  est  curieuse;  après  quelques 
considérations,  M.  l'abbé  Gilly  Texpose  en  ces  termes  : 

c<  D'où  il  suit  que  la  division  de  Thumanilé  en  nationalités 
»  (ou  peuples)  parfaitement  caractérisées  a  dû  être  amenée 
»  par  un  principe  intérieur^  ayant  son  siège  au  sqin  même 
»  de  l'humanité  (p,  156).  » 

Ainsi  voilà  l'action  directe,  immédiate,  extérieure  de  Dieu, 
exclue  de  Babel.  C'est  dans  l'humanité  qu'il  faut  chercher  la 
cause  de  la  division  de  l'humanité  et  par  conséquent  de  la 
confusion  des  langues.  Or,  quel  acte  a  pu  faire  sortir  cette 
confusion  du  sein  de  l'humanité? 

«  Nous  devons,  dit  M.  Tabbé  Gilly,  conclure  avec  Schelling, 
1»  que  la  formation  des  peuples,  portant  avec  elle  la  division 
»  essentielle  des  langues,  a  dû  provenir  d'une  crise  spirituelle 
»  qui  s'est  opérée  dans  l'intérieur  de  l'humanité  (p.  158).  • 

Or,  quelle  a  été  cette  crise?  Voici  : 

a  II  s'en  suit  que  la  formation  des  peuples  divers  sur  la  terre 
9  a  pour  cause  la  disparition  au  moins  partielle  du  Mono- 
D  théisme^  et  son  remplacement  par  le  Polythéisme»  C'est  la 
D  conclusion  de  Schelling  (p.  159).  » 

On  comprend  très- bien  cette  conclusion  dans  la  bouche  de 
Schelling.  Elle  a  l'avantage  défaire  disparaître  l'action  directe 
de  Dieu,  dans  la  confusion  des  langues,  de  contredire  le  récit 
delà  Bible,  et  de  n'attribuer  qu'à  l'homme  le  fait  de  la  confu- 
sion et  de  la  dispersion.  Mais  on  est  à  bon  droit  étonné  qu'elle 
soit  adoptée  par  M.  l'abbé  Gilly. 

Or  elle  repose  sur  des  suppositions  tout  à  fait  inexactes. 
D'abord  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'est  pas  prouvé  que  le 
PoiylbéisnîO  n'ait  pas  éti^  une  des  causes  du  ((êluge;  en  second 
lieu  rien  ne  prouve  que  les  enfants  de  Noé  eussent  dès  Babel 
abandonné  le  Monothéisme  et  aient  à  cette  heure  même  i  assé 
au  Polythéisme.  Toutes  les  histoires,  toutes  les  traditions 
post-diluviennes,  tous  !es  documents  récemment  découverts 
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prouvent  au  contraire  que  les  premiers  fondateurs  des  divers 
peuples  ont  porté  avec  eux  le  Motiotliéisme  et  ne  sont  descen- 
dus que  peu  à  peu  dans  lePolylliéisme  ^ 

Mais  Schelling  n'a  pas  parlé  de  cela^  et  dès  lors  il  ne  doit  pas 
en  être  question  ! 

M.  Fabbé  Gilly  tire  de  tout  cet  exposé  une  définition  nou- 
velle des  peuples^  et  cette  fois-ci  complète  : 

a  Nous  pouvons  dire  à  présent:  un  peuple  est  un  groupe 

>  d'individus  dont  les  liens  sont  formés  et  conservés  dans 
»  Tunité^  par  les  convictions  les  plus  essentielles  à  leur  con- 
»  stitution  politique  et  sociale  (p.  159).  » 

Cette  nouvelle  définition  amène  cette  conclusion  : 

ff  La  dis|>ersion  des  peuples,  la  formation  de  peuples  non- 

>  veaux  devait  donc  amener  la  formation  de  langues  nouvelles 
»  procédant  mcdiatemenl  des  idées  subjectives  des  peuples 
»  ainsi  formés^  et  immédiatement  des  nationalités  constituées 
»  parles  idées  subjectives  (p.  160).  d 

Ainsi  la  confusion  des  langues  en  dernière  analyse  provient 
des  idées  subjectives,  ou  des  idées  personnelles  et  intérieures 
de  l'homme.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  Ta  opérée  pour  confoQdre 
l'orgueil  de  l'homme;  au  contraire  l'homme  peut  s'attribuer 
Torigine  et  par  conséquent  la  formation  complète  des  langues 
diverses^  et  avec  les  langues,  des  lois,  des  règles  qu'elles  expri- 
ment. Dieu  y  reste  complètement  étranger. 

Cependant  M,  l'abbé  Gilly  fait  intervenir  Dieu  et  lui  attribue 
même  un  miracle  à  l'occasion  des  langues,  maison  ne  devi- 
nerait jamais  en  quoi  et  pourquoi  il  amène  cette  intervention. 
La  Bible  fait  descendra  Dieu  et  lui  fait  dire  :  «c  Confondons  leur 
»  langue^  confundamusltnguam  eorum.  s  M.  l'abbé  Gilly  au  con- 
traire le  fait  intervenir  pour  avoir  empêché  jusqu'alors  que  les 
langues  ne  Tussent  pas  confondues;  il  lui  fait  dire,  depuis  la 
création  jusqu'à  Babel  :  a  Ne  confondons  pas  leur  langue,  non 
»  confundamw.  Voici  son  texte  :  » 

p  Les  mêmes  causes  qui  agissent  aujourd'hui  comme  prin- 
»  cipes  d'altération  sur  les  langues  parlées,  ont  dû  agir  sur  la 

*  Voir  en  pArtiealfer  le  grave  travail  de  M.  Robiou  sur  le  p^mag/i  du  M.(mo* 
Èkéisme  a%  Polythéisme  chei  no  des  plus  ancieni  peuples,  les  Egyptiens;  An- 
nolfff,  t.  XIX»  p.  280  (5*  série). 
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»  langue  du  paradis.  Mais  il  entrait  dans  le  plan  divin  de  la 
»  régénération  et  du  soJM,  de  oonser^ef  l'unité  de  peuple^  et 
»  par  elleTunitéde  langage  (p.  i68). 

Ainsi,  dès  que  Dieu  n'intervint  plus  pour  empêcher  la  con- 
fusion des  langues,  cette  confusion  se  fit  naturellement,  et 
c'est  cette  abstention  de  Dieu  que  M.  l'abbé  Gilly  appelle  plu- 
sieurs fois  un  miracle.  Voici  ses  paroles: 

Le  mirade  de  Babel  consiste  donc: 

1«  Dans  la  confusion,  dans  la  pertarbation  de  la  forme  intérieure  des  lati' 
guesy  la  matière  restant  la  môme  ; 

S»  Dans  V instantanéité  de  cette  confusion,  qui  se  serait  opérée  sans  doute 
si  TacUon  providentielle  de  Dieu  n'eût  suspendu  pendant  longtemps  les  effets 
de  la  déchéance  primitive,  mais  qui,  selon  le  cours  ordUiaire  des  choses,  auratt 
exigé  nn  temps  considérable  pour  s'accomplir  telle  qu'elle  existe  aqjourd'liui. 

3*  La  cause  première  et  principale  de  cette  confusion  est  UQ  élément  spiii- 
tuel  et  religieux,  le  passage  de  Vhumanitê'du  Monolbéismei  qv^éUe  repoussait^ 
au  Pokfihéisme,  qu'elle  embrassait  (p.  170}. 

Que  nos  lecteurs  nous  disent  s*il  y  a  la  trace  de  ce  que  dit  la 
Bible  sur  la  manière  dont  s'est  opérée  cette  confusion* 

A.  BONNBTTY. 


(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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QUELQUES  DOCUMEXTS  HISTORIQCES 

8VB  I.A  BEUOION  DES  BOMAIHS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

QO'liS    ORT    PO     ATOIK    DES    TBABITIOHS    IHUQUES,    PAR    LSUtS 

■APPOBT8  ATBC  US  JUIFS; 

FOMAIT  Ui  SUFfLÉaCIT  A  TOUTES  LES  HISTOIBES  lOIAIECS  *. 


dUrlféen  pmr  Mem  •racle»,  le«  mppmwMmtut,  îem  ûémmmmm,  etc.— 
»e  ^ael  eselavece  et  de  ^aelle  VÉM999CBATIB  le  CflIBIST 

•  Jéllvré  lee  heaHiee? 

Aaaljrfle   hteferi^ae   et    phlieeephl^ae  4ee  écrite  reipeaé«j 

cette  ABBée. 'par  •vide. 

WmmtorwÊWÊk  liber  UI.  —  niartia%.  Mars. 

Le  1"  Mars  {Cahndœ  3îarliœ)lour  néfaste  au  matin. 

Ce  oiois  est  consacré  au  dieu  Mars.  Ovide  raconte  la  fable 
de  la  vestale  llia^  qui  donne  naissance  à  Homulus  et  à  Rémus. 
—  Ils  se  croient  fils  de  Mars^  et  Romulus  fait  commencer  l'an- 
née par  le  mois  consacré  à  son  père^  alors  Tannée  n'était 
composée  que  de  10  mois.  —  11  en  existe  des  preuves  dans 
les  cérémoaies  pratiquées  ce  jour-là. 

La  maison  des  Flamines,  celle  du  Roi  des  sacrifices  et  les  au- 
tels de  Vesta  sont  ornés  de  guirlandes  de  laurier. — On  renou- 
Telle  le  feu  du  teirple  de  Vesta.  —  C'est  àce  jour  que  les 
Magistrats  entraient  en  charge,  jusqu'à  la  fin  de  la  2«  guerre 
punique.  —  Numa  ajouta  deux  mois^  mais  c'est  le  dieu  César 
qui  régla  définitivement  l'année. 

a  L'ordre  des  temps  était  encore  incertain  lorsque  César  an 
»  milieu  de  ses  occupations  en  prit  soin.  Ce  Dieu,  auteur  d'une 
»  si  illustre  race  (auteur  indirect;  car  il  n'eut  point  de  fils)  ne 
»  crut  pas  que  ce  soin  fut  au-dessous  de  ses  devoirs.  Il  voulut 
»  connaître  d'avance  le  Ciel  qui  lui  était  promis^  et  nv  pasen- 
»  trer^  Dieu  tiôte  nouveau,  dans  une  babilation  inconnue.  » 

*  Voir  le  dernier  article  au  N«  précédeot,  ci-deasus,  p.  12). 
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Sed  tamen  errabant  etiamnum  tempora  ;  donec 

Gœsarig  in  multls  hsec  qaoqae  cura  fuit. 
Nam  hœc  ille  Deus  tantsque  propaginls  auctor 

Crcdidit  officiis  eitse  minora  suis  ; 
Promissnmque  slbi  voluit  prsnoscere  cœlum, 

Nec  Dmi8  ignotas  hospes  inire  riomos  {Fastes  m,  l&â  ). 

En  ce  jour  commençait  la  fêle  des  Matronales,  pendant  les- 
quelles les  femmes,  en  Thonneur  du  dieu  Mars,  célébraient 
des  espèces  de  Saturnales^  fête  encore  dont  les  Romains  igno- 
raient Torigine.  Ovide  en  indique  cinq  :  1*  Parce  que  les  fem- 
mes Sabines  ûrent  cesser  la  guerre  entre  leurs  pères  et  leurs 
époux;  ^^  afin  que  Te  dieu,  le  fabuleux  Mars  leur  accorde  la 
fécondiié  de  la  fabuleuse  Ilia;  —  3*  parce  que  c'est  au  mois  de 
mars  que  la  terre  devient  féconde;  —  4°  parce  qu'en  ce  mois 
on  dédia  un  temple  à  la  fabuleuse  Junon-Lucine;  —  S*"  parce 
que  rinconnu  Mars,  étant  fils  de  Tinconnue  Junon-Lucine,  les 
femmes  le  priaient  d'intercéder  auprès  de  sa  mère  pour  avoir 
un  heureux  accouchement:  —  Alors  les  fenimes  se  rendaient 
dans  les  temples  de  Mars  et  de  Junon,  formaient  des  danses 
publiques  revêtues  d'habits  d'hommes.  C'était  une  espèce  de 
carnaval  féminin.  —  Ce  carnaval  dura  plus  ou  moins  jusqu'à 
l'an  692  où  le  Concile  de  Trulle  le  proscrivit ,  ainsi  que 
les  autres  cérémonies  païennes,  dans  son  62*  canon  ^ 

On  doit  remarquer  ici  qu'Ovide  donne  aux  Sabines  l'épi- 
ihète  d'œbalideSy  parce  que  les  Sabins  étaient  regardés  comme 
descendants  d'Œbalus,  petit-fils  de  Lacédémon^  roi  de  Sparte  ^. 
Justin  confirme  celle  origine  orientale  en  disant  qu'une  co- 
lonie Spartiate  vint  s'établir  en  Italie  ^  Or,  on  sait  que  les 
Juifs  se  disaient  parents  des  Spartiates  ^ 

Le  même  jour,  les  Romains  célébraient  la  fête  des  Anciles, 
dite  aussi  des  Salwis,jeux  de  Mars^  et  Mamurales. 

Voici  les  détails  de  cette  fête  : 

a  Les  SalienSy  dit  Denys  d'Halicarnasse,  avaient  coutume 
»  d'aller  ce  jour-là  par  la  ville  en  dansant^  de  parcourir  le 

<  Voir  Summfi  ConcUiorum,  de  Bail,  t.  1,  p.  218. 

>  PausaDias,  Laeon,^  e.  i,  n*  3. 

'Justin,  hùtoT,  111,  4. 

^  Voir  innoief,  t.  v,  p.  lii  et  ix,  p.  289  (&*  série.). 
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»  Forum  y  le  Capitole  et  plusieurs  autres  lieux,  tant  publics 
))  que  particuliers,  portant  sur  des  tuniques  de  diverses  cou- 
n  leurs^  des  baudriers  d'airain,  par  dessus  lesquels  ils  ont  des 
»  trabées,  ou  des  robes  rayées  d'écarlate,  et  relevées  avec  des 
B  agrafes.  Us  ont  des  bonnets  élevés  et  terminés  en  pointe,  un 
0  glaive  au  côté^  une  lance  ou  une  baguette  de  la  main  droite, 
»  et  de  la  gauche  un  bouclier  appelé  andle....  Its  dansent  ainsi 
D  au  son  de  la  flûte  et  chantent  d'anciens  vers.  Outre  les  boa- 
B  cliers;  leurs  esclaves  en  portent  un  grand  nombre  d'autres 
9  enfilés  à  des  baguettes  ^  b 

C'était  là  un  second  carnaval.  On  se  demande  ce  qui  devait 
advenir,  quand  les  danseurs  rencontraient  les  dames  romai-. 
nés  célébrant  aussi  leurs  saturnales. 

Notons  de  plus  que  les  Saliens  n'étaient  pas  de  la  lie  du 
peuple;  ils  ne  pouvaient  être  tirés  que  de  l'ordre  des  Patri- 
ciens*. 

Or  sachons  que  c'était  encore  une  fête  dont  on  ignorait  com- 
plètement l'origine  : 

a  Qui  me  dira,  s'écrie  Ovide,  maintenant  pourquoi  les 
»  Saliens  portent  les  armes  célestes  de  Mars^  et  chantent  Ma- 
»  murius?  » 

Qals  mibi  nanc  dicat,  quare  cœlestia  MarUs 

Armtf  feraot  Salii,  Hamariumque  canant  (m,  2S9)  ? 

C'est  la  fabuleuse  nymphe  Égerie  qui  le  lui  apprend. 

Et  à  ce  propos  Ovide  raconte  que  Numa  possédait  l'art  d'at- 
tirer la  foudre.  On  désirerait  bien  savoir  par  quels  moyens; 
mais  ici  encore  ignorance  complète.  Ovide  nous  dit  seule- 
ment qu'il  existaitdeux  divinitésctiampétres  Faunus  et  Picus; 
que,  par  les  conseils  d'Égerie,  Numa  trouva  moyen  de  les 
enivrer;  que,  dans  cet  état,  il  les  enchaîna  et  ne  les  délivra  que 
contre  la  promesse  qu'ils  lui  révéleraient  ce  secret;  qu'ils  le 
lui  apprirent^  mais  qu'il  est  défendu  aux  mortels  de  le  sa- 
voir. 

Qaaque  Irahant  superis  sedibas  àrte  Jovem, 
Scire  nefas  homini  (m,  324). 

>  Voir  Denys  d'Halic,  I.  ii,  c.  18,  et  une  planche  dans  Ani.  ixpL  t,  it, 
part.,  2%  pi.,  22. 
*  ClcéroD,  Pro  domi  twi,  e.  14. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Jupiter  est  forcé  de  descendre  des  cieux, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  Tinvoque  sous  le  surnom  d'Elicius  ou 
de  Yappelé.  —  Numa  le  supplie  de  lui  apprendre  les  moyens 
d'expier  la  foudre,  piamina  fulminis.  Voici  le  colloque  : 

«  Jupiter  :  Coupe  la  tête.  —  Numa  :  J'obéirai,  je  couperai 
»  la  tète  d'un  oignon  sorti  de  mes  jardins.  —  La  tête  d'un 
»  bomme.  —  Oui,  ses  cheveux.  —  C'est  une  âme  que  je  veux. 
»  —  Oui,  celle  d'un  poisson.  » 

(lieUc  caput,  dixit.  Cui  Rex  :  parebimus,  Inquit; 

Cœdenda  est  bortis  erata  cepa  mels. 
Addidit  hic  :  hominis.  Summos,  ait  ille,  capiDos. 

Postulat  hic  animam;  cui,  Numa  :  piscis,  ait  (m,  330). 

Après  ce  drolatique  colloque,  Jupiter  se  mit  à  rire  et  lui 
dit: 

a  Eh  bieni  rends  avec  ces  objets  mes  traits  obéissants,  ô 
»  homme,  vraiment  digne  de  converser  avec  moi.  » 

Risit,  et  :  his,  inquit,  facito,  mea  teia  procures. 
0  vir,  colloquio  non  abigende  meo  (jii,  343). 

Et  pour  preuve  de  ce  (|u'il  dit  Jupiter  promet  à  Numa  de 
lui  envoyer  le  lendemain  un  gage  ostensible. 

«Le  lendemain  le  peuple  s'assemble  et  en  plein  jour,  trois 
»  fois  le  tonnerre  se  fait  entendre,  trois  lois  les  éclairs  sillon- 
0  lient  un  ciel  sans  nuage.  » 

Ter  tonuit  sine  nube  Deus,  tria  fulgara  mislt  (m,  369). 

<i  Croyez  ce  que  je  vous  dis  :  Ce  sont  des  choses  étonnantes, 
B  mais  réelles.  » 

Crédite  dironti  ;  mira,  sed  acla,  loquor  (m,  373). 

d  Et  voilà  (|u'un  bouclier  tombe  doucement  balancé  par  un 
•  souffle  léger  : 

Eoce  le?i  scutnm  Tersatum  teuetnr  aura  (m,  373). 

On  l'appelle  andlt,  <c  parce  qu*il  est  également  taillé  de 
D  toutes  parts  et  qu'aucun  angle  n'y  blesse  les  yeux.  C'est  à  ce 
»  bouclier  que  les  Romains  croient  attaché  le  sort  de  reni- 
»  pire.  » 

Tnm  memor  imperii  lortem  consistere  in  illo  (iii,  379). 

Et  ils  en  firent  faire  plusieurs  pour  qu'on  ne  pût  pas  recon- 
naître le  véritable,  par  un  certain  MamuriuSy  dont  le  nom  (  si 
célébré  par  les  Saliens. 

Il  faut  noter  que  pendant  la  fête  des  Saliens  qui  durait  plu- 
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sieurs  jours  ^  et  tant  que  les  boucliers  n'étaient  pas  renfermés, 
réponse  du  flamine  de  Jupiter  ne  pouvait  prendre  soin  de  sa 
chevelure^  et  les  mariages  étaient  défendus. 

«  Si  quelqu'un  veut  se  marier,  dit  Ovide,  quelqu'empressés 
9  qu'ils  soient  tous  deux,  qu'ils  diffèrent.  Ce  petit  retard  ren- 
»  ferme  de  grands  avantages.  » 

Nubere  si  qua  v«>le8,  qaamvis  properabitU  ambo, 

Diifer;  babeiit  panrs  eominoda  magna  mors  (m,  393). 

De  plus  Suétone  nous  apprend  que  jusqu'à  Othon  la  vé- 
nération des  boucliers  faisait  trembler  les  Romains. 

«  Othon,  dit-il,  commença  son  expédition  (contre  Vitellius) 
D  intrépidement  el  la  mena  avec  précipitation,  sans  tenir 
9  aucun  compte  des  religions,  les  Anciles  étant  sortis  de  leurs 
0  places  et  non  encore  rentrés  ;  ce  qui  dès  l'antiquité  a  été  re- 
»  gardé  comme  de  mauvais  augure.  » 

ËipediUonem  aatem  impigre,  atque  eUaro  pnepropere  iDchoayit,  nnUa»  ne 
reiigionum  quidem  cura,  sed  et  motls  necdom  condiUs  aneilibos,  qnod  ante- 
qaltos  infaaatum  babetar  (Saét.,  Othon,  c.  viii). 

Le  grave  Tacite,  100  ans  après  le  Christ,  note  encore  : 

c  Lorsque  Othon  voulut  partir,  quelques-uns  lui  opposè- 

»  rent  le  retard  que  lui  imposait  la  religion  des  Anciles,  qui 

n  n*étaient  pas  encore  renfermés.  » 

Fuere,  qai  proficiacenli  OUioni  moram,  religionemque  nondam  condilorum 
Ancilium,  adferrent  (Tac,  hitt.  i,  89). 

D'ailleurs  chacune  de  ces  journées  se  terminait  par  un 
grand  repas  offert  aux  Saliens ,  tellement  copieux  et  on  peut 
dire  désordonnés,  qu'ils  passèrent  en  proverbe  :  on  connaît 
le  chant  d'Horace  : 

<  Maintenant  il  faut  boire  et  d'un  pied  léger  frapper  la  terre  ; 
0  c'est  le  moment,  amis,  de  charger  la  table  des  Dieux  de  meis 
0  dignes  des  Saliens.  o 

NuDC  est  bibendum,  tuoc  pede  libero 
Palsanda  tellus;  nanc  Saliaribus 
Ornare  pulvinar  Deorum 
Tempoa  erat  dapibas,  aodales  (Bor.  I  Od.  xxxvii,  l). 

'  Oenya,  1.  ii,  c.  18.  —  M.  Deaobry  dit  14  Jours  (Rom»  ou  iièd$  d^Au- 
gutte,  t.  II,  p.  109).  —  M.  de  Golbéry  dans  sa  trad.  de  Saétooe  met  toat  le 
mois  (Othonf  note  38),  ainsi  que  M.  Burnonf  (trad.  de  Tacite,  hiH,  i,  89).  Noue 
ne  savons  où  ces  aateun  ont  pris  ces  dates  qui  nous  paraissent  erronéta. 
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a  Mon  cheval,  dil  Apulée,  avait  tellement  bu,  et  tout  seul^ 
»  qu'on  aurait  cm  qu'il  avait  fait  un  repas  de  Saliens.  » 

Ut  equus  meas  tanta  copia,  et  quidem  solus,  poiitus,  Saliares  ccenasse 
CŒiias crederes  (Apul.  Asin.  aureus,  l.  iv,  t.  i,  p.  347,  in-8<>,  Lug.  1614). 

Une  lettre  d'Auguste  nous  le  montre  tout  soucieux  de  voir 
('Jaude,  voulant  présider  un  de  ces  festins. 

«  Je  ne  désapprouve  pas,  qu'aux  jeux  de  Mars,  il  préside  au 
y*  repas  des  prêtres,  s'il  consent  à  suivre  les  avis  du  fils  de 
D  Silanus,  son  parent,  pour  Tempécher  de  rien  faire,  qui  puisse 
»  être  remarqué  et  tourné  en  ridicule.  » 

Curare,  eam  ludis  MartialibuB  triclinium  sacerdotum,  non  dlsplicel  noliis, 
si  est  passurua  se  a  .Silani  fllio,  homine  Mbi  afQno  admooeri,  ne  qniil  faciat, 
qood  conspicl  et  dérider!  {posait  (Suét.,  Claudiw,  c.  ivk 

On  voit  ainsi  quelle  était  cette  fête  des  Saliens,  et  comment 
c'était  un  mélange  de  sotte  superstition,  de  puérilitéset  d'obscé- 
nités. 

Le  î  mars  (VI  Nonas  marL),  jour  néfaste. 

Jour  de  la  naissance  de  Mars,  d'après  le  cal.  de  Constant. 

Le  3  mars  (V  Nonas  mari.).  Comices.  —  Sénat  légitime  et 
jour  égyptiaque  (Cal.  de  Constant). 

Le  4  mars  (IV  Nonas  mari.),  Comices. 

Le  5  mars  (ill  Nonas  mart.)^  Comices.  —  Navi^^ation  d'Isis 
(Cal.  de  Constant). 

Le  t>  mars  (Pridie  Non.  mart.)^  néfaste  au  matin. 

Fête  rappelant  le  souvenir  du  jour  où  Auguste  reçut  le 
titre  de  grand  Ponlife.  On  visitait  alors  le  sanctuaire  de  Vesta 
dans  le  palais  d'Auguste.  Ovide  ne  manque  pas  à  cette  occa- 
sion de  chanter  sa  divinité. 

«  L'bonneur  Pontifical  a  été  ajouté  aux  innombrables  titres 
i>  de  César,  et  c'est  celui  qu'il  a  le  plus  aimé  de  mériter;  Its 
)>  Divinités  sont  honorées  par  les  feux  éternels  de  l'éternel  Cé- 
0  sar,  et  vous  voyez  réunis  les  deux  gages  de  l'empire.  » 

Gcsaria  innumerla,  qaem  maluit  llle  mereri , 

Accesait  titulla  Pontiflcalia  honos  ; 
Ignlbos  aternls  sterni  namina  prasant 

CsaariB  :  imperli  pignora  juneta  vides  (lu,  419). 

liC  7  mars  (Nonœ  martiœ),  jour  faste. 

Fête  deVe-JoviSf  ou  du  petit  Jupiter.Ovide  ne  saitcomment 
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expliquer  cette  fête,  qui  rappelle,  (iil-il,  la  consécration  de  ce 
tem|>le  de  Jupiter.  Comme  les  gens  de  la  campagne  appellent 
ve-grands  (ve-graudia)  les  productions  chétives  et  faibles  de  la 
terre,  ainsi  on  a  donne  le  nom  de  Vejovis  au  Jupiter  enfant  et 
faible,  dont  la  main  ne  fut  armée  de  la  foudre  qu'après  la  ba- 
taille des  Géants;  il  v  trouve  une  ressemblance  avec  les  faibles 
commencements  de  Rom?  sous  Romulus. 

Ce  même  jour  étaient  célébrées  les  Junonalia  ou  fête  de 
Juno  Jlegftna.  Cette  Junon  était  la  divinité  protectrice  de  Veies; 
quand  le  dictateur  M.  Furius  Camillus  Tattaqua  (359  de  Rome 
—  393  av.  J.-C),  il  lui  adressa  cette  évocation  : 

a  Reine  Junon,  qui  maintenant  habites  Veies,  je  te  prie  de 
»  nous  suivre  vainqueurs  dans  notre  ville,  bientôt  la  tienne^ 
0  où  te  recevra  un  temple  digne  de  ta  grandeur^  » 

Quand  certains  prodiges  eurent  lieu,  Tan  545,  c'est  à  cette 
Junon  qu'on  eut  recours,  et  on  flt  des  ()rocessions  publiqties 
où  27  jeunes  filles  chantaient  d'ancienr\^s  hymnes;  mais  déjà 
de  son  temps,  Tite  Live  appelle  ces  cérémonies,  «louables 
>  peut-être  à  cette  époque  pour  des  esprits  grossiers,  mais  re- 
»  poussantes  et  inconvenantes,  si  on  les  répétait  *.  » 

Le  8  mars  {VIII  Mus  mart.)^  jour  faste. 

Le  9  mars  (Vlï  Idm  mart.),  Comices.  —  On  agite  les  bou- 
cliers anciles  (Cal-  de  Constant). 

Le  10  mars  (VI  /du5  mart,)^  Comices. 

Le  il  mars  (V  Idus  mart.),  Comices. 

Le  12  mars  (IV  Idus  mart.iy  Comices. 

Le  13  mars  (111  Idus  mart.) ,  jour  mixte.  —  Consacré  à  Ju- 
piter agriculteur;  distribution  au  peuple  (Cal.  de  Constant). 

Le  14  mars  {Pridie  Idus  mar^),  jour  néfaste  au  matin. 

Bquiries  d'après  le  Cal.  d'Auguste.  —  Sénat  légitime  et  fête 
des  Mamurales  (Cal.  de  Constant). 

Le  15  mars  (Idus  mart.),  néfaste  au  matin. 

Fête  d'Anna  /^erenna,  pendant  laquelle  le  peuple  se  répandait 
sur  les  bords  du  Tibre,  et  là  en  plein  air  pu  sous  des  tentes, 
se  livrait  à  toutes  sortes  d'amusements  et  principalement  à 

*  Tite-LIve,  Bût.  Rom.,  1.  v,  c.  21  ;  t.  ii,  p.  163,  édit.  Lemafre. 
2  nia  tempostate,  forsitan  laudablle  rudibus  ingeniis,  nunc  abhorrtni  «t  in- 
coDditom,  si  referatar  ([bid,,  1.  xxvii,  c.  37;  t.  v,  p.  304). 
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boire.  «Échauffés  par  le  soleil  et  le  vin,  ils  se  souhaitaient  au- 
»  tant  d'années  qu'ils  buvaient  de  coupes.  » 

Sole  tamen  vinoque  calent;  annosque  precantar, 

Qaot  sumant  Gyathos  ;  ad  numerumque  bibQTit  (m,  531). 

Ovide  même  note  les  désordres  qui  s'en  suivaient. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  connaissait  pas 
qnelle  est  cette  Anna  Perenna,  dont  on  célébrait  la  fête.  — 
Ovide  dit  d'abord  qu'on  croyait  que  c'était  la  fabuleuse  Anne, 
sœur  de  Didon^  qui,-  chassée  de  Carthage,  s'était  réfugiée  chez 
Enée^  et  qui,  pour  éviter  la  jalousie  de  Lavinie,  se  noya  dans 
le  fleuve Numice;  —  puis,  qu'on  croyait  que  c'était  la  lune,  ou 
ThémiSy  ou  la  vache  /o,  ou  la  nymphe  qui  donna  les  premiers 
aliments  à  Jupiter.  Enfin  (|ue  c'était  une  vieille  qui  distribua 
des  vivres  au  peuple  retiré  sur  le  mont  Sacré. 

Il  remarque,  que  les  jeunes  filles  y  chantaient  des  chansons 
obscènes,  et  proféraient  des  paroles  licencieuses. 

Nanc  mihi,  car  caotent,  superest,  obiicœna  paella) 

Dicere  :  nam  cœunt,  certaqae  probra  canant  (in,  675). 

La  raison  en  est  une  aventure  graveleuse  de  cette  Anne 
avec  le  dieu  Mars. 

On  célébrait  encore  ce  jour  le  souvenir  de  Vassassinal  de 
César,  qui,  dit  Vesta,  d'après  Ovide,  ne  fut  «  tué  qu'en  ap[)a- 
»  rence  ;  son  vrai  corps  fut  porté  par  elle  dans  les  cieux.  o 

Ipsa  ylrum  rapui,  siznalacraqae  oada  reliqal; 
Qas  cecidit  ferro,  CaBsaris  ambra  fuit  (m,  701). 

Aussi  un  décret  du  Sénat  avait  donné  à  ce  jour  le  nom  de 
parricide;  et  aucune  réunion  du  Sénat  ne  pouvait  avoir  lieu. 
Ovide  nous  a  déjà  dit  que  Vénus  avait  enlevé  l'âme  de  ce 
corps,  laquelle  était  devenue  Dieu  en  chemin*.  • 

Le  46  mars  (XVII  Calend.  april.),  jour  faste. 

Le  47  mars  (XVI  Calend.  april),  néfaste  au  matin. 

Le  48  mars  (XV  Calend.  april.),  Comices. 

Fête  des  Libérales  ou  Bacchanales,  consacrées  à  Bacchus. 

Les  Bacchanales  sont  célèbres  par  l'association  secrète  qui 
avait  envahi  Rome  et  l'Italie,  et  qui  découverte  et  extermi- 
née Tan  566,  par  Je  consul  Poslhumius^  prouva  qu'il  y 
avait  une  telle  perversité,  et  qu'il  s  y  passait  de  telles  choses, 

*  Voir  Annalet,  t.  i,  p.  HV  (6*  lërie). 

>  Voir  le  récit  de  Tite-Liyë  daos  le  1.  uzix,  c.  8-17. 
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q':e  Tarron  aToae  qu'il  n'y  a\  jit  que  des  gens  frappes  de  folie 
qui  euMent  pu  se  livrer  à  de  tels  excès'.  —  Ces  fêtes  furent 
proscrites,  mais  elles  furent  rétablies  par  Jules  César'  dans 
des  conditions  plus  honnêtes,  et  ce  sont  ces  nouvelles  fêtes 
sur  lesquelles  Oride  donne  les  détails  suivants: 

Une  vieille  femme  couronnée  de  lierre  invite  le  peuple  à 
acheter  des  gâteaux.  C'est  en  souvenir  de  ce  que  Bacchus  an 
retour  de  Tlnde  oflril  le  premier  du  cinoamone^de  l'encens  et 
les  entrailles  rôties  d'un  tKBuf  à  Jupiter,  et  parœ  que  Bac- 
chus aime  le  miel,  qu'il  a  le  premier  découvert;  —  grotesque 
aventure  du  vieux  Silène,  piqué  par  les  abeilles;  —  c'est  une  \ 
femme  parce  que  Bacchus  anime  ses  prêtresses.  —  Vieille 
elle  était,  parce  que  les  vieilles  aiment  le  vin. 

iTest  en  ce  jour  et  au  milieu  de  ces  fêtes  que  les  Romains 
donnaient  la  toge  à  leurs  fils.  Ovide  eu  donne  quatre  raisons  : 
1°  imrce  que  ce  Dieu  est  toujours  jeune  ;  2**  parce  qu'on  l'ap- 
|)elait  Père  ;  3"*  parce  que  ces  enfants  prenaient  le  vêtement 
libre;  4*  parce  que  c'était  ce  jour  que  le  peuple,  venant  de  la 
campagne,  rendait  la  cérémonie  plus  imposante. 

Une  grande  procession  avait  lieu  aussi  au  temple  de  Castor 
et  Pollux. 

Le  19  mars  (XIV  Calend.  april,),  jour  néfaste. 

Fête  des  Quinquatrieê;  elles  duraient  4  jours  comme  l'indi- 
que leur  nom',  et  étaient  consacrées  à  Minerve,  en  tant  que 
Déesse  des  arts  et  de  la  guerre;  Ut  i*' jour  était  celui  de  sa 
naissance,  et  se  passait  en  sacrifices,  il  elait  défendu  de  don- 
ner des  combats  de  gladiateurs,  les  artistes  et  tous  les  artisans 
la  fêtaient  comme  leur  patronne;  les  autres  jours,  elle  était 
honorée  comme  guerrière  par  les  sanglants  combats  de  gla- 
diateurs dans  le  cirque  et  par  les  luttes  littéraires  des  orateurs 
et  des  poètes^.  —  La  fête  était  terminée  par  les  lustrations 
ou  purifications  des  trompettes,  dont  on  se  servait  dans  les  cé- 
rémonies sacrées. 

■  sic  bacchanulin  {»umma  celebrantur  insanla ;  ubiVarro  ipte  confltetor  a 
bacchantlbuB  talia  fleri  Don  potolsse,  niai  meote  commota  (Varro,  dana  de 
eivU,  Deiy  1.  vi,  c.  9;  Pat,  lal.,  t.  41 ,  p.  187). 

*  D'après  Senriuf,  Eglog.  vi,  ▼.  29. 

*  Varro,  d$  Lingualat.,  I.  vi,  d.  14. 

*  Suétone,  Yiê  de  Dcmiiun^  e.  iv. 
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C'est  aussi  ie  jour  où  les  écoliers  apportaienl  à  leur  mailre 
le  prix  de  ses  leçons,  que  Ton  appelait  le  minervalK 

Le  20  mars  (XHI  Calend.  april.)y  Comices. 

Le  21  mars  (XII  Calend.  apriL),  Comices. 

Le  i2  mars  (XI  Calend.  april.),  jour  néfaste^ 

Eu  ce  jour  commençaient  les  fêtes  des  Galles,  prêtres  de 
Gybèle  ou  de  la  Mère  des  dieux.  Nous  en  parlerons  plus  au 
long,  ainsi  que  du  culte  de  celte  Déesse  au  5  du  mois  d'avril. 
Voici  comment  on  se  [)réparait  au  lavage  de  cette  déesse  qui 
avait  lieu  le  27  de  ce  mois.  'Les  Galles  coupent  un  pin,  qu'ils 
portent  dans  le  temple  de  Cybèle.  Cette  cérémonie  existait  en- 
core du  temps  d'Arnobe  [en  404),  qui  disait  : 

<x  Que  signifle  ce  pin  que  vous  introduisez  dans  le  sanc- 
»  tuaire  de  la  Mère  des  dieux  ?  » 

Quid  eolm  sibi  vult  illa  pincs,  quam  semper  statis  dlebuain  Deam  Matris 
iatromlttitis  saDctuario  (Amob.,  Àdverstu  y  entes,  v^  16;  Pat.  iaf.,  t.  v, 
p.  112). 

Le  23  mars  (X  Calend.  april.),  jour  néfaste  au  matin. 

Les  Galles  célèbrent  la  tubilwtrium,  ou  purification  de  leurs 
trompettes. 

Le  24  lïiars  (IX  Calend.  apriL),  jour  faste. 

Fête  du  snng,  où  les  prêtres  Galles  mutilaient  les  jeunes 
gens  qui  entraient  dans  leur  collège  de  prêtres  de  Cybèle. 

«  C'est  en  ce  jour,  disait  TertuUien,  que  votre  très-saint  l'Ar- 
»  chigallus(ou  chef  des  Galles)  ordonnait,  selon  l'antique  cou- 
»  tume,  de  faire  des  libations  d'un  sang  impur,  en  se  nuitilant 
a  et  lacérant  les  bras,  pour  le  salut  de  l'empereur  Marc  (Aurèle), 
»  mort  depuis  plusieurs  jours.  » 

Archigallus  ille  sanctiMimas,  dienono  calend.  april.,  qao  sangainem  im- 
purum,  lacertos  quoqae  castrando  libabat,  pro  salule  Imperatoris  Marci  Jam 
intercepU,  solita  sqoe  imperia  mandavit  (Tertul.,  Jpoio(^l.,  c.  i>v;Pal. 
lot.,  t.  I,p.4%5). 

Le  25  mars  (VIII  Cal.  apriL),  Comices. 

En  souvenir  de  la  cruelle  fête  de  la  veille,  les  Galles  célé- 
braient les  Maria  ou  fêles  joyeuses,  qu'Hérodien,  à  la  fin  du 
2*  siècle,  décrit  ainsi  : 

*  s.  Jërôma,  Comm.  m  Epis,  ad  Ephetias,  I.  m,  c.  6.  Pat.  lat.,  t.  26, 
p.  640. 
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«  On  portait  devant  la  Mère  des  dieux,  Gybèl6>  tout  ce  que 
»  ToQ  avait  de  plus  précieux.  Alors  on  a  une  liberté  entière  à 
»  faire  toutes  les  folies  et  toutes  les  extravagances  qui  passent 
0  dans  l'esprit;  on  se  déguise  chacun  à  sa  fantaisie  et  il  n  est  di> 
0  gnité  si  considérable^  personnage  sj  sérieux  dont  où  ne  puisse 
»  prendre  rair  et  le  costume  *.  » 

Le  26  mars  (VU  Calend.  april),  Comices. 

C'était  un  jour  de  repos^  après  les  saturnales  de  la  veille. 

Le  27  mars  {VI  Calend.  apriL),  jour  néfaste  le  matin. 

Fête  de  lavatio  Matris  Deorum,  lavage  de  la  statue  deCybèle, 
la  Mère  des  dieux ^  que  les  Galles^  ses  prêtres^  portaient  en 
grande  pompe  hors  de  la  porte  Capçne,  et  lavaient  dans  les 
eaux  de  TAlmon.  Comme  nous  l'avons  dit,  nous  en  parlerons 
plus  au  long,  au  5  d'avril,  aux  lUégalesies,  ou  grande  fête  de 
la  Mère  des  dieux. 

Le  28  mars  (V  Calend.  april.),  Comices. 

Le  29  mars  (IV  Calend.  april.)^  Comices. 

Le  30  mars  (III  Calend.  april.)^  Comices. 

Sacrifices  faits  à  Janus^  à  la  Concorde,  au  Salut  public  et  à 
la  Paix  2. 

Le  calendrier  d'Auguste  note  que  Ton  célébrait  à  Rome  le 
souvenir,  que  c'était  à  ce  jour  que  Jules  César  s'était  rendu 
maître  d'Alexandrie^;  grâce  aux  secours  que  lui  amena  Hir- 
can,  le  grand-prêtre  des  Juifs*. 

Le  31  mars  {Pridie  calendas  aprtl.).  Comices. 

Ce  dernier  jour  unissait  par  un  sacrifice  à  la  Lune,  et  dont 
voici  l'origine.  Un  Sabin  liabitant  de  Code  avait  une  vache 
magnifique;  un  devin  prophétisa  que  celui  qui  sacrifierait 
cette  vache  à  Diafee  sur  le  mont  Aventin  deviendrait  célèbre, 
et  que  sa  ville  serait  la  capitale  de  toute  Tltalie.  Le  Sabin  part 
pour  Rome;  mais  un  esclave  avait  entendu  Toracle  et  court 
en  avertir  le  roi  Servius.  Quand  le  Sabin  se  présenta  [>our  im- 

■  HérodieD,  Vie  de  Commode,  p.  29,  trad.  de  Mougault,  iD-12,  Paris,  1784. 
—  Voir  ce  qu'en  dit  Jalleii,  5*  Discourt  sur  la  Mère  des  dieux,  t.  ii,  p.  20  de 
la  trad.  de  Tourlet. 

*  Ovide,  Fastet,  m,  881. 

*  Voir  ce  calendrier  dans  Neapolis  m  Fasiû  Ovïdianù,  in-fol.,  1?3S,etdan8 
la  trad.  de  Bayeux,  1. 1,  p.  xix. 

*  Voir  les  t«ites,  Annales,  t.  ix,  p.  276  (6*  série). 
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moler  la  Tache,  le  pontife  Cornélius  Tavertit  qu'on  ne  peut 
sacrifier  sans  se  laver  dans  le  Tibre;  pendant  qu'il  y  va,  le 
romain  sacrifie  la  génisse,  et  voilà  pourquoi  Rome  devint  la 
maîtresse  de  l'Italie,  et  pourquoi  on  voit  des  cornes  de  bœuf 
dans  le  vestibule  du  temple  de  la  Lune*. 
Jour  natal  ou  inauguration  de  Constantin  (aut.  de  Constant.) 

Compiimisoii  awec  les  fêtes  elarétieiàiies  de 

Mars. 

Dans  les  personnages  dont  le  souvenir  est  conservé  par 
l'Église,  nous  avons  noté  principalement  ceux  qui  avaient  ci- 
vilisé les  divers  peuples  barbares.  A  la  suite  des  invasious,  il 
s'était  fait  un  mélange  effroyable  du  Paganisme  romain  et  des 
croyances  féroces  des  peuples  du  Nord.  Les  évèques^  qui  ont 
remplacé  ces  croyances  par  les  croyances  chrétiennes^  les 
seules  primitives,  ont  été  les  propagateurs  de  la  civilisation 
et  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Le  !•'  jour  de  mars.  —  Souvenir  de  S.  Swidbert,  apôtre  de 
la  Frise,  au  V  siècle. 

Le  même  jour. — S.  Léon,  apôlre  des  Basques,  au  9*  siècle. 

Le  2  mars.  —  S.  Ceadde,  évoque  de  Lichfeld,  en  Angleterre, 
au  1*  siècle. 

Le  3  mars.  —  Souvenir  de  S.  Guinole,  en  Bretagne,  au 
5*  siècle.  —  Souvenir  de  Ste  Cunégonde,  impératrice  en  Alle- 
magne, au  11*  siècle. 

Le  6  mars.  —  Souvenir  de  S.  Chrodegang,  évêque  de  Metz, 
au  8'  siècle.   • 

Le  Imars. — Souvenir  de  S.  Thomas  d'AquiD,qui  seul  nous 
a  conservé  toule  la  science  philosophique  et  théologi(|ne,  au 
i  3*  siècle. 

Le  même  jour,  l'Église  nous  rappelle  une  lutte  et  une  vic- 
toire célèbre  du  Christianisme  contre  les  Empereui*s  et  les 
Dieux  païens.  C'était  en  203,  la  1 1*  année  du  règne  du  divin  em- 
pereur Sévère,  dominateur  du  monde.  Le  proconsul  iMinucius 
Firmianus  gouvernait  l'Afrique,  il  avait  au-dessous  de  lui  le 
procurateur  Hilarien. 

Celui-ci  faitarrcler  deux  esclaves,  Révocat  et  Félicité,  celle-ci 

>  Plutarque,  Quest.  Uom.^  n*  4;  d'après  J^l'a  «:  Verrou. 
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enceinte  de  8  mois;  avec  eux  deux  hommes  libres  Saturnin  et 
Secondule,  seulement  calhécumènes,  et  une  jeune  dame  de 
22  ans^  Perpétue,  ayant  un  enfant  à  la  mamelle  et  d'une  fa- 
mille noble;  c'est  elle  qui  nous  a  conservé  dans  un  style, 
d'une  noblesse  inconnue  aux  auteurs  classiques,  l'histoire  de 
ces  martyrs. 

Nous  en  citons  les  traits  suvants  qui  nous  montrent  l'es- 
prit humain  déjà  transformé  par  le  Christ,  et  les  Esclaves 
même  vainqueurs  des  Césars. 

«  Le  procurateur  Hilarien  qui  tenait  le  droit  du  glaive,  me 
0  dit  :  Sacrifie  pour  le  Salut  des  Empereurs,  -~  et  moi  je  ré- 
u  pondis  :  je  ne  sacrifierai  point;  —  et  Hilarien  me  dit  :  Tu  es 
»  donc  chrétienne?  —  je  répondis  :  je  suis  chrétienne...  I^ 
»  proconsul,  après  l'interrogatoire,  rendit  sa  sentence,  et 
»  nous  condamna  tous  aux  bétes. 

Cependant  Félicité  accouche  dans  la  prison  et  dans  son  tra- 
vail elle  pousse  quelques  plaintes,  un  des  gardiens  lui  dit  : 
c  Si  tu  te  plains  de  la  sorte  en  ce  mom*ent,  que  feras-tu  quand 
D  tu  seras  exposée  aux  bêtes,  que  tu  as  méprisées  en  ne  vou- 
0  lant  pas  sacrifier?  —  Elle  répondit  :  maintenant  c'est  moi 
»  qui  soufTre  ce  que  je  souffre,  mais  là  il  y  aura  un  autre  en 
M  moi  qui  souffrira  pour  moi,  parce  que  je  souffrirai  pour 
9  lui^  »  —  Et  ils  sont  tous  dévorés  par  les  bétes. 

Le  9  tnarf.  —  Souvenir  de  S.  Pacien,  évêque  de  Barcelone, 
en  Espagne,  et  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  en  Cappadoce  ;  deux 
docteurs  du  4*  siècle. 

Le  10  mars.  —  Souvenir  des  40  soldats  do  cette  légion  Mé- 
litine,  dite  la  foudroyante,  qui,  sommés  de  sacrifier  au  divin 
Licinius,  refusent  en  disant  :  «  Vous  savez  que  nous  ne  som- 
i  mes  pas  des  lâches,  ni  très-amateurs  de  la  vie.  Aussi  nous  ne 
t  faisons  pas  plus  de  cas  des  maux  passagers,  que  vous  pouvez 
•  nous  faire  souffrir,  que  des  biens  périssables  que  vous  nous 
»  offrez.  Nous  sommes  prêts  à  mourir  pour  le  Dieu  que  nous 
»  servons,  par  tels  supplices  que  vous  voudrez  (4*  siècle.).  » 

Le  il  mars.  —  S.  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem, 
6'  siècle. 

Le  12  mars.  —  S.  Grégoire  le  Grand,  pap^,  qui  envoie  des 

'  Voir  les  actes,  dao»  P<u.  lot.,  t.  lu,  p.  32,  «7. 
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apôtres  en  Angleterre,  et  renouyelle  le  monde  par  ses  écrits, 
au  6*  siècle. 

Le  43  mars.  —  Souvenir  de  S.  Nicéphore,  patriarche  de 
Conslantinople^  au  3*  siècle! 

Le  14  mars.  —  Souvenir  de  la  B.  Mathilde,  reine  d'Alle- 
magne, mère  de  Tempereur  Othon,  au  40*  siècle. 

Le  17  mars.  —  Souvenir  de  S.  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande, 
au  4*  siècle,  et  de  Joseph  d'Arimathie,  qui  eut  Thonneur  de 
prêter  son  tombeau  à  Jésus-Christ,  1^'  siècle. 

Le  18  mars.  —  Souvenir  de  S.  Cyrille,  évêque  de  Jérusa- 
lem, qui  y  soutient  les  chrétiens  contre  Julien,  4*  siècle. 

Souvenir  de  S.  Edouard ,  roi  d'Angleterre  et  martyr, 
10*  siècle. 

Le  19  mars.  —  Souvenir  de  S.  Joseph,  époux  de  la  Vierge, 
et  père-gardien  de  l'Enfant  Jésus,  1*'  siècle. 

Le  20  mars.  —  Souvenir  de  S.  Joachim,  père  de  la  B.  Vierge 
Marie. 

Le  2 1  mars.  —  Souvenir  de  S.  Benoit,  patriarche  des  moines 
d'Occidttut,  au  5*  siècle. 

Le  23  mars.  —  Souvenir  de  S.  Victorien,  proconsul  d'Afri- 
que et  martyr,  sous  Itts  Vandales,  au  h*  siècle. 

Le  24  mars.  -^  Fête  de  l'Annènciation  de  la  Ste  Vierge,  en 
souvenir  du  jour  où  l'ange  Gabriel  la  salua  de  cette  salutation 
que  nous  recitons  encore,  et  qui  lui  annonça  que  Dieu  l'avait 
choisie  pour  être  la  Mère  de  ce  Messie,  qui  a  changé  le  monde. 

Le  27  mars. — Souvenir  de  S.  Rupert,  évêque  de  Worms, 
au  7*  siècle. 

Le  30  mars.  —  Souvenir  de  S.  Jean  Climaque,abbé  du  mont 
Sina  et  père  de  TEglise  grecque,  au  6*  siècle. 

Que  tout  lecteur  compare  ces  fêtes  et  ces  souvenirs  avec  les 
fêtes  et  souvenirs  païens,  et  qu'il  nous  dise  de  quel  côté  se 
trouvent  conservées  la  dignité  de  l'homme  et  la  dignité  de 
Dieu. 

A.   BORNBTTT. 
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lAUTHENTICITÉ  HIOSirQUE  DE  LA  GENÈSE 

DÉFKNDUÏ  CONTRE  LES  ATTAQUES  DU  RATIONALISME  ALLEMAND  '. 

Chapitre  V. 

Pour  bien  nous  rendre  compte  de  Tesprit  de  suite,  de  la 
marche  progressiveet  de  Tunîté  historique  quir^^e  dans  les 
trois  chapitre  xy,  xvi^  xvii,  retraçons-en  l'ensemble. 

Jehovah  apparaît  à  Abraham  qui  est  inquiet  de  ce  que  la 
promesse  de  Dieu,  de  rendre  sa  postérité  comme  la  poussière 
de  la  terre  ^y  reste  si  longtemps  sans  recevoir  un  commence- 
ment de  réalisation^  puisque^  déjà  vieux^  il  n'a  pas  encore 
d'enfant.  «  Je  marche  sans  enfants,  dit-il  à  Dieu;  «vois,  tu  ne 
»  m'as  pas  donné  d*enfants  ^.  d  Alors  Jehovah  lui  promet  posi- 
tivement qu'il  aura  un  fils,  et  Abraham  croit  à  Jehovah 
qui  le  lui  impute  à  justice  *,  r>  c'est-à-dire  que  dès  ce  mo- 
ment le  patriarche  prend  rang  au  nombre  des  justes.  Aussi 
Dieu  conclut  ensuite  avec  cet  homme  juste  une  alliance  for- 
melle, et  l'instruit  en  termes  précis  du  sort  de  sa  descen- 
dance,  de  sa  captivité,  de  son  exode  et  de  son  entrée  en  |M}s- 
session  de  la  Terre  promise.  C'est  là  que  se  termine  le 
chap.  XV.  Puis,  nous  voyons  que  Sara,  restant  toujours  stérile, 
persuade  Abraham  de  prendre  pour  femme  Hagar^  ce  qui  est 
aiisolument  conforme  aux  mœurs  et  à  Tesprit  de  l'Orient 
d'alors,  comme  de  TOrient  d'aujourd'hui.  11  a  toujours  été 
égaré  dans  la  voie  des  sens.  Abraham  a  écoula  \d  voix  de 
•  Saraï.  &  En  quoi  sans  doute  il  avait  tort,  comme  en  plu- 
sieurs autres  choses.  Mais  il  pouvait  le  faire  sans  manquer  à 
sa  foi  en  la  parole  de  Dieu,  qui  lui  avait  promis  un  fils.  En 
effet,  il  ne  lui  avait  pas  été  dit  que  ce  fils  devait  naître  de 
Sara,  et,  à  défaut  d'enfant  de  Sara,  celui  de  tout  autre  femme 

*  Voir  le  dernier  article  au  cahier  de  juin,  1. 1,  p.  405. 
'  Gen.,  un,  16. 

»  Ib.,  XV,  2-3 

•  it.,  XV,  a. 
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était^  dans  les  idées  du  temps^  parfaitement  apte  à  être  l'héri- 
tier légilime.  11  n'y  a  ici  rien  à  reprendre  en  Abraham,  en 
tant  qu'homme  de  foi,  qu'une  erreur  ou  une  méprise  s.ur  la 
promesse  que  Dieu  lui  avait  faite,  et  celte  erreur,  si  Ton  pèse 
tout,  le  long  séjour  d'Abraham  en  la  terre  de  Canaan  *,  son 
âge  avancé  *,  et  enfln  les  mœurs  du  temps^  cette  erreur  n*a 
pas  l'importance  morale  qu'elle  aurait  chez  nous. 

En  tout  cas,  il  faut  admirer  la  fidélité  scmpuleuse  avec 
laquelle  Tauteur  rapporte  lé  mal  comme  le  Uen  dans  la  vie 
de  cet  élu  de  Dieu,  et  cette  fidélité  historique,  on  peut  la  con- 
stater partout  et  toujours  chez  Tauteur  du  Pentateuque,  même, 
quand  il  s'agit  de  lui-même.  Il  en  est  ainsi  pour  tous  les  écri- 
vains sacrés.  Jamais  ils  ne  taisent,  comme  le  font  si  souvent 
les  historiens  humains  %  le  mal  que  commettent  les  hommes, 
quelle  que  soit  d'ailteurs  la  sainteté  du  caractère  dont  ces 
personnes  se  trouvent  revêtues,  encore  moins  Texcusent-ils  *. 
C'est  que  leur  œuvre  n'a  pas  pour  but  la  glorification  des 
hommes,  mais  la  manifestation  de  la  gloire  de  Dieu. 

Cependant  malgré  le  cachet  de  vérité  historique  qui  est 
imprimé  en  chaque  ligne  de  ce  chapitre  xvi,  Hartmann  y  voit 
un  mythe  *.  Comment  l'y  voit-il?  Comme  l'homme  vulgaire 
qui  flaire  im  conte  pour  Vattraper  dans  tout  ce  qui  dépasse  ses 
idées  sur  Dieu  et  sur  les  destinées  de  l'homme.  Le  nom  seul 
de  W  Ti^  "»Q  Ber  lâchai  roi  a  le  puits  du  voyant  vivant®,  » 
le  puits  de  celui  qui  voit  Dieu  et  reste  en  vie,  puits  qui  a  est 
»  entre  Cadesch  et  Bared,  »  je  dis  ce  nom  seul  suffit  pour 
constater  l'authenticité  du  récit.  Les  noms  propres  du  Pen- 

*  Genètef  x?i,  6. 
»  Ib.,  16. 

'  Beaucoup  d*hi!>torien8  catholiques  sont  aflectés  de  cette  infirmité.  Us  ont 
plus  de  zèle  que  de  lumière;  pour  rien  au  monde,  ils  n'écriraient  la  vérité 
quand  il  s'agit,  par  exemple,  des  crimes  de  personnages  d*an  caractère  sacré. 
Il  leur  faut  le  demi-jour. 

Ils  croiraient  desservir  la  cause  de  l'Église.  -  Eh  bien,  il  faut  le  dire,  et  le 
dire  le  plus  haut  possible,  ils  se  trompent  grossièrement;  leur  déguise- 
ment delà  vérité  historique  nuit  plus  à  rËgllsc  que  les  crimes  qu*iis  taisent. 
•  *  Voy.  l'excellente  dissertaUon  de  Hengsteni>erg,  sur  la  non -sainteté  des 
personnes  sacrées  {Beitrage^  t.  m,  &26-S44). 

»  Hartm.,  Hût,  Krii,  Forteh,  s.  41l8q. 

*  CffUff,  XYi,  H. 
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tateoqae  sont  des  témoins  incomiptibles  de  sa  Térité  tiis- 
torique.  Oo  ne  saurait  en  citer  un  seul  d'arbitraire;  tous  ont 
leur  raison  historique^  et  préten  Jro,  comme  le  (ait  Hartmann, 
que  le  nom  de  ce  puiU  n'est  significatif  ou  important  qu'en 
apparence,  c'est  se  moquer  de  l'histoire,  ou  n'en  avoir  pas  la 
moindre  idée.  S'il  est  sans  importance,  pourquoi  donc  la  cri- 
tique rationaliste  a-t-elle  essayé  d*en  changer  la  ponctuation, 
afin  de  lui  donner  un  autre  sens?  Pourquoi  a-t-eUe  essayé 
d'écrire  ^  V^  ^  Ber  leeU  roi  m  le  pnits  de  la  mâchoire 
»  superbe^  »  ou  a  le  puits  du  rocher  qu'on  Yoit  au  loin,  » 
relon  Bohien  S  qui  suit  Blicliaélis?  Mon  Dieu,  c'est  parce 
que  l'histoire  d'Abraham  gène  les  rationalistes  plus  que  l'his- 
toire de  Samson '.  Mais  ce  qui  est  écrit  est  écrit  et  il  est  plus 
tt  aisé  que  le  ciel  et  la  terre  passent  qu'un  setil  petit  trait  de 
»  la  loi  manque  d'avoir  son  effet  '.  • 

Cependant  Sara  devient  jalouse  du  bonheur  de  Hagar,  et 
Abraham  qui,  peu  charitablement,  abandonne  sa  serrante  à 
l'humeur  de  sa  femme,  devient  ainsi  la  cause  qu^elle  s'enfuit 
dans  le  désert.  C'est  là  que  se  passe  cette  histoire,  qui  se  ré- 
sume dans  le  nom  du  a  puits  du  vivant  qui  (me)  voit;  »  et 
comment  ce  nom  ne  serait-il  pas  authentique!  Il  l'est  pour  le 
fond,  parce  que  c'était  une  croyance  généralement  admise 
dans  l'antiquité,  chez  les  Orienlauit,  comme  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Grecs*,  que  celui  qui  avait  vu  Dieu,  mourait. 
Sans  sortir  des  livres  historiques  de  la  Bible,  on  peut  en  voir 
deux  autres  exemples  dans  l'histoire  de  Gédéon  ^et  dans  celle 
de  Samson  :  a  Nous  allons  mourir,  dit  le  père  de  Samson  à 
»  sa  femme,  car  nous  avons  vu  Dieu.  »  Puisque  donc  le  nom 
de  ce  puits  a  une  base  historique,pourquoi,  je  vous  le  demande, 
pourquoi  ne  serait-il  pas  authentique  quant  à  la  forme?  Nos 
critiques  ne  donneront  jamais  la  raison  véritable  de  leur  ré* 
pugnance  d'admettre  ce  nom;  nous  allons  donc  la  dire  en  leur 
lieu  et  place.  11  leur  répugne  d'avouer  ce  nom,  parce  qu'il 

'  Die  Genetitf  s.  18$. 
»  Voir  Jud.,  XT,  IS. 

*  Lao,  XVI,  47. 

*  Pausanias,  y,  32. 

^  Jud.,  ▼!,  22,  28;  —  llii,  21,  73. 
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perpétue  la  vie  d'une  créature  humaine,  modèle  de  foi  et  de 
soumission,  et  que  la  foi  et  la  soumission  sont  ce  qu'ils  détes- 
tent le  plus. 

Cependant  Hagar  s'en  revient  auprès  de  sa  maîtresse,  et 
met  au  monde  un  fils,  auquel  Abraham  donne  le  nom 
d'Ismaëlf  c'est-à-dire  un  nom  qui  est  un  autre  monument  de 
la  réalité  de  l'histoire  de  Hagar,  car  Ismaël  Teut  dire  c  Dieu 
»  écoute  ^  »  Mais  Ismaël  est-il  l'héritier  que  Dieu  a  promis  au 
patriarche?  Le  chap.  un  n'en  dit  rien,  et  le  cbap.  xy  ne  peut 
nous  fixer  à  cet  égard.  C'est  donc  le  chap.  xvu  qui  nous  le 
dira.  En  effet,  43  ans  après  la  naissance  d'Ismaël,  Abraham, 
âgé  de  99  ans,  est  visité  d'une  nouvelle  apparition  de  Jehovab, 
qui  lui  renouvelle  ses  promesses  et  change  son  nom  d'Abram, 
père  sublime^  en  celui  d'Abraham,  père  d'une  mulHtude.  Le 
premier  nom  rappellerait,  suivant  Philon  ',  des  occupations 
du  patriarche  dont  il  aurait  pris  le  goût  parmi  ses  com|ia- 
triotes  les  Chaldéens  et  qui  se  rapportent  à  la  contempla- 
tion des  astres  ;  le  second  est  expliqué  par  le  texte  même  ^. 
Puis,  afin  qu'il  y  ait  un  signe  de  ralliance  perpétuelle,  qui 
n'est  plus  seulement  entre  Jehovah  et  Abram,  comme  au 
chap.  XV,  mais  entre  Jehovah  et  Abraham  et  ses  descen- 
dants S  Dieu  institue  la  circoncision  ^. 

Ici  le  critique  nous  arrête  pour  nous  dire  que  la  circonci- 
sion n'est  pas  d'origine  hébraïque,  mais  d'origine  égyptienne. 
El  pourquoi?  parce  que  Hérodote  dit  que  des  Egyptiens  et  les 
»  Ethiopiens  sont  les  seuls  hommes  qu  se  fassent  circoncire 
)i  de  temps  immémorial  n  et  que  •  les  Phéniciens  et  les 
»  Syriens  de  la  Palestine  (les  juifs)  conviennent  eux-mêmes 
w  qu'ils  ont  appris  la  circoncision  des  Egyptiens  ^.  n  Mais  pour 
avoir  raison  contre  notre  texte,  il  faudrait  savoir  ei  le  temps 
immémorial  d'Hérodote  remonte  au  delà  du  temps  d'Abraliam, 

*  Genèse^  iti,  11. 

>  Philo,  de  Gigantibui,  p.  293,  éd.  MoreL 

*  Gen.,  xvir,  5. 

*  i&.,  7. 

»  I5„  10-13. 

*  Herod.,  ii,  104. 

\V  SERIE.  TOME  II.—  N'  9;  i87i.  {81«  tol.  de  la  coll.)      14 
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et  ensuite^  si  la  ieconde  assertion  ne  provient  pas  chez  Héro- 
dote de  Terreur  des  Grecs,  entretenne  par  les  Egyptiens,  sui- 
vant laquelle  les  Juifs  descendaient  des  Egyptiens  *? 

La  preuve  du  temps  immémorial  des  Egyptiens  qu'alloue 
Hécodote^  qui  vivait  au  9*  siècle  avant  notre  ère,  n'est  pas  re- 
cevaMe  contre  notre  texte^  car  nous  pouvons  lui  opposer 
cdle  du  tempe  immémorial  bien  plus  positif  de  Sancboniatbon, 
qui  vivait  12  siècles  avant  Jésus-Christ,  et  à  la  science  histori- 
que duquel  Porphyre,  dont  Taotorité  ne  peut  être  suspecte  a 
nos  adversaires,  donne  les  pins  grands  éloges.  Or^  que  dit 
Sancboniathon  touchant  la  circoncision?  En  attribne-t-il  l'ori- 
gine aux  Egyptiens?  Il  n'y  songe  pas  ;  il  Tattribue  à  Cranoê, 
du  moins  c'est  ainsi  que  le  nom  a  été  rendu  par  Philon  de 
Byblos  qui  a  traduit  en  grec  la  c  théolpgie  phénicienne.  »  Ce 
Cronos  immola  en  holocauste  à  son  père  Uranns  son  fils  uni- 
que; il  se  circoncit,  et  obligea  tous  ses  alliés  à  en  faire  autant  : 

xvtaynyKxwi  '.  Sanchoniathon,  tout  en  employant  d'autres 
Doms^  confirme  donc  pleinement  notre  texte,  et  cela  nous 
dispense  de  prouver  autrement  Terreur  de  la  seconde  asser- 
tion d*Hérodote.  Elle  paraît  provenir  d'ailleurs,  comme  nous 
Tavons  dit^  de  l'opinion  où  étaient  les  Grecs  que  les  Juifs, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  peuples,  descendaient  des  Egyp- 
tiens. D'une  fausse  prémisse,  Hérodote  a  conclu  à  faux,  ou 
bien  on  Ta  mal  renseigné.  Si  les  Phéniciens,  et  par  suite  leurs 
voisins  les  Juifs,  avaient  appris  la  circoncision  des  Egyplienss, 
personne,  on  en  conviendra»  n'était  mieux  placé  pour  nous  le 
,  dire  que  Sanchoniathon^  •*-  supposé  que  ce  personnage  soit 
historique. 

Mis  quand  noême  il  serait  vrai  qu'Abraham  eût  emprunté 
b  pratique  de  la  circoncision  aux  Egyptiens,  ce  que  Vaike  lui- 
même  met  en  doute  ^,  est-ce  que  cela  porterait  préjudice  à 
l'authenticité  de  notre  récit?  Pas  le  moins  du  monde.  En 
etTet,  ce  n*est  pas  la  circoncision  en  elle-même  qui  est  ici  la 

*  Diod.  Sic,  I,  28;  —  Strab.,  Géogr.^  1.  xvi,  c.  2,  i  20.;  xvii,  c.  J,  §  24, 

'  OrelUas,  Phœnicum  Theologiaex  Sanckotv'ath,  p.  36.  Frag,  hiH.  grjx. 
1. 111  p.  669.  —  Gm, ,  XVII,  24-27. 

•  IKt  Még. UaA-T.l,  SS2, €S2. 
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chœe  importante  comme  elle  Téiait  chei  les  Egyptiene  où  on 
la  pratiquait  purement  et  simplement  par  principe  de  propre- 
té ^  ;  c'est  son  application  8ymi)olique  à  l'alliance  de  Jelury^ 
a^ec  Abraham  et  avec  sa  postérité.  La  circoncision  est  le  rigne 
de  oâtte  alliance^  elle  n'est  p^s  Talliance  elle-même  's  c'est  la 
figure  d'un  sacrement,  et  ainsi  elle  échappe  à  teiite  analogie 
avec  la  circoncision  païenne. 

Après  l'instilntioB  religieuse  de  la  eirponeision,  Dieu  vévMe 
au  patriarche  centenaire  que  c'est  Saraï,  dont  il  eiiange  le 
nom  en  Sara  {princesse)^  qui  seig  la  mère  du  peuple  élu  et 
qu'elle  enfantera  un  fils  qu'on  nonumara  lioae.  Voilà  l'héritier 
promM>  àVL  y.  i  çh.  xt,  et  c'est  en  cef^nfànt  et  pon  en  Isœiël 
quesecontinuera  la  transaction  solenneHe^ralliance  religietise 
que  Jehovaha  faite  avec  le  peuple  qu'il  s'est  élu  en  Abmham  '• 

On  le  voit  :  Thistoire  du  ehap.  xyu  nyarctu^^  par  le  cbap.  xvi, 
à  Taccomplisfement  des  prémisses  du  ehap.  %ry  et  aine)  Fesprit 
de  suite^  la  marche  progressive  de  Mt  narration  et  l'OBité  his- 
torique de  ces  chapitres  demeurent  à  tout  Jaintts  des  Csils 
acquis. 

Cependant  malgré  l'enchalnenient  inccmtestable  de  ces  tims 
chapitres,  la  critique  rationaliste  ne  se  rend  pas  ;  elle  prétmd 
prouver  son  hypothèse  des  fragments  par  le  ehap.  xtu,  où  le 
nom  d^lohîm  est  employé,  non  pas  topjoors,  fMdéliilmi, 
comme  le  dit  Vater  ^,  mais  d'une  maniera  de  beaucoup  prépoQ- 
dénnte.  Cela  doit  être. 

La  critique  qui  veut  faire  du  diap.  xvu  «n  fragment  élo* 
histe  est  nîal  fondée,  par  cela  seul  que  le  nom  de  lehovah  ttj 
trouve  dès  l'abord,  dans  le  premier  verset.  C'^  d'une  imper- 
tance  extrême.  En  effet,  comme  foat  le  reste  do  efaapilre  dé- 
coule de  cette  apparition  de  Jehovah,  «arqqée  dès  le  i^  vw* 
set,  Fauteur  nous  dit  ainsi  fiirt  elatremimt  que,  qvd  fiie  #oit  le 
nom  qu'il  y  attribue  à  Dieu,  e'est  Jehovaii  qu'il  lauteirte^div. 
Le  nom  de  Jehovafa>  dit  Hengstenberg  ^  accompagne  iei  taei* 

*  Hmé.,  II,  ST. 

*^.,wm  11. 

*  !&.,  xvn,  IS,  21. 

*  CammnUar,  etc.,  m,  42S. 

*  »êitrêg9  Z.  ZM,.  u,  S47. 
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ment  le  nom  d'Eiohim.  Paîs,  l'anteor^en  plaçant  aioâ  le  nom 
de  Jeborah  an  début,  indique  suffisamment  qu'il  entend  rat- 
tacher le  chapitre,  dans  l'unité  de  ce  nom,  aux  chapitres  qui 
précèdent.  Enfin,  il  n'y  a  pas  que  les  noms  de  JehoYah  et 
d'Elobim  qui  se  trouvent  employés  ici  ;  il  j  a  aussi  le  nom  d'El 
Schaddai.  Notre  chapitre  ne  serait-il  pas  aussi  un  fragment 
d'un  sectateur  quelconque  d'El  Schaddaîî  Pourquoi  non? 
Ewald  donne  bien  quatre  auteurs  à  la  Genèse,  sans  compter 
un  cinquième  qu'il  nomme  le  Deutéronomiste^  puis  les  autres. 
Nous  T(Nlà  en  pleine  momiqut. 

On  ne  peut  cependant  se  méprendre  sur  le  dessein  de  Tau- 
leur.  Pour  qu'on  ne  pût  détacher  ce  chapitre  des  chapitres 
qui  précèdent,  il  lui  suffisait  de  rintroduîre  par  le  nom  de 
Jehovah  ;  voilà  la  chaîne  formée.  Mais  ensuite  ce  nom  n'était 
plus  de  mise.  Qu'on  y  regarde  de  près.  De  quoi  s'agit-il  dans 
ce  chapitre?  Da  plein  et  entier  accomplissement  de  l'alliance 
conclue?  Non,  il  ne  s'agit  encore  que  du  commencement  de 
cet  accomplissement*  Donc,  le  rapport  qui  domine  ici  c'est  le 
rapport  de  l'avenir.  La  réalisation  pleine  et  entière  du  pacte 
reste  réservée  à  une  autre  époque,  et  c^est  alors  aussi  et  alors 
seulement  que  le  nom  de  Jehovah  éclatera  et  prédominera  à 
tout  jamais.  Dieu  a  déjà  fait  choix  d'une  race  privilégiée  et  il 
s*est  manifesté  au  représentant  de  cette  famille  choisie  comme 
le  Dieu  yivant  et  personnel,  comme  Jehovah  ;  il  est  préférable- 
ment  Jehovah  pour  lui  par  rapport  aux  autres  races;  Abraham 
le  sait,  et  sa  réponse  au  roi  de  Sodome  ^  en  est  la  preuve. 
Néanmoins  Dieu  en  qui  Abraham  croit  comme  en  Jehovah  ne 
saurait  être  déjà  le  Jehovah  réalisé  dans  l'histoire.  Ce  serait 
une  confusion  historique  que  d'attribuer  au  tempsde  la  pro- 
messe un  nom  qui  est  le  caractère  essentiel  du  temps  de  1  ac- 
complissement. L'auteur  s'est  gardéde  faire  cette  confusion.  Ici 
.où  prédomine  le  rapport  d'avenir,  il  a  judicieusement  carac- 
térisé ce  rapport  par  les  noms  d'El  Schaddaï  ou  d'Elohim,  et 
qu'il  a  agi  ainsi  de  propos  délibéré,  c'esl  ce  qu'il  nous  dit 
clairement  dans  les  passages  de  l'Exode  vi,  3,  4,  qui  se  rap- 
portent^ on  peut  dire  textuellement,  au  v.  1,  7, 8  du  chapitre 
dont  nous  parlons. 

«  Gm.t  32.  XIV, 
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Chapitre  VI. 

La  critique  avoue  que  les  chap.  xviii  et  xix  fonl  un  toul  bien 
uniy  mais  elle  met  moins  de  bonne  grâce  à  reconnaître  qu'ils 
sont  en  rapport  d'unité  avec  le  texte  qui  précède.  Toutefois  elle 
n'ose  pas  nicr>  et  dès  lors  il  ne  faut  pas  trop  regarder  à  sa 
mauvaise  bumeur.  11  serait  en  effet  impossible  de  contester  le 
rapport  que  présente  le  contenu  principal  de  ces  chapitres»  la 
destruction  de  Sodome,  avec  le  v.  13  du  chap,  xm^où  il  est  dit 
que  «lesbabitantb  de  Sodomeétaientroécbants  et  de  très-grands 
»  pécheurs  envers  Jehovab.  »  C'est  un  point  de  rattache  des 
plus  solides»  —  et  il  n'y  a  pas  que  celui-li.  On  lit  au  chap.  xvii» 
V.  21  :  a  J'établirai  mon  alliance  avec  Isaac  que  Sara  t'enfan- 
»  tera»  Fannée  prochaine»  en  cette  même  saison»  »  et  au  chap. 
xvui»  V.  10:  a  Je  reviendrai  chez  toi,  dans  un  an»  à  la  même 
»  époque;  alors  ta  femme  Sàra  aura  un  fils.  »  La  marche  pro- 
gressive du  récit  ne  saurait  être  mieux  marquée:  elle  enfan- 
tera —  elle  aura  enfanté.  Evidemment»  il  n'y  a  pas  de  solu- 
tion de  continuité  entre  les  deux  chapitres.  Un  aveugle  verrait 
cela.  Sous  le  rapport  de  l'unité  de  rédaction  notre  texte  est 
donc  en  règle. 

Il  Test  encore  sous  le  rapport  de  l'emploi  des  noms  de  Dieu. 
Le  nom  de  Dieu  qui  prédomine  dans  les  deux  cbapitresestcelui 
de  Jehovah  ;  celui  d'Ëlobim  ne  se  trouve  qu'au  v.  29  du  chap. 
XIX.  Cela  embarrasse  beaucoup  ceux  qui  disent  que  ces  chapi-» 
très  constituent  un  document  jehoTiste.  Je  me  trompe;  ils  ne 
sont  pas  embarrassés  pour  si  peu  ;  ils  déclarent  intrépidement 
que  le  verset  élohiste  est  intercalé  K  Oui,  mais  la  grammaire, 
messieurs,  la  grammaire!  Est  cequele  futur  converti  en  passé  par 
le  1  conversif  qui  commence  le  v.  SQnesigniûe  rien?  Cette  cons- 
truction signifie,  si  je  ne  me  trompe»  que  le  dit  v.  29  se  rattache 
si  intimement  au  v.  28,  que  la  supposition  d'une  interpolation 
devient  inadmissible.  Ah  !  s'il  n'y  avait  pas  le)  conversif  !  Mais  il 
y  a  le  vay  conversif,  c'est-à-dire  un  fait  grammatical  qui  consti- 
tue un  rapport  de  diction  si  étroit  entre  les  deux  versets  que  la 
main  qui  a  tracé  le  v.  28  a  écritdu  même  trait  le  v.  29.  Lisons  : 
«  ....  Il  (Abraham)  vit  une  fumée  s'élever  de  la  terre»  sembIa-< 

*  Gramberg,  Libri  Gentseos  $ee.  fontsi^  etc.,  p.  44 1 
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»  ble  à  une  fournaise.  Or  lonqu'Elobim  fut  détruisant  — 
^m^  —  les  villes...  Elobim  pensa  à  Abraham^  etc.  b  La 
liaison  eitt  étidenie;  le  teftet  iiVst  donc  pas  Isolé.  Et  sur  quoi 
alors  fondeï^ous  totre  ifiterpolAtion  t  Sorlenom  d'Elohim? 
Mail  ce  noM  eét  ici  à  sa  pl&ee.  L'auteur  a  voulu  rappeler  que  la 
destniction  des  tilles  tnaudllcs  et  le  salut  dé  Lot  avaient  tinerai- 
jlon  itiMuiftifélb.et  pour  exprimer  cette  pensée,  lé  nom  d^fflohifti 
^iiMlNiit.  L^Miptol  da  nom  de  Jehovah  aurait  ea  ici  tto  carac- 
tère efnpbfttique  qui  aurait  dépassé  rinientioa  de  l'auteur  et 
riui  i  la  flfïe  simplicité  dé  èoû  style  hlaforique.  Il  parait  que 
fauteur  dé  la  Genèse  savait  l'hébreu  miéut  que  nos  critiques. 

Ilàit>n  aussi  historien  Véridique  ?  Lb  vérité  historique  du 
contenu  dé  céd  déut  cbàt>ltrea  6«t>«lle  inattaquable  t  Ecoutons 
d'ftbord  les  ofajectioué,  bien  qu'elles  soient  de  la  plus  désespé* 
rente  vulgarité* 

i  u  saristêfi  AiUii^ae  da  rësu  fué  sônUèuf  is  diÉ|titre  xtriii  as  istirtit 

4lrs  iDécoatta  un  leal  loiiant.  La  rananlttS  seuls  qne  ht  troil  f syagtan  «n 
aeespté  et  mangé  la  repas  hosplulier  qnl  lear  fut  ofllirt,  eette  remarque  seule 
suffit  pour  ré?ëler  Ici  aa  regard  le  plus  rapide  rinvenUon  d*une  imagioation 
paîttqaè.  Pû%  W  eil  éobtraire  à  la  vérité  historique  de  8up{)08er  que  Jâiotah 
ssU  MéSftda  dé  Ita  ilégi  aagasté  sur  la  terré  pmt  s'Informer  sa  qoslqtté 
sorte  sur  les  lieux  mêmes,  si  la  clameur  qu'ont  soulevée  les  ofloiei  ds  aoioiM 
et  de  Gomorrlie  est  oa  non  fondés.  Bit^ee  que  par  de  pareils  réoiti  ndSs  que 
noas  nous  faisons  de  Tomnisclence  de  rÉterncl  n'est  pas  ravalée  aux  propor- 
ilOdftiitrfiitéi  dé  la  Iplièfe  des  êtres  m6rtels  <?<• 

Voilà  ce  que  dit  II.  fiarttnaon,  et  des  remarques  analogues 
lui  Viébtient  i^ous  Sâ  plume,  chaque  fois  que  l^auteur  nous 
montre  Dieu  ae  manifestant  d^ine  manière  qui  n'entre  pas 
dané  là  tété  de  ce  professeur  en  théologie. 

Comment  peut-on  soutenir,  sans  être  aveuglé  par  d'étranges; 
préoccupations^  que  la  Ccnèse  appauvrit  l'Idée  de  Dieu  et 
qu'elle  nous  donne  de  lui  des  notions  indignes?  Où  donc 
Tauteur  de  ce  livre  divin  fait-il  jouer  à  Dieu  lé  rôle  d'un  être 
mortel?  L'auteur  dé  la  Genèse  se  setH  de  la  langue  humaine  et 
nous  parle  humainement,  patce  qu'il  éât  homme  ;  s'ensuit-il 
que  \éi  actioni  de  Dieu  qu'il  nous  peint  avec  cette  langue,  ta 
^ule  qui  était  à  sa  disposition  et  la  seule  que  nous  puisaionâ 
comprendre,  soient,  dans  son  idée,  tiomme  celles  d'un  homnaet 
Où  veul'-ii  faire  naître  cette  idée  dans  le  lecteur?  Qu'on  nous 

«  Hartmann,  HUt-  i^.  i^ftca.»  I,  414» 


montre  un  seul  passage  dans  le  Peniateuqiie  qui  parle  des  ac- 
tions de  Dieu,  où  ces  actions  ne  Meni  empreintes  d'un  cachet 
surhumain^  malgré  la  langue,  ittstntment  loojMrs  impirtaft^ 
qui  les  exprime.  Le  tout  est  de  bien  lire  cette  langue»  81  tioa 
critiques  le  satent,  on  peut  dire  que  c'est  enoore  leur  secrat; 
ils  ont  garde  de  nous  le  révéler.  Ainsi,  ils  traduisent  Genèse; h1| 
8  :  <K  Et  ils  entendirent  la  voix  de  lebonh  Elohlta  qui  sepro* 
»  menait  dans  le  jardin^  à  la  cbute  du  jonr^  »  fiiisânt  rapport 
ter  s  qui  se  promenait  Ss  à  Jehovah  Elobim.  J'ai  tM)ours  vé- 
hémentement suspecté  celle  promenade  de  Uieui  et  dlant  aux 
sources^  c'est-à'^dire  au  texte^  J'ai,  en  effet,  trouté  qtfil  n'en 
est  pas  question.  Il  y  a  i  è  Ils  entendirent  la  voix  dé  Jehivah 
»  Elohim  se  répandant  ou  paroeurant  le  Jardin  au  toulie  du 
»  jour,  crfii  nW?  ja  ^^rnrr^.  » 

Ainsi  il  n'y  a  pas  ici  de  Dieu  promeneur  sous  Je  ne  aaii 
quelle  forme  physique  ;  c^est  êa  vola  qui  pareourl,  qui  se  tiè* 
pand  ou  qui  se  promène  dëns  le  Jardin,  et  cela  rend  au  récit 
toute  la  couleur  spiritujilisie  que  le  Uleu  promeneur  lui  avait 
enlevée. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  passagei  qui  semblent  se 
rapporter  à  une  apparition  physique  de  Dieu  ;  partout  éette 
prétendue  apparition  physique^  si  Ton  regarde  de  près  le  texte, 
nous  échappe  et  s'évanouit  dans  le  domaine  de  Tinsaisissable. 
Tout  se  réduit  a  la  taix  ou  au  r s^ord  de  Dieu,  et  s'il  est  dit 
que  Jobovah  êéntit  (rm)  rôdeur  agrtablo,  dtc<  ^  te  verbe 
«  sentir  )i  nn,  est  ici,  comme  dans  \m  passâgéi  anâtogttes*, 
synonyme  A'aetueUKr  ^. 

Ces  remarques  faites,  revenons  an  chap.  xvni.  Tj  èst-il 
parlé  d'apparition  physique  de  DiéU?  Je  no  le  pense  pés.  Dieu 
s'est  révélé  à  Abraham  comDfie  à  d'autnea  pdr^obnaged  bibli* 
queê  avant  et  après  lui,  mais  quant  à  son  appaHUon  peraon<>* 
nelle  ou  anthropomorphe  de  Dieu,  le  texte  ne  noua  autoriée 
nullement  à  Taffirmer.  Ce  n'eat  pas  Jebovab  éti  péMônbë  qui 

est  l'hôte  d'Abraham  et  qui  mange  des  mets  que  le  patriarche 
a  fait  préparer.  Abraham,  assis  à  l'entrée  de  sa  lente,  lève  les 

■  Waleh,  ir«rl.  ÊMlhm  9àm$mhé  Schriflm,  voi  iiil,  s.  "27» 
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yeux  et  Tpit  trots  hommc-s.  li  court  au  devant  d*eux,  s'incline 
à  terre  et  dit  :  «  Adonai,  si  j'ai  trouvé  grftce  à  tes  yemc,  etc.  » 
Rien  n'iodique  ici  qu'Abraham  croit  s'adresser  à  Dieu.  7IK 
Maître  ou  Seigneur  ne  s'adresse  jamais  à  des  hommes,  il  fau- 
drait qu'il  y  eut  V*^;  Ahraham  sait  donc  qu'il  s'adresse  à  des 
itres  surnaturels.  Mais  entre  Dieu  et  les  hommes,  il  y  a  les 
anges...et  les  anges  sont  de  simples  créatures.  Ils  ont  donc  un 
corps»  un  de  ces  corps  spirituels,  dont  parles.  Paul  ^.- 

Toute  créature  a  un  corps  ;  Dieu  seul  n'en  a  pas»  parce  qu'il 
est  Esprit»  absolument  parlant.  Il  a  une  forme  ^.  Soit»  me 
dira-ton»  Dieu  n'est  pas  un  corps»  mais  un  pur  Esprit  ;  mais 
ne  peut-il  pas  prendre  un  corps,  s'il  le  veut»  et  n'en  a-t-il  pas 
pris  ki»  du  moins  dans  l'opinion  de  l'auteur»  puisque  le  ver- 
set 13  porte  :  Jehovah  dit  à  Abraham.  Quant  au  pre- 
mier point»  écoutez  cette  parole  de  S.  Augustin  :  c  Dieu  qui 
»  est  invisible*  incorporel  et  immuable  par  sa  nature»  est  assez 
»  puissant  pour  se  rendre  visible  aux  yeux  des  hommes»  non 
>  par  soi-même»  non  per  id  quod  e$t^  mais  par  le  ministère  de 
»  quelqu'une  de  ses  créatures»  $ed  per  àliquid  quod  sibi$ubdiiwn 
»  e$t^.  B  Aussi  S.  Paul  dit  que  la  loi  a  été  donnée  par  le  mi- 
nistère des  Anges  (Gal.^  m»  i9)»  et  c'est  toujours  aux  Anges 
que  S.  Etienne  attribue  l'apparilion  de  Dieu  ^. 

Et,  quant  au  second  point»  je  ne  vois  pas  que  l'auteur  ait 
pensé  que  ce  fut  Dieu  en  personne  qui  parla  à  Abraham. 

L'auteur  pouvait  employer  l'expression  directe»  parce  que 
ces  anges  étaient  les  messagers  de  Jehovah  ;  il  y  a  là  une 
identification  analogue  à  celle  qui  existe  entre  tout  ambassa- 
deur et  le  roi  qu'il  représente.  Quoique  l'ambassadeur  ne  soit 
pas  le  roi»  il  est  censé  être  lui;  il  est  en  son  lieu  et  place» 
et  il  a  mission  de  parler  comme  parlerait  le  roi  lui-même.  La 
substitution  des  noms  ne  saurait  donc  êlre  ici  aucun  argu- 
ment valable  pour  soutenir  la  thèse  de  l'apparition  person- 
nelle et  physique  de  Dieu.  Il  en  est  d'elle  comme  en  plusieurs 

>  I  àd  Cofinth.y  c.  JV,  40,  44. 
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autres  endroits  de  l'Ecriturn  ;  il  suffit  de  citer  ce  passage  du 
livre  des  Juges  : 

«  Gédéon  ayant  tu  que  c'était  un  ange  de  Jebovah  dit  :  Ah  I 
»  Adonal  Jehovah^  j'ai  donc  tu  face  à  face  un  onge  de  Jebo-< 
»  vab.  Jehovah  lui  dit  :  Sois  en  paix,  etc.  ^  » 

Ainsi  la  \éracité  de  Tauteur  de  la  Genèse  ne  saurait  recevoir 
aucune  atteinte  de  l'argument  de  Tapparitioa  physique  de 
Dieu,  attendu  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  qui  nous  autorise  à  pen- 
ser qu'il  ait  voulu  parler  d'une  telle  apparition.  Voyons  main-^ 
tenant  si  nos  critiques  ont  raison  d'attaquer  la  vérité  histo- 
rique de  ces  chapitres  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  destruction 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Car  il  n'est  pas  nécessaire  d'in- 
sister, je  pense,  sur  la  légèreté  de  la  critique  qui  veut  trouver 
une  contradiction  entre  le  passage  du  cb.  xvni,  qui  se  rap* 
porte  au  nom  d'Isaac,  et  ceux  des  cbap.  xvii  et  xxi^  qui  ont 
trait  au  même  sujet. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  récits  qui  puisse  indiquer  à  l'œil  le 
plus  attentif  qu'ils  aient  été  faits  après  coup  pour  expliquer 
le  nom  d'Isaae.  L'auteur  de  la  Genèse  est  étymolçgiste,,  et  on 
a  voulu  en  tirer  la  conséquence  de  la  non-authenticité  de  la 
Genèse.  Mais  cet  argument  est  fait  à  l'étourdi^  car  on  voit 
aisément  que,  si  l'auteur  du  Pentateuque  est  étyroologiste,  il 
ne  l'est  cependant  jamais  à  notre  manière.  Il  Test  en  quelque 
sorte  sans  le  savoir^  par  la  simple  énonciation  des  faits  histo- 
riques. Nous  procédons  plus  savamment^  mais  aussi  Dieu  sait 
combien  souvent  nous  donnons  dans  le  faux.  Quant  au  nom 
d'Isaac,  l'auteur  nous  en  montre  Torigine  dans  un  fait  qui  est 
trop  naturel  pour  n'être  pas  vrai.  Dieu  promet  un  fils  à  Abra-< 
ham^  mais  la  femme  du  patriarche  a  90  ans.  Comment  s'é- 
tonner qu'Abnibam  ait  ri  pns^  >?  Comment  ne  rirait-il  pas 
d'étonnement,  celui  à  qui  la  naissance  d'un  enfant  serait  an- 
noncée à  l'âge  de  iOO  ans?  De  là  le  nom  d'Isaac  pns?  lischak 
(On  rit)  3, 

11  est  tout  aussi  naturel  que  Sara  ait  ri  à  son  tour^  quand 
elle  entendit  les  anges  renouveler  la  promesse  de  Oieu  *y  et 
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qu'elle  ait  dit  à  la  naiBsance  du  flis  promis  :  «  Dieu  m'a  donné 
»  à  rire  ;  qui  l'entendra  rira  de  moi  ou  plutôt  avec  moi  %  i>  9*é- 
)»  lonnein  comme  moi^  admirera  avec  mol,  mirûbttur  me  ^  0  Et 
elle  explique  la  raison  de  ce  rire.  Ainsi  les  troil  récifs  font 
entre  eux  dans  un  rapport  si  étroit^  le  dernier  explique  si 
bleu  ceux  qui  précèdent  et  dont  il  est  le  complément^  que 
out«  cette  histoire  en  reçoit  le  cachet  de  la  plus  franche  vé- 
rité. Ckimment  il  est  possible  que  de  Wette  >  y  troiire  de  la 
contradiction,  c'est  ce  qui  me  reste  à  compiiôudre« 

Quant  k  Thistoire  de  la  destruction  de  godome  et  dô  Gomor- 
rhe,  Hartmann  ^  la  traite  de  mythe^  Bohlen  *  y  voit  une 
légende,  de  Welte  ^  dit  que  c^edt  une  action;  \Oilà  du  choix. 
Hartmann  leut  que  le  caractère  mythique  du  récit  soit  évi- 
dent par  la  peinture  exagérée  des  violences  et  des  méchant- 
cetés  des  habitants  de  Sodome;  Bohlen  explique  l'origine  de 
ce  qui  selon  lui  est  une  légende  parades  réTolutions  volcani- 
ques du  sol  où  Ton  place  la  Pentapole;  de  Wette  constate  la 
prétendue  fiction  par  une  prétendue  copie  du  tait  raconté 
dans  le  livre  des  Juges»  cb.  xix,  i2*S5. 

On  peut  répondre  à  Hartmann  qu'il  est  difQcile  d'exagérer 
des  abominations  telles  que  commettaient  les  gens  de  Sodomie 
et  des  autres  villes^  et  dont  les  Cananéens,  comme  nous  le 
voyons  par  LetiHquej  xviii^  Bp  21 -27^  étalent  coutumiers. 
Leur  crime  était  donc  vraiment  trop  affreux  ^  pour  qu'on  pût 
l'exagérer  encore.  D'ailleurs  la  prostitution  dans  sa  forme  la 
plus  bestiale  a  toujours  fait  purUe  du  culte  religieux  dans  toute 
la  Sjrie  et  l'infamie  de  ces  mœurs  s'est  perpétuée  dans  ces 
contrées  jusqu'après  l'ère  chrétienne.  Qu'on  lisecéquè  disent 
à  ce  sujet  Pline,  LucieUi  Dion  Cassius,  Ëusèbe  et  Macrobe»  et 
Ton  verra  que  la  voix  de  Thlslolre  profane  est  unanime  pour 
absoudre  de  toute  exagératicm  le  récit  de  Técrivain  de  la 
fienèsd.  Ce  que  dit  Eiisèbô  ^  d'uù  lieu  dans  le  Liban,  nommé 

1  Ginète,  xxi,  6,  7. 
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Apbaca^  qu'il  appelle  une  <  ic/io/a  nequitim,  it  pour  tous  ceux 
qui  V6uleat  corrompre  leur  corps  plir  lei  actes  de  la  plus  in* 
Ûme  luiure,  nous  fait  assez  compreildre  qud^  paf  rapport  k 
Sodome  comme  partout  ailleurs»  notre  texte  se  titat  stricte- 
ment  sur  le  terrain  de  Tbistoira  positivé. 

Que  répondrons-nous  à  Boblen  ?  Nous  lui  répondrons  que 
le  caractère  de  la  légende  est  impossible  à  admettre  pour  le 
récit  de  la  destruction  de  ht  Pentàpole^  attendu  qiill  n'y  a 
aucun  événement  qui  le  présente  avec  des  contours  plus 
arrêtés  que  cellii'Ci.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  lA  légende; 
elle  est  vague»  indécise  à  plusieurs  aspects  et  produit  sur  nous 
je  ne  sais  quel  effet  de  mirage.  Qu'on  me  montre  uue  légende 
qui  ne  varie  pas  dans  les  termes,  et  par  suite  aussi  dans  Tex* 
position  du  fkit  qui  lui  srrt  de  canevas.  Le  récit  de  la  Genèse, 
au  contraire^  a  le  caractère  du  t|pe;  il  est  frappé  au  coin  de 
là  réalité  atec  tant  de  précision»  que  tous  les  auteurs  bibli- 
ques et  autres,  qui  ont  parlé  dé  te  même  événement»  ont  em- 
ploie, pour  peindre  le  désastre,  les  termes  qu'il  emploie.  C'est 
une  preuve  sens  réplique  de  rautbenticité  de  ce  document. 
811  n'y  avait  eu  primitivement  qu'un  phénomène  volcanique 
et  qu6  ce  phénomène  eût  servi  de  motif  à  tine  légende  d'un 
contenu  analogue  à  uotre  récit  (ce  qui  est  déjà  absurde  à  lup« 
posôr^  Attendu  qu'uo  fait  de  Fbistoire  naturelle  ne  saurait 
jAmAls  Servir  de  base  à  un  fait  qui  a  ses  racines  dans  l'ordre 
mofAl)^  le  caractère  légendaire  de  l'événement  apparAttrâit 
par  des  variations  de  récit  dans  lei  livres  bibliqiiei  desitemps 
pcatôriêurs. 

Or,  nulle  part  dans  ces  livres  on  ûe  rencontre  à  cé 
sujet  trace  d'une  variante  quelconque  ;  il  y  a  pArtoiit  le 
rapport  le  plus  étroit  ou  même  identité  littérale  aveè  le  texte 
de  la  Genèse.  Pour  s'en  convaincre^  il  sufllt  de  comparer  Isaîe 
m,  9  avec  Gettèsextx,  4»  5;  Psaume  xi,  û  avec  Genèse  xix»  S4; 
éaint  Lncxvit,  Si»  atec  le  même  passages  puis»  Isale  xiii»  if , 
Jérémie  xlix,  18^  Amos  iv,  H,  ii  Epit.  de  saint  Pierre  ii»  6, 
avec  Genèse  xix,  25. 

On  le  voit,  les  pécbés  de  Sodome,  la  pluie  de  feu  et  de  sou- 
fre, le  bouleversement  de  la  ville,  se  retrouvent  dans  tous  ces 
textes  et  dans  d'autres,  et  cette  concordance  dans  |«a  termes 


SÎ4  L'ACTHEirririTË  1I09AIQUB  BB  L4   GENÈSE 

exclut  tout  trayail  de  Tesprit  légendaire  et  par  cooséqueot  la 
légende  aussi.  Pourtant,  dira-t-on,  ce  passage  du  récit:  «  La 
•  femme  de  Lot  ayant  jeté  un  regard  en  arrière,  devint  une 
»  colonne  de  sel  ^  »  ce  (lassage  n'est-il  pas  à  lui  seul  la  preuve 
que  c'est  à  une  légende  que  nous  avons  affaire  ici?  —  Non, 
certes;  car  il  est  évident,  par  l'allégorie  qu'établit  Jésas»- 
Christ'  à  ce  sujet  que  le  fait  est  réel,  puisque  l'allégorie  sup- 
pose toujours  la  réalité  de  la  chose  qui  est  son  fondement; 
puis,  que  le  fait  est  réel  en  ce  sens  que  la  femme  de  Lot  partagea 
par  ses  retards  le  sort  de  toute  la  contrée  qui  fut  changée  en 
c  soufre  et  sel  ^.  »  Ce  n'est  pas  à  une  métamorphose  dans  le 
sens  païen  qu'il  faut  penser  ici  ;  le  paganisme  aboutit  toujours 
au  naturalisme,  la  nature  est  sa  fin.  Dans  la  Bible,  au  con- 
traire, la  nature  n'est  jamais  qu'un  moyen  ou  instrument,  ou 
un  terme  de  comparaison.  La  femme  de  Lot  ne  devint  pas 
plus  une  colonne  de  sel  dans  le  sens  littéral  du  mot  qu'Israaël 
ne  devint  un  homme  (magre  *  ou  une  pierre  S  quoique  le  texte 
s'exprime  ainsi.  Si  on  lit  notre  texte  comme  il  faut  le  lire,  avec 
une  attention  intelligente,  le  passage  précité  n'offre  plus  l'om- 
bre d'un  doute.  1^  pays  est  bouleversé  par  le  feu,  tous  les 

abitants  périssent  sous  une  pluie  de  soufre;  la  femme  de  1^ 
périt  comme  les  habitants,  elle  est  instantanément  enveloppée 
d'une  couche  de  soufre  (car  le  mot  nVo  meladi  signifie  aussi 
bien  soufre  que  sel)  et,  apparaissant  comme  une  pétrification 
cristaline  ou  saline,  le  texte  peut  dire,  tout  en  restant  dans  le 
vrai,  qu'elle  devint  une  colonne  de  seL  nettib  melach. 

Voilà  pour  Boblen.  Quant  à  de  Welle  qui  traite  notre  récit  de 
fiction  a  cause  de  l'analogie  que  présente  l'événement  qui 
arriva  à  Sodome  avec  celui  qui  eut  lieu  à  Guibea  ^,  on  est  en 
droit  de  lui  dire  qu'il  pousse  le  respect  du  non  bis  in  idem  jus- 
qu'à la  superstition.  Il  n'y  avait  pas  que  les  gens  de  Guibea  qui 
pratiquassent  le  péché  contre  nature:  ce  crime  était  passé  dans 
les  rooBurs  des  habitants  du  Canaan,  et  nous  l'avons  déjà  tait 

I  Gmèsê^  xiT,  28. 

*  Lnr.,  IX,  61;  xtii«  $9-32. 

*  Deuter,^  xiii,  22. 

*  Cen.f  xn,  12. 

*  1  A^.,  XXT,  17. 
/ud.,  XII»  14. 
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\oir  par  les  témoignages  deTbistoire  profane.  Mais  en  dehors 
de  1  action  criminelle  des  gens  de  Sodome  et  de  ceux  de  Gui- 
bea,  toot  n'est-il  pas  différent  d*ailleurs  dans  les  deux  histoi* 
res?  Qu'on  lise  les  deux  récits.  Celte  simple  lecture  suffit  pour 
confondre  de  Wetle,  et  pour  faire  voir  que  s'il  y  a  des  fictions 
quelque  part,  elles  hantent  le  cerveau  de  certains  critiques 
libres.  La  première  pensée  qui  vous  vient  en  lisant  Tévéne- 
meut  raconté  dans  le  livre  des  Juges,  et  cette  pensée  est  aussi 
judicieuse  qu'elle  est  simple,  c'est  que  cet  événement  est  un 
témoignage  de  la  vérité  historique  de  celui  que  la  Genèse  rap- 
porte des  gens  de  Sodome. 

Charles  Schcebel. 
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Devant  l'AsnMAatiim  wcimîfUktpm  d'Bdtokourff 
St  devant  FAcadAi^la  daa  sdeoeee  de  Varia. 

Dans  notre  cabier  de  juillet  1S70  ^^  nous  avons  cité  la  lettre 
par  laquçlte  M.  Tabbé  Hîcbard  annonçait  qu'il  avait  fait  des 
fouilles  dans  le  tombeau  de  Josué,  et  qu'il  avait  trouvé  les 
couteaux  de  pierre  qui,  d'après  la  Bible,  avaient  servi  à  cir- 
concire les  Israélites  à  leur  entrée  dans  la  Terre  Sainte.  Depuis 
cette  époque,  M.  l'abbé  Richard  est  arrivé  à  Paris ,  avec  ces 
couteaux.  Nous  les  avons  vus  et  touchés  avec  une  grande  sa- 
tisfaction, dans  le  cabinet  de  M.  l'abbéMoigno.  Avant  d'en  dire 
notre  avis,  nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurscomment 
ilsontété  appréciés  devantlesgrandesAssembléesscientiflques 
d'Angleterre  et  de  France, 

1.  Goutoanx  allez  do  Joané  devant  rAoaoclatlon  brltoa* 
nlq[ae  ponr  ravancement  dea  sclencea. 

Celte  association  s'est  réunie  cette  année  à  Edimbourg,  le 
2  août,  et  là,  on  peut  le  dire,  se  trouvaient  présents  les  savants 
les  plus  distingués  de  notre  époque.  M.  l'abbé  Moigno  y  fut 
invité,  et  alors  il  eut  l'heureuse  idée  de  s'y  faire  accompagner 
par  M.  l'abbé  Richard,  accompagné  lui-même,  comme  on  le 
pense  bien,  de  ses  couteaux  historiques.  C'est  dans  une  des 
séances  que  M.  l'abbé  Richard  a  exposé  ses  documents,  qui  ont 
bien  vivement  intéressé  l'assemblée,  surtout  les  géologues, 
dont  elles  renversaient  de  fond  en  comble  les  systèmes  sur 
l'antiquité  de  l'homme  sur  la  terre. 

Voici  ses  paroles,  que  nons  empruntons  auxlfondes,  du 
31  août  dernier. 

«  Ce  fut  au  pied  du  Sinaî  bMique,  que  je  trouvai  le  plus  grand 
des  ateliers  de  silex  que  j'aie  encore  vu  avec  les  spécimena 

«  Voirei-d«iof,p.72. 
*  iroadM,  t  ixf ,  p.  S48. 
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les  plus  remarquables,  et  surtout  des  pointes  de  flèche  extrê- 
mement fines.  La  plus  jolie  a  été  trouvée  dans  POuadi-Féran, 
au  centre  m£me  des  montagnes  sinaKiques. 

»  Vinrent  ensuite  plusieurs  instruments  trouTés  en  Pales- 
tine» à  Elbireli,  à  Tibériade  et  enbre  le  mont  Thabor  et  le  lac 
de  Tibériade;  sur  un  plateau  éieyé  de  plus  de  SKO  mètres  au- 
dessus  du  Jourdain^  dans  un  champ  cultivé,  une  hache  sem- 
blable, quant  à  la  nature  du  silex  et  à  sa  forme^  à  celles  de  la 
Somme  (France). 

»  Mais  les  instruments  qui  méritent,  Je  pense^  la  plus  grande 
attention  sont  ceux  que  ]'ai  trouvés  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, à  Gatgal^  lieu  où,  d'après  la  Bible,  Josué  reçut  Tordre  de 
Dieu  de  circoncire  le  peuple  d'Israël  et  dans  le  tombeau  que 
la  science  archéologique  regarde  aujourd'hui  comme  le  tom- 
beau de  Josué.  i*ai  trouTé  ces  instruments,  soit  dans  le  tom- 
beau même  de  Josué,  dans  la  chambre  sépulcrale  intérieure, 
soit  dans  le  vestibule,  mêlés  à  des  débris  de  poterie,  k  de  la 
terre,  etc-  *. 

»  J'en  ai  trouvé  aussi  dans  le  champ  qui  est  devant  le  tom- 
beau et  Jusque  eous  un  grand  chêne  vert  éloigné  de  la  tombe 
de  Josué  d'environ  70  à  «0  mètres  ;  ils  auraient  ainsi  été  dis- 
séminés quand  on  a  fouillé  et  violé  le  tombeau. 

B  C'est  la  forme  communément  appelée  couteaux,  qui  do- 
mine dans  ces  instruments;  quelques-uns,  comme  on  peut 
s'en  convaincre,  sont  encore  très-tranchants.  11  y  a  cependant 
des  scies^  des  pièces  plates  et  arrondies,  etc.  La  plupart  sont 
du  silex  ;  n  y  en  a  aussi  en  calcaire  blanchâtre  qui  semble  avoir 
passé  au  feu. 

»  J'ai  l'espoir^  continue  M.  l'abbé  Richard.,  que  ces  instru- 
menté du  tombeau  de  Josué  et  ceux  dont  J'ai  parié  d'at)ord 
Intéresseront  les  amateurs  si  nombreux  et  si  éclairés  de  l'ar- 
chéologie humaine,  que  TAssociafion  compte  dans  son  sein  ; 
et  en  les  soumettant  à  votre  appréciation,  je  viens  vous  ap- 
porter, non  pas  des  idées  préconçues,  non  pas  dés  théories, 
mais  des  faits^  de  simple?  ^its  historiques  et  archéologique*. 

*  Les  àwmJLu  ont  ptrlé  de  la  décoaverte  du  tombeau  de  Joeué  et  doDiié 
deox  gravnrea  «fui  préientent  l'extérieiir  et  riute^lenr  de  ee  tombeau  dans  le 
t.  XIV,  p.  146^  146,  148  (è*  aérie) .  Voir  auaai  le  1. 1,  p.  S(S\  (S*  ■érle). 
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B  C'est  un  fait  bislorique  que  la  fabricatioD  de  couteaux  de 
pierre  pour  la  circoncision  des  enfants  dUsraël  à  Galgal,  non 
loin  des  bords  du  Jourdain.  G*est  un  fait  historique  que  le 
tombeau  de  Josué,  éleyé  non  loin  de  Sichem,  longtemps  oublié 
ou  perdu,  a  été  retrouvé,  et  que  ses  restes  ont  été  vns  et  décrits 
par  MM.  de  Saulcy,  Gnérin,  elc.  C'est  un  fait  historique, 
attesté  par  la  version  authentique  des  Septante  S  qu'un  cer- 
tain nombre  de  couteaux  de  pierre  de  Galgal  ont  été  projetés 
dans  le  tombeau  de  Josiié  au  moment  de  sa  sépulture. 

»  M.  de  Saulcy,  dans  son  voyage  en  Palestine,  n'avait  pas 
hésité  à  dire  dans  sa  confiance  absolue  au  récit  des  Livres 
saints,  que  ces  couteaux  de  pierre  devaient  exister  encore  dans 
le  tombeau  retrouvé  de  Josué  '.  M.  l'abbé  Moigno,  mon  illus- 
tre ami,  dans  son  journal  les  Mondes,  avait  rappelé  l'arfirma- 
tion  de  M.  de  Saulcy,  et  m*avait  vivement  pressé  d'aller,  |)ea- 
dant  que  j'étais  en  Palestine,  chcrcber  ces  silex.  J'y  suis  allé, 
et  je  les  ai  trouvés^. 

»  Quant  aux  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  mes  instru- 
ments, aux  arguments  qu'ils  peuvent  apporter  ou  aux  objec- 
tions qu'ils  fourniront  contre  les  théories  mises  en  avant  par 
les  diverses  écoles  anthropologiques  ou  biologiques  modernes, 
je  les  laisse  de  côté. 

»  Si  mes  silex  hUtariques  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  par 
leur  nature  et  leur  forme,  aux  silex  que  l'on  veut  être  essen- 
tiellement préki$torique$,  je  pourrai  le  regretter  au  point  de 
vue  des  illusions  que  cette  coïncidence  peut  faire  évanouir, 
mais  la  vraie  science  doit  accepter  les  faits  et  reconnaître  l'i- 
dentité des  silex  préhistoriques  et  des  silex  historiques. 

»  Si  j*ai  découvert,  non-seulement  dans  des  terrains  ré- 
cents, mais  i  la  surface  du  sol,  des  silex  taillés  que  l'on  croyait 
caractéristiques  des  terrains  miocène^  pKocène,  éocine  et  qua- 
ternaires^ ce  n'est  pas  ma  faute  (applaudissemmfâ  et  rires 

*  Voir  le  texte  des  Septinte  dans  lei  innalet,  eu  cahier  de  Jaillet  ci-deesis, 
p.  71. 

>  Voir  cet  extrait  de  l'ouTrage  de  M.  de  Saulcy  dans  les  ilfiiMl«ff,  t.  xif, 
p.  14&  (&•  série). 

•  Voir  cette  leUre  de  M.  Tabbé  Moigno  et  la  réponse  de  M.  YûM  Rieliard, 
dans  lesiiMiaks  ei-Hleisns,  p.  71. 
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approbatifs)  et  il  faudra  se  résigner  à  revenir  sur  des  cooclu- 
sions  par  trop  hâtives. 

»  £n  résumé.  Messieurs,  si  les  iuslruaients  trouvés  par  moi 
et  mis  sous  vos  yeux  contrarient  les  jugements  et  les  conclu- 
sions de  plusieurs  des  honorables  membres  de  TAssociation 
britannique,  je  leur  en  demande  pardon,  mais  le  vieil  adage 
Ta  dit  :  //  n'y  arien  de  plus  inexorable  que  les  faiU.  »  (Apptau* 
dissements.) 

2.  Discours  de  M.  Ta^bé  Moigno  deTaat  TAssemblée. 

«  J'ai  cru,  dit  M.  l'abbé  Moigno,  devoir  prendre  aussi  la 
parole  et  je  me  suis  exprimé  en  anglais,  à  peu  près  dans  ces 
termes  : 

9  Je  tiens  essentiellement  à  ajouter  un  mol  à  ce  que  vous  a 
dit  mon  ami  M.  Tabbé  Richard,  et  à  la  discussion  que  les  silex 
taillés  apportés  par  lui  vont  soulever. 

»  J'ai  employé  les  neuf  mois  des  douloureux  et  périlleux 
loisirs  que  la  guerre  prussienne  et  civile  nous  ont  faits  dans 
Paris,  à  étudier  à  fond  la  question  grave,  solennelle  de  Tanti- 
quité  indéfinie  ou  très-reculée  de  Tbomme,  en  tant  que  dé- 
montrée par  la  découverte  de  restes  humains  ou  d'industrie 
humaine  trouvés  dans  le  sol  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes. 

»  J'ai  lu  attenlivement,  ou  plutôt  j'ai  éludié  de  la  manière  la 
plus  approfondie,  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet  :  les 
ouvrages  ou  les  mémoires  de  Lyell,  de  sir  John  Lubbock,  du 
docteur  Evans,  de  Preswick,  de  Pengelliy,  de  Buchner,  de 
Yogt,  de  Desor,  de  Mortillet,  de  l'abbé  Bourgeois,  etc.  D'ail* 
leurs,  déjà,  depuis  longues  années,  je  me  tenais  parfaitement 
au  courant  de  tout  ce  qui  était  écrit  sur  ces  matières;  or,  je 
me  fais  un  devoir  d'honnôte  homme,  desavant  et  de  chrétien, 
de  déclarer  solennellement,  avec  cette  courageuse  et  patiente 
étude,  qu'aucune  des  découvertes,  qu'aucun  des.faits  mis  eu 
avant,  souvent  avec  beaucoup  de  passion,  n'ont  la  portée  qu'on 
leur  allribue  ;  que  non-seulement  l'existence  de  l'homme  dans 
les  Ages  pliocène^  éocèney  miocène^  comme  H.  le  docteur  Evans 
l'a  déjà  affirmé  avec  tant  d'autorité,  n'est  nullement  démon- 
trée; mais  que  les  terrains  qualertiaires  dans  lesquels  on  a 
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troufédesdébrii  hamfliiis  ou  des  restes  d'ieduslrie  humaioe, 
sont  certainemeDl  des  terrains  de  transport,  ou  des  lermins 
meuMes  sur  prate^  oomme  rafflrme  notre  illustre  géologue 
H.  Elie  de  Beaimioiit;  ^oe  le  sol  des  cavernes  à  stalagmites, 
eomoie  la  célèbre  cnTeme  de  Torquay^  qui  préoccupe  tant 
l'attention  de  f  Assodattou  britannique,  a  été  remanié  par  les 
eauî  ou  par  d'autres  agoots  naturels,  de  telle  sorte  que  les 
couches  de  limon  primitives  naturellement  et  priioitiTement 
superposées  eux  statagmttes^ienlgKssé  sous  les  8talagmites,etc; 
mais  encors  que  la  géologie  devrait  rester  eatièremeut 
étrangers  à  rarebéologie  ou  à  la  paléonkriogie  Iramaine,  parce 
que  son  œuvre  avait  cessé  quand  Tbomme  est  apparu  sur  la 
terre. 

>  J'ajoute^  en  priant  qu'on  me  pardonne  mon  excès  de 
liberté  ou  de  hardiesse,  que  la  question  de  Tantiquité  de 
Thomme»  dans  ses  rapports  avec  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie, en  est  fuste  au  point  on  se  trouvait  cette  même  question 
d'antiquilé  :  premièFement,  dans  ses  rapports  aveé  lîiistoire 
de  raslronomie  indienne  telle  que  ta  faisait  Tinfortuné  Bailly, 
au  moment  où  Laplace  édalra  d'une  lumière  si  brillante  les 
rêveries  de  son  illustre  confrère;  secondem^it,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  découverte  des  zodiaques  de  benderah  et  d'Esné^ 
sur  lesquels  notre  immortel  Gbampollion,  émule  glorieux  et 
continuateur  heureux  de  Thomas  Young,  lut  le  nom  deCosior 
ituiocralor  K  La  valeur  apparente  des  afiguments  en  faveur  de 
l'existeneo  de  l'botiime,  de  longs  siècles  a^tmt  Tépoque  assi- 
gnée par  la  sainte  Bible  à  la  création  d'Adam,  époque  que,  du 
wtÊHe,  Il  est  Impossible  de  fixer,  et  que  Fon  peut  faire  remonter 
peulK-èlre  à  a,aoe  ans,  est  aujourd'hui  à  son  maximum  ;  elle 
diminuera  <fe  pins  en  plus  Jusqu'à  s'évanouir.  Alors,  et  ce 
bieniieuraox  Aoment  est  appelé,  J'en  suis  sûr,  par  les  vœux 
ardents  de  rimmense  majorité  de  l'Association  britannique 
et  des  savanta  de  l'Ëcoise,  ki  science,  devenue  adulte  et  vraie, 
sera  parfntlsmsni  éPacûord  Mec  te  Rivikaion;  la  raison  se  dé- 
clarera non  pas  vaincue,  mais  illuminée  et  soumise  parla  foi. 

*  Voir  dans  les  tables  des  1'*  et  2*  série  des  AnnaUSy  U  m  et  xix,  les  mots 
Zodiaques,  Oenderah,  ChampoIIion  et  la  plancha  m,  t.  vu,  p.  SO,  où  st  troave 
SB  égypUea  li  mot  «luocraior. 


DEVilllT  LES  AHÈHLÈlÈÈê  S€ltllTI9lQC£S.  %H 

•  ia  lieM  à  i^odief  (foe  Je  n'Mtondtf  tiull^mmit  retordor  ta 
scienoe  diiDê  Mê  élatHt;  Jd  lui  latoéé  tottte  ^  libellé.  Lu  toi 
sincère  n'a  Jamais  cessé  de  lui  dire:  «  Vous  êtes  um  amns 
a  croiSHe^  et  progresse»  sans  oesèei  s  MtMnm  tie  ^  plus  ii^ 
niée  que  moi  et  n^a  plus  eucotm^é  ses  progrès.  M  lui  rap*- 
pelle  seulement  ce  qui  lui  est  défft  arrivé}  je  loi  prédis  ce  qui 
lui  arrivent  encore*  G'est-à-dire  que,  lorsqu'elle  aom  asseï 
grandi,  qae  la  lumière  se  sera  faite  pour  elle  eutièfVmofrt) 
qu'elle  sem  arrivée  à  l'dlal  de  sdenee  complète,  elle  sera 
d*eli6'méme  eu  aecord  parfait  avec  la  RévétAiion* 

t  Je  suis  beureutde  poutoirdira  que  ees  parolessi  nettes  eut 
été  couvertes  d'applaudissemeats,  elles  élàleot  un  des  buts 
principaux  de  mon  voyage.  C'était  un  grand  chagrin  pour 
moi  que  de  voir  la  Ubré-pémie  se  faire  Jour  de  plus  eu  plus 
au  seiti  de  l'Assodatton  britannique*  a 

3.  LèB  eottteatix  silex  de  Joatié  de^Mit  rAdadémle 

dea  aeleaaaa  da  Vaivia* 

sG'est  let9du  mots  d'aoât  que  M.  Tabbé  Atchard  a  pitooté 
ses  silex  à  rassemblée  de  TAcadémie  des  sciences,  et  toici  le 
compte-rendu  qui  en  a  été  fait  dans  le  ManUeur  tmtesrsif. 

s  Les  voyages  faiur  dans  un  but  seieniiflque  sont  inrement 
iafruetueut;  souvent  ils  condulseitiA  des  résultats  tMMati»^ 
faisants*  Le  résumé  suivant  d^une  relation  lue  à  rAcadémie 
par  M.  TAbbé  Riehard  eu  est  une  piwve.  Apri»  avoir  asaisié 
à  Pinauguration  du  canal  de  8uee^  le  savant  abbé  voidut  re« 
monter  le  Nil  jusqu'à  Ttle  de  Philœ.  Quoique  dane  lés  v^oya^ 
ges,  son  principal  but  soit  fétude  des  sources  d^eaa  et  des 
courants  soulertains^  l'idée  de  découvrir  des  sUex  taillés  ¥9^ 
bandonnerarement^surtoutdepufs  qu'il  S  remarqué  q«e  e*est 
dans  un  rayon  très-rapproché  des  sources  et  des  teataiues  que 
Ton  doit  particulièrement  cbettber  les  ateliers  dlnslnittieiits 
de  pierre« 

Ce  fut  dans  le  voisinage  du  Calroi  sur  la  route  dota  ferél 
pétrifiée,  qu'il  trouva  les  premiers  spécimens.  Gesinstrumals 
sont  d'une  grande  dimension;  Ils  ont  de 95  à  SO  eentimèttes 
de  longueur;  ils  sont  en  grès  éruptif.  Ce  grès  est  de  la  méma 
naiture  que  celui  des  arbres  pétrifiés^  Les  éruptions  gréseiiaes 
qui  ont  formé  plusieurs  moaticulas  cooiques  oat  d&  étae  ao 
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compagnées  d'éruptions  aqueuses;  et  c'est  à  ces  iruptùmi 
d'eau  chaude  qu'il  laudrait  attribuer  la  pétrification  de  cette 
immense  forêt  dont  les  arbres  entiers  gisent  à  la  surface  du 
sol.  D*autres  instruments  furent  trouvés  dans  les  environs  de 
l'ancienne  Thèbes,  et  eu  face  d'Assouan ,  dans  Tile  d'Elépban- 
tine.  Tout  à  côté  du  nilomëtre,  M.  Ricbard  a  recueilli  une 
pièce  d*une  forme  spéciale;  elle  est  percée  et  d'une  nature 
ftyénitique. 

Mais  c'est  au  pied  du  Sinai  biblique  que  le  plus  grand  nombre 
des  ateliers  de  silex  fut  trouvé.  Il  y  a  des  marteaux,  des  nu- 
clmi,  des  pioches  et  des  flèches.  Une  flèche  des  plus  élégantes  a 
été  trouvée  dans  l'Ouadi  Ferais,  au  centre  des  montagnes  si' 
naîtiques. 

Parmi  ces  instruments,  il  en  est  qui  méritent  une  attention 
toute  particulière  :  ce  sont  ceux  recueillis  à  Galgal,  sur  les 
bords  du  Jourdain  et  au  tombeau  de  Josué.,Ii  est  écrit  dans 
la  Bible^  à  la  fin  du  livre  de  Josué  S  que  Dieu  ordonna  à  ce 
chef  du  peuple  d'Israël  de  faire  des  couteaux  de  pierre  pour 
circoncire  les  Hébreux.  La  version  des  Septante  ajoute  que 
Josué  conserva  ces  couteaux,  et  qu'après  sa  mort,  on  les  mit 
dans  son  tombeau.  Les  traducteurs  des  Septante  atôrment  que 
ces  couteaux  y  étaient  de  leur  temps.  Or,  M.  Guérin,  envoyé 
en  Palestine  par  le  gouvernement  français,  en  1863,  retrouva 
ce  tombeau,  longtemps  oublié  ou  perdu,  et  en  établit  l'authen- 
ticité dans  un  rapport  adressé  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  1865. 

M.  de  Saulcy,  dans  son  Voyage  en  Palestine^  reconnaît  les 
caractères  d'authenticité  donnés  par  M.  Guério,  et  déclare 
nettement  que  les  couteaux  mis  dans  le  tombeau  do  Josué 
doivent  y  exister  encore. 

Etant  en  Palestine,  M.  l'abbé  Richard  a  été  visiter  ù  Tibney 
le  tombeau  de  Josué,  après  avoir  vu  Galgal;  il  a  trouvé,  tant 
à  Galgal  que  dans  le  tombeau^  un  grand  nombre  d'instru- 
ments. Ce  sont  généralement  des  couteaux;  quelques-uus 
•ont  encore  très-tranchants.  Il  y  a  aussi  des  scies  et  des  pièces 
plates,  allongées  ou  arrondies. 

Quant  aux  conclusions  que  Ton  peut  tirer,  de  la  découverte 

*  Ou  plutôt  tu  commenccxQfiut,  cb.  v,  t.  2,  3,  9. 
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decesinslrnments,  les  nrguinentset  les  objections  qu'ils  peu- 
vent fournir  aux  théories  mises  en  avant  par  les  diverses 
écoles  anthropologiques  modernes^  Tauteur  déclare  laisser  ce 
soin  à  d'autres  savants;  il  se  contente  d^eiposer  les  faits  et  de 
les  soumettre  à  Tappréciation  de  TAcadémie  et  de  tous  les  sa* 
vants  qui  s'occupent  de  cette  grave  question. 

Il  importe  de  faire  attention  à  la  ressemblance  parfaite  qui 
existe  entre  les  silex  du  tombeau  de  Josué  (appelés  histùriques) 
et  les  silex  que  Ton  veut  être  prihistoriques.  Cette  identité  est 
un  fait.  Il  faut  encore  ajouter  que  le  savant  voyageur  a  trouvé 
entre  le  montThabol*  et  la  mer  de  Tibériade^  sur  un  plateau 
élevé  d'environ  300  mètres  au-dessus  du  niveau  du  Jourdain, 
dans  des  terrains  non-seulement  récents,  mais  à  la  surface  du 
sol>  une  hache  et  d'autres  pièces  regardées  comme  essentiel- 
lement caractéristiques  des  terrains  miocènes,  pliocènes,  éo 
cènes  et  quaternaires.  A  cette  occasion,  H.  Richard  émet  la 
pensée  suivante  :  e'est  qu'on  veut  généralement  établir  l'âge 
des  silex  taillés  par  les  terrains  ;  il  lui  semble  que  c'est  le  con- 
traire qu'il  faudrait  faire;  ce  sont  les  silex  taillés  qui  doivent 
donner  la  date  des  terrains,  comme  les  fossiles  donnent  la 
date  des  roches.  En  terminant,  l'auteur  exprime  l'espoir  que 
le  temps  viendra,  et  ce  temps  peut  être  peu  éloigné,  o«  la 
science  sera  d'accord  avec  la  Bible  sur  Farigine  et  Fûge  de 
Vkomme  dans  le  monde^  comme  il  y  a  accord  maintenant  sur 
Tantiquité  des  monuments  égyptiens,  des  temples  de  Dende- 

rab,  etc.  » 

4.  Goiiclusioiis. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  nous  a  été  donné  de  toucher  les 
silex  de  Josué;  sur  cette  vue  et  sur  le  récit  de  M.  Tabbé  Ri- 
chard et  de  M.  l'abbé  Moigno,  nous  avons  fait  les  obser- 
vations suivantes,  qui  ont  été  approuvées  de  ces  deux  savants 
géologues. 

A  répoque  où  l'officine  de  ces  silex  était  en  grande  activité 
au  pied  de  Sinaî  et  où  l'on  en  avait  tant  de  spécimens  i 
Galgal,  l'usage  du  fer  était  connu  depuis  longtemps,  eo 
Egypte  et  ailleurs.  Dès  l'an  688  du  monde,  la  Genèse  nous 
montre  Tubal-Cain,  habile  à  travailler  le  fer  et  l'airain  S  et 

*  GenèH,  fY,  22. 


rw  peut  TCNr  Amè  les  4iiiiafa>i  le  solide  article  4e  M*  Tabbéde 
Barrai,  pneovaDt  qo'avaot  Tubal-Caio  Tuiage  <tu  for  watait 
d^à  K  Au  jfiêd  du  Sipai  Noise  nous  montre  lea  Israélites  con- 
missairt  Irès^bien  rwage  du  ter  et  les  menace  eq  leur  di  tot  ; 
•  Je  wns  donnerai  des  cienx  comme  du  fer  '•  s  H  nous  bp« 
prend  de  plus  que  les  peuples  de  Ctiaoaan  avaient  l'usage 
de  to0s  les  mitwi»  Après  une  vietoîra  sur  les  Madianitos, 
MoSse  dit;  s«ue  l'or,  Targent»  rairaîn^  le  ter,  Tilaini  le 
a  plomb»**  soient  puriSés  par  le  feu  ^  a  losué  parle  des  sJknh 
fîed  ds  /sr  des  Cbaaauéeos  ^ 

Ver»  cette  même  époque»  ioh  sai^ait  que  le  fer  ilmi  tiri  d$ 
la  Im^  ^  et  de  plus  qu'on  écrivait  avec  un  stf  let  de  ter  sur  le 
plomti  et  sur  la  pierre  ^. 

Si  donc  i  cette  époque  on  trouve  eu  Sinaï  et  a  Galgal  des 
couteaux,  des  pointes  de  flécbej  des  haoties  de  pierre,  ce  n'est 
pas  une  preuve  que  le  fer  n'existait  pas;  il  ne  formait  paa  tm 
dire  frim$lmt  k  celui  du  bronie  ou  du  fer,  mais  c'était  une 
industrie  parallèle  et  contemporaine  de  Tusage  du  ter^  La 
.raison  est  tecile  h  deviner* 

l^  Israélites  avaient  emporté  peu  d'ustensiles  d'Egf  pie }  an 
Sinaif  il  n'y  avait  pas  de  mines  de  ter,  ils  n'avaient  pas  le 
tempa  ou  la  teciliié  da  le  préparer*  Les  bommes  riches  seuls 
ou  lev  pères  de  temille  devaient  avoir  des  couteaux  de  fer  ou 
d'acicfi  mais  les  enfenis»  les  femmes  et  toute  la  population 
qui  y  prit  naissance,  manquaient  nécessairement  de  oouteaux 

pour  leur  usage  particulier;  ayant  trouvé  là  des  silex  en  aboo* 
dance,  ils  les  transformèrent  en  couteaux.  Et,  en  effet,  ces 

couteaux  de  pierre  remplaçaient  parfaitement  le  couteau  de 
fer,  pour  les  usages  ordinaires  de  la  viOi  pour  couper  les  lé* 
gumes,  les  viandesi  les  divers  objets  du  ménage.  Voilà  Vm- 
plication  de  ces  innombrables  couteaux  de  silexj  trouvés  en 

Egypte^  au  Sinaî^  en  ralestine. 

El  cette  explication  s'applique  forcément  aux  autres  pays  où 

<  AmolH,  t.  xis,  p.  ISS  {«•  tihWU 

*  jVoin6rf#,  uxi,  22. 

<  Jora^,  x?ir,  16. 
»  Jot,  ft?m,  2. 

*  Jnb,  XIX»  24. 


*  * 
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DBTAirr  ils  AfsmiABs  «civmnwKi*  tW 

Ton  a  trouvé  les  couteaux  silex.  Ils  ne  prouvent  pas  qu'il  n'y 
eut  pas  des  couteaoai  de  (er  ;  Wii«>ci«  li  on  n'en  trouve  pas^ 
c'est  qu'ils  ont  pu  être  rongés  par  la  rouille;  c'est  que  aussi 
quelques  tribus  ayant  émigré  daus  des  tarées  nuparuvaiit  inha« 
bilées,  ne  pouvant  y  trouver  des  mines  de  tet  ou  dq  ter  pré'* 
paré,  alors  avaient  racoup»  aux  silex -dont  la  tnaÛère  était 
toute  prête.  Quand  les  habitants  des  cités  lacustres  de  la  Suisse 
et  d^aillaurt  sa  servaieiit  d'ioatnunmis  en  'pietray  ode  ne 
prouve  nullement  q«'en  Egypte,  en  Palestine^  en  Assyrie,  on 
ne  connût  pas  le  fer  et  l'acier.  L'âge  de  pierre,  comme  Vêge 
d'airain  et  Tâge  de  fer»  étaient  donc  contempariêins^  et  en  ce 
moment  môme  on  sait  qu'il  y  a  des  tribus,  dans  TOcéanie  et 
ailleurs,  qui  ne  connaissent  que  des  instruments  de  pierret 

Voilà  la  vérité  sur  les  difTérents  ftges  que  Ton  a  voulu  super- 
poser Tun  sur  Fautre  dans  l'humanité^  pour  contrarier  la 
Bible. 

Ajoutons,  en  dernier  lieu^  que  rexistaDca  des  peuples  Cha^ 
lybks  ou  connaissant  la  préparation  de  Ywi^r  (Oto^s)  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Us  sont  nommés  déjà  dans  Orphie^, 
dans  Homère,  qui  les  appelle  BaH^mcs^  d'après  Etienne  de 
Byzance  ^.  CalUmaque  les  maudit»  coauue  ayant  les  premiers 
tiré  le  fer  de  la  terre  ^  oe  que  Cul^e  traduisait  aux  Romaina^t 
et  Streibon  dit  que  ceux  qu'on  appelle  ChaUUens  étaient  autre- 
fois appelés  Chalybes  ^, 

Or,  les  Chalybes  sont  plucés  à  re$t  du  Poni-Guxin^  dans  le 
pays  qui  (ut  habité  par  les  descendants  de  TubiUf  le  père  de  ce 
Tubal'Cuïn  que  la  Bible  noua  a  cité  comme  travaillant  le  fer*. 

Toutes  ces  citations  nous  paraissent  prouver  aasest  claire- 
ment que  les  âges  de  pierre,  de  bronse  et  de  fer  ont  été  simula 
tanés. 

A.  BonmrTT* 

I  Orphée,  ÀrgonauU^uêi^  V.  7SS. 

>  Homère,  iièid.*  ii  SST;  Stienae,  si^o»!  Glalf^ei.  Veir  aatil  Gistilha 
sur  Denya,  v.  767,  dans  G^g»  «el.»  t  ii,  p.  I&O,  é4it.  OIdût. 

*  CalUmaque,  Fragment,  509,  p.  320,  édit.  de  Blomûeld. 

*  Catttle,  de  Comd  BerenicU,  Carmen  lxvi,  4S. 

•  Strabon,  Giog.^  l  xn,  p.  64S. 

•  Voir  la  carte  de  TAtie^MlDeare  ds  d'AevOle  et  eelle  de  la  dtapfirtiMi  die^ 
peuples  dans  Bochart,  Geog.  sacra.  Carte  li  lu-fol.  Lug,  Bot.,  1707. 
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COHDAVKATIOIV  FAR  HGR  VARET  DE  SON  LIVRE  : 

bu  CONCILE  GÉNÉRAL  ET  DE  U  PAIX  RELIGIEUSE 

BT 

mum  mm  ««ÉiMiiMiion. 


Les  Annales  ont  loDguement  signalé  *  les  nombreuses  er- 
reurs (\u\  se  trouvaient  dans  cet  ouvrage  de  Mgr  Maret.  Aussi 
c'est  avec  empressement  qu'elles  insèrent  la  condamnation 
suivante  qu'il  vient  d'en  taire. 


«  Adhieiionem  jmram  ae  timplicem 
qaam  CoiutUutionl  dogmatics ,  In 
MMtone  pnbllei  oonelUi  VaUeanl  dl« 
It  iRlil  prseeêdtiUiâ  anol  hahlU,  pro- 
!«!•  et  a  Sammo  PoDttflce  oonfirmats, 
tntea  prabui  reoovans»  quidquid  lo 
opère  meo  :  Du  Concile  général  et  de 
la  pat»  religieuse.  ^  Le  Pape  elt  les 
éoéquttf  haie  ContUtotloni  et  ante  ae- 
tanim  Synodomm,  romanorumque 
Pontiftcam  deÛnitlonibug  et  decretis 
adversatur,  prorsus  rejlcio  ;  insuper- 
qoe  declaro  quod  opas  menm  rénale 
eue  desinet.  • 


RenouTelant  l'adhéaion  pure  et  sim- 
ple que  J'ai  déjà  donnée  h  la  Constitu- 
tion dogmatique  proclamée  dans  la 
session  pnUiqoe  dâ  Concile  da  Vatt- 
can  du  11  Juilletde  i*année  précédente, 
et  confirmée  par  le  Souverain  Pontife, 
je  rejette  absolument  tout  ce  qui,  dans 
mon  ooTrage  :  Du  CcmcUe  général  et 
de  la  paix  religieuse ,  —  le  Pape  et 
Ut  évêqueSf  est  contraire  à  cette  Con- 
stitution et  aux  définitions  et  décréta 
des  Conciles  précédents  et  des  Pontifes 
romains.  Je  déclare,  en  outre,  qoe 
*  mon  ouvrage  cesse  d'être  en  vente. 


Le  latin  de  cette  déclaration  pourrait  être  meilleur  ;  mais 
Tacto  en  est  souverainement  louable,  et  l'on  assure  que  S.  S. 
Pie  IX  en  a  fait  témoigner  sa  satisfaction  à  l'auteur. 
,  Biais  tandis  que  les  vrais  catholiques  et  on  peut  dire  toute 
l'Église  se  réjouissent  de  cet  acte,  et  trouvent  tout  naturel 
qu'un  évêque  se  soumette,  non  point  à  la  parole  ou  à  l'opi- 
nion d'un  tiomme,  mais  à  la  parole  de  Dieu  même  dont  cet 
homme  est  le  dépositaire  et  le  gardien^  ceux  malheureusement 
en  si  grand  nombre,  qui  n'ont  pas  été  instruits  de  cette  co- 
ordination des  vérités  dé  dogme  et  de  morale,  mais  auxquels 
^n  n'a  appris  que  cette  Philosophie  qui  fait  naître  et  conserver 

*  Annales,  t.  tlx,  p.  37 1  et  4?0  (&•  série). 
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a  vérité  dans  la  seule  raison  humaine;  ceux-là  blfiment  et 
raillent  Mgr  Maret  de  ce  qu'il  se  soumet,  croient-ils,  à  un 
autre  homme,  qu'ils  regardent  comme  un  simple  Philosophe 
et  Rationaliste,  comme  eux.  Ils  trouvent  là  malheureusement 
Mgr  Maret,qui  leur  a  dit  que  la  raison  humaine  est  un  écùule- 
menidê  ia  $ub$ianee  divim,  une  purUcipation  à  la  raison  divine ^ 
que  la  conscience  humaine  est  le  Sinaï  où  Dieu  fait  entendre 
sa  voix  à  rbomme  ei  lui  enseigne  ses  devoirs  ^  Ce  sont  ces 
principes  que  nous  avons  critiqués,  et  qui  au  fond  sont  ceux 
de  toutes  les  Philosophies,  qui  séparent  complètement  la  Phi- 
losophie, parlant  au  nom  de  la  seule  lumière  naturelle,  de  la 
Théologie,  parlant  au  nom  de  la  lumière,  enseignée,  tra- 
ditionnelle. 

Voici  donc  maintenant  lalumière  naturelle,  prétendue  seule, 
donnant  ses  leçons  à  la  lumière  révélée,  et  cela  dans  Técole  la 
plus  nombreuse,  la  plus  répanduede  noire  Finance.  Nous  vou- 
lons parler  d'un  article  insultant  publié  par  le  Siècle^.  On  le 
trouvera  instructif  dans  ce  combat  de  la  Raison,  s'appuyant 
sur  la  nature  supposée  seule,  contre  la  Raison,  se  fondant  sur 
la  Révélation  et  renseignement  traditionnel  : 

Et  maintenant,  monseigneur  Haret,  évéque  de  Sura  m  parltbi»,  chanoine 
du  chapitre  de  Saint-Denis,  ancien  doyen  de  la  Sorbonne  et  professeur  de 
dogme  :  A  genoux  !  à  genoux  aux  pieds  du  Saint -Père  ! 

Vous  avez  publié,  quelques  mois  avant  le  Concile,  un  livre  où  vous  aves  mis 
toute  votre  ftme  et  toute  votre  raison  de  prêtre,  une  raison  mûrie  par  cin- 
quante ans  d'étadea  théologiques  :  Vous  aoex  commis  un  crime! 

Vous  avez  avancé,  dans  la  droiture  de  votre  cceur  et  dans  la  sincérité  de 
vos  procédés  dialectiques,  que  deux  et  deux  font  quatre  et  que  le  pape  ne  sau- 
rait être  infaillible  :  Vous  avex  commis  un  crime! 

Si  le  Siècle  savait  que  tant  qu'un  dogme  n'est  pas  défini,  il 
est  permis  non-seulement  à  tout  évâque,  mais  à  tout  lalquo  de 
le  combattre,  il  ne  dirait  pas  que  Mgr  Maret  a  commis  un  crime, 
—  !'•  erreur  du  Siècle. 

Vous  avez  cru  à  la  souveraineté  de  la  raison  humaine,  éclairée  par  la  Jus- 
tice et  la  acienee  :  Vous  avex  commis  un  crime  t 

Non,  Mgr  Maret  n'a  pas  cru  à  la  souveraineté  de  la  Raison 
humaine.  Dans  sa  pensée,  il  ne  Ta  jamais  crue  supérieure  à  la 
Révélation  de  Dieu,  conservée  par  l'Église.  Il  a  seulement 

'  Voir  les  textes,  dans  les  Annales,  t  xx,  p.  S7&,  3S3,  84S  (5*  série). 
•  Voir  le  Siècle  du  17  septembre  1871. 


%3ê  mtnkCfktîM  01  «m  BAttr 


9 


exagéré  n  paiMince  à  fàiie  tout  aeoordar  avec  le»  crojrances 
cbrétieDoes.  Surtout^  il  a  nègligét  pcNir  ne  pas  donaer  prise 
aux  attaques  ratîODalistes,  d'indiquer  quelle  &tt  son  origine  et 
sa  formation.  Aussi  il  peut  Justement  demander  au  Stêek 
quelle  est  cette  jmiiet  et  celle  êctmeê  qui  doirent  éclairer  la 
raison,  ftot-il  dire  que  ee  sont  celles  du  SMsIset  de  son  rédac» 
teurT  Mais  tout  lemonde  n'accorde  pm  cela.  Alors  que  devien* 
nent  la  Justice  et  la  science  des  autres!  Ils  ont  feur  raison 
éclairée  de  leur  justice  et  de  kut  science,  lis  ont  donc  le  droit 
de  parler  an  SMffs,  comme  il  parie  à  Mgr  Maret^  et  de  lui  dire  : 
en  contfiHlIsaol  ma  Raison  souveraine,  vous  commetlex  un 
crime.  —  V  erreur  du  SiicU. 

La  raison  est  dlaboliqoe,  la  science  est  diabolique,  la/iuttce  ettdiabsl^usi 
il  o*y  a  d^  Paint  qua  la  fçi^  Il  n'y  a  da  aa«ii  que  Ttgnaraiiia, 

A  gaaoQX,  évéque  de  Sqra,  théologien  4e  Satan,  facteur  des  plos  abomioa^' 
blés  hérésies! 

On  TOUS  épargne  le  eierge  de  six  livres  et  la  eorde  au  eoo,  mais  il  faut  fisire 
tout  haut  ¥Otr«  med  c«fpd  : 

Que  l'on  fasse  bien  attention  que  ces  ignobles  lignes  ne 
s'adressent  pas  seulement  &  Mgr  Alaret,  mais  encore  à  tous  les 
évêqucs  qui  ont  adhéré  au  Concile,  à  tous  les  catholiques  qui 
en  ont  accepté  la  définition»  h  tous  ceux  même  qui  n'admet- 
tent pas  les  définitions  du  Siècle. 

Ces  injures  sont  faîtes^  comme  on  le  \oit«  au  nom  de  cette 
Raison  naturelle»  Science  naturelle,  Justice  naturelle»  los 
seules  que  connaisse  la  Philosophie  séparée  de  la  Théologie.  I«a 
Siècle  ne  parle  là  qu'au  nom  de  ceUe  Raison»  prétendue  seule. 

Nous  espérons  que  cela  fera  réfléchir  les  professeurs  chré- 
tiens qui  ont  fait  cette  séparation»  et  qui  continuent  à  la  faire 
encore,  (^r  qu'ils  y  fassent  attention»  le  Siècle  parle  à  i00»O00, 
à  I50»û00  disciples;  il  dissémine  cette  Pbilosoptiie  personnelle 
dans  les  masses^  qui»  logiciens  impitoyablea»en  font  Tappli- 
calion  immédiate.  En  effet»  noua  venons  de  les  voir  les  lAso/a- 
giens  de  Satan;  et^nous  subissons  leurs  œuvres.  Or»  il  n'y  en 
a  («s  un  seul»  qui  ne  crut»  comme  le  Sî^cls»  à  sa  propre 
Raison»  à  sa  propre  Science»  et  à  sa  propre  Justice. 

Ahl  c'est  que  dans  chacun  d'eux  a  passé  le  principe  délé*- 
tore  que  la  Raison  humaine  est  une  participation  de  la  Raison 
divine,  et  que  Tliomme  a  la  Vision  directe  de  l'infini  el  de  la 


yérité;  ib  n'en  savent  paë  la  formule^ mais  ils  rappliquent  tout 
naturellement, 
lei  le  8iMê  cite  la  rétractaihm  de  Mgr  Maret  mise  cMessus^ 

puis  il  eentinue  : 

G'mi  V^m,  inoa  fllt;  rtlev«*voat»  «mlwacMt-ai*!  il  aHét  en  paix!  Toira 
VécH  Toni  «si  f  finloiiDé. 

Le  Siècle  croit  «dire  une  grosse  injure,  dans  catte  suite  roiU 
lerie«  Elle  n'a  d^  raison  qu'en  supposant  que  personne  no 
peut  se  tromper»  et  que  c'est  une  cliose  honteuse  de  recon- 
naître son  erreur.  Jusqu'à  présent  il  était  passé  en  proTerkCf 
que  tout  honnête  homme  s'honorait  en  reconnaissant  son 
erreur.  Maintenant  le  Siècle  enseigne  à  ses  disciples  d'abord 
que  personne  ne  peut  se  tromper,  et  que  lorsqu'on  se  trompe, 
il  hnl  obsttaiémeat  rester  dans  son  opposition  A  la  vérité  ;  — 
il  continue. 

Uo  homme  s'arrachaot  les  entrailles  et  le  cœar,  est-ce  on  spectacle  plus 
lamentable  que  celai  de  ee  savant  sapprlmant,  par  an  sot  esprit  d'obéissance, 
le  livre,  frait  4e  iei  méditations  et  de  ses  veilles  F  Certes,  des  rétractations  de 
cette  natare  ne  sont  point  nooTelles  dans  riilstoire  ecclésiastique  ;  mais  il  faut 
aYoaer  qu'elles  contrastent  singolidrement  avec  lea  tendaruei  du  génie  «io« 
dême.  C'est  à  ce  point  que,  loin  de  songer  à  les  admirer  comme  autrefois,  on 
se  demande  quelle  est  la  plus  digne  de  pitié,  ou  de  VmbéciUité  qui  les  exige, 
op  de  la  faiblesse  qui  les  consent. 

Castagnary. 

Certes,  ces  paroles  ont  dû  être  bien  pénibles  à  Mgr  Maret. 
Ce  compliment  à  sa  science  fait  au  moment  même  où  il  re« 
connaît  qu'il  s'est  irompé^  la  qualification  de  faS>ke99  appli* 
quée  à  son  devoir  d'évêquCi  de  chrétien  et  même  d'honnête 
homme^et  surtout  la  grossière  injure  ûHmbicilliU  )etée  à  Celui 
qu'il  fait  profession  de  respecter  et  de  suivre*  ont  dû  lui  causer 
de  cuisants  remords  d'avoir  composé  l'ouvrage»  qui  a  pu  être 
l'occasion  de  semblables  injures. 

Mais  il  nous  semble  que  Mgr  Maret,  et  tons  les  professeurs 
et  auteurs  qui  posent  en  prîncipe  que  la  Raison  humaine  est 
unç  participation  de  la  Raison  divine,  et  que  seule,  elle  peut 
arriver  k  connaître  le  Dieu  naturel^  les  dogmes  et  les  pratiques 
de  la  religion  naturelle^  doivent  voir  où  conduisent  logique* 
ment  ces  principes. 

Quant  au  Siècle  et  à  If.  Caetagnary  qui  a  signé  rnrlicle, 
nous  voudrions  bien  qu'ils  nons  définissent  ce  que  c'est  que 
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le  Génie  moderne.  En  fait  de  dogme  et  lUi  morale,  ce  qu'il  a 
conservcde  bon,  c'est  le  Christianisme  i|ni  le  lui  a  a|>pris.  \jà 
preuve,  c'est  que,  si  M.  Castaguary  était  né  dans  linde  ou  dans 
rOcéanie,  son  Génie  serait  de  vouloir  mourir  tenant  entre  les 
mains  la  queue  d'une  vache,  ou  d'adorer  le  Manitou  que  lui 
montre  le  jongleur.  Le  Génie  moderne  est  un  Christia- 
nisme travesti. 

A.  BONNBTTT* 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

ITALIE-F.OIIE.  Ouvrages  mU  à  Vindêx. 

Par  décret  du  6  septembre  1870  ont  été  mil  à  l'index  les  oa?rages  Mitaiito 

La  figlia  di  Maria,  Bozietto  Sociale  di  Tito  Stroechi  Lucca,  1868. 

Cenni  hiografici,  del  Dottore  Ferdinando  Boccalari.  Bologna,  18G9. 

Saggi  filosoficif  dl  Antonio  Lonlgo,  2*  ediz.,  e  Poésie  Tarie  ioedite  dello 
ftesgo  Aatare.  Firenze,  1869. 

Uinerario  di  Dante  Alighieri,  per  Enrico  Croce.  Livorno,  1869. 

La  Scienxa  deUa  Ragione,  per  Stefanoni  Luigi.  Milano,  1862.  ^  Décret  du 
S.  OffUe  du  n  janvier  1870. 

La  Rivelaxione  délia  Ragione^  Traita to  flsiologlco  popolare  di  Padre  Pietro 
da  Milaoo  Pedra  Pietro.  Milano,  1866.  -^Décret  du  S,  Office  du  n  février  1870. 

Le  Pticopatie  contagioee,  Saggio  nosologico  del  Dott.  Bîanco  Giuaeppe  dl 
Foasano.  Torino,  1868.  —  Décret  du  S.  Office  du  Ibjuin  1870. 

Àlleanxa  Monteistica  universale  (cum  appendice  seorsum  édita,  p.  H). 
FIrenxe,  1870. 

Annuaire  de  l'Institut  Canadien  pour  1869.  Montréal,  1870.  —  Décru  du 
S.  Office  du  31  août  1810. 

0  Papa-Rei  e  o  Concilio^  par  Manuel  Nanea  Giraldea,  etc.  —  C'est-à-dire 
le  Pape- Roi  et  le  Concile,  par  Emmanuel  Nunes  Giraldes,  Proressear  de  droit 
politique  et  de  droit  ecclésiastique  à  l'Université  de  Coîmbre.  Lisbonne.  1870. 

Die  Théologie  des  LeibnitXy  etc.  En  latin  :  Theologia  LeibniHi  ex  nnlTersis 
tditis,  multisque  nundum  editis  fontibus,  cum  spedali  respecta  ad  ecdeslas- 
tica  hujus  temporis  adjuncta,  nune  primiun  Intègre  expoaita  a  Dre  A.  Picbler* 
prsfecto  bibliolbecs  publics  imperialis  Petropoii  ac  socio  correspondente 
Monacensis  Scienttarum  Academi»,  Pars  Secunda,  1S70.  —  La  1'*  partie 
déjà  condamnée  le  12  Juin  1869. 

Die  îvahren  Hindemisse.  En  latin  :  Fera  impedimenta  et  conditiones  fun* 
damentalen  integrœ  reformationis  EccUsix  caihoUac,  la  primis  In  Genmtnia» 
expensa  a  bre  A.  Piciilcr.  Lipsiie,  1870. 

L'Auteur  de  l'ouvrage  prohibé  par  décret  du  S.  OfOce  du  17  janvier  1866, 
Intitulé  :  Problemi  fondamcnfali  di  Teologia  Cristiana,  per  Mariano  Mareica» 
a  réprouvé  son  ouvrage  et  s'est  hnmblement  soumis. 
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BTBLIOTHEGA  RISTORICA  MEDII  MXU  —  Weguoeiser  durch  die  Gcsehi- 
ehtiwarke  des  Europaisehen  MiUelaUers  von  375-1  &00.  Woh  tandigct  InhalU- 
verxeichniss  xu  Acta  Sanctorum  des  BoUandisten.  Ankang  Qwllenkunde  fur 
die  GeschicfUe  de$  Europaisehen  Sîa€Uen  toahrend  des  MiUelaUers,  von  August. 
PoTTHAST.  Berlin,  Kastner»  1802,  gr.  in-8«  de  viii-1012  p.  —  Supplément  nedxt 
einer  xeitfolge  der  Uomische  Papsle^  dev  Deutschen  Kaiser  und  Konige^  sowie 
sammxlicher  DeuUchen  Bischese,  v.,  A.*P.  Berlin,  Weter,  1808,  gr.  ln-8®  de 
1V-4S6  p. 

L*étude  de  Thlsîoire  du  moyen  fige,  d'après  les  sources,  a  Tait  de  notre  temps 
des  progrès  considérables.  Outre  qu*un  grand  nombre  de  chroniques  inédites 
ont  été  mises  au  jour,  celles  qui  ne  Pétaient  plus  ont  été  reproduites  avec  plus 
de  fidélité  d*après  les  manuscrits.  Eparses  dans  des  collections  souvent  peu 
accessibles  ou  dans  des  publications  individuelles,  ces  sources  n'étaient  con- 
nues que  d'un  petit  nombre  de  bibliographes  spéciaux.  Bien  qu'il  ne  soit  point 
e  premier  essai  de  ce  genre,  le  travail  de  M.  Potthast  comble  une  véritable 
lacune.  Nous  serions  heureux  si  la  description  que  nous  allons  dopner  de  tout 
ce  que  renferme  cet  important  répertoire  pouvait  suggérer  à  ceux  qui  s'occu- 
pent sérieusement  de  l'histoire  du  moyen  ùgc  la  pensée  de  se  le  procurer. 

11  se  compose  de  trois  parties  : 

La  r«  partie  offre  Tindication  bibliographique  des  recueils  et  des  mé- 
langes dans  lesquels  se  trotivent  imprimes  les  histoires  du  moyen-âge  (de 
Tan  315  à  UOO)  :  d^abord  les  recueils  généraux,  puis  les  ouvrages  spéciaux  à 
diverses  contrées,  enfin  les  mêmes  publications  rangées  alphabétique- 
ment. On  trouve  dans  cette  dernière  table  le  contenu  de  toutes  les  col- 
lections un  peu  Importantes,  tantôt  par  ordre  chronologique  ou  de  to*> 
maison,  tantôt  par  ordre  alphabétique  des  auteurs,  suivant  que  Tun  ou 
l'autre  mode  peut  mieux  faciliter  les  recherches;  on  remarquera  à  l'artid* 
MiGNE  une  bonne  table  des  auteurs  renfermés  dans  le  Patrologiœ  cursus  eom- 
pletus,  avec  renvois  aux  217  volumes  de  la  série  latine.  Le  déplorable  accident 
arrivé  ù  ce  monumental  ouvrage  ne  le  rend  que  plus  précieux.  Et  nous  som- 
mes heureux  de  constater  fréquemment  l'usage  qu'en  font  les  étrangers  dans 
leurs  ouvrages.  Le  dernier  exemple  nous  est  fourni  par  une  monographie  toute 
française  par  le  sujet  :  Forschungen  xur  Geschichte  des  Abtes  Hugo  l  von 
Cluny  {I0\d'l  109),  qui  a  pour  auteur  le  docteur  Richard  Leiimanu  (Gottingen, 

18C9,in  8-de  Il3p.). 

Dans  sa  2»  partie,  M.  Potthast  donne  Ténumération  alphabétique  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  écr\t,  en  n'importe  quelle  langue,  l'histoire  du  moyen 
âge,  ainsi  que  des  ouvrages  ou  opuscules  historiques  dont  l'auteur  n'est  pas 
connu  ou  qu'il  y  avait  utilité  à  ne  pas  mettre  sous  son  nom.  Pour  chaque 
auteur  on  trouve  énumérés,  encore  par  ordre  alphabétique,  ses  divers  travaux 
historiques,  parfois  avec  une  note  biographique  ou  littéraire,  puis  invariable- 
ment l'indication  des  manuscrits  qui  en  existent  à  la  connaissanca  de  V.  Pot« 
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tbiBt,  de§  éëUtoR^f  ëm  Iraémtlem  et  éeû  «tivfftged  I  cdnnilter.  Ce  ^*il  a 
fallu  de  patience  pour  dacaor  celle  nmlUCude  de  déUila,OD  ne  laurait  Tappré- 
cier  sans  avoir  étudié  soi-tnétte  la  bifaliôgriphiè  da  Aïoyen  âge.  Cette  partie 
e»t  d'un  secoars  inappréciable  :  grAeeè  elle  on  peut  rapidement  cooatalersi 
une  chronique  eat  inédlle  on  al  elle  a  été  publiée,  où  et  par  qui»  dea  renvois 
mnlUpUéa  permettent  de  retronver  on  ouvrage  aona  quelque  variété  de  déoa- 
mination  qa*ll  se  cache. 

La  3*  parité  h'ést,  à  proprement  parler,  qu*nn  dédoublement  de  la 
seconde;  Taoteur  y  a  réuni  les  articles  de  celle-ci  qui  commençaient  par  ks 
mots  :  icto,  Elogium^  Getîa,  Saioria^  învêiUio,  Legmda,  MariyrUun,  Min- 
cuîa,  OratiOf  Revelatio^  trantUuio  et  Venta,  e^fièirk-din  les  articles  essen- 
tlellement  biographiques,  soit  d'auteurs  connus,  soit  anonymes.  On  troove 
donc  ici  un  catalogue  alphabétique  des  saints,  bienhearens  et  autres  person- 
nages plus  ou  moins  célèbres  du  moyen  flge  avec  lUndication  des  écrits  de  toot 
genre  dont  ils  ont  pu  être  Tobjet.  Le  recueil  infiniment  précieux  des  Àcia 
SancUtrum  des  Rotiandistcs,  qui  forme  présentement  60  volumes  in-folio,  s*y 
trouve  complètement  analysé  page  par  page.  On  ne  possédait  aucune  table  en 
ce  genre  et  celle  de  M.  Potthast  est  destinée  à  abréger  slngutlèrement  les  re- 
cherches. Les  mêmes  qualités  la  distinguent  que  les  préoédeutes. 

Nous  ne  sommes  point  au  bout  du  volume,  et  11  nous  reste  à  y  signaler  an 
Important  appendice  :  c*eêt  une  claMlflcation  des  Etats  de  TEurope  oonformé- 
mcnt  i  son  histoire  au  moyen  âge,  avec  Indication  pour  chacun  d^enx  des 
autem's  et  opuscules  qui  lui  sont  relatifs.  Grâce  à  cette  table  et  aux  références 
qu'elle  donne  aux  précédentes,  on  aperçoit  d'un  coup-d'œil  quelles  sources  il 
faut  consulter  sur  nn  point  d'histoire  même  particulier. 

Les  divisions  que  nous  venons  d'énnmérer  sont  celles  de  la  B^liotkeea  po- 
bliée  en  1882.  Six  ans  après,  rauteur  a  eu  la  matière  d'un  volumineux  Sup^ 
pléneiiii,  qui  *  paru  il  y  a  un  peu  phis  d'un  an.  Ce  volume  complémentaire 
oflfTe  les  mêmes  divisions  que  celui  auquel  11  se  rapporte.  Il  est  toutefois  k  re- 
marquer que  les  suppléments  proprement  dits  ne  comprennent  que  186  pag. 
sur  450.  Voici  ce  qu^olfre  la  suite,  en  une  série  d^appendices  des  plus  utiles. 
D'abord  un  eatsiogue  alphabétique  eomplet  des  noms  des  saints,  avec  indica- 
tion de  leur  qualité  distinctive  et  du  Jour  de  leur  mort,  puis  une  autre  table 
chronologique  des  Papes,  avee  mention  des  empereurs  et  des  rois  dee  Ro* 
mains  correspondants,  enûn  les  listes  chronologiques  des  titulaires  des  diffé- 
rents siégea  épiscopaux  de  l'Allemagne.  U  faut  remarquer,  à  Pégard  de  cette 
dernière,  qu'elle  renferme  un  certain  nombre  d'évéchés  français  que  Toicî  : 
Bolley,  Besançon,  Cambray,  Mets,  Strasbourg,  Tout,  Verdun.  Signalons  encore 
une  liste  des  fériés  et  des  fêtes  dont  on  reneontre  la  mentlen  dana  les  chartes 
du  moyen  âge. 

Le  substantiel  répertoire  de  M.  Potthaat  méritait  une  analyse  un  peu  dé- 
taillée, nous  ne  nous  flattons  pas  cependant  d'avoir  épuisé  son  contenu,  tten 
quMI  soit  rédigé  en  allemand,  U  ne  laiasera  pas  d'être  d'un  usage  fticile  et 
frui^tueux  a  ceux  qui  ignorent  cette  langue  :  la  plus  grande  partie  des  rensei- 
gnements sont  en  latin  et  la  lecture  dea  notes  n*est  nullement  indispenaaUé» 
aouvent  même,  disons-le,  peu  profitable.  Les  suppléments  sncoesaift  (parfois 
au  nombre  de  trois)  qu'il  a  faits  i  son  travail  primitif  néceMlteraîent  asiuré* 
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ment  une  nouvelift  éditioD»  dans  laquelle  fis  devrbnt  Itrê  tooa  fondu*,  liais 
teUe  qu^elle  est  sa  Bibhaiheta  MuoHcAmedtt  gni  est  destinée  i  rendre  de 
grands  sertlees  etUserall  èdésftrer  qoMl  se  predeistt  soaTeoi  des  MMiographies 
laites  avee  aitani  d'InleUlgeoee  et  d'an  si  fréqaest  usage. 

L'aM>é  C^VM.  CnsYALiBR. 

RÉPBRTOme  DES  SOURCES  firSTORlQUES  DU  MOYEN  AGE. 

BI,  l'abbé  Chevalier  vient  de  nous  faire  conoaUre  la  valeur  de  Touvrage  do 
H.  pQtthastf  mais  il  nous  en  fait  eennalire  en  même  temps  rimperfectian  en 
ce  que  sa  BiblioOieca  ne  mentionne  que  iea  onvrages  qui  ont  para  de  ai  6  à 
1609.  On  voit  quelle  Immense  lacune  de  UU  ans  existe»  et  combien  11  est 
utile,  nous  osons  dire  indispensable^  de  la  voir  combler.  Or,  c'est  ce  que  vient 
de  se  proposer  la  SêciéU  bibUographiquni  en  publient  Touvrage  dont  neiM 
venons  de  donner  le  titre,  et  elle  en  a  confié  la  rédaetion  à  Mt  l'abbé  Cheva- 
lier lui-même,  il  était  impossible  de  faire  un  meilleur  choix. 

Voici  le  programme  que  cette  Société  publie  et  que  nons  reconunaiidoos 
à  Tattention  de  nos  lecteurs  :  à.  B. 

«  Notre  siècle  est,  comme  on  Ta  dit,  le  siècle  de  la  critique.  Mais,  si  toutes 
les  sciences  ont  été  de  nos  Jours  agrandies  et  éclairées,  l'hieteire  est  peut-être 
celle  qui  a  reçu  les  plus  utiles,  les  meilleurs  développemenis.  On  ne  veut  plus 
aiùonrd'hui  se  oontenur  de  documents  de  seconde  ou  troisième  nain  i  on 
s'obstine  généreusement  à  remonter  aux  sourees.  Sxoellente  tendance,  d'att^ 
leurs»  et  qui  n'a  qa'nn  défaut  t  eelui  d'être  souvent  difficile  k  satisfaire*  ies 
sources  de  l'histoire  du  mo|en  Age  sont,  en  eflflet,  tellement  abendantesi  telle- 
ment  nombreuses,  et  parfois  tellement  seerètes,  que  les  plus  hardis  investiga- 
teurs se  découragent  et  renoncent  à  les  trouver.  Sur  chaque  lait  de  nos  loo^ 
gués  annales,  11  y  a  presque  toujours  à  consulter  vingt  textes  différents»  Où 
sont  ces  textes  ?  Sont-ils  inédits?  Et  s'ils  ne  le  sont  pas^  qui  lee  a  publiésT  A 
quelle  condition  faut-il  ajouter  le  plus  de  confiance?  Que  renferment  ces  im« 
menses  Recueils  de  Bénédictins,  ces  Amplissimw  coUeetûmesj  si  précieuses 
sans  doute,  mais  d'an  usage  si  pea  familier  ft  la  plupart  de  nos  éradltsf 

•  Tant  de  difficultés  devaient  préoccuper  la  Société  bibHographitiuf,  qui 
veut,  avant  tout,  montrer  aux  travailleurs  le  chemin  den  sources.  Elle  espère 
atteindre  ee  but,  dans  te  domaine  historique»  par  la  pubUentioB  d'na  A#er- 
lotra  dm  tourcsi  hinwiquet  du  w^en  dge.  Kt  le  moyen  âge»  tel  que  nous 
l'entendons,  s'étend  depuis  len  premiers  siècles  de  l'Eglise  Jusqu'aux  piemières 
années  du  16«  siècle. 

»  Quelques  mots  sur  le  plan  de  l'ouvrage. 

»  La  forme  du  Dictionnaire  est  la  plus  commode  et  la  meitteure  :  c'est 
celle  que  nous  adoptons. 

»  Notre  il^p«rlotrs  comprendra,  par  ordre  alphabétique,  l'indication  de  tous 
les  auteurs  et  de  tous  les  écrits  anonymes  sur  toute  l'histoire  du  moyeu  âge. 
A  la  suite  du  nom  de  l'auteur,  on  ttouvera  les  dûtes  extrêmes  de  sa  vie,  puis 
la  liste  critique  de  ses  productions  historiques.  Chacune  d'elles  sera  accom- 
pagnée du  signalement  exact  de  tous  les  manuscrits  qu'on  en  connaît,  de  toutes 
les  édit  ODS  et  traductions  qui  en  ont  été  faites,  des  ouvrages  spéciaux  à  cou- 
sulter. 


t44  BIBUOGHAPHIB. 

Iadép«od«inineiii  de  cette  table  générale,  qni  forme  le  noyau  de  Toantge* 
on  trouvera,  à  lewr  place  alphabéiique^  lei  tables  particoUères  qae  noutalloni 
indiqaer»  et  qal  achèveront  de  jeter  la  lamière  sur  les  plan  obscures  reclifr- 
chcs.  Ad  mot  de  chaque  pays  ou  de  chaque  ville  importante  :  FranUy  Àn^k' 
terre^  Normandie,  Parti,  nous  indiquerons  les  principaux  ouvrages  à  consulter 
sur  rhistoire  de  cette  ville  ou  de  ce  pays.  Au  mot  Sjrieilegium^  par  exemple, 
et  à  tous  les  mots  par  lesquels  commencent  les  titres  de  nos  grandes  Collec- 
tions, nous  donnerons  la  table  des  écrits  historlqnes  renfermés  dans  ces 
Recueils.  Au  mot  Conciles,  nous  fournirons  la  liste  de  tous  les  Oondles  tenus 
depuis  la  fondation  de  l'Église  Jusqu'à  l'an  1500,  avec  le  renvoi  aux  grandes 
collections  qui  en  offï^nt  le  texte.  Au  mot  Saint,  on  trouvera  le  catalogue  des 
saints  dont  la  fête  figure  dans  les  documents  du  moyen  âge,  suivi  d'un  autre 
catalogue  des  fêtes  et  fériés  qui  servent  à  la  chronologie  de  cette  même  époque. 
Aux  mots  Pape,  Allemagne  (empereurs  d'},  France  (rois  de],  Patriarehes, 
Evéq^ies  français,  etc..  on  trouvera  des  listes  complètes,  empruntées  ft  YArt 
de  vérifier  les  dates  rectifié,  an  G  allia  Christiana^  etc. 

>  La  Société  bibliographique  n'entend  rien  négliger  pour  faire  de  cet  ou- 
vrage on  véritable  Manuel  bibliographique  de  Vkistoire  du  moyen  Age,  Elle 
est  même  toute  disposée  à  adopter  telle  addition  utile  qu'on  voudrait  lui  pro- 
poser. 

t  L'ouvrage  sera  publié  par  M.  l'abl^é  C.-U.-J.  Chevalier,  membre  de  la 
Société  bibliographique,  éditeur  des  Cartulaires  de  N.-O.  de  Léoneel,  de  Mon- 
télimar,  etc. ,  sous  la  direction  d'un  comité  composé  de  MM.  Anatole  de  Bab- 
Tfl^LEHT,  BooTASic,  ct  Léou  Gautieh,  membres  du  Conseil  de  la  Société. 

•  Il  formera  un  volume  grand  in-8*  compact,  à  deux  colonnes,  qui  paraîtra 
en  quatre  fascicules.  Le  prix  de  ce  volume  est  fixé  à  ;?0  fr.  Pour  MM.  les  Mem- 
bres de  la  Société  bibliographique,  le  prix  ne  sera  que  de  13  fr.  50. 

»  On  souscrit  à  l'adresse  de  M.  de  Graët,  agent  de  la  Société,  rue  du  Bac, 
n-  77. 

OU  EN  SOMMES-NOUS?  —  Étude  sur  les  événements  actuels  (1870-1871), 
par  Mgr  Gaume,  protonotaire  apostolique,  docteur  en  théologie,  in-8*  de 
884  p.»  à  Paris,  librairie  Gaumc  frère,  et  Duprey. 

DÉMONSTRATION  DE  L'AUTHENTICITÉ  MOSAÏQUE  DU  LÉVITIQUE  ET 
DES  NOMBRES,  par  Charles  Schosbel,  in-8*,  132  p.  Paris,  librairie  orientais 
de  Maisonneuve. 

DÉMONSTRATION  DE  L'AUTHENTICITÉ  MOSAÏQUE  DE  L  EXODE,  par 
Charles  Schœbel»  \ik-l^  de  107  p.  Paris,  librairie  orientale  de  Maigonneuve. 


Le  TrùprvHQxrt-Gérani  :  A.  BOflifBTTT. 
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10.  Da  caractère  de  la  lan^^e  prUnitiTe* 
Après  aYoir  admis  que  l'unité  de  la  langue  primitiTC  fut 
rompue  par  Taction  naturelle  de  Tbomme,  M.  Tabbé  Gilly 
cherche  à  deviner  quels  ont  dû  être  les  caractères  de  cette 
langue.  Il  renonce  à  bon  droit  à  retrouver  toute  la  langue 
primitive;  mais  en  se  restreignant  à  rechercher  seulement 
quels  ont  dû  être  les  caractères  essentiels  de  cette  langue^  il 
se  laisse  aller  à  la  théorie  allemande  de  Renan^  que  Thomme 
a  inventé  le  langage.  Ainsi  il  cite  ce  teste  de  M.  Renan  : 

a  II  faut  admettre^  chez  les  premiers  parlants^  un  sens  spé* 
)»  cial  de  la  nature^  qui  donnait  à  tout  une  signification, 
»  voyant  Fâme  dans  le  dehors,  et  le  dehors  dans  Tftme 
»  (p.  1 78).  » 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  que  c'est  que  voir 
rame  dans  le  dehors  et  le  dehors  dans  l'âme,  et  nous  ne  sa- 
vons si  M.  Renan  et  M.  Tabbé  Gilly  Tout  compris.  Au  lieu 
de  ce  sens  ipécûU  qu'ils  ne  définissent  pas,  qu'ils  avouent  avoir 
été  perdu  à  janlais,  nous  trouvons  plus  clairet  plus  com- 
préhensible de  mettre  l'enseignement  direct  de  Dieu,  qui,  en 
créant  le  corps  complet,  créa  aussi  rànie  complète.  M.  l'abbé 
Gilly  conclut  c  que  la  langue  primitive  a  dû  avoir  pour  dÊraC" 

I  Voir  le  1**  artiele  d-dessus;  p.  165.  • 
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A  tire,  une  relation  organique  entre  l'expression  phonétique 

»  de  ridée  et  ridée  elle-même  (p.  180).  v 

Nous  allons  Toir  quelles  conclusions  il  va  tirer  de  cette 

théorie. 

il.  Action  de  Dieu  sapprlmée  et  remplacée  par  celle 

de  rhomme. 

Nous  avons  exposé  les  preutee  de  rinterrention  directe, 
personnelle  de  Dieu  dans  la  manière  dont  les  premières  com- 
munications 4e  Dieu  avec  le  premier  homme  ont  eu  lieu. 
Elle  a  été  extérieure  et  positive.  S.  Augustin  nous  Ta  expliqué 
en  termes  clairs  et  précis  ^ 

Voyons  maintenant  comment  M.  Tabbé  Gillv  supprime 
cette  action  de  Dieu  et  la  remplace  par  l'action  de  l'homme. 

Ce  n'est  pas  directement  que  M.  l'abbé  Gilly  la  supprime; 
mais  il  la  dénature  en  changeant  la  signification  des  termeé^ 
qu'il  torture  pour  les  faire  passer  de  Vobjeetivisme^  selon  son 
expression,  au  subjectmsme,  transformant  ainsi  l'histoire  en 
métaphysique.  —  Nous  en  détachons  les  principes  qui  lui  ser- 
vent 4e  base. 

La  première  erreur  de  M.  Tabbé  Gilly  est  sur  la  scie&ce 
de  rhomofie  primitif.  Voici  sa  théorie  : 

a  L'homme  était  le  plus  grand  iavcait  dçns  tous  les  ordres 
9  que  la  terre  eut  jamais  porté  :  ses  inductions  étaient  instan- 
n  tanées,  ses  déductions  naturelles  et  promptes.  La  perfec- 
»'  lion  de  sa  nature  et  les  dons  surnaturels,  qui  l'aTaient  enno- 
»  Mi,  en  faisaient  Vhomme  parfait,  l'homme  par  excellence 

»  (p.  184).  » 

Ainsi  ^M.  Gilly  constitue  l'homme  parfait,  et  il  cite  en 
note^  à  l'appui  de  cette  qualité  suprême,  les  PP.  jésuites  Kleut- 
gen^  Ghastel;  nos  contemporains,  et  le  P.  jésuite  Suarez,  ei 
puis  S.  Thomas  \  et  après  eux,  et  pour  leur  prêter  appuis 
Stheinthal  ». 

Malgré  l'autorité  de  ces  noms,  dont  nons  ne  voulons  pas 

•  Voir  cl'dessas,  p.  177. 

'  Kteutgen,  die  TheoL  der  Forieit,  2  Bd.,  p.  517.  *—  Ghastel,  de  POrigine 
des  Cmmaiuancm  hutmiMS,  diaprés  VÉcritwé  ^amte,  ISM,  p.  80  et  auiT. 
*  Suarez,  de  Opère  vi  dierum,  1.  m,  c«  6,  9,  10..  —  S.  Tbomaâ,  ^icmmo, 
'*p.  q.  94,  a.  8. 

*  dtlidatM,  ZeiUeh,  fUr  Fo^fterpt.  tind  Spraehwise.  i,  «.  %24. 
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discuter  en  ce  moment  les  textes,  nous  n'bésitons  pas  à  dire 
que  c'est  contre  le  récit  de  la  Bible,  et  contre  toutes  les  don- 
nées de  la  philosophie,  que  Thomme  est  présenté  comme  par- 
fait;  c'est  complet  qu'il  faut  dire,  ce  qui  est  bien  différent. 
'  En  effet,  comment  accorder  cette  perfection  avec  ce  que 
dit  la  Bible,  que  l'homme  n'avait  d'abord  la  science  ni  du  bien 
ni  du  mal?  Est-ce  que  cette  connaissance  n'est  pas  essentielle, 
et  nous  pouvons  dire  la  condition  première  de  la  perfection? 
En  second  lieu,  comment  accorder  le  titre  de  parfait  à 
un  être  qui,  presque  dès  l'instant  de  sa  création,  tombe 
dans  la  plus  grave,  et  nous  pourrions  dire  la  plus  sotte  des 
imperfections.  Le  Utre  de  parfait  ne  convient  qu'à  Dieu,  c'est 
un  de  ses  attributs  incommunicables. 

M.  l'abbé  Gilly  donne  encore  à  Tbomme  un  attribut  divin 
quand  il  dit  : 

«  Il  avait,  par  «es  dons  surnaturels,  des  notions  claires  et 
•  sûres  sur  Vessencelâes  cho$e$  (p.  184).  » 

L'essence  ides  choses^  Les  soholastiques  disent  que  Tessence 
des  choses  c'e&i  la  substance  même  dt  Dieu.  Nous  avons  com- 
battu cette  théorie,  que  nous  croyons  entachéede  panthéi8me^ 
Celui*-là  seul  q^ui  a  opéré  la  création  en  connati  Tessence. 

De  cette  perfection  supposée  de  Thomme,  M.  Tabbé  Gilly, 
appuyé  ici  sur  Renan,  tire  une  conséquence  que  nos  lecteurs 
trouveront  au  moins  singulière. 

€  Au  Paradis,  écouter  et  comprendre  n'étaient  pas  deux 
»  opérations  particulières.  Le  parlé  était  aussi  clair  à  Taudi- 
9  teur  que  ses  propres  pensées;  il  l'appréhendait  par  un  seul 
»  et  même  acte,  i  arce  que  la  parole  était  originellement 
»  Texpression  immédiate  et  organique  de  la  pensée;  elle  ne 
»  contenait  ni  pltiê  ni  moine  que  ce  qui  était  dans  Vesprit  de 
h  Vinterlocuteur  {p.  190).» 

Ainsi  il  faut  entendre,  Bibliquement,  que  lorsque  Dieu  or- 
donna à  Adam  de  ne  pas  manger  du  fruit  défendu,  cet  ordre 
était  déjà  dans  Tesprit  «l'Adam,  Philosophiquement,  il  faut 
conclure  que  la  conversation  entre  Adam  et  Eve  dut  être 

1  Voir  la  réfutation  de  ceUe  thèse  de  la  philosophie  de  Soiisons^  ^aot 
les  Annales f  t.  ii,  p.  138;  iv,  128,  et  forigiDe  dé  cette  tbé)rie  païenne,  p.  31i 
H*  série). 
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singulièrement  amusante,  dès  lors  que  l'un  ne  disait  que  ce 
que  l'autre  ayait  déjà  dans  son  esprit  !  Un  mauvais  plaisant 
trouverait  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  la  femme  écoula 
si  facilement  le  Serpent;  à  coup  sûr,  celui-ci  lui  dit  quelque 
chose  de  nouveau,  quelque  chose  qn  elle  n'avait  pas  déjà  dans 
Tesprit.  C'est  en  quelque  sorte  supprimer  la  dualité  person- 
nelle pour  ne  faire  qu'une  unité  monstrueuse. 

Pour  nous,  nous  attachant  à  des  considérations  de  bon  sens 
humain,  nous  dirons  que  Thomme  et  la  Eemme,  en  souvenir 
des  instructions  de  Dieu,  à  la  vue  des  merveilles  de  la  nature, 
durent  avoir  des  impressions  diverses  qu'ils  se  communiquè- 
rent mutuellement*  L*un  devait  insister  sur  la  bonté  de  Dieu, 
qui  les  avait  créés  et  leur  avait  fait  une  position  si  belle;  l'autre 
admirer  la  beauté  de  la  création  nouvelle.  Adam  pouvait  in- 
diquer à  Eve  le  merveilleux  éclat  de  la  rose,  ei  Eve  la  beauté 
suave  et  douce  de  la  violette.  Certes,  la  variété  et  la  nouveauté 
ne  pouvaient  manquer  à  cette  conversation. 

Voilà  ce  qui  ressort  naturellement  du  récit  Biblique. Quant 
au  récit  Philosophique,  celui-ci  se  dérobe  adroitement  à  la 
discussion  :  il  a  forgé  cette  infusion,  cette  compénétration 
de  la  parole  primitive  ;  mais  il  ajoute  en  même  temps  que 
cette  parole,  cet  état,  cette  perfection  n'existent  plus.  Inutile 
donc  de  discuter  sur  cela. 

Et  cependant  voulons-nous  nier  qu*il  n'y  eut  un  état  de 
perfection  pour  le  premier  homme?  Nullement,  mais  ce  n'est 
pas  celui  que  M.  Gilly,  à  la  suite  de  Renan,  de  Schelling,  de 
Steinthal,  des  PP.  jésuites  Kleùtgen,  Chastel,  Suarez  ont  rêvé. 
C'estDieu  lui-même  qui  nous  l'indique  quand  ildit  à  Abraham  : 
«  Marche  devant  moi,  et  sois  parfait:  Ambula  eoram  me  et 
9  etto  perfectui  ^  y)  Celte  perfection  consistait  à  marcher  dans 
la  voie  que  Dieu  lui  avait  tracée,  à  se  soumettre  à  Isl  discipline 
indiquée  par  VEccléiiastique  ;  à  suivre  la  loi  de  la  vie  (legem 
vitœ);  à  être  fidèle  à  l'alliance,  (lestamenlum  œtemum)  :  tou- 
tes choses  qu'il  avait  reçues  de  vive  voix  (hanoremvocis). 

Ce  mode  de  perfection  n'a  pas  disparu  ;  il  existe  encore,  ei 
tout  homme  peut  y  parvenir.  C'est  là  en  quoi  consiste  cette 
voie  du  progrès»  tant  vantée  avec  raison. 

*  G99làt9,  XVU,  U 
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Dans  ce  chapitre  M.  l'abbé  Gilly  cite  le  texte:  «  Dieu  dit: 
»  que  la  Inmière  soit^  etc.^  (p.  i9l),  »  et  ne  veut  reconnaître 
dans  cette  parole  que  Fidée  que  Dieu  avaii  dans  sa  pensée.  Il 
supprime  ainsi  cette  belle  expression  que  Dieu  verba^  c'est- 
à-dire  que  c'est  par  son  Verbe  qu'il  fit  la  lumière.  Il  jette  au 
vent  cette  parole  de  son  Evangile  que  c'est  a  par  le  Verbe  que 
»  toutes  choses  ont  été  faites^  per  ipsum  omnia  facta  sunt,  »  et 
que  rien  n'a  été  fait  sans  lui^  et  sine  ipso  faetum  est  nihil  *. 
Cette  magnifique  théorie  du  ,Logos^  que  Platon  entrevoyait, 
et  que  saint  jeaâ  nous  donne  complète,  M.  l'abbé  Gilly  la 
supprime  et  transforme  le  Verbe  en  idée  et  en  pensée.  On  ne 
saurait  mieux  annihiler  la  croyance  de  l'Eglise. 

18.  su  est  vrai  que  la  théorie  de  M.  Gilly  soit  conforme 

à  la  Bible. 

Nous  avons  exposé  jusqu'ici  la  théorie  que  M.  l'abbé  Gilly 
a  formulée;  et  nous  avons  vu  combien  elle  est  opposée  aux 
enseignements  bibliques.  M.  l'abbé  Gilly  trouve  au  contraire 
qu'elle  lui  est  conforme,  a  La  révélation,  dit-il,  a  établi  sa 
»  conformité  avec  la  science,  dans  les  questions  qui  précèdent 
»  (p.  208.)  » 

Nos  lecteurs  ont  à  juger  si  cette  assertion  est  vraie. 

M.  Gilly  va  continuer  à  montrer  cette  conformité  à  sa  ma* 
nière,  et  pour  cela  il  se  propose  d'abord  d'examiner  l'utilité 
c  du  langage  pour  le  premier  homme  et  les  services  qu'il  en 
»  recevait  (p.  209).  »  Et  tout  d'abord  il  donne  une  défini* 
tion  incomplète  du  langage  en  disant  :«  Le  langage  est  la  ma- 
•  nifestation  de  l'esprit  qui  pense,  opérée  par  le  sujet  pensant 
»  au  moyen  de  sons  articulés  (ib.).  »  Dans  cette  définition,  on 
oublie  précisément  ce  qui  est  à  prouver,  à  savoir  si  ce  lan- 
gage n'est  pas  le  produit,  le  résultat,  non  pas  seulement  de 
la  pensée  intérieure,  mais  en  outre  d'un  autre  langage  qui  a 
été  communiqué.  Dans  les  organes  humains  on  supprime 
l'organe  de  Toute.  Le  langage,  produit  uniquo  de  la  pensée, 
cela  ne  peut  se  dire  que  du  Verbe  de  Dieu.  Sans  y  taire  atten- 
tion, M.  l'abbé  Gilly,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  de  l'homme 
un  Dieu. 

Et  cependant  il  faut  avouer  que  M.  l'abbé  Gilly  n'a  pa« 

*  ft.  Jaao,  6. 1. 
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oublié  ïoreillêf  et  il  en  parle  ainsi  :  a  Les  écbos  de  son  âme 
»  formée  à  l'image  de  Dieu  répétaient  la  louange  de  Dieu 
»  que  chantaient  à  us  oreiUes  la  nature  et  ses  divers  règnes 
»  (p*  211).  B  Seulement  il  oublie,  simple  inadvertance,  que 
la  nature  ne  chante  ni  ne  parle.  Ce  n'est  pas  la  nature  qui 
prête  sa  voix  à  Thomme,  c'est  Thomme  qui  fait  parler  la  na- 
ture. «  Bénissez  Dieu,  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  »  leur  disent 
Daniel  et  le  Psalmiste  K 

M.  l'abbé  Gilly  en  convient  quand  il  dit:  «  Tandis  que  sa 
»  pensée  reconnaissante  et  aimante  lui  servait  à  être  le  pontife 
p  des  natures  spirituelles,  sa  parole  le  rendait  le  pontife  des 
ù  natui*es  corporelles  et  spirituelles  (p.  212).  »  C'est  bien  dit 
pour  les  natures  corporelles;  mais  nous  ne  savons  comment 
il  prouverait  qu'Adam  fut  le  pontife  des  anges.  Ceci,  ce  nous 
semble,  dépasse  sa  juridiction.  Au  reste  la  conséquence  ren- 
tre assez  dans  la  théorie  de  M.  Gilly;  la  nature  ayanl  donné 
le  premier  choc  à  l'homme  et  la  parole  n'étant  que  la  réper- 
cussion de  ce  choc,  c'est  en  réalité  la  nature  qui  parle. 

Ici  H.  l'abbé  GiUy  cite  le  célèbre  texte  de  \Ecclé$i(uUque 
sur  les  dons  que  Dieu  a  faits  à  l'homme:  a  II  lui  a  donné, 
»  est-il  dit,  pouvoir  sur  toutes  les  choses  qui  sont  sur  la 

>  terre ^.»  àl^is  quant  au  texte  du  v.  il,  où  il  est  dit  que  V hom- 
me entendit  Vhonneur  de  la  voix  de  Dieu,  M.  Gilly  le  supprime 
dans  tout  le  cours  de  son  livre,  comme  l'ont  fait  Mgr  Maret, 
et  les  PP.  jésuites,  Ghastel,  Rleutgen,  la  Civiltà  et  tous  les 
ontologistes. 

M.  Gilly  a  déjà  posé  en  principe  que  l'homme  a  été  créé 
parfait  par  Dieu  lui-même.  Or,  voici  qu'il  nous  apprend  que 
l'homme  n'était  pas  parfait,  et  que  c'est  par  un  acte  de  sa 
volonté  qu'il  y  est  arrivé.  «  Aussi  est-ce  la  volonté  que  l'hom- 
»  vfie  avait  d'atteindre  sa  perfection  qui  le  détermina  à  parler, 
D  et  le  premier  langage  que  l'on  entendit  sur  la  terre  fut  la 
»  prière  d'amour  de  l'homme  uni  à  son  Dieu  qui  lui  manifes- 

>  tait  son  amour  (p.  213).  »  Notons  de  plus  ici  que  la  Bible 
nous  dit  au  contraire  que  la  première  parole  entendue  sur 

*  BeDedidte,  omnia  opéra  Domini,  Domino  (Daniel;,  m,  S7.  —  fiénedféite 
DomlBO,  omftlft  «pera  ^is  (fsal,^  cii,.  32^. 
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la  terve  fut  celle  du  Verbe^et  que  c'est  le  Verbe  qiii  le  pr& 
mier  parla  à  rbomme. 

Voici  encore  une  nouveauté  : 

«  La  parole,  telle  qu'elle  était  au  Paradis,  emportait  avec 
»  elle  toute  l'âme  du  premier  homme,  pour  la  mettre  dans 
»  râuie  de  la  première  femme....  L'univers  entier .  passait 
»  d'une  fime  à  i'aulre  par  le  langage,  et  il  y  passait  en  y  .appor- 
»  tant  cette  grande  voix  de  la  création  qui  cbante  la  gloire  de 
»  son  auteur  (p.  215).  » 

Nous  avouons  encore  médiocrement  comprendre  comment 
une  fime  peut  passer  tout  entière  dans  une  autre;  c'e&t  encore 
une  de  ces  facultés  que  la  nature  bumaine  a  perdues,  et  de 
plus  comment  Tunivers  put  pajsser  d'une  ânoe  dans  l'autre. 
Ce  sont  là  des  pbrases  emphatiques,,  creuses^  et  qui  tendraient 
à  supprimer  les  personnalités  pour  faire  une  espèce  d'unité 
panthéistique.  C'est  du  Scbelling^  du  Renan,  du  Slbeinthal, 
du  Maret  et  du  Cbastel;  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  de  la 
science,  ce  n'est  pas  de  la  Bible. 

13.  SI  rensemble  des  coimaissaacea  knmalnes  a  pu  senl 
faire  connaître  Biea,  et  si  rhomme  est  Tantenir  de  la  vie 
spiritueUe? 

M.  l'abbé  Gilly  commence  par  cetl^  assertion  : 

a  Tous  les  secours  que  l'bomme  recevait  du  langage  étaient 
n  merveilleusement  servis  parles  facultés  du  premier  homme, 
»  et  par  les  connaissances  suréminentes  qu'il  possédait  '  sur 
0  lui-même,,  sur  le  monde,  et  sur  Dieu  (p.  21.7).  » 

Nous  appelons  L'attention  sur  ces  trois  mots  :  et  sur  Dieu. 
D'où  lui  venaient  ces  con naissances  suréminentes  î  On  n'a 
parlé  jusqu'à  présent  que  des  fai^ultés  de  l'bomme  avec  les- 
quelles, par  le  moyen  du  choc  de  la  Nature,  l'ho^imâ  avait 
inventé  le  langage,  s'était  connu  lui-même  et  avait  conçu 
Vessence  de  toutes  choses?  Est-ce  que  par  hasard  Tessence  de 
Dieu  serait  comprise  dans  ces  choses  ?  C'efit  ce  que  sqmble 
admettre  M.  l'abbé  Gilly,  car  il  continue: 

a  .Rappelons  ici  quelques  principes  de  Véool^  3nç,la  icon^ 
B  naissance  intellectuelle.  Ils  nous  montreront  comment  cette 
»  parole  primitive^  dont  le  facteur  itM  Vensemble  de$  cwwis- 
»  sances  humaines,  était  capable  de  produire  le^  eflTçts  \s^fM^ 
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»  nous  Tenons  d'analyser,  et  de  répondre  à  la  dignité  da  pre- 
»  mier  homme,  pontife  de  la  création,  être  iocialj  auteur  et 
»  propagateur  de  la  vie  matérielle  et  spirituelle  qu'il  possé- 

•  daitavec  une  telle  plénitudefp.  îi7).  n 

Comme  on  le  voit,  c'est  Vetuemble  d$$  c(mnais$anee$  kumai- 
nef  seules,  c'est-à-dire  la  répercussion  du  choc  de  la  na- 
ture, qui  lui  a  donné  la  connaissance  de  Dieu.  Nous,  nous 
disons  que  le  premier  homme  n'a  connu  de  Dieu  que  ce  que 
Dieu  lui  a  révélé  par  son  Verbe.  C^r  c  personne  ne  connaît  le 

•  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  a  voulu  le  ré- 
»  vélcr  *.  » 

M .  Gilly  appelle  ici  le  premier  homme  c  être  social,  auteur 
»  et  propagateur  de  la  vie  matérielle  et  spirituelle.  »  Nous 
nions  d*abord  que  le  premier  homme  fut  un  être  todal^  si, 
comme  l'assure  M.  Gilly,  il  était  «eu/  sans  rapport  avec  per- 
sonne, sans  êoeiéii  avec  Dieu,  qui  seul  existait  d'aborJ  avec 
lui.  Mais  nous  nions  surtout  qu'il  ait  été  Yauleur  de  la  vie  spt- 
ritueUe.  Cette  qualification  n'appartient  qu'à  Dieu.  L'homme 
en  a  été  le  propagateur  après  l'avoir  reçue  de  Dieu,  «  il  lui 
»  donna,  par  $es  oreilles,  la  loi  de  lo  vie,  nous  dit  la  Bible,  et 
l'homme  la  transmit  à  ses  enfants  :  ainsi  le  propagateur,  oui  ; 
mais  Valeur,  non.  On  le  voit  toujours,  c'est  l'homme  que 
11.  Gilly  glisse  à  la  place  de  Dieu. 

U.  Tabbé  Gilly  dit  encore  : 

i|  La  même  essence  est  dans  le  Père,  qui  est  dans  le  Fils,  ou, 
»  pour  mieux  dire,  elle  est,  comme  Père,  la  connaissance  gé- 
»  nératrioe,  le  dire,  xh  dicere,  et  comme  Fils  la  connaissance 
•  engendrée^  le  Verbe  (p.  218).  » 

Ce  Père  qui  est  dans  le  Fils  nous  parait  peu  orthodoxe,  tt. 
Gilly  rectifie  cette  expression,  mais  par  des  termes  encore  plus 
inexacts!;  car  nous  ne  croyons  pas  que  jamais  aucune  théologie 
ait  appelé  le  Père  du  nom  de  dire.  Ce  dire  est  le  même  mot 
que  le  \efhe;  c'est  donc  confondre  ou  plutôt  unifier  le  Père 
avec  le  Fils,  grosse  erreur  tbéologique.  L'orthodoxie  dit  que 
le  Père  agit  par  le  Fils,  per  ipsum  omnia  faeta  suni,  et  harmo- 

*  Neqne  Patram  quia  noTit  niai  Fillos,  et  oai  Toloerlt  Filiiu  raTelaie 
(■attb.,  xf,  27). 
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nise  par  le  Saint-Esprit.  Gela  est  loin  de  la  tautologie  de  M. 

l'abbé  Gilly. 

M.  Tabbé  Gilly  interpétant  la  scbolastique  à  sa  manière  lui 
fait  dire:  <  Aussi  l'école  s'est-elle  complu  à  répéter,  avec 
»  Ari$iot€j  que  notre  nature  intellectuelle^  c'est-à-dire  le  prin- 
»  cipe  indestructible  et  immortel  de  notre  être,  peut  tout  de- 
•  venir  (p.  Î2%).  »  Hegel  a  posé  ce  principe,  flétri  récemment 
par  le  Concile,  que  Dieu  est  le  devenir  de  tout  ^  Mais  n'est-ce 
pas  encore  plus  faux  et  plus  erroné  de  dire  que  c'est 
['honime  qui  peut  tout  devenir.  M.  Gilly  au  reste  complète  sa 
pensée  en  ajoutant  que  «  la  faculté  même  de  percevoir  les 
»  objets  extérieurs  suppose  en  l'homme  une  perfection» 
9  qu'avec  beaucoup  de  raison  on  peut  nommer  une  certaine 
»  plénitude  de  Vitre  (p.  223).  » 

M.  l'abbé  Gilly  a-t-il  bien  compris  la  signification  de  ces 
mots:  l'homme  peut  tout  devenir;  l'homme  a  la  plénUude  de 
l'être?  Plénitude  de  l'Etre,  mais  c'est  le  nom  propre  et  incom- 
muniquable  de  Dieu.  C'est  faire  de  l'homme  un  Dieu,  que  de 
dire  encore  :  a  L*esprit  de  l'homme  est  comme  une  mer  où 
»  aboutissent  toutes  les  perfections  (p.  223).  »  —  Toute$  les 
perfections,  rien  que  cela?  Quel  attribut  plus  grand  peut-on 
donnera  Dieu? 

Voilà  où  Ton  aboutit  lorsqu'on  prend  pour  guides  les  prin- 
cipes nuageux,  et  vides  au  fond,  de  cet  Aristote,  que  quelques 
personnes  ont  substitué,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'Evan- 
gile, et  que  Ton  s'efforce  de  diviniser  de  nouveau,  dans  nos 
écoles  malgré  les  malédictions  que  les  Conciles  et  les  Pères  ont 
lancées  contre  ce  païen  K 

Identifier  l'homme  connaissant  avec  la  chose  connue,  com- 
me le  fait  M.  l'abbé  6illy>  n'est-ce  pas  la  confusion  de  Babel, 
réalisée  parmi  nous? 

Et  ici  pour  appuyer  sa  théorie,  H.  Gilly,  qui  n'a  pas  cité  le 
texte  de  VEcclisiastiquê,  ni  celui  de  saint  Augustin,  comment 
Dieu  a  parlé  à  Chomme^  emprunte  au  P.  Chastel  un  texte  de 


>  Voir  ÀimaUs.  1 1,  p.  261  (6«  série). 

■  Voir  la  liste  de  cet  Pères  et  leurs  textes  dans  les  Àfmoki^  t  xtd,  p.  ISS 
et  iolT.  (V  série). 
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saint  Grégoire  de  Nysse,  qu'il  torture  pour  le  faire  entrer  dans 
ses  yues. 

14b  FltiMaa  Interprétatloii  donnée  à  un  tearts  de 

8.  Qvégoire  de  Nyoae. 

Avant  d'en  parler*  nous  devons  signaler  et  stigmatiser  au- 
ta  it  qn'il  est  en  nous  cette  manière  déloyale,  et  nous  pouvons 
lin;  falsiflcative  au  premier  chef,  qni  consiste  à  prendre  des 
li^iii«  séparées  par  des  pages  entières,  les  joindre  les  unes  aux 
nutr(3s,  sans  les  séparer  par  des  points^  et  à  les  donner  comme 
le  te!cte  de  Fautenr  que  fon  allègue.  Croirai t-t-on,  par  exemple^ 
{lie  }i.  Grlly  cite  sous  les  mêmes  guillemets^  en  43  lignes  sans 
soiiition,  le  texte  de  saint  Grégoire  qui  en  comprend  f39? 
N<*ii,  jamais  nous  ne  consentirons  à  appeler  iKonnëtes  de  pa- 
leillns  citations. 

Venons  maintenant  à  Topinion  de  saint  Grégoire;  au  lieu 
fie  cette  théorie  complète  que  l'homme  a  invenlé4e  langage 
il  u)  trouve»  si  on  lit  les  239  pages  in-fol.  de  ce  iV  discourt 
contre  Eunmnius  ^  que  la  question  même,  telle  qu^elle  est  dis- 
cutée en  ce  moment^  n'y  est  pas  même  posée.  Que  voulait  en 
oflet  Eunomius?  <  Entrant  dans  Tàrène  contre  la  divinité  du 
»  Pils  de  Dieu^  en  vibrant  contre  lui  la  lance  d'Aristote  (Àpio- 
Ta>  cXixV  «IxkV)  »  selon  Texpression  de  saint  Grégoire  (p.  i  4 19), 
il  Jtliveloppait  cette  théorie  : 

«  Voici  ce  que  dit  ce  nouvel  explicateur  des  documents  sa- 
»  ;!(»:  Dieu  a  nommé  le  germe,  l'herbe,  le  foin,  les  semen- 
0  ('4^1,  le  bois  et  tout  le  reste,  avani  la  formaHon  de  f  homme,  à 
0  I  ti('>sure  qu'il  tes  amenait  à  la  création  par  son  ordre  ^.  »  . 

C\.*8t  ainsi  que  de  cette  théorie  des  noms  imposés  aux  cho- 
ses avant  la  création  de  l'homme^  les  Eunomiens  formaient 
une  objection  contre  la  divinité  du  Fils. 

*>  Ces  hérétiques,  visant  à  ce  but  impie,  pour  mieux  arriver 
»  ;.  lu  négation  de  la  divinité  du  Fils  uniqne  affirment  que 

I  0!fQTre8  de  S.  Grégoire  de  Nysse  dans  Fatr,  greequf,  t.  45,  p.  910. 
*  l'ouTo  yd^p  ^9cv  6  yioç  î!ii\yr[i^ç  tcov  fjLuoTixôiv  St^aYfjLaTttiVy  iu 
6^<ov.')V,  xai  &>Tavv)v,  xal  X^P'^^^y  ^^^  OTc^pfMt,  xal  ÇuXov,  xal  xdt  Toiaîmc 
mx  6<v'ju,a9f  irpb  ttjç  tou  dvOpioTcou  xara^xeu^ç  ô  Be&ç,  ^v  t^  Tcapayeiy  elç 
^U'\  xk  ftywixoL  Sià  vfoard'^yjaLxoç  (p.  976). 
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»  la  fum*gin6r€Uion  (dYT)wif|<r(oe)  n'est  pas  Tessence  (ki  Père 
»  mais^  déformant  ce  mot^  ils  assurent  que  la  Non-génération 
9  est  Tessence  même  de  Dieu,  afin  que,  par  son  opposition  avec 
»  ce  qui  est  engendré,  ils  établissent  la  diversité  de  nature  par 
»  la  diversité  des  noms  (p.  918)  ^ 

0  Ils  disent^n  outre  que  la  divine  nature  n'est  autre  chose 
j»  que  la  Non-géuération  (Agennesia)  même...  Si  donc  IM^^yi- 
B  nesia  est  la  véritable  Déité,  celui  à  qui  ee  nom  ne  convient 
»  pas,  rien  de  ce  qui  exprime  la  Déité  ne  saurait  être  trouvé 
»  en  lui  ^. 

Et  ailleurs  : 

»  Le  but  du  combat  dirigé  contra  nous  est  de  démontrer  ifue 
D  le  mot  Agennesia  n'a  pu  être  inventé  par  les  kommes>  mais 
0  quHl  eœiUait  awint  notre  création  (p.  966);  ils  syoutent  que  le 
j>  nom  est  la  même  chose^  que  le  sujet,  auquel  ii  s'applique 

0  (p.  967).  » 

Telle  était  la  théorie  d'Eunomius. 

0  Us  dilatent  leur  bouche  contre  l'ineffable  puissance,  en 
9  mesurant  la  nature  ineffable  sous  une  seule  appellation,  et 
B  constreiguant  lanature  de  Dieu  par  le  nom  deitycnnesia^afin 
»  que  par  la  voie  de  ce  blasphème  ils  s'ouvrent  une  voie  cou- 
»  tre  l'Unique  engendré  (p.  951).  » 

C'est  là  seulement  ce  que  veut  combattre  saint  Grégoire^ 
et,  pour  y  parvenir^  il  veut  prourver  que  le  mai  Agennesia  iTa 
pas  été  inventé  par  Dieu  lui-même,  avant  la  création,  pour 
nommer  sa  propre  essence  ;  mais  que  ce  sont  les  hommes  qui 
ont  inventé  ce  mot.  On  voit  qu'il  suffisait  de  dire  que  ce  sont 
les  hommes  qui  en  ont  fait  l'application  à  Dieu.  C'est  ce  qu'il 
dit  ouvertement. 

a  Si  donc  Dieu  a  imposé  les  noms  aux  choses^  suivant  que 
»  ce  nouvel  expositeur  de  l'histoire  divine»  l'explique^  en  non  - 
i>  mant  le  germe,  l'herbe^  le  bois,  le  fruit,  il  est  nécessairi^ 
>  que  Dieu  ne  les  ait  nommés  que  selon  iacomplexion  des  syl- 

■  Oraison,  12*  p.  918. 

*  Kai  SiA  TovÎTO  Xi^ouffi  fXTi^iv  Irepov  eTvan  ttjv  Bitav  (puaiv,  lA^jv  t^v 

pil^vtcrtv  TouT(]>  itthntùç  ifg\>fk^anai  (p.  9Z0y. 
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>  labes^  dont  les  unes  sont  formées  par  les  lèyres^  les  aatres 
»  par  la  langue  K  » 

11  répondait  encore: 

c  Je  dis  que  les  hommes  sont  les  maîtres  de  la  confection  des 
D  noms,  accommodant  selon  leur  volonté  et  le  jugement  de 
»  chacun,  convenablement,  les  appellations  au  sujet  (p.  959)  ; 
»  car  les  noms  n'atTectent  pas  la  nature,  mais  Topération 
D  (p.  962).  Les  hommes  n'ont  ni  nommé,  ni  scruté  la  nature 
»  divine  elle-même,  qui  est  au-dessus  de  tout  nom  (p.  946).  » 

On  voit  donc  que  saint  Grégoire,  dans  le  fond,  nie  que  les 
noms  aient  été  appliqués  aux  choses  avant  la  création  de 
rhomme  et  qu'Eunomius  a  tort  d'appliquer  le  mot  Agennesia 
h  la  Déité  même. 

Continuons  sa  réponse  tronquée  par  M.  Tabbé  Gilly  : 

c  Ce  serait  une  puérilité,  une  niaiserie  digne  des  Juifs^  que 
•  de  se  figurer  Dieu  comme  un  maître  qui  a  fait  épeler  à  l'hom- 
»  me  les  noms  destinés  à  former  son  langage.  Les  idées  chré- 

>  tiennes  sur  Dieu  et  ses  perfections,  sur  le  simple  acte  de  sa 
»  volonté  qui  a  tiré  l'univers  du  néant,  répugnent  à  une  con- 
»  ception  semblable  (p.  991).  » 

C'est  par  ces  8  lignes  que,  sans  en  avertir,  M.  Gilly  analyse 
les  53  lignes  du  texte,  où  saint  Grégoire  demande  c  si  Dieu  a 
»  r«^vélé  les  mots  hébraïques  hyphi^  nebel,  in  et  d'autres  sem- 
»  blables.  Est-ce  que,  dit-il,  Dieu  a  imposé  ces  appellations  et 
v>  ces  dénominations,  et,  dès  le  commencement,  a-t-il  prescrit 
9  que  ces  choses  fussent  faites  et  nommées  ainsiT  De  telle  sorte 
»  que  cette  semence  fiit  appelée  froment,  et  la  moelle  du  fro- 
»  ment  appelée  fariné  (p.  991)?  » 

Voilà  ce  que  saint  Grégoire  a  appelé  puérilité  et  niai- 
serie. 

Mais  qui  a  jamais  attribué  à  Dieu  cette  fonction  puérile  de 
magister?  Saint  Augustin  nous  explique  cela:  c  Dieu  a  créé 

'  El  To(vuv  6  Oe^c  rk  6^6[uaxa  toTc  icpd^fAavt  T{Orrai,  xocOÀç  ^  vcoç 
avjç  6s(ac  laro^iaç  IÇtjyyit^c  Sitoa^ae,  SXacmiv,  xa\  6oTeiv7)v,  xal  (uXov, 
xal  xa^v  dvoji^Cc*^,  divècYXV)  icSra  {a^  dIXXiiH  Totironv  Êcaorov  ttnttv  oik^, 
t  étç  X^trai,  xQctà  xhtç  tSv  9vXXa6Sv  ^ v)(4.i  ou|jLicXoxi(c,  Sv  al  yA^  $ci 
XjkiXSm,  àt  tt  3tà  yk&m^,  «te.  (p.  ST7). 
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•  rhomme  dans  un  état  tel  qu'it  pouvait  immédiatement  cora- 

•  prendre  celui  qui  lui  parlait  et  lui  répondre  K  t 

Adam  créé  en  Tâge  viril^  était^  comme  est  sous  nos  yeux  ui 
homme  de  20  ans,  qui^  tant  qu'il  est  seul,  ne  parle  pas^  mais 
dès  qu'on  lui  parle  a  de  quoi  comprendre  et  répondre.  Tel  fut 
Adam.  C'est  au  reste  ce  que  fait  entendre  saint  Grégoire  quanil 
il  ajoute  :  «  Comme  Dieu  a  donné  aux  animaux  la  facultc'^ 
»  de  se  mouYoir,  il  a  communiqué  à  la  nature  humaine  la 

>  faculté  de  parler  et  d'articuler  (ib).  »  Cela  est  Trai  et  se  com- 
prend. Mais  quand  de  la  faculté  de  parler  il  conclut  :  «  Ii3 
»  langage  est  donc  une  invention  de  notre  esprit,  »  ce  pèro 
confond  évidemment  la  faculté  de  parler  et  la  faculté  d'in- 
venter. Pour  parler  il  faut  savoir  une  langue;  pour  Vinvente 
il  faut  tâtonner.  C*est  le  choc  de  la  nature^  inventé  par  H. 
Gilly,  qui,  dans  ce  cas^  aurait  fait  Toffice  de  maître  faisant 
épeler  Thomme.  Et  voilà  où  est  le  cas  de  puérilité  et  niaiserie 
juive. 

Sous  nos  yeux,  les  enfants  ont  la  faculté  d'apprendre  le 
langage  qu'on  leur  enseigne,  mais  non  celle  de  Tin  venter.  le 
le  saint  Père  ajoute  en  preuve  une  erreur  :  c  Car,  dit-il,  de 
»  même  qu'au  commencement,  lorsque  l'humanité  toute  en  • 
»  tière  parlait  la  même  langue,  la  sainte  Ecriture  ne  fait  pas 
»  le  moins  du  monde  mention  d'un  en9eignement  divin  du 

•  langage  (p.  995).  »  ' 

C'est  là  une  assertion  inexacte.  La  sainte  Ecriture  dit  expres- 
sément que  Dieu  donna  au  premier  homme  une  langue,  que* 
l'homme  entendit  Vhonneur  de  $a  voix,  et  nous  rappelle  quel  • 
ques-unes  des  paroles  qu'il  échangea  avec  l'homme.  Dieu  m  \ 
se  servit  pas  des  paroles  que  l'homme  aurait  inventées,  c*es 
l'homme  qui  se  servit  de  la  langue  que  Dieu  lui  donna  quand 
il  le  créa  :  umi  formé. 

Saint  Grégoire  lyoute,  d'après  M.  Gilly  : 

»  Ainsi,  lorsque  l'humanité  a  été  forcée  de  se  diviser  en 

>  plusieurs  branches,  à  cause  de  la  multiplicité  des  langue  $ 
»  qu'elle  a  parlées,  il  n'est  pas  dit  que  Dieu  ait  établi  une  Ici 
»  d'après  laquelle  telle  branche  devait  adapier  tel  langage  dé- 
»  terminé  (p.  226).  > 

>  Volrl6tMLtede8.Aiisaitf]i,<i-tenip.m. 
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Ce  texte  analysé  de  saiat  Grégoire,  est  encore  ûmiftet,  car 
Dieu  ea  divisant  les  boiames  par  langues  leur  a  par  là  même 
imposé  la  nécessité  de  se  réunir  selon  ces  diverses  langues. 
Cela  .va  de  soi,  et  c'est  une  loi  de  nécessité. 

Après  avoir  ainsi  longuement  réfuté  toutes  les  arguties 
irEunomius,  saint  Grégoire  se  tourne  contre  le  véritable  ma* 
gistcr  et  anteur  de  sa  vaine  argumentation  et  il  s'écrie  : 

«  Qu'il  se  laise  donc  son  porte-drapeau  et  souteneur  de 
»  dogmes,  cet  Aristote,  dont  il  dit  que  l'opinion  est  semblable 
»  à  la  sienne  et  raccorde  avec  ses  explications  ^  » 

Ici  avec  une  légèreté  sans  égale,  JM.  l'abbé  Gilly  ose  dire: 

c  L'opinion  de  l'innéité  du  langage  a  été  l'opinion  domi- 
»  nant^  du  paganismCj  dq  judaïsme  et  des  docteurs  chrétiens 
»  (p.  226).  9 

Voyons  po^f  le  Pat^nûma. Pour  toute  preuve  M.  Gilly  dit: 

«  En  appelant  Tho^me  animal  logique  ti  politique,  les  Grecs 
»  indiquaient  que  le  langage  est  essentiel  à  sa  nature  (p.  226).  » 
Sans  doute  le  langage  est  essei^tiel  à  la  nature  de  Tbomme;  mais 
quand  est-ce  que  cela  a  voulu  dire  que  le  langage  était  de  son 
invention,  et  non  donné  p^r  Dipu  lui-même,  comme  tout  le 
reste  de  sa  nature?  La  qualification  de  politique  ou  socinfl  est 
une  preuve  très-absolue  que  l'homme  n'a  jamais  été  seul,  et 
qu'il  a  été  dès  l'abord  en  société  avec  quelqu'un. 

Pour  le  JudcAime.  Ceci  dépasse  toutes  les  permissions.  Corn* 
nient  ?  La  Bible  professe  que  c'est  Dieu  qui  a  donné  à  l'homme 
la  langue,  et  les  règles  de  la  vie  en  lui  faisant  entendre  Vhon- 
iumr  de  sa  voix  ;  elle  professe  que  dès  le  commencement  Dieu 
parla  à  Adam,  qu'Adam  et  Eve  entendirent  sa  voix  dans  le 
jardin,  et  vous  dites  que  les  Juifs  professent  que  c'est  l'homme 
qui  a  inventé  le  langage?  Ainsi  Dieu  se  serait  servi  du  lan- 
gage inventé  par  l'homme  pour  parleraYeclui,en  sorte  que  ce 
serait  l'homme  qui  apralt  appris  à  Dieu  à  parler.  En  ce  cas 
l'homme  aurait  pu  dire  légitimement  ce  que  la  Bible  met 
dans  la  bouche  des  impies:  mes  lèvres  sont  4  mot';  et  alors  il 
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'  StY^oOtt)  xal  6  ')rpo<rrcKTy)ç  aôroti  xal  ffu(jL(xa^oc  tcov  $0YfjLaT(i>v  Apio*n 

pso6ai  (p.  (047). 
s  Labia  nostra  a  nobU  santj  anf»  MQft^  9og)}WW  ^t  {i>4«l.«  »,  k)  f 
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aurait  i>u  légitimement  ajouter  :  qui  est  mUre  maUreT-^  No  i, 
on  ne  conçoit  pas  une  pareille  assertion.  —  M.  Gilly  cite  ro  ir 
toute  preuve  la  paraphrase  chaldaïque  d'Onkelos,  qui  traduit 
le  animam  vivmtem  de  la  Genèse  (ii,  7)  par  animam  loqn  î  i- 
tem,  Mais<;ela  prouve  au  contraire  que  c'est  Dieu  qui  adonné 
à  l'homme  la  langue  qu'il  a  parlée,  et  qu'elle  n'est  le  fruit  li 
du  choc  de  la  nature,  ni  de  la  répercussion  de  Tfime  hum  û- 
ne.  Expressions  barroques  el  qui  en  réalité  ne  disent  rien. 

Quant  aux  docteurs  chrétiens,  nous  avouons  que  nous  no  is 
trouvons  dans  une  grande  perplexité.  Nous  avons  établi,  |  :  r 
la  Bible,  que  Dieu  avait  créé  l'homme  dans  un  état  com|  JtH, 
capable  de  comprendre  au  premier  instant  celui  qui  lui  )iat  * 
lait  et  de  lui  répondre  dans  la  même  langue;  jusqu'à  présent 
nous  avons  combattu  M.  Oilly,  disant  que  la  narture  s<uile 
chanta,  comme  il  dit,  à  Adam,  par  un  choc,  et  que  Aiia  n 
parla  par  la  répercussion  de  ce  choc.  Il  n*a  reconnu  aucuie 
intervention  positive  de  Dieu. 

Or  voici  que  toute  cette  théorie  nous  échappe,  et  U.  (ïilly 
nous  en  présente  une  autre  qui  est  précisément  la  nôtr  ;. 
Ecoutons  : 

Frassen,  docteur  de  Sorbonne,  exprime   cette  opinion: 

«  Nos  premiers  parents,  dit-il,  dnt,  à  Kinstant  de  le  ir 
»  création,  reçu  de  Dieu  la  langue  en  même  temps  que  l'in- 
»  telligence,»  et  il  appelle  Insensée,  pour  ne  pas  dire  impie  vX 
I»  hérétique,  l^opinion  de  ceux  qui  prétendent  quel'honmie 
B  est  arrivé  aux  sons  articulés  par  des  sons  inarticulés,  et  l\i 
»  langage  par  la  réunion  des  mots  formés  peu  à  peu  (p.  227)^ .. 

Pour  le  coup  nous  voilà  d'accord;  cela  est  clair  et  il  eût  ôté 
à  désirer  que  M.  l'abbé  Gilly  s'en  tint  là.  Hais  voilà  qu'il  va 
nous  échapper  encore,  par  une  de  ces  formules  Aristotélicien* 
nés  par  lesquelles  on  dit  oui  et  non  en  même  temps,  c  I  ,e 
»  langage,  dit-il  avec  M.  Kaulen,  est  in  poientia  une  d  ^s 
D  perfections  innées  de  l'homme,  et  in  actu  une  activité  libre 
»  (p.  229)  '.»  En  dépouillant  cette  phrase  de  la  forme  Aristnt  )- 
licienne,  elle  veut  dire  :  Dieu  donna  à  Adam  la  faculté  de  parler, 
mais  c'est  Adam  qui,  par  sa  volonté  libre,  a  créé  le  langïtge. 

*  H.  Gilly  renvoie  au  P.  Chastel,  de  rOrHjrttie  du  Connaùj  p.  109. 
•Vie  Spraehcv- ^^- 
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C'est  ce  qu'il  aToue  :  c  Le  langage,  ajoute-t-îl^  a  doDC  été 
»  en  partie  un  don  de  Dieu  fait  à  Thomme  dans  l'acte  même 
»  de  la  création  (p.  229).  »  Ainsi,  ajoutons-nous,  la  faculté  de 
produire  une  chose  est  identifiée  à  la  chose  même  produite. 
C'est  de  l'Aristote  et  du  Raulen;  mais  nous  ne  retrouyons  plus 
l'opinion  précitée  de  Frassen,  c  que  nos  premiers  parents, 
»  lors  de  leur  création,  ont  reçu  de  Dieu  le  langage  en  même 
»  temps  que  l'intelligence;  «  et  quand  M.  Giily  lyoute:  cPar 
>  là  s'explique  tout  ce  que  rapporte  la  Genèse  de  Tétat  primi- 
»  tif  de  l'homme  au  paradis  (ifr),  »  nous  lui  ferons  observer 
que  toute  cette  théorie  nuageuse^  est  en  opposition  directe 
ayec  le  récit  si  clair  de  la  Genèse.  De  la  théorie  de  M.  l'abbé 
Gilly  il  n  y  a  qu'une  conclusion  à  tirer:  Dieu  a  donné  à  l'hom- 
me (tu  foientia)  la  faculté  de  parler;  mais  c'est  l'homme  qui  a 
créé  [actu)  le  langage,  et  toutes  les  règles,  croyances  et  scien- 
ces renfermées  dans  le  langage.  Que  l'on  vienne  dire  que  c'est 
là  ce  qu'a  voulu  dire  la  Bible  et  le  Frassen  cité  par  U.  Gilly! 

Nous  devons  faire  observer  en  outre  qu'en  parlant  des  doc- 
teurs chrétiens  M.  l'abbé  Gilly  ne  cite  que  Frassen,  le  P. 
Chastel  et  le  docteur  Grimm,  ljr$pr.  der  Spr.,  et  passe  sous 
silence  M.  de  Bonald,  H.  de  Maistre  et  toute  l'Ecole  traditiona- 
liste; mais  il  en  parlera  un  peu  plus  loin  et  nous  verrons. 

16«  I«e8  philosophes  traditionalistes  et  rationallstas 

sur  le  laagafi^e. 

Nous  savons  jusqu'à  présent  quelle  est  la  part  de  Dieu  et 
celle  de  l'homme  dans  le  langage.  Dieu  lui  donna  la  faculté, 
la  capacité  de  parler  ;  mais  c'est  l'homme,  qui,  excité  par  le 
choc  de  la  nature,  a  inventé  b  langage.  H.  Gilly  fait  dire  cela 
sans  réticence  à  saint  Grégoire  et  le  répète  avec  lui. 

Dans  ce  chapitre  il  examine  les  opinions  de  ceux  qui  l'ont 
attribué  à  l'homme,  en  dehors  de  la  révélation,  et  de  ceux  qui 
l'ont  attribué  à  la  révélation.  Il  fait  d'abord  observer  que  la 
plu  part  des  philosophes  anciens  et  modernes  font  des  premiers 
hommes  mutum  et  turpe  pecus,  sans  faire  altention,  que  lui- 
même,  avant  le  choc  de  la  nature,  en  avait  fait  un  muium 
unifMU,  qui  s'est  donné  le  langage  par  sa  |)ropre  volonté  et 
liberté. 


d'après  la  BfBLB  BT  D'AMÉS  LIS  LllfGDISTIS. 
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(1  cite  ensuite  la  théorie  suivante  de  M.  Renan  ': 

t  L'homme  produit  en  un  sens  tout  ce  qnt  sort  de  sa 
»  nature  ;  il  y  dépense  de  son  activité;  il  fournit  la  force  bmle 
È  qui  amène  le  résultat.  Mais  la  direcUon  de  cette  force  ne  lui 
»  appartient  pas  ;  il  fournit  la  matière,  et  ta  force  rient  (fBn* 
»  Haut.  Le  véritable  auteur  des  oeuvres  spontanées  de  la  con- 
»  science,  c'est  la  nature  humaine,  ou,  $i  l'on  aim»  mieux,  la 
9  cause  supérieure  4e  la  nature.  A  celte  Itnrile^  U  dêfrient  m* 
»  différent,  d'attribuer  la  causalité  à  Dieu  ou  à  Fbomnie.  Le 
»  spontané  est  à  la  fois  divin  et  huinain  (p.  S35).  » 

M.  l'abbé  Oilly,  qui  a  déjà  admis  la  théorie  de  Schilling,  se 
donne  à  celle  de  M.  Renan  en  ces  termes  : 

€  Oui,  sans  doute  en  entendant  le  mot  sponianédhm  le  sens 
»  que  lui  donne  ce  passage,  et  sans  les  malbenrenses  restrie- 
»  tiens  qoe  nous  avotts  soulignées,  on  peut  et  Ton  doit  admet* 
»  tre  que  le  langage  est  l'œnorre  spontanée  de  ki  nature  bu* 
»  maine^  dirifi^ée  par  la.  Cause  supérieure  de  laquetto  dte  pr#* 
a  vient  avec  la  pléniluile  de  son  organisatien  et  (àe  se»  facu^ 
»  tés.  Ainsi  comprise,  la  solution  de  M.  ReqAn  ne  diffère  pss 
»  de  celle  que  nous  avons  prof]06é6((>.  2^X  ** 

Ainsi  pourvu  que  l'on  admette  une  Causer  «fui  a  créé  l'hom^ 
me  et  lui  a  donné  ses  faciftltés>  oa  doit  attribuer  à  l'hoa>in< 
Vinventioadu  langage.  En  ces  tesBoeSy  c'est*à-dire  pourvu 
qu'on  ne  nie  pas  Dieu  et  sa  Providence,  on  est  d'accord  avec 
M.  l'abbé  Gilly. 

Dans  ces  termes,  ajouterons-nous^  sous  nesavoiiS'  pas  pour- 
quoi il  réfute  Grimm,  «  qui,  dit-il^  fait  du  langage  Tœuvre 
é  unique  de  L'hottiui^,  une  œuvre  sedéveloppant  peu  à  peu^  » 
et  Steinthai,  qui  dit  que  •  le  langage  nail  dans  l'âme  d'une 
»  manière  nécessaire  et  pqur  ains»  dire  aveugle  (fu  235)«  Est- 
ce  que  ces  auteurs  nient  Dieu  ou  sa  Provkieoceêt  son  action 
sur  rbomme?  Sont-ils  tous  les  deux  athées,  niant  une  Cause 
supérieure!  L'opinion  de  ces  auteurs  esirelle  difTérente  de  cet 
spoiUani,  apanage  de  la  création  ou  de  l'existence  d«  Tbom- 
meT  Que  nos  lecteurs  nous  le  disent. 

Nous  croyons  donc  que  M.  Gilly  les  réfute  très-mal  quand 

*  De  VOrigine  du  langage^  pp.  79,  80,  239. 
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il  dît:  «  A  œ  sujet  noas  ferons  donc  deux  réflexions:  i*  Des 
»  faits  prouvent  qu'une  société  ne  peut  pas  exister  Umgtenq» 
1  sans  un  certain  langage  (p.  238).  » 

Ainsi  une  êodéti,  notez  ce  mot,  pourrait  et  a  pu  subdsler 
quelque  tempe  sans  un  certain  langage,  et  pour  preuTe,  il 
apporte  d'après  le  P.  Cbastél  l'exemple  des  deux  entants  qui, 
trouvés  dans  les  forêts  de  Chftlous-sur-Marne  ^  et  privés  de 
toute  eammunieaiUm  avec  la  société,  étaient  parvenus  à  se 
comprendre  (p.  238).  Ces  assertions  sont  tout  à  fait  fausses,  car 
ces  enfants  avaient  été  d'at>ord  reçus,  nourris,  mis  sur  pied 
par  quelqu'un,  et  ils  en  avaient  entendu  le  langage.  Car  on 
n'a  pu  les  livrer  à  eux-mêmes  qu'à  l'âge  de  4  ou  5  ans,  et 
même  plus  :  plus  jeunes  ils  seraient  morts.  Le  langage  quel- 
conque qu'ils  avaient  était  un  reste  de  celui  qu'ils  avaient  en- 
tendu. 11  faut  être  le  P.  Chastel  et  M.  l'abbé  Gilly,  pour  trouver 
là  une  preuve  qu'une  société  a  pu  exister  quelque  temps  sans 
langage.  Qu'on  lise  l'histoire  authentique  de  ce  Gaspard  Hau- 
ser,  séquestré,  mais  non  isolé  de  toute  société,  et  l'on  verra 
ce  qu'il  était  à  Tâge  de  i  7  ans  '• 

Il  en  est  de  même  des  sourds-muets.  Nous  n'acceptons  pas 
le  témoignage  de  personnes  élevées  par  la  société;  ce  ne  sont 
pas  là  des  êtres  seuls,  des  êtres  non  enseignés. 

Et  ici  nous  allons  transcrire  un  passage  où  M.  Gilly  prouve 
avec  une  clarté  parfaite  et  sans  faire  intervenir  le  ehoc  de  la 
nature,  que  Vkemme  na  pas  inverUi  le  langage  (sic). 

«  20  L'isolement  du  premier  homme  le  mettait  dans  Timpos- 
»  sibilité  de  créer  un  langage  intelligible  à  des  êtres  futurs. 
»  Et  quant  au  fait  de  cette  création,  il  est  combattu  par  des 
»  preuves  très-importantes.  La  révélation  nous  apprend  que 
i  Dieu  avait  créé  ^homme  parfait  \  Or  à  cet  état  de  perfection 
B  appartient  sans  doute  la  possession  du  langage  (p.  239).  » 


*  Racine,  SpUru  tur  f homme,  ép.  n.  —  Chastel,  de  la  Yalewr,  etc.,  p.  72. 

'  Voir  Ànnalet,  1. 1,  p.  77  (6«  série).  — >  Noos  donnerans  bientôt  l'histoire 
entière  da  Sauvage  de  nveyron,  qol  nous  dira  ce  que  rhomme  est  par  lui- 
même. 

'  len  UKrr»  asrhm  rm.  Creayit  Deus  homlnem  tectnm  (Eecl, 
m,  SO].  —  Ici  nous  sTertisaons  M.  Gilly  qu'il  a  laissé  deux  fois  dans  son  texte 
un  D  f ,  an  lien  de  D  m. 
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Et  d'abord  faisons  observer  que  M.  Tabbé  GiUy  donne  une 
fausse  traduction  du  texte  hébreu  qu'il  cite  en  note.  Le  mot 
nen  n'a  jamais  voulu  dire  parfait,  mais  drot7,  et  c'est  ce 
qu'explique  très-bien  l'EccIésiaste  qui  ajoute  :  c  et  il  s'est 

•  embrouillé  dans  une  infinité  de  questions.  Qui  est  le  savant 
»  sur  ces  choses,  et  qui  connaît  la  solution  du  Verbe  ^  ?  » 

M.  Gilly  continue  : 

c  Ajoutons  qu'il  eût  été  fort  difficile  à  Adam  d'arriver  à 

•  inventer  le  langage  dans  l'espace  de  temps  qui  a  séparé  sa 
»  création  de  celle  de  sa  compagne.  Dans  les  desseins  de  Dieu, 
0  il  n'était  pas  bon  que  l'homme  fût  seul,  ce  qui  a  permis  à 
»  de  grands  théologiens  d'enseigner  qu'Eve  fut  créée  le  6*  jour 
»  avec  Adam.  Or,  quelles  que  fussent  les  perfections  du  pre- 
»  mier  homme,  il  lui  eût  été  impossible  d'inventer  en  quel- 
»  ques  instants  un  langage  tel  que  celui  qu'il  parle  en  contem- 
>  plant  l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair  (p.  240).  » 

Ainsi  il  est  bien  entendu  :  Adam  n'apoê  inventé  le  laf^agey 
et  M.  l'abbé  Gilly  est  d*accord  avec  la  Bible,  avec  saint  Augus- 
tin et  avec  toute  Técole  traditionaliste. 

Eh!  bien,  vous  vous  trompez.  Ecoutez  cette  phrase  qui  suit 
et  comprenez-la  si  vous  le  pouvez  : 

a  L'opinion  opposée  à  celle  de  l'invention  humaine  du  lan- 
»  gage  est  celle  de  sa  révélation  divine.  Cette  dernière  semble 
»  devoir  son  origine  à  la  merveilleuse  organisation  du  lan- 
»  gage  y  qui  a  fait  croire   à  Yimptmibiliti  de  ean  intention 

»  (p.  241).  » 

Ainsi  l'homme  n'a  pas  pu  inventer  le  langage,  mais  il  ne 
faut  pas  croire  à  l'impossibilité  de  son  invention.  Faites  ac^ 
corder  cela,  si  vous  le  pouvez.  On  poursuit  : 

c  Cette  opinion  avait  cours  chez  les  Grecs  et  chez  les  Hé- 
»  breux  ;  dans  l'Église,  elle  a  été  produite  pour  la  première 
»  fois,  par  Eunomius,qui  a  été  réfuté  aussitôt  par  S.  Grégoire 
»  de  Nyâse  (p.  24i).  » 

Voilà  les  Grecs  mis  avant  les  Hébreux,  et  les  Hébreux 
exclus  de  l'Église  ;  car  c'est  Eunomius  qui  le  premier  dans 
l'Église,  a  cru  à  la  tradition  divine  du  langage.  Continuons  : 

>  Et  Ipie  Be  iuflaltlB  mlsenit  qoestioDllNis.  (Quia  taUs  nt  sapiens  est  T  Et 
qois  oosnoTit  solationem  Terbi  (Udd.)  r 
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«  Bien^'elk  D'ail  point  été  parlagéeiMM*  in  santal»  ks  plus 
»  dislinguéf^  qai  ont  Téca  ta  seia  àe  l'figlite,  elle  a  élé  le- 

•  produite  soos  une  aatre  forme,  par  M.  ée  BonaUl,  adoptée 
9  et  défeodoe  par  M.  de  Maislre,  La  MenBais,  Gîolierti,  et 

•  récole  des  Traditionalislea,  contre  lai|iielle  s'est  formée  une 
»  école  nombreuse  de  tbéoiegieBs  cattioliqnea  (p.  a4l).  m 

Nous  ne  voulons  pas  ici  montrer  à  IL  Giily  qa^il  range  sous 
la  méaM  i>amiière  des  aateor»  qm  ont  dea  théories  tiès- 
dÎTerses*  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empèclier  de  Inî  repro- 
eber  de  suivre  cette  école  nouvdle  qui,  après  avoir  profité  des 
immenses  services  que  M.  de  Bonaid  a  rendus  à  l'Ëglise  par 
ses  admirables  ouvrages,  s*est  ruée  sur  lui.  Deux  choses  lui 
ont  élé  reprochées  :  f  *  sa  théorie  que  l'homme  est  uoe  inidli" 
genee  êertrie  par  ttê^  organes^  te  qui,  sans  vouloir  li^eutert  est 
au  moins  plus  Hitelligible  que  la  vieUle  formule  que  Ton  veut 
rajeunir  :  que  Vàme  êêi  la  forme  du  eorps .  Nous  ne  discutons 
pas  ces  théories,  nou^i  les  citons  :  M.  Tabbé  Gilly  ne  tes  cite 
pas  non  plus.  Maia  2«  ii  reproche  à  M.  de  Donald  cette  proposi- 
tion :  «kVhomme  a  beMin  dé  sigm$  ou  de  mets  pourpemar 
comme  pourparlers  fp.  24a).  » 

Ces  mots  renferment  toute  la  théorie  contre  laquelle  ont 
été  écrits  réeeimnent  des  vohimes>  el  construits  presque  tous 
les  œurê  de  phUotophiey  et  principalement  ceux  de&  Pères  Jé- 
suites, à  commencer  par  le  P.  ChasteL 

Or  cette  théorie  tant  vilipendée  a  pour  elle  d'abord  Sw  Tbo- 
mas,  copiant  Aristote  et  tous  les  Aristotéliciens,  qui  disent 
unanimement  ^  «  L'âme  est  mie  table  rase  au  commeoce- 
»  ment,  et  toute  connaissance  {oognitio)  a  son  commence^ 
s  ment  par  le  sens'.  •  Si  c'est  l^tem^  c'est-à-dire  la  vue  ou 
Touïe  qai  donnent  la  connaissanee,  à  coup  sûr  l'âme  a  besoin 
dfun  nigne.  Cela  es*  évident. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  cette  théorie  si  honnie  esl»  )a,  Uiéo- 
rie  même  de  M.  l'abbé  Giily.  Citons  ses  paroles d^îàeîtées  : 

c  L'homme  primitif  a  reçu  de-  la  nature  un  choc  tel  que  la 

*  M,  qiU,y  oe  i^nd  pas  la  peine  de  citer,  i^  ipet  Recherchet  phUoiophiquei 
et  pasftlm.  11  est  probable  qu*U  ne  les  a  pas  lues. 

-    ^  Vtlr  toas  les  faite»  91e  noas  avMiB  cités  aoaTSDt  et  piinclpttaieQt 
t.  XVII,  p.  373  (4*  série). 


D'APftte  LA  imA  m>*APSÉB  U8  LINGUISTBS.  165 

Y>  répèlk*cus8ioii  produite  dans  son  «sprit  a  causé  natul^lle- 
»  ment  une  expression  phonétique  (p.  90).  » 

Ce  choc  de  la  nature  n'est-ce  pas  la  théorie  même  de  M.  de 
Bonald  exigeant  un  tigne  extérieur  pour  formuler^  détermî*^ 
ner,  et  pour  ainsi  dire  corporer  la  pensée.  Nous  voudrioDt 
bien  savoir  ce  que  répofident  à  cela  tons  tes  zoiks  de  M.  de 
Bonald. 

Suivons  maintenant  M.  Gilfy  ;  que  ùou»  dit-il? 

f  L'enfant  pense  «  bien  que  d'une  manière  imparfmte;  il 
»  juge,  il  compare,  il  se  rappelle  (p»  ftéd).  » 

Nous  voudrions  bien  qu'il  nous  dit.id  ce  que  c'est  qun 
penser  d'ut^e  manière  imparfaite.  En  bonne  raison^  on  penee^ 
ou  Ton  ne  pense  pas.  Cela  n  admet  pas  de  plus  où  moins^  Sane 
doute  l'enfant  juge»  compare,  mais  n'est-ce  pas  snr  des  sif^nes, 
avec  des  signes,  CagwUiê  a  teneu?  Sens  doute  Tenfant  est  vi-* 
vant,  intelligent;  mais  esl-cé  bien  encore  Tbomme  social,  tel 
que  Dieu  Ta  fait?  II.  Grilly  avoue  que  non.  Maib  ici  il  revient 
à  l'hypothèse  de  cette  puissance  originelle,  qu'il  avnne  être 
perduow 

«  Si  rhomme  naissait  actuellement  atec  ia  perfection  origi- 
»  nelle  que  le  premier  iiomme  possédait  an  Paradis,  il  trouve- 
»  rait,  dans  son  orgatii6knd>  le  moyen  d'unir  ses  idées  à  un  son, 
»  et  formerait  une  expression  pathognomiqu$  de  ses  idées; 
D  mais  l'union  oi^ganique  entra  tels  idées  et  leur  expression 
»  phonétique  est  actuellement  perdue  <p.  «43).  » 

Eh  bien!  arrètons«Dou6  i6i.  Mettons  à  f  écart  ce  qu'a  fait  le 
premier  homme,  et  comme  il  s'agit  de  Tbomnie  actuel  pusmis 
en  fait  qu'il  lui  est  impossible  d'unir,  $êul,  ses  idées  à  un 
son  ;  c'e8t*-à-dire  d'inventer  le  langage,  sans  qu'un  autre^  c'est- 
à-dire  sans  que  la  société  lui  donne  le  mot,ou  le  signe  à  join- 
dre aux  idées* ;  et  c'est  alors  que,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion de  M<  l'abbé  Oilly,  sa  pensée  cesse  d*êlre  impirfaiu. 

M«  de  Dobald  n'en  dit  pas  davantage,  ni  les  Traditionalistes 
non  plus.  L'homme  actuel  ne  peut  inventer  le  laog^^*  U  est 
donc  forcémeAl  enseigné,  c'est-à-dire  qu'il  ^st  Corcément 
foeii«i,et  ea  raison  n'a  jamais  été  ieti(e;  ce  que  prétendent  tous 
leacationalîstBS^  semi'rationalisiis,8tBn  particulier  M.  Tabbé 
(Hllyo^  et  quand  il  vient  nous  dire  : 
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c  II  est  tout  à  bitlàax  de  dire  que  Fhomine  apprend  d'abord 
»  à  penser  par  le  moyen  des  mots,  qu'il  entend  (p.  344),  » 
nous  n'avons  qu'à  lui  opposer  sa  parole  :  il  peme  mparfaiU' 
mêni^  ce  qui^  en  réalité^  n'est  pas  penser;  car  la  pensée  est  ou 
n'est  pas. 

16»  Amord  de  la  Tangnlrtlq[ne  «veo  llthnograiilile  et 

l*Hl8toire. 

M.  Gilly  signale  ici  Pécueil  où  Tiennent  se  briser  plusieurs 
linguistes  pour  n'avoir  pas  cherché  à  faire  accorder  leurs 
systèmes  avec  l'ethnographie  et  l'histoire,  puis  par  des  consi- 
dérations très-justes,  il  montre  comment  les  Phéniciens, 
lAnîlef  par  le  langage,  sont  tùuschittê  par  rorigioe.  Ce  cha- 
pitre est  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage,  et  prouve  que  tout  œ 
que  la  philologie  a  constaté  dans  les  diverses  langues  s'ac- 
corde parlaitement  avec  le  récit  de  Moise. 

17.  Xrreur  capitale  sur  les  langues  qui  seraient  eeeeatlél- 
ment  MonotUietes,  Paathéistas  ou  Athées. 

M.  l'abbé  Gilly  termine  les  longues  confusions  de  tout  son 
livre  sur  les  langues  par  une  confusion  plus  grande  encore. 

S'il  y  a  une  chose  bien  connue,  c'est  que  toutes  les  langues 
peuvent  chanter  les  louanges  d'un  seul  Dieu.  La  diversité  des 
croyances  provient  des  diversités  de  l'éducation.  Prenez  le  fils 
d'un  Sémite  à  sa  naissance,  oonflez-le  à  un  Chinois,  il  revêtira 
la  forme  et  la  croyance  de  l'enseignement  Chinois.  Par  contre, 
prenez  un  enfant  chinois  et  confiez-le  à  une  bmille  Sémite, 
ou  chrétienne,  il  deviendra  juif  ou  chrétien.  Ceci  est  une 
vérité  que  l'on  peut  dire  physique,  palpable  pour  ainsi  dire. 
Les  langues  se  prêtent  indifféremment  à  toutes  les  vérités  et  à 
toutes  les  erreurs.  Eh  bien  !  M.  l'abbé  Gilly  veut  prouver  qu'il 
y  a  des  langues  essentidlement  mùnothM$it$,  ou  ponOMtsIet, 
ou  athieê* 

\*  Et  d'abord  il  vient  dire  «  que  la  langue  des  SémiUi  est 
»  l'œuvre  d'une  tnUUigmat  efsenlteUsmanl  monoihiUté. . .  Car  la 
»  fluidité  de  la  conjugaison  exprime  Teustence  multiple  et  la 
i^  succession  des  iirt$  finis,  et  Fabsence  de  temps  et  de  modes 
»  bien  accentués,  Texistence  une  et  toiyours  identique  à  eUe-» 
»  même  de  VEire  infini  (p«  S68).  »  Cette  langue  était  soûle  pro* 
pre  à  célébrer  ce  Dieu,  que  le  Sémite  voyait  dans  la  wiajMi  d§ 
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Mm  iiort  (p.  M3),  comme  Ta  dit  M.  Renan.  M.  Gilly  oublie, 
comme  M.  Renan,  que  les  Sémites  n'ont  été  qu'en  partie  Mo- 
nothéistes ;  il  oublie  que  le  peuple  et  lui-même  était  sans  cesse 
porté  au  Polythéisme,  et  qu'il  appliquait  sa  langue  a  chanter 
Baal  et  Moloch.  Avec  M.  Renan  il  célèbre  c  la  clarté  merveil- 
»  leuse  avec  laquelle  la  race  sémitique  aperçut  tout  d'abord 
»  la  distinction  du  moi,  du  monde  et  de  Dieu  (p.  î65).  »  Bn 
sorte  que  les  autres  enfants  de  Noé,  dès  le  commencement, 
n'avaient  point  fait  cette  distinction,  et  tout  cela  est  attribué  à 
la  langue.  Or  comme  il  nous  a  dit  que  c'est  le  Génie  des  peu- 
ples qui  a  formé  les  diverses  langues,  il  s'ensuit  que  les  Gé- 
nies des  peuples  ont  été  essentiellement  créés  différents.  Nous 
demandons  où  nous  en  sommes,  avec  ces  principes? 

2«  Les  hommes,  d'après  M.  l'abbé  Gilly,  ont  une  seconde 
langue,  la  langue  ParUhiiiU,  c'est  la  langue  Indienne;  et  le 
Panthéisme  qu'elle  exprime  n'est  pas  une  erreur  provenant 
d'un  enseignement  égaré;  non.  a  On  connaît,  dit  H.  l'abbé 
»  Gilly,  la  nature  panthéistique  de  l'esprit  indien  (p.  266).  » 
C'est  par  sa  nature  que  l'esprit  indien  est  Panthéiste! 

En  vain  nos  missionnaires  et  nos  religieuses  rendent  Mo- 
nothéistes tous  les  enfants  qu'ils  élèvent  :  leur  nature  est  Pan- 
théiste. En  vain  les  missionnaires  ont  traduit  en  indien  nos 
livres  chrétiens,  ont  composé  en  indien  des  livres  monothéis- 
tes :  cette  langue  est  essentiellement  Panthéiste.  En  vain,  des 
Brames  ont  publié  des  ouvrages  pour  prouver  que  les  Vedas 
primitifs  enseignaient  le  Monothéisme  ^  En  vain  cette  opinion 
prévaut  au  milieu  des  discussions  solennelles  de  nos  acadé- 
mies ^  non,  M.  Tabbé  Gilly  déclare  Vesprit  indien  d^une  nature 
panthUstey  et  c'est  un  reflet  de  Panihéieme  que  nous  renvoie  la 
forme  de  cette  langue  (p.  268). 

3""  Mais  rien  n*est  comparable,  nous  pourrions  dire  rien 
n'est  plus  inique  et  plus  erroné  que  la  notion  que  nous  donne 
M.  Tabbé  Gilly,  sur  la  langue  et  Tesprit  des  Chinois.  «  La  forme, 
»  entendons  bien,  la  forme  de  Vesprit  chinois  est  athée  (p.  270), 

<  Voir  la  dissertation  de  Brame  Ram-Mohon-Roi,  insérée  dans  les  An- 
nula, t.  iz,  p.  421  (!'•  série). 

>  Voir  celte  diseosiioji  dans  les  AmMlet,  t  ii,  p.  2S9,  et  t.  xn,  p«  874 
(iî>  série). 
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»  et  la  forme  de  m  langue  nous  révèle  è  son  tour  oet  antiqne 
»  albéisme  ^ns  lequel  les  peuples  de  t'extréme  Orient  dor 
a  meut  comme  en  un  éternel  sommeil  (p.  M8).  »  Exami- 
nons ces  assertions. 

Théologiquemmt.  M.  Fabbé  Oilly  doit  croire  que  les  Chinois 
sont  fils  de  Noé,  et  qu'ainsi  comme  Noé,  ils  croyaieul  en  un 
seul  Dieo»  et  dès  lors  M.  Tabbé  Gilly  doit  professer  que  leur 
esprit  a  donc  élé  primitivement  Ëlonothéiste. 

HiiîoriquenunL  Les  esprits  les  plus  éminents  ont  trouvé 
dans  leurs  livres  des  preuves  écrites  en  leurs  caractères 
biéroglyphiques,  que  longtemps  ils  ont  cm  en  un  seul  Dieu. 
Les  Annalfê  ont  donné  tout  au  long  les  textes  authentiques, 
extraits  des  livres  sacrés  chinois  et  des  livres  classiques,  qui 
prouvent  ce  Monothéisme  primitif  ^ 

SemUifiquemmt.  11  n'y  a  pas  de  p^iple  qui  ait  plus  écrit  sur 
toutes  sortes  de  sujets  et  en  particuli^  sur  la  métaphysique, 
leurs  livres  sooi  remplis  des  plus  anciennes  traditions,  des 
plus  beaux  principes  de  reDgion,  de  morale  et  de  gouverne- 
ment. 

Que  l'on  fasse  attention  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  de 
nombreuses  erreurs*  sont  répandues  ctîez  les  Chinois,  mais 
de  savoir  si  la  nature  de  leur  e$prii  et  de  leur  langue  e$t  eesen- 
tieUeme^t  athée,  comme  le  soutient  JU.  Tabbé  Gilly.  Au  reste 
l£^  chose  est  trop  singulière  pour  que  nous  ne  devions  pas 
transcrire  ici  ses  propres  paroles.  Voici  ses  expressions: 

La  form«  da  GhiDoiB  uoas  ré?èle-t-6lle  A  son  tour  cet  antique  Athéisme  dans 
lequel  les  peuples  de  Textréme  Orient  dormeut  comme  en  un  étemel  som- 
meils Assurément;  et  voici  en  abrégé  les  principaux  traits  de  cette  forme  de 
langage. 

Atfleuim,  nous  avons  trouvé  des  formée  gramiuaticaleB.  Ici  elles  sont  tota- 
lement absentes.  Que  s'ensuit- il  T  Le  Chinois  ne  répond  pas  aux  eatégwnes 
réeUes  des  choses,  puisque  c'est  par  les  formes  grammaticales  que  les  caté- 
gories trouvent  leur  expression  dans  la  parole.  Le  (Ihinois  n*a  pas  de  classes 
de  mots  déterminées,  de  sorte  que  les  mots  sont  sans  vie,  sans  mouyement, 
Muu  couleur  et  sans  force.  Le  Verbe,  le  SubtuiUf»  TAdjectlf  n'ont  pas  d'eiis- 
tasee  propre^  et  quandi  en  les  parlant,  oq  leur  donne  une  existeace,  cette 
existence  est  purement  subjective  ;  elle  ne  répond  à  rien  dans  la  réalité  des 
d^osu  (p.  268). 

*  Voir  les  Vestiges  de  la  Religion  chrétienne  ireuvés  dam  les  «metslif  Ueru 
cfcfiMif»  ouvrage  da  P.  Prémare,  Amtmles,  t.  rr,  xvt,  xviif  et  xn  (2«  aérie),  et 
aartoat  t.  m,  p.  183, 175,  et  l'hymne  monothéiste»  t.  xvui,  p.  ISI  (â^aftri^). 
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On  \\e\ï\  dire  ici  qu'il  y  a  autant  d'erreurs  que  de  phrases. 
11  est  faux  que  le  Chinois  manque  de  formes  grammaticales^ 
en  (ant  que  celles  ci  donnent  le  moyen  de  se  faire  compren- 
dre. Le  Chinois  se  comprend  et  se  fait  comprendre  aussi  bieo 
que  tout  autre  peuple.  Seulement  ces  formes  sont  différentes 
de  celles  des  autres  peuples.  Le  peuple  qui  écrit  des  diction" 
naires,  en  130  vol.  *,  des  encyclopédies  de  42,877  vol.*,  ne 
manque  pas  de  formes  pour  se  faire  entendre. 

11  est  également  faux  que  le  Chinois  n'ait  pas  de  eaiégories 
réelles;  c'est  tout  le  contraire.  Il  est  le  seul  peuple  qui  ait  r^ 
duit  toutes  choses  connues  sous  des  catégories  d'une  justesse, 
d*une  finesse  excessives.  Les  ract7i«5  chinoises  sont  toutes  des 
catégories  ;  quelques-uns  de  leurs  dictionnaires  sont  rangés 
pdr  catégories  :  Dieu»  animaux,  plaotes,  etc.  ^. 

Il  est  faux  encore  que  la  langue  ne  représente  pas  la  réalité 
des  choses.  Il  faut  diire  au  contraire  que  c'est  la  seule  langue 
qui  représente  la  réalité  des  choses,  dans  son  écriture.  Pour 
toutes  les  langues  alphabétiques,  les  mots  sont  des  lignes  ou 
courbes,  auxquels  sont  attachés  des  sons  qui  par  des  ooo- 
vention^  représentent  les  choses.  Mais  ces  lignes  et  ces  cour- 
bes oe  disent,  ne  représentent  rien.  C'est  de  ces  mots  que 
Ton  peut  dire  qu'ils  ne  représentent  en  rien  les  réalités  des 
choses.  Dans  le  chinois  au  contraire,  le  mot  distingué  de  tout 
autre  par  une  accentuation  musicale,  perdue  chez  nous,  offre 
à  l'esprit  la  chose  même.  Les  linéaments  du  mot  bouche  ne 

représentent  rien  dans  nos  langues;  le  mot  kheou  Q  chinois 

présente  la  réalité  de  la  bouche.  L'écriture  Dieu  ne  représente 

rien  et  n'a  d'image  que  dans  notre  esprit;  le  Thien  ^  chinois 

offre  la  forme  grand  ^  ta,  qui  jointe  à  l'unité  —  • ,  repré- 
sente J^euZ-Crraml;  ce  qui  désigne  naturellement  un  ou  Seul- 
Grand*.  Voilà  ce  que  ne  sait  pas  M.  l'abbé  Gilly.  Continuons  : 


■  Voir  Jmialtf,  t  xvii,  p.  06,  (6*  série). 
'  Voir  Annales,  t.  ],p.  283  (6*  série). 
'  Voir  Annales,  t.  xyii,  p.  63  (5«  série). 

*  Voir  les  admirables  définlUons  que  dçnnent  les  IHcUwnairei  chinois  du 
no«  Vsl-t,  to  6RAND  UN,  dam  Amuiler,  t  xtir,  p.  Tl  \b'  stfrié). 
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lie  niftiHpie  é^objBcUpité  est  Bortoat  frappant  dani  le  terbe;  tn  peQt  dire 
qae  le  Terbe  D'existé  pas  dans  cette  langue.  Il  est  vrai  qu'elle  donne  à  cer- 
tains mots  une  forme  verbale,  mais  elle  circonscrit  son  action  dans  d'étroites 
limites,  et  ne  loi  permet  pas  de  communiquer  cette  plénitude  de  vie  qui,  dans 
les  antres  systèmes  de  langage,  se  transmet  par  le  verbe  à  la  proponiùm. 

Aussi,  bien  souvent  le  verbe  devient-il  inutile;  car  il  mfflt  an  Chinois  d'é- 
noncer la  convenance  ou  la  discoovenance  métaphysique  du  sujet  et  de  l'attri- 
but, et  il  sait  se  passer  pour  cela  du  verl>e,  qui  constitue  cependant  Vuniti  de 
la  proposition.  Voilà  pourquoi  la  proposition  du  chinois,  privée  d'unité,  ne 
connaît  aucun  de  ces  enroulements  synthétiques  qui  forment  le  diseours.ll  ne 
peut  suivre  sa  pensée  dans  ses  nuances  et  dans  son  étendue.  Obligé  de  la 
jvvétir  d'une  expression  uniforme  et  inYariabie,  la  vie  manque  an  débat  de 
son  discours;  il  s'arrête  essoufflé. 

Et  maintenant,  est-ce  que  cette  forme  de  langage  n'est  pas  en  harmonie 
avec  cette  forme  de  Vesprit  athée  du  Chinois j  qui  fait  du  vide  la  première  cause, 
dn  néant  la  fin  suprême;  qui  nie  les  plus  hantes  réalités,  Dieu  et  Vàme;  qui 
ne  voit  partout  que  des  fantômes  sans  corps,  menés  par  le  hasard;  de  cet 
esprit  enfin  qui  renferme  sa  vie  dans  une  abstraction  nniverselle  (p.  269). 

Constituer  TuDité  de  la  proposition?  Ge  qui  veut  dire  se 
Mre  comprendre  :  nous  dirons  à  notre  tour,  comprend-t-on 
qu'on  puisse  dire  cela  d'un  peuple  de  400,000.000  d'individus, 
dont  la  chronologie  et  l'histoire  remontent  à  des  temps  qui 
touchent  au  déluge?  Il  n*a  donc  jamais  formé  de  discours,  ce 
peuple,  le  plus  discoureur,  le  plus  écrivassier  qui  existe!  Celui 
qui  s'arrête  ici  essouflé  est  celui  qui  veut  suivre  M.  l'abbé 
Gilly  dans  les  enroulements  synthétiques  et  analytiques  de  sa 
pensée* 

Nous  avouons  que  nous  sommes  confondus  devant  une 
accusation  si  outrageante,  si  générale,  portée  par  un  écrivain 
contre  toute  une  grande  portion  de  l'humanité,  contre  des 
hommes  qui,  après  tout,  sont  des  frères,  ayant  la  même  ori- 
gine, le  même  père,  qui  est  Dieu,  et  tout  cela  sans  citations^ 
sans  preuves,  sans  distinguer  les  anciens  des  modernes,  sans 
avoir  étudié  leurs  livres;  non,  ceci  dépasse  l'erreur  des  cli- 
mats des  philosophes  du  18*  siècle,  des  ract$  diverses  de  nos 
incrédules  actuels.  Car  aucun  ne  va  jusqu'à  dire  :  c'est  Dieu 
qui  a  créé  Tesprit  des  hommes,  et  il  y  en  a  auxquels  il  a 
donné  une  forme  athée,  ou  panthéiste,  ou  monothéiste. 
Voilà  où  l'on  arrive,  quand,  niant  que  l'homme  ait  été  ensei- 
gné,  on  lui  attribue  l'invention  du  langage,  et  d'avoir  connu, 
par  le  choc  de  la  création,  le  moi,  le  monde  et  Dieu.  Voilà  où 
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Ton  arrive  quand  oo  se  sépare  de  cette  école  Traditionalistet 
quij  ici^  explique  les  erreurs^  en  montrant  qu'elles  sont  un 
oublia  ou  un  travestissement  de  la  vérité,  opéré  par  un  ensei- 
gnement trompeur. 

Si  M.  Tabbé  Gilly  avait  su  le  voir,  il  aurait  reconni^  que  la 
langue  chinoise,  comme  toutes  les  autres^est  composée  de  ra- 
cines et  de  terminaisons  qui  les  différentienL  Seulement,  tan- 
dis que  les  peuples  d'Occident  disent  : 

ed-é,  mang-e,  le  chinois  (par  supposition)  dit  :  é 
vad-è^  march-e  è 

poti-4,  pos-e  é 

can-ef  chant-e  e, 

et  donnent  une  articulation  différente  à  la  racine,  les  Chinois, 
tout  en  écrivant  la  racine,  ne  prononceraient  que  la  termi- 
naison e,  mais  en  lui  donnant  une  intonation  musicale,  diffé- 
rente éiie,  intonation  qui  pourrait  bien  être  un  reste  de 
cette  langue  primitive,  toute  musicale,  que  les  païens  ont  ap- 
pelée langue  des  dieux  et  que  nous  nommons  encore  la  poésie. 
Mais  on  comprend  d'abord  que  lorsque  une  portion  du  peuple 
de  Babel  disait  é  pour  dire  mange,  ou  i  pour  dire  marche,  ou 
i  pour  dire  pose,  ou  e  pour  dire  chante,  toute  entente  a  été 
impossible  ;  puis  il  est  évident  que  ce  n'esta  ni  le  péchés  ni  le 
génie  des  peuples  qui  ont  opéré  celte  transformation.  Dieu  a 
dû  lui-même  descendre  et  confondre  la  langue,  descendamus 
et  confundamusy  »  comme  dit  la  Bible,  et  c'est  ce  que  nie 

1(.  l'abbé  Gilly. 

Goncluflion, 

M.  l'abbé  Gilly  finit  en  conseillant  aux  philologues  moder- 
nes de  s'attacher  un  peu  plus  à  la  Bible,  s'ils  veulent  éviter 
l'erreur  :  «  Car,  dit-il,  Moïse  leur  traçait  dans  ses  affirmations 
v>  claires,  dans  ses  enseignements  aussi  simples  que  majes- 
»  tueux  la  véritable  voie  du  progrès...  La  Révélation  leur  offre 
»  l'élévation  de  ses  points  de  vue,  la  sûreté  de  ses  déductions, 
»  la  précision  mime  de  ses  termes  (p.  271).  »  C'est  ce  que  nous 
disons  à  M.  Gilly,  qui,  comme  on  l'a  vu,  a  éloigné  et  trans- 
formé les  affirmations  les  plus  claires,  les  termes  les  plus  pré- 
cis de  la  Bible.  Il  résulte  en  effet  de  sa  théorie  : 

r  Que  Dieu  ne  s'est  jamais  manifesté  extérieurement,  po- 


sitix^ement  à  rhomttie,  phT  quelque  (ortDt  corpôMIe,  atge  ou 
homme,  comme  le  dit  S.  Augustin;  de  là  la  ivégatiM  de  toute 
oommunicatioD  extérieure  de  Dieu  ;  et  cela  mène  dirHcfement 
à  nier  que  le  Fils  même  ait  apparu  dans  la  cfaair;  «^  et  c'est 
l'erreur  la  plus  générale  de  notre  siècle; 

s*"  Que  rhomme^  s'étant  donné  à  lui-même  le  langage» 
s'est  donné  tout  ce  qui  est  contenu,  expriivié  par  le  langage^ 
c'est-à-dire  ses  croyances  et  sa  t^le  de  conduite,  le  dogme  et 
la  morale;  —  et  c'est  en  ettet  Terreur  qui  aboutit  encore  à  la 
négation  du  Fils  de  Dieu,  du  Verbe  divin,  et  qui  constitue  Tim- 
mense  hérésie  du  Naturalisme. 

Et  c*est  là  en  effet  la  grande  erreur  de  notre  é|ioque,  qui 
s'est  mise  à  la  place  du  Gbristiànisine  !  ! 

A.  BORRRTT. 
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ET  LE  PAPE  HONORICS. 


Préamb.ule. 
OaoB  les  H  artiçlM  qu'il  a  pabliés  en  1859  dam  les  Annales  *  sur  les  huit 
premiers  Conciles  généraux,  M.  Dumont  avait  donné  sur  le  ?i* 'Concile  des 
détails  qui  ne  hissaient  aucun  doute  sur  Tortliedoxie  d'Honorius.  Les  der- 
nières attaques  oootre  ce  Pontlf9  ool  reml» cette  qiestiOD  en  Umiàre,  M.  Dû- 
ment s'eft  remii  à  rétodier,  a  troufé  46  no^teUsa  preuTea,  et  ^vec  una  ar- 
deur toute  Juvénile,  il  repousse  les  nou?eilçs  attaque^  gallicanes.  Quoique  ers 
fausses  doctrines  aient  été  solennellement  condamnées  dans  le  récent  Concile 
du  Vatican,  ou  ne  lira  pas  sans  fruit  la  réfutation  historique  des  flsusses  allé- 
gatloAS  amassée»  dans  les  deu  voliioias  de  Mgr  Maret^  d  de  plusltars  au- 
tw  V  A.  B. 

I. 

Le  Çalliciiaisine  a,  f^U  Içu  <jl^^qiiat]:€ipie4sipQur  trs^ner  en- 
core aop  étendATd  déir^qqé  ^K  r^oiii^eler  d'atitAqiUes  contjre 
Vimfaillibiliféi  de  s^nt  Pierre»  qui  \\exxi  d^^DOigejt*  uoKe  irrépa- 
r^Me  décQu^^  a^x  I4(^ti»^  Of^gaoiquc^  d^  iQBSiy^  en  dépit  de 
Bossuet  et  de  ses  plus  fameux  sectateurs,  H^usset,  (^  m^sejne, 
Dis  Voisin,  Portails.  M^is  le  plijis  curiew  9^  ^té  de  voir  un  théo- 
logien très-p^u  latinj^ccyffidOiQtQur  de  Soji:boAae  par  la^fayeur 
de,  riJiUversiité  S  w:\ix  4^  (jiQ/eèse  schisiriaUquc;  de  Sura»  anxié 
en»  guerre  de  dfiu^  épai^  volumes^  soutenue  (^'ob^ervmions  et 
(yqn^iisiemml^  toute  1/9,  glose  d^QrUant,  comme  autant  de 
bomIjHes  et  de  péjlards  à  repousser  du  Concile  i;n  romanUnu 
insensé.  On  connaît  ces  gf^acitisi  postiches  de  Césariens  dégui- 
,  ses,;  c'osi.  toujjours  9M  fopd  même  tactique  et  qiêmQ  but.  Nous 
n'a,Tqp$  pas  oublié  Iq  n^t  si  exprç^sif  du  preniier  Booaparte  : 
//0lfitA4.c^ci<  iMf  les  qfèOitxe  articles  ^.  Ce  {ut,  toutefois  we 

*  Voir  Anmalêi,  t.  vi,  tu,  tiii,  ix  (4*  série). 

<  Noos  ayons  donné  dans  le  précédei^  cahier  cinlesaQa  p.  2M  la  rétractation 
lauaWe  qoa  Mgr  Maret  vient  de  douisp  deoas  deux  volumes.  Ceci  était  écrit 
•vast  oeite  rétraetaUoB.  A.  B. 

>  Yoy.  les  Ànmaks  tUpkHosephie  chrétienne^  1860,  t  i,  p.  860  <4«  série). 

«  Mot  elle  à  la  Chambre  daa^putéa»  aéanqa  da  16  ni«l  18a6,par  M.  Frajs** 
fllnoos,  évéque  d'BennopoUa,  mlnialn  d»l*iiiatnHStl«ii  paMiquew 
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mince  coDsolation  à  Sainte-Hélène  d'avoir  ramené  la  religion 
de  Louis  XIV  et  de  Boasuet,  dont  il  avait  recneilli  Théritage 
par  son  évéque  de  Nantes^  Du  Voisin,  c  son  oracle,  son  flUini- 
beau,  B  le  même  qui  conseillait  à  Uarie-Louise,  dont  il  était 
le  confesseur,  c  de  ne  pas  faire  maigre  à  la  table  de  Tempe- 
»  reur,  où  elle  ne  commandait  pas.  Soumettez-vous,  disait  ce 
»  prudent  prélat  à  l'impératrice,  ne  provoquez  pas  on  scan- 
»  dale.  Votre  premier  devoir  est  de  le  faire  respecter.  Ce  fut 
»  la  même  chose  pour  une  communion  publique  que  plu- 
x>  sieurs  personnes  avaient  mise  en  tête  de  Marie-Louise  au  jour 
»  de  Pâques.  L'évèque  de  Nantes,  ajoutait  l'auguste  domina- 
»  teur,  avait  vécu  avec  Diderot,  au  milieu  des  incrédules  et 
9  toujours  convenablement;  aussi  avait-il  réponse  à  toui.  »  Le 
despote  Corse,  il  est  vrai,  se  montrait  «  assez  content  du  vieux 
»  cleif^é  ;  »  mais  il  voyait  d'assez  mauvaise  humeur  les  jeunes 
prêtres  c  élevés  dans  une  doctrine  sombre  et  fanatique.  Il  n'y 
»  avait  rien  de  gallican  dans  le  nouveau  clergé  ^  )»  La  captivité 
de  Pie  Vil  à  Fontainebleau,  sous  la  garde  de  quatre  geôliers 
évêques,  dont  l'un  était  Du  Voisin,  n'a  pas  peu  contribué  à 
dessiller  les  yeux.  Le  jeune  clergé  s'est  bien  fortifié  depuis 
dans  le  fanatisme;  on  ne  le  ramènera  pas  à  tenir  la  bride  au 
cheval  de  Bonaparte. 

C'est  donc  en  vain  qu'une  petite  catégorie  de  théologiens 
libéraux  veut  s'ériger  en  oracles  *.  Il  y  avait  dans  un  très- 
médiocre  municipe,  où  l'on  jouait  au  club  comme  partout, 
eu  i848,  un  ariisan,  qu'on  ne  pouvait  appeler  un  ouvrier, 
étant  fainéant  de  son  métier,  qui  pérorait  du  haut  de  Testrade 
oratoire  devant  une  assistance  venue  pour  s'amuser  ;  il  ter- 
mina grotesquement  sa  tirade  politique  par  ces  mots  :  Ce^ 
nous  qui  sera  les  maîtres.  Nos.  susdits  théologiens  sont  plus 
corrects  et  moins  naïfs,  mais  leurs  manœuvres  et  brochures 
indiquent  clairement  leur  visée.  Ce  serait  par  une  sourde  lutte 

>  Mémori4a  de  StUnte-BéUm,  t.  y,  p.  tSSt. 

3  On  prête  à  Tua  d'eux,  très-émiDent  à  parler  le  laUn  mieux  que  le 
français,  une  idée  qu'on  ne  prêterait  eertainement  à  Mgr  réféqne  de  NIumb, 
celle  d'imposer  uniTeraellement,  —  b'U  était  pape,  •*-  le  BrMa^ire  de  Paru. 
Le  plus  simple  fidèle  peut  lui  apprendre  qu'en  pareil  eaa,  dont  Diaa  n<Nu  pié- 
serve,  il  penserait  toni  autreMent  sur  ce  aqlet  et  >  sur  tMtnoeup  d'autres. 
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de  transférer  VinfaillibilUi  du  Pape  au  corps  épiscopal  consti- 
tué en  Concile  général  et  périodique  sous  la  sauvegarde  et 
faveur  des  gros  et  menus  Césars,  pour  se  rendre  ainsi  maitre$ 
dans  TEglise.  C'est  pourquoi  ils  ont  commencé  par  rabaisser 
la  Papauté  au  moyen  de  la  vieille  histoire  d'Honorius  vitupéré 
par  le  6*  Concile.  Car  ils  sont  forts  comme  des  Turcs  sur  This- 
toire  ecclésiastique.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  en  savent 
comme  tout  le  monde  ;  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage.  Us 
pensent  avec  une  poignée  de  poussière  jetée  en  Fair  envelop- 
per le  Vatican  et  troubler  la  confiance  des  fidèles.  Cela  est 
ridicule  ;  et  à  Fexamen  le  fameux  6*  œcuménique  perd  même 
beaucoup  de  sa  réputation,  comme  on  va  le  voir  ;  car  puisque 
on  discute  un  Pape,  on  peut  parfaitement  disctiter  un  Concile. 

Il  est  à  noter  d'abord  que  l'Occident  eut  fréquemment  des 
Synodes  romains  et  provinciaux,  dont  l'utilité  suffisait  si  bien  à 
la  foi  droite  et  ferme  des  Eglises  latines,  qu'on  ne  songea  pas 
à  un  Concile  oecuménique  avant  le  12*  siècle  (Latran  1423). 
L'Orient  se  comportait  tout  autrement;  l'esprit  grec  y  dominait. 
Les  anciens  Hellènes  s'étant  lassés  de  la  royauté,  en  dépit  d'Ho- 
mère, l'invention  de  la  république  fit  naître  chez  eux  l'inven- 
tion delà  philosophie,  dont  ils  se  laissèrent  embabouiner  par 
les  sept  sages;  et  quand  ils  eurent  reçu  avec  une  merveilleuse 
ardeur  la  prédication  de  TEvangile,  leur  curiosité  qui  s'était 
si  longtemps  amusée  aux  Ergo-gluc  des  sophistes  et  à  leurs 
systèmes  touchant  l'origine  du  monde,  ne  tarda  pas  de  ques- 
tionner la  doctrine  chrétienne,  et  de  pointiller  sur  les  condi- 
tions du  salut.  Un  mot  hasardé  faisait  bientôt  une  dissidence, 
toujours  opiniâtre  et  violente  chez  des  esprits  frivoles;  cela 
seul  suffirait  à  justifier  le  bon  pape  Honorius,  qui  redoutait 
avec  trop  de  raison  un  terme  nouveau  comme  un  germe  d'hé- 
résie. 

Ceux  qui  savent  que  l'abbé  Gratry  fut  un  philosophe  lau- 
réat de  l'Université  en  1822,  où  régnait  alors  Tempirisme  de 
l'abbé  de  Condillac,  ne  seront  pas  surpris  de  l'ignorante  et 
fougueuse  étourderie,  que  le  gallicanisme  d'Orléans  a  souflBé 
à  cette  cervelle  académique  et  mathématique.  De  même  la 
subtilité  dogmatique  des  Grecs  les  poussait  sans  cesse  aux  hé- 
résies,  dont  ils  ne  pouvaient  se  tirer  que  par  des  Conciles  cecu- 
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inéniqaes.  Ib  n'es  eurent  pas  moins  de  bail  e»  400  ans;  et  to«l 
en  seipurgeant  ainsi  solenoellenoent  de  ces  dangereuses 
absnrdilés,  ils  ont  fini  par  le  schisme,  suivi  de  la  servitude 
soos  des  maîtres  étrangers  ;  et  ce  cb&iiroent,  ils  ne  le  compren- 
nent pas  encore.  Pendant  notre  expédition  de  Sébastopol,  oà 
il  ent  mieui  valu  cent  fois  jeter  fO,000  hommes  es  Ukraine, 
soulever,  délivrer  la  Pologne,  frapper  au  cœur  le  Moscovite, 
tartare  et  non  slave,  comme  il  prétend,  lesGtecs  se  plaisaient 
journellenoient  à  répandre  le  bruit  que  nous  étions  battus;  les 
Catholiques  d'Orient  si  aiviés»  si  respectés  du  bon  Jbbdul-Azii 
et  des  Tures,  n'ont  pas  d'ennemis  plus  haineux  que  les  Grecs. 
C'était  le  signe  le  plus  funeste  pour  l'Eglise  orientale  que 
d'avoir  dans  son  clergé  tant  d'esprits  ténoéraires,  le  plus  sou- 
vent médiocres,  aheurtés  à  «expliquer  Vadorahie  nystère  de 
rincarnalion.  La  diviaité  déniée  au  Fils  de  la  Viei^  iounaca- 
lée,  puis  au  Saiut-Esprit  par  un  Arius  et  un  Macédonius,  le 
môme  blasphème  reproduit  par  un  Nesi4Mius,  qui  distinguait 
deux  personnes  en  N.  S.;  ensuite  la  confusion  des  denx  natu- 
res par  la  contradiction  d*un  Eutycbès,  tels  étaient  les  sujets 
de  contf  overse,  qui  troublaient  ces  cbrélieus  d'Orient,  nonobs- 
tant les  décisions  de  Nicée,  de  Qonstantinople,  d'Ephèse  et  de 
Calcédoine  fidèlement*  gardées  en  Occident.  MoiB&  de  iOO  ans 
après,  un  Théodore,  éyêque  de  Pharan,  renouvelait  avec  d'au- 
tres termes  Terreur  des  Euiycbéens  ou  M4mopbysiie$  eo  prOi* 
fessant  une  setde  volonté  dans  le  Fils  de  Dieu  faii.  homme,  ce 
qui  annulait  eu  luii  la  naturje  humaine,  sans  laquelle  évideift- 
ment  il  ne  pouvait  plus  être  sauveur.  Cette  puérile  chicane  fit 
de  nombreux  sectaires,,  qui  se  disaient  eux-mêmes  Jfoiu»f^t* 
U$.  Constaotin  Po,;onât,  le  plus  estimable  sans  comparaison 
des  priaces  du  bas-(;mpire,  demanda  au  Saint-Sié§e  ua  Con- 
cile général  à  CoaslantiDopie  contre  cette  pernicieuse  nou- 
veauté ;  la  çou^amnatioa  en  fut  d'abord  orononcé^,  seiAD  la 
coutume,  à  Rome  par  un  synode,  de  ii5  éxéqueset  portée 
à  (ionstantinople  par  trois  légats  du  Pape,  deux  prêtres  et  un 
diacre,  accompagnés  de  trois  évêques,  députés  du  syaode.'. 

'  Un  Mi-diiant  hlit«iieo,  Le  Beau,  qui  ëftadittt  comme  ud  rbéleuretécrfralC 
comiaft  UD  gcammaliMiQ,  a  «tonné  aa  petit  toar  de  gaIXiaaoeha  mi  S^^neâe  n- 
iQAin«  où.  le  pape  S.  A^^iUioa  ne  ia  «erait  pas  p^rmU  aA.prQiiQiww.puii4a'il 
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Le  Concile  s'assembla  en  680  le  22  novembre  S  au  palais 
impérial^  dans  la  Basilique  appelée  TruUus  (Dôme);  Constan- 
tin y  assista  entre  les  légats  et  les  députés  synodaux  d'un  côté 
et  les  grands  officiers  de  l'autre^  qu'il  avait  désignés  pour  juges 
du  Concile^  c'est-à-dire  pour  maintenir  l'ordre,  comme  cela 
se  pratiquait  en  Orient.  On  peut  même  dire  que  ce  fut  lui  qui 
présida  et  dirigea  toutes  les  délibérations  avec  une  pieuse  ha- 
bileté, fortd  propos  pour  les  166  évêques  qui  s'y  trouvèrent: 
et  afin  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  remarque,  il  faut  savoir 
que  43  d'entre  eux  signèrent  sans  hésiter,  quelques  années 
après,  le  conciliabule  Quinisexte  sous  le  fantasque  Justi- 
nien  II,  indigne  fils  de  Constantin. 

il 

Les  légats  demandèrent  d'abord  que  Macarios,  patriarche 
d*Antioche,  exposât  l'opinion  de  son  parti,  ce  qu'il  fit  assez 
fièrement  en  produisant  diverses  pièces  à  l'appui,  le  5«  Concile, 
et  les  adhésions  des  derniers  patriarches  de  Conslanlinople 
depuis  Sergius  au  Monothélisme.  Il  eut  même  le  front  de 
nommer  le  pape  Honorius  comme  fauteur  de  Thércsie,  s'il 
fallait  s'en  rapporter  aux  actes  du  ^*  Concile,  ce  qui  est 
très-douteux,  personne  ne  paraissant  y  avoir  pris  garde,  pas 
même  les  légats  ni  même  les  députés  synodaux;  or  le  silence 
des  six  envoyés  romains  eût  été  inexcusable,  car  ils  n'avaient 
pas  seulement  à  réclamer  pour  Honorius,  mais  à  rappeler  et 
faire  recevoir  la  condamnation  portée  en  649  contre  le  Mono- 
thélisme par  le  pape  Martin  !*',  jugement  solennel,  dont  il 
est  étrange,  on  peut  dire,  scandaleux  de  ne  pas  trouver  la 
moindre  mention  au  6*  Concile,  quand  tout  l'empire  savait  la 
persécution  qu'avaient  subie  jusqu'au  martyre  pour  cette 
cause,  ce  saint  pape  et  S.  Maxime  Homologète,  de  la  part  du 
tyran  Constant  II,  le  père  de  Constantin  Pogonat. 

Le  3*  jour,  les  saints  Évangiles  étant  placés,  selon  l'usage, 

8*9git8ait  d'an  Concile  œciunéoiqne,  mais  simplement  de  faire  éUre  tu  légaU 
et  de  «  préparer  les  matières  qoi  seraient  agitées  an  Concile.  •  (Hist,  du  Bm- 
Bmpiri,  Uy.  lxi.)  On  ne  pent  pas  mentir  plus  niaisement. 

*  Labbe,  Vita  Àgaihmis  papas j  t.    vf,  p.  671 ,   et  Pat.  lal„   t.    128, 
p.  814. 

VI*  8ÉBIE.  TOME  11.  —  NM 0  ;  1 871 .  (81*  voU  de  la  coll.)     i  8 
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au  milieu  de  l'assemblée^  le  conseiller  d'État  Paalus  *  dit  : 
c  Voici  le  S*  Concile;  et  la  lecture  à  peine  commencée,  les  lé- 
»  gats^qui  auraient  été  si  coulants  sur  Honorius,  interrompi- 
»  rent  par  ces  mots  :  cela  est  faux.»  On  trouTa  en  effet  trois 
cahiers  intercalés^  sans  pagination,  contenant  une  lettre  de 
Hennasau  pape  Vigile  et  deux  de  Vigile  à  Justinîen  I*  et  à  Tim- 
pératrice  Théodora,  trois  documents  forgés  par  les  monothé- 
lites.  Le  pieux  prince  Constantin  s'en  assura  lui-même'.  Dans 
la  Â*  action  ou  session,  Ton  entendit  ayec  acclamation, 
i  comme  Toracledu  Saint-Esprit,  Tépttre  dogmatique  du  pape 
»  AgathoQ,  puis  la  Synodique  des  24  évêques  réunis  à 
»  Rome;  ce  sont  eux  qui  définissent  Tautorité  pontificale:  une 
»  lumière  conservée  et  transmise  des  apôlres  Pierre  et  Paul 

0  jusqu'au  pape  Agathon  sans  aucun  nuage,  ni  souillure,  ni 

1  altération,  tous  leurs  successeurs  ayant  manifesté  la  mérité 
»  intacte  et  pure.  »  Le  Symbole  de  Nicée  y  est  répété;  mais  la 
sournoiserie  des  Pères  du  6*  Concile  n*a  pas  manqué  d'en  re- 
trancher le  Filioque  dans  sa  copie,  quoique  cette  addition  tou- 
chant la  procession  du  Saint-Esprit  fût  rœurre  solennelle 
d^un  Concile  grec,  le  2*  oecuménique ^  Le  lendemain,  12  dé- 
cembre, Macarios,  après  avoir  débité  son  plaidoyer  doctrinal» 
qu'on  avait  écoulé  patiemment,  fut  confondu  à  la  vérification 
des  textes,  qu'on  reconnut  tronqués^  et  l'empereur  défendit  à 
Georges,  patriarche  de  Constantinople,  de  recevoir  dans  son 
église  ce  sectaire  ni  ses  partisans^. 

Ici  commence  une  trop  Juste  méfiance  à  Tégard  des  acUt 
du  6*  Concile  et  de  rassemblée  elle-même.  A  leur  compte,  il 
y  aurait  eu  17  ou  18  sessions  du  7  novembre  680  au  16  sep» 
tembre  681  ;  la  Vie  de  S*  Agathon,  notice  contemporaine  et 
Tune  des  meilleures  qu'ait  recueillies  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, pour  son  liier  Pontiflcalis,  pose  d'autres  dates  et  réduit 

*  PauhiB  'Aatxprnf) ,  'Anxpiric  y  xal  paoïXtxoç  ffcxprrdtpioc.  On  a 
gréeM  alori  au»  la  tangue  da  Bat-Empire  le  terme  SêgreUuius  et  l'on  a  tiww^ 
«mé  eo  a4eetif  l'expresôeo:  à  terefir  (Labbe»  t.  n,  p.  eST  et  ea»,  paaata). 

>  Ihid.,  p.  690  et  FOa À^k^  p.  &tl,  el  PM;  Ui$.,  ikié. 

*  Labbe,  t.  ti,  p.  dSO  oi  anlv.  L'^pttie  de  &  Agathon  ne  rénplft  pseoMim 
de  24  colonoea,  la  sydonlque  en  tient  eix$  le  Flioque  manque  à  la  pag»«i 
colonne  681. 

*  Vit€  Àgatk,  papœ. 
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de  beaucoup  la  durée  du  Ctoncile^  qui  aurait  fini  le  jour  de 
Pâques,  881 ,  par  la  session  11%  après  laquelle,  en  effet,  l'em- 
pereur ne  reparut  plus.  La  mention  de  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires présents  cesse  aussi  dans  les  Actes  suiTants,  les  dé- 
libérations auraient  continué  devant  quatre  grands  officiers 
«  délégués,  y>  dit  expressément  le  procès-yerbal  de  la  î2*  ses- 
sion; particularité  fort  singulière,  la  présence  du  prince 
n'étant  jamais  indispensable,  et  les  jtAges  du  Concile  n'y  sié- 
geant jamais  par  délégation.  Le  Concile  était  bien  réellement 
terminé  pour  l'empereur;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
laissa  la  basilique  du  Dôme  et  les  quatre  grands  officiers  à  la 
disposition  des  vénérables  Pères,  tant  que  ceux-ci  auraient 
quelque  sujet  à  traiter.  Voici  d'ailleurs  d'autres  contradictions 
plus  graves  encore. 

Le  Concile  interrompu  deux  mois,  sans  cause  connue,  s'é- 
tait rouvert  le  12  février  681,  et  le  13  à  la  7*  session  on  avait 
vérifié  les  textes  des  Pères  de  l'Église,  Grecs  et  Latins,  tou- 
chant les  deux  volontés;  le  14,  à  la  session  8%  on  avait  relu  la 
Synodique  romaine,  et  Macarios  résistant  opiniâtrement  aux 
exhortations  du  Concile,  du  Sénat  et  de  l'empereur,  celui-ci 
avait  présenté  à  relire  en  confrontation  la  profession  de  foi  de 
Macarios,  souscrite  de  sa  main  avec  une  autre  signature  au- 
dessous,  qui  était  celle  de  Tex-patriarcbe  Théodore  de  Cons- 
tantinople.  Alors  le  nouveau  patriarche  Georges,  interrogé  s'il 
embrassait  la  foi  qu'enseignait  le  Saint-Siège  par  l'épître 
d'Agathon,  avait  demandé  qu'on  lui  laissât  le  loisir  d'en 
prendre  connaissance  à  part  lui  dans  une  lecture  réfléchie,  et 
le  dimanche  17  février,  il  avait  dans  la  chapelle  du  palais  pro-^ 
fessé  les  detu;  fiatures  et  les  d^iu;  vo/on/és,  puis  anathématisé 
les  fauteurs  de  la  doctrine  contraire.  Le  25  février,  en  pré- 
sence de  Georges  et  de  son  clergé,  déclarant  leur  adhésion  â 
la  foi  romaine,  on  fit  venir  Macarios,  exclu  depuis  11  jours; 
on  l'exhorta,  on  le  somma;  mais  persistant  dans  «sa  perfidie» 
il  s'était  vu  ôter  Vorarium  du  cou,  sur  l'ordre  du  Concile  et  de 
l'empereur,  ce  que  Basile,  évêque  de  Gortyne,  exécuta  vive- 
ment; puis  on  avait  anathématisé ,  expulsé  de  la  salle  et  du 
siège  d'Antioche  le  Sectaire  avec  son  disciple  et  complice  Sté- 
phane, que  les  clercs  romains  prirent  aux  cheveux  pour  1 
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mettre  dehors  ^  Les  Actes  passent  tout  cela  sous  silence^  et  se 
contentent  de  ne  plus  dire  Macarios  présent  à  partir  de  cette 
9«  session. 

Enfin  après  les  iO*  et  il*  employées  à  vérifier  lès  textes  cités 
par  le  Pape,  à  lire  le  Synode  du  patriarche  de  Jérusalem,  So- 
phroniuSy  et  à  réunir  sous  un  même  anathème  les  écrits  de 
Macarios  et  de  ses  devanciers  nommés  dans  l'épitre  pontifi* 
cale,  la  tâche  du  Concile  étant  accomplie,  tous  les  -évoques 
séants  avec  le  patriarche  Georges  et  Tempereur,  le  jour  de 
rOctave  de  Pâques,  nonobstant  la  date  du  20  mars,  où  les  Acles 
placent  leur  session  li«,  assistèrent  à  la  messe^  célébrée 
en  latin  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  par  le  délégué  synodi- 
que^  Jean,  évêque  de  Porto,  depuis  Jean  V,  au  milieu  des 
acclamations  latines  et  de  la  joie  du  peuple  plus  chrétien  que 
ses  pasteurs^ .  Les  réunions  suivantes  ne  furent  plus  évidem- 
ment des  sessions  régulières.  Les  ménagements  envers  Maca- 
rios et  Théodore,  les  deux  principaux  fauteurs  des  opinions 
cacodoxes  (expression  du  Concile),  et  une  secrète  rancune 
contre  Église  latine,  c'est-à-dire  le  Saint-Siège,  dont  on  avait 
senti  rirrésistible  autorité  dans  TÉpître  dogmatique  d'Âgathon, 
sont  la  seule  et  véritable  explication  de  cette  opiniâtreté  déli- 
bérative  et  des  témérités  insensées  qui  s'en  suivirent.  Baro- 
nius  rejette  absolument  comme  supposées  la  i2« session  et  les 
snivantes,attribuant  tout  ce  fatras  à  Théodore  qui  remonté  sur 
le  siège  patriarchal  au  moyen  d'une  rétractation  si  facile  aux 
Grecs,  aurait  efTacé  son  nom  pour  y  mettre  celui  dHonorius. 
Baronius  s'est  trompé,  le  nom  de  Théodore  se  trouve  une  fois 
seulement  et  incidemment  dans  la  iV  session,  échappant  au 
milieu  d'une  masse  indigeste  de  menus  détails  à  l'altention 
de  rassemblée  elle-même^;  Théodore  noté  d'hérésie  n'est 
donc  pas  l'auteur  dés  derniers  actes  trop  véritables  du  6*  con- 
cile pour  l'honneur  des  assistants. 

Les  hétéroclites  Pères  étaient  désormais  à  l'aise;  plus  d'em- 
pereur présent;  il  eût  été  contre  la  dignité  et  la  prudence 
aux  légats  d'y  venir,  bien  qu'ils  aient  achevé  l'année  à  Gons- 

<  Viia  Agathonùf  ûàna  Pai.  kU.,  1. 128,  p.  811. 
*  tabbe,  t.  vi,  p.  982. 
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tantinople.  Leurs  noms  ne  figurèrent  pas  moins  au  protocole 
des  ActeSy  où  Ton  n'aurait  pas  osé  inscrire  celui  de  Constantin. 
On  reçut  de  la  part  de  l'empereur  plusieurs  papiers  réunis  par 
Macarios;  rien  ne  ressemble  mieux  à  une  ruse  concertée^  et 
peutétre  Tempereur  en  cette  circonstance  manqua-t-il  de  pé- 
nétration; il  paraissait,  par  cette  interyention  sans  consé- 
quence à  ses  yeux,  autoriser  une  manière  de  conciliabule.  La 
défiance  était  plus  que  jamais  nécessaire  envers  un  faussaire 
convaincu  et  dégradé.  Parmi  ces  papiers  se  trouvait  encore  le 
faux  Concile  5%  qu'on  jugea  inutile  de  relire,  mais  on  lut  avi- 
dement un  autre  tome,  qui  contenait  une  lettre  de  Sergius  de 
Constantinople  au  pape  Honorius  et  la  réponse  ou  première 
lettre  du  pape.  D'où  venaient  ces  papiers?  Pourquoi  Macarios 
avait-il  attendu  jusque  là,  lui  qui  avait  toujours  affecté  d'ap- 
puyer sa  cause  du  nom  d'Honorius?  C'eût  été  la  première  ré- 
flexion d'bommes  sages  et  une  raison  de  rejeter  comme  apo- 
cryphes de  pareils  documents;  en  sorte  que  si  cette  lettre  eût 
contenu  une  hérésie,  on  pourrait  en  affirmer  absolument  la 
fausseté,  sur  ce  seul  motif. 

ilL 
Ceux  qui  tiendraient  à  lire  la  lettre  d'Honorius,  la  trouve- 
ront dans  le  VI'  tome  de  Labbe  et  plus  commodément  dans 
le  livre  :  du  Pape  ^  En  s'abstenant  des  termes  précis  qui  se 
posaient  déjà  comme  points  de  doctrine,  Honorius  espérait 
prévenir  une  résistance,  qui  pouvait  devenir  une  hérésie  for- 
melle. Une  semblable  appréhension  avait  indisposé  saint 
Jérôme  contre  l'expression  des  trois  hypostases^  sur  quoi  il 
avait  consulté  le  Pape  saint  Damase,  par  cette  lettre  demeurée 
célèbre  comme  profession  de  foi  à  V Infaillibilité  pontificale  K 
La  réserve  d'Honorius  ne  favorisait  pas  plus  le  Mmothélisme 
que  celle  du  Concile  de  Calcédoine  n'avait  autorisé  les  Trois 
Chapitres,  en  s'abstenant  d'en  condamner  les  auteurs.  La  manie 

•  Coneil.,  t.  ti,  928  :  De  Maistre,  du  Pape,  i,  15,  en  s^abstenant  d*en  con- 
damner les  autenn;  le  docteor  Relnerding,  BeUrage  xur  Vonorituund  Libe- 
rius  (1865,  Manster)  défend  ylgouTenseinentles  deux  lettres  d'Honorius,  contre 
le  docteur  Héfélé,  aq)onrd1inl  éTéqne  tnopporfun.  —  Elle  est  anssi  dans  la 
Pat.  laUy  t.  80,  p.  470. 

>  Hier,  eptft,  57(15,  PaMal.  t.  24,  p.  855);  Labbe  fait  InUroéme  cette 
remarque. 
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tbéologique  dee  empereurs  Byzantins^  qui  n'avaient  aucun 
rintoUigence  et  la  droiture  de  Constantin  Pogonat,  ayant 
obligé  les  papes  Jean  IV,  Théodore  et  Martin  I*'  de  condamner 
VEcthiie  d'Héraclius  et  le  Type  de  Constant  II  (639, 6A9),  — 
l'hérésie  éclata;  mais  parce  que  la  fourberie  des  sectaires, 
abusant  de  la  charitable  prudence  d'Honorius,  comme  d'une 
concession,  affecta  hypocritement  de  s'en  prévaloir;  parce 
que  Théodore,  alors  patriarche  de  Constantinople,  etMacarios 
d'Antioche  voulaient  pour  Vhonneur  du  siège  apoiioliquê 
garder  le  nom  seul  dHonorius  dans  les  diptyques  en  y  effa- 
çant celui  du  pape  santVilalien;  parce  que  Constantin  s'y 
refusa  pour  maintenir  également  les  deux  noms  ^  ;  parce  que 
enfin  Macarios,  dans  toutes  ses  contestations,  prétendait  s'ap- 
puyer d'Honorius,  ce  n'était  pas  une  raison  de  s'en  prendre  à 
ce  bon  Pape. 

On  savait  très-bien  que  dès  64i,  son  second  successeur 
Jean  lY  avait  dénoncé  la  mauvaise  foi  du  patriarche  Pyrrhus 
et  autres  sectaires,  qui  s'efforçaient  de  tirer  à  leur  sens  la 
lettre  d'Honorius;  on  avait  de  plus  les  apologies  de  saint 
Maxime  et  ses  deux  lettres  à  un  prêtre  et  un  laïque,  ou  il 
disait  le  grand  et  le  divin  Honorius  \ 

Ceci  entendu,  il  est  clair  que  le  Concile  fini,  les  évêques,  qui 
n'avaient  plus  qu'à  regagner  leurs  diocèses,  ne  restaient  pas 
à  Constantinople  sans  quelque  motif  convenu  ;  pas  un  seul 
n'en  était  parti  et  ils  avaient  prolongé  leurs  réunions  unique- 
ment sur  les  communications  de  Macarios,  détenu  au  patriar- 
chat;  ce  qui  ne  leur  rendait  pas  le  moindre  droit  de  délibé- 
ration solennelle.  Leur  prétendue  12*  session  commençaitdonc 
un  véritable  conct7ia6uIe.  Non  contents  d'avoir  lu,  ils  voulurent 
coUationner  les  copies,  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  avec  les 
exemplaires  de  la  bibliothèque  patriarchale,  qui  étaient  les 
pièces  originales  :  il  y  avait  conséquemmentle  texte  latin  de  la 
lettre  d'Honorius.  On  savait  donc  que  la  bibliothèque  la  pos- 

*  Labbd,  VI,  p.  601;  BpUt.  Conttw^iwi  ad  Donumpopam. 

'  Libbe,  t.  Ti  p.  1768,  ffpût.  Joamnii  pafMf  if.  Plai  tard  Anutau  le 
fiibliothéealro  affirmait  que,  si  Ton  Toulait  rassembler  tous  les  témolgnagas  eD 
faveur  d'Honorlai*  «  le  papier  numqaeraU  platAt  que  le  diiooiin*  »  A., 
p.  1767,  et  Pal.  loi.»  p.  703. 
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sédait;  et  pourquoi,  pendant  le  Concile^  n'y  avait-on  pas 
aongét  sinon  parce  que  la  réponse  d'Honorius  ne  présentait 
aucun  sujet  d*examen?  Néanmoins,  nos  brouillons  prélats, 
après  avoir  pris  six  jours  de  relâche  et  de  réflexion,  rentré** 
renten  13*  session,  tumultuaire  comme  la  J2*,  car  ils  n'a* 
vaient  pas  de  président,  à  moins  que  ce  ne  fût  le  patriarche 
Georges,  leur  complice;  et  ils  se  mirent  à  exécrer ^  anathé- 
niatiser  les  hérétiques  Cyrus,  Pyrrhus,  Paulus,  Petrus,  Théo- 
dore de  Pharan,  €  comme  avait  fait  le  sanctissime  et  béalis- 
»  sime  Âgathon,  el,  acte  tux  emembh,  ce  que  sans  doute 
1»  le  page  Âgathon  avait  oublié,  ils  rejetèrent  de  TEglise 
»  catholique  de  Dieu  Honorius,  uaguères  Pape  de  l'antique 
>  Rome,  pour  avoir  suivi  en  tout  et  confirmé  par  ses  écrits 
»  les  dogmes  impies  de  Sergius  ^  »  Jamais  homme  ne  fut 
jugé  plus  lestement;  c'était  une  insolence  non  pareille. 

On  s^est  ingénié  à  séparer  respectablement  Honorius  des 
auirei  hérétiques  par  une  petite  distinction  grammaticale, 
que  les  textes  contredisent.  Cest  un  ménagement  très-gratui« 
tement  prêté,  comme  on  voit,  à  ces  étranges  personnages  i 
bien  loin  de  garder  quelque  convenance,  il  leur  a  plu,  comme 
des  grimauds  en  débandade  incaguani  de  loin  la  férule,  de 
répéter,  de  rengréger  leur  indécente  sottise  ^.  Ils  ne  s'en  tin- 
rent pas  là,  et  sur  leur  ordre  le  bibliothécaire  leur  apportant 
toutes  les  pièces  du  même  temps  rebitives  à  la  question,  il  s'y 

1  Labbe,  yi,  p.  04S. 

*  Ih.  npoç  TouTotç  Hk  ouvex6X7)69ivai....  xal  9uvavaOc(AaT(a6^vat,  A 
la  IS*  sesiioD,  Georges  proposant  un  anaUième  général,  le  lèle  orUiodoxe  du 
conciliabule  dédda  autrement  et  prononça  :  «  A  Théodore  de  Pharan  hértf- 
»  tiqua,  anathème;  à  Sergius  hérétique»  anathème;  à  Cyrna  hérétique,  ana- 
»  thème;  à  Pyrrhus,  à  Paulus,  à  Petms,  à  Macariiis,  de  même  (Labbe,  yi« 
»  p.  1009.)  » 

A  la  18*  session,  après  les  signatures  apposées,  dernière  lecture  de  la  défi- 
nition, acclamations  à  l'empereur,  confirmation  des  anathèmes  à  Théodore 
de  Pharan,  d  Sergim  si  Banorius,  (p.  1048)  ;  ce  qui  n'empêche  pas  lel  saTants 
et  Ténérables  pères  d'acquiescer  dans  le  proêphimHiqui  ou  discours  acclama- 
tolre  aux  injonctions  de  Fempereur  et  d'Agathoo,  le  Pont^iealiuim9  de  Tan* 
tique  Rome  et  VÀpostolique  sommité  *,  puis  ils  rappellent  Arius  condamné  à 
Nicée,  et  Macédonlus  à  Gonstantlnople,  dans  le  Concile  convoqué  par  Théo- 
dose, Damase,  S.  Grégoire  de  Masianse  et  Nectarius,  double  héyue,  di^ne  d'un 
conciliabule. 
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trouTii  une  seconde  lettre  dHonorins;  ils  brûlèrent  tout.  De 
Maistre  ne  donte  pias  qu'ils  aient  foi^é  cette  lettre,  qni 
«  n'était  pas  encore  faîte,  «  dit-il,  autrement  ils  Teossent 
condamnée  avec  la  première.  C'est  lear  supposer  trop  de 
réflexion  ;  les  deux  fraicments  qu'ils  en  ont  dtés  seraient  au 
moins  d'un  sens  équivoque,  tandis  qu'Honorius  s'y  exprime 
clairement.  D*un  autre  que  lui,  ils  n'y  auraient  rien  m  à 
reprendre  '. 

La  14*  session,  qui  nous  révèle  à  fond  la  fourberie  grecque, 
est  encore  une  preuve  qu'il  n'y  avait  plus  de  Concile;  l'assem- 
blée n'aurait  su  que  faire  si  le  primicier  des  notaires  ou 
copistes  du  patriarche  n'avait  eu  l'idée  saugrenue  de  rappeler 
l'exemplaire  faux  du  5*  Concile,  dont  les  légats  avaient  em- 
pêché la  lecture  aux  séances  régulières.  On  décida  de  le  relire 
c  pour  connaître  plut  exaeiement  si  cet  écrit  était  faux  comme 
»  ils  l'avaient  affirmé  *.  >  Or,  les  légats  présents  l'auraient 
empêché  de  nouveau,  à  plus  forte  raison  sans  tolérer  cette 
frasque  d'outrecuidance  ;  rien  n^atteste  mieux  qu'ils  n'étaient 
plus  là,  et  que  les  procès-verbaux  du  conciliabule,  qui  les 
nomment  jusqu'à  la  fin  en  tête  des  assistants,  mentent  effron- 
tément. Alors  Macrobios,  évêque  de  Séleucie  d'isaurie,  raconla 
qu'il  lui  était  venu  entre  les  mains  un  exemplaire  semblable 
d'un  Philippe,  maître  de  la  milice  impériale,  lequel  l'avait 
reçu  de  Tabbé  Stéphane,  disciple  ds  Ifacarios,  et  que  cette 
frauduleuse  copie  était  de  la  main  du  même  Geoi^es,  qu'il 
voyait  habituellement  à  Aniioche,  occupé  chez  le  métropoli- 
tain à  pareille  besogne.  On  sut  donc  ainsi  que  Macarios  tenait 
une  fabrique  de  faux  actes.  Le  moine  interrogé,  et  ensuite, 
sur  son  indication,  un  certain  prêtre  Constantin,  qui  possé- 
dait la  langue  et  l'écriture  latine,  il  résulta  de  leurs  aveux 
très  circonstanciés,  que  Théodore,  alors  patriarche,  de  con- 
cert avec  Macarios,  avait  dressé  à  celle  industrie  le  diacre 
Scrgius  Antipisidias,  pour  multiplier  en  latin  comme  en  grec  les 
copies  frauduleuses  du  5«  Concile,  et  que  ces  volumes  se  ven- 
daient chez  un  libraire  ou  calligraphe,  nommé  aussi  Théo- 
dore, qni  tenait  sa  boutique  (xh  lpYoc<m{p(ov)  près  de  Téglise 

>  Lab.,  VI,  p.  96S. 

»  Ib.,  p.  976. 
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Saint-Jean-Saint-Phocas  *.  Le  diacre  Antipîsidias  confirma  ces 
détails,  ajoutant  qu'à  une  époque  déjà  éloignée,  sur  l'ordre 
d'un  Paulus,  patriarche  de  Constantinople,  il  avait  écrit  une 
copie  latine  du  même  recueil  falsifié,  obéissant  à  son  supé- 
rieur comme  un  ierviteur  et  sujet  (&ç  doluXoç  xa\  6icoxt((uvoc). 
Tous  ces  faux  et  ces  faussaires  furent  frappés  de  Panathème. 

On  procura  le  sujet  d'une  i  5*  séance  à  nos  terribles  ortho- 
doxes, en  leur  dénonçant  un  ridicule  personnage,  qui  doit  à 
propos  figurer  ici  pour  la  satisfaction  de  notre  ingénieux  et 
excellent  ami  M.  Louis  Veuillot,  qui  Ta  plaisamment  Tulga- 
risé*  C'est  Polychromue:  ce  prêtre  monothélite  prétendait 
confirmer  Thérésie  par  la  résurrection  d'un  mort,  et  166 
évêques  passèrent  gravement  une  heure  ou  deux  à  regarder  ce 
fanatique  imbécille  agenouillé  à  l'oreille  d'un  cadavre;  cette 
momerie  n'eut  d'autre  efiet  que  la  condamnation  du  fou 
hypocrite  '. 

Le  conciliabule  finit  comme  il  avait  commencé,  en  profi- 
tant bravement  de  l'indiflërence  publique  pour  satisfaire  son 
entêtement  schismatique  ;  il  retrancha  de  son  symbole  écrit 
et  récité  le  Filioque  par  une  équivoque  formule,  quii'niait  im- 
plicitement que  le  Saint-Eiprit  procède  du  Fils  comme  du 
Pire;  et  il  s'acharna  contre  le  pape  Honorius,  jusque  dans  ses 
acclamations^  dans  l'édit  impérial,  et  la  lettre  synodique  des- 
tinée au  pape  Agathon,  où  il  est  dit  :  c  Nous  avons  condamné 
>  Sergius,  Honorius,  Cyrus  et  les  autres^  selon  la  sentence 
»  portée  sur  eux  par  vos  lettres  sacrées  '.  »  On  pense  bien  que 
toutes  ces  effronteries  ne  furent  point  envoyées  à  Rome. 

Voilà  l'exacte  vérité.  Le  6*  Concile  d'ailleurs  eût-il  siégé 
régulièrement  jusqu*à  la  fin,  et  Dieu  a  permis  qu'on  le  crûit 
pour  répreuve  de  plusieurs.  Tels  étaient  au  fond  du  cœur  les 
sentiments  de  ces  Grecs,  qui  se  dévoilèrent  dès  qu'ils  furent 
laissés  à  leur  prudhommie.  Rien  ne  les  excuse;  ils  n'avaient 

I  Lab.  t.  yi,  p.  9SI.  Le  prêtre  latioitte  termine  ainsi  sa  déposition  raQeseho- 
»  ses,  messlears,  se  sont  passées  en  vérité  (Totura,  fi^oicorat,   dXi^Otîa  ol^ 

>  Lab.,  VI,  p.  99S. 

•  /».,  Sess.  16  à  11,  p.  1041,  1047, 1054, 1074;  et  dans  Védit  prétendu  de 
Temperenr,  H^wtov,  mot  gréeis^  comme  poor  tendre  l'insulte  plus  pi^piiBle, 
p.  lOSi  :  fcl  â  xal  Ovc&pioç....  6  Ttiç  iufi^wiùç  psfteiwttic. 
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ni  motif  ni  droit  d*eiaminer  les  lettres  d'Honorias  ;  le  juger  et 
le  condamner  c'était  un  attentat  contre  rinfailUbilité  doctri- 
nale  des  Papes  et  le  respect  qui  leur  est  dû.  Aussi  les  mrais 
fidèles  ont  toujours  défendu  Honorios;  mais  pour  les  bas 
instincts  de  la  pauvre  humanité,  si  heureuse  de  contester 
l'obéissance,  quelle  bonne  fortune  qu'un  Concile  CDCuméni- 
que  si  osé!  Tous  les  esprits  rétifs,  gallicans  en  tète,  en  ont 
bit  un  grand  fracas,  et,  comme  il  arrive  toujours»  le  com« 
mun  des  croyants,  qui  ne  sait  ni  ne  réfléchit,  a  cru  sage,  pour 
ne  pas  heurter  les  protestants  et  les  philosophes,  de  leur 
livrer  Honorius,  dans  linliréi  même  de  la  foi. 

Un  jour  que  j'allai  voir  Lacordaire  encore  nmple  abbé  : 
c  II  sort  de  chez  moi,  me  dit-il,  deux  chanoines  de  Beauvais, 
1  qui  m'ont  raconté  comment  leurévèque,  M.  Feutrier,  après 
»  rordonnance  rendue  en  18^9  contre  les  Jésuites,  en  apli« 
»  quait  l'utilité  dans  le  cours  de  sa  visite  pastorale;  il  avait 
s  ainsi  sauvé  la  reUgion  pour  dix  an$;  et,  ajoutait  Lacordaire, 
»  il  aurait  rencontré  Notr&Seignmr  sous  sa  patte,  il  l'aurait 
»  jeté  à  Teau  en  lui  disant  :  je  sauce  votre  religion,  a 

IV. 

C'était  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  avait  préparé  la  place 
au  2*  Concile  oecnménique.  Pendant  plusieurs  années,  une 
maison,  dont  il  fit  depuis  Téglise  d'Anastasie,  lui  suffisait 
pour  réunir  ce  qui  restait  de  fidèles  à  Constantinople  ;  il  avait, 
à  travers  les  insultes  et  les  violences  des  Ariens,  si  bien  dé-- 
fendu  et  propagé  la  doctrine  catholique,  que  toute  la  ville  le 
demandait  pour  évèque.  U  l'était  de  bit  et  n'ayant  pas  même 
pris  possession  de  Tévôché  de  Sasimes,  la  très-petite  irrégula- 
rité de  sa  situation  se  pouvait  aisément  lever  par  le  Concile 
assemblé  en  381.  Une  opposition  se  déclarant,  il  ofl'rit  de  se 
retirer  pour  le  bien  de  la  paix  ;  le  Concile  n'eut  pas  honte 
d'accepter  et  d'élire  k  sa  place  le  préfet  Nectarius,  non  même 
baptisé,  de  nulle  aptitude  et  libertin.  On  ne  s'étonnera  pas, 
après  ce  scandale,  que  saint  Grégoire  ait  pris  les  Conciles  en 
aversion;  il  connaissait  en  outre  ceux  de  Séleucie  et  d'Arimi- 
num.  a  Je  fuis,  écrivait-il,  les  assemblées  d'évéques,  parce  que 
»  le  mal  s'en  est  accru;  ce  sont  disputes  opiniâtres,  ambitions 
s  inexplicables.  Celui  qui  s'élève  contre  les  fautes  se  verra  plu- 
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9  tôt  accusé  qu'il  ne  comprimera  la  penrersité  d'autrui  K  » 
Qu'eût-il  pensé  du  6«  œcuménique?  Trois  cents  ans  de  plus  sur 
des  abus  passés  en  usages  et  en  droit;  un  Théodore^  déposé 
pour  hérésie  puis  rétabli  après  la  mort  de  Georges,  sans  autre 
formalité  qu'une  rétractation  ;  le  conseiller  d'Etat  Paulus, 
quittant^  comme  Nectarius^  son  haut  emploi  pour  le  patriar* 
chat  S  disent  assez  ce  que  les  fonctions  saintes  couvraient 
d'incapacité,  d'insouciance,  quel  fonds  d'ignorance  théologi- 
que portait  avec  soi  une  assemblée  ecclésiastique  et  quelle 
servilité  l'orgueil  de  l'épiscopat  grec  imposait  au  clergé  infé< 
rieur. 

Nous  en  avons  eu  déjà  pour  exemple  le  diacre  Àntipisidiasi; 
c'est  ici  le  lieu  d'en  citer  un  autre  encore  et  d'apprécier  au 
justeleseul  document  authentique  contemporain,  qui  affirme 
la  condamnation  d'Honorius.  Il  s'agit  du  très-mince  écrit  d'un 
témoin,  que  j'avais  d'abord  cru  dupe  des  faussaires,  mais  qui 
n'a  été  qu'un  menteur  dans  le  peu  qu'il  a  dit  et  bien  davan- 
tage en  taisant  ce  qu'il  devait  dire,  personne  ne  s'étant  vu 
mieux  placé  pour  savoir.  II  avait  débuté  dans  son  office  de 

*  s.  Grég.Na2.,J?piil.  Potihumiano,  SatuminOtProcopio,orat,  3,  depace^ 
Orat,  ad  i50  epiacopos.  Je  n'ai  à  ma  disposition  qa'ant  méchante  traduction 
latine. 

Voici  on  pea  plni  an  longTextrait  de  ces  lettres  : 
Lettre  à  PoeUmmianna  : 

i  On  assemble  de  noaveau  les  éTdqnes,  Je  ne  sais  pour  qnelle  oanse,  e 
»  comment  ils  sont  réunis  (lettre  173,  dans  Pat.  gréq.f  t.  37,  p.  283).  » 
lettre  à  Sataminus  : 

•  Défends  intrépidement  la  concorde  commune,  puisque  les  évéques  s'as- 
I  lemblent  de  nouveau;  car  il  est  de  nouveau  à  craindre  que  nous  ne  soyons 
•  aussi  couverts  de  confusion,  ai  le  Synode  a  une  fin  sinistre  cumme  le  pré- 
»  cèdent  (lettre  133,  td»,  p.  227).  » 

A  Procope: 

«  S*il  faut  que  Je  te  dise  la  vérité,  Je  suis  tout  à  foit  disposé  à  ftiir  toute 
réunion  d'évéques,  parce  que  Je  n'ai  vu  aucune  heureuse  et  fructueuse  issue  à 
aucun  Concile,  ni  qui  eût  mis  fin  à  quelque  mal,  maia  au  contraire  ils  l'ont 
plutôt  causé  et  augmenté.  Car  ce  sont  toujoura  det  disputea  et  des  envies  de 
dominer,  et  Je  t*en  prie  ne  me  regarde  pas  comme  colère  ou  fâché  quand 
J'écris  ces  ebosee,  on  ne  saurait  l«a  expliquer  en  paroles  (lettre  130,  t&., 
p.  22S)«  Â.  B. 

>  Le  diacre  Agathon  menUonne  Paului  eonsâcré  de  laiquA-patriaicheeomme 
chose  toute  simple,  Epilogue.  Labbe,  vi,  p.  H08, 
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IttfCTT,  a  la  sesrioo  II*  dn  e*  Omdle  par  la  kngae s§moiiqm 
de  Sophfooius  de  Jérosalem  *;  fl  demeura  en  emiicc  josqo'à 
la  18"  et  dernière  feasion  da  eondliabole.  aaTail  ensoile,  com- 
me adjoint  dn  ronaeilier  Paolnsdqiois  pabiaiche,  transcrit  et 
mis  en  tomes  les  ades  dn  Concile  par  ordre  de  Pemperenr  et 
copié  la  définition  doi^atique  pour  les  dnq  palrîarcliats  aTBc 
redit  impérial,  où  Honorios  se  trooraît  également  noie  dliè- 
résie  \  par  les  Ealsificatîons  dn  conciSabnle.  Lorsque  31  ans 
plus  tard,  dereno  diacre,  second  chancelier  et  proloaoiaire  on 
premier  écrirain  dn  patriarchat,  il  s'avisa  de  prendre  la  plnme 
en  son  propre  nom;  ce  fut  simplement  ponr  ne  pas  lahser 
dans  Tonbli  la  bizarre  anecdote  que  Toici. 

L'aventurier  Bardane  Pfailippicus,  monottiélite,  s'étanl  saisi 
du  pouToir  (en  711)  après  le  menrfane  de  Instinien  II,  ôta  dn 
Testibule  du  palais  le  tableau  dn  0*  Concile,  en  brûla  pabli- 
qoement  les  ades,  remit  dans  les  diptyques  lesnoms  de  Sergius 
et  des  autres  chefs  de  la  sede,  en  y  ajoutant  celui  d'Honorius. 
Au  bout  d'un  an,  un  autre  ayenturier,  Anastase  H,  qai  pro- 
fessait  Toribodoxie,  ayant  reoTcrsé  Bardane,  rétablit  les  choses 
comme  devant,  et  le  patriarche  de.  Constantinople,  Jean, 
poussé  par  Tapocrisiaire  romain,  écrivit  ai^  Pape  Constantin 
pour  lui  demander  pardon  d'avoir  obéi  à  Bardane,  affirmant 
,  do  reste  avoir  conservé  les  actes  '  du  Concile  écrits  de  la  main 
de  Paulus*  Mais  cette  lettre  recueillie  par  le  diacre  Ag9tbon> 
comme  pièce  justificative,  ne  rend  pas  le  récit  moîos  louche. 
Comment  le  patriarche  avait-il  conservé  les  actes,  que  Bardane 
avait  brûlés?  Car  le  diacre  n'avait  pas  fait  une  copie  de  réserve, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire.  Parquet  ordre  le  nom 
dllonorius  était-il  supprimé  des  diptyques?  Cela  ne  peut 
s'imputer  à  Pogonat  ni  à  Justinien.  Pourquoi  le  tliacre  passe- 
t-il  sous  silence  d'antres  choses  bien  plus  intéressantes,  le 

*  Labbe,  yi,  p.  851. 

'  A.,  p.  lois.  Cette  déflnitiOD  lae  à  Temperenr  par  Agethon  et  transportée 
de  la  aetslon  11*  à  la  18*  par  le  eoDciliabnle,  explique  ainsi  les  deax  natores  : 
Yirbo  opérante  quod  Terhi  ett  et  ccrpore  eaeeeguente  quodeorporù  eft,(p.  102S,} 
et  Honoriat  aTait  écrit  :  In  uno  Chrieto  utrasque  naturas  :  divinam  qtue  Dei 
tunt  operantem  et  hufMnam  qwe  camit  eunt  esuequentem  (p.  SS9.) 

*  /&M  p.  H06. 
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voyage  du  pape  Constantin  à  Constantinople,  710,  et  la  respec- 
tueuse magnificence  de  la  réception^  la  missive  de  Bardane  à 
Rome  sans  réponse,  la  joie  qu'on  y  montre  de  sa  chute  et  les 
six  Ck)nciles^  exposés  en  tableau  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  *  ? 

L'anecdote  oiseuse,  relevée  dans  Tunique  but  de  nous  faire 
croire  le  6*  Concile  complètement  régulier  et  Honorius  vérita- 
blement condamné,  ne  prouve  autre  chose  que  la  fourbesque 
obstination  des  évëques  du  6*  Concile  et  le  complet  aplatisse- 
ment de  la  conscience  d'un  pauvre  clerc  sous  les  volontés  de 
ses  supérieurs.  La  mémoire  d'Honorius  s'est  troqvée  ainsi  en 
butte  à  une  double  persécution,  la  censure  d'une  assemblée 
qui  paraissait  orthodoxe  et  la  faveur  hypocrite  des  Monothéli- 
tes.  Cette  sournoise  kargnerie  ne  pouvait  venir  que  des  Grecs 
et  dura  jusqu'à  ce  que  les  Iconoclastes  eussent  remplacé  les 
Monolhélites;  car  il  fallait  toujours  aux  Grecs  quelque  hérésie. 
L'érudition  protestante  et  gallicane  s'est  donné  à  cœur  joie  de 
rafraîchir  ces  vieilles  calomnies. 

Supposez,  au  reste,  quel'orthodoxie  grecque  procédant  régu- 
lièrement jusqu'à  la  fin  du  Concile,  eût  condamné  le  Pape,  la 
conséquence  ne  serait  pas  autre  ni  plus  respectablement  fâ- 
cheuse; c'est  pourquoi  précisément  Dieu  a  permis  qu'on  ne  se 
soit  pas  aperçu  des  deux  périodes  difiérentes  de  TAssemblée,  et 
qu'on  ait  cru  l'insolent  anathème  parti  d'une  séance  régulière, 
parce  que  la  régularité  n'y  fait  rien,  qu'il  n'y  a  point  de  com- 
pétence pour  prévariquer  et  qu'il  suffisait  d'un  peu  de  foi  et 
de  bon  sens  pour  s'alstenir  d'une  si  grossière  bravade.  Main- 
tenant quelques  détails  achèveront  de  montrer  la  très-mince 
valeur  de  ce  Concile,  qui  fournit  aujourd'hui  encore  à  l'esprit 
de  contradiction  contre  Rome  tant  de  chicanes  ignares  et  au- 
dacieuses. 

On  considère  d'habitude  les  Conciles  oecuméniques  comme 
délibérant  et  surtout  décrétant  sous  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit.  Les  Pères  du  6*  se  disent  eux-mêmes  les  organei  du 
Saint-Esprit  ^.  Aussi,  nonobstant  ces  dameuses  et  injurieuses 
dissidences  du  célèbre  Concile  de  Calcédoine,  j'avais  autrefois 
étudié  très-révérencieusement  le  C*  Concile^  ne  concevant  la 

«  Labbe,  t.  ti,  p.  1S95,  Vita  ComtafUini  papts. 
'  Lab.,  Ti,  p.  1051. 
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condamnation  d'un  Pape  que  par  une  falsification  de  textes^  et 
j'en  a\ais  cherché  les  indices  dans  tous  les  documents.  L'er- 
reur de  Baronius  reconnue  sur  ce  point,  et  une  réyision  très- 
circonspecte  de  mon  premier  travail,  m'ont  fait  comprendre 
d'abord  que  s'il  importe  à  tout  chrétien,  d'invoquer  sans  cesse 
le  Saint-Esprit^  comme  l'Eglise  nous  le  recommande,  c'est  que 
l'inspiration  reste  toujours  personnelle,  jamais  générale,  puis- 
que le  Concile  réuni  en  ce  moment  à  Rome  par  un  Pape  si 
aimé,  si  vénéré,  compte  quelques  opposants,  qui  n'ont  trouvé 
que  ce  moyen  de  se  faire  remarquer;  ensuite  que  le  Saint- 
Esprit,  qui  passe  si  facilement  par-dessus  la  supériorité  mo- 
rale de  la  minorité  la  plus  transcendante,  amène  la  majorité 
au  sentiment  vrai,  à  travers  toutes  les  divergences.  Non  pas 
cependant  que  le  grand  nombre  doive  toi^ours  avoir  raison, 
il  y  a  trop  d'exemples  du  contraire  pour  le  malheur  du  su/'- 
frage  universel  ;  cela  est  réservé  seulement  aux  Conciles  oecu- 
méniques. Et  comment  savons-nous  qu'un  Concile  est  oecu- 
ménique.? Quelle  marque  certaine  avons-nous  de  l'oecuméni- 
cité?  Pas  d'antre  que  l'approbation  du  Pape.  Cherchez  hors  de 
là,  vous  ne  trouverez  rien.  Il  faut  de  plus  tenir  {lour  assuré 
que  FEglise  romaine  ne  reçoit  des  Conciles  que  ce  qui  ne  con- 
tredit en  rien  les  décrets  pontificaux,  d'autant  qu'elle  s'est 
toujours  défiée  des  Grecs,  pour  leur  prestesse  «  à  retrancher, 
»  changer,  ajouter  aux  textes  des  Conciles  soit  en  l'àbsancc  des 
t  évêques  étrangers,  soit  à  la  dérobée,  soit  en  dehors,  soit 
»  après  ^  B 

On  ne  met  pas  en  doute  que  le  6*  ait  été  confirmé  par  le 
Saint-Siège  et  accepté  dans  tout  l'Occident;  quelle  preuve  en 
donne-t-on?  Uniquement  les  cinq  lettres  de  saint  Léon  II, 
qu'on  cite  sans  cesse  à  la  légère,  sur  la  foi  d'autrui  ;  que 
Labbe  n'esfimc  pas  authentiques  et  dont  aucune  ne  supporte 
l'examen.  H  est  clair  d'abord  que  les  légats  et  les  députés  du 
synode  romain  ne  rapportèrent  que  le  vrai  Concile,  le  lexie 

'  AnaBtuiitt,  Prsefai.  ieptimm  et  oetavx  Synodi  (Labbe,  t.  vn,  p.  29  et  yfu, 
p.  913,  et  dans  Pat,  Uu.,i.  129,  p.  190  et  195).  S.  Gélase  et  S.  Grégoire  I« 
n'entendaient  recevoir  Calcédoine  et  tous  les  autrea  Concilea  pleinien,  —  que 
dans  lenr  conformité  à  renseignement  apostolique.  Vof^.  eticora  le 
Ânast.  exigiii.  Kpiil.  Joaàni  Levtiœ.  Lab.,  r,  p.  1770* 
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grec  des  11  sessions,  sans  aToir  eu  peut-être  connaissance  des 
suivantes  ou  du  moins  très-certainement  de  l'objet  de  ces  con- 
férences clandestines.  Secondement^  quand  ils  revinrent^  saint 
Agathon  ne  TÎTait  plus  ^;  il  y  eut  une  \acance  de  six  mois  et 
saint  Léon  II  ne  siégea  pas  un  an  K  L'indéchiffrable  chronolo- 
gie de  ce  court  pontificat  suffirait  à  rendre  ses  cinq  lettres  sus- 
pectes ;  la  4%  la  seule  qui  ne  nomme  pas  Honorius,  s'adresse  à 
un  comte  d'Espagne  Simplicius,  dont  l'existence  n'a  pas  laissé 
de  trace;  la  1^  répondait^  selon  ses  propres  dates  en  mai  à 
deux  lettres  impériales^  reçues  en  juillet,  qui  notifiaient  le 
Concile  et  la  condamnation  de  Macarios,  sans  nommer  nul 
autre;  en  sorte  que  le  nouveau  Pape  non  encore  intronisé 
aurait  semblé  dire  au  prince  :  a  Vous  êtes  trop  bon  de  taire 
»  Honorius^  de  qui  je  tiens  aujourd'hui  la  place;  je  ne  ferai' 
1»  pas  scrupule^  comme  vous,  de  le  maudire  ^.  » 

La  2"  lettre  aux  évêques  d'Espagne,  la  3"  à  Qui- 
ricus,  archevêque  de  Tolède,  mort  depuis  sept  ans,  et 
la  5*"  au  roi  Erwig,  disent  la  même  chose.  La  définition^ 
redit  impérial  et  Tacclamation,  ce  qui  rignifie  prosphonétique, 
comme  on  a  grand  soin  d'en  avertir,  doivent  accompagner  ces 
missives  ;  et  le  roi  Erwig  et  les  évêques  n'auraient  pas  témoi- 
gné le  moindre  étonnement  d'un  Concile  condamnant  un 
Pape  d'hérésie?  Tout  cela  est  absurde  et  démenti  en  outre  par 
le  fait  du  14*  Concile,  684,  de  Tolède  *,  lisant  et  acceptant  Irès^ 
simplement^  non  quelques  pièces,  mais  les  actes  complets  du 
6*  œcuménique,  expédiés  dans  le  texte  original  par  saint  Léon 
II,  car  il  n'y  eut  pas  de  traduction  latine  avant  la  fin  du  9* 
siècle  ;  c'est  celle  que  nous  avons  de  la  main  d'Ânastase  le 
Bibliothécaire.  Et  voici  tout  à  points  pour  finir,  un  document 
heureusement  retrouvé  par  H.  Jules  Tailhan  ;  c'est  la  réponse 
du  6*  Concile  de  Tolède  (638)  à  une  décritak  sévère  d'Uonorius« 
l'année  de  sa  mort.  Cette  réponse  écrite  par  saint  Braulion> 
évêque  de  Saragosse,  disciple  de  saint  Isidore  de  Séville^  atteste 

I  Mort  le  10  Janvier  682. 

>  17  Août  682,  —  28  Jain  683. 

*  Gonst.  €p{f(.,(Lab.  Ti,p.  1099-1106,)  Léon,  ipiif  ad  tnipcral.,  p.  JlOO) 
et  dans  Pol.  laU^f.  96,  p*  884. 

*  Lab.,  Tl,  p.  1246-60, 1279. 
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éloquemment  Taulorilé  absolue  du  Saiut-Siége  et  la  foi  pro- 
fonde de  l'épiscopat  espagnol  dévoué  i  ce  bon  Pape  comme  à 
saint  Pierre  même  ^  U  ne  nous  est  parvenu  aucun  indice  que 
le  6*  œcuménique  ait  été  notifié  à  l'église  de  Gaule;  mais  on 
sait  par  la  biographie  de  saint  Bertulf  que  Honorius  y  était 
aimé,  vénéré;  on  y  méprisait  volontiers  les  Grecs,  et  des  hmi 
Conciles  œcuméniques  d'Orient  on  n'a  jamais  eu  en  considé- 
ration que  les  quatre  premiers. 

Edouard  Dohont. 

«  Univers^  U  mai  1870. 


J 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

sua  LA  RELIGION  DES  ROMAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 
QO'lLS    ONT    PU     AVOIR    DBS    TRADITIONS    BIBLIQUES^    PAR    LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FOBMAHT  UN  SUPPLÉIENT  A  TOUTES  LES  HISTOIBES  BOMAIRES  >. 

Ifaiore  do  la  rollslon  paTenne.  —  Les  «iralre*  ramalnea 
dirIgéoM  par  les  oraclea,  le*  apparitlona,  les  dénanii,  eie.— 
»e  4uel  effelavaKO  c«  de  quelle  DÉM01I9CRATIE  lo  CBMIST 
a  délivré  les  homme*  t 

FiMtorum  Liber  IL  —  jiprili^,  AvHL 
Dans  un  long  commentaire  Ovide  ctiercbe  à  prouver  que 
ce  mois  est  consacré  à  Venus,  et  la  principale  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  ce  mois  est  dédié  à  César,  et  que  pour  cela  il 
faut  qu'il  appartienne  à  la  fondatrice  de  sa  race. 

Si  qaa  tamen  pars  te  de  Fastis  tangere  débet 

Giesar,  in  Aprili,  quod  tenearis,  habet. 
Hie  ad  te  magna  depcendit  origine  mcnsis 

Et  fltadoptiva  nobilitate  tuus  (Fastes,  i\,  19); 

et  pour  preuve  il  raconte  la  généalogie  fabuleuse  de  tous  les 
rois  depuis  Enée  jusqu'à  Romulus^  et  les  différents  commer- 
ces que  toutes  les  mères  des  Romains  ont  eus  avec  les  Dieux; 
puis  identifiant  Venus  avec  toutes  les  générations  terrestres 
et  célestes,  il  va  jusqu'à  dire  que  Venus  a  a  donné  naissance  à 
»  tous  les  Dieux,  liste  longue  à  énumérer  ; 

nia  Deos  omnes,  longum  enamerare ,  creavit  (it,  95). 

B  c'est  elle  qui  a  rassemblé  et  uni  tous  les  esprits  barbares  des 
»  hommes,  et  appris  à  chacun  à  se  joindre  avec  sa  pareille.  » 

nia  rudea  animot  bominnm  contraxit  in  nnum 
Et  docoit  JuDgi  eum  pare  quemqoe  ma  (iv,  97). 

■  Voiï  le  dernier  article  an  N»  précédent,  ci-dessus  p.  196. 

'  Voir  dans  Bocbart  la  curieuse  dissertation  intitulée  :  De  quxstUme  num 
jEneas  unquam  fuerit  in  Italia,  où  il  prouve  eo  14  p.  in-fol.  qu'il  est  impos- 
sible qu*Énée  soit  venu  en  Italie.  Phaleg.^  p.  1063  ;  Lug.  Bat.  1707, 

Vl«  siRiE.  TOME  II.— N»  10;  1871 .  («!•  vol.  de  la  coll.)     JO 


(te  VOît  toujours  fétal  sauvage  mis  entèle  des  commeD- 
céments.  Venons  maitt^mt  aul  Û^ëb. 

I*'  aYril  {Calmdœ  Aprifis).  —  Jour  néfaste.  —  {CaUnd.  de 
ConUaniiti)  ietùi  ëi  séYlàt'l^ilitne^ 

têMi0iè^  ¥9am êè  Vémi^.  (Màe^èèctH  ta^si  dè^  lèle: 

c  Honorez  suîi^KM  M  liKfi  la  Aéëèse^  %nères  du  Latium, 

»  ni  longs  vêlemeMlK  ^  ^oiMhaiiiÉlM^ 


Et  Tos,  qui»  Titte  loi^qae  yestis  abesi  (nr,  131). 

»  Détachez  de  sa  statue  de  marbre  ses  colliers  d'or;  ôiez  tous 
%  W^Wùdfh^U)  il  tàutlavèt*  1à1)éesse  tout  entière;  muiez 
»  èlnrstlftè*^  son  coutMen  «èctié  ses  ornements  d'or;  {mus  don- 
»  nez-tui  de  nouvelles  fleurs  et  de  neuvoltosrMtSn 

Àarea  marmoreo  redimiciiIa«olTite  colla; 
t^eiofta  dlTftias';  toU  layanda  Oea  est. 
MM  «IMllô  MiRùMèldlL  MMte^^b  ; 

vas  4MMR08  COHiaMMS   aeVwSRi  4MRNM  "Se  4avcV  'vfWS'vniHBeS 

sous  rombn^  des  msiiite;  «^UA  Vmm  tfiA  4'«r4MiiMl; 
c'était  certain, 

CauBaqae,  car  flAM^^MlItè,  l^fAh  «ûbMit  (f^,  M)'; 

parce  qu'elle  s'était  (;^chéê  sous  âes  myrtes  pour  se  dérober 
aux  yeux  des  Salures,  un  jour  où  «Ue  ^se  la v«iL 

tJne  cërémome  obscène  >se  |»asMt  encore  dans  le  'tomiile  de 
la  ï*'orlune  virile.  Les  jeunes  rfiUes  s'y  '44po«iUaÎMt  de  tout 
vêlement,  et  celles  sur  le  co^ps  desqueUos  «e  trosvaîi  ^lelque 
àefaut  offraient  à  celle  Divinité  ua  jieiu  4'^Rcea6)  et  <akyr&  ces 
détauts  n'hélaient  paspercq^b^auxyewcàesliosMnes^ 

Ut  tcgat  bot,  coletqM  ^ik9%  «PoKiMa  vinUa 

>raMtât,  et  hoc  |>aivo  tare  ixigata  faeit*^,  44(0^. 

}?t,  à  cette  oocasioa^  Ovide  coBstale  l'emsteace  d'^MM  Vénus 
pudique t  la  Vénus  Verlicordiû^  peoUgetâÀiaS'mÊmym  et  chan- 
geant les  c(&œn^QO0f9mfm^MmfÂgBag^'^t^'tfom  avons  d^à 
cité  ^ 

Lo  S  avril  (iVmmu  ÀfirUi^  ^»—  ^omtces  fteraÉs. 

•A  rooeasidn^u  lev«f^0sMéîtées>  ^Ovfde'Oinùer^^^  yim 
avait  1,  VnaJBHfttV^  t?en  Nommait  qiie*6,  'parce  qae%  «edle- 

«  Volrrfimfc»i,1.  i,^.  110^*  série). 
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ment  de  ces  'Nymphes  avaient  subi  des  rapporls  «avec  Jjss 
Dieux. 

Sea  qnod  In  amplextim  aei  hinc  veoere  Beorum  (it,  172). 

Le  3  avril.  {Ulntmas  Aprili/}.  —  Comices.  ^Calend.  de 
Oonstantin].  {foisstnce  deQuIriaus^  distribulioTi  au  peuple. 
Jour  Egyptiaqiue. 
Le  4  avril.  (Pritie  Jtmas  ApHiiij.—  Comices. 

Cest  ente  joitrqtic  TiteLive*  et  le  calendrier  d^\ugusie 
mettent  le  commencement  des  grands  jeux,  dits  pour  cela 
MtgcdmseSf  ou  Megalesia,  célébrés  en  rbonneur  de  la  Grande 
Mère  des  Dieux ^  ou  Gybèle  dite  aussi,  QpSj  Rhea,  Dindgwéney 
Béréq/nthe,  honne  Déesse  et  quelgueJEois  Yesta.  Ovide  ne  les  fait 
commencer  que  le  lendemain  lî  avril.  Ces  jeux  duraient  7 
jours^  du  4  au  10.  Nous  allons  d^abord  énumèrer  ces  7  Jours 
avec  les  notes  données  par  les  calendriers^  puis  nojiS|)arle- 
rons  des  jeux  et  de  la  Grande  Mère  des  Dieux. 

Le  ^  avril.  {Nonœ  Aprilh).  —  Jeux.  . 

Le  6avriL(T7i7  idus  Aprïlis).  Jour  néfaste  au  matia;  — 
jeux. 

Dans  la  continuation  des  Jeux  de  Cybèle^  on  célébrait  aussi 
la  fête  de  la  Fortune  publique;  on  se  rendait  à  sou  lemple 
érigé  sur  le  Quirinal  par  un  vœu  du  consul  Sempronius^  dans 
un  combat  contre  AnnibaL 

Le  7  avril.  (VJI  idus  .Aprili&),  Mùekdmi  tmitHi.  »^  ^taiix. 
^(Calendrier  de  €ansta«rtHi)  Naissance  4e  Qbs^t  'd^Hm^  dis- 
tribution au  peuple. 

Le  8  avril.  (YI  idus  Aprilis).  Néfaste  au  matin.  —  Jeux. 

Dans  ces  jeux  on  célébrait  aussi  le  souvenir  de  fa  "^doire 
Temportée  par  Jules  César  'en  Afrique  sur  -Scrpîon  et  Jiiba, 
derniers  défenseurs  de  Pompée. 

Le  9  avrrl.  {Viius  Aprilis).  Néfaste-au  mafiB.  —  Jeux. 

Le  1^'avril.'(fV  téfas  ApriSs).  Néfa^e,  jeux  d»ns  le  cirque. 
(Calendrier  de  Constantin)  Naissance  de  Sévère.  1Distr&bu-> 
tion. 

t.  CéléteratloB  de*  «"'•■«l*  J«ox  et  d«  la  fêle  de  1*  Mère  des 

dle«x,  Cybèle. 

Ces  jeux  «-étaient  ims  saints  et  sacrés  sênflement  aux  yeux 

>  Tite-Live,  UUt.t  L  uix,  c  14;  Toirla  note  qui  y  est  Joinfe. 
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du  peuple;  ils  étaient  regardés  tels  par  ceux  qui  gouver- 
naient Tétai.  Voici  l'Iiommage  que  leur  rend  Cicéron,  149  ans 
après  Tarrivée  de  Cybèle  à  Rome,  dans  le  discours  prononcé 
devant  le  Sénats  sur  les  réponses  des  Aruspices  : 

t  Que  dirai-je  de  ces  jeux  Megalesiens^  que  nos  ancêtres  ont 
»  célébrés  sur  le  Palatin,  devant  le  temple,  en  présence  même 
»  de  la  Grande  Déesse?  Jeux  regardés,  d'après  Tusagc  et  leur 
»  institution,  comme  les  plus  chastes,  les  plus  solennels,  les 
V  plus  religieux.  » 

Qui  tant  more  iniUlatitqne  maxime  casU,  sollemoes,  religiosi  (Pe  kanu. 
Retponsis,  c.  12). 

C'était  TÉdile  curule  qui  les  inaugurait,  et  Cicéron  en  par- 
lant du  soin  qui  présidait  à  cette  inauguration,  nous  montre, 
une  fois  de  plus,  comment  les  fiers  Romains  étaient  courbés 
et  régis  parles  plus  pitoyables  superstitions.  Voici  ses  paroles: 

a  Si  un  danseur  s'arrête,  si  le  joueur  de  flûte  se  tait  subitc- 
»  ment,  si  le  jeune  enfant  ayant  père  et  mère  ne  touche  pas 
»  de  sa  main  la  terre,  ou  quitte  le  brancard  ou  les  guides,  si 
»  l'Édile  se  trompe  d'un  mot  ou  sur  l'emploi  du  simptdum  ', 
9  les  jeux  ne  sont  plus  selon  les  Rites:  il  faut  expier  ces 
»  erreurs,  et  on  apaise  les  esprits  des  dieux  immortels,  en 
D  recommençant  les  jeux^.  » 

Si  ladios  coDstitit,  aat  Ubicen  repente  coDUcait,  aut  puer  illc  patrimas  el 
matrlmus  si  terram  non  teouit,  aut  tensam  aut  lorum  omisit,  aut  si  aedilis 
Terbo,  autsimpuio  aberrayit,  ludi  suot  non  rite  factl,  eaque  errata  explantor, 
et  mentes  Deorum  immortaliumi  ludorum  instaura tione,  placantur  (<Iic.,t&td., 
e.  11). 

Il  continue  : 

t  La  Religion  de  ces  jeux  est  si  grande,  qu'elle  ne  s'est  éta- 
»  blie  dans  cette  ville  qu'après  avoir  été  recherchée  aux  extré- 
»  mités  du  monde,  les  seuls  qui  ne  soient  pas  appelés  d'un 
»  nom  latin,  afin  qu'il  fût  établi,  par  le  nom  même,  que  c'est 
y>  une  Religion  tirée  de  l'étranger  et  reçue  sous  le  nom  de  la 
a  Grande  Mère.  » 

Ludoe  eos,  quorum  religio  tanta  est,  ut  ex  cltimis  terris  areesslta  in  hac 
urbe  conséderit,  qui  uni  ludi  ne  Tertm  quidem  appellantur  Latino,  ut  Yocabolo 

*  Gueilier  à  sacrifices. 

*  Voir  ce  que  GicéiDn  en  a  déjà  dit,  dans  ÀnnaUt^  t.  xiu,  p.  47,  et  ce  qm 
Pitttarque  a  dit  de  la  peur  des  Daimons,  lbid.y  t.  v,  p.  330  (5*  série). 
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Ipso  et  appetiU  religlo  externa,  et  Matris  Magua  nomlne  suscepta  declaretur 
{Ib.,  c.  12). 

Maintenant  écoutons  Ovide  qui  va  faire  la  description  de  la 
fête: 

0  La  flûte  recourbée  de  Bérécvnthe  se  fait  entendre,  c'est 
»  l'annonce  des  fêtes  de  la  Mère  de  l*Ida.  On  verra  courir  ces 
»  prêtres  demi-hommes,  frappant  leurs  tambours  retentis- 
s  sants,  etrairain  repoussé  par  l'airain  fera  résonner  ses  tin- 
0  tements.  La  Déesse  assise  est  portée  sur  la  tête  de  ses  prêtres, 
»  et  traverse  les  rues  de  la  ville  au  milieu  d'hurlantes  accla- 

9  mations...  Le  théâtre  s'ouvre;  les  jeux  vous  appellent;  arri- 

»  vez,  Romains,  que  les  tribunaux  cessent  leurs  litigieux  com- 

a  bats.  » 

ProtlOQs  inflexo  Berecynthia  tibia  cornu 

Flabit,  et  Ide»  festa  parentis  erant. . . . 
Scena  sonat,  Indique  vocant;  spectate,  Qairltes; 

Et  fora  Marte  sao  litigiosa  vacent  Ci^  181-87). 

Tel  est  le  programme  de  la  fête.  Et  voicf  Texplication  qu'en 
donne  la  nymphe  Ërato  à  Ovide  qui  l'interroge  : 

c  Pourquoi  la  Déesse  aime-t-elle  le  bruit  que  Ton  fait  autour 
»  d'elle?  —  C'est  en  mémoire  de  l'action  de  Rhea,  qui  pour 
»  empêcher  le  dieu  Saturne  de  dévorer  le  dieu  Jupiter  qui 
t  venait  de  naître^  lui  fit  avaler  une  Pierre,  et  pour  empêcher 
a  le  vieux  Dieu  d'entendre  les  cris  du  petit  Dieu,  qui  venait  de 
>  naître,  ordonna  aux  Gurètcs  et  aux  Gorybantes  de  faire  un 
1)  bruit  continuel.  Ceci  est  certain.  L'antiquité  a  toujours  été 
*  regardée  comme  un  grand  témoin;  gardez-vous  d'ébranler 
»  la  croyance  reçue.  »- 

Pro  magna  teste  vetustas 

Gredltur;  acceptam  parée  movere  fldem  ^iv,  303). 

«  Pourquoi  voit-on  près  d'elle  des  lions  traînant  son  char? 
»  — C'est  parce  qu'on  croit  qu'elle  a  amoli  la  férocité  pri- 
»  mitive.  > 

Desieram  ;  cœpit  :  ferltas  mollita  per  illam 

Creditur;  id  carrn  testiflcata  sno  est  (i?,  917).        ' 

«  Pourquoi  porte-t-elle  une  couronne  de  tours?  —  Parce 
»  qu'elle  a  donné  des  tours  aux  villes  de  Phrygie.  » 

«  Pourquoi  ses  prêtres  se  mutilent-ils?  —  En  souvenir  du 
jeune  Athys,  amant  de  la  Déesse,  qui  lui  manqua  de  fidélité 
pour  la  Nymphe  Sagaris;  La  Déesse  la  fit  périr.  Athys  désolé 
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se  mutila  kû-mème.  «  Le»  prètret  e8éiiiîiié«  dd  te  MoiW  siû* 
»  vent  œ  furieux  eiemple,  et  se  mutilent  en  secoosDt  leur 
m  chef elure:  m 

Venit  in  exenq^lum  foror  hinc,  moUesqae  ministri 
CMsiit»  jacUtU  imm  mtmbn  comiA  (it,  Ml). 

Ici  Ovide  (»che  une  actk>a  boataiise  da  sa  Déesse*  (^  Lacîea 
aasora  que  c'est  eUa-méme  qui  mutila  son  {avoti  ^ 

Ajoukms  en  dernier  lieu  que  pendant  oea  fètea  les  Romains 
se  donnaient  réciproquement  dea  repaa  en  souvenir  de  ce  que 
la  Déesse  avait  changé  de  demeure  de  Pessinonle  à  Ronoie. 
Cette  coutume  n*éiait  pas  ancienne,  elle  eat  une  preuve  de  la 
piété  de  Gicéron;  c  C'est  moi,  dit-il,  qui  pendant  ma  ques- 
»  ture  ai  établi  ces  réunions^  dans  les  fêtes  Idéennes  de  la 
»  Grande  Mère.  • 

Sodalitatoé  antem,  me  <iu»ilof«^  soMtitata  nuA  saffii  Idala  Hagnœ  Matrls 
aeoeptifl  (Qc,  Cato  «m'or.»  «.  ii> 

9.  Pairie  4e  la  Héenw.  — >  0mm  «rrfrée  à  WLmme, 

Ovide  continue  à  interroger  Erato,  et  lin  dît  :  «  D'où  celle 
9  Déesse  est-elle  venue  parmi  nous?  » 

Jusqu'à  présent  la  Nymphe  n'a  répondu  que  par  des  fables^ 
mais  ici  Ovide  nous  fait  entrer  dans  Thistoire  Romaine  réelle. 

L'an  548  de  Rome^  la  3*  année  du  pontificat  d'Onias  III  à 
Jérusalem  y  Tan  204  avant  J.-C.  sous  le  consulat  c!eP.  Scipion, 
dit  peu  aprôs  TAfricain,  et  de  P.  Licinius  Crassus^  peu  de 
temps  après  qu'Hannibal  avait  apparu  aux  portes  de  Rome,  et 
lorsqu'il  campait  encore  au  milieu  de  ritalie,  voici  quelle 
était  la  croyance  et  la  pratique  religieuse  des  Romains,  et  quel 
secours  ils  appelèrent  contre  le  terrible  Hannibal^  d'après  le 
grave  Tite-Live»  '   ' 

c  En  ce  moment  une  soudaine  Religion  s'empara  de  la  ville^ 
»  parce  que^  comme  des  pierres  étaient  tombées  du  ciel^  on 
»  tronva  dans  les  livres  Sibyllins^  que  Ton  avait  consultés, 
»  cette  réponse  :  «  Comme  c'est  un  ennemi  étranger  qui  a 
B  porté  la  guerre  en  Italie,  il  pourrait  ôtre  vaincu  et  chassé  de 
a  ritalie,  si  la  Mère  Idea  était  apportée  dePessinonte  à  Rome.» 

QaaDdoque  hofttti  aUeaiseaa  terra  Italln  belhim  liitallwet,  eiini  peUi  lUlU 
Tlnclqaa  poise,  b1  ll«tér  Idsa  et  Poatloqnte  Romain  adfeota  hM  (Tlte4Jfe. 
1.  %ia^  c.  10). 

•  l^uoieOi  d$  la  péme  iU  5yne>  c  xv;  t.  u,  p,  77,  Bipoat 
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Ofàdb  dCNuiûk  à  Ift  SibvAlBt  ubû  réDonsd  ua  DûAi  difiâroata.  ; 

«  La  Mère  est  absente.  ikuMms^  pardonna  ()iia  Y<^u,<diçr- 
»  cbJBK  la  Mère^  qaaDdeU&  Kieachpâj  qu'usa  VMà%  çhaslo  la 
»  reçoive*  » 

nommés.  p^ww.«^\wç^çj|^^  ^«:. 
m.  ÇœcMw»  Wçt^Wn  >ç#WVK 

qui  wriftWDWm^il^  SihiîilÇ-  Ji^BUHtee^t^iHft  ifttfe^  pèry«»e, 
touctout  PiT^u^  W  Poa(-£win.  Att^l^^  qi^  e^  ^ta)!  roi, 
refuse  d'abord  de  livrer  la  Hère.  Mate  ^  ^FC^  Ifei^b^Oj  ^  dq 
fond  dû  sm  sianctuf^iMt  ^  liera  ena  ; 

Il  J'ai  ¥onlu  moi-même  êtve  demandée  -,  envofoz-moi,  puis- 
»  que  je  le  veux.  Rome  est  le  lieu  cboisi,  on  tout  lUeu  doi| 
»  aller.  » 

w»m  R«»^.  te^î'ft  *»«  B«H  9«Wi?  «t  i«^  2(P>V. 

Et  alors  Içs  dépqtés  rççqveqt  Ift  ^^^\  P\  P^Tlffll  pw^r 
Rome. 

Pendant  ce  temps  de  nouvelles  terreurs  s'emp^rf;{)^q  pë^-: 
pie  romain. 

«  On  disç^it  pami  le  peuple,  qu*on  avait  vu  deux  soleils  oui 
»  avaient  lui  pendapt  la'  nuit^  et  qu'à  Setia  (sur  la  voie  Appien- 
»  i^e)  qn  ^vait  vu  un  flambleau  se  diriger  d^orient  en'  ôcci- 
»  dent^  (\\x'k  Terracine^  une  porte,  et  à"  Anagna.  une  porte  et 
D  plusieùis  endroits  d'un  mur  avaient  été  frappes  de  la  fou- 
it dre:  q^i'à  Lanuvium  dans  le  temple  de  Junon  Sospita,  on 
»  avait  entendu  un  bruit  d'un  éclat  horrible,  d 

D«08  «Q)«  vl^?,  ^  oftctelnterlaxlafe;  et  facem  Seti9  ab  oftDj  sollf  ad 
occidentem  porrigt  Yisam  ;  Tarraclos  portam,  AnagQjœ  et  Pgrtj^  ^\  !]^){lti8 

*  Tlt6-Live,l.  XXIX,  e.  il. 
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locii  mut  um  de  eœlo  (aetam  ;  in  sde  JunoDis  Sospitœ  Lanavli  cum  horrendo 
fragora  ttnpitam  editum  (Tite-Live,  ibid,,,  e.  14). 

Pour  conjurer  ces  prodiges,  le  Sénat  ordonne  une  suppli- 
cation '  d'un  jour  et  une  neuvaine  de  sacrifices.  Mais  Fulto,  un 
des  députés,  arrive  annonçant  le  prochain  retour  de  la  flotte 
qui  apporte  la  Déesse.  11  *8'agit  alors  de  choisir  quel  était  le 
meilleur  citoyen  qui  devait  la  recevoir.  Le  choix  unanime  du 
Sénat  et  du  peuple  tombe  sur  le  jeune  Scipion  Nasica. 

fi  Quand  on  sut  que  la  Déesse  était  arrivée  à  l'embouchure 
»  du  Tibre,  Scipion,  l'ordre  des  chevaliers,  Tauguste  Sénat, 
»  confondus  avec  le  peuple,  tous  accoururent  au  devant  de  la 
»  Déesse.  L'on  y  voit  aussi  les  mères,  leurs  filles  et  leun  brus 
»  et  les  Vestales.  Mais  le  vaisseau  avance  lentement,  et  puis 
n  s'arrête  tout  à  coup.  Alors  une  Vestale  Claudia  Quinta,  que 
»  Ton  soupçonnait  d'avoir  manqué  à  ses  vœux,  implore  la 
»  Déesse  et  la  conjure  de  faire  apparaître  son  innocence  en  se 
»  laissant  entraîner  par  elle.  En  effet,  elle  tire  la  corde  par  un 
n  léger  éffbrt,  la  Déesse  est  remuée;  elle  suit  son  guide,  et  la 
i  justifie  en  la  suivant.  » 

Mote  Dea  est;  sequiturque  ducem,  laadatqae  sequendo  (it,  327). 

Alors  Nasica  reçoit  la  Déesse  des  mains  de  ses  prêtres,  et  la 
porte  à  terre.  Les  premières  matrones  de  la  ville  la  prennent 
et  se  la  passent  de  main  en  main,  et  à  travers  tous  les  habi- 
tants de  Rome,  à  travers  les  autels  posés  devant  toutes  les  por- 
tes par  où  on  passait,  et  la  fumée  de  Tencens,  avec  des  prières 
demandant  qu'elle  voulût  bien  être  propice  dans  la  ville  où 
elle  entrait,  on  porta  la  Déesse  dans  le  temple  de  la  Victoire, 
sur  le  Palatin  ^-' 

a.  Ceile  Granile  Déosse  éiaiî  nno  petite  Plerrr. 

Dès  cette  époque,  tous  les  ans,  le  5  du  mois  d'avril,  les  Quin- 
decemvirs,  gardiens  des  oracles  de  la  Sibylle,  ouvraient  la 
procession  qui  se  rendait  à  la  porte  Capène,  et  là  le  plus  âgé 
d'entre  eux  lavait  la  Déesse  et  tous  les  instruments  de  son 
culte  dans  les  eaux  de  l'Ahnon. 

Or,  quelle  était  cette  statue  de  la  Déesse  Grande  Mère  des 

'  Voir  la  description  d'une  supplication  par  l.ucain,  dans  Annales,  t.  is, 
p.  127  (&•  série). 
«  Abrégé  de  Tite-Live,  1.  xxix»  c.  14. 
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Dieux.  C'était  une  PIERRE.  Ovide  n'a  pas  osé  le  dire.  Hais 
Tite-Live  le  premier  nous  ^'apprend. 

.«  Attale,  dit-il>reçut  avec  bonté  tous  les  députés  et  les  con- 
»  duisità  Pessinonte  en  Pbrygie  et  leur  livra  la  Pierre  sacrée, 
n  que  les  habitants  disaient  être  la  Mère  des  Dieui. 

U  legatos  eomiter  acceptes  PaBsinuntem  in  Phrygiam  dedozit,  aacrumqae 
lia  Lapidem^quam  Matrem  Deûm  esse  iocoin  dicebant,  tradidlt  (Ltv.  xzix,!]). 

C'était  bien  en  effet  une  Pierre,  que  les  magistrats  et  le  peu- 
file  Romain  avaient  reçue  pour  sauveur  et  que,  tous  les  ans, 
ils  allaient  laver  en  grande  pompe,  (fans  les  eaux  de  TAlmon. 
Ob  I  comme  les  pauvres  Juifs  qui  babilaient  ce  quartier  ^  de- 
vaient rire,  en  voyant  le  grotesque  lavage  de  cette  grotesque 
Déesse  I 

Hais  ce  n*est  pas  ce  que  pensaient  les  graves  Romains, 
dominateurs  du  monde. 

A  l'époque  où  nous  sommes,  à  ré|>oque  de  cette  civilisation 
romaine,  que  l'on  nous  fait  tant  admirer  dans  nos  classes  et 
par  suite  dans  toute  noire  littérature,  le  divin  Auguste,  dit  de 
lui  même  dans  ses  Mémoires  : 

<  J*ai  élevé  un  temple  à  la  Grande  Mère,  dans  mon  palais, 
»  après  l'avoir  déplacée  du  temple  de  la  Victoire,  où  elle  était 
»  restée  jusque-là.  » 

iEdem  Matrfa  Magnœ  in  palatio  feci  {ïntc.  d^Ancyré*), 

Et  de  plus,  Ovide  nous  apprend  0  quil  obligea  les  dames 
•  romaines  et  leurs  brus  à  chanter  dans  ces  cérémonies  des 
))  hymnes  à  la  louange  de  la  Déesse,  couronnée  de  tours:  è 

Ipae  qnoque  Àusoniaa  Cœsar  matresque  nnrusque 
Garmina  tarrigeriB  dicere  Juaait  Opi  (7mf .,  11,  23). 

Tous  les  auteurs  «^ui  suivent  racontent  le  fait  et  ces  cérémo- 
nies, sans  hésiter,  sans  aucun  mot  de  blâme. 

Vers  Tan  50  avant  notre  ère,  Lucain  mentionne  ce  lavage 
dans  la  description  d'une  supplication  : 

Et  lotam  parvo  revocant  Almone  Gybellen  (Phars,,  i,  tfOO). 

Vers  80,  Martial  cile  ce  lavage  et  appelle  la  Déesse  un 
morceau  de  fer. 

Phrygisqae  Matria  Almo  qua  lavât  ferrom  (Ul  Ejng.^  iltii,  2). 

*  Voir  Annales^  t.  xii.  p.  15  (6*  série). 

3  Colonne  iy,  1.  8,  texte  latin;  col.  x,  1. 13,  texte  grec,  édit.  Monnsen  ;  Ber- 
lin, 1865.  ' 


B  ch«)se  Uimbée  du  ciel,  l^o^popm  ^  ^  a^ 

Ah  t*  sièçto^  Jfef^àien  hû  4woe  W  «on.  de  Sâmbcn^  sur 
lequel  il  B^  eQW^  rîim^ 

»^M»Mm«MtM4^quelleHiaUèffeil€ifc  m  yanfuiHaélé 
»  bbrifi|iié,  et  fte  erMi  qu^l  n'a  pa»  élé  liîl  de  Bimi  d%eiii- 

A  la  tué»  9^  aièele,  Laon^ida  appelle  eetle  statae  le  tjpe 
de  la  Mèrd  (JfMrà»  iffmii  fl  FaoaDie  qo'Hélîogabale  le  M 
traaspoifer  dans  son  palaia,  aîi^i  que  tem  le»  âulpea  Dîeex 
aftii  que  ^  statue  pro^^  fût  «eole  adorée  dans  Reme  *. 

Vers  300^  Servi  us  met  cette  Pierre  «  au  nombre  des  7  elM)sea 
»i  Mate»,  d'eu  dépendait  le  sahit  de  Fempiie^.  » 

On  comprend  que  les  chrétiens^  comme  les  Juib  delà  perle 
Oapène,  durent  se  moquer  de  celle  Déesse  et  du  lavage  qu\)D 
lui  Impesait  > 

«  Les  palBfis,  disait  Tertullfen  au  S*,  siftele  ea  oeraparani  ces 
»  eaux  à  celles  du  baptêmCy  honorent  leurs  Dieux  par  des  la- 
A  Tsges,...  mais  ils  se  mentent  à  eux-mêmes  pap  des  eaux 
>  ^ides  d'efflcacfté.  » 

Ipsos  etiam  Deos  suos  laTationibas  effmruDt,..  sed  Yidoia  afal%  siUmcn- 
tiantur  (de  Bt^plmfik  ^  5.  iVH.  lai.  1. 1»  f .  t2ai), 

Au  camn^encïemejQt  du  4*  siècle^  Amohe  no^a  ifioatre  ce 
lavage  împerliirbablement  célébré,  et  dît  aux  ivrêlres  et  aux 
magiatrats  patena  eeeere en  fonctions 

c  C'est  aujourd'hui  le  lavage  de  la  Mère  des  Dieux}  car  vos 
»  Dieux  se  salissent,  et  il  faut  de  l'eau  pour  laver  leurs  seuil- 
D  lures,  avec  l'aide  de  l'Iantlque  friction  de  la  cendre,  s 

Lavatio  Deûm  Matrift  est  hodie.  Sordeaount  enim  Divi,  et  ad  sordes  ehiendas 
iaT9DtUMua«Qta  o^ns,  atqœ  adiBS^ta  aatiqua  cioerii  fr4oUone(AiQob.,  àécer- 
mu  Gentet,  1.  vu,  c.  ^2;  Pat,  Iq|,,  t.  v,  p.  )262}, 

Aucu^  ^u\e\\v  j^ïen  q'av^it  Qué  feir^  U  de«çriplioil  de  cette 
Pierre>  c^eit  Arqob^  qui,  le  pjpemieF,  la  déorit  ) 
«  Si  les  histoires  disent  vrai  el  ne  rapportent  aifounes  fau»? 

*  Applen,  Guerre  d^Annibal,  c.  SH. 

*  Herodieo,   Commode,  i,  11. 

*  l4ropi1de,  ne\i(itgab<ii^,  c,  ^. 

*  Serviu8,  jEneid,,  vu,  IdS. 
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»  sefés  dans  le  récit  des  (aita^  on  ix'apporU^  rien  autro  chose  de 
s  la  Pbrygie,  envoyée  par  la  roi  Ailaltà,  qa'uBe  Pierre  peu 
»  grande,  qui  pourraif  être  porté»  par  ane  main  humaine 

9  sans  faire  senlir  son  poids;  (fone  couleur  sombre  et  noire^ 
»  raboteuse,  irrégulière  par  ses  angles,, Pierre  qye  uaus  voyons 
»  toua  aujourd'hui  loême  placée  dana  aa  statue  en  place  de 
ft  bouch^ji  raboteuse  et  rugueux  ^t  donnapt  aias^  i^  û  statue^ 
D  par  cQtte  ressemblance^  une  figure  molnadétecmûi^*» 

Si  xonua  kNioanUKr  biitoris»  a«qtt«  wWn  ioionial  r«nm  ^aoteri^tlaalbog 
falaitatea^  allatum  ex  Phr^gia  Dibll  quidem  aliud  çciibitiu',  labsvm  rtga  aU 
Attalo,  nisi  Lapts  quidam  non  magous ,  Ibrri  mana  hominis  sine  uUa  impres- 
BtoDe  qoi  poaset,  coloria  Airri  atqua  atrl,aDg6lllfl  pTomlnantlbi»  fosqualts;  et 
qaem  ornnas  bodle  Ipa»  iUo  yidemiis  in  stgno  oris  toema  pcaitimi,  lnd«latiiin 
el  aapaniui»  tl  aiiDalacjro  (aciem  minqa  npraiMaa  ainplal^oat  pi«ibenl«Di 
(AraQboi<lv.  Ucntes^  1.  vu,  c.  46  ifidw^  48);  P<a.  M-tU  T«|U  l^^)« 

Âraobe  continue  ; 

«  Que  dirons-nous  maintenant?  Quoi?  Cet  Haanihal  cartba-< 
D  ginois^  ennemi  puissant  et  fort,  sous  ta  main  duquel  la  repu- 
»  plique  romaine  menacée  et  en  péril  tremblai  çt  as\  grapdeur 
»  fut  ébranlée^  c'est  une  Pierre  qui  le  chassa  de  Tltalie»  une 
A  pierre  le  brisa,  une  pierre  le  rendit  fuyard  et  timide»  et  tout 
ft  à  fait  différent  de  loi*mômet...  Quel  bomme  oroira  Jamais 
%  qu*une  Pierre  prise  par  terre,  douée  d^aucun  sentiment^ 
»  d'une  couleur  fuligineuse,  çt  d'un  corps  noir,  a  été  la  Mère 
2>  des  Dieux?  9 

Qold  ergo  dicemuaT  Haaoibalem  Ulum  pceyDnm»  hoatem  potealam  ao  ^t^ 
dam,  aub  quo  anoeps  et  dabla  re^  romaiM  çoQirwnlt,  etwainitudo  lr«p\da- 
vit,  Lapis  ex  ItaUa  depuUt,  Upia.  fregit^  lapU  fugficem  aç  tliQldam,  aaiqae 
esse  dissimllem  feclt?...  Et  quls  bomlnum  credat^  terra  lomptum  Lapldem, 
sensu  agltabilem  nullo,  faligioei  coloris  atqne  atri  eorporis,  DeAm  fuisse  Ma- 
trem  (An . ,  iMd.,  e.  4 1  ). 

Vers  la  même  époque,  Prudence  décrit  encore  et  la  céré- 
monie et  la  Pierre» 

c  Je  sais  que  vos  sénateurs  revêtus  de  la  toge  marchent  nu 
»  pieds  devant  le  char;  dans  la  fête  de  la  Mère  d'Ida.  Une 
»  Pierre  noire,  en  forme  de  bouche^  traînée  sur  un  ehar^  est 
0  assise^  renfermée  dans  un  coffre  d'argent  quand  vous  la  pori 
0  tez  pour  la  laver^  déchirant  vos  pieds  dont  vous  avez  ôté  les 
»  chaussures  et  arrivant  ainsi  au  ruisseau  do  TAlmon.  » 

Nudare  plaotaa  ante  carpentum  acio 
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Proeerei  togalos,  Matris  Idée  sacris. 
Lapis  nigellos,  evehendoB  easedo, 
Mnilebris  oria,  elaoaaa  aifcnto^  sedet; 
Qoem  dam  ad  laYacrom  prseando  daciUi , 
Pedea.remotis  atterentes  calcela 
Almonis  naqae  per? enltis  riTuInm 

(Prad.,  PerisL,  hymn.  x;  Pal.  lot.,  t.  60,  p.  457). 

A  la  fia  du  4*  siècle^  cetie  mascarade  durait  encore  et  elle 
passionnait,  par  ses  chants  obscènes^  le  grand  Augustin: 

c  Et  moi  aussi,  à  Tflge  de  Tadoiescence,  j'assistais  à  ces  spec- 
a  tacles,  à  ces  sacrilèges  parades.  Je  prenais  plaisir  à  ces  fureurs 
a  étranges,  à  ces  concerts^  à  ces  jeux  infâmes,  célébrés  en 
»  rbonneur  des  Dieux  et  des  Déesses.  Au  jour  de  l'ablution 
»  solennelle  de  la  Vierge  céleste,  et  de  la  Bérécyntbe  Mère  de 
a  touSi  en  public  devant  sa  litière,  les  plus  vils  histrions  chan- 
a  taient  de  telles  obscénités  qu*il  eût  été  honteux  de  les  enten- 
»  dre^  non  pas  à  la  Mère  des  Dieux,  mais  à  la  mère  d'un  séna- 
a  teur,  mais  à  la  mère  d'un  citoyen  honnête,  que  dis  je?  Tun 
a  de  ces  bouffons  en  eût  rougi  pour  sa  m^re  ^  a 

Venlebamiu  etiam  nof  aliqoando  adoleseentes»  ad  speetacala,  ladlbriaqae 
saerileglonim;  apeetabamua  arreptitios,  aadiebamas  symphonfaoos,  ?Ddia 
tarplaaimia,  qai  Diia  Deabnsqae  eilbebantar  obtectabamar,  cœleati  Virgin! 
et  BerecynUii»  Matrl  omoiom  ;  ante  eu] as  lectieam,  die  soleimii  laTatlonia 
ejiis,  talia  per  pubUcam  cantltabantur  a  nequlasimis  acenicis^qDalia,  dod  dieo 
Ifatrem  deoram,  sed  matrem  qaaliamcamque  senatonim ,  Tel  qaommlibel 
honeatomm  Tlroram,  imo  vero  qaalia  née  matrem  ipsomm  acenicomm  deee> 
ret  aadire  (Ang.,  de  Civ.  Dei,  ii,  4;  Pat.  lat.,  t.  41,  p.  50). 

Maintenant  nous  adressons  une  question  toute  psychologi- 
que aux  grands  admirateurs  de  la  civilisation  païenne,  et  de  la 
force  naturelle  de  la  Raison  seule  : 

Cette  civilisation  et  cette  Raison  étaient-elles  tombées  dans 
l'abrutissement  et  dans  l'idiotisme,  pour  regarder  comme 
Déesse  une  Pierre  de  figure  informe,  ou  bien  n'étaient-elles 
pas  sous  l'influence  d'un  mauvais  Daimon,  qui  les  aveu- 
glait? 

Car  notons  comme  nous  allons  le  voir  bientôt,  que  tous  les 
peuples  ont  regardé  la  Pierre  comme  un  dieu.  Voilà  la  ques- 
tion :  Pauvre  raison  humaine  seule  : 

Devine  ai  tu  peux,  et  choiaia  si  tu  ToBea  (tamarftne) 
*  S.  Aug. ,  Cité  de  Dieu.  I  ii,  c.  4  ;  1. 1,  p.  C9,  trad   Moreau. 
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4.  C^Bjeetares  sur  Torlglne  de  radoralloa  des  ]Plcrre«. 
—  La  Pierre  de  Jaeob  ou  de  Belh-el. 

Or,  qael  événement  a  pu  faire  que  des  hommes  sensés  aient 
pu  prendre  une  Pierre  pour  une  Divinité?  Quand  esUce  qu'a 
pu  commencer  un  pareil  culte?  Tous  les  auteurs  latins  ou 
grecs  n'en  savent  rien.  Nous  n'en  savons  rien  non  plus. 
Cependant  on  peut  former  quelques  conjectures.  —  Posons 
un  point  de  repère: 

9276  ans,  après  la  Création  du  monde. 
620  ans,  après  le  déluge; 
J38*  année,  d'isaac; 

78*  année,  d'Esaû  et  de  Jacob; 
84&«  année,  de  l'empire  Assyrien  ; 

lo*  année,  da  roi  fielochus  TAnden  ; 
J025  ans,  avant  la  fondation  de  Rome; 
1777  ans,  ayant  Jésus-Christ*. 

Voici  ce  qui  se  passait  dans  un  désert  de  la  Palestine,  à 
12  milles  au  nord  de  Jérusalem. 

c  Or  Jacob,  parti  de  Bersabée  (pour  se  soustraire  à  la  co- 
»  1ère  de  son  frère  Esaû),  poursuivait  son  chemin  vers  Haram  ; 
»  il  arrive  en  un  lieu  où  il  voulait  se  reposer,  après  le  cou- 
»  cher  du  soleil  ;  il  prit  des  Pierres  qui  étaient  là  et  les  mit 
»  sous  sa  tête,  et  dormit  en  ce  même  lieu  '.  » 

C'est  alors  qu'il  vit  en  songe  cette  échelle  mystérieuse  qui 
touchait  de  la  terre  au  ciel,  des  anges  qui  descendaient  et  re- 
montaient, et  au  haut  de  l'échelle  Dieu  qui  lui  renouvela  les 
promesses  faites  à  Abraham. 

«  Quand  Jacob  fut  éveillé  de  son  sommeil  il  dit  :  Véritable- 
»  ment  Jéhovah  est  en  ce  lieu  et  je  ne  le  savais  pas. — Et  plein 
»  d'effroi  il  dit  :  Que  ce  lieu  est  terrible  1  C'est  ici  la  Maison 
»  d'Elohim  (Belh-el)  et  la  porte  du  ciel.  —  Et  Jacob  se  levant 
»  le  matin  prit  la  Pierre  (jaK  aben)  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête, 
»  rérigea  debout  comme  un  autel  {mm  Melzabeh^)^ei  répandit 
•  de  l'huile  sur  son  sommet,  et  appela  ce  lieu  Belh-el  (maison 
9  de  Dieu).  Or  Lusa  était  auparavant  le  nom  de  la  ville  ^.  i 

I  D*après  le  P.  Salian,  Ann.  vel.  îe$L  U  i,p.  312;  et  2937,  période  Julieooe, 
d*après  YArt  de  vérifier  les  dates, 
>  Genèse,  ntxnu  10,  11. 

•  Le  Metxàbéh  était  un  autel  d*nne  seule  pierre,  à  la  différence  du  Mi^heakh^ 
autel  de  plusieurs  pierres,  Yarihh  ;  texte,  dans  Drach,  Barm.  ^.  t.  ii,  p.  442. 

*  Genèse^  xXTin,  16-10. 
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Pais  Jdcob  demande  à  Dieu  de  le  ramener  un  jour  auprès 
de  son  pcre^  ei  lui  tait  ce  voeu  : 

€  Cette  Pierre  que  pai  élevée  comme  aa  Jfelzoiefe  sera  la 
0  maison  d'Elohim,  et  tout  ce  que  tous  me  donnerez^  je  le 
»  dlmerai,  et  vous  le  donnerai  en  dime^.  » 

Après  que  Jacob  eût  servi  20  ans  son  beau-père  Lahau^DieD 
lui  apparaît  en  songe  et  lui  dit  : 

«  Je  suis  El  de  Betb-el  où  tu  as  répandu  de  Thittle  sur  le 
»  Metzabeh^  et  lu  m'as  fait  un  vomu  Lëve4oi  mafoimant^  sors 
»  de  cette  terre,  et  retourne  dans  la  terre  de  ta  naissance^.  > 

Racbel  emporte  les  thérapkim  '  de  son  père.  Lahaa  poursuit 
Jacob,  et  après  quelques 'esqilicalftoifs  Isît  aUimce  avec  lui. 

a  Etcn  ce  lieu  Jacob  prfl  une  JPi>rfB  (aben)  et  Télevaen  autel 
n  [metzabêh),  et  Jacob  dit  à  ses  frères  :a  Prenez  des  pieires,  et  ils 
n  apportèrent  des  pierres,  et  ils  en  firent  un  monceau  (^  j^, 
»  et  mangèrent  sur  le  monceau;  et  Lat)an  l'apptda  le  monceau 
»  ("CP  ighar)  du  témoignage  (KTDTrer  sahaduta)y  et  Jacob  Tap- 
9  pela  ish}  galghed^  —  et  Laban  dit  :  Ce  gcd  est  temoiu  eabe 
»  moi'ct  toi  aujourd'hui.  C*est  pourquoi  il  l'appela  galghed  — 
7)  et  HDSD  miszpha  (observatoire).,  parce  qu'il  dit  :  Que  Jébovah 
s  observe  entre  moi  et  toi,  lorsque  nous  sereus  8é(>arés, 
B  rbomme  de  Tami.  Si  lu  affliges  mes  filles,  ot  si  tu  reçeis  des 
B  femmes  au-dessus  de  mes  filles,  aucun  homme  n'est  avec 
»  nous;  mais  vois,  Elohim  est  témoin  entre  moi  et  toi;  et 
n  Laban  dit  à  Jacob  :  Voilà  le  monceau  (^al)  et  voilà  l'autel 
»  {melzabeh)  que  j'ai  posé  entre  moi  et  toi.  Ce  gai  est  témoin; 
»  ce  metzabeh  est  témoin.  Si  moi  je  ne  passe  {)as  vei*s  toi  ce 
»  gàl,  et  si  toi  tu  ne  passes  pas  ce  gai  vers  moi  et  ce  melsabeh, 
y)  pour  le  mal,  le  Elohim  d'Abiabam  et  le  Elohim  de  Nachor 
0  jugera  entre  nous,  Elohim  de  leur  père. — Et  Jacob  jura  dans 
D  la  crainte  de  son  père  Isaac  ;  et  Jacob  immola  une  victime 

»  sur  la  monlaguci,  et  appela  ses  frères  .pour -manger  du  ^ain, 
t  et  ils  mangèrent  du  pain^.  » 

'  Genèse^  xxviii,  v,  22. 

'  Genèse,  xxxi,  13. 

'  On  ne  sait  pas  aa  Juste  ce  que  c'étaient  que  ces  Thén^ililm.  .Le  contexte 
fait  voir  que  ce  nejoot  pae  des  idoles,  mais  des  amuleUes  saperstUieiua 
pour  consulter  Ûleu.  On  va  voir  en  efiét  que  Laban  lovoflUA  Ëiohim. 

*  Gmèse,  xxxi ,  46-54. 


Ôe  te^leesll^ètufal^uaMe  ^^  ce  qu'il  féùfennc  rérédiion 
de  là  Pierre^  la  présence  de  Dieu  avec  cette  Pierre,  sa  consé- 
cf^îim«vec  l'hwitè>  \e  «aoUÉcèHU  de  Pietrefs  ifervttM  de  témoi- 
^^g^  te^ermeftt  d^^nt  là  pierre  ;  iôuteft  i^MIèd  <fae  voâs 
niions  volt  (iratiq^ièt  l^)«rgtetnps  apï^<;hez  toutes  les  hâtions. 
•H  finit  tioas  èfi  ^8i)^t«li«r. 

Voilà  donc  ce  que  c'était  que  Bèthél  ipant  iet  Sëmitcd^  la 
maison  de  £1  (ou  de  DieoV 

Oft  ^ompt^fiA  <oomMei;i  c^  tiefu  dût  devenit  un  ^oiù venir  et 
^i«  ^bjetée  KSal^  QftmtÀ  l&  ^k^rt  ^ït^tnèrtie,  Ait  fat  (rarrs- 
fKMée  tplm  i»d  à  JéradMéD^  et  led  Rablrins  n^fil  ce^sé  d'en 
dire  des  merveilles^  comme  ndusle  difû*hs  plus  toin. 

Outre  radoratîoti  des  Pierre^,  teiir  «(inte'crafron  pat  Vltuile 
M  vmt,  i|»}rs  testé,  ystk  >a8ag^  danfSs  toute  TaMiquité  paîetifie. 
Prenons  date  Ae  r<]»riginè  4e  <Cfél  ^ntsage. 

Jaeob«v«tœ«saeré  f»r  {'licHie  4a  fv^rre  de  BeMi-d  :  c*esl 
«avec  4'*hiM)e  que  Matse  erdoniie  4e  consacrer  ;:  ^'^  les  auéds  '  ; 
fi""  le  iftberoack  et  tout  ^&è<im  'Servait  4  tcm  usage  ^;  ks 
prêtres»  AaroB  et  ses  imfafite  :  ■*  I^  oindras  -Aaimi  «t  ses^efn- 
»  iaâtey  ^  iu  4es  coAsacvevaSy  afin  qu'iis  rennpIisseDties  fonc- 
»  tioBs  4e  «ML  «saeerdoee  '  ;  )»  —  4*>  les  prophètes  ^;«-^i9S*  les 
rois  \ 

Delà  la  coutume  etaez  les  Hébreux  tle  se  frotter  d'iiuifle  ou 
de  parliMXi;  àeiÀ  oeMe  mefiftoe,  a  vous  -tkwroz  -destob^es  et  vous 
«  oe  TOUS  IroUerez  ipas  4t  leur  huile  ^s  Be  pkis^  l'baile  était 
4Mnployée  À  «ndMMHiier  les  n»orts. 

<^r0KO«S€i«iSsî  tïGie^dmage  des  ^petêomies  f^ébn  ùkmeB  oom- 
s^œréesi^  «t  leiirs  «purtioalious  avec  des  parfeiiM^ 

«  Jebova  parla  à  Moïse/éisant  : 

»  Tu  prendras  Tbuile  de  l'onction,  pour  en  oindre  le  ta- 
«  bcrnacle  ej  tout  -ce  qui  y  sera,  jpMt  le  sancttûer,-^  l'autel 
i>  des  holocaustes  et  tous  les  vases^  ^  le  bassin  avec  sa  imse. 

■  Sifoée,  xlix,  ^6. 

«  Ibid.,  XXX,  26  ;  XL,  9j  Levit.,  x,  Il  j  Nom.,  tu,  1,  10,  88. 

*  Levit.j  VIII.  14  ;  Nom.,  m,  3;  Exod.,  xxviii,  41. 
«  lliilots,  XIX,  16. 

'  I  Roii,  IX,  Ï6. 

*  l>eii<.)  xxTiu»  40. 
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»  Tont  sera  consacré  par  l'iiuile  de  Tonction  el  sera  d'une 
»  saintelé  inviolable. 

»  Tu  feras  venir  Aaron  et  ses  fils  à  l'entrée  du  tabernacle 
»  du  témoignage^  et  après  qu'ils  auront  été  purifiés  dans 
»  l'eaui--  tu  les  revêtiras  des  vêtements  sacrés;  tu  les  oin- 
^  dras  et  les  sanctifieras  afin  que  leur  onction  serve  à  un 
»  sacerdoce  perpétuel  ^  » 

Et  puis  la  cérémonie  de  Tinstallation  : 

a  Et  quand  tu  auras  lavé  d'eau  le  père  et  le  fils...,  tu  met- 
»  tras  la  tiare  sur  sa  tête,  et  tu  appliqueras  la  lame  sainte 
•  sur  sa  tiare^  —  et  tu  répandras  sur  sa  tête  Tbuile  d'onction 
0  et  ainsi  il  sera  consacré  ^.  > 

Cette  huile  et  ce  parfum  étaient  si  précieux,  qu'il  était 
défendu  aui  particuliers  d'ién  composer^  de  s'en  servir  pour 
Tusage  ordinaire  et  de  le  donner  aux  étrangers  \ 

».  »le«  lal-mèate  esi  appelé  Pl«rre  «•■•  la  BIMcu 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'adoration  des  Pierres  ont 
plus  ou  moins  trouvé  en  elles  Tadoration  des  symboles  de  la 
nature  et  surtout  de  la  génération.  Nous  n'avons  pas  à  les 
contredire,  mais  nous  croyons  que  ce  sont  là  des  explications 
d*une  religion  déjà  établie,  plutôt  qu'une  indication  de  son 
origine.  11  y  a  une  explication  et  une  origine  négligées  par 
presque  tous  les  auteurs,  et  que  nous  tenons  à  constater. 

Jusqu*ici  nous  avons  parlé,  d'après  Jacob,  de  la  Pierre  Abm^ 
c'était  la  Pierre  parfaite j  telle  qu'elle  était  préparée  dans  la 
carrière  pour  être  mise  en  construction;  métaphomquement 
on  donna  ce  nom  au  fUSy  qui  est  le  soutien  de  la  famille.  Une 
partie  de  la  famllie  sémitique  en  retranche  le  a  initial  et  en 
fait  son  ben  ou  fils  de.  Les  Romains  admettaient  cette  méta- 
phore : 

€  Les  pères,  dit  Plaute,  sont  les  maçons  des  enfants,  et 
»  construisent  ainsi  le  fondement  de  la  famille.  » 

Primandum  parenteis  fibri  liberum  sunt. 

Et  fuDdameotom  substniunt  IJberorum  {Mosi$h  act  i,  8.  2, 19). 

I  ixodê,  XL,  9-lt. 
>  Exode^  xxu,  4-7. 

•  Voir  Soichni,  Saerorum  elaeochrismalum  myrothecium  tacro-ffropha-^ 
rum,  c.  XXII,  p.  300;  Romx,  1626»  in-i*. 
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Mais  la  pierre  avait  encore  un  nom  chez  les  Sémites^  celui 
de  tsour  lis;  c'était  la  pierre  non  polie,  la  pierre  brûle  et 
solide.  Or  Dieu  est  encore  appelé  de  ce  nom  chez  les  Sémites. 

Et  d'abord,  c'est  Moïse  qui,  environ  1480  ans  avant  J.-G., 
dans  le  célèbre  cantique  qu'il  prononce  avant  sa  mort, 
s'exprime  ainsi  : 

(V  Les  œuvres  de  la  Pierre  ("to  tsour)  sont  parfaites  et  toutes 
»  ses  voies  sont  justes  *.  —  Le  peuple  bien  aimé  s'engraissa  et 
B  se  révolta,  appesanti,  rassasié,  enivré  il  a  délaissé  Elohim, 

•  qui  Ta  créé  et  outragé  la  Pierre,  de  son  salut  (15).  —  La 
»  Pierre  qui  t'a  engendrée,  tu  l'as  oubliée  (18),  —  et  parlant 
»  des  dieux  madi^nites  :  leur  pierre  les  a  vendus  (30).  —  Car 
»  notre  Pierre  n'est  par  comme  leur  Pierre,  nos  enneinis  en 

•  sont  juges  (31).  » 

Environ  500  ans  après,  le  roi  David  ne  se  sert  pas  d'autre 
terme  pour  parler  de  Dieu,  c  Elohim  est  ma  Pierre,  je  mets 
»  mon  espérance  en  lui  (II  Rois^  xxii,  3).  —  Qui  est  notre 
»  Pierre,  si  ce  n'est  Elohim  (32)?  —  Vive  Jehovah,  et  bénie 
»  (soit)  ma  Pierre,  et  qu'il  soit  exalté  Elohim,  la  Pierre  de 
9  mon  salut  (47).  » 

Et  dans  les  Psaumes  : 

«  Elohim...  est  ma  Pierre,  mon  salut  et  ma  gloire  (lxi,  2). 
»  Ma  chair  et  mon  cœur  ont  défailli;  la  Pierre  de  mon  cœur 
i>  et  ma  part  c'est  Elohim,  à  jamais  (lxxiii,  25).  —  Ils  se  sont 
»  souvenus  que  Elohim  est  leur  Pierre;  El,  le  très-haut,  leur 
»  rédempteur  (lxxvii,  39),  —  David  m'invoquera  :  mon 
»  père,  mon  Elohim,  la  pierre  de  mon  salut  (lxxx,  26).  — 
»  Elohim  est  la  pierre  de  ma  confiance  (xcni,  22).  Venez, 
»  chantons  un  hymne  à  Jébovah,  rejouissons-nous  devant  la 
D  Pierre  de  notre  salut  (xciv,  1).  » 

Or,  en  parlant  de  la  pierre  brute  et  solide,  tsour,  David 
n'oublie  pas  la  pierre  polie  et  travaillée,  aben,  qui  doit  être 
le  fondement  d'un  grand  édifice  futur. 

«  La  Pierre  [aben),  qu'avaient  rejetée  les  architectes,  estde- 
B  venue  la  tête  de  l'angle.  C'est  l'œuvre  de  Jehovah.  Elle  est 
»  admirable  à  nos  yeux.  Voilà  le  jour  que  Jehovah  a  fait.  Li- 

(  Diutir(mome,ixiu,  4. 
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»  Trons-nous  à  l'allégresse  en  ce  Jour.  Je  Ven  coDjure,  Jebo- 
»  vah,  sauTe-nous  maiolenant.  Je  Veo  cop jurei  JeboTabj  sois*  . 
»  nous  propice  maintenant  Béni  celui  qui  vient  sm  pool  de 
»  JchoTah(Psau.>  CXYii,  Î2^26).  » 

Environ  4  siècles  après  (759)  av*  J.-C.)^  l3ale  fait  dire  à  Dieu 
celte  promesse  : 

f  Je  Tais  poser  pour  fondement  à  Sion  une  Pierre  (aben), 
»  pierre  préparée^  angulaire^  précieuse^  fondée  solidement.' 
»  Celui  qui  croit  en  elle  ne  sera  pas  confondu  (xxTni,  16).  » 
Puis  il  revient  à  la  pierre  brute  et  solide, 
c  Tu  as  oublié  Elohim  ton  salut  et  la  pierre  (tsourj  de  ta 
»  force  (Isaîe  xvii,  10).  —  Gonflez-vous  à  Jebovah  à  jamais. 
»  parce  que  en  lah- Jebovah  est  la  pierre  des  siècles  (xxvi^  4],-— 
»  Ecoulez-moi^  vous  qui  suivez  la  justice,  cbercbant  Jebovah, 
»  regardez  à  la  pierre  dont  vous  avez  été  taillés,  et  au  creux 
»  de  la  carrière  d'où  vous  avez  été  tiré9  (u^  i).  t 

A  cette  époque  (736  av«  J,-C.)  Teglat  Phalasar  s^empare  des 
3  tribus  de  Hubenj  de  Cad  et  de  Manassé^  el  les  emmène  capti- 
ves au  delà  de  TEuphrate.  —  i*^  captivité^  et  dispersion  de  la 
langue  Sémite  et  du  nom  Pierre-Dieu  en  Asie. 

Peu  de  temps  après  (717  av.  J.-C.)  Salnianassar  s'empar  ede 
Samarie  et  transporte  au  delà  de  l'Euphrate  les  rested  des 
autres  tribus  d'Israël*  —  2*  captivité  et  dispersion  de  la  langue 
Sémite  et  du  nom  de  Pierre-Dieu  eu  Asie.  Cest  là  que  se  trouve 
Tpbie  qui  dit  à  ses  frères  :  «  Dieu  vous  a  dispersés  parmi  les 
»  nations,  qui  Tignorentj  afin  que  vous  leur  raconties  aes 
>  merveilleuses  actions^  et  que  vou9  leur  appreniez  qu'il  n' j 
B  a  de  TouUpuissant  que  lui  ^  » 

Eu  602  av.  J.-C.^  Nabucbodonosor  prend  Jérusalemj  et  en 
emmène  captive  la  tribu  de  Juda,  et  parmi  ces  captife  se  Iroiive 
Daniel,  qui  devient  bientôt  le  préfet  de  l'enqpire  d'Ass^rie^  et 
sous  lesquels  les  Juifs  ont  une  grande  influence  dans  ce  va^ 
empire.  —  3*  captivité,  3*  propagation  de  la  langue  Sémitique 
et  du  nom  de  Pierre  donné  à  Dieu. 

En  s^4  av.  J.-C.,  Nabuchodonosor  assiège  de  nouveau  Jéru* 
saleiu,  la  prends  brûle  le  temj^le*  Lea  Juifs  de  JénuaJMn  et  de 

*  To|>i^  lia,  4. 
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la  Judée  sont  emmenés  captifs  au  delà  de  TËuphrate^  et  dis- 
persés de  tous  cfttés,  Jusqu'aux  extrémités  de  TAsie,  et  ainsi 
finit  le  royaume  de  Juda.  —  V  captivité,  4*  propagation  de  la 
langue  Sémitique  et  du  nom  de  Pierre  donné  à  Dieu. 

Vers  SSO  av.  J.-Gm  Zacbarie  annonce  la  prochaine  arrivée 
de  la  Pierre  précieuse, 

a  Ecoute  maintenant,  Josué,  ^and  prêtre,  toi  et  tes  amis 
B  qui  habitent  avec  toi,  parce  que  tous  sont  prophétiques* 
•  Voilà  que  j'amène  mon  serviteur,  le  rejeton;  voilà  la  Fierre 
»  (aben)  que  j'ai  mise  en  présence  de  Josué;  sur  cette  pierre, 
»  sept  yeux.  Voilà  que  j'y  grave  une  gravure,  dit  Jehovah 
»  tsabaotb  (des  armées)  :  J'effacerai  l'iniquité  de  la  terre  en  ce 
»  jour  *.  » 

Vers  478  av.  J.-C,  une  juive,  Esther,  épouse  Assuérus^  le 
Xerxès  des  Grecs.  Grande  influence  des  Juifs  sous  ce  règne*  et 
par  conséquent  mélange  des  idiomes  et  propagation  du  Dieur 
pierre  dans  l'empire  ^. 

Et  maintenant  arrêtons-nous  et  réfléchissons  sur  l'ancien- 
neté et  la  grande  diffusion  de  la  famille  et  de  la  langue  Sémitique 
dans  tout  l'Orient.  Partout  était  donné  au  vrai  Dieu  le  nom  de 
Pierre.  On  comprend  alors  comment  les  peuples  ont  pu  pren* 
dre  les  pierres  pour  leur  Divinité.  Ils  ont  dû  surtout  reconnaî- 
tre Dieu  lorsque  ces  pierres  étaient  tombées  du  cieL  Delà 
l'adoration  des  nombreux  Betyles,  dont  le  nom  même  semble 
bien  venir  de  la  pierre  de  Bethrél. 

Ceci  nous  semble  une  explication  plus  probable»  plus  posi- 
tive que  celle  des  pierres  ^«n^ra/nces,  inventées  à  grand'peine 
par  les  mythologues  récents.  Les  anciens  n'y  avaient  pas 
songé  et  ils  reconnaissaient  qu'ils  adoraient  ces  pierres  sans 
pouvoir  en  découvrir  la  raison.  C'est  ce  qu'avoue  en  particu- 
lier Tacite,  à  propos  de  la  Pierre  Venus  de  Paphos, 

Quand  Titus  allant  assiéger  Jérusalem  passa  par  l'île  de  Chy- 
pre, il  voulut  voir  cette  statue  et  en  connaître  Torigine.  Tacite 
dit  à  ce  sujet  : 

«  La  Déesse  n^est  point  représentée  sous  la  figure  hnmaiike, 

■  Zacharie,  m,  S. 

>  Voir  le  Comm.  du  livT9  d'Etther  d'après  let  inmriptûm  Fwmipvi  M.  Op«^ 
pert,  ÀnmUi,  t  yu,  p.  7  (&•  iérit).. 
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i>  c'est  un  bloc  circulaire  qui^  s'élevant  eu  forme  de  borne, 
»  diminue  sensiblement  de  sa  base  au  sommet .  La,  raison  de 
•  ettU  forme  eet  ignorée.  » 

Simokcram  des  dou  effigies  hamaoa;  centinaoi  orbis  latiore  exitio  tennem 
io  ambitimiy  meta  modo  ezargens;  et  ratio  in  dbteuro  (Tac.,  Hist.^  ii,   ). 

la  raison  en  est  ignorée,  dit  Tacite^  et  c'est  en  effet  ce  que 
constatent  tous  les  mythologues  qui  se  sont  occupés  de  ces 
pierres  adorées  par  presque  tous  les  peuples  connus,  comme 
nous  allons  le  Toir. 

C'est  aussi  à  la  famille  Sémitique  que  Ton  rattache  la 
Phrygie,  patrie  de  la  pt erre  Cybéle^j  et  parmi  toutes  ces  popu- 
lations de  TAsie-Mineure  qui,  au  temps  de  Strabon,  gardaient 
encore  leur  idiome  nalureP. 

Nous  n'avons  point  à  discuter  toutes  les  origines  des  Divi- 
nités anciennes,  mais  nous  croyons  que  rien  ne  prouve  l'as- 
sertion absolue  de  M.  Maury,  que  la  légende  de  Cybèle  n'est 
que  «  Texpression  des  principaux  phénomènes  naturels  qui  se 
»  rattachent  à  l'influence  du  soleil  sur  la  terre,  à  la  production 
»  des  êtres,  à  la  succession  des  saisons'.  »  Ce  sont  là  des  com- 
binaisons savantes  qui  sont  démenties  par  l'état  inculte 
qu'il  décrit  lui-même  de  ces  temps  et  de  ces  contrées. 

Nous  croyons  plus  probable  l'origine  du  Dieu  pierre^  que 
nous  indiquons  ici. 

Nous  n'avons  pas  besoin  dédire  qu'il  n'existe  pas  un  seul 
mot  sur  les  difficultés  de  l'origine  et  des  attributs  de  Cybèle 
dans  toutes  nos  Mythologies  classiques.  On  ne  trouve  pas  même 
le  nom  depterredans  Vappendice  du  P.  Jouvency  ou  du  P.  Po- 
mey.  En  vain  Tite-Live,  Arnobe,  Prudence,  S.  Augustin  par- 
lent de  cette  pterre  de  Pessinonte,  qu'ils  ont  vuie  (Je  leurs  yeux; 
ces  Révérends  Pères  n'en  disent  pas  un  mot.  En  vain  Diodore 
parlant  de  la  Cybèle  Ida,  dit  que  c'était  une  pierre,  en  vain 
Claudien  l'appelle  religiosus  silex^,  cette  faiblesse  de  la  religion 

■  D*apràs  M.  Lasseo,  dont  l'opinion  est  diacatée  par  H.  Haary,  ndigimu  de 
laGriee^UifP.Zh. 

»  Maury,  t5id.,  t.  iir,  p.  28,  78;  et  StraboD,  xiif,  p.  651. 

*Maury»i&fd.,t.  m,  p.  90. 

*  Giaad.,  Ik  rapîu  Proterpifuc,',  i,  199. 
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grecque  est  passée  sous  silence;  on  aurait  craint  de  rendre  la 
religion  païenne  ridicule.  Cybèle^  dans  le  Panihian  du  P.  Po^ 
mey,  est  une  belle  déesse  montée  sur  un  char  et  traînée  par 
des  lions  ^  Bien  plus  c'est  à  la  Cybèle  Idéenne  qu'il  attribue  le 
récit  de  Tite-Live  sur  l'arrivée  de  Cybèle  de  Pessinonle  en  pas- 
sant sous  silence  le  nom  de  Pierrty  qui  aurait  été  si  mal  son- 
nant appliquée  à  une  Divinité  païenne  '.  V Abrégé  de  la  myïho* 
logie,  ou  introduction  aux  cour»  d'histoire  à  rusage  de  la  jeu- 
nesse chrétienne  donnée  par  les  PP.  Jésuites,  pour  être  ensei- 
gnée dans  les  pensionnats  des  garçons  et  des  demoiselles, 
aiprès  ravoir  décrite  comme  une  grande  reine,  ajoute  :  c  On 
à  portait  sa  statue  en  pompe  sur  un  char  brillant,  et  on  alla 
È  la  laver  en  cérémonie  dans  les  eaux  du  Qeuve  Almon^.  è 

Dans  le  prochain  article  nous  ferons  la  revue  des  différents 
peuples  qui  ont  adoré  ces  pierres,  et  quelle  assimilation  il  peut 
y  avoir  entre  ces  pierres  et  la  Pierre  de  Jacob. 

A.    BONNBTTT. 

*  Voir  la  belle  gravure  jointe  à  rédition  d'Amsterdam,  1757,  p.  143. 
>  Ihid.y  p.  146. 

*  S*  Edition  à  Paris,  chei  Poussielgue  Rusand. 
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DeymDtJE  OONTRC  LES  ATTAQUES  DU  RATIONALISIIE  AIXOtARD  K 

CShapitre  VII. 

Le  critique  fait  de  fortes  objections  contre  Funité  et  Tau- 
tbenticité  da  chap.  xx.  C'est  d'abord  l'enlèvement  de  Sara  par 
rAbimélecb  philistin,  histoire  qpii  ressemble  beaucoap  à  celle 
du  cbap.  XII.  Hais  si  elle  ne  tait  que  lui  ressembler  beaucoap, 
elle  n'est  donc  pas  la  même!  L'aveu  nous  suffit  D'ailleurs  est- 
il  donc  si  étrange  que  dans  des  circonstances  semblables  on 
éprouve  des  choses  semblables?  Ou  prétendez-vous  nier  qu'il 
puisse  eiister  dans  la  ?ie  d'un  homme  des  positions  telle- 
ment âlbalogues  qu'elles  en  parainsent  presque  identiques  î  Ce 
serait  nier  l'expérience,  et  c'est  à  elle  que  je  vous  renvoie. 
Puis,  comme  dans  la  chap.  xx,  c'est  le  nom  d'Elohîm  qui  est 
employé  et  que  dans  l'autre,  c'est  le  nom  de  Jehovah,  Vater* 
en  conclut  qu'il  est  vraisemblable  que  ces  deux  chapitres  sont 
de  la  main  d'auteurs  différents.  Vraisemblable  !  Mais  nous  ne 
voulons  pas  le  vraisemblable,  nous  voulons  le  vrai.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  renverser  l'authenticité  du  Pentateuque  avec  la 
vérité,  laissez-nous  tranquilles  avec  votre  vraisemblance. 
D'ailleurs  votre  vraisemblable  manque  de  vraisemblance, 
quoique  vous  y  poussiez  de  toutes  vos  forces  en  pratiquant, 
dites-vous,  l'impartialité  jusqu'au  scrupule  ^.  Le  nom  de  Jeho- 
vah  se  trouve  dans  le  chap.  xx,  tout  comme  il  se  trouve  dans 

■  Voir  le  précédent  article  an  dernier  N%  ci-desins,  p.  210. 

^  ComminUir  ûber  dm  PmU  m,  430. 

*  C'est  M.  Kuenen  qol  dit  cela  dans  son  «  Hûtoire  criHqué  des  livres  ds 
VAncim  Ttstamsnt,  p.  34.  Il  est  possible  que  le  prof,  hollandais  croiecela  réel- 
lement ;  mais  son  llTre  que  M.  Renan  nous  a  tant  vanté,  nous  Tavons  lu  et 
nous  y  avons  va  reproduite,  condensée  et  angmentée,  tonte  la  criUqoe  à 
courte  vue,  quoique  très-érudito  d'ailleurs,  des  écrivains  que  noua  cimibat- 
tons* 
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.  le  chap.  ïii,  et  si  Ton  veut  se  donner  la  peine  de  comparer  les 
deux  passages  de  ces  dent  chapitres,  où  apparaît  le  nom  de 
Jehovah  et  méditer  leur  contenu,  on  verra  quMl  y  a  là  iden- 
tité de  rapport,  laquelle  Identité  prouve  Tidentité  deTauteur. 
C'est  absolument  le  même  ordre  dMdées.  Lisez  le  chap.  xii 
depuis  le  verset  10  Jusqu'au  verset  11  :  «  Jetumk  aftlif^ea  en- 
»  suite  Pharaon  et  sa  maison  de  grandes  plaies,  à  cause  de 
»  Sarai,  ftemme  d'Abram  ;  t  puis  lisez  le  chap.  xx  Jusqu^au 
verset  18  :  «  JaAotaA  avait  frappé  de  stérilité  toute  la  maison 
»  d'Abimélech,  à  cause  de  dara,  femme  d* Abraham.  » 

Si  Ton  veut  raisonner  ici,  comme  le  fait  Vater,  par  la  sup- 
position d*une  interpolation,  on  tombe  dans  le  plus  criant  arbi- 
traire, et  Ton  rend  le  récit  inintelligible.  En  effet,  on  ne  sau- 
rait comprendre  le  v.  17  sans  le  v.  18,  et  si  on  retranche  aussi 
le  V.  17,  cette  histoire  n'est  plus  qu'un  fragment  d'histoire; 
elle  est  tronquée.  Le  v.  17  est,  on  peut  le  dire,  annoncé  dans 
le  V.  7  ;  il  est,  pour  m'exprimer  ainsi,  la  moralité  du  mor- 
ceau. Nos  critiques  qui  procèdent  brutalement,  la  hache  à  la 
main,  ne  voient  que  ce  qui  les  gêne  et  le  nom  de  Jehovah  les 
gène  beaucoup.  Ils  s'accommodent  volontiers  de  celui  d^Ëlo- 
him,  car  comme  la  science  linguistique  n'est  pas  encore  paN 
venue  à  le  déflnir  nettement,  ils  se  croient  libres  d'en  faire  le 
dieu  de  leur  fantaisie.  Pour  Jehovah  cela  n'est  pas  possible; 
tout  le  monde  sait  positivement  que  c'est  Celui  qui  Est. 

Quant  à  Temploi  du  nom  d'Ëlohim  dans  tout  le  reste  du 
récit,  il  est  amplement  Justifié.  Abimélech  ne  connaît  pas 
Dieu  comme  Jehovah,  et  l'auteur  rapporte  les  faits  faon  à  son 
point  de  vue,  mais  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Là  où  c'est  lui  qui 
parle,  il  met  Jehovah,  v.  18,  mais  là  où  c'est  Abimélech  qui 
agit,  il  met  Elohim.  Rien  de  plus  conforme  à  la  vérité  histo- 
rique. —  Mais  Abraham  !  Abraham  ne  dit-il  pas  aussi  Elo- 
him? -^  Saus  doute,  et  c'est  ce  qu'il  faut  admirer.  La  charité 
d*Abraham  nous  est  déjà  connue  par  son  intervention  auprès 
de  Dieu  en  faveur  de  Sodome  ^  et  par  ce  passage  du  chap.  xix, 
où  il  est  dit  qu'il  se  rendit  de  bon  matin  à  l'endroit  où  il  avait 
intercédé  pour  la  ville  qui  ne  comptait  pas  dix  jaâtes  dans  son 

■  Gmitty  xviii,  28-32. 
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seîD;  et  qu'il  regarda  vers  Sodome  et  Gornorrhe  S  avec  l'es- 
poir sans  doute,  que  Dieu  aurait  fait  grâce  aux  villes  péche- 
resses. £h  bien,  ici  devant  Abimélech^  le  patriarche  obéit  à  un 
sentiment  analogue.  Il  se  sert  du  nom  d'Elohim  pour  s'accom- 
moder au  [K)int  de  vue  religieux  du  Philistin,  qui,  comme  le 
dit  fortjbien  Hengstenberg,  n'aurait  rien  compris  au  nom  de 
Jehovah.  Cette  concession  n'était  ni  une  faiblesse  ni  une  faute, 
car  Abimélech,  plusieurs  passages  du  chapitre  en  font  foi, 
n'était  pas  plus  un  païen  proprement  dit  que  Melcbisédeck. 
La  notion  de  Dieu  comme  Ëlohim  était  la  base  de  sa  religion, 
comme  elle  était  celle  de  la  religion  d'Abraham,  seulement 
Abraham  avait  fait  des  progrès  dans  la  science  de  Dieu  qui 
relevaient  bien  au-dessus  du  point  de  vue  religieux  de  la  gé- 
néralité des  autres  croyants.  Sa  charité  consistait  donc  à  ne 
pas  se  prévaloir  de  son  privilège  devant  Abimélech,  mais  à  se 
placer  avec  lui  sur  le  terrain  qui  leur  était  commun,  et  où  il 
était  sûr  de  ne  pas  l'humilier  et  d'être  compris  par  lui. 

On  le  voit;  les  partisans  de  la  composition  par  documents  ou 
par  fragments^  les  Jehovistes  et  les  Élohistes,  ne  sortent  pas 
d'une  position  qui  commence,  ce  me  semble)  à  être  déses- 
pérée ^.  Le  sol  se  dérobe  sous  leurs  pieds,  et  c'est  en  vain  que 
leurs  mains  s'étendent  pour  saisir  un  appui  qui  puisse  les  rete- 
nir au-dessus  de  Tabime.  A  chaque  essai  qu'ils  font  pour  déro- 
ber au  Pentateuque  la  gloire  de  son  authenticité^  le  livre  divin 
les  couvre  de  confusion  en  les  convainquant  d'aveuglement. 
Ils  se  sont  accrochés  à  l'âge  de  Sara,  pour  trouver  invraisembla- 
ble qu' Abimélech  ait  pu  songer  à  enlever  sa  femme  à  Abraham. 
Quelle  objection  futile!  Pour  la  même  raison  il  faudrait  donc 
alors  aussi  biffer  l'histoire  du  chap.  xii  ;  car  à  la  cour  du  Pha- 
raon, Sara  était  déjà  sexagénaire.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  si  in- 
vraisemblable, M.  Kuenen,  qu'une  femme  conserve  sa  beauté 
et  ses  grâces  a  malgré  son  âge  fort  respectable  »  et  jusque  dans 
l'âge  le  plus  avancé?  L'histoire,  et  l'histoire  de  France  toute  la 


•  Genèie,  xii,  27,  28. 

'  Kuenen  prétend  qne  cela  eet  vrai  à  l'égard  de  ceux  qal  défendent  Tauthen- 
ticité  dn  Pentaleuqae  (Ouvr.  eii.,  p.  72),  mais  les  résultats  qu*î!  obtient  par 
ses  procédés  critiques  démontrent  qu'il  se  fait  Illusion. 
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première,  nous  en  montre  plus  d'un  exemple.  Cherchez  bien 
et  vous  les  trouverez. 

Uhe  autre  objection  qu'on  veut  faire  valoir  contre  l'authen- 
ticité de  ce  chapitre,  c'est  le  titre  de  Nabi  ^^y  attribué  à 
Abraham  au  verset  7.  Ils  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  que 
ce  mot;  qui  désigne  un  homme  qui  a  reçu  et  répand  la  révé- 
lation ^e  Dieu,  est  de  la  plus  haute  antiquité  S  6t  que  par  là 
son  emploi  prouve  ici  précisément  le  contraire  de  ce  que  la 
critique  rationaliste  veut  qu'il  prouve.  Quand  la  fonction  d'en- 
seignement religieux  perpétuel^  qui  constitue  l'attribution 
propre  au  nabi  ou  interprète^  déchut  du  rang  qu'elle  avait  oc- 
cupé autrefois,  parce  que  a  la  parole  deJehovah  était  rare  en 
»  Israël»  et  que  a  les  prophéties  n'étaient  pas  répandues  ^  »  le 
nom  qui  désignait  cette  fonction  tomba  en  désuétude  et  fut 
remplacé  par  tV^  roé,  voyant,  qui  ne  désigne  qu'une  vocation 
accidentelle.  Le  grand  restaurateur  et  réformateur  de  la  vie 
religieuse  en  Israël,  Samuel,  reconstitua  pour  les  voyants  les 
fonctions  de  nabi,  et  fit  revivre  le  mot  ^. 

Cen  est  assez  sur  le  chap.  xx;  passons  au  chapitre  suivant. 

Le  chap.  xxi^  selon  de  Wette  *,  est  une  amplification  poéti- 
que et  en  outre  un  fragment,  Bruehslikk.  Et  pourquoi?  Parce 
qu'il  donne  du  nom  d'Isaac  une  dérivation  qui  est  inconcilia- 
ble avec  celle  que  donnent  les  chap.  xvii  et  xviii.  L'assertion 
manque  de  justesse.  Le  passage  incriminé  du  chap.  xxi  est  en 
tout  point  l'accomplissement  de  ce  que  nous  lisons  dans  le 
chap.  xvii.  On  s'en  convaincra,  si  l'on  veutcomparer  xxi,  S  avec 
XVII,  1 7, et XXI,  3 avec X vu,  19.  lien  est  de  même  des  paroles  d(3 
Sara,  v.  6  ;  on  n'en  comprendrait  pas  aisément  le  sens,  si  l'on 
ne  se  reportait  à  ces  paroles  du  chap.  xvu  :  a  Abraham  rit... 
»  Dieu  dit: .. .  Sara  t'enfantera  un  fils,  tu  le  nommeras  Isaac  ^  d 
Quant  au  chap.  xviii,  i)  n'y  est  pas  question  du  nom  d'Isaac, 
et  ainsi  la  dérivation  de  ce  nom  qui  ne  s'y  trouve  pas  ne  sau- 
rait être  inconciliable  avec  celle  que  donne  le  chap.  xxi. 

*  Hœvernlck,  Hùt.  krit,  EinL^  i,  1,  8.  56. 
'  T  Reg.,  m,  1. 

'  I  Reg.,  IX,  9. 

*  Beitragtt  t,  Einl.,  ii,  87  leqq. 

*  V.  17,  19. 
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Ce  qui  est  plus  clair  que  les  raisonnements  toujours  passa- 
blemen  embrouillés  de  Vater  et  de  De  Wette,  C'est  que  ce 
chapitre  est  la  continuation  historique  du  chapitre  précédent; 
les  élohistes  chercheront  en  rain  à  Ten  détacher*  Il  est  rrai 
que  c'est  le  nom  d'Elohim  qui  y  est  le  plus  employé,  mais  le 
nom  de  Jehovah  aussi  s'y  trouve  ;  il  encadre  tout  le  morceau, 
et  le  contexte  démontre  sans  réplique  qu'où  ne  Saurait  Ven 
détacher  sans  mutiler  ce  chapitre. 

La  connexion  du  chap.  xxi  avec  le  chap.  xvui  est  visible  dès 
le  V.  i.  «  Je  reviendrai  chez  toi  dans  uu  an,  i  la  même  épo- 
»  que,  alors  ta  femme  Sara  aura  un  fils.  »  —  <  Jehovah  pensa 
à  Sara^  comme  il  avait  dit,  et  il  fit  à  Sara  selon  sa  parole  ^  » 
C'est  Jehovah  qui  avait  donné  la  promesse,  le  nom  de  Jehovah 
devait  donc  aussi  se  trouver  dans  l'accomplissement.  Il  devait 
y  revenir  d'autant  plus  que  par  cette  naissance  d'tsaac  les 
destinées  de  perpétuité  de  la  race  élue  se  trouvaient  assurées, 
et  par  elle,  le  règnedeDieu  comme  Jehovah.  En  unetelleoccur- 
rence,  le  nom  d'Elohim  aurait  été  déplacé.  Dans  le  v.  2,  au 
contraire,  ce  nom  devait  être  employé  préférablement  à  Jeho- 
vah, parce  qu'il  s'agit  de  bien  marquer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  promesse  infaillible  de  Dieu  et  les  promesses  des 
hommes.  Le  terme  d'Elohim,  par  sa  généralité  même,  est  ici  ce 
qu'il  y  a  de  plus  expressif  ^  et  quant  au  v.  4,  l'emploi  de  ce 
nom  se  Justifie  par  le  rapport  avec  chap.  xvu,  9,  où  le  nom 
d'Elohim,  comme  nous  l'avons  vu,  s'explique  par  la  réserve 
de  l'avenir.  Elobim  (il  faut  sous-entendre  Jehovah)  avait  insti- 
tué la  circoncision  «  et  Abraham  circoncit  son.  fils  Isaac  à 
»  Tâge  de  8  jours,  comme  Elohim  lui  avait  ordonné  '.  »  Dans 
le  V.  6  :  a  Et  Sara  dit:  Elohim  m'a  donné  à  rire,  9  le  nom 
d'Elohim  se  Justifie  par  une  raison  analogue  à  celle  du  v.  2. 
Il  importe  à  l'auteur  de  faire  sentir  que  1  origine  du  rire  de 
Sara  est  mmaturelUf  et  pour  cela  le  mot  Elohim  était  le  plus 
convenable  et  le  seul  nécessaire. 

Puis  vient  l'épisode  de  Hagar,  où  le  nom  d'Elohim  et  l'ex- 
pression d'ange  d'Elohim  ont  aussi  leur  convenance  spéciale. 

*  Genètê,  zviii,  10;  xxi,  1. 

*  Hengitenberg,  Beitrage,  etc.,  ii,  3S4. 

*  ZYii,  12  ;  XXI,  4 . 
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D^abord^  il  est  vrai,  ces  termes  pourraient  surprendre,  parce 
que  dans  l'autre  épisode  de  Hagar,  celui  du  chap,  xvi,  on  lit 
constamment  Jehovah  et  l'ange  de  Jehovah.  Mais  Tintention 
de  Tauteur  se  réyèle  dès  qh'on  examine  la  chose  de  près.  La 
position  de  Hagar  et  de  son  fils  a  changé  du  moment  de  la 
naissance  d'Isaac.  Dès  que  Dieu  a  dit  à  Abraham-:  «  C'est  par 
D  isaac  que  se  nommera  ta  postérité  S  »  Hagar  et  Ismaël,  qui 
jusque  là  pouvaient  se  regarder  comme  faisant  partie  de  la 
femille  élue,  la  famille  de  Jehovah,  rentrent  dans  l'humanité 
générale,  celle  qui  ne  connaît  Dieu  que  comme  Elohim. 
Le  T.  d  nous  donne  à  entendre  que  cette  séparation  extérieure 
avait  encore  un  autre  motif,  on  ne  sait  précisément  pas  lequel, 
car  le  terme  pfJP?  est  susceptible  d'un  certain  nombre  d^n- 
terprétations.  Ce  qu'il  rend  évident,  toutefois,  c'est  qu'Ismaêl 
était  d^à  séparé  intérieurement  de  son  frère  avant  de  Tétre 
de  fait,  et  la  science  de  saint  Paul  qui  dit  qu'Ismaêl  persécutait 
Isaac  '  ne  permet  là-dessus  aucun  doute,  à  moins  qu^on  ne 
pense  avec  Bohîen,  que  saint  Paul  est  allé  trop  loin  en 
rendant  le  terme  hébreu  par  lifcoxe  persequébatut.  Pourquoi  ? 
Serait-ce  parce  que  lui,  Bohlen,  sait  mieux  Thébreu  que  Paul 
le  savant  Hébreu?  Remarquons  d'ailleurs  que  la  tradition  ju- 
daïque justifie  l'interprétation  de  saint  Paul.  Elle  dit:  «Et  il 
»  arriva qu'Isaac,  âgé  de  5  ans,  étant  assis  à  rentrée  de  la  tente, 
»  Ismaël  vintseplacervis-à-vis  de  lui,  et  banda  contre  lui  son 
»  arc  armé  d'une  flèche,  pour  l'en  frapper  *.  » 

Le  récit  de  Texpulsion  d'Ismaël  est  suivi  de  l'épisode  de  la 
transaction  d'Abraham  avec  Abimélech.  Le  nom  d'Elohim  doit 
7  trouver  sa  place  à  cause  d'Abimélech,  et,  enfin,  dans  le  v.  33, 
le  a  Jehovah  •  est  justifié  par  l'acte  de  religion  d'Abraham: 
c  II  invoqua  le  nom  de  Jehovah.  » 

Ainsi,  le  chap.  xxi  ne  donne  non  plus  aucune  prise  à  ceux 
qui  veulent  disjoindre  le  Pentateuque  sous  prétexte  de  rédac- 
teurs élohlste  et  jehoviste.  L^emploi  des  noms  d'Elohim  et  de 
Jehovah  y  est  fait  avec  une  intelligence  si  consommée,  que 

<  Cr#lliff|  Xllf  12. 

*  Coi.,  IT,  28. 

*  Die  Gmetis  hitt.  u.  krU.  erl,  p.  225. 

*  La  Taêéhar,  daot  le  Dût.  des  Âpocryph.,iu  eoi- 11)&- 
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l'identité  de  l'auteur  en  jaillit  comme  la  lumière  du  soleil. 

Cependant  ce  chapitre  ne  fournirait-il  pas  quelques  indices 
qui  pussent  autoriser  la  critique  à  lui  contester  son  caractère 
de  Térité  historique  ?  La  critique  rationaliste,  on  le  pense  bien, 
en  relève  plusieurs^  mais  c'est  absolument  sans  aucune  raison 
solide.  Elle  argue,  p.  ex.,  de  ce  que  le  même  Abimélech,  que 
nous  voyons  conclure  ici  une  transaction  avec  Abraham»  repa- 
rait longtemps  après  en  relation  avec  Isaac  et  cela  dans  des 
circonstances  analogues.  Analogues,  tant  que  vous  voudrez, 
mais  identiques,  non.  On  conçoit  que  la  position  particulière 
d'Abraham  etd'Isaac,  au  milieu  d'un  pays  où  ils  étaient,  poli- 
tiquement parlant,  comme  des  étrangers,  devait  produire  une 
grande  ressemblance  dans  leurs  rapports  avec  les  indigènes. 
La  vie  du  père  se  ré[)était  ainsi  en  quelque  sorte  dans  celle  du 
fils.  Mais  à  part  cette  identité  générale,  tout  est  différent  dans 
la  vie  des  deux  patriarches. 

Quant  à  l'Abimelech,  qui  a  des  rapports  avec  Isaac»  il  peut 
fort  bien  âtre  identique  avec  celui  d'Abraham,  et  on  ne  com- 
prend vraiment  pas  comment  Schumann  peut  dire  à  ce  sujet  : 
Hœc  omnia  non  poteris  explicare  ni$i  mylhi.  Entre  les  rela- 
tions que  l'Abimelech  eut  avec  Abraham  et  celles  que  le 
chap.  XXVI  lui  attribue  avec  Isaac,  il  n'y  a  certainement  pas 
un  eipace  de  temps  qui  dépasse  70  années.  Si  donc  le  roi  phi- 
listin était  jeune  au  temps  d'Abrahani,  comme  rien  absolu- 
ment ne  l'empêche  de  supposer,  il  était  fort  vieux  au  temps 
d'isaac,  comme  cela  parait  d'ailleurs  résulter  du  texte,  puis- 
que ce  n'est  pas  le  roi  qui  demande  la  femme  d'isaac,  mais 
bien  les  gens  de  l'endroit  '.  Puis,  si  Tâge  de  l'Abimelech  vous 
fait  obstacle  pour  croire  à  la  vérité  historique  de  ces  récits» 
qu'est  ce  qui  vous  empêche  de  penser  que  le  roi  du  temps 
d'isaac  est  le  fils  du  roi  du  temps  d'Abraham?  Ce  n'est  pas  le 
nom,  assurément,  puisque  nous  avons  déjà  vu  qu'Abimélech 
n'est  pas  plus  un  nom  propre  que  Pharaon.  Candace,  Ado- 
nizedek,  ou  Dauphin;  c'est  un  nom  commun  qui  s'applique 
à  tous  les  rois  philistins. 

La  vérité  historique  de  notre  chapitre  n'est  donc  pas  infir- 
mée par  l'argument  d'Abimélech,  et  à  notre  tour  nous  ne 

»  Genèse f  xxvi,  7,  10,  U. 
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voulons  pas  nous  refuser  la  satisfaction  de  produire  une 
preuve  de  cette  vérité.  Elle  est  dans  les  formalités  du  serment 
que  se  prêtent  Abraham  et  Abimélech.  Ces  formalités  ont  un 
caractère  de  haute  antiquité  qui  saute  aux  yeux.  D'ailleurs  la 
preuve  que  cette  représentation  symbolique  du  serment  a 
réellement  existé  et  que  la  science  historique  de  Tauleurest 
de  bon  aloi^  c'est  que  le  mot  rne^  scheba,  sept,  a  pris  de  la  for- 
malité de  présenter  7  choses  pour  rendre  la  promesse  corpo- 
relle, la  signification  de  jurer  et  que  cette  signification  s'est 
perpétuée  dans  la  langue.  Comment  expliquerait-on  que  sept 
est  synonyme  de  jurer^  si  l'acte  symbolique  qu'expose  notre 
récit  n'était  pas  historique?  Qu'on  le  lise;  on  verra  qu'il  rend 
témoignage  par  lui-même  et  que  son  témoignage  est  irréfra- 
gable. «  Abraham  mit  à  part  7  jeunes  brebis.  Abimélech  dit  a 
1  Abraham  :  Que  signifient  ces  7  brebis  que  tu  as  mises  à 
n  part?  Celui-ci  répondit  :  C'est  pour  que  tu  acceptes  ces  sept 
»  brebis  de  ma  part,  afin  qu'elles  me  soient  un  témoignage 
»  que  j'ai  creusé  ce  puits.  Cest  pourquoi  î?*^?  Von  nomma  cet 
•  endroit  Beer-Schéba  {puits  des  sept),  car  c'est  là  qu'ils  jurè- 
»  rent  ]^^i  ^  tous  deux.  »  Cette  coutume,  de  présenter  7  ob- 
jets en  témoignage  du  serment,  ne  se  trouve  plus  consignée 
dans  la  suite  des  histoires  bibliques;  mais  cela  ne  saurait  ser- 
vir de  thème  d'objection,  car  son  existence  nous  est  affirmée 
d'autre  part.  Hérodote  nous  dit  qu'elle  faisait  partie  des 
mœurs  religieuses  des  Arabes  ^,  et  les  Arabes  sont,  par  Ismaël, 
des  Abrahamides  ^. 

Ce  qu'on  pourrait  ce[)endant  objecter  encore,  et  c'est  une 
objection  qu'il  faut  prévoir,  c'est  que  le  fait  particulier  de  ce 
serment  ne  saurait  donner  à  notre  chapitre  un  caractère  his- 
torique bien  certain,  puisqu'il  résulte  du  texte  même  qu'Abi- 
mélech  ignorait  cette  coutume.  t!,n  effet,  «  Abimélech  dit  à 
»  Abraham  :  Que  signifient  ces  7  brebis  que  tu  as  mises  à 
»  part  *.  »  Si  Abimélech  qui  demeurait  dans  le  pays,  pourrait- 

*  Litréralement  :  ils  Beptlflèrent. 
'  Herod.,  m,  8. 

'  n  va  s'en  dire  f  ne  cette  descendance  ne  s'applique  pas  à  la  totalité  des 
habitants  de  rArabiè,  mais  seulement  an  noyau  qui  a  constitué  l'Islam. 

*  Genèse,  xxvi,  29. 
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on  dirOj  ne  connaissail  pas  cette  manière  de  conclure  une 
transaction,  U  est  manifeste  que  tout  le  passage  qui  s'y  rapporte 
est  une  interpolation  faite  par  une  main  ignorante  oudistraitep 
Ouij  à  moins  que  ce  ne  soit  une  nouvelle  preuTe  de  U  science 
historique  de  Tauteur  ;  et  c'est  précisément  cela.  La  science 
moderne,  qui  est  bonne  à  quelque  cbosoj  a  mis  en  lumière  S 
que  les  Philistins  étaient  une  race  indo-européenne,  de  la  fa- 
mille pélasgique^  et  leur  immigration  dans  le  pays,  qui  a  pria 
d'eux  le  nom  de  Palestine,  parait  correspondre  à  l'époque 
d'Abraham.  Or,  comme  les  cérémonies  de  transaction  que 
relate  notre  chapitre  étaient  un  trait  de  mœurs  sémitiques, 
Abimélech  pouvait  adresser  à  Abraham  la  question  précitée, 
et  de  ce  qu'il  le  fait  effectiyement,  le  caractère  de  \érlté  bis- 
torique  de  tout  le  récit  reçoit  la  confirmation  la  plus  écla- 
tante* 

Charles 

I  V.  ntiig,  Urg$Mkkh$ê  u.  Mythélô(fie  dtr  PkiHsêaer. 
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ITAUE^ROMB.  Bnfdê  8.  S.  BU  /Xdowiam  à  M.  Vt^hé  tfo^fno  k  H$h  d$ 

C'est  avec  empresaemeot  que  nom  publions  le  bref  suivant.  Nous  félicitons 
M,  Tabbé  Bfolgpo  du  titre  honorifique  dont  le  Saint-Père  a  bien  voulu  le  grati- 
fier. Jamais  titre  n'a  ét<  si  bien  mérité.  Après  cela  notre  ami  peut  être  facile- 
ment consolé  des  oublis  et  des  dédains  d'autres  personnes,  qu'il  est  inutile  de 

nommer. 

* 

À  notn  cher  /lii  Fbarçois  Moionq»  prlfri  fronçaU,  Pie  ]X  souverain  pontife. 

Les  pontifes  romains»  appréciatenn  et  promoteurs  les  plus  certains  de  la 
vertu  et  de  la  soleoee  vraie,  n'ont  Jamais  manqué  d'accorder  les  principaot 
témoignagis  de  leur  bienveilianee  paternelle  à  eaux  ohes  lesquels  le  mérite 
d'un  snvoir  émlnent  s'nnlt  à  une  piété  exemplaire,  à  une  fol  inébranlalde,  À 
un  sincère  déTonement  à  ee  Saint-aiése  Apostolique.  Ca  bel  éloge,  très-cber 

^  fils,  vous  revient  oertainemant  puisque,  en  même  temps  que  Téeltt  de  votre 
renommée  attire  sqr  vous  les  regards  de  tous  les  savanta,  iion*ieoleroent  de 
la  France,  mais  des  autres  nations,  vous  réalises  par  votre  leligioa,  votre  Inté* 
grité,  votre  soumission  à  laelialre  de  SaUit^Pierre,  ce  qu'on  peut  aUendre  d'un 
ecclésiastique  et  d'un  hooime  sage. 

Aussi,  comme  voua  noua  aves  adressé  l'humble  prière  dé  voua  conférer, 
quoique  tous  n'ayez  pas  suivi  dana  le  collège  de  Sainl*Tbomas  d'Aquin  des 

«  frères  prêcheurs  les  qours  ordinaires  de  théologie,  le  diplôme  de  Docteur  datu 
C€tte  faeuUéj  nous  qui  savons  de  l>onne  source  que,  jeune  encore,  vous  avez 
par  des  exercices  publics  prouvé  toute  votre  valeur  dans  ces  mêmes  sciences, 
nous  exauçons  volontiers  votre  vœu. 

Les  choses  étant  ainsi,  très-cher  fil?,  vous  absolvant  et  vous  tenant  pour 
absous,  à  cette  fin  seulement,  de  toute  excommunication,  suspension,  interdit 
et  antres  senteBccs  eecléalaatlqDes,  si  tant  est  que  vous  les  ayez  encourues,  de 
quelque  manière  et  pour  quelque  cause  qu'elles  aient  été  prononcées,  nous 
vous  créons,  constituons,  déclarons  par  ces  lettres,  de  notre  autorité  aposto- 
lique, Docteur  en  sacrés  théologie;  nous  concédonç  et  permettons  que  vous 
soyez  appelé  de  ce  nom  dans  les  diplômes  ou  actes  quelconques,  (rest  pour- 
quoi, cher  fils,  tous  droits,  privilèges,  prérogatives  et  induits,  de  quelque  nom 
qu'on  les  désigne,  de  quelque  autorité  Apostolique,  Impériale  ou  Royale  qu'ils 
émanent,  dont  par  droit  ou  par  coutume  usent  et  Jouissent,  ou  peuvent,  pour- 
ront user  et  jouir  ceux  qui  après  avoir  fait  l'épreuve  solennelle  de  leur  érudi- 
tion dans  une  université  quelconque  ont  obtenu  le  grade  de  Docteur,  par  notre 
autorité  apostolique,  nous  vous  les  déférons,  attribuons  et  octroyons.  Toutes 
ces  choses,  nous  vous  les  concédons  et  accordons,  décrétant  que  nos  présentes 
lettres  Apostoliques  soient  et  doivent  être  tenues  pour  fermes,  valides  et  effi- 
caces, qu'elles  sortissent  et  obtiennent  leurs  elTets  pleins  et  entiers,  qu'elles 
TOUS  assorent  en  toute  clKonaUnce  les  titrest  dielts  et  prtvtt^get  ci-dessus 
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mentionnés,  et  qu'ainsi  soit  prononcé  par  .'tons  jages  ordinaires  ou 
même  par  les  auditeurs  des  causes  du  Sacré-Palais  et  les  cardinaux  de  la 
Sainte  Egiiae  Romaine,  enlevant  à  tous  et  à  chacun  d'eux  toute  faculté  de  ju- 
ger et  de  définir  autrement  ;  les  obligeant  à  Juger  et  à  définir  d'une  manière 
conforme,  déclarant  d'avance  nul  et  de  nul  eflèt  tout  ce  qui  serait  tenté  de 
contraire  par  qui.et  par  quelqu'autoritéque  ce  soit,  sciemment  ou  par  ignonuoe. 

Et  cela  nondMtant  les  conditions  apostoliques,  ou  les  décrets  uniTersanx  ou 
spéciaux  des  conciles  généraux,  provinciaux,  synodaux,  on  les  règlements  et 
usages  de  qnelqn'Université  que  ce  soit,  de  notre  chère  ville  de  Rome  on  d'ail- 
leurs,  même  corroborés  par  serment,  ou  par  confirmation  apostolique.  Kous 
dérogeons  pour  cette  fols  sealement  et  par  mention  expresse  à  tous  les  induits 
et  lettres  apostoliques  accordés  à  ces  mêmes  Universités,  à  leurs  recteura, 
présidents,  maîtres,  élèves,  procureurs,  accordés,  confirmés  ou  renouvelés  par 
qui  ce  soit,  en  ce  qu'ils  auraient  de  contraire  à  nos  présentes  lettres,  leur  lais- 
sant sur  tout  le  reste  leur  force  et  leur  valeur.  Mais  nous  touIoos  qu'avant  que 
vous  puissiei  Jouir  du  bénéfice  de  notre  présente  concession,  tous  Cassiei,  en 
présence  d'un  personnage  revêtu  d'une  dignité  ecclésiastique,  profession  de 
foi  catholique,  conformément  aux  articles  prescrits  par  le  Saint-Siège,  et  que 
vous  prétiei  le  serment  accoutumé  de  fidélité  qui  noni  est  due. 

Donné  à  Rome,  i  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  il  octobre  de 
l'an  1871,  de  notre  pontificat,  le  26*. 

Pour  MorueigneurXaro  Paracckmi  eiaréUL 
F.  pROFiu,  substitut 

Les  formalités  désignées  ici  ontété  remplies  entre  les  mains  de  Monnignear 
Chigi,  nonce  apostolique,  et  dans  sa  chapeUelprivée.  A.  B. 


Le  Propriétaire-kjérarU  i  A.  BonESTTr. 


Ttniillei.  —  laprua.  Biau,  rst  et  rOnsitne,  s«. 
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U  LinÉRATURE,  UHiSTOIRE  ET  LA  CIVILISATION 

DEil   JTAPOIVAIS 

DISGOORS  PBORORGÈ  A  L'OCVBRTURB  DU  COORS  DE  JAPOlf AIS 
A  FËcole  spéciale  des  langues  orientales/; 


l<^  «i. 


I 

Messieurs^ 

Les  sympathiques  encouragements  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner  Tannée  dernière  à  la  séance  d'inauguration 
de  ce  Cours,  m'ont  engagé  à  consacrer  la  première  leçon  de 
la  nouvelle  année  scolaire  à  quelques  considérations  sur 
Vidiome  que  je  suis  chargé  d'enseigner  ici.  Un  exposé  de  ce 
genre  me  parait  être  une  utile  introduction  à  l'étude  parfois 
aride  des  langues  parlées  par  des  peuples  aussi  éloignés  de 
nous  par  la  distance  géographique  que  par  les  mœurs^  les 
coutumes  et  la  manière  d'envisager  le  progrès.  La  bienveil- 
lance que  vous  m'avez  accordée  une  première  fois  me  fait 
espérer  que  vous  voudrez  bien  m'honorer  aujourd'hui  de  la 
même  faveur. 

La  langue  japonaise  est  encore  peu  répandue^  et  l'on  ne 
compte  en  Europe  qu'un  bien  petit  nombre  de  savants  qui 
en  aient  acquis  une  véritable  intelligence.  Ceux  d'entre  vous 
qui  m'ont  fait  l'honneur  d'assister  assidûment  à  mes  leçons^ 
savent  que  cela  tient  surtout  à  l'extrême  complication  de 
l'écriture  des  habitants  de  l'extrême  Orient.  Ces  insulaires  se 
servent  en  effet  d'un  système  graphique  infiniment  plus  varié 
que  celui  des  autres  peuples.  D'abord  l'écriture  figurée  des 

W  SÉBIB.  TOMB  II.  —  W  H  ;  4871.  {81«  vol.  do  la  coll.)    21 
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Chinois^  écriture  qui  ne  comprend  pas  moins  de  80  à  100,000 
signes,  dont  un  dixième  est  d'un  usage  journalier,  ne  forme 
encore  qu'une  partie  conslitutÎTe  de  l'écriture  japonaise.  Les 
signes  syllabiques^  qui  en  complètent  le  paradigme,  sont,  il 
est  vrai,  d'une  simplicité  relative  réelle,  mais  encore  faut-il 
évaluer  leur  nombre  a  un  millier  de  caractères.  Si  vous  ajou- 
tez à  cela  que,  dans  une  foule  de  livres,  et  dans  la  pratique, 
les  indigènes  préfèrent  aux  formes  correctes  et  classiques  de 
tous  ces  signes  des  formes  tachygraphiques,  aussi  cursives 
que  capricieuses,  on  pourra  dire  avec  raison  que  le  nombre 
des  types  de  l'écriture  japonaise  est  infini.  En  d'autres  termes, 
l'écriture  japonaise  est  à  l'écriture  chinoise,  au  point  de  vue 
du  déchiffrement,  ce  qu'est  l'écriture  des  notaires  du  17* 
siècle  à  l'écriture  régulière  de  nos  livres  imprimés,  avec  celte 
différence  que  chez  nous  on  n'est  en  prise  qu'à  un  alphabet 
d'une  vingtaine  de  lettres,  tandis  qu'au  Japon  on  est  en 
présence  d'un  tohu-bohu  de  mille  et  mille  signes  plus  com- 
pliqués les  uns  que  les  autres. 

Ce  système  d'écriture  présente,  je  l'avoue,  des  difficultés  qui 
Siéraient  de  nature  à  désespérer  les  travailleurs  les  plus  labo- 
rieux, s'il  n'était  possible  de  déterminer,  entre  tous  les  signes 
qui  le  composent,  certains  traits  de  ressemblance  permettant 
de  les  répartir  en  un  nombre  relativement  restreint  de  classes 
mnémoniques,  et  si,  par  un  enseignement  méthodique,  on 
n'arrivait  à  rendre  toute  espèce  de  conrusion  impossible. 

Nous  aborderons  ensemble  ces  difficultés  qui,  il  y  a  quel- 
ques années  encore,  étaient  réputées  insurmontables  parmi 
les  orientalistes  les  plus  érudits;  et  vous  arriverez  comme 
moi,  au  fur  et  à  mesure  de  nos  progrès,  à  rechercher  même 
les  complications  calligraphiques  qui  vous  auront  effraies  à 
vos  premiers  débuts. 

A  part  son  écriture,  la  langue  japonaise,  quoi  qu'on  ait  pu 
dire,  n'est  pas  plus  difficile  à  apprendre  que  n'importe  quelle 
langue  européenne  à  construction  inverse.  Dans  les  premiers 
temps,  un  Français  surtout  éprouve  quelque  gêneàconstruirc 
une  phrase  juste  au  rebours  de  ce  qu'il  a  coutume  de  faire; 
il  est  contrarié,  par  exemple,  pour  exprimer  cette  pensée  : 
«  Quand  je  serai  dans  la  capitale  du  Japon,  »  d'être  obligé  de 
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transposer  tous  les  mots^  et  de  dire  «  Japon  du  capitale  dans 
être  quand.  »  Au  bout  de  quelques  mois  de  pratique  c'est 
notre  propre  construction  qui  noup  étonne.  Je  n'avais  encore 
vécu  que  deux  ou  trois  mois  parmi  mes  Japonais  que  j^étais 
souvent  tenté  de  parler  français  à  reculons.  Vous  arriverez  fa- 
cilement à  ce  résultat. 

Quant  à  la  multiplicité  des  dialectes  japonais  dans  une  même 
ville^  multiplicité  dont  on  a  fait  grand  bruit,  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  expliquer  ce  qui  a  porté  nos  voyageurs  à  y 
croire^  et  certains  compilateurs  à  en  faire  Fobjet  de  plus  ou 
moins  agréables  tirades.  A  en  croire  ces  personnes  venant  de 
loin^  on  parlerait  au  Japon  autant  de  langues  différentes 
qu'il  y  a  de  rangs  chez  les  personnes  à  qui  Ton  est  dans 
le  cas  de  s'adresser.  Ce  qui  arrive  au  Japon  arrive  égalemeut 
parmi  nous,  et  cependant  personne  ne  s'avisera  de  dire  que 
l'on  parle  cinq  langues  différentes  à  Paris,  parce  que  pour 
exprirher  la  même  idée  Ton  dira,  suivant  les  circonstan« 
ces  :  a  Daignez  me  faire  l'bonneur  de  venir  ici,»  ou  a  veuillez 
»  prendre  la  peine  de  venir  ici,  »  ou  «  veuillez  venir  ici,  »  ou 
»  venez  ici,  »  ou  «  ici  vile  !  »  Vous  comprenez  maintenant 
pourquoi  vous  aurez  à  apprendre  quatre  ou  cinq  langues 
avant  de  pouvoir  bien  parler  à  tous  les  Japonais. 

Pour  acquérir  une  solide  connaissance  de  la  langue  du 
Nippon,  vous  serez  dans  l'obligation  d'apprendre  le  Chinois; 
car  ces  deux  idiomes  ne  marchent  pas  l'un  sans  Fautre.  La 
langue  de  Confucius  vous  sera  aussi  indispensable  que  la 
langue  de  Mahomet  pour  les  personnes  qui  veulent  bien  con- 
naître le  turc,  le  persan,  le  malay  ou  Thindoustani.  Mais  je 
m'empresse  de  vous  assurer  que  l'un  et  l'autre  se  prêtent  un 
mutuel  appui;  et,  ce  ne  serait  pas  trop  s'avancer  que  de  dire 
qu'il  est  plus  facile  d'étudier  ces  deux  langues  à  la  fois  que  le 
Chinois  isolément.  Ce  qu'on  redoute  le  plus,  quand  on  apprend 
deux  langues  en  même  temps,  c'est  la  confusion.  Or  je  vous 
laisse  à  juger  si  la  confusion  est  possible.  Le  Chinois  est  une 
langue  essentiellement  monosyllabique  et  primitive  s'il  en  fût 
jamais;  quand  elle  est  prononcée  doucement,  on  croirait  en* 
tendre  les  premiers  cris  de  l'homme  et  des  animaux  à  l'épo- 
que de  la  création  ;  un  chat  se  dit  miao,  un  tigre  hou,  un 
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aboiement  ùuo.  Rien  de  plus  simple.  Au  Japon^  c'est  toot  Top- 
posé.  An  lieu  du  simple  monosyllable  ngo  pour  signifier 
«  nouS;  »  on  dira  watakautidomo.  Les  noms  propres  des  deux 
pays  présentent  une  opposition  encore  plus  flrâppante.  Chacun 
de  nous  connaît  le  nom  du  principal  ministre  actuel  de  l'em- 
pereur de  Gtiine^  le  prince  Kong.  Rapprochez  ce  nom  de  ce- 
lui du  fttmeux  ministre  japonais  Hô-syd'Zi-nyaû^d'SM-no 
ftiMm-baikou-daS-qfd-dal-xîfi.  La  confusion  entre  les  deux 
langues  prouverait  évidemment  une  bien  courte  mémoire. 

Il  ne  faut  pas  tous  étonner  de  ce  que  le  Japonais  ne  ressem- 
ble pas  au  Chinois.  Les  insulaires  du  Nippon  se  croient  diffé- 
rents à  tous  égards  du  reste  du  monde.  Cette  pensée 
touchant  Toriginalité  de  leur  race  ne  les  abandonne  nulle 
part,  pas  même  en  Europe.  Je  trourai  un  jour  sur  réventail 
fraîchement  décoré  de  peintures  d'un  des  lettrés  de  la  dernière 
ambassade  de  Taï-koun,  deux  vers  japonais  ainsi  conçus  : 

cTont,  dans  le  monde  europcSen,  est  à  mes  yeux  extraordi* 
•  naire  et  étranger  pour  moi. 

»  La  lune  seule  est  la  même  qu'au  Japon.  » 

C'est  qu'en  effet  tout,  dans  les  mœurs  de  ces  singuUers 
insulaires^  semble  imaginé  à  Fopposé  de  ce  que  nous  connais^ 
sons  en  Occident.  Ils  sont  à  l'antipode  de  notre  civilisation. 
Nous  écrivons  de  gauche  à  droite  et  horizontalement^  ils 
écrîTent  de  droite  à  gauche  et  verticalement  S  si  bien  que 
leurs  livres  commencent  là  où  finissent  les  nôtres.  Nous 
enlevons  notre  chapeau  pour  témoigner  notre  respect  à  quel- 
qu'un, ils  ôtent  leurs  pantoufles  ;  nous  nous  levons  pour 
recevoir  nos  hôtes,  ils  s'empressent  de  s'accroupir  en  les 
apercevant.  Nous  ôtons  nos  paletots  dans  les  antichambres, 
ils  ôtent  leurs  pantalons.  Pour  nous  désigner  nous-mêmes 
nous  montrons  du  doigt  notre  estomac;  ils  montrent  leur 
bout  du  nez.  Nous  estimons  les  dents  blanches,  ils  tiennent  à 
honneur  de  noircir  celles  de  leurs  femmes  afin,  disent-ils, 
qu'elles  ne  ressemblent  pas  aux  femelles  des  animaux.  Nos 
dames  se  baignent  dans  de  petites  salles  scrupuleusement 
dérobées  aux  regards  indiscrets  ;  les  dames  du  Nippon  pren^^ 

^  Gomme  les  andeiu  Chaldéeqi.  C'est  le  mode  d'écriture  que  SuUatiie  dft 
TheNtlonhiae  appelait  x^l^ifopov.  -.  a.  B. 
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nent  leur  bain  en  pleine  rue  sur  le  derant  de  leur  porte.  Lee 
femmes  enceintes  choisissent  cbei  nous  des  Tètements  larges 
et  commodes  ;  c'est  seulement  dans  cette  situation  que  les 
Japonaises  prennent  des  corsets  étroits  qu'elles  resserrent 
autant  qu'elles  peiivent.  Dans  les  duels,  chacun  des  cham* 
pions  s'expose  ches  nous  a  recevoir  la  mort  de  la  main  de 
son  adversaire  ;  ches  eux,  chaque  adversaire  connaît  d'avance 
le  dénoûment  de  la  rencontre^  car  il  appartient  à  chacun  de 
se  donner  la  mortj  ce  qu'il  ne  saurait  se  dispenser  d'exécuter 
de  la  meilleure  grâce  du  monde»  On  trouve  même  à  Yédo 
d'excellents  mattres  de  maintien  pour  ces  solennelles  circonsi' 
tances.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'au  papillon  qui  ne  passe  eo 
Japon  pour  un  emblème  de  la  fidélilé  conjugale  et  qui  ne  soit 
choisi  pour  l'image  allégorique  d'un  jeune  époux  exemplaire» 
La  littérature  japonaise  ne  se  signale  pas  par  moins  d'ori- 
ginalité que  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  singuliers  insn» 
laires.  J'ai  eu  Toccasion,  l'année  dernière^  de  vous  rappeler 
que  cette  littérature  méritait  d'être  placée  au  premier  rang^ 
non  moins  par  sa  surprenante  richesse  que  par  sa  valeur 
réelle*  Je  dis  sa  valeur  réelle,  parce  qu'il  existe  en  Asie  des 
coutrées  où  l'on  a  écrit  un  nombre  formidable  de  livres,  mais 
où  la  science  européenne  n'a  guère  qu'à  glaner»  Il  est  plus 
intéressant  d'avoir  appris,  par  les  écrits  de  l'évêque  Pallegoix» 
qu'on  cite  30^000  ouvrages  étendus  chez  les  Biamois  que  d'en 
entreprendre  la  lecture.  Les  recueils  tibétains  Eamdjaur  et 
Dandjour  qui  ne  comptennent  pas  moins  de  l|899  volumes^ 
renfermant  i,023  traités,  méritent  plus  d'être  cités  pont*  cette 
particularité  que  pour  leur  contenu.G'est  une  justice  à  rendre 
aux  lettres  chinoises^  et  bientôt  aussi,  je  l'espère,  aux  lettres 
japonaises^  qu'elles  sont  à  une  foule  d'égards  dignes  de  l'at- 
tention de  l'Europe.  Vous  trouverez  dans  les  monuments 
écrits  des  deux  grands  peuples  de  l'extrême  Orient  plus  d'une 
œuvre  susceptible  d'être  traduite  et  même  d'agrandir  le  champ 
déjà  si  vaste  de  nos  connaissances  scientifiques  et  littéraires. 
J'ai  demandé  à  mes  amis  de  Yédo  et  à  quelques  Européens 
qui  habitent  le  Nippon^  avec  lesquels  j'entretiens  des  rela- 
tions suivies,  une  assez  longue  série  d'ouvrages  japonais  qui 
manquent  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe; 
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car  je  dois  irons  aToaer  que  nos  coUecUoiis  publiques  sont 
encore  bien  pauvres  en  ce  qui  concerne  la  lîllérature  du 
Japon.  La  plupart  des  voyageurs  qui  seraient  i  même  de  se 
procurer  des  ouvrages  précieux  à  Nagasaki  et  dans  les  autres 
ports  ouverts  au  commerce,  ont  presque  toujours  la  malheu- 
reuse idée  de  n'acheter  que  des  recueils  d'images  ou  de  cari- 
catures,  sans  songer  qu'ils  ont  sous  la  main  des  livres  dont 
la  traduction  serait  pour  nous  d'une  valeur  incalculable.  Les 
tristes  événements  politiques  qui  se  sont  produits  depuis 
l'année  dernière  dans  les  mers  de  l'Asie  orientale  et  la  révolu- 
tion prénuturée  qui  a  éclaté  au  sein  même  du  Nippon^  ont 
rendu  les  communications  avec  l'intérieur  du  pays  extrême- 
ment  difficiles.  Je  n'ai  donc  pu  acquérir  qu'un  petit  nombre 
des  ouvrages  qui  m'étaient  promis. 

Il  serait  fort  à  désirer  que  les  gouvernements  européens, 
amis  des  lettres,  intervinssent  pour  obtenir,  par  l'intermé- 
diaire de  leurs  agents,  les  principaux  ouvrages  que  nous  dé- 
sirons avec  tant  d'ardeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  le  petit 
nombre  de  volumes  que  j'ai  reçus  cette  année  et  que  je  vous 
eommuniquerai,vous  trouverez  d'utiles  secours  pour  le  succès 
de  vos  études  et  pour  le  développement  de  nos  connaissances 
relatives  au  Japon.  Vous  serez  en  outre  surpris,  comme  je 
1  ai  été  moi-même,  de  l'activité  intellectuelle  et  de  l'érudition 
consciencieuse  des  écrivains  du  Nippon.  Je  ne  crains  plus 
aujourd'hui  d'affirmer  que  d'ici  peu  d'années  les  études  japo- 
naises offriront  aux  Sinologues  et  aux  Indianistes  un  concours 
dont  ilnesera  plus  guère  possible  de  se  passer,  aux  uns  pour  la 
critique  des  plus  célèbres  monuments  historiques  du  Céleste- 
Empire,  aux  autres  pour  Texégèse  de  la  plus  belle,  de  la  plus 
grandiose  des  doctrines  religieuses  du  monde  asiatique  :  le 
Bouddhisme. 

IL 

L'enseignement  des  langues  orientales  a  été  longtemps  en 
butte  a  de  regrettables  préjugés.  Aujourd'hui  personne  ne 
doute  plus  de  Fintéret  qui  s'attache  à  l'étude  des  langues 
sémitiques  et  indo'^européennes.  On  n'accorde  pas  la  même 
confiance  aux  idiomes  de  l'extrême  Orient.  11  est  cependant 
incontestable  qu'^n  dehors  de  leur  tiaule  imporinnce  politique 
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et  commerciale^  ils  méritent  toute  notre  sollicitude.  Nulle 
part  plus  qu'en  cet  Orient  lointain^  nous  ne  rencontrerons  de 
curfeux  phénomènes  ethnographiques  à  approfondir,  nulle 
part  nous  n'aurons  à  dévoiler  une  civilisation  plus  origi- 
nale et  plus  extraordinaire,  nulle  part  nous  ne  découvrirons 
autant  de  faits  curieux  pour  résoudre  les  plus  grands  pro- 
blèmes de  la  philosophie,  de  la  morale  et  de  l'histoire. 
J'essaierai  de  le  démontrer  en  ce  qui  concerne  la  langue  ja- 
ponaise. 

Comprise  dans  sa  belle  et  large  expression,  la  linguistique 
est  une  science  qui  sert  non-seulement  à  expliquer  diverses 
manifestations  de  l'esprit  humain,  mais  encore  à  projeter  la 
lumière  sur  les  périodes  les  plus  incertaines  de  l'histoire,  par- 
fois même  sur  les  périodes  inconnues  des  âges  anté-historiques. 
Aussi  loin  que  la  pensée  peut  pénétrer  dans  l'obscurité  des 
siècles,  elle  aperçoit  au  cœur  de  l'Asie  une  race  nombreuse 
et  énergique  qui  se  répand  bientôt  en  une  foule  d'essaims  et 
poursuit  ses  étonnantes  migrations  à  l'est  et  à  l'ouest  jusqu'aux 
rivages  du  Pacifique  et  de  la  mer  Noire.  Cette  race^  à  laquelle 
l'infortuné  Bailly  attribuait  les  premiers  progrès  de  la  civili- 
sation, est  encore  très-imparfaitement  étudiée  et  plus  mal 
définie  qu'aucune  autre  par  les  philologues  :  on  la  désigne 
communément  sous  les  noms  de  race  tarlare^  ou  touranienne\ 
Le  type  anthropologique  de  tous  les  membres  de  celte  grande 
famille  désunie  ne  laisse  guère  de  doute  sur  la  communauté 
de  son  origine.  La  linguistique  au  contraire  ne  répond  pas 
d'une  manière  satisfaisante  à  la  conviction  des  ethnographes. 
On  reconnaît  bien  dans  tous  les  rameaux  du  groupe  tartare 
une  remarquable  similarité  de  grammaire;  mais  les  mots 
employés  chez  les  uns  et  les  autres  n'ofi'rent  que  de  fort  rares 
ressemblances.  Comment  expliquer  cependant  que  les  enfants 
d*une  même  mère  aient  jamais  pu  oublier  le  langage  de  leur 
berceau,  et  cela  à  un  tel  point  que  les  mots  les  plus  usuels 
aient  perdu  toute  espèce  de  ressemblance  chez  des  tribus  sou- 
vent limitrophes? 

On  peut  jusqu'à  un  certain  point  se  rendre  compte  de  cette 

I  Dénomination  adoptée  par  Abel-Rémasat. 

?  DéDoinination  adoptée  par  MM.  ^ansep  et  Max^Maellcr. 
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étrange  anomalie,  par  le  caractère  nomade  des  natioDa  tar- 
tares  qui,  en  les  entratnant  sans  cesse  dans  de  noaveam  dw 
mats,  les  place  en  contacl  avec  des  civilisations  étrangères 
auxquelles  elles  empruntent  tout  jusqu'à  Texpression  de  leur 
pensée.  Il  est  néanmoins  probable  que  ce  contact  ne  produit 
que  des  altérations  de  langage  et  non  des  transformations  ra- 
dicales; mais  ces  altérations  sont  si  fréquentes  qu'il  est  bientôt 
fort  difficile  de  distinguer  ce  qui  reste  de  primitif  dans  des 
idiomes  ainsi  profondément  modifiés.  L'élude  du  Japonais 
permettra,  je  Fespère,  de  débrouiller  'ces  obscures  questions 
de  linguistique  et  par  suite  d'ouvrir  la  voie  dans  laquelle  doi- 
Tent  être  dirigés  définitivement  les  travaux  sérieux  sur  la 
philologie  de  TAsie  centrale.  Seule,  l'ancienne  langue  des 
Japonais  s'est  maintenue  pure  de  tout  mélange  étranger  et  a 
conservé  dans  ses  radicaux  les  éléments  primitifs  du  langage 
des  peuples  Tartares. 

Pendant  longtemps  les  Orientalistes  n'ont  vu  dans  Tidiome 
des  insulaires  du  Nippon  qu'un  ensemble  de  mots  pour  la 
plupart  longs  et  compliqués,  où  l'on  n'apercevait  aucune  affl* 
nité  avec  les  mots  des  autres  langues  connues.  La  linguistique 
faisait  des  Japonais  une  nation  absolument  séparée  du  reste 
du  monde  :  le  type  protestait,  et  la  vérité  ne  se  faisait  point 
jour.  Quelques  essais  analytiques  ont  bien  été  tentés,  dans  ces 
derniers  temps,  sur  le  Vocabulaire  japonais,  dans  l'espéranœ 
d'atténuer  cette  inexplicable  contradiction  ;  mais  l'insuffisance 
et  l'imperfection  des  matériaux  mis  en  œuvre  ont  empêché 
d'obtenir  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'attendre.  Les  re* 
cberches  minutieuses  nécessitées  pour  le  classement  des  mots 
dans  mon  Dictionnaire  japonais,  et  l'examen  de  plusieurs  an* 
ciens  textes  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'entreprendre  avec 
Taide  des  lettrés  de  l'ambassade  de  Taï-Koun,  m'ont  fait  en- 
trevoir^ dans  le  système  de  composition  des  mots  japonais, 
des  éléments  essentiellement  primitifs,  qui  paraissent  avoir 
échappé  aux  Grammairiens,  et  avec  lesquels  on  doit  arriver 
à  la  solution  du  problème  qui  a  si  fortement  intrigué  et  préoc- 
tupé  en  vain  les  linguistes  du  commencement  de  ce  siècle. 

J'ai  demandé  à  Yédo  plusieurs  ouvrages  sur  la  langue  Tamato 
que  parlaient  les  ancêtres  des  Japonais  actuels^  et  dont  on  se 
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sert  encore  à  la  cour  du  souverain  pontife  de  Myako.  J*ai  la 
ferme  conTiction  qu'avec  ces  nouyeaux  secours  le  VocabulairB 
des  insfdairei  de  Vêxtrtme  Orient  ceeeera  de  demeurer  iirtmger 
à  tous  les  idiomes  parlés  sur  le  continent  asiatique^  Ceux  d'entrd 
TOUS  qui  voudraient  se  consacrer  à  ces  investigations^  trouve- 
root  dans  Tétude  comparée  du  chinois  et  du  japonais  des  faits 
inaperçus,  et  dont  ils  pourront  tirer  d'inappréciables  consé* 
queoces  philologiques* 

IIL 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  le  Japon  perdra  de  cette  origi* 
nalité  qui  stimule  si  justement  le  xèle  des  Orientalistes  ;  et 
que>  du  moment  où  Ton  aura  découvert  des  titres  inconnus 
de  parenté  entre  ses  habitants  et  les  indigènes  de  la  Chine,  le 
vif  intérêt  qui  s'attache  à  son  histoire  en  sera  quelque  peu  di« 
minué  T  Assurément  non.  La  séparation  du  rameau  Japonais 
de  la  grande  souche  Tartare  remonte  très-probablement  à  des 
temps  fort  reculés  et  antérieurs  à  la  fondation  des  principaut 
empires  du  continent  asiatique  dont  l'existence  nous  est  si* 
gnalée  par  l'histoire.  La  civilisation  des  indigènes  du  Nippon  « 
antérieure  de  plus  de  six  eiicles  à  l'ère  chrétienne^  date  d'une 
époque  où  l'existence  même  de  la  terre  ferme  n'était  plus 
soupçonnée  dans  les  iles  de  l'extrême  Orient.  De  li  vient  que 
les  doctrines  de  Confùcius  et  de  Bouddhai  qui  laissèrent  une 
empreinte  si  profonde  sur  l'esprit  des  nations  indo-cbinoiseS| 
furent  impuissantes  à  déraciner  du  cœur  des  Japonais  le  culte 
des  Kamis^  c'est-à-dire  le  culte  des  Dieux  indigènes^  et  partant 
le  ccvlte  de  la  patrie,  ou,  pour  me  servir  d'un  mot  cher  a  notre 
époque,  le  culte  de  la  nationalité.  C'est  ce  qui  fait  enfin  qu'il 
a  loi^ours  répugné  aux  lettrés  du  Kippon  d'admettre  pour 
leurs  ancêtres  une  provenance  continentale,  et  au  peuple  de 
l'Archipel  de  croire  même  à  leur  identité  de  nature  avec  les 
hommes  des  autres  contrées  du  globe.  «  Nous  appartenons, 
1»  disent-ils,  à  une  race  infiniment  pure  et  supérieure,  à  la- 
9  quelle  les  Dieux  ont  accordé  le  prifrilége  de  posséder  une 
D  ftme  immortelle,  b 

En  dehors  des  considérations  que  Je  viens  devons  soumettre, 
rorîgine  de  la  nation  japonaise  soulève  une  foule  de  questions 
dignes,  à  tous  points,  d'exciter  la  juste  curiosité  des  ethno^ 
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graphes  et  des^  linguistes.  A  côté  du  type  tartare,  qui  nous 
parait  incontestable,  nous  trouvons  d'autres  types  qui  se 
présentent  à  nous  comme  autant  de  piquantes  et  indéchif- 
frables énigmes.  Gomment  expliquer  cette  diversité  si  étrange 
qui  se  remarque  tout  d'abord  dans  les  traits  et  la  physionomie 
des  insulaires  du  Japon  :  chez  les  uns,  les  caractères  nettement 
apparents  de  la  race  Chinoise,  les  yeux  bridés,  le  nez  épaté,  les 
pommettes  saillantes;  chez  d'autres,  un  visage  qui  rappelle 
la  race  de  tout  temps  errante  et  vagabonde  de  la  Polynésie  ^  ; 
chez  d'autres  enfin,  une  blancheur  de  peau  et  des  traits  oh, 
comme  l'a  parfaitement  dit  notre  savant  anthropologue  M.  de 
Quatrefages,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  des 
membres  delà  race  Caucasienne ^  à  laquelle  nous  appar- 
tenons. 

Que  ne  peut-on  supposer,  en  effet,  lorsqu'il  s'agit  d*un 
peuple  doué,  depuis  des  milliers  d'années,  d'une  activité  par- 
fois fiévreuse,  et  cependant  toujours  soutenue,  d'un  peuple 
placé  par  la  Providence  dans  une  situation  géographique  pro- 
pice, s'il  en  fût  jamais,  pour  ouvrir  des  issues  à  cet  insatiable 
besoin  d'expansion?  Le  peuple  japonais  a  été,  de  tout  temps, 
un  peuple  essentiellement  curieux  et  avide  de  savoir,  intelli- 
gent, laborieux,  énergique.  Le  sol  de  la  patrie  fut  bientôt  trop 
étroit  pour  le  contenir  et  assurer  la  subsistance  à  ses  habi- 
tants. Si  les  lois  despotiques  des  Taïkouns  ont  retenu  pendant 
plusieurs  siècles  prisonniers,  dans  l'empire  des  îles,  des  sujets 
domptés  dans  leurs  instincts  colonisateurs,  il  n'en  a  très-pro- 
bablement pas  été  de  même  des  anciens  habitants.  Pour 
ceux-là,  il  y  avait  aux  quatre  horizons  l'Océan  et  la  liberté  ! 

Vous  voyez,  messieurs,  combien  la  connaissance  du  Japo- 
nais permet  d'aborder  de  curieuses  questions  ethnographiques. 
L'histoire  indigène  qui,  à  prt'ori,  semble  n'avoir  qu'un  mé- 
diocre intérêt  pour  l'Europe,  dont  le  contact avecle  Japon 
ne  remonte  guère  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  16*  siècle, 
ne  manquera  cependant  pas  d'attrait  pour  ceux  (jui  voudront 

*  Cf.  Olyphaot,  la  Chine  et  le  Japon,  traduction  de  M.  Gaizot,  t.  ii,  p.  159; 
Kzempfer,  Histoire  du  Japon,  1. 1,  p.  148. 

'  Cf.  le  marquis  de  Moges,  Souvenirs  (Tune  amhasmde  en  Chine  et  au  Ja^ 
pon,  p.  SlOf 
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en  faire  une  étude  spéciale.  N'en  doutez  pas  :  le  beau,  le  bien^ 
le  Trai,  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Cette  trinité 
morale  s'est  manifestée  partout  où  il  y  a  eu  de  nobles  cœurs, 
c'est-à-dire  partout  où  l'homme  a  vécu  en  famille  et  en  société. 
Il  suffit,  pour  la  découvrir,  de  se  reporter,  non  point  à  ces 
heures  de  crépuscule  où  les  civilisations  vieillies  se  vautrent 
mollement  dans  les  ornières  de  Tégolsme  et  du  vice,  mais  à 
l'heure  pure  du  berger,  qui  luit,  également  brillante,  pour 
tous  les  peuples  naissants,  alors  qu'ils  s'engagent,  pleins  de 
foi  et  d*espérance^  dans  les  sacrés  sentiers  de  la  fraternité,  du 
progrès  et  de  la  civilisation.  C'est  seulement  en  remontant  à 
ces  figes  heureux  qu'on  peut  trouver  la  raison  d'être,  la  justi- 
fication de  coutumes  antiques  dont  le  sens  se  dénature  si  vite 
avec  le  temps,  et  qui  excitent  la  critique  des  esprits  légers  et 
superficiels.  Ces  coutumes,  toutes  patriarcales  à  l'origine, 
deviennent  les  bases  d'un  édifice  tyrannique  qui  se  construit 
lentement;  et  il  faut  alors  traverser  de  longs  siècles  rougis 
par  le  sang  d'innombrables  victimes,  pour  arriver  à  cette 
heure  tout  à  la  fois  glorieuse  et  fatale  où  l'on  entend  sonner  le 
tocsin  de  la  délivrance. 

Il  m'appartient  ici,  en  vous  invitant  à  l'étude  d'un  des  plus 
féconds  idiomes  de  l'Orient,  de  relever  à  vos  yeux  une  belle 
civilisation  trop  longtemps  incomprise  et  méconnue,  et  de 
vous  convier  à  dissiper  avec  moi  les  préjugés  communément 
répandus  sur  son  compte. 

IV. 

L'histoire  du  Japon  nous  fait  assister  à  plus  de  vingt-cinq 
siècles  de  la  vie  politique  et  sociale  d'une  grande  naUon,  et 
nous  offre  l'exemple  peut-être  unique  d'une  monarchie  puis- 
sante, de  tous  temps  soumise  à  une  seule  et  même  dynastie  de 
princes.  Aussi  l'empereur  de  Chine  Tai-tsoung,  recevant  au 
10'  siècle  un  bonze  venant  du  Japon,  et  apprenant  de  lui  les 
principaux  rouages  du  gouvernement  de  ce  pays^  ne  put-il 
s'empêcher  de  pousser  un  soupir,  et  s'adressant  à  un  de  ses 
ministres,  de  lui  dire  avec  un  accent  d'admiration  :  «  Chez 
»  les  barbares  de  ces  îles,  le  pouvoir  se  perpétue  indéfiniment, 
»  et  les  magistrats,  par  ce  même  principe  d'hérédité,  se  suc- 
D  cèdent  sans  interruption.  N'est-ce  pas  la  véritable  voie  de 
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«  Tantiquité  '  T  »  C'est  que  nulle  pari  plus  qu*au  Japon^  F<N^ 
ganisation  politique  n'est  aussi  fortement  identifiée  aux  sentî- 
ments  religieux  et  populaires,  et  que  toute  réyolution  dans 
l'organisation  suprême  de  TEtat  serait  la  négation  des  dogmes 
sur  lesquels  repose  la  croyance  indestructible  du  peuple  dans 
la  supériorité  de  sa  nature  et  de  ses  destinées. 

Parmi  les  membres  de  la  récente  ambassade  du  Taikoun^ 
il  7  avait  des  hommes  qu'on  appellerait  en  Europe  des  libres- 
penseurs,  et  même  des  athées.  Par  une  étrange^  mais  bien 
explicable  contradiction  avec  eux-mêmes,  ils  professaient^  en 
dehors  de  leurs  idées  indépendantes^  un  profond  respect  pour 
le  culte  de  leurs  pères  et  se  refusaient  à  toute  critique  de  leur 
religion  nationale,  c  Le  culte  du  Kami^  me  disait  l'un  d'entre 
B  eux,  est  au-dessus  de  toute  religion }  c'est  l'amour  de  notre 
i  patrie,  c'est  la  foi  la  plus  indestructible  dans  la  sainteté  de 
»  son  origine  et  la  grandeur  de  ses  destinées  futures.  »  Puis 
un  autre  ajoutait  :  <  Nous  aTons^  au  Japon,  une  religion 
»  comme  celles  que  tous  pratiquez  en  Europe  :  elle  fourmille 
•  d'absurdités  et  s'entoure  de  jour  en  jour  de  nouvelles  pra« 
»  tiques  ridicules.  Chacun  est  libre  de  l'embrasser  et  d'y 

>  croire.  Mais  nul  ne  peut  se  dispenser^  et  nul  dans  tont  notre 

>  empire  ne  se  dispense  de  vénérer  les  enseignements  de 
»  notre  religion  nationale  des  Kamis  ^  » 

V. 

Il  faut  donc,  en  étudiant  cette  curieuse  doctrine  de  la  piété 
politique,  séparer  le  sentiment  supérieur  qui  garantit  sa  per- 
pétuité des  légendes  singulières  dont  on  a  bigarré  son  ber- 
ceau. Ces  légendes  méritent  cependant  notre  attention^  tant 
par  le  tour  aimable  avec  lequel  les  écrivains  indigènes  ont  su 
les  raconter^  que  parleur  originalité  qui  les  fait  contraster  avec 
les  légendes  cosmogoniques  des  autres  peuples.  D'accord  en 
cela  avec  les  travaux  les  plus  remarquables  de  la  géologie 

*  Voy.  nos  NoHcét  turlesUude  VÀtie  oriewtak^  extraites  d^oavragee  chinois 
et  Japonais,  et  tradnites  ponr  la  première  fols  sur  les  textes  originaux,  dans  le 
Journal  asiatique  de  18S1. 

>  Nous  n*aTons  pas  besoin  de  protester  contre  le  Jugement  sommaire  de  ce 
lifaTe  Japonais,  n  n*STait  lu  ni  notre  symbole  ni  notre  catéclitame.  -*  A.  B. 
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moderne^  ils  attribuent  au  monde  une  antiquité  àm  plus  re* 
culées.  Rien  ne  leur  parait  plus  propre  à  donner  une  idée  de 
cette  antiquité  incalculable  que  de  dire,  comme  les  Indiens, 
qu*elle  remonte  à  des  centaines  de  mille  millions  d'années. 
Le  Chaos^  suivant  les  écrivains  indigènes^  avait  la  forme  d'un 
œuf  dans  lequel  étaient  renfermés  les  germes  de  tous  les 
êtres  ^  Au  moment  de  la  créationyja  matière  subtile  s'en  déga- 
gea et  forma  le  ciel;  la  matière  lourde  s'abaissa  et  forma  la 
terre;  les  eaux  se  répandirent  alors  de  toutes  parts,  et  au 
milieu  d'elles  un  monceau  de  matière  compacte  surnagea, 
semblable  à  un  poisson.  Ce  fut  le  Japon.  Puis  il  apparut  au 
milieu  des  éléments  une  chose  semblable  à  un  roseau,  qui 
bientôt  se  transforma  en  un  grand  Génie.  Ce  fut  le  premier 
'  des  Dieux  célestes,  Kouni'TokihTaUino'Mikoto  (l'Auguste  per- 
pétuellement debout  dans  l'empire)* 

A  ce  père  de  tous  les  Dieux  succédèrent  successivement 
deux  autres  Génies  qui  naquirent  d'eux-mêmes,  et  qui  étaient 
tous  des  mâles.  Sous  le  quatrième  Génie  seulement  apparut  la 
femme;  et  à  partir  de  cette  époque  les  Dieux  et  les  Déesses 
obtinrent  des  descendants  par  une  contemplation  mutuetle« 
Ce  ne  fut  qu'à  la  7*  génération  que  le  Dieu  isa-iVaymo-mt- 
koto  (VAuguste  qui  a  [trop  o«cof (Û)  commença  à  connaître 
son  épouse /5a-i\rami-no-mtÂo<o  (l'Auguste  quia  trofexcUé)^ 
Dès-lors  les  Dieux  perdirent  leur  nature  céleste,  et  commen- 
cèrent une  seconde  dynastie,  qu'on  nomme  la  dynastie  de$ 
génies  terrestres.  C'est  du  5*  et  dernier  demi-dieu  de  cette 
dynastie  que  naquit  Zin-mou  (le  divin  guerrier),  le  premier 
empereur  du  Japon  et  le  chef  de  la  grande  race  de  princes 
qui  occupe  depuis  l'an  660  avant  J.-C.  le  trône  du  Japon.  Voilà 
ce  qui  explique  le  prestige  qui  entoure  les  souverains  pon*' 

*  Voir  les  teites  sur  \è  chaos  chei  les  antenn  greot  et  latia^  dans  Ici 
Àwiales  de  Philoscphie,  t.  î,  p.  231  (6*  série). 

^  KooB  prions  dos  lectears  de  remarquer  la  sigoiQcation  de  ces  noms  et  de 
les  comparer  avec  le  nom  de  Hoang'ti  (le  seignenr  rouge)  et  de  sa  femme 
lottt-toott  (celle  qui  entraîne  les  antres  dans  son  propre  mal,  grande  aïeule). 
Voir  les  textes  dans  hs  Ànnalet^  t.  xiri,  p.  13S  (2*  série).  Voir  en  outre  l'article 
de  M.  de  Rosoy  sar  Us  Tnups  at^'hukn^iq^$^  dm  Iqs  li^OBtis  (Aimêlm 
t.  XTi,  p.  S4)  (4«  série).  ▲.  B. 
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Ufes  de  Myako^  et  ce  qui  fait  qae  les  Taikoun  oa  souTeFaîns 
temporels,  tout  en  ayant  accaparé  entre  lenrs  mains  les  rênes 
du  gouvernement,  ne  peuvent  s'empêcher  de  consulter  les 
Mikado  dans  les  circonstances  exceptionnelles,  et  de  leur 
reconnaître,  au  moins  en  apparence,  le  titre  et  les  prérogaiÎTes 
inhérents  à  la  puissance  suprême. 

Durant  toute  cette  longue  succession  de  règnes,  nous  totods 
apparaître  une  foule  de  grandes  figures  qui  rappellent  ce  que 
TEurope  ancienne  et  moderne  a  de  plus  célèbre  dans  ses 
annales.  Zin-tnou,  fils  des  derniers  Dieux,  fut  le  glorieux 
fondateur  de  la  monarchie  ;  l'impératrice  Zin-kô  (b  divine 
impératrice)  cherchant  à  cacher  la  mort  de  son  époux  et 
réf^ant  à  sa  place,  ne  le  cède  en  rien  à  Sémiramis  par  si 
valeur  guerrière  et  son  audace  ;  Bou-rtU  (l'impétuosité  mi-' 
litaire]  n'a  pas  été  dépassé  par  Néron  pour  le  raffinement  de  ses 
cruautés  et  de  ses  débauches  ;  l'impératrice  Gen-syà,  tout  à  la 
fois  protectrice  des  lettres  et  législatrice,  fut  |K>ur  l'Archipel  une 
autre  Catherine  II;  le  Syô-goun  (généralissime)  TaMrd,  deux 
fois  vainqueur  du  roi  de  Corée  et  du  Fils  du  Ciel  lui-même, 
qui  avait  envoyé  les  forces  de  la  Chine  au  secours  des  Coréens, 
rappelle  sous  plus  d'un  rapport  Napoléon  premier;  et  ses 
victoires,  qui  menaçaient  de  conduire  à  la  conquête  de  Vem- 
pire  chinois  tout  entier,  si  Tat-kô,  en  mourant,  n'avait  rap- 
pelé ses  troupes  au  Japon,  sont  d*autant  plus  remarquables 
que  le  fameux  empereur  mongol,  Ktmbilat'khan,  ne  réussit 
qu'à  faire  exterminer  ses  troupes  lorsqu'il  voulut,  avec  plu- 
sieurs centaines  de  mille  hommes  et  d'innombrables  vais- 
seaux, tenter  l'annexion  du  Japon. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  l'énumération  des  grands 
règnes  de  l'histoire  du  Nippon  :  elle  m'entraînerait  trop  loin. 
*Je  me  bornerai  à  vous  faire  remarquer  que  les  Japonais  sont 
peut-être  les  seuls  peuples  du  monde  qui  n'aient  jamais  été 
l'objet  de  sérieuses  défaites  et  dont  aucune  partie  du  terri- 
toire national  ne  soit  jamais  tombée  sous  la  domination  étran- 
gère. 

Vi 

Vous  verrez,  je  l'espère,  comme  moi,  dans  cette  particula- 
rité et  dans  plusieurs  autres  que  je  me  suis  plu  à  vous  signaler 
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l'année  dernière,  une  preuve  de  Tclonnante  énergie  et  des 
insliiicts  progressifs  d'un  peuple  placé  par  la  Providence  dans 
une  situation  géographique  qui,  en  expliquant  d'une  part 
son  passé,  nous  fait  présager  ses  grandes  destinées  dans  Ta- 
venir. 

Ceux  d'entre  vous  qui  se  proposent  d'habiter  le  Japon 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable,  reconnaîtront 
les  rares  aptitudes  de  ce  peuple  pour  tout  ce  qui  touche  au 
développement  matériel  et  moral  de  l'humanité.  Ils  verront 
combien  les  Japonais  sout  ardents  à  saisir  les  occasions  d'ins- 
truction, même  les  plus  insignifiantes^^  et  combien  ils  seront 
disposés,  lorsque  les  daï-myô  auront  enfin  reconnu  la  supério- 
rité militaire  de  TEurope  et  cessé  leurs  taquineries  politiques, 
à  prendre  part  à  tous  nos  projets,  non-seulement  pour  ce  qui 
concerne  leur  propre  pays,  mais  pour  tout  le  reste  du  monde. 
Avant  les  tristes  événements  qui  ont  mis  la  guerre  civile  au 
cœur  du  Japon^  la  marine  japonaise  s'accroissait  chaque 
année  de  nouveaux  navires  à  vapeur  qui  ne  craignaient  pas 
de  traverser^  avec  un  équipage  uniquement  composé  d'indi- 
gènes, les  vastes  et  dangereuses  plaines  de  l'Océan  Pacifique 
et  d'aborder  eu  Californie,  à  l'admiration  des  habitants  et  des 
marins  du  Nouveau-Honde  ;  il  avait  été  même  décidé  à  Tédo 
qu'une  petite  escadre  indigène  entreprendrait  un  voyage 
d'exploration  autour  du  monde  ;  ce  voyage  était  commencé 
lorsque  les  exigences  de  la  politique  forcèrent  le  Taïkoun  à 
taire  rentrer  ses  vaisseaux  dans  ses  ports.  Le  sentiment  qu'ils 
doivent  participer  à  tout  ce  qui  se  fait  d'important  sur  la  terre 
est  tellement  enraciné  dans  l'esprit  des  Japonais  que,  lors  de 
la  dernière  guerre  contre  la  Russie,  le  Taïkoun  fit  notifier 
aux  cours  de  France  et  d'Angleterre  que,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  il  entendait  s'abstenir  de  toute  intervention  armée 
et  être  placé  au  nombre  des  États  neutres.  Ce  qui  d'ailleurs  ne 
plut  pas  à  tous  les  insulaires  du  Nippon  ;  car  un  des  membres 
de  la  dernière  ambassade,  se  trouvant  à  Pétersbourg,  me  dit 
un  soir,  devant  une  réunion  nombreuse  de  ses  compatriotes  : 
a  Le  Taïkoun  a  commis  une  grande  faute  en  n'offrant  pas  de 
»  participer  par  un  contingent  d'une  vingtaine  de  mille 
»  hommes  à  la  dernière  guerre  de  Russie.  Après  la  prise  de 
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1»  Sévastopol^  il  aurait  bien  fallu  placer  le  Japon  au  niveau 
»  des  puissances  européennes  et  Tauioriser  à  prendre  place 
»  au  Congrès^de  Paris.  En  un  clin  d'œil^  nous  aurionsprogressé 
»  d'un  demi-siècle.  » 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  chez  les  autres  nations  asia- 
tiques^ où  Torgueil  national  rend  les  indigènes  et  leur  gou- 
vernement aveugles  sur  la  supériorité  de  FEurope^  on  trouve 
les  Japonais  toujours  disposés  à  reconnaître  les  progrès  qu'U 
leur  reste  à  accomplir.  Ils  ne  vous  feront  pas  de  concession  si 
vous  voulez  nier  ou  attaquer  leur  aptitude  à  acquérir  de  la 
supériorité  dans  n'importe  quelle  branche  des  connaissances 
humaines.  Devant  une  telle  supposition,  vous  les  verr^  se 
dresser  fièrement  et  vous  repousser  de  leur  mépris.  Mais  si  an 
contraire  vous  leur  parlez  de  n'imporfe  quelle  invention  qu'ils 
ignorent  encore ,  de  n^importe  quelle  institution  qu^ils  ont 
encore  à  introduire  dans  leur  pays, de  n'importe  quelle  science 
ou  quelle  industrie  où  ils  sont  demeurée  dans  un  état  d'infé- 
riorité regrettable,  ils  vous  écoutent,  vous  pressent  de  ques'^ 
lions,  vous  demandent  des  conseils,  vous  remercient  ardem* 
ment  de  votre  dévouement  pour  leur  chère  patrie.  Parlez  à 
des  Musulmans^  à  des  Indiens^  à  des  Chinois,  de  nos  chemins 
de  ter,  de  nos  grandes  usines,  de  toutes  nos  découvertes 
récentes  qui  changent  de  jour  en  Jour  la  face  du  globe  ;  les 
uns>  les  Arabes,  par  exemple,  ne  comprenant  rien  à  votre 
admiration  et  i  votre  enthousiasme,  croiront  vous  avoir  tout 
dit  en  vous  répondant  :  Dieu  est  grand  !  Les  autres,  les  Chi- 
nois, si  vous  voulez,  quand  vous  leur  direz  avec  quelle  vitesse 
nos  locomotives  parcourent  l'espace  et  portent  partout  le 
commerce  et  la  richesse,  ils  vous  répondront  que  l'empereur 
de  Chine  en  possède  qui  vont  bien  plus  vite,  mais  qu'il  n'en 
fait  pas  usage  parce  que  Confucius  ne  dit  pas  d'en  faire  usage. 
Les  grandes  époques  de  Thistoire  des  nations  musulmanes  et 
surtout  des  Indiens  et  des  Chinois,  appartiennent  à  l'histoire 
ancienne  :  ils  ont  fourni  leur  contingent  à  l'œuvre  de  la  ci? i- 
lisaiion  il  y  a  des  centaines  et  des  milliers  d'années,  La  splen^ 
deur  de  leurs  antiques  annales  les  sollicite  à  regarder  sans 
cesse  en  arrière  :  ils  ont  eu  le  sort  de  la  femme  de  Loth.  Les 
Japonais  au  contraire  ne  veulent  voir  dans  le  passé  que  les 
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titres  Tenant  de  la  noblesse  de  leur  origine:  à  cela  près  le  pass 
n'est  plus  rien  pour  eux;  le  présent  est  le  début  d'une  ère 
féconde  ;  Tavenir  leur  appartient. 

Tout  est  à  faire  au  Japon  et  demande  à  y  être  fait.  G*est  là  le 
meilleur  garant  de  Timporlance  de  nos  relations  les  plus  pro- 
chaines avec  cet  empire  de  Textréme  Asie.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  les  médecins  seuls  étaient  certains  d'être  bien 
accueillis  à  Nagasaki  et  par  suite  à  Yédo.  Le  diplôme  de  doc* 
teur  était  un  passe-port  presque  toujours  sûr  dans  toute 
rétendue  du  Nippon.  Tandis  qu'on  persécutait  les  mission- 
naires du  Christ,  on  tendait  une  main  amie  aux  disciples 
d'Esculape  ;  et^  au  lieu  du  supplice  que  les  apôtres  de  rEvan- 
gile  rencontraient  partout  sur  leurs  pas^  les  propagateurs  dp 
la  thérapeutique*  n'avaient  guère  à  redouter  qu'un  brevet  ai 
tUam  de  médecin  de  l'empereur. 

VII 

Aujourd'hui  les  conditions  d'accueil  sont,  pour  les  Euro* 
péens,  infiniment  plus  nombreuses  que  par  le  passé  :  qui*^ 
conque  possède  de  solides  connaissances  scientifiques  oo 
industrielles  est  sûr  d'y  être  reçu  en  bienfaiteur.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  les  médecins  n'aient  point  encore  la  préférence* 
On  aime  mieux  y  mourir  suivant  les  règles  savantes  de  la  mé« 
decine  occidentale,  qu'après  avoir  passé  par  les  mains  des  doc- 
teurs indigènes  de  l'école  chinoise  ou  des  sorciers.  Ces  derniers 
sont  pourtant  les  gens  les  plus  inoffensifs  du  monde;  dans 
leurs  consultations,  ils  se  bornent  à  vous  mettre  de  profil,  les 
yeux  fixés  sur  l'extrémité  des  narines,  les  mains  placées  en 
croix,  les  jambes  droites  et  roides  ;  et  quand  ils  vous  ont  bien 
inspecté  dans  cette  posture  pendant  une  petite  demi-heure, 
ils  ont  tout  appris  sur  votre  visage,  dans  votre  physionomie; 
une  tisane  d'eau  de  puits  et  quelques  paroles  cabalistiques 
composent  leur  ordonnance.  Ils  obtienneat  souvent  d'heureux 
résultats.  Mais  encore  une  fois,  les  Japonais  préfèrent  en  finir 
de  la  vie  suivant  les  règles  de  l'art. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  médecins  hollandais  et  fran** 
çais  ont  établi  au  Japon  plusieurs  cliniques,  et  ont  initié  les 
iniligënes  aux  pratiques  de  la  dissection.  Les  premiers  résultats 
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obtenus  ont  été  excellents  ;  et  les  médecins  de  ^ambassade  du 
Tàikoun  ont  montré,  pendant  leur  séjour  en  Europe^  combi^i 
ils  avaient  été  prompts  à  se  mettre  au  courant^  non-seulement 
des  principes  de  la  physiologie,  mais  encore  des  procédés  les 
pltifi  délicats  de  la  chirurgie  moderne.  Plusieurs  opérations, 
làiles  par  eux  dans  nos  hospices^  ont  excité  Tétonnemeat  et 
l^admiratlon  dé  nos  (praticiens  les  plus  distingués.  Je  leur  ai 
cependant  entendu  soutent  exprimer  le  regret  qu'il  n'all&t 
|)as  dans  leur  patrie  un  plus  grand  nombre  de  docteurs  et 
iTéiudiants  en  médecine^  qui  y  trouveraient  des  positions  à  la 
hauteur  de  leurs  espérances» 

Après  la  inédecine,  œ  sont  les  sciences  exactes  et  iiatui^elles 
qui  intéressent  au  plus  haut  degré  les  insulaires  de  l'extrême 
Orient.  MusiéUrs  observatoires  ont  été  fondés  dans  les  villes 
principales  de  Tempire  ;  mais  on  y  manque  encore  de  beau- 
coup dMnstruments  de  précision ,  que  les  opticiens  indi- 
gènes ne  parviennent  pas  à  construire  avec  la  perfectfon 
obtenue  de  nos  jours  en  France  et  en  Anglelerne*  Ensuite,  le 
(Mêrsonnel  instruit  de  ces  établissements  est  insuffisant  L'in^ 
tè&lion  éà  ^Uv^mement  du  Taïkoun  est  d'assoder  aux 
astronomes  de  TÉtat  les  étrangers  habiles  qui  se  décideraient 
à  aller  habite^  le  Nippon,  et  de  favoriser  les  fabricants  d'ins« 
trateients  d^optique  qui  voudraient  contribuer  au  renouvelle* 
hient  du  matériel  des  observatoires  impériaux. 

#S  be  ^rteraî  pas  d^  iiui9$  mathématiques,  les  Japonais 
)>rofeè8ant  sur  leur  oMnpte  les  préjugés  des  Chinois  à  notre 
^aMi.  As  sfoutiennetit  qu'ils  nous  sont  supérieurs,  en  beau- 
coup èé  points^  en  algèbre  et  en  géométrie.  Il  est  tort  probable 
qfue  lèun  préiention^  sont  mal  fondées.  Cependant,  Je  crois 
devoir  garder  quelques  réserves  qui  résultent  de  la  valeur 
des  connaissances  mathématiques  qu'on  ne  peut  guère  s'em* 
j[)êcher  d^accorder  à  un  peuple  qui  a  pu  traduire  des  ouvrages 
tels  que  la  iUeemiqné  eUe^te  de  Laplace,  elc. 

En  fait  de  botanique^  on  possède,  au  Japon,  des  connais» 
Mioes  avanoées.  Les  éléments  de  cette  science^  teUe  qu>on  la 
comprend  en  Europe  depuis  Linné  et  les  J^ssieu^ontélé  inixo» 
duito  àOwari  par  lecétèbrs  voyageur  M.  deSieboldy  quia  institué 
dans  cette  ville  une  Société  <le6  Amis  de  la  aaliire,  autour  de 
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laqoelle  tè  sont  groupés  tous  les  naturalistes  éclairés  de  l^m^ 
pire.  La  botanique  industrielle  les  intéresse  "vivement;  et  les 
docteurs  de  l'ambassade  du  Taîkoun  m'ont  plusieurs  fois 
répété  cfu'ils  ambitionnaient  pour  Yédo  un  cours  de  chimie 
organique  et  de  botanique  appliquée. 

Puisque  f  ai  prononcé  le  mot  de  efrimie.  Je  m'empresserai 
d*ajoutèT  que  peu  de  scionces  les  préoccupent  aujourd'hui  à 
un  aussi  haut  point  que  la  chimie  et  la  physique.  Ils  ont  aoquis 
en  Hollande,  en  France  et  en  Angleterre,  de  nombreux  ou» 
vrages  ^r  ces  deux  grandes  sciences^  et  ils  ont  l'intention  de 
les  populariser  chez  leurs  compatriotes,  au  moyen  de  traduc* 
tiens.  Ils  se  sont  également  procuré  plusieurs  importantes 
ccrilections  des  substances  nécessaires  pour  les  opérations 
auxquelles  ils  se  proposent  de  se  liTrer.  Mais  ils  ont  reconnu 
que  les  progrès  qu'ils  avaient  en  Tue  ne  se  réaliseraient  qu'au- 
tant que  des  Européens  auraient  établi  dans  les  porU  ouverts 
des  manufactures  de  produits  chimiques  tout  à  la  fois  purs  et 
abondants.  Un  négociant  japonais^  avec  lequel  je  suis  en  rela-» 
tions,  a  fondé  à  Yoko-hama  un  établissement  de  subttanoes 
pharmaceutiques^  encore  très-imparfaitement  assorti^  mais 
qui  n'en  a  pas  moins  valu  une  énorme  fortune  à  son  proprié* 
taitie. 

Les  sciences  iniuêMelles  sont  depuis  flmsieurs  siècles  cultl» 
yées  avec  ardeur  chez  les  Japonais^  et  personne  n'ignore  qu'en 
certains  cas  -ils  Ont  obtenu  nue  véritable  supériorité,  non- 
seulement  sur  tons  les  Asiatiques^  mais  sur  les  Européens 
eux-mêmes.  Il  sufQrait^  au  besoin^  pour  venir  à  Tappui  de 
mon  observation^  de  citer^  entre  beaucoup  d'autres  produite 
qu'on  leur  doit^  les  armes  blanches  qui  laissent  fort  loin  en 
arrière  celles  des  meilleures  fabriques  de  la  Prusse^  et  jus« 
qu^aux  anciens  Damas.  Bien  que  la  plupart  des  articles 
Japonais  qui  viennent  en  Europe  soient  de  qualité  inférieure^ 
nos  négociants  ne  doutent  plus  guère  do  la  rare  aptitude  des 
insulaires  de  l'extrême  Orient  pour  les  arts  mécaniques;  et 
nous  savons^  de  source  lsùt«^  que  dans  les  villes  impériales^ 
notammtmt  à  Qhosaka  et  à  Myako^  il  existe  des  manutoctwes 
nntmtées  sur  une  assez  grande  échelle  pour  produire  dans  une 
pttyportion  considérable,  et,  bien  que  le  siÂain  atit  retative** 
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ment  assez  éleiré  dans  ces  loeafités,  à  des  conditioDs  de  iNm 
marché  eitrêmemenl  aTantageoses.  Malbeareusemeot^  les 
relations  entre  ces  princîpanx  centres  de  {Hrododîon  et  les 
ports  ouverts  aux  Européens  sont  encore  difficiksiy  ipoor  ne 
pas  dire  absolument  impossibles.  Les  .événements  qni  sont 
Yenus*  plonger  le  Japon  dans  une  affreuse  crise  intérii»re, 
ont  seuls  retardé  TouTerture  définitive  de  rempre,  qoi  avait 
été  résolue  en  principe  dans  le  Conseil  saprême  du  Gotttrè. 
Nous  avons  cependant  lieu  de  croire  que  cette  toariDenle 
politique  ne  sera  pas  de  longue  durée^  et  que  l^ouverture  de 
la  grande  lie  de  Nippon,  au  lien  d'avoir  lieu  lentement,  eo 
quelque  sorte  ville  par  ville,  se  fera  avec  une  promptitude  et 
nne  libéralité  dont  nos  négociants  retirermil  les  meilleurs 
avantages.  Les  premiers  commerçants  qui  sont  venus  se  fixer 
à  Nagasaki  et  i  Kanagawa  ont  fiiit  en  quelques  mois  des  for- 
tunes prodigieuses;  ceux  qui  sont  arrivés  plus  tard  ooteo 
garde  d'abandonner  un  sol  resté  encore  aussi  productif.  Lors 
de  la  prochaine  restauration  de  la  tranquillité  au  Japon,  les 
conditions  seront  plus  durables  et  plus  avantageuses  qu'elles 
ne  l'auront  jamais  été  }usqu'alors. 

VIII 
La  révolution  qui  s'accomplit  en  ce  moment  dans  le  Nippon 
tire  sa  source  de  riq^^npatibilité  absolue  qui  existe  entre  les 
lois  fondamentales  de  cet  empire  et  le  principe  de  libre  înter^ 
vention  admis  par  les  puissances  occidentales.  Nous  aflir- 
mons,  non  sans  quelque  raison,  il  faut  le  dire,  notre  droit 
d'aller  partout  et  au  besoin  de  briser  les  barrières  qni  s'op- 
posent à  notre  passage.  Le  souveodn  pontife  de  Myako^  on 
son  entourage,  car  sa  sainteté  japonaise  ne  parle  pas,  on 
la  fait  parler,  proclame  son  droit  de  nous  fermer  les  portes 
de  ses  Etats,  et  si  nous  les  franchissons,  de  nous  châtier 
et  de  nous  expulser.  11  en  résulte  une  de  ces  grosses  dif- 
ficultés politiques  qu'on  cherche  en  vain  à  dénouer  pacifi- 
quement, mais  qui  se  tranchent  par  la  force.  Toute  Stsa- 
tativede  conciliation  ayant  échoué  et  les  négociations  deve - 
nant  impossibles,  il  est  arrivé  ce  qu'il  arrive  toujours  lors- 
qu'on ferme  les  oreilles  a  la  raison  :  la  voix  du  canon  parvient 
seule  à  se  faire  entendre.  VoiU  ce  qui  explique  le  commen* 
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cernent  des  bostiiités  entre  les  Anglais  et  la  cour  de  Myako. 

IX 

Personne  n'ignore  plus  aujourd'hui  qu'il  existe  au  Japon 
deux  souverains,  Tim  nominal,  l'autre  elTectif.  Le  Mikado,  ou 
souTcrain  pontife»  descendant  des  anciens  Dieux  du  pays,  est 
relégué,  comme  le  furent  ses  ancêtres  depuis  plusieurs  siècles, 
dans  un  magnifique  palais  à  Myako,  où  rien  ne  lui  manque 
pour  charmer  ses  loisirs  et  oublier  la  nullité  de  sou  rôle 
politique.  Dans  un  pays  où  la  monogamie  est  de  principe,  sa 
sainteté  japonaise  écoule  doucement  ses  jours,  au  milieu  d'un 
modeste  harem  de  iH  femmes,  parmi  lesquelles  i%  épouses 
figurent  les  iS  signes  du  Zodiaque  qui  révolutionnent  autour 
de  lui,  c'est-à-dire  autour  du  soleil,  car  le  Mikado  est  l'image 
terrestre  de  Dieu  Solaire,  tandis  que  les  132  autres  femmes, 
servantes  des  iS  premières,  représentent  les  étoiles  qui  bril- 
lent pêle-mêle  dans  ce  firmament,  qu'on  appelle  Myako. 

Au  milieu  de  ce  paradis,  entouré  de  solides  clôtures,  et 
dont  l'entrée  est  sévèrement  interdite  au  commun  des  mor- 
tels, le  pontife  n'apprend  des  choses  de  ce  monde  que  celles 
que  le  temps  a  rendu  dignes  des  échos  de  cette  sainte  demeu- 
re :  en  fait  de  nouvelles,  on  n'en  reçoit  guère  de  plus  fraîches 
que  celles  que  l'on  racontait  ailleurs  il  y  a  une  cinquan- 
taine d'années  ;  et  encore  y  sont-elles  rapportées  dans  un  lan- 
gage qu'à  moins  d'être  divin  comme  le  Mikado  on  a  beaucoup 
de  peine  à  comprendre. 

C'est  dans  ce  même  langage  qu'on  fit  connaître  au  souve- 
rain la  demande  des  Américains  i  être  admis  dans  plusieurs 
ports  de  Tempire.  Le  Mikado,  qui  comprit  plus  ou  moins  ce 
dont  on  voulait  lui  parler,  remua  lentement  la  tête  de  Test  à 
l'ouest.  Aussitôt  les  hiérogrammates  tracèrent  au  bas  de  la 
supplique  ce  simple  mot  bikarazou,  c'est-à-dire  «impossible,» 
d'où  l'on  comprit  que  sa  sainteté  ne  consentait  pas  à  l'éta- 
blissement des  étrangers  dans  les  ports  de  ses  Etats. 

Voilà  comment  se  traitent  les  affaires  à  Myako. 

Les  empereurs  temporels  ou  Tatkoun,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  se  contentaient  de  consulter  de  la  sorte  le  Mikado 
dans  les  cas  extraordinaires,  se  réservant  la  faculté  d'interpré- 
ter à  leur  gré  la  réponse  du  pontife  ou  même  de  la  reléguer 
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dans  les  cartons  du  niiQi$tère^  quand  cela  leur  paraissait  pré- 
férable. C'est  ce  qui  eut  lieu  lors  de  l'ambassade  du  commo- 
dore  Perry  au  Japon,  et  lors  de  la  conclnsion  des  différents 
traités  a^iec  les  pnisianoea  européennea^  traités  qui  étaient  h 
conséquence  naturelle  des  concessions  obtenues  par  la  mémo* 
rable  expédition  américaine  à  Yédo. 

X 
,  Toutefois  rétablissement  des  Européens  au  Japon  devait 
avoir  nécessairement  pour  résultât  très-prochain  d'ébranler 
rédiflce  pditique  si  habilement  construit  par  les  TaikouiUL 
Les  princes  féodaux  qui  avaient  vu«  au  moyen  de  cette  politi- 
que^ leur  puissance  diminuer  de  four  en  jour  et  se  r^oire 
bientôt  à  une  espèce  de  servitude  déguisée,  ne  pouvaient 
manquer  de  proftter  d'une  violation  aussi  flagrante  des  ioîsque 
Tadmission  des  étrangers  dans  les  ports,  pour  chercher  à  re- 
conquérir leur  antique  indépendance.  Pour  cela  il  n'y  avait 
qu'un  moyen  :  restaurer  ou  feindre  de  restaurer  l'autorité 
méconnue  des  Mikados.  C'est  en  effet  ce  qui  eut  lien  ;  et 
aujourd'hui  il  y  a  guerre  ouverte  au  Japon,  entre  le  Tafkoun 
ou  empereur  temporel  et  les  Daïmyôs,  princes  feudataires  ne 
relevant  d'après  la  constitution  de  Tempire  que  de  la  per* 
sonne  sacrée  du  souverain  pontife. 

L'empereur  temporel,  placé  tout  à  coup  en  face  d'une  for- 
midable rébellion,  d'une  part,  car  plusieurs  Daimyos  ne 
comptent  pas  moins  de  30,000  hommes  armés  à  l'européenne, 
quelques  navires  et  des  canons,  et,  d'autre  part,  vis-à-vis  des 
puissances  occidentales  menaçant  sans  cesse  de  l'obliger  par 
la  force  au  respect  des  traités  qu'il  a  signés;  l'empereur  tem- 
porel, dis-je,  s'est  vu  dans  la  dangereuse  et  difficile  situation 
d'un  prince  contraint  de  demander  à  mi-voix  l'appui  des 
puissances  étrangères  contre  des  ennemis  qu'il  ne  peut 
ouvertement  déclarer  comme  tels,  sauf  à  encourir  le  mécon- 
tentement général  de  son  peuple  ;  car,  je  vous  l'ai  dit,  le  dé- 
vouement des  Japonais  pour  leur  religion  nationale  et  pour  le 
Mikado  qui  en  est  le  représentant,  ne  saurait  admettre  de 
bornes.  Si  une  guerre  était  déclarée  contre  le  souverain  pon- 
tife de  Myako,  vous  verriez  tous  le^  Japonais,  hommes^  fem- 
mes, vieillards,  enfants,  prendre  les  armes  et  engager  la  plus 
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terrible  des  guerres  de  religion  que  rbliloire  Alt  JentAll  etl  l 
enregistrer. 

Je  suis  heureux  de  pouTOii  le  dire  ici,  les  gouVéMétneilis 
européens  ont  eu  la  sagesse  de  ne  pas  placer  la  question  êtt^ 
un  terrain  aussi  brûlant.  Ils  paraissent  accorder  leur  appui 
au  Taïkoun  dont  ils  ne  peui^ent  méconnaître  les  bonnes  iur 
tentions,  et  ne  s'attaquent  qu'aux  Daîmyos  qui^  ilattéi  «n  eela 
dans  leur  orgueil  de  petits  roitelots,  sont  bien  ahes  d'avôlf 
^flkire^  pour  leur  propre  compte^  atec  les  Oocidentauxi  NéUs  ne 
pouTons  cependant  passer  sous  silence  un  événement^  di^ni  la 
responsabilité  tombe  heureusement  toute  entière  sur  la  tête 
seule  de  FAngleterre^et  que  la  presse  britanniques  sévèrement 
condamné  et  flétri  :  la  destruction  de  la  grande  et  magnifique 
cité  de  Kagosima,  que  Tamiral  Kuper  a  réduite  en  eendree 
au  mois  d'août  dernier,  sans  toutefois  pouvoir  anéantir  les 
travaux  de  défense  qui  seuls  sont  restés  debout  au  milieu  de  lu 
ville  en  ruines. 

Si  Ton  considère  attentivement,  dans  searAp|)Ort§  aveol'bls* 
tolre  du  Japon,  le  mouvement  politique  qui  s'opère  en  ce  mo« 
ment  dans  cet  archipel,  on  acquiert  la  conviction  que,  malgré 
la  gravité  des  causes  qui  Font  provoquée^  11  ne  peut  durer 
longtemps,  surtout  si  les  puissances  maritimes  de  TOocideiit 
fondent  leurs  espérances  de  paix  sur  ralliance  avec  le  Tàh 
koun  et  si  elles  évitent  de  motiver  toute  nouvelle  compllca^ 
tion  dans  Tétat  actuel  des  choses.  Ce  n'est  plus  seulement  lé 
commerce  européen  qui  désire  Touver^re  définitive  du  I4* 
pon  !  c'est  la  plus  grande  partie  les  habitants  de  ce  bel  empire 
qui  n'ignorent  pins  la  supérkuité  de  notre  dvilisatlon  sur  la 
leur,  et  qui  éprouve  le  besoin  de  se  retremper  dans  notre  oonv 
tact.  La  connaissance  qu'on  a  acquise  au  Nippon  delaforoe 
respective  des  Etats  européens,  leur  a  dén  entré  qu'il  existait, 
en  dehors  de  la  Russie  et  de  l'Angleterrei  une  poiiiBtieediMit 
le  caractère  chevaleresque  et  désintéressé  rend  ^ésornaais 
mpossible  toute  conquête  importante  dans  les  mers  de  l'ntrA* 
me  Orient.  La  France  et  le  nom  français  sont  vénérés  au  plus 
haut  degré  chez  les  Japonais;  et,  à  la  cour  du  Talkouiit 
aussi  bien  qu'à  celles  du  Mikado  et  des  prinoee  féodaux,  on 
n'ignore  point  que  le  drapeau  tricolore,  qui  a  été  arboré  ai 


<M  U  LITttaATimSj  i*ai$TOIlB 

glorieusement  jusque  sur  les  murs  de  Pékiog^  métropole  du 
Céleste-Empire*  n'abrite  jamais  ces  doctrines  égoïstes  que 
riionneur  réprouyc;  et  qncy  porté  partout  à  ra\ant-garde  du 
{vrogrès^  il  n'est  jamais  déployé  que  pour  la  défense  du  bon 
droit,  de  la  morale  et  de  la  liberté  des  peuples. 

XI 

Le  véritable  obstacle  qui  s'oppose  à  l'alliance  sincère  et 
solide  des  Japonais  et  des  Européens»  ce  n'est  pas  l'étroitesae 
des  idées  politiques  professées  à  Yédo  et  à  Myako  :  c'est  l'im- 
possibilité où  se  sont  trouvés  nos  compatriotes  de  parler  et 
d'entendre  la  langue  des  indigènes  qu'ils  étaient  appelés  à 
fréquenter.  «  Pour  arriver  à  s'aimer^  dit  un  proverbe,  il  faut 
»  avant  tout  se  comprendre.  »  Or  c'est  ce  qui  a  manqué  jus- 
qu'à ce  jour.  non-«euleraent  à  nos  voyageurs  et  à  nos  négo- 
ciantSj  mais  encore  à  nos  agents  diplomatiques,  auxquels  les 
interprètes  ont  presque  toujours  fait  défaut,  et  qui,  lorsqu'ils 
parvenaient  à  en  découvrir  de  médiocres,  avaient  générale* 
ment  affaire  à  des  gens  illettrés  et  inexpérimentés  qui  se  trou- 
vaient appelés  à  rendre  pour  la  première  fois  de  leur  vie  un 
langage  politique  dont,  le  plus  souvent,  ils  ne  saisissaient  qu'à 
moitié  le  sens  et  la  portée,  et  qu'ils  traduisaient  par  des  exprès- 
sions  d'une  justesse  et  d'une  clarté  également  douteuse.  Ou 
bien,  il  fallait  se  servir  des  interprètes  indigènes  qui,  en 
admettant  qu'ils  fuss<mt  toujours  parfaitement  maîtres  de  nos 
langues,  se  croyaient  constamment  obligés  de  modifier  ce 
qu'ils  avaient  à  interpiéler,  afin  de  ne  pas  trop  déplaire  à  leurs 
supérieurs.  Des  faits  de  ce  genre  sont  constamment  signalés 
par  nos  diplomates  qui  savent  trop  bien  de  quel  poids  peut 
peser  dans  le  succès  ou  l'insuccès  d'une  négociation,  Tbabileté 
ou  l'ignorance  d'un  secrétaire-interprète. 

Le  gouvernement  appelle  donc  de  tous  ses  vœux  les  per* 
sonnes  laborieuses  qui  se  seront  adonnées  à  l'étude  du  japo- 
nais et  qui  auront  acquis  une  certaine  pratique  de  cette 
langue.  L'expérience  a  démontré^  pour  le  chinois  par  exemple» 
qile  ceux  qui  avaient  cultivé  cet  idiome  en  suivant  les  cours 
de  Paris,  acquéraient  une  véritable  supériorité  en  Chine  sur 
ceux  qui  avaient  commencé  à  travailler  en  débarquant  daos 
ce  {lays*  J'ose  affirmer  qu'il  en  sera  de  même  pour  le  jd(^Dai<i 
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et  que  les  trayailleurs  zélés  qui  auront  surmonté  dans  cette 
École  les  principales  diflicuUés  de  l'écriture  et  de  la  grammaire, 
n'auront  besoin  que  de  quelques  mois  pour  obtenir  au  Japon 
une  perfection  qu'il  est  extrêmement  difficile  d'acquérir, 
aujourd'hui  surtout,  en  cherchant,  à  Kanagawa  ou  à  Nagasaki, 
un  enseignement  qu'ils  auraient  pu  se  procurer  aisément  et 
sans  dépenses  en  Europe. 

Mon  intention  est  de  suivre,  durant  le  cours  de  mes  leçons, 
une  méthode  tenant  tout  à  la  fois  de  celles  qui  portent  les  noms 
de  MM.  Robertson  et  OUendorff,  et  qui  ont  été  si  heureusement 
appliquées  à  l'étude  de  l'anglais  et  de  Tallemand.  Nous  n'abor- 
derons jamais  de  nourelles  difficultés,  sans  nous  être  parfaite- 
ment rendus  maîtres  de  celles  que  nous  aurons  antérieurement 
rencontrées,  et  j'aurai  soin  que  tous  retrou\iez  sans  cesse, 
dans  nos  exercices,  l'application  des  règles  qui  tous  auron 
été  expliquées  dans  les  exercices  précédents. 

J'espère,  en  suivant  cette  méthode  rationnelle  et  essentiel- 
lement pratique,  vous  rendre  aussi  agréable  que  possible, 
l'acquisition  d'une  langue  importante  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  mérite  k  tous  points  de  vue  votre  zèle  et  votre  sollicitude. 

LÉON  DE   ROSHT, 

ProfesMQr  de  Japonais  à  r£eole  ij^éeiala 
des  laogaes  orleotales. 


Mù  L'AoranmciiÉ  moÊÊittm  wê,  la 
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Ccttle chapitre lan que  tel  ptirtisang  <êt  donimwrtB élahis- 
toi  et  Jebovfttes  coosidèreDt  ammie  tue  preoire  défimÉire  de 
k  oonpontioD  togmentaire  de  k  Genèee  ;  c'est  fier  ce  chafii* 
treqn'ikfe  croienl  siin  de  rempotter  une  victoire  oomplële  K 
Eh  bien,  doqs  fomnies  iacbés  de  leur  kire  de  k  peine,  mak, 
franchement^  si  le  succès  de  leor  système  dépend  deoechap. 
nu,  les  voilà  condamnés  à  n'en  aToîr  jamais.  Voyons. 

Le  oliapitre  traite  de  Téprenve  qne  Dien  impose  à  Ahraham 
en  Ini  ordonnant  le  sacrifice  de  son  fik  Isaac»  et  Ton  y  trouve 
l'emploi  du  nom  d'Ëiohîm  et  celui  du  nom  de  Jehovab.  La 
crttM|ae  rationaliste  ^  Teat  qne  k  nom  de  Jehovah  doive  seal 
être  employé  ici^  mais  la  raison  qu'elle  donne  de  celle  pré- 
tention n'est  pas  très-convaincante.  Elle  dit,  «  il  kllait  que  le 
s  chapitre  commençât  avec  le  nom  de  Jehovah,  parce  qu'il  y 
»  règne  le  rapport  le  plus  étroit  entre  le  Dieu  d'Israël  et  Abra- 
i>  ham  8on  élu.  r>  Le  Dieu  d'Israël!  Attendez  donc  qu'il  y  ait  un 
Israël;  nous  n'y  sommes  pas  encore. 

Entrons  dans  les  vues  de  l'auteur,  au  lieu  de  lui  imposer  les 
nôtres.  Alors  nous  verrons  que  les  deux  noms  de  Dieu,  tels 
qu'il  les  a  employés  dans  ce  chapitre,  témoignent  du  discerne- 
ment profond  qu*il  avait  de  ces  noms  divins.  Il  commence  par 
le  nom  d'EIobim  et  il  l'emploie  jusqu'où?  Jusqu'au  moment  où 
a  Abraham  tendit  la  main,  prit  le  couteau  pour  immoler  son 

*  Voir  le  précédent  article  au  dernier  N*  ci-deftsas,  p.  314. 

*  Diaprés  Knenen  (oùyt.  cit,  p.  106)  doos  n'avons  pas  ici  an  doeament  élo- 
histe,  et  d'après  Noeldeke  (ouvr.dt.,  p.  23),  ce  document  appartient  pour  sûr, 
iicher,  à  Tauteur  élohlste.  On  voit  que  la  victoire  de  ces  messieurs  est  com- 
plète dans  la  confusion. 

*  Hartmann,  Hût.  krit.  fouch.,  s.  137. 


DéPBNUVB  CONTRE  Ll  lUT10f«ALI8VB  ALIBIHAKD.  8ftt 

âls  S  »  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  Tépreuve  fle  terttiiiifi 
par  la  victoire  eolière  et  complète  de  la  foi  du  palriarohe.  «  Alors 
s  l'ange  de  Jeb&voh  cria  vers  lui  du  ciel,  et  dit  :  Abraham  '  i  t 
Sentez-vous  maintenant  la  haute  raison  qui  a  guidé  Tauteur 
dans  l'emploi  des  noms  divins?  Dieu  est  Élohim  pour  Abra*- 
ham  tant  que  l'épreuve  dure;  le  mérite  hors  ligne  delà  foidy 
patriarche  est  la.  Si  en  ces  moments  Dieu  avait  dqà  été  pour 
lui  Jebovab,  absolument  parlant,  qui  ne  voit  que  la  valeur 
morale  de  son'  sacrifice  se  serait  trouvée  fort  amoindrie  par 
cette  certitude.  A  Jehovab,  au  Roi  éternel^  il  ne  pouvait  rien 
refuser;  la  crainte  à  défaut  d'amour  ne  le  lui  aurait  pas  per* 
mis;  mais  obéir  à  Elohim,  à  l'idée  pure  et  simple  de  Dieu, 
voilà  la  foi  poussée  jusqu'à  l'héroïsme^  jusqu'à  une  abnégation 
si  parfaite  qu'aucun  saint  n'a  jamais  pu  la  surpasser,  ni  ne  la 
surpassera  jamais.  Aussi  Dieu  se  nommera  désormais  à  tout 
jamais;  le  Dieu  d'Abruham,  On  dirait  que  cette  foi  admirable 
fit  l'admiration  de  Dieu  raêmei  car  rien  de  plus  solennel  qup 
le  début  des  paroles  avec  lesquelles  il  renouvelle  au  patriai^ 
che  toutes  les  promesses  antérieuies  :  «Je  jure  par  moi«*même^ 
0  paroles  de  Jehovah,  que  puisque  tu  as  fait  cette  chose  et  que 
»  lu  n'as  pas  refusé  ton  fils  unique^  je  te  bénirai,  etc.  ^.  »  Le 
hasard  de  la  compilation,  ouj  si  vous  voulez,  l'intelligence 
d'un  compilateur/ n'aurait  jamais  créé  un  récit  pareil*  Pmfi 
on  voit  bien  par  le  nom  de  n^ltD  Morijah,  qui  est  au  verset 
^y  que  l'auteur  de  la  première  moitié  du  chapitre,  la  partie 
élohlsle,  est  le  même  que  celui  de  la  seconde^  la  partie  jehQ- 
viste.  En  efiet,  ce  nom,  qui  est  là  par  anticipayon^  est  expli- 
qué par  la  transcription  n^  n)  >  Jebovah  jiri  le  Seigneur 
verra)  qui  se  trouve  au  verset  14.  muD,  comme  le  dit  fort 
bien  FuUer  *,  est  composé  du  participe  de  la  coi^ugaison  pas- 
sive hophel  du  verbe  ntcn,  rttOD,  forme  tant  soit  peu  anor- 
male, et  de  m  abréviation  de  mm,  qu'on  trouve  déjà  à  l'état 
séparé  et  comme  mot  indépendant  dans  un  autre  endroit 


*  Genèse f  xxii,  10. 

*  iWd.,y.  11. 
Ibid.,  y.  16-18. 

*  Nicol.  Fnllsr,  Misceilaneorum  Theolog,^  l.  u*  e.  lé« 
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du  Pentateuque  S  de  sorte  que  rrnD  est  pour  n^  n»nD  A>* 
minus  eofUtpi(niia  foetus,  c'est-à-dire  ce  qui  est  fait  voir  de  Je- 
hovaby  ce  qui  est  montré  de  Jebovah,  en  français:  l'appari- 
tion de  Jelio^ab  '.  Ainsi  donc  le  nom  de  Jebovab,  comme  le 
prouve  le  mot  Morijab»  se  trouve  dans  la  partie  de  notre  cha- 
pitre que  la  critique  adverse  considère  comme  un  fragment 
élobiste,  et  la  voilà  battue  sur  le  terrain  qu'elle  s'était  choisi 
elle-même  pour  contester  l'authenticité  de  cette  section  de 
la  Genèse.  C'est  jouer  de  malbeur. 

Cependant,  nos  critiques  reviennent  à  la  charge:  ne  pou- 
vant entrer  paV  la  porte,  ils  tâchent  d'enjamber  la  fenêtre.  Il 
&ut  absolument  que  ce  chapitre  soit  un  composé  hétérogène, 
et  ils  se  sont  dit  :  si  nous  pouvions  faire  flèche  du  nvT  M 
neoum  Jehotah  discours  ou  paroles  de  Jehovah  '•  Cest  cela, 
c'est  une  interpolation,  attendu  que  cette  locution  ne  date 
que  du  temps  des  prophètes  S  appartient  enliirement  aux  pro- 
phètes^. Est-ce  bien  vrai?  £n  un  certain  sens,  oui.  Carie 
terme  neoum  ne  se  trouve  pas  et  ne  peut  se  trouver  que  dans 
des  passages  qui  contiennent  des  révélations,  dans  des  dis- 
cours prophétiques.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  veulent  dire 
nos  critiques.  Ils  veulent  trouver  des  raisons  pour  discréditer 
l'antiquité  de  notre  texte.  Mais  ne  prennent-ils  pas  leur  désir 
de  trouver  quelque  chose  pour  la  trouvaille  mèmel  Thatiithi 
question.  Or,  il  arrive  que  le  mot  neoum  est  si  antique  dans  la 
langue  hébraïque,  qu'on  ne  sait  plus  même  en  indiquer  la 
racine.  Cela  serait-il  possible,  si  son  emploi  était  d'une  date 
comparativement  récente,  si  la  locution  précitée  n'avait  été 
créée  qu'à  l'époque  des  prophètes!  Non,  évidemment.  Puis, 
cette  formule  se  trouve  Nombres  xiv,  28,  où  certainement  elle 
n'est  pas  interpolée,  preuve  qu'elle  ne  l'est  pas  non  plus  ici. 
C'est  une  formule  sacrée,  comme  qui  dirait  liturgique,  qui  a 
existé  de  tout  temps.  Aussi,  là  où  on  la  trouve  employée  dans 


*  EiMde,  XT,  2. 

*  V.  Hengsteoberg,  Beitrùge^  etc.,  u,  26)  Bqq. 
»  V.,  16. 

*  Evald,  Compoiit,  dw  Gerin  74. 
»  BohlcD,  diê  Gtfmit,  6.  296. 
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les  propbèies^  elle  Test  par  imitation  du  passage  de  la  Genèse 
dont  il  s'agit  ici.  C'est  ce  qu'il  faut  prouver. 

Personne  ne  saurait  nier  que  le  tfuoum  Jehovah  dans  les  pro- 
phètes ne  soit  d'un  temps  postérieur  au  neoum  de  Bileam  fiU 
de  Béor  ^  Or  ce  passage  est  de  son  côté  évidemment  postérieur 
au  neoum  Jehovah  de  notre  chapitre^  parce  que  le  neoum  s'y 
rapporte  à  un  homme^  tandis  qu'il  est  constant,  par  son  emploi 
ordinaire,  qu'il  s'applique  constitutivement  à  Jebovah,  qu'il 
s'est  établi  dans  la  langue»  dès  le  principe,  accolé  au  nom  im- 
muable de  Jehovab.  Le  neoum  de  Bileam  est  donc  une  anoma- 
lie, que  dans  toute  la  Bible,  on  ne  rencontre  plus  que  deux 
fois,  savoir  ii  Roi$  xxiii,  i  et  Proverbes  xxx,  I .  L'anomalie  sup- 
pose la  règle,le  type,  et  ce  type,  c'est  dans  notre  cbapitre  qu'il 
apparaît  le  premier.  Donc,  il  est  contemporain  au  reste  du  texte. 

La  critique  rationaliste  n'est  pas  plus  heureuse  dans  les 
efforts  qu'elle  fait  pour  établir  que  la  locution  >n3DK^j  ^ 
«  j'ai  juré  par  moi-même  ^  »  est,  elle  aussi,  un  produit  de 
l'époque  des  prophètes.  Si  on  l'écoutait,  toute  la  langue  hé- 
braïque y  passerait  et  ne  serait  plus  qu'une  création  du 
temps  des  rois ,  une  langue  moderne.  C'est  ainsi  que  le 
Pentateuque  disparaîtrait  tout  seul  de  lui-même.  Hais  la  locu- 
tion précitée  est  parfaitement  à  sa  place  ici  et  elle  a  toujours 
occupé  cette  place,  puisque  le  fait  qu'elle  exprime  est  rappelé 
par  tant  d'autres  textes  du  Pentateuque  ',  qui,  si  cette  locu- 
tion était  interpolée,  seraient  interpolés  à  leur  tour,  ce  que 
personne  qui  sait  lire  ne  saurait  supposer.  D'ailleurs  puisque 
Jehovah  jurait,  par  qui  voulex-vous  qu'il  jurât,  si  ce  n'est  par 
lui-même?  Quoniam  neminem  habuil,  per  quem  juraret,  majo- 
rem,  juravitper  eemeiipsum  ^. 

Enfin  Bohlen^  qui  est  le  casse  cou  de  la  critique,  a  essayé 
de  rendre  suspecte  l'authenticité  de  la  généalogie  qui  ter- 
mine le  cbapitre.  Ce  qui  le  choque,  c'est  que  le  nombre  des 
fils  de  Nahor  est  de  douze.  S'ils  étaient  onze  ou  treize,  il  ne 

I  Num.i  xxiT,  3, 15. 
^  Gen  ,  xxii,  16. 

*  Voir  Gmèsey  iiîf,  7  ;  xur,  3;  Ësod-,  isxii,  13  ;  xxiiii,  1  ;  NuM.,  xxxjr, 
11,  etc. 

*  Àd  Btbrmot,  e.  ti,  U. 
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dirait  rien  ;  maift  il6  sont  douze.  Il  ne  laissera  jamais  passer  ces 
douze  garçons;  c'est  fait  exprès,  c'est  un  arrangement  symé- 
trique avec  les  douze  fils  de  Jacob  ^  ;  le  doute  n*est  pas  possi- 
ble.*— Je  TOUS  prie  de  me  dire  ce  qu'ont  de  commun  les  douse 
fllfl  de  Nabor  avec  les  douse  fils  <le  Jacob  ?  l/aiUenrs  sont*ce 
bien  douce  fllsT  Est*on  .bien  sûr  que  Haacba  soit  un  garçoa! 
Quand  on  aura  découvert  le  s<?xe  de  Maacba  «"Ç^,  nous  ver- 
rons ce  que  nous  aurons  à  ré|M)ndre.  En  attendant^  indiquons, 
pour  aider  dans  ces  recberebes,  ni  Rois  xr,  iO.  Puis,  ditnelre 
cfitiquey  de  tous  ces  noms,  il  n'y  a  de  connus  que  tort  peu, 
donc  les  autres  sont  intentés  et  placés  là  au  basard  aufi  6^ 
ralAeiooM.  Il  nous  'semble  que  l'obscurité  historique  de  ces 
noms  est  bien  plutôt  un  argument  en  faveur  de  leur  aatben** 
ticité  et  de  la  Véracité  de  Fauteur.  Quel  intérêt  pouvait-il  avoir 
à  entasser  des  noms  fautifs  et  qui  ne  disaient  rien  à  personne! 
Auoun^  évidemment.  DoQC^  s*il  rapporte  ces  noms,  c'est  pour 
nous  dire,  purement  et  simplement^  ce  qui  «  Itat  annoneé  à 
»  Abrabam  ^  » 

Nous  ar réterons-nous  à  combattare  la  critique  qui  dénie  an 
récit  du  sacrifice  d'Abraham  son  caractère  historique  et  le 
traite  de  légende?  Hais  roflVande  des  premiers-nés  se  IroaTe 
comme  loi  religieuse  chez  tous  les  peuples  de  l'aotiquilé. 
Comment  Abraham  ne  Taurait-il  pas  connue  et  pratiquée? 
Abraham  devait  y  satisfaire;  il  devait  sacrifier  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher,  son  fils  unique. 

Mais  il  ne  devait  pas  faire  ce  sacrifice  de  lai-mème^  de  son 
propre  mouvement^  et  la  raison^  quand  on  se  place  comme 
noAS  le  faisons  dans  tout  le  cours  de  notre  travail^  sur  le 
terrain  du  Pentateuque  lui-même,  est,  parce  qu'en  Abraham 
s'était  conservée  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  el,  par  suite, 
celle  des  vrais  rapports  de  Dieu  avecThomnie  et  de  Thommc 
avec  Dieu.  Dès  lors,  Abraham  agissait  suiVant  les  vues, sui- 
vant les  ordres  de  Dîen.  Or,  la  loi  écrite  n'existant  pas  encore, 
ces  ordres  devaient  être  de  communication  directe  entre 
Dieu  et  ses  vrais  adorateurs  :  Dieu  se  communiquait  donc 
à  Abraham  de  la   bouche  à  la  boucbc,  pour  ainsi  dire, 

*  Bohleo,  Die  Gmaiê  hùt.  u.  krit,  erlùulert,  s.  336. 

*  V.  20. 
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ou^  pour  parler  plus  exactement^  par  le  ministère  des  anges» 
C'est  ainsi  qu'il  avait  éprouvé  la  foi  d'Âbrabam,  et  Tayant 
trouvée  ferme^  il  la  lui  avait  imputée  à  justice  S  l'avait  dé^* 
claré  juste. 

L'épreuve  subie  laissait  cependant  encore  place  à  une  plus 
grande  épreuve,  et  cette  épreuve,  définitive  de  sa  nature, 
devait  consister  à  demander  à  Abraham  le  sacrifice  de  son 
enfant.  Mais  pourquoi  le  sacrifice  de  son  enfant?  Pourquoi 
pas  le  sacrifice  de  lui-même?  Parce  qu'il  Tavait  déjà  accom- 
pli par  sa  foi.  La  foi  est  le  sacrifice  de  notre  être  à  TEtre  par 
excellence,  mais  ce  sacrifice,  tout  réel  qu'il  est,  à  besoin  d'une 
consécration  suprême,  et  cette  consécration  suprême,  c'est  la 
douleur.  La  foi  qui  n'a  pas  reçu  la  consécration  de  la  douleur, 
est  en  quelque  sorte  une  foi  non  confirmée.  Cette  dernière 
épreuve  ne  pouvait  donc  pas  êtne  épargnée  à  Abraham,  et 
comme  sa  foi  était  grande,  il  fallait  que  l'épreuve  fût  grande 
aussi.  C'est  iH>urquoi  Dieu  devait  lui  demander  le  saGi;iâce  de 
son  fils  unique.  Mais  comme  la  mort  de  Tentant  ne  pouvait  en 
rien^  satisfaire  la  justice  de  Dieu,  la  victime  n'étant  pas  d'un 
prix  infini.  Je  sacrifice  ne  devait  pas  s'accomplir.  Dieu,  cm 
cette  circonstance,  devait  empêcher  l'efi'usion  d'un  sang  ina-» 
iile»  L'immelatioo  du  cœur  d'Abraham  à  la  volonté  de  Dieu 
était  complète  et  entière,  c^a  sufiSsait  aux  desseins  de  Dieu 
sur  Abraham  et  en  lui  sur  toutes  les  notions  de  la  terre» 

C'est  ainsi  que  la  vérité  objective  ou  historique  de  ce  f^t 
se  trouve  justifiée  par  des  raisons  de  l'ordre  le  plus  élevé» 
qui  sont  aussi  les  raisons  les  plus  solides  et  les  seules  vrai- 
ment satisfaisantes  pour  l'explication  derbistoire  de  l'homme 
en  général. 

Nous  pourrions  passer  maintenant  au  chap.  xïin,  s*il  ne 
fallait  encore  dire  quelques  mots  de  la  raison  que  donne 
Hit2ig  *,  pour  déclarer  interpolé  le  passage  qui  va  du  v.  15  au 
V.  18. 11  est  vrai  qu'elle  ne  mérite  guère  d'être  rélevée,  tant 
elle  est  absurde.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  absurdité  que 
d'avancer  :  Ce  passage  est  une  interpolation,  parce  que  Tange 
qui  parle  ici  pour  la  seconde  (ois  aurait  fort  bien  pu  dire 

■  Gen.,  XV,  6. 

3  HiUig,  Bergriffder  KrUik,  8.  iS7  eqq. 
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tout  cela  d'abord^  d'un  seut  trait,  à  la  suite  du  y.  11  Pour 
sentir  rextrême  faiblesse  de  cette  objection,  on  n'a  qu'à  se 
rimaginer  érigée  en  principe,  en  maxime  ^  Qn'en  résulte- 
rait-il? Il  en  résulterait  qu'il  n'y  aurait  plus  d'histoire  possi- 
ble. S'il  faut  tout  dire  en  une  seule  fois,  il  faut  donc  faire 
aussi  tout  en  une  seule  fois,  et  alors  la  succession  des  choses, 
le  temps  même  n'existe  pins.  On  voit  à  quelles  aberratioDS 
une  telle  maxime  nous  conduirait. 

D'ailleurs,  on  ne  saurait  l'appliquer  à  notre  récit.  L'ange  ne 
pouvait  pas  tout  dire  d'abord  et  en  une  seule  fois.  L'économie 
de  l'histoire  ne  le  permettait  pas.  Au  moment  où  Abraham 
va  sacrifler  son  fils,  l'ange  lui  dit  de  ne  pas  le  faire,  qu'il! 
donné  de  sa  soumission  aux  volontés  de  Dieu  la  preuve  la 
plus  évidente  :  c  Je  sais  maintenant,  lui  dit-il,  que  tu  as  la 
•  crainte  de  Dieu  {iri  Elohim  ata)^  que  tu  es  un  homme 
»  pieux. »Puis  Abraham  sacrifie  un  bélier  en  place  de  son  fils. 
L'acte  religieux  accompli,  l'ange  confirme  à  Abraham  toutes 
les  promesses  antérieures,  et  c'est  ainsi  que  Thistoire  finit, 
et  qu'elle  finit  bien.  Qu'on  place  le  passage  15-18  à  la  suite  du 
V.  ity  et  l'on  verra  qu'elle  perd  la  belle  ordonnanœ  qu'elle  a; 
et  si  on  l'ôte  tout-à-fait,  puisque  c'est  une  interpolatiou,  au 
dire  de  la  critique,  alors  Thistoire  d'Abraham  est  tronquée. 
En  effet,  si  l'acte  que  le  patriarche  accomplit  ici  fait  essen- 
tiellement partie  de  sqn  histoire,  comment  cette  révélation 
n'en  ferait-elle  pas  partie  au  même  titre?  Elle  couronne 
l'œuvre. 

Chapitra  IX. 

La  critique  ne  pouvait  pas  ne  pas  faire  l'essai  de  mordre 
aussi  sur  le  chap.  xxui,  qui  contient  Thistoire  de  l^acquisition 
que  fait  Abraham,  des  indigènes  du  Canaan,  d'un  terrain  de 
sépulture  pour  Sara,  qui  vient  de  mourir.  Elle  voit  dans  cet 
acte  l'effort  de  l'auteur  pour  donner  aux  Israélites  un  droit 
naturel  sur  la  possession  du  Canaan  ^.  Tel  ne  pouvait  être  s(m 
dessein  et  cela  pour  de  très-bonnes  raisons.  D'abord,  il  9t 
tombe  pas  sous  le  bon  sens  qu'il  ait  pu  croire  qu'un  étrangtf 

*  RaokC  ViUersud^.  etc.,  1,1.  2ll. 

'  Voir  Ewald,  CimpotU,  dtr  Çw,^  s.  2)6  tqq. 
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qai  achète  une  propriété  dans  un  pays,  acquiert  par  là  des 
droits  à  la  possession  de  ce  pays.  S'il  Tavait  cru,  s'il  avait 
pensé  que  le  patriarche  avait  acquis  à  sa  postérité  un  titre 
naturel  à  la  propriété  du  Canaan,  il  n'aurait  pas  dit  qu'Isaac, 
Jacob  et  ses  fils  continueraient  à  être  des  étrangers  et  des  pè- 
lerins dans  ce  pays,  a  Sois  un  étranger  dans  ce  pays,  ynto  *na 
»  dit  Dieu  à  Isaac  ^  »  Isaac  parlant  à  Jacob^  appelle  le  Canaan 
»  le  pays  de  ion  pèlerinage^  y^ûD  yiK';  »et  le  Cananéen  Hémor 
presse  les  fils  de  Jacob  de  s'établir  à  demeure  dans  le  pays^ 
^TTiKn  ^.  a  Jacob^  est-il  dit  encore^  demeura  au  pays  où  son  père 
D  avait  été  un  étranger,  au  pays  de  Canaan  ^.  » 

On  le  voit^  et  rien  n'est  plus  clair  :  l'acte  d'achat  d'Abraham 
n'était  nullement,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  un  titre  pour  la 
postérité  du  patriarche  à  la  possession  du  Canaan.  Le  droit  de 
propriété  qu'Israël  avait  à  ce  pays  était  d'une  toute  autre  na- 
ture; il  avait  sa  raison  d'être  dans  la  promesse  de  Dieu  ;  l'au- 
teur le  dit,  et  c'est  la  deuxième  preuve  que  la  pensée  de  nos 
critiques  n'était  pas  la  sienne.  Ne  lit-on  pas  en  toutes  lettres 
dans  le  Penlateuque  :  a  Je  donnerai  ce  pays  à  ta  postérité  ^.  » 
t  Je  te  donnerai  et  je  donnerai  à  tes  descendants  après  toi  le  pays 
0  de  ton  pèlerinage,  tout  le  pays  de  Canaan,  en  possession  rmtà 
»  perpétuelle  ^.  »-^  a  C'est  à  toi  et  à  ta  postérité  que  je  donnerai 
»  tous  ces  pays^.  d — Lorsque  vous  viendrez  dans  le  pays  de 
D  Canaan,  que  je  vous  donne  pour  possession  nviK^?j»Nous  pour- 
rions augmenter  de  beaucoup  ces  citations  ®;  mais  en  voilà 
assez  pour  qu'il  reste  démontré  que  le  vrai  titre  des  Israélites 
à  la  possession  du  Canaan  était  la  promesse  de  Dieu^  que  cette 
possession  était  un  don  de  Jébovah. 

Non,  l'acte  d'achat  d'Abraham  n'a  point  la  signification  d'un 
titre  à  la  possession  de  la  terre  de  Canaan;  ce  n'est  pas  celte 
acquisition  qui  contribue  à  donnera  ses  descendants  le  droit 

*  Gen.t  xxTi,  3. 

*  Ib.,  ixviii,  4. 

*  /&.,   XIXIY,   10. 

*  Ib,,  xxxviif  1. 

*   Ib.y    XII,   7. 

*  /6.,xvif,  8 

'  Ib.  XXVI,  3,  4. 

*  Lev.,  XIV,  34. 
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de  s'en  emparer  un  jour.  Son  sens  véritable  est  celai  d'être  un 
acte  de  foi.  Abraham,  en  s'acbetant  une  propriété  sépulcrale 
dans  un  pays  où  il  restera  étranger^  témoigne  par  là  de  sa 
foi  en  la  Parole  qui  le  lui  a  promis  pour  héritage  et  de  la  cer- 
titude qu'il  a  que  cette  promesse^  loin  de  subir  aucune  atteinte 
par  sa  loort  et  par  celle  de  ses  descendants  immédiats,  rece- 
vra au  contraire  un  commencement  d'accomplissement  par 
la  présence  sur  cette  terre  d'une  tombe  gardienne  des  cen- 
dres de  ceux  qui  ont  reçu  la  promesse.  C'est  ce  qu'avait  très- 
bien  senti  Calvin^  et  il  l'exprime  par  ces  belles  paroles  : 
a  Prœsertim  vero  in  ea  terra  peculiare  et  domesticum  sibi  esse 
sepulchrum  volutt,  quœ  in  hœreditatem  promis$a  erot;  ul 
testatum  posleris  faceret,  née  sua  nec  $uorum  morte  extinclm' 
eue  Dei  promissionem  :  quin  potius  tune  vigere,  et  qui  luce  $oli$ 
et  spiritu  communi  orbati  erant,  promissce  tamen  hcareditaiis 
êemper  manere  consortes.  Ipsis  enim  tacentibus  et  mutis  dama- 
bat  sepulchrum  mortem  non  fuisse  obstaculo  quominu$  ejus 
possessionem  adirent  ^  »  . 

Passons  au  cbap.  xxiv.  Ce  chapitre  a  fait  naître  plusieurs 
objections;  voyons  d'abord  celles  qui  tiennent  à  l'emploi  qui 
y  est  fait  du  nom  de  Jehovah.  Quant  au  récit  en  lui-même, 
de  Wette  ^  dit  qu'on  pourrait  être  tenté  de  lui  reconnaître  le 
caractère  historique. 

Mais  ce  que  la  critique  trouve  étrange,  c'est  que  ceux  mê- 
mes qui  ne  sont  pas  de  la  famille  élue  se  servent  du  nomde  Je- 
hovah.Ouiyils  se  servent  du  nom  de  Jehovah  ;mais  faites  y  bien 
attention  et  vous  verrez  que  ce  nom  n'a  pas  pour  eux  tous  la 
même  valeur.  D'abord,  l'esclave  d'Abraham  se  sert  de  ce 
nom  parce  que  son  maître  s'en  sert,  par  imitation.  Il  n'en  a 
pas  autrement  l'intelligence.  On  le  voit  bien  ;  Abraham  en 
lui  parlant  de  Jehovah  ajoute  à  ce  nom,  par  manière  d'expli- 
cation :<(le  Dieu  du  ciel  et  le  Dieu  de  la  terre  3;»puis,  l'esclave 
en  se  servant  du  nom  de  Jehovah,  à  son  touf,  y  ajoute  :  «le 
Dieu  de  mon  maître  Abraham  ^.  »  Quant  à  Laban^  il  emploie 

*  Galvini  Commentant  in  Librot  Mont,  p.  122,  éd.  iS67.  Amstelod. 

*  Beitrdge^  etc.,  i,  113. 

*  (7<n.,  ixiv,  8,  7. 

*  Ib.,  n,  27,  42,  48. 
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le  nom  de  Jehovah  par  ce  f^entiment  d'hospitalité  qui  est 
propre  aux  Ofientaux.  En  effets  Rebecca  avait  entendu  la 
prière  que  Tesclave  avait  adressée  à  haute  voix  à  Jehovah  : 
a  Béni  soit  Jehovah,  elc,  mm  *|rDr  »  a  La  jeune  fille  courut  et 
x>  raconta  ces  paroles  à  la  maison  ^»  Alors  le  frère  de  Rebecca, 
Laban,  courut  vers  l'homme  près  de  la  source,  et  lai  dit  : 
«  Entre,  homme  béni  de  Jehovah  nvr  yo  K  » 

On  s'explique  tout  aussi  bien  l'emploi  du  nom  de  Jehovah 
dans  les  versets  50  et  51.  Laban  et  Bethouel  disent  JehoYah 
par  condescendance  ou  par  respect  pour  le  messager*  d'A- 
braham; et  d'ailleurs  pourquoi  ce  nom  n'aurait-ii  pas  exercé 
sur  eux  une  influence  momentanée  assez  forte  pour  les  em- 
pêcher de  faire  intervenir  le  nom  de  leur  Dieu  qui  était  une 
idole?  Est-ce  que  cela  serait  impossible  ?  Souyenez-vous  du 
Centenier,  païen  comme  Laban  et  Bethouel,  et  qui  «  ayant  tii 
»  ce  qui  était  arrivé,  glorifia  Dieu  :  Videns  aiUem  Centurio  quod 
A  facium  fuerat  glorificavit  Deum  ^.  » 

Ainsi  tombent  toutes  les  objections  qu'on  a  élevées  contre 
l'authenticité  de  ce  chapitre  sous  le  rapport  de  l'emploi  du 
nom  de  Jehovah.  De  Wette  est-il  plus  heureux  quand  il  élève 
des  doutes  sur  la  vérité  historique  de  la  narration,  à  cause  de 
l'esprit  religieux  qui  domine  tous  les  personnages  qu'elle  met 
en  action  ?  Evidemment  non  ;  car  cet  esprit  religieux,  comme 
le  remarque  Uaevernick  S  en  fait  au  contraire  un  tableau 
vraiment  fidèle  des  mœurs  de  ce  temps  primitif.  Du  reste,  cet 
esprit  n'est  pas  uniformément  le  même  chez  tous;  il  y  a  des 
nuances  très-marquées,  absolument  comme  cela  se  voit  dans 
la  réalité,  et  en  lisant  ce  récit,  il  vous  semble  que  toutes  ces 
figures  vivent  et  agissent.  Elles  sont  peintes  avec  des  couleurs 
si  vraies  qu'elles  ne  peuvent  être  peintes  que  d'après  nature. 

Voyez  le  vieil  esclave  comme  d'un  bout  à  l'autre  du  chapitre, 
il  est,  qu'on  me  passe  l'expression,  pris  sur  le  fait.  Abrïihapi 
yeut  le  faire  jurer  (remarquez  la  forme  toute  particulière  du 


*  Genèse,  xxiv,  27.  28. 
2  IWd.,  27,  31. 

*  Luc,  xxili,  47. 

*  Handbuch  der  h.  hr.  Einl.,  i,  ii,  346  sq. 
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serment  qu'on  ne  retrouve  plus  qu'une  seule  fois  *),  Abraham 
veut  le  faire  jurer^  qu'il  ne  prendra  |X)int  pour  son  fils  une 
femme  des  filles  des  Cananéens,  mais  qu'il  ira  la  chercher  dans 
la  famille  du  patriarche,  à  Haran^  la  ville  de  Nahor.  A  cet  ordre^ 
l'esclave  répond  par  une  objection  et  ne  prèle  le  serment 
demandé  que  lorsque  son  maître  a  levé  ses  doutes  et  qu'il  Ta 
assuré  de  l'assistance  de  Dieu  dans  Taccomplissement  de  sa 
mission.  Ces  rapports  du  vieux  patriarche  à  son  vieux  servi- 
teur sont  si  profondément  caractéristiques,  qu'ils  établissent  à 
eux  seuls  l'authenticité  du  chapitre.  Puis,  suivez  l'esclave 
dans  son  voyage;  voyez-le  s'arrêter  hors  de  la  ville  près  le 
puits  d'eau  et  adresser  au  Dieu  de  son  maître  Abraham  la 
demande,  ({u'il  lui  fasse  faire  la  rencontre  de  la  jeune  fille  qui 
convienne  à  Isaac.  Il  n'attend  cependant  pas  que  Dieu  le  di- 
rige dans  le  choix  qu'il  va  faire,  c'est  lui  (]ui  trace  à  Dieu  la 
marche  à  suivre  en  cette  conjoncture,  et  cela  encore  est  si 
naturel,  cela  peint  avec  tant  de  vérité  la  religion  un  peu 
païenne  de  cet  homme,  sa  foi  dans  les  présages,  que  le  récit 
en  est  frappé  d*un  cachet  de  réalité  inimitable.  On  peut  suivre 
ainsi  la  narration  pas  à  pas  et  en  faire  l'analyse  dans  tous  ses 
détails,  sans  craindre  que  jamais  les  caractères  cessent  de  se 
dessiner  identiques  à  eux-mêmes  et  toujours  par  le  seul  fait 
de  l'action  et  des  événements.  Non,  l'art,  Timitalion,  n'au- 
raient jamais  écrit  ce  passage  qui  achève  de  peindre  l'esclave: 
«  Cet  homme  la  regardait  avec  étonnement  ;  il  se  taisait  pour 
»  savoir  si  Jehovah  avait  fait  réussir  son  voyage  ou  non  ^.  » 

Je  conclus  que  le  professeur  dç  Bâie,  dont  les  disciples  sont 
nombreux,  est  non  recevable  en  son  hypothèse  d'invraisem- 
blance des  faits  relatés  en  ce  chapitre;  qu'en  critiquant,  par 
exemple,  la  prompte  résolution  de  Rebecca  d'aller  avec  l'es- 
clave, il  a  prouvé  qu'il  ignorait  profondément  les  mœurs  de 
l'Orient  et  le  privilège  de  la  position  particulière  de  la  fille  de 
Bethouel,  fils  de  Nahor,  frère  d'Abraham,  dont  la  généa- 
logie, donnée  déjà  au  ch.  xxu^  v.  20-23  et  remontant  de  là  au 
ch.  XI,  29,  est  un  point  de  rattache  solide  avec  tout  ce  qui 

précède. 

Charles  Sghoebel. 

'  Gen.,  ZLVii,  27,  31. 
>  (ren.,  xxnr,  21. 
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l»'aprè«  M.  PIKROTTI. 


Dans  ces  dernières  années,  on  a  publié  sur  la  Terre  Sainte 
en  général  et  sur  Jérusalem  en  particulier,  des  travaux  consi<- 
dérabies  et  nombreux.  Qui  pourrait  s'en  étonner?  Ces  travaux 
n'ontrils  pas  un  double  attrait?  Les  uns,  les  érudits,  y  retrou- 
vent cette  civilisation  Judaïque  qui  a  joué  un  assez  grand  rôle 
dansFancien  monde,  et  qui  a  laissé  de  profondes  traces  dans  les 
mœurs  des  Arabes,  habitants  niodernes  de  cette  contrée.  Les 
autres,  mus  par  un  sentiment  encore  plus  élevée  le  sentiment 
Chrétien,  se  livrent  à  ces  éludes  afin  de  mieux  connaître  des 
lieux  chers  à  leur  foi,  et  d'avoir  ainsi  une  intelligence  plus 
précise  des  faits  énoncés  dans  rEcriture-Sainte.. Comment,  en 
effet,  pourrait-on  bien  comprendre  ces  admirables  récits  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  si  on  ignore  l'état  ancien 
et  moderne  des  lieux  qui  en  ont  été  le  théâtre  ?  Quelle  noble 
étude  que  celle  de  la  Paleslinologie!  Elle  est  étroitement  liée 
à  celle  de  la  Théologie,  la  première  de  toutes  les  sciences; 
car  il  est  d'une  évidence  palpable  que  le  Théologien,  pour 
être  complet,  ne  doit  pas  laisser  de  côté  la  connaissance  de  la 
Terre  Sainte. 

Les  savants  ouvrages  de  MM.  de  Saulcy,  Mislin,  Guérin,  de 
Vogué,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres  en  France,  renfer- 
ment de  très-intéressants  documents,  et  ont  éminemment 
contribué  à  projeter  la  lumière  scientifique  et  archéologique 
sur  les  Lieux-Saints.  Au  nombre  des  Palestinologues  étrangers 
les  plus  zélés,  on  doit  compter  M.  Pierotli,  ancien  comman- 
dant du  Génie  sarde.  Pendant  près  de  huit  années  (de  1854  à 
I86i)  il  a  séjourné  en  Palestine  pour  étudier  sur  le  sol  même 
rhfstoire  et  Tarchéologie  bibliques.  Grâce  à  ses  connaissances 
spéciales  et  à  son  titre  officiel  d'architecte  -  ingénieur  de 
Sorraya-Pacha,  gouverneur  de  Jérusalem^  il  a  pu  effectuer 
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beaacoup  de  découyeiies  curieuses,  dont  il  a  fait  profiter  le 
public. 

M.  Pierotti  s'est  appliqué  particulièrement  à  reconnaître  la 
topographie  ancienne  et  moderne  de  Jérusalem.  Outre  le 
▼aste  plan  de  cette  yille  qu'il  avait  édité,  il  y  a  plusieurs 
années,  il  vient  d'en  publier  un  nouveau  que  tout  Palestino- 
logue  devrait  avoir  dans  son  cabinet,  car  on  y  trouve  de  pré- 
cieux renseignements.  Pour  faire  ces  importants  travaux,  il  a 
cherché,  interrogé,  fouillé  le  terrain,  et  il  à  été  bien  récom- 
pensé de  ses  efforts  persévérants,  car  il  lui  a  arraché  ses 
secrets  et  il  a  élucidé  plusieurs  points  contestés.  Le  résultat  de 
ses  explorations  a  été  développé  dans  un  volume  qui  n'est  que 
le  commentaire  de  son  magnifique  plan  et  que  nous  allons 
analyser  ^  Il  n'entre  point  dans  notre  cadre  de  faire  passer 
maintenant  au  crible  de  la  critique  les  opinions  art^béolo- 
giqoes  de  notre  auteur;  nous  avons  simplement  pour  but  de 
les  exposer  avec  autant  d'exactitude  et  de  lucidité  que  possible, 
en  lui  en  laissant  toute  la  responsabilité. 

D'abord,  M.  Pierotti  déclare  «  que  la  Bible  et  Josèpbe  sont 
•  les  $eul$  guides  qui  Font  dirigé  sur  le  sol  de  Jérusalem  dans 
»  l'étude  de  son  ancienne  topographie.  »  Ne  sont-ce  pas  là, 
en  effet,  les  deux  sources  qui  renferment  les  documents  les 
plus  anciens  et  les  plus  authentiques  sur  un  tel  sujet,  et  par 
conséquent  les  plus  sûrs,  quoiqu'en  disent  certains  écrivains? 
Il  (iécrît  ensuite  la  topographie  de  la  capitale  Juive  aux  dif- 
férentes époques  de  son  histoire  avant  l'ère  chrétienne,  eu  y 
distinguant  les  cinq  enceintes  construites  successivement  par 
les  iébuséens,  par  David,  Salomon,  Ezécbiaa  et  Manassé;  puis 
il  commente  la  topographie  de  Jérusalem  par  Flavius  Josèphe, 
et  particulièrement  les  trois  enceintes  dont  cet  historien  fait 
mention.  Ce  livre,  comme  tous  les  autres  du  même  voyageur, 
est  composé  avec  une  grande  érudition  et  la  sagacité  d'un  pa- 
tient investigateur.  Aussi  nous  ne  doutons  pas  que  l'auteur 
atteigne  le  but  qu'il  se  propose  en  ces  termes  :  «  J'espère  que 

Wf^W^i4^  oneUnne  et  modem»  de  Jérusalem,  pv  le  D.  Pierotftj,  La^ 
MfiDe,  iS.'^O^cbez  Howard,  l^ur .  simj^U^eir^  oq  avertit  le  lecteur  que  toute» 
les  citaUoi(8  textuelles  faites  sans  indication  sont  tirées  de  cet  ouyrage  que 
Doûtr  aiialysoiià'. 
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T>  cette  publication  sera  utile  à  tous  ceux  qui  étudient  Fbis- 
x»  loire  de  Jérusaietn,  ta  Cité-Sainte,  dont  les  souvenirs  seuls 
»  font  encore  palpiter  le  cœur  de  tous  ceux  qui  donnent  à 
»  ridée  morale  et  à  Tidée  relifçieuse  la  première  place  dans 
»  rhistoire  du  développement  de  Thumanité.  » 

Commençons  par  reconnaître  la  ville  des  Jébuséens. 

Pour  les  lecteurs  auxquels  manque  le  plan  de  M.  Pierotti^ 
nous  prendrons  comme  points  de  repère  des  lieux  bien  connus 
et  que  Ton  trouve  sur  un  plan  quelconque  de  Jérusalem  mo- 
derne. 

I.  ^ébvii. 

Les  descendants  de  Juda  s'emparèrent  de  Jébus,  mais 
Josué  nous  apprendra  qu'ils  ne  purent  exterminer  les  Jébu- 
0  séens  qui  Thabitaient,  de  sorte  que  les  Jébuséens  demeurè- 
»  rent  en  cette  ville  avec  les  enfants  de  Juda  ^  »  Le  livre  des 
Juges  dit  la  même  chose  au  sujet  des  enfants  de  Benjamin. 
On  ne  peut  admettre  que  les  Israélites  aient  habité  Jérusalem 
en  s'y  mêlant  avec  les  Chananéens  leurs  ennemis;  ce  texte 
nous  laisse  donc  entendre  que  Tantique  Jébus  était  divisée 
en  ville  haute  et  en  ville  basse,  qui  étaient  juxtaposées.  I^s 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  ne  purent  conquérir  la  pre- 
mière, car  elle  était  protégée  par  la  citadelle;  ils  ne  se  rendi- 
rent maîtres  que  de  la  ville  basse,  où  ils  demeurèrent  à  côté 
des  Jébuséens.  D'ailleurs,  cette  distinction  des  deux  parties  de 
Jébus  nous  est  clairement  marquée  par  Josèphe  dans  les 
lignes  suivantes  ;  «  Les  tribus  de  Juda  et  de  Siméon  assiégé- 
»  rent  Jérusalem,  s'emparèrent  de  la  ville  basse,  et  en  tuèrent 
»  tous  les  habitants;  mais  la  ville  haute  se  trouva  si  forte^ 
»  tant  pour  son  assiette  que  pour  ses  fortifications,  qu'elles 
»  furent  contraintes  de  lever  le  siège...  La  tribu  de  Benjamin, 
»  dans  le  partage  de  laquelle  se  trouvait  être  Jérusalem, 
h  donna  la  paix  aux  habitants  de  cette  ville,  et  se  contenta  de 
»  leur  imposer  un  tribut*.  » 

Ici  se  présente  incidemment  une  question  historique  qui 
n'est  pas  encore  éclaircie.  Il  me  semble  probable  qu'à  une 
certaine  époque  les  Jébuséens  reprirent  la  ville  basse  sur  les 

'  Jostié,  X7, 63  ;  Juges,  1,21. 
>  Ànt.  Jud,f  iiv.  ▼,  2. 
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tribus  de  Jada  et  de  Benjamin.  Je  dédois  cette  opinion  d'nn 
passage  de  la  Bible  et  d'un  antre  de  Josèpbe.  Voici  ce  qne 
mentionne  le  livre  des  Juge$  à  propos  du  malheureux  lévite 
d'Epbraîm  :  <  Lorsqu'ils  étaient  déjà  près  de  Jébus  et  que  le 
»  jour  faisait  place  à  la  nuit^  le  serviteur  dit  à  son  maître  : 
»  Venez^  je  vous  prie,  à  la  ville  des  Jébuséens  et  demeurons-y. 
»  Le  onattre  lui  répondit  :  Je  n'entrerai  point  dans  la  ville 
»  d'nn  peuple  étranger  qui  n'est  pas  des  enfants  dlsraêl^ 
»  mais  je  passerai  jusqu'à  Gabaa  ^  »  Si  les  enfants  de  Juda  et 
de  Benjamin  eussent  habité  encore,  à  ce  moment,  la  ville 
basse  des  Jébuséens,  le  lévite  y  aurait  trouvé  des  compatrio- 
tes, et  n'aurait  pas  craint  de  s'y  arrêter  comme  dans  une  cité 
ennemie.  Josèpbe  parle  dans  le  même  sens  :  a  David,  dit-il, 
•  irrité  de  cette  insolence  (des  Jébuséens),  résolut  de  les 
»  attaquer  avec  une  extrême  vigueur,  afin  d'imprimer  par  la 
»  prise  de  cette  place  la  terreur  dans  toutes  les  autres  qui 
»  voudraient  faire  résistance.  Il  se  rendit  maître  de  la  ville 
»  basse;  mais  la  grande  difficulté  était  de  prendre. la  forte- 
»  resse^» 

Puisque,  d'après  l'historien  juif,  David  a  dû  s'emparer  d Sa- 
bord de  la  ville  basse,  c'est  donc  qu'elle  n'était  plus  alors 
entre  les  mains  des  enfants  de  Juda  et  de  Benjamin,  ses  su- 
jets; c*est  donc  que  les  possesseurs  de  la  ville  haute  la  leur 
avaient  arrachée,  comme  les  Philistins  ont  recouvré  sur  les 
Israélites  les  villes  de  Gaza,  d' Ascalon  et  d' Accaron .  Ad  richomius 
laisse  supposer  qu'il  admet  cette  opinion,  regardéecomme  pro- 
bable par  le  commentateur  du  Cours  complet  d'Ecriture-^ainie, 
mais  sur  laquelle  les  auteurs  se  taisent  généralement  '.  On 
nous  dira  que  si  Jérusalem  n'avait  pas  été  au  pouvoir  des 
Hébreux,  David  n'y  aurait  pas  apporté  la  tète  du  géant  Phi- 
listin, comme  il  est  marqué  dans  les  Rois.  A  cette  faible  objec- 
tion nous  pouvons  en  opposer  une  autre  de  même  valeur. 
0  Le  roi  (David)  et  tous  les  guerriers  qui  étaient  avec  lui  mar- 
»  obèrent  sur  Jérusalem,  contre  les  Jébuséens  qui  habitaient 

*  Jugti^  XIX,  11. 

*  ÀrOiq.  Jud.  liv.  Tii,  ch.  2. 

*  Adrichomius,  ThêtUr.  Ufrrx  fond.,  p.  14S.— ^eripl.  S,  Curs.Comp,  guper 

J}Êd,y  XIX,    1. 
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B  ce  pays  ^  »  Ce  texte  insinue  que  les  Israélites  ne  possédaient 
plus  alors  Jérusalem^  puisqu'il  semble  indiquer  les  Jébuséens 
comme  seuls  habitants  de  cette  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Jébuséens  ne  furent  expulsés  complè- 
tement de  leur  capitale  que  dans  la  8*  année  du  règne  de 
David  qui  s'empara  de  la  citadelle  de  Sion^  c'est-à-dire  de  la 
ville  haute  (1047  avant  J.-C).  Les  expressions  dont  la  Bible  se 
sert  en  nous  racontant  ce  glorieux  exploit  du  roi  d'Israël  mon- 
trent aussi  que  la  forteresse  des  Jébuséens  était  située  sur  une 
élévation,  n  Les  assiégés  dirent  à  David  :  Vous  n'entrerez  point 
»  ici  que  vous  n'en  ayez  chassé  les  aveugles  et  les  boiteux;  vou- 
»  lant  dire  qu'il  n'y  entrerait  jamais  ^.  d  Les  Jébuséens  étaient 
donc  bien  convaincus  que  leur  place  était  inexpugnable^  puis- 
qu'ils avaient  rangé  sur  leurs  murailles  des  infirmes  pour 
insulter  à  David  en  lui  déclarant  que  des  soldats  de  cette 
sorte  suffiraient  pour  la  défendre.  Or  Jébus  aurait-elle  pu  être 
regardée  comn^e  imprenable  si  elle  avait  été  dans  un  lieu  bas 
et  dominé  par  les  collines  qui  sont  sur  l'emplacement  de  Jéru- 
salem. <c  David  avait  dit  :  Quiconque  aura  frappé  le  premier 
>  les  Jébuséens  sera  chef  et  général.  Joab,  ûls  de  Sarvia,  monta 
»  le  premier  et  fut  fait  général  ^,  » 

Sur  ce  passage,  M.  Pierotti  raisonne  ainsi  :  a  Donc  la  parole 
»  monta  indique  que  la  ville  était  située  sur  un  lieu  élevé.  »Ge 
texte  peut-il  prouver  d'une  manière  aussi  positive  que  Jébus 
était  sur  une  éminence  ?  Je  ne  le  pense  pas^  car  il  doit  être 
interprété  par  celui-ci  qui  en  est  corrélatif  :  9  David  avait  pro- 
0  posé  une  récompense  pour  celui  qui  frapperait  les  Jébuséens, 
»  qui  atteindrait  les  gouttières  des  terrasses  (les  terrasses  for- 
»  miml  en  Orient  les  toits  des  maisons)  et  chasserait  les  aveu- 
B  gles  et  les  boiteux  ennemis  de  David  *.  »  Or^  il  est  évident 
qu'il  faut  nécessairement  monter  pour  arriver  jusqu'au  haut 
des  maisons  quand  même  tlles  seraient  bâties  dans  une  plaine. 
Le  texte  précité,  auquel  M.  Pierotti  donne  plus  d'extension 
qu'il  n'en  a,  n*appuie  donc  sa  thèse  que  subsidiairement;  en 

*  I  Roû,  XVII,  54  ;  U  Rois,  t,  6. 
'.  Il  Jlotf ,  V,  6. 

*  I  Parai,,  xi,  6. 

*  II  Hotf,  ▼,  8. 
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nom  anpmunt  que  David  promil  ocm:  f  ^compense  rstraorrii- 
mire  à  eeloi  qoî  DMMiterait  k  premier  sar  le?  édifices  «le 
Jt^bus,  il  Doas  tait  conoaitre  que  cette  Tille  était  extrêmement 
difficile  à  prendre,  et  par  coo^nent  qu'elle  deTaît  être  sar 
une  élératioD. 

LTcriture  sainte  ne  mentionne  la  position  de  Jébos  qne 
d'une  manière  indirecte,  maïs  qni  cependant  ne  laisse  aocuD 
doute,  en  marquant  ainsi  la  frontière  de  la  tribu  de  Juda  : 
<  Elle  monte  par  b  Tallée  du  fik  de  Hennom,  )a<qa'â  coté  de 
•  Jébus,  qui  est  Jérusalem,  vers  le  midi  >.  »  Il  est  certain  que 
la  haute  yille  était  située  dans  la  partie  sad-ouest  la  plu? 
élevée  de  la  Jérusalem  actuelle,  c'est-à-dire  sur  le  mont  Son; 
car  la  conformation  do  terrain  nous  montre  qu'en  toute  anlre 
place  les  Jébuséens  n'auraient  pu  construire  une  rille  assez 
forte  pour  résister  longtemps,  comme  ils  l'ont  foit,  aux  atta- 
ques des  entants  de  Juda  et  de  Benjamin,  et  pour  oser  insulter 
ensuite  flavid  et  son  armée. 

D'après  M.  Pierotti,  le  périmètre  de  l'antique  Jébos  doit 
être  ainsi  tracé  :  A  partir  de  la  porte  actuelle  de  Jaffa,  il 
s'étendait,  à  l'ouest,  jusqu'au  cimetière  protestant,  à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  colline  de  Sion  ;  là  il  tournait  à  l'est 
pour  fe  diriger  vers  le  nord  en  passant  aux  Huttes  des  Lépreux 
(à  côté  de  la  porte  actuelle  de  Sion]  ;  puis  auprès  du  couTent 
grec  de  Saint-Georges-des-Juifs  ;  et  il  aboutissait  au  couvent 
grec  de  Saint  Jean -Baptiste;  de  là  il  rejoignait,  au  nord,  b 
porte  de  Jaffa,  en  suivant  la  rue  du  Haram  ou  de  David. 
M.  Pierotti  est  parvenu  à  retrouver  les  restes  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  ville  haute  des  Jébuséens,  et  c'est  avec  ces  données 
qu'il  en  a  pu  reproduire,  sur  son  plan,  le  contour  de  la  ma- 
nière que  je  viens  d'indiquer.  Voici  comment  il  expose  ses 
preuves. 

«  En  1838,  dit-il,  au  sud  de  la  forteresse  actuelle,  Ibrahim- 
Pacha  ordonna  la  construction  d'une  caserne,  et  de  vieux 
ouvriers  maçons  me  racontèrent  qu'en  creusant  pour  jeter 
les  murs  des  fondements,  ils  trouvèrent  au  côté  ouest  un  mur 
des  plus  anciens,  composé  de  pierres  unies  solidement  par  des 

'  Joiué,  XV,  8. 
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emboitures  formées  dans  la  pierre  même,  où  il  n*y  avait  aucnn 
indice  de  fer,  déplomba  ni  d'aucune  sorte  déciment.  Ce  mur 
était  d'une  telle  résistance  que  Tarchilecte  ordonna  d'y  ap- 
puyer les  fondations  de  la  nouvelle  construction.  Ils  m'assu- 
rèrent que  les  pierres  imparfaitement  équarries  n'avaient  pas 
la  longueur  d'un  mètre,  et  l'épaisseur  du  mur  était  d'environ 
2  mètres  et  demi.  En  1841,  en  jetant  les  fondations  de  l'église 
anglaise,  on  découvrit,  à  la  profondeur  d'environ  il  ou  13 
mètres,  des  restes  d'un  ancien  mur  semblable  à  celui  dont  il 
est  fait  mention  ci-dessus,  de  plus  le  reste  d'un  conduit  fort 
ancien;  le  maitre-maçon  qui  m'informa  de  tout  ceci  me  dit 
encore  que  derrière  l'église  anglaise  (temple  protestant),  en 
fouillant  la  terre  amoncelée  depuis  tant  de  siècles,  il  avait 
remarqué  un  grand  affaissement  du  terrain  ;  et  j'en  comprends 
bien  la  raison,  parce  que  le  rocher  sur  lequel  furent  appuyées 
les  constructions  qui  constituent  la  forteresse  actuelle,  se 
trouve  aujourd'hui  à  5  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  rue, 
tandis  que  les  fondations  de  Tédiflce  dont  il  est  parlé  furent 
jetées  à  13  mètres  de  profondeur. 

»En  1835,  tandis  que  le  couvent  arménien  bâtissait  contre  le 
mur  méridional  de  la  ville,  tout  près  de  la  porte  de  Sion,  je 
vis  au  côté  oriental  quelques  restes  d'un  mur  semblable  à 
celui  retrouvé  dans  les  fondations  de  la  caserne  et  de  l'église; 
et  je  remarquai  que  le  sol  dépouillé  de  terre  s'inclinait  visi- 
blement vers  la  \allée  centrale.  En  travaillant  au  couvent 
grec  appelé  Saint-Georges-des-Hébreux,  les  maçons  trouvèrent 
les  restes  d'un  mur  fort  ancien,  de  même  travail,  dont  les 
pierres  avaient  la  même  forme  et  la  même  emboîture  que 
celles  trouvées  au  précédent. 

»  En  1856,  lorsque,  sur  l'extrémité  sud  du  Sion,le  cimetière 
protestant  se  construisait,  on  trouva  les  restes  d'un  mur  très- 
ancien  et  un  escalier  taillé  dans  le  roc,  lequel  inclinait  sensi- 
blement vers  la  vallée  de  Hinnom.  Cette  découverte  intéres- 
sante me  porta  à  faire  un  accord  avec  des  paysans  de  Siloé 
qui  cultivaient  les  terrains  à  l'est  du  sépulcre  de  David,  pour 
exécuter  différentes  fouilles  qui  me  firent  découvrir  un  an- 
cien morceau  de  mur,  un  reste  de  conduit  et  du  rocher 
fortement  incliné  a  Test.  » 


Void  ee  que  M.  de  Sauicy  dil  de  Tescalier  mentioniié  â- 
detfus  : 

«  n  est  aMez  étroit  et  appliqué  contre  one  enceinte  de  roc 
mais  les  marches  ne  paraissent  guère  usées,  et  il  est  érident 
qu'elles  n'ont  pas  serri  tiabituellemenl.  Je  ne  saurais  mieux 
foire  que  de  comparer  cet  escalier  à  ce  qu'en  fortification 
moderne  nous  appelons  un  pas  de  souris.  On  désigne  ainsi  les 
escaliers  qui  font  communiquer  le  fond  des  fossés  d'une  place 
de  guerre  a^ec  les  ouvrages  de  défense  extérieurs^  tels  que 
chemins  couverts,  réduite,  demi-lunes  et  tenailles.  Ajoutons 
ici  que  le  pas  de  souris,  au  lieu  d'être  appliqué  à  la  contres- 
carpe, le  serait  à  l'escarpe  elle-même.  C'est  en  cela  que  mon 
assimilation  p<5che  essentiellement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
bien  certain  pour  moi  que  cet  escalier  a  fait  partie  de  l'en- 
ceinte jébuséenne,  et  qu'il  est  antérieur  à  la  prise  de  la  forte- 
resse de  Sion  par  David.  Après  avoir  bien  étudié  ce  reste 
curieux  de  l'enceinte  primitive  de  Siôn,  nous  quittons  le  cime- 
tière américain,  et  nous  remontons  au-dessus  de  Tescalier 
que  nous  venons  d'examiner.  Là^  nouveau  fragment  de  Fen- 
ceinte  jébuséenne  et  fragment  incontestable.  C'est  un  large 
fossé  taillé  dans  le  roc  vif,  avec  escarpe  et  contrescarpe  bien 
conservées  sur  une  certaine  étendue.  Rn  ce  point  le  fossé  fait 
un  coude  et  il  est  placé  de  façon  à  démontrer  que  c'était  la 
crête  proprement  dite  et  la  crête  seule  de  Sion,  qui  était  au 
sud  occupée  par  les  fortifications  jébuséennes  ^  > 

D'après  les  données  précédentes^  on  remarquera  que  la  ville 
haute  était  de  forme  oblongne,  et  que  sa  muraille  devait  avoir 
une  différence  sensible  de  niveau  avec  la  ville  basse,  circons- 
tance qui  la  mettait  en  état  de  défense  contre  cette  dernière 
placée  sur  le  penchant  oriental  du  mont  Sion.  La  ville  entière 
de  Jébus  était  naturellement  fortifiée  de  trois  côtés  :  à  l'ouest, 
par  la  vallée  de  Gihon  ;  au  sud,  par  celle  de  Hennom;  et  à  l'est, 
par  la  vallée  centrale  que  Josèphe  appelle  Tyropéon  (vallée 
des  Fromagers).  Seul  le  côté  nord  de  la  ville  était  de  plain-pied 
avec  le  terrain  voisin  ;  aussi  les  Jébuséens,  comme  tout  porte 
à  le  croire^  avaientrils  protégé  ce  côté  en  y  élevant  une  forte- 
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resse  qui  fut  restaurée  par  Dayid  et  ses  successeurs^  à  la  place 
de  la  citadelle  actuelle^  près  la  porte  de  Jaffa. 

II.  JéruMalem  m  Vépm^wtB  die  David. 

Nous  lisons  dans  TEcriture-Sainte:  a  David  habita  dans  la 
D  forteresse  (des  Jébuséens)  et  Tappela  Cité  de  David  ;  et  il  y 
»  bâtit  tout  autour  depuis  Mello  jusqu'au  dedans.  Il  bfttit  aussi 
9  la  ville  tout  autour  depuis  Mello  jusqu'aux  environs^  mais 
0  Joab  répara  le  reste  de  la  ville  ^»  M.  Pierotti  interprète  ainsi 
ces  deux  versets:  David  fixa  sa  demeure  dans  la  ville  haute,  à 
laquelle  il  donna  son  nom  ;  il  présida  lui-même  aux  restau- 
rations du  mur  d'enceinte,  en  les  commençant  à  Mello^  et  les 
continuant  tout  autour  de  la  forteresse  ;  mais  il  confia  à  Joab 
le  soin  de  diriger  les  réparutions  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  ville  basse.  «  David^  dit  Josèphe,  fit  entourer  de  murs  la 
»  ville  basse^et  la  réunissant  à  la  ville  haute,  il  n'en  fit  qu'une 
»  ville  dont  il  donna  le  commandement  à  Joab  '.  » 

Sfello.  Voyons  ce  que  c'était;  ce  point  a  besoin  d'être  élu- 
cidé. D'après  son  étymologie,  Mello  signifie  lieu  rempli.  On 
entend  communément  par  ce  nom  la  vallée  profonde  qui  sé- 
parait le  montSion  du  mont  Horiab^  c'est-à-dire  cette  partie 
du  Tyropéon  que  David  et  Salomon  firent  combler  et  où  fut  le 
Xystus.  C'est  le  sentiment  d'Âdrichomius,  de  Barbie  du  Bo- 
cage,  de  Mgr  Mislin,  de  M.  de  Saulcy,  etc.  M.  Pierotti  a  une 
opinion  nouvelle  sur  Mello.  c  Je  pense^  dit-il^  que  c'était  l'ap- 
]>  pellation  générale  dechaque  grand  réservoir  artificiel  destiné 
y>  à  recevoir  l'eau  qui  coulait  d'un  autre  réservoir  situé  dans 
»  une  position  plus  élevée.  »  Il  déclare  s'ôtre  formé  cette 
appréciation  sur  le  sol  même  de  Jérusalem,  en  observant,  à 
l'ouest  de  la  ville,  la  piscine  Mamillah  qui  se  remplit  encore 
quelquefois  des  eaux  pluviales  qu'elle  verse  dans  la  piscine 
située  à  l'intérieur  de  la  ville,  près  la  porte  de  Jaffa.  Ce  dernier 
réservoir,  nommé  Piscine  d'Ezéchias  et Birhethammam-el- 
Bàlrak  (l'étang  du  Bain  du  Patriarche),  il  le  reconnaît  pour 
être  le  Mello  de  l'époque  de  David.  Il  appuie  cette  opinion  sur 
celle  de  plusieurs  Rabbins  distingués  qui  lui  affirmèrent  que 

'  H  jRoii,  ▼,  9;  1  Parai, ,  xi,  8. 
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Mamillahesi  an  graod  résenroir  destiné  à  reoeroir  les  eaux 
qui  s'écoulent  dans  un  autre  réserroir  appelé  Meilo  :  de  pins 
il  la  fonde  sur  les  passages  suivants  de  la  Bible.  Mais  pour  nn 
objet  si  peu  clair,  il  rant  mieux  reproduire  ses  ar]piuiieDls 
d*ane  manière  textuelle: 

<  Salomon  imposa  an  tribut  pour  bitir  la  maison  de  FEter- 
»  nel,  et  sa  maison,  et  Millo,  et  la  muraille  de  Jérusalem  ^.  b 
Ce  passage  permet  de  croire  que  Millo  était  an  quartier  de  ta 
ville  agrandie*  qui  avait  pris  son  nom  du  réservoir  situé  dans 
son  voisinage;  de  même  qu'on  peut  penser  que  le  grand  roi  a 
fait  élargir  le  Millo  des  Jébusites  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  population  augmentée,  tandis  que  le  verset  suivani  monfere 
un  autre  réservoir^  un  autre  Millo  difTérent  de  celui  de  David. 
«  Or  la  fille  de  Pharaon  monta  de  la  cité  de  David  dans  la  mai- 
»  son  que  Salomon  lui  avait  bâtie,  et  ce  fut  alors  qu'il  bàfa't 
B  Millo  '.  »Les  paroles  nunUa  de  la  cité  de  Datid  m'apprennent 
que  le  Millo  en  ce  cas  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  do 
roi  psalmiste,  mais  que  c'était  un  autre  grand  réservoir  qne 
son  fils  construisit  en  dehors  des  murs  occidentaux,  à  l'exlfé- 
mité  sud  de  la  vallée  de  Gibon,  afin  d'augmenter  l'abondance 
d'eau  nécessaire  à  la  ville  agrandie  et  à  ses  nombreux  visi- 
teurs* Ce  nouvel  étang  était  Millo  relativement  à  Mwmittak 
située  à  Toocident  de  la  ville,  et  encore  par  rapport  aux  eaax 
d'Etham  que  Salomon  fit  venir  à  Jérusalem,  lesquelles  pou- 
vaient le  remplir  avec  grande  facilité,  ce  qui  est  évidemment 
démontré  sur  la  localité,  puisque,  aujourd'hui  même,  les  eaux 
d*Etham  arrivent  sur  le  Moria,  au  moyen  d'un  ancien  conduit 
qui  passe  à  peu  de  distance  nord  du  Millo  de  Salomon.  La 
maison  qui  était  destinée  à  la  fille  de  Pharaon  devait  être  située 
sur  le  Sion,  versia  partieextréme  méridionale,  qui  est  un  point 
plus  élevé  que  la  citadelle  actuelle  où  David  voulut  demeurer; 
ainsi  s'explique  pourquoi  la  Bible  se  sert  de  la  parole  nkomta 
pour  indiquer  qu'en  partant  de  la  cité  de  David,  Tépousede 
Salomon  devait  monter  pour  aller  à  la  maison  que  son  époux 
lui  avait  fait  bftlir.  Maintenant  les  Arabes  appellent  le  MiUo 
de  Salomon  Birktl'tê'Sovilian  (l'étang  du  roi). 

*  m  EoU,  IX,  16. 
'  il!  Boit^  a,  34. 
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»  Lorsque  Salomon  bâtissait  MiUo  et  qu'il  combfôit  le  creux 
fi  de  la  ville  de  David  ^  »  Ce  verset  correspond  avec  les  précé- 
dents et  m'enseigne  que  le  puissant  roi  ât  creuser  un  nouvel 
étang  dont  les  pierres  et  la  terre  qui  en  furent  extraites  ont 
été  employées  à  égaliser  \e  sol  de  la  ville  de  David,  et  je  sup- 
pose qu'elles  ont  été  spécialement  utilisées  pour  diminuer  ia 
grande  différence  de  nivellement  qui  existait  entre  la  ville 
haute  et  la  ville  basse,  auquel  le  roi  psalmiste  n'avait  fait  au- 
cune altération. 

0  Or^  ses  serviteurs  se  soulevèrent  et  se  liguèrent,  et  tuèrent 
»  ioas  dans  la  maison  de  ]Vlillo,qui  est  à  la  descente  de  Silla  ^.  » 
Millo  en  ce  cas  est  le  même  que  celui  dont  il  est  parlé  lorsque 
David  bâtit  les  murailles  de  la  citadelle  des  Jébusites^  ce  qui 
est  assuré  par  les  paroles  qui  est  à  la  descente  de  Silla.  La  mai- 
son de  Millo  devait  être  une  habitation  du  roi,  située  sur  la 
route  qui  descendait  à  Siloé,  à  proximité  du  grand  réservoir. 
Je  pense  que  la  descente  de  Silla  e&i  la  route  actuelle  qui^  de  la 
porte  de  Jaffa^  descend  jusqu'à  la  vallée  centrale  et  qui,  à 
l'époque  de  Joas^  était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  conduisait 
à  Siloé. 

I»  Il  (Ezéchias)  bâtit  une  autre  muraille  par  dehors;  il  ât 
0  rétablir  Millo  dans  la  cité  de  David  ^.»  Je  trouve  qu'Ezéchias 
éleva  des  murailles  au  nord  de  la  ville,  tant  pour  enfermer  le 
MillOy  afin  que  les  ennemis  ne  pussent  profiler  de  ses  eaux, 
que  pour  fortifier  davantage  la  ville  qui,  de  ce  côté,  avait  l'a- 
bord plus  facile.  » 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  David  que  son  fils  Âdonias, 
ambitionnant  le  trône,  offrit  un  festin  à  ses  partisans  «  au- 
»  près  de  la  pierre  de  Zohéleth,  qui  était  voisine  de  la  fontaine 
»  de  Rogel  ^.  o*  La  position  de  cette  localité  est  niieux  précisée 
dans  ce  tracé  de  la  frontière  de  Benjamin  :  a  Elle  descend  dans 
t  Geennom  (c'est-à-dire  dans  la  vallée  d'Hennom),  à  côté  de 
»  Jébus,  au  midi,  et  elle  vient  jusqu'à  la  fontaine  de  Rogel  ^  9 

•  ni  Bois,  XI,  27 . 
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Notre  auteur  est  convaincu  que  Zohélelh  est  le  rocher  placé 
dans  la  vallée  de  Josaphat,  au  sud  du  puits  de  Job  (Bir-Eyoub) 
ou  de  Néhémie,  qui  est  généralement  regardé  comme  l'an- 
cienne fontaine  de  Rogel.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Mgr  Mis- 
lin  et  de  M.  de  Saulcy.  Cet  érudit  voyageur  déclare  que  le  mot 
ZohiUik  veut  dire:  «  la  pierre  des  choses  qui  roulent,  et  qu'il 
B  s'agit  d'une  pierre  qui  a  roulé  sur  elle-même  à  la  suite  d'un 
D  tremblement  de  terre  S  »  dont  il  a  lui-même  constaté  les 
traces  palpables  dans  le  profond  bouleversement  de  toute  la 
partie  du  mont  du  Mauvais-Conseil  qui  forme  l'angle  nord-est 
de  ce  pâté  montueux.  Cette  assertion  est  conflrmée  par  le 
récit  de  Josèpbe  au  sujet  du  sacrilège  dont  le  roi  Ozîas  ou 
Azarias  se  rendit  coupable  en  voulant  offrir  de  l'encens  dans 
le  temple^  et  qui  lui  attira  une  honteuse  punition.  «  Alors,  dit 
»  Josèphe,  il  arriva  un  grand  tremblement  de  terre;  le  haut 
1»  du  temple  s'ouvrit;  un  rayon  de  soleil  frappa  ce  roi  impie  au 
9  visage^  et  il  se  trouva  à  l'instant  tout  couvert  de  lèpre.  Ce 
h  même  tremblement  de  terre  sépara  en  deux,  dans  uo  lieu 
»  proche  de  la  ville  nommé  Erogé,  la  montagne  qui  regarde 
»  l'occident^  dont  une  moitié  fut  portée  à  quatre  stades  de  là 
»  contre  une  autre  montagne  qui  regarde  le  levant;  ce  qui 
»  boucha  tout  le  grand  chemin^  et  couvrit  de  terre  tous  les 
»  jardins  du  roi  '.  » 

Pendant  qu'Âdonias  conspirait  ainsi  contre  son  frère,  près 
de  la  pierre  de  Zohéleth,  David  faisait  donner  l'onction  royale 
à  Salomon  en  Gihon.  En  ce'moment,  tout  le  peuple^  transporté 
de  joie,  fêta  le  jeune  monarque  au  son  des  flûtes  et  des  trom- 
pettes^ et  la  terre  retentissait  de  leurs  acclamations.  Quand 
Adonias  et  ses  convives  entendirent  le  bruit  des  instruments 
et  les  cris  de  la  foule^  et  qu'ils  en  connurent  le  motif,  ils  furent 
effrayés  et  prirent  la  fuite.  Ceux  qui  étudient  la  topographie 
ancienne  de  Jérusalem  ne  s'accordent  pas  sur  la  position  de 
Gihon.  M.  Pierotti  pense,  comme  Adrichomius^  que  ce  nom 
désigne  les  hauteurs  du  nord-ouest  et  de  l'ouest  de  la  villei 
parce  que  la  Bible  dit:  a  Ezéchias  boucha  aussi  le  haut  canal 
»  des  eaux  de  Gihon^  et  les  conduisit  droit  en  bas^  vers  l'occi- 

■  De  Saalcy,  Voyage  «n  Tcrrt  SaùiXê^  u,  114. 
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I»  dent  de  la  cité  de  David...  Manassé  bfttit  h  muraille  en  de« 
»  hors  de  la  cité  de  David,  à  Touest  vers  Gibon,  dans  la  vallée, 
i  et  jusqu'à  l'entrée  de  la  porte  des  Poissons  ^  »  Il  ne  com- 
prend pas  comment  on  pourrait  interpréter  exactement  ces 
deux  versets,  si  Gihon  n'était  pas  le  nom  des  collines  ocdden- 
taies  à  Textérieur  de  la  ville,  car  de  toute  autre  direction,  il 
eût  été  impossible  à  Ezéchias  de  faire  descendre  les  eaux  dans 
Jérusalem  à  moins  d'entreprendre  des  travaux  longs  et  diffici- 
les. Quant  à  la  porte  des  Poissons,  son  nom  lui  venait  sans 
doute  des  poissons  de  mer  qui  étaient  introduits  par  cette  porte 
dans  la  ville,  et  M.  Pierotti  Tidentifle  avec  la  porte  actuelle  de 
Jaffa.  Il  nous  raconte  agréablement  comment  il  s'y  prit  pour 
faire  admettre  à  quelques  amis  son  sentiment  sur  la  position 
de  Gibon. 

Un  jour,  c'était  en  18S8,  il  plaça  douze  de  ses  ouvriers  près 
du  bord  oriental  de  la  piscine  MaiiniUab,  et,  les  munissant  de 
deux  cors  de  chasse,  il  leur  ordonna  d'en  sonner  à  une  cer- 
taine heure  en  poussant  des  cris.  Pour  les  exciter  à  bien  exé- 
cuter leur  consigne,  il  leur  promit  Tinévitable  bakckiê  (pour- 
boire). Aussitôt  après,  il  réunit  ses  deux  incrédules  à  un  dé- 
jeuner qu'il  avait  fait  préparer  vers  le  puits  de  Job  (la  fontaine 
de  Rogel).  On  ne  manqua  pas  d'interroger  M.  Pierotti  sur  ses 
travaux  de  topographie  biblique.  Lui  leur  rappela  ce  qui  était 
arrivé  à  Âdonias  et  à  ses  convives  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  se 
trouvaient  actuellement,  tandis  que  le  peuple  acclamait  Salo- 
mon  à  Gihon;  et  ils  rirent  de  notre  docteur  plus  que  jamais 
quand  il  leur  affirma  que  le  son  du  cor  et  des  cris  pouvaient 
s'entendre  de  la  piscine  Mamillah  à  la  fontaine  de  Rogel.  Leur 
hilarité  dura  peu,  car,  au  moment  convenu,  les  hommes  pos- 
tés à  ladite  piscine  firent  résonner  les  cors  et  retentir  leurs 
voix  glapissantes,  (on  sait  ce  que  peuvent  faire  des  gosiers 
arabes).  Alors  l'amphitryon,  affectant  de  croire  ù  un  désordre 
survenu  parmi  ses  ouvriers,  monta  à  cheval  et  se  rendit  en 
toute  hâte  sur  le  lieu  d'où  venait  le  bruit.  Ses  convives  firent 
de  même.  <  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  êtes  venus  avec  moi 
»  depuis  la  pierre  de  Zohéleth  jusqu'à  Gibon  où  Salomon  fut 

*  II  Paroi.,  xxiti,  30,  et  xiviii,  14. 
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»  laeré  roi.  »  Ses  tmis  restèrent  stapélàib  et  lai  témoignerait 
leur  gratitade  pour  cette  leoon  de  topographie  biblique,  n  ré- 
péta la  même  expérience  une  autre  fois,  en  mettant  vingt 
hommes  sar  le  tmain  où  sont  maintenant  les  constmctioDS 
russes,  et  Feflet  fut  le  même. 

La  Bible  dit  t  t  Ainsi  Darid  s'endormit  ayec  ses  pères,  et  il 
»  fat  enseveli  dans  la  cité  de  David  K  »  If.  Pierotti  pense  que 
les  Musulmans  indiquent  avec  exactitude  la  position  do  sé- 
pulcre de  Davidi  sons  l'emplacement  du  Cénacle,  au  sud  de 
Sion^ 

Décrivons  maintenant  le  périmètre  de  Jérusalem  à  l'épo- 
que du  Roi^psalmiste,  Elle  se  composait  :  d*abord  de  la  villa 
haute  des  Jébuséens,  sur  le  mont  Mon,  qui  fut  fortifiée  par  es 
prince  et  nommée  particulièrement  la  stié  de  Datid,  dont  J'ai 
marqué  plus  haut  les  contours;  puis  de  la  ville  basse,  qui  fiit 
sans  doute  agrandie.  Cette  dernière  avait  pour  limites  :  à 
l'ouest,  la  ville  haute;  au  sud,  une  ligne  partant  du  cimetito 
protestant,  à  l'extrémité  méridionale  du  mont  Ston,  pour 
aboutir  i  la  piscine  de  Siloé  :  à  Test,  une  autre  ligne  allaiii 
directement  de  ce  point  Jusqu'à  la  maison  dite  ThApital  d'O- 
mar,-sur  la  rue  nommée  de  David  pendant  les  croisades;  ao 
nord,  cette  même  rue,  qu'on  appdle  actuellement  rue  da 
Hatmm,  parce  qu'elle  conduit  de  la  porte  de  Jaffa  joaqu'aa 
Harmm^éh^hMf  l\%  mosquée  d'Omar). 

M*  PlerotU  nous  fiiit  connaître  les  recherches  auxquelles  il 
s'est  livré  pour  tracer  le  contour  de  la  Jérusalem  de  David, 
comme  Je  viens  de  l'indiquer.  Il  remarqua  que  les  paysans  da 
village  de  Siloé,  en  creusant  ou  cultivant  le  sol  incliné  da 
mont  Mon,  Yttrou valent  des  pierres  travaillées,  tantôt  compo- 
sant un  pan  de  mur  solide ,  tantôt  éparses  dans  la  terre, 
quelques-unes  même  encore  emboîtées  au  roc  qui  est  asseï 
escaq^  sur  la  vallée  de  Hinnom  et  sur  celle  du  Tyropéoo. 
f  Les  pierres  calcaires,  dit-il,  étaient  de  difTérentes  dimen- 

•  III  li^  tt,  10. 

9  ¥•  ds  Saoky  tfeit  pas  de  G«t  a?l«;  voir  lai  iNtarobei  sar  l«  tambais 
de  Dafid  et  ear  le  tombeau  des  roli ,  dans  les  Ifinaiei  de  \a  PkUowfhi^  t  ift 
p.  390}  t  V,  p.  246  (4«  série),  et  le  mot  Sauky  h  la  taUe  (toénle  t.  U 
de  la  fi*  sëflo. 
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sionsj  jamais  moins  d'un  mètre  de  longueur^  et  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  étaient  plus  longues.  Presque  toutes 
présentaient  d'un  côté  un  bossage  relevé  de  4  à  5  centimètres^ 
entouré  d'une  bande  lisse  de  8  à  10  centimètres  do  large;  de 
chaque  côté  (à  l'exception  de  celui  qui  avait  le  bossage]  on  y 
trouvait  des  trous  plus  ou  moins  profonds  qui  contenaient 
des  emboîtures  mutilées  de  pierre^  de  fer  ou  de  plomb;  il  y 
avait  peu  d'apparence  du  ciment  qui  les  attachait.  Je  désigne 
ces  pierres  comme  étant  des  restes  de  Tenceinte  construite  par 
David  autour  de  la  ville  basse^  et  comme  œuvres  des  tailleurs 
de  pierre  et  des  maçons  que  lui  envoya  Hiram,  roi  de  Tyr. 
Plus  tard,  en  voyageant  dans  la  Phénicie  et  y  considérant 
d'anciens  travaux  de  maçonnerie.  Je  vis  avec  plaisir  que  je  ne 
ip'étais  nullement  trompé  dans  mon  appréciation  des  pierres 
çt  des  restes  de  murs  trouvés  dans  le  terrain  cultivé  de  Sion, 
qui  abonde  encore  en  citernes  creusées  dans  le  roc,  en  restes 
d'anciens  conduits,  sans  parler  d'anciennes  monnaies  et 
d'antres  objets  qui  s'y  rencontrent  en  remuant  le  terrain, 
choses  qui  prouvent  que  cet  espace  de  terrain  fut  autrefois 
habité,  b 

La  découverte  de  travaux  Phéniciens  sur  le  Sion  vient  con* 
Armer  le  récit  de  l'Ecriture-Sainte,  d'après  lequel  Hiram,  roi 
de  Phénicie,  envoya  à  David  des  ouvriers  constructeurs  ^  Si 
on  s'étonne  que  le  roi  de  Juda  ait  demandé  le  concours  d'ar^ 
tisans  étrangers,  on  doit  se  rappeler  que  ses  sujets  étant  es- 
sentiellement agriculteurs,  ils  ne  devaient  pas  être  capables 
d'exécuter  de  grands  travaux  en  maçonnerie.  f)e  plus,  lisons- 
nous  dans  la  Bible,  lorsque  Saûl  commença  à  faire  la  guerre 
aux  Philistins,  a  on  ne  trouvait  aucun  forgeron  dans  tout  le 
»  pays  d*Israël  ^  »  :  les  tailleurs  de  pierre  ne  devaient  donc  pas 
y  être  bien  fournis  d'instruments;  car,  depuis  cette  époque 
Jusqu'à  celle  où  David  s'empara  de  Jébus,  il  ne  s'écoula  que 
quelques  années,  et  encore  furent-elles  troublées  souvent  par 
des  guerres. 

Notre  ardent  palestinologue  ne  se  contenta  pas  des  obsenra- 
tions  que  j'ai  indiquées,  ii  alla  interroger  les  vieillards  de 

*  n  iloi«,v.  11. 
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Siloé,  des  octogénaires,  qui  cultivaient  les  terrains  de  Sien,  et 
ils  lui  certifièrent  que,  de  temps  immémorial,  on  y  avait  tou- 
jours trouvé  beaucoup  de  pierres  et  des  emboltures  de  fer  et 
de  plomb.  Les  pierres  gisant  à  une  plus  grande  profondear, 
encore  attachées  au  roc,  étaient  de  petits  blocs  sans  bossage, 
imparfaitement  équarris  et  unis  avec  des  embottures  de 
pierre;  celles  placées  plus  haut  étaient  à  l>ossage,  comme  oa 
Ta  déjà  dit,  et,  parmi  ces  dernières,  un  grand  nombre  portait 
la  trace  du  feu.  M.  Pierotti  voulut  faire  plue  encore.  Il  8*en- 
tendit  avec  les  propriétaires  des  terrains  qui  bordent,  au 
nord,  la  vallée  de  Hinnom,  et  à  l'ouest,  celle  de  Tyropéon,  et 
leur  acheta  la  permission  d'y  faire  des  fouilles,  c  Je  fus  hea- 
•  reux  dans  mes  recherches,  dit-il  ;  en  quelques  parties  je  vis 
i  le  rocher  fort  escarpé  sur  lequel  se  trouvaitappuyé  an  petit 
>  morceau  de  mur  Jébusite  qui  soutenait  une  maçonnerie 
B  phénicienne ,  et  quelquefois  seulement  des  pans  de  mur 
»  phéniciens.» 

.  Quant  à  Tenceinte  de  David  dans  l'intérieur  de  la  ville  ac- 
tuelle, voici  les  indications  qui  ont  guidé  M.  Pierotti.  Du  côté 
nord,  c'est-à-dire  depuis  la  porte  de  Jaffa  jusqu'à  la  rencontre 
du  Tyropcon,  en  réparant  l'égout  qui  longe  la  rue  de  David 
ou  du  Haram  (ancienne  descente  de  Silla,  selon  lui),  il  ob- 
serva qu'un  abaissement  de  terrain  se  faisait  sentir  au  nord 
de  la  ville  basse.  Il  retrouva,  sur  le  côlé  méridional  de  cette 
rue  de  David,  quelques  restes  d'une  muraille  phénicienne 
dans  le  jardin  appartenant  à  la  mission  protestante,  et  même 
une  porte  antique  qu'il  identifie  avec  la  porte  Gennath,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Du  côté  ouest  du  Tjropéon,  le  ro- 
cher est  à  pic  sur  cette  vallée  profonde. 

L'abbé  Laurbht  db  SAiirr-AiGiiAii, 

GheTalier  de  TOrdre  da  Saint-Sépulore  et  membre  de  la  SodéU 
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Sous  ce  titre,  Mgr  Gaume  vient  de  faire  paraître  un  de  ces 
livres  qui  ne  se  contentent  pas,  comme  tant  d'autres,  de  dé- 
plorer nos  malheurs,  de  gémir  sur  la  perturbation  des 
esprits,  la  perte  de  la  foi,  qui  se  se  contentent  pas  de  maudire 
les  détestables  doctrines  qui  ont  envahi  la  société  actuelle  et 
mis  le  naturalisme  à  la  place  du  christianisme;  mais  qui  indi- 
quent clairement,  pleinement  la  cause  du  mal,  et  le  remède 
qu'il  est  nécessaire  d'y  appliquer. 

C'est  un  de  ces  livres  qui,  comme  le  faisaient  les  Voyants 
d'Israël,  avertissent  les  rois  et  les  peuples,  et  cherchent  à  les 
ramener  à  Dieu,  leur  guide  et  leur  seul  sauveur. 

L'ouvrage  est  divisé  en  36  chapitres  qui  en  font  connaître 
toute  la  grande  utilité. 

I.  Raisons  de  cet  essai.  —  2  et  3.  Où  en  est  l'Église?  — 
4  et  5.  Où  en  est  le  pape  T—  6  à  9.  Le  pape  est  prisonnier  :  à 
qui  la  faute?  —  iO  à  iS.  Où  en  est  Rome?  —  13  à  i6.  Où  en 
est  la  France?  — 17.  Où  en  est  Paris?  --18  à  22.  Où  en  est 
l'Europe  ?  — 23  à  31.  Où  en  est  le  monde?  — 32  i  35.  Que 
resle-t-il  à  faire?  —  36.  Ck>nclusion. 

On  voit  comment  dans  ce  peu  de  pages  Mgr  Gaume  embrasse 
l'universalité  des  questions  qui  occupent  et  troublent  le  monde 
entier.  A  chacune  de  ces  questions,  il  expose  la  situation  et 
indique  l'origine,  les  conséquences,  les  remèdes.  U  a'y  a  rien 
de  vague  ;  c'est  précis,  c*est  historique. 

En  somme,  l'origine  du  mal,  c'est  l'éducation. 

Le  remède  du  mal,  c'est  l'éducation. 

La  base  de  tous  ces  raisonnements,  c'est  que  l'homme  est 

*  Vol,  in-S*  de  aS4  p.,  t  Paris,  cliei  Gaaine  frères  et  Oiiprey,  rae  4e  l'Ab* 
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UD  élre  enseigné,  doeihiliê,  principe  qu'il  faut  mettre  à  la  place 
de  celui  qui  dit  à  rbomme  :  Toute  ta  science  vient  de  toi,  de 
ta  raison  seule.  Seule  base  de  tous  nos  Cours  de  philosophie. 
Nous  ne  pouvons  analyser  tous  ces  chapitres^  nous  préfé- 
rons en  choisir  quelques-uns  et  en  donner  des  extraits  par 
lesquels  nos  lecteurs  pourront  juger  quel  est  Touvrage  entier. 
Nous  choisissons  les  3  derniers  chapitres  traitant  de  l'éduca- 
tion,  de  ses  défauts  et  de  ses  réformes.  Nous  sommes  heureux 
de  Toir  Mgr  Gaume  appuyer  de  sa  grande  autorité  la  plu- 
part des  principes  émis  depuis  si  longtemps  dans  ces  An- 

noies. 

<  Réformer.  Avant  tout  et  par-dessus  tout,  que  fout-il 
réformer  t  L'éducation  :  L'éducation  des  classes  élevées,  fui 
font  les  autres  d  leur  image.  Sans  cette  réforme,  toutes  ks 
mesures,  d'ailleurs  nécessaires,  que  nous  venons  d'indiquer, 
seront  impuissantes  à  retarder  la  décadence  du  monde.  Celai 
qui  réformera  l'éducation^  écrit  Leibnitz,  réformera  le  genre 
humain,  et  celui-là  seul  pourra  le  réfqrmer.  Trois  faits  in* 
contestables  mettent  cette  vérité  dans  tout  son  jour  :  iMe  mal 
est  dans  les  ftmes  ;  2"^  le  mal  vient  de  l'éducation;  3*  le  mal 
est  inguérissable  dans  les  générations  formées. 

»  i*  le  mal  est  dans  les  âmes.  Tous  les  faits  eztéijeurs  que 
nous  voyons  de  nos  yeux  ont  une  cause  cachée  que  nous  ne 
voyons  pas.  Idée,  principe,  opinion,  comme  il  vous  plaira  de 
l'appeleri  cette  cause  existe  nécessairement  avant  le  lait 
qu'elle  produit.  Avant  d'éciore,  l'oiseau  vit  dans  l'œuL 

»  C'est  ce  que  disait  Erasme  en  parlant  de  la  Renaissance} 
à  laquelle  il  attribuait  avec  raison  la  maternité  du  Protestan- 
tisme :  a  J'ai  pondu  l'œuf;  Luther  l'a  fait  éclore  :  Ego  peperi 
ovum  ;  Lutherus  exclusit.  »  En  bien  comme  en  mal,  toutes  lei 
révolutions  existent  dans  les  esprits  avant  de  passer  dans  l6S 
faits  :  93  existait  en  89 ,  1830,  en  1829  ;  1848,  en  1847;  et  1871, 
en  i870.  L'émeute  ne  gronde  dans  la  rue  que  parce  quela 
révolution  est  accomplie  dans  les  idées. 

»  Dans  ses  manifestations  matérielles,  le  mal  actuel  époa- 
vante  le  monde  ;  c'est  à  bon  droit.  11  vient  de  se  révéler  à 
Paris  par  un  ensemble  de  forfaits  sans  exemple  dans  Thistoire 
du  genre  humain.  Donc,  le  mal  qui  est  aigourd'hui  âsasks 
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ftmes  atteiat  une  profondeur  et  une  étendue  Jusqu'ici  dans 
exemple  (p.  340).  » 

Après  BToir  montré  l'Internationale  englobant  le  mondej 
Mgr  Ganme  continue  s 

€^  Le  mal  tn^nl  de  Vidveation,  Prise  dans  son  acception  la 
pins  large^  l'éducation  comprend  l'enseignement  de  Fesprit 
et  du  cœur,  donné  à  Tbomme  pendant  et  après  l'adolescence; 
et  nous  affirmons  que  le  mal  comme  le  bien,  tout  vient  de 
l'éducation. 

»  L*homme  est  un  être  social,  essentiellement  enseigné,  ci 
c'est  sur  cet  enseignement  social  qu'est  basé  tout  ce  que 
rhomme  possède.  En  Tenant  au  monde,  dit  le  Docteur  ange- 
lique,  l'ftme  humaine  est  une  table  rase,  iaïmla  rusa,  disposée 
à  recoToir  tous  les  caractères  qu'on  yeut  y  imprimer.  Cest  un 
champ  tout  neuf,  où  germe,  sans  obstacle,  la  semence  bonne 
ou  mauvaise  qu'on  y  répand.  Rien  de  plus  vrai.  Le  calholi^e 
est  catholique,  parce  qu'on  lui  a  enseigné  le  catholicisme  ;  le 
protestant  est  protestant,  parce  qu'on  lui  a  enseigné  le  pro* 
testantisme;  le  Juif,  le  mahométan,  le  païen,  sont  Juifs, 
mahométans,  païens,  parce  qu'on  leur  a  enseigné  le  Judaïsme, 
le  mahométisme,  le  paganisme.  Tous  eussent  été  antre  chose, 
s'ils  avaient  reçu  un  enseignement  différent. 

»  /)r,  deux  enseignements  ont  été  donnés  h  l'homme.  L'en- 
seignement divin  et  l'enseignement  satanique.  Dieu  a  enseigné 
et  Satan  a  enseigné.  Depuis  la  chute  primitive,  ces  deux  en- 
seignements, marchant  sans  arrêt  sur  deux  lignes  parallèles, 
ont  partagé  le  monde  en  deux  cités.  L*enseignemcnl  divin  a 
formé  la  cité  du  bien;  l'enseignement  satanique  a  formé  la 
cité  du  mal.  Ainsi,  bons  ou  mauvais,  tous  les  hommes  sont 
fils  de  leur  éducation.  11  est  tellement  vrai  que  tout  vient  de 
l'enseignement,  que  le  premier  mol  sorti  de  la  bouche  du 
Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  envoya  ses  apétres  régénérer  le  monde, 
est  le  mot  d'enseignement  :  £tin/ei  docete.  C'est  la  contre- 
partie du  premier  sophisme  qui,  au  paradis  terrestre,  causa  la 
chute  du  monde  :  Eritiê  itcut  JHL 

»  Qui  fait  l'éducation  des  classes  inférieures  de  là  société? 
L*enseignement  descend,  il  ne  monte  pas.  Ce  n'est  ni  l'ouvrier, 
ni  le  laboureur,  ni  l'ignorant,  ni  le  prolétaire,  qui  fait  la  vie 


980  OÙ  un  soMint-iious  ? 

iptellecluelle  et  morale  du  patron,  du  riclie,  dck  lettré^  da 
bourgeois.  Au  contraire,  c'est  la  bourgeoisie  ou  la  classe 
élevée  qui  fait  l'éducation  du  peuple.  Nous  ne  parlons  pas  de 
réducation  rudimentairedu  premier  âge;  mais  de  Téducatioa 
de  Tailolescence  et  de  la  jeunesse,  qui  développe  ou  qui 
étouffé  l'éducation  de  l'école  et  du  foyer. 

»  Comment  la  bourgeoisie  fait-elle  l'éducation  du  peuple  t 
Par  les  paroles,  par  les  écrits  et  surtout  par  l'exemple.  Nous 
disons  surtout  par  l'exemple,  car  la  conduite  des  supérieurs 
est  l'évangile  des  inférieurs.  Quelle  éducation  la  bourgeoisie 
de  toute  l'Europe  donne-t-elle  aux  classes  populaires  ?  Quels 
sont  ses  discours,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  exemples? 

»  Il  est  triste,  mais  il  est  vrai  de  le  dire  :  depuis  longtemps 
la  bourgeoisie  européenne,  dans  l'immense  majorité,  n'a  laissé 
ni  un  blasphème  à  proférer,  ni  un  scandale  à  donner.  Indif- 
férente et  hostile  à  l'égard  de  la  Religion,  se  moquant  de  ses 
lois,  de  ses  promesses  et  de  ses  menaces  ;  ne  connaissant  d'au- 
tres Divinités  que  la  richesse  et  le  plaisir;  chaque  jour,  par 
son  luxe  effréné,  par  ses  théâtres,  par  ses  journaux,  versante 
torrents  dans  les  entrailles  du  peuple  les  doctrines  les  plus 
subversives  de  l'ordre  social;  par  le  travail  du  dimanche,  dans 
les  ateliers,  dans  les  filatures,  dans  les  usines,  dans  les  manu- 
factures, dans  les  chemins  de  fer,  constituant  des  multitudes 
d'ouvriers  et  d'ouvrières  en  dehors  des  lois  chrétiennes  :eUe 
a  donné  au  peuple  renseignement  qu'il  pratique  aigourd'hui. 
»  A  la  coalisation  de  la  bourgeoisie  pour  démoraliser  le  pro- 
létariat, répond  aujourd'hui  la  coalisation  du  prolétariat  pour 
exterminer  la  bourgeoisie.  Retournant  contre  ses  maîtres  les 
doctrines  qu'il  en  a  reçues,  il  leur  dit  : 

«  Puisque  tout  finit  avec  le  temps  et  qu'il  n'y  a,  au-delà  du 
D  tombeau,  ni  ciel  à  attendre,  ni  enfer  à  craindre,  l'enfer  et  le 
»  paradis  sont  sur  la  terre.  Le  paradis,  c'est  la  richesse  et  le 
p  repos  dans  le  plaisir.  L'enfer,  c'est  le  travail  et  la  pauvreté.  H 
»  y  a  assez  longtemps  que  vous  êtes  dans  le  paradis;  à  notre 
s  tour  d'y  entrer  :  OU^ioi  de  là  qw  je  m'y  mette.  Vous  nous  en 
»  fermez  les  portes,  nous  les  briserons.  Nous  saccagerons  vos 
D  palais,  nous  les  brûlerons,  et,  s'jl  le  faut,  nou$  tous  tuerons 
ç  saqs  pitiér  i| 
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«Dans  la  bouche  d'un  peuple  4  qui  on  a  enlevé  sa  foi,  elavec 
sa  foi  ses  espérances  immortelles,  unique  compensation  à  ses 
souffrances,  rien  n'est  plus  terriblement  logique. 

))  Sans  doute  ils  sont  coupables,  affreusement  coupables,  les 
malheureux  qui  marchent  à  la  conquête  de  la  fortune  par  le 
pillage,  l'incendie,  Tassassinat.  A  moins  que  le  sens  moral  ne 
soit  éteint  chez  eux,  ils  en  conviennent,  et  ils  répondent  :  «Il 

>  est  vrai,  nous  sommes  coupables;  mais  à  qui  la  faute?  Nous 
»  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes.  Nous  sommes  ce 
i  qu'on  nous  a  faits,  et  ce  sont  nos  maîtres  qui  nous  ont  faits 
h  ce  que  nous  sommes.  Nos  maîtres  sont  les  bourgeois,  les 

>  riches,  les  lettrés.  Nourris  de  leurs  doctrines  et  de  leurs 
»  exemples,  nous  pratiquons  ce  qu'ils  nous  ont  enseigné, 
t  Exilez-nous,  proscrivez-nous,  fusillez-nous,  vous  le  pouvez , 
»  mais  si  vous  êtes  justes,  après  avoir  fait  notre  procès,  faites- 
»  le  à  ceux  qui  nous  ont  formés.  » 

»  Disons-le  nous-même  à  ceux  qui  ont  besoin  de  le  savoir  : 
Dans  la  guerre  du  prolétariat  contre  la  richesse,  il  faut  recon- 
naître la  justice  de  Dieu.  Elle  y  est,  comme  elle  est  dans  la 
tempête  qui  ravage  les  campagnes  et  déracine  les  forêts.  Elle 
y  est,  comme  elle  fut  dans  l'invasion  des  anciens  barbares, 
comme  elle  a  été  dans  les  inexplicables  victoires  de  la  Prusse  ^ 
(p.  3i7).  » 

Mgr  Gaunie  donne  ici  le  programme  de  Tlntemationale  et 
montre  dans  les  trois  éléments,  dont  il  se  compose,  le  pur 
esprit  du  mal,  et  il  continue  à  montrer  le  vice  de  Téduca- 
tion. 

a  Revenons  à  la  bourgeoisie.  Toujours  et  partout  les  classes 
ilevées  font  le  peuple  à  leur  image,  et  nous  avons  vu  qu'au 
tribunal  de  la  justice  divine,  les  classes  élevées  de  TEurope 
moderne  ont  un  terrible  dossier.  Or,  ainsi  que  le  prolétaire, 
le  bourgeois,  étant  un  être  enseigné,  est  fils  de  son  éducation. 

»  Aux  reproches  mérites  qu'on  leur  adresse,  les  bourgeoiSi 
les  lettrés,  les  hommes  qui  savent  tenir  une  plume  et  qui 
portent  des  habits  de  draf),  répondent  comme  le  peuple  : 

«  Sans  doute,  nous  sommes  très-coupables.  La  plupart 

■  Ignif ,  grando,  Dix,  glacieiy  splrltua  proeelUmm  ap»  tedont  verbopi  efoi. 
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ÎDdiflereato  en  matière  de  religion,  Yoltairiens  el  sensualisto, 
c*e8t  nous  (|ui  a^ons  perverti  le  peuple.  C*est  nous,  et  Doa 
pas  lui,  qui  ayons  inondé  l'Europe,  et  qui  continooos  de 
l'inonder  de  mauTais  livres,  de  mauvais  joumani,  de  mao- 
Taises  gravures  et  de  mauvaises  pièces  de  théâtre.  C!est  de  dos 
rangs  que  sortent  tous  les  sophistes,  négateurs  de  Dieu,  de  h 
religion,  de  la  famille  et  de  la  société;  tous  les  orateurs  de 
clubs  ;  tous  les  organisateurs  de  sociétés  secrètes  ;  tous  les 
dogmaliseurs  de  la  révolte,  du  pillage  et  de  Tincendie.  Cest 
nous  qui  avons  prêché  au  peuple  la  religion  naturelle;  la 
morale  indépendante  et  le  mépris  de  Tenfer.  En  un  mot,  c'est 
nous  qui,  par  nos  doctrines  et  par.  nos  scandales,  lui  stods 
arraché  ses  croyances  et  ses  mœurs  :  double  crime  dont  au- 
jourd'hui, le  pétrole  d'une  main  et  le  revolver  de  Tautre;  il 
demande  compte  à  la  société  telle  que  nous  l'avons  faite. 

»  Nous  sommes  donc  bien  coupables,  mais  à  qui  la  faute f 
Nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  ;  nous  sommes 
ce  qu'on  nous  a  faits.  Fils  de  notre  éducation  première,  jus- 
qu'à dix  ans  nous  fûmes  chrétiens.  Comment  a^ons-noDS 
cessé  de  l'être?  Victimes  d'une  seconde  éducation  qui  a  étouffé 
la  première,  on  nous  a  fait  vivre  pendant  dix  ans  au  miUeu 
des  païens  de  Rome  et  d*Âthènes. 

n  Au  lieu  de  nous  alimenter  du  pur  froment  de  la  véritéi 
on  nous  a  nourris  de  viande  creuse  et  malsaine,  de  fables,  de 
fausses  admirations  pour  de  faux  grands  hommes,  pour  de 
fausses  vertus,  pour  de  fausses  théories  philosophiques  et 
sociales.  Le  Christianisme  ne  nous  a  été  administré  qu'en 
doses  homéopathiques;  et  nous  avons  grandi  dans  l'ignorance 
et  le  mépris  des  vrais  grands  hommes,  des  vraies  vertus,  des 
vrais  principes  religieux,  philosophiques  et  sociaux.  Fils  de 
cette  nouvelle  éducation,  qui  n'apprend  rien,  qui  ne  sert  à 
rim,  qui  n*arme  contre  rien  S  nous  sommes  devenus  des  êtres 
hybrides,  faibles  pour  le  bien  et  forts  pour  le  mal.  » 

»  Quels  sont  ces  corrupteurs  des  hommes  de  la  bourgeoisie? 
Eux-mêmes  nous  le  disent  : 

*  Mot  d'Alphonse  Karr>  qui  traduit  ce  yen  de  Sénèque,  parlant  des  poètes 
^ens  et  d'Homère  en  particulier  : 

Qvif  ex  ds  netom  deniti  eopidluten  exlmit,  Ubidiocm  (mni  ? 
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<  Les  mattrei  qni  nous  ont  formés  et  qui  forment  encore 
les  classes  lettrées  dans  l'Europe  entière,  sont  les  hommes 
avec  qui  on  nous  a  mis  en  commerce  journalier,  intime, 
obligatoire^  pendant  les  années  décisives  de  la  vie;  les 
hommes  dont  on  a  fait  distiller  goutte  à  goutte  dans  nos 
jeunes  âmes  les  idées  et  les  sentiments,  et  qu'on  nous  a  pré- 
sentés comme  les  géants  de  Tintelligence  et  souvent  comme 
des  modèles  de  vertus.  Eniànts,  nous  les  'avons  admirés, 
hommes,  nous  n'avons  pu  que  les  imiter;  ils  nous  ont  faits  à 
leur  image,  comme  nous  avons  fait  le  peuple  à  la  nôtre. 

s  Etrangers  au  Christianisme,  ces  hommes  ne  se  confes- 
saient pas,  ne  communiaient  pas,  ne  connaissaient  ni  Jésus- 
Christ,  ni  TÉgiise  :  et  nous  le  savions.  Néanmoins,  on  nous 
les  donnait  pour  de  très-grands  hommes,  et  nous  disions 
intérieurement  :  A  quoi  bon  le  Christianisme,  puisque  sans 
lui  on  peut  être  un  grand  homme  ?  Aux  mystiques,  la  morale 
de  rÉvangile;  nous  nous  contentons  do  celle  de  Socrate  ^  Et 
au  sortir  des  écoles,  la  première  chose  que  nous  avons  faite  a 
été  d'abandonner  le  Christianisme  comme  une  inutilité^  et, 
les  passions  aidant,  de  le  haïr  comme  une  tyrannie* 

»  Cependant,  l'éducation  nous  mentait.  Ces  hommes  si 
vantés,  ces  maîtres  demeurés  au  premier  rang  de  notre 


*  Pour  faire  bien  comprendre  la  force  du  raisonnement  de  eee  hommes^ 
noua  dévoua  citer  la  règle  lulvante  formula  en  16S1,  par  les  Jésuites  et  im- 
posée à  leurs  professeurs. 

>  Que  le  professeur  de  Philosophie  morale  comprenne  bien  qu'il  n'entre 

•  point  dans  ses  attributions  de  faire  des  digressions  dans  les  questions  théo« 

•  logiques ,  jurfoMl  e$llêt  qu*  ^^  ^  révélées  pat  1$  SAtnl-EipHI,  mali 
»  d'expliquer  brièvement,  doetement  et  gravement  les  prlndpanx  chapitres  de 

•  science  morale  qui  se  trouvent  dans  les  10  livres  des  Ethiqiiet  dUristote, 

•  tous  les  Jours  pendant  une  heure,  et  pendant  8!x  mois.  » 

Régula  profeuarit  phxlosophiâB  moralis,  Intelligat  sui  Institntl  neqaaqnam 
esse  in  Theologicas  qusstiones,  prxsertim  quœ  a  Spiritu  Saneto  rweUUœ  tutti 
digredi,  sed  breviter,  docte  et  graviter  prncipua  capiU  scientla  moralls,  quas 
In  decem  libris  Sthicorum  Âristotelis  habentur,  explieare  per  horam  qnotidle, 
idque  semestri  tempore  {Ratio  atque  inst,  ttudiorum,  in-16,  p.  178.  Romae» 
in  colleglo  societatis  Jesu,  1591). 

Voir  aussi  rëdition  de  Rome  de  1G16,  p.  75,  où  Ton  a  supprimé  la  phrase 
soulignée  ici,  mais  où  l'on  a  eontlnu^  à  exdora  les  questions  théologlqaes;  ce 
qui  revient  au  même.  A.  B. 
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estime^  ne  sont  antres  que  les  rationaHsies,  les  sensualistes» 
les  républicains  et  les  despotes  de  Tantiquité  gréco-romaine  : 
historiens»  rhéteurs,  poètes»  philosophes»  pourceaux  du  troo- 
peau  d'Épicure,  qui  tous  seraient  au  bagne,  s'ils  viTaient  au* 
jourd'hui.  Dii-moi  qui  iu  fréquentée^  je  te  dirai  qui  tu  e$.  Leur 
esprit  est  devenu  notre  esprit,  et  ils  ont  fait  de  nous  ce  que 
nous  sommes,  de  vrais  Païens. 

»  Tels  ont  été  nos  maîtres  1  Nos  professeurs  en  soutane  oo 
toge  n'ont  été  que  nos  répétiteurs.  En  voici  la  preuve  :  autant 
de  fois  que  nous  l'avons  pu,  lettrés  de  toute  l'Europe,  'nous 
avons  honni,  chassé,  persécuté  nos  répétiteurs  et  élevé  nos 
maîtres  sur  le  pavois. 

»  Enfin,  ne  pouvant  transmettre  que  ce  que  nous  avons 
reçu,  nous  avons  écrit,  parlé,  agi  en  dehors  de  l'esprit  chré- 
tien. Nos  doctrines  et  nos  actions,  étrangères  et  hostiles  au 
Christianisme,  ont  préparé  les  révolutions,  que  les  bras  du 
peuple  exécutent.  Comme  ce  peuple  égaré  par  nous,  par  nous 
perverti,  nous  devons  dire  :  Punissez-nous,  nous,  bourgeois 
voltairiens,  écrivains  impies  et  licencieux,  artistes  obscènes, 
négateurs  de  Tordre  religieux  et  social,  apôtres  du  scandale 
et  adorateurs  de  la  matière;  exilez-nous,  fusillez-nous,  comme 
vous  fusillez  nos  victimes.  Vous  le  pouvez;  mais  si  vous  êtes 
justes,  après  avoir  bit  notre  procès,  faites-le  à  ceux  qui  nous 
ont  élevés. 

»  Bannissez  donc  de  vos  écoles  ceux  qui  ont  étiolé  notre 
adolescence,  en  la  privant  de  sa  véritable  nourriture  ;  qui 
l'ont  empoisonnée,  en  nous  alimentant  de  la  nourriture  des 
démons  :  Cibui  est  dmmoniarum  $eeuhri$  phUotophiaf  carmina 
poetarum,  rhetoricorum  pompa  verbarum  ^ 

i  Tout  au  plus  ne  les  y  laissez  pénétrer  qu'à  l'époque  où  la 
jeunesse,  suffisamment  nourrie  de  Christianisme,  n'aura  plus 
rien  à  craindre  de  leur  conlact. 

»  Telle  est  la  condamnation  trop  méritée  que  nous  récla- 
mons de  votre  justice  (p.  360).  » 

Mgr  Gaume  commence  ainsi  son  36*  et  dernier  chapitre  : 

«  L'éducation  des  classes  lettrées,  celte  éducation  qui  étiole 
et  qui  empoisonne,  qui  n'apprend  rien,  (|ui  n^  sert  à  rien. 
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qui  n'arme  contre  rien  :  telle  est  donc  la  cause  première  et 
toujours  agissante  du  mal  dans  l'Europe  moderne. 

>  S'obstiner  à  le  contester,  aujourd'liui  surtout^  serait  plus 
qu'insensé  :  ce  serait  coupable.  Esl-il  donc  permis  d'oublier 
que  l'éducation  faisant  Thomme^  et  Thomme  là  société,  l'Eu* 
rope  actuelle,  dévorée  par  le  Naturalisme  paien^  est  la  photo- 
graphie de  son  éducation. 

»  Est-il  permis  d'oublier  que  la  plus  terrible  catastrophe  de 
l'histoire  moderne,  après  celle  dont  nous  sommes  témoins,  la 
Révolution  française  de  93,  ne  fut  d'un  bout  à  Taulre,  dans 
ses  actes  tour-à-tour  atroces  et  burlesques,  que  la  mise  en 
scène  des  études  de  collège  ? 

»  Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets.  Si  vous 
continuez  de  semer  de  l'ivraie,  vous  récolterez  de  l'ivraie.  Si 
vous  semez  du  Paganisme,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  récol- 
terez du  Paganisme.  Ni  l'exemple  des  répétiteurs,  ni  l'ortho- 
doxie de  leur  doctrine,  ni  leurs  pieuses  industries,  ni  aucuns 
moyens  de  juxta-position,  ne  changeront  la  nature  des  choses, 
et  le  verre  de  bon  vin  se  perdra  toujours  dans  le  tonneau  de 
vinaigre. 

>  11  y  a  quelques  années,  un  homme  non  suspect  donna  à 
cette  vérité  l'éclat  de  foudre.  C'était  en  1850.  La  Chambre  des 
députés  discutait  la  loi  du  15  mars,  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Mgr  Pariêis,  plaidant  contre  le  monopole  universitaire, 
fit  un  tableau  effrayant  de  la  génération  élevée  par  ITIniver- 
sité.  ff  C'est,  disait-il,  cette  génération  qui  inonde  la  France 
>  de  doctrines  détestables  et  qui  a  failli  plusieurs  fois,  notam- 
B  ment  aux  journées  de  juin,  la  faire  sombrer  dans  le  sang.  > 

»  Il  n'avait  pas  6ni,  qu'un  député  demande  la  parole  :  c'était 
M.  Crimieux.  Monté  à  la  tribune  après  le  digne  évêque  : 
f  L'honorable  préopinant,  dit-il,  vient  d^accuser  la  génération 
»  élevée  par  l'Université  de  corrompre  la  France  et  d'avoir 
»  préparé  les  journées  de  1848.  Je  le  prie  de  dire  à  la  Chambre 
»  par  qui  avait  été  élevée  la  génération  qui  a  corrompu  le 
B  18*  siècle  et  fait  93? 

9  Alors  rUniversité  n'existait  pas.  Alors  il  n'y  avait  pas  de 
D  monopole  ou,  s'il  y  en  avait  un,  c'était  en  faveur  du  clergé. 
»  Jésuites,  dominicains,  bénédictins,  ecclésiastiques  séculiers 


ne  oà  n 

»  et  réfoliers,  tonte  Fédocatioii  était  entre  tos  nniiis.  Toa 
3  Hun  poisnots,  tous  éticx  ridies  et  respecté?,  tous  a^iez  des 
•  liommcs  capables.  Ni  la  sympathie  dâ  famiileSy  ni  Fappoi 
n  du  gonTememeot,  rien  ne  toqs  manqnaîL  Et  la  généralioB 
»  sortie  de  tos  mains  a  fait  93  !  Si  rCoÎTersité  ne  bit  pas  mieux 
s  qfie  TOtJSy  die  ne  fera  jamais  plus  mal.  Cessez  donc  de  fao- 
»  cufer*  Les  anatlièmes  qne  toos  lanœs  contre  elle  tombent 
s  d'atK>rd  snr  tous.  • 

»  L'argument  était  sans  réplique.  Pour  être  comp1et,M.  Cré- 
mieux  aurait  dû  ajouter  :  Ne  récriminons  ni  contre  le  Clergé 
ni  contre  TUnifersité.  Accusons  et  réformons  un  système 
d'enseignement  qui^  entre  les  mains  de  ITnirersiféy  comme 
entre  les  mains  du  Qergé^  conduit  également  i  fabime 
(p.  365).  s 

Mgr  Gaume  finit  son  lÎTre  en  montrant  le  danger  de  celte 
régla  de  Mgr  Oupanloup^  qui  écrirait  en  1852  à  ses  profes- 
seurs. 

«  Continuons  d*enseigner,  comme  ont  enseigné  nos  pères.  * 

Nous  atons  fait  remarquer  que  c'est  ce  que  disant  tous  les 
anti-traditionalistes;  nous  avons  ajouté  :  c  Vous  nous  con- 
ê  duirez^  où  nous  ont  conduits  vos  pères,  et  à  un  abîme  pire 
»  encore.  » 

A  cette  parole  de  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Gaume  oppose  celle 
de  Pie  IX  disant  récemment,  qu'il  fallait  purifier  «  les  sources 
»  de  renseignement,  en  y  introduisant  ahondamimeni  Tensei* 
s  gnement  chrétien  ^  > 

L'ouvrage  est  dédié  à  Mgr  FiUppi>  évèque  d'Âriuila^  un  d^ 
plus  infatigables  propagateurs  de  renseignement  traditionnel 
chrëtieni  dans  son  diocèse. 

A.  BONNCTTT. 

*  Voir  toot  ce  dUcpqrs  sa  If*  d'^ût,  ci^deifiu,  p.  m. 
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MORT  ET  CEREMONIE  FUNERAIRE 

DE  M.  LE  GBEVALIEB  DE  PikRAVEY 


Les  liens  qui  nous  unissaient  avec  M.  le  chev.  de  Para- 
vey,  les  nombreux  trayaux  qu'il  a  insérés  dans  les  Annales 
demandent  de  nom  une  notice  détaillée.  Nous  la  proparons  en 
ce  moment^  ep  interrogeant  et  classant  les  matériaux  on  peut 
dire  immenses  qu'il  a  réunis  pendant  60  ans  d'un  travail  opi- 
niâtre et  qui  n'a  fini  qu'avec  sa  vie.  Nos  lecteurs  savent  que 
son  but  unique  était  de  prouver  qu'il  n'avait  existé  qu'une 
civilisation  primitive  due  à  l'enseignement  de  Dieu,  et  que 
toutes  les  erreurs  religieuses,  répandues  chez  les  divers  peu- 
ples^ n'étaient  que  des  restes  dénaturés,  mais  reconnaissables 
des  enseignements  divins. 

En  attendant  que  ce  travail  soit  terminé  nous  mention- 
nons ici  la  cérémonie  du  dép6t  de  son  corps  dans  son  tom- 
beau; voici  la  notice  insérée  dans  les  Journaux. 

Le  mardi  t8  de  ce  mois,  a  eu  lieu  au  cinaetièfo  de  Saint- 
Germain  en  Laye^  une  cérémonie  fort  touchante.  M.  le  che- 
valier de  Paravey,  si  connu  par  ses  travaux  de  linguistique 
sur  tous  les  peuples  de  TOrient,  y  est  mort  le  15  mai  dernier. 
Depuis  lors  son  corps  était  resté  provisoirement  déposé  dans 
un  caveau  public.  Voulant  procéder  à  une  inhumation  défini- 
tive, Mgr  Desflèches,  évéque  de  Sinite^  vicaire  apostolique  du 
Su-tcbuen  oriental;  Mgr  Gaume,  protonolaire  apostolique; 
M.  l'abbé  Perny^  missionnaire  dans  le  Su-tchuen  oriental  ; 
M.  l'abbé  Dedôue^  doyen  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris; 
M.  Bonnetty,  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  ^  pour 
rendre  hommage  à  ses  travaux,  et  en  souvenir  d'une  vieille 
amitié^  ont  procédé  au  transfert  de  son  corps  dans  la  tombe 
qui  lui  a  été  préparée  et  ont  répandu  sur  lui  les  dernières 
prières.  Sur  la  pierre  funéraire^  M.  Bonnetty  a  fait  graver 
î'épitapbe  suivante  : 
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j§tBt0tre  (att|0lti|ite. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUB  LA  BELIOION  DSS  BOBIAIN8, 

ET  âUR  LA  CONNAISSANCE 

Q0*1LS    ONT    PU    AVOIR    DBS    TRADITIONS    BIBUQUBS^    PAR   LBURS 

RAPPOBTS  AVEC  LES  JUIFS; 

FORMANT  UN  SUPPltSENT  A  TOUTES  LES  HIST0INE8  NOIAINES  >. 

Blaisre  de  la  relIgloM  pëtt^mm^,  —  lies  «ffAlres  r«M«lae« 
dirigées  par  les  «raeles,  le*  «pparlUeMe,  !••  déotoBs,  cte.  ~ 
me  4«el  esclATago  ei  de  «aelle  »BBl«V«€mAVlB  le  CHKI0V 
•  déllTré  les  lioiiiBies  ? 

F««torunt  liber  IV.  — *  Aprills.  Am/. 

••  Ose  Idele  est  élablle  k  Beiii-BI,  %ui  devleat  Betb-Avea, 

ea  Malsea  de  ■BeBseage. 

En  souvenir  de  Tapparition  de  Dieu  à  Jacob,  Belh-d  devint 
un  lieu  consacré^  non-seulement  pour  les  Juifs,  mais  pour 
tous  les  peuples  d'alentour,  qui  venaient  y  révérer  Dieu^ 
appelé  Pierre,  et  qui  avait  dit  lui-même  qu'il  avait  été  pré- 
sent à  cette  Pierre  K  Ils  venaient  donc  y  faire  des  offrandes  et 
y  adresser  des  prières.  Bientôt  la  superstition  se  mêla  aux 
rites  permis.  L'an  992  avant  J.-C,  il  se  fit  un  grand  chan- 
gement à  Beth-el.  Les  iO  tribus  se  séparent  de  Roboam,  et 
élisent  pour  roi-  Jéroboam,  qui  forme  le  royaume  d'Israël. 
Celui-ci  voulant  empêcher  ses  sujets  d'aller  adorer  Dieu  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  fondé  depuis  39  ans,  rappelle  son 
peuple  à  l'ancienne  religion  de  r%ypte,  qu'il  avait  habitée 
pendant  son  exil.  La  loi  disait  :  a  Maudit  l'homme  qui  fait 
•  une  sculpture  (boD)  et  une  fonte  (TDDD),  pour  les  adorer  '•  • 
Mais  Jéroboam  fait  fondre  deux  veaux  d'or,  et  en  établit  un 
au  nord,  à  Dan,  et  l'autre  au  midi,  i  Beth-el.  11  assista  à 

*  Voir  le  dernier  article  aa  N*  d'octobre»  ci-deasas,  p.  2SS. 
'  Voir  lea  teitei  au  N*  d'octobre,  ci-desaua,  p.  300. 

*  Dent,,  zxvii,  15. 

VI*  SÉRIE.  TOME  II.— N"»  i  i;  i87i .  (Ki«  voL  de  la  eoU.)     25 
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rinauguratîon  du  nooTeau  culte  qui  se  fil  avec  ane  grande 
pompe^  et  ;  établit  dçv  prétjm  qui  n^étaient  pas  de  la  tribu  de 
Lévi. 

En  ce  monimt Bûtb^l  changea  de  nom;  les  Juib^  au  lieu  de 
l'appeler  tuaiioii  de  Dieu  (Vira),  rappelèrent  maison  4a  némi 
ott  de  mensonge  (pK  ira)  Beth-aven. 

Voilà  pourquoi  les  prophètes  maudissent  cette  Tille  et  le 
eulle  quHm  y  pntif|iie. 

Entendons  Osée  s 

a  8î  tu  M  un  fomicatear,  Israël,  qne  Juda  ne  fomiqoe  pas; 
»  n'entrez  pas  dans  Ghilghal,  et  ne  montez  pas  à  BelA-wom 
»  (pK  n^  çt  a'y  jure?  pas  :  Vive  Jebovab  ^  » 

«  tes  babitant^  da  Samarie  tremblent  devant  lea  yesnx  de 
a  BMk-mm**»*  EUa^méiiie  sera  conduite  en  Àsajrie,  en  pié- 
B  sent  au  roi  Tareb....  Les  bauteurs  {Rmnoih)  d^Aven,  péchés 
V  d'Israël^  seront  dèiiaatées,  les  roncea  et  Ica  épines  monte- 
»  ront  sur  leurs  Ifetzaheh  K  » 

El  quelque  temps  aprèa^  Amos  : 

a  Yoiçi  ce  que  dit  Jebovah  à  la  maison  d'isra^  :  Cbarebez- 
A  roioî  kX  ^ow  vivres,  et  ne  cherches  pas  Beth^el,  et  n'entres 
9  pas  d^a  GkilfM,  et  ne  passes  pas  à  Beer-sebah,  parée  ifoe 
a  GbUghal  éJiiigrera»  at  Beth-el  sera  rédi^t  à  lien.  Ghafcta 
a  Jehov^k  et  vOua  vivrea  K  s 

«  Quoique  aux  Jour»  de  nos  patriarcfaaa,  dit  le  R.  SakuBoa 
a  Yiirrh^  fe  Uet99M  fût  agréable  à  Dieu,  il  le  détcato  maw* 
a  temutft  parce  que  les  Cananéena  en  ont  fait  vat  eiilie 
a  idotfttriqa^^a 

Lea  )mk  aeiila  vénéraienf  à  Beth^el»  la  El,  Diaci  de  Jaeeb. 

C'est  fMMi  411e  Metihel  devint  dèa  ce  moiaent  le  principal 
ûége  clijk  oulte  îdolAtrique  dans  Israël,  el  pamî  les  peopte 
d'ateutoiur»  Is  nom.  de  Pierre,  donné  à  Biem,  ae  conaern, 
maia  aadlé  à  «q  euUe  tttoMnqae. 

Maintenant  sortons  de  h  JuAé»,  et  cherabent  ^ttda  sobI  ks 

*  Osée,  IV,  15;  y,  9. 
'  Oflée,  X,  5,  a,  S. 

*  Amos,  Y,  5. 

*  Voir  le  texte  dans  Drach-,  Harmonies  de  VBglise  el  de  laSffnetgoffue^  t.  ii.. 
p.  442. 
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peuples  qui  ont  continué  à  donner  à  Dieu  le  nom  de  Pierre,  \ 

et  à  faire  de  la  Pierre  une  chose  toute  divine. 

9.  ClrsMtfci  lAflaonco  de  la  !•■««•  ««  d«  pe«pl«  mémîHnmtm  #««r 

la  propAsaUoB  ûem  rlics  rellsleax. 

Nous  avons  assigné  comme  une  des  causes  de  la  propaga- 
tion de  ce  nom  la  grande  influence  des  Sémites  et  surtout  de 
leur  langue.  | 

Voici  M.  Renan  qui  yient  confirmer  notre  opinion,  et  qui  | 

l'exagère  peut-être. 

a  C'est  la  gloire  de  la  race  Sémitique  d'avoir  atteint,  dès 
»  ses  premiers  jours^  la  notion  de  la  Divinité  que  tous  les 
»  autres  peuples  devaient  adopter^  à  son  exemple  et  sur  la  foi 
»  de  sa  prédication.  Cette  race  n'a  jamais  conçu  le  gouverne^* 
D  ment  de  Tunivers  que  comme  une  Monarchie  absolue;  sft 
»  Théodicée  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  le  Livre  de  Job;  les 
D  grandeurs  et  les  aberrations  dd  Polythéisme  lui  sont  ton* 
»  jours  restées  étrangères.  On  n'invente  pas  le  Monothéisme.... 
»  Tous  les  noms  par  lesquels  la  race  Sémitique  à  désigné  la 

9  divinité  :  £1,  Ehhj  Adon,  Baal,  Eli&n,  Sehaddai,  Jehùtàh, 
9  Allah,  lors  même  quMis  revêtent  la  forme  plurielle^  impll'^ 

»  quent  tous  Tidée  de  suprême  et  incommunicable  puissance, 
»  de  parfaite  Unité  ^  » 

£t  ailleurs  : 

a  Qui  osera  dire  qu'en  révélant  l'Unité  divine  et  en  suppri- 
9  mant  définitivement  les  religions  locales^  la  race  Sémitique 
»  n'a  pas  posé  la  pierre  fondamentale  de  l'unité  et  des  progrès 
»  de  l'humanité  ^?  » 

Cest  bien  dit,  quoiqu'il  y  ait  quelque  erreur  et  un  pen 
d'exagération.  Car  la  race  Sémitique  n'a  pas  atteint  la  notion 
de  Dieu  ;  elle  Ta  reçue  de  son  père  Sem  et  ce  n'est  pas  de  cette 
race  seule  que  les  autres  peuples  ont  appris  l'unité  divine; 
mais  de  leurs  propres  ancêtres  Japhet  et  CAam« 

«.  De  l'adoratioB  de  la  Pi«rra  «liea  ie«  i^héalelèag,  dans 
TAsto-HImeare  e«  Jaa^aCà  raxiréaia  •rlMit. 

Sortant  donc  de  la  Judée ,  nous  trouvons  à  côté  d'elle  la 
Phénicie. 

>  Uenan,  Hûloire  des  langues  sèmitùpus^  p.  5,  6.  Paris,  1855. 
3  Renan,  i&fd.,  p.  8. 
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Seldeo  prouve  que  les  Phéniciens  adoraient  d'atiord  on 
Dieu  unique  S  comme  vient  de  le  dire  M.  Renan.  Ils  eurent 
aussi  connaissance  de  la  Pierre  de  Beth-eL  Ecoutons  Bo- 
cbart. 

«  Le  culte  que  les  anciens  Hébreux  rendaient  au  Messie 
»  dans  la  pierre  Belh-el  de  Jacob^  et  que  plus  tard  on  conser- 
»  vait  religieusement  dans  le  Saint  des  Saints  du  temple,  ce 
»  culte  ne  tarda  pas  à  être  imité  par  leurs  voisins  de  la  Phé- 
»  nicie,  qui  avaient  presque  une  langue  commune  avec 
»  eux  *.  » 

C'est  ce  que  dit  aussi  M.  Renan  : 

c  Quant  à  la  langue  des  Philistins^  il  faut  avouer  que  près- 
»  que  tout  ce  qui  nous  en  reste  s'explique  par  les  langues 
»  Sémitiques  ^.  i 

Notons  aussi  que  cette  nation  fut  la  plus  voyageuse  et  la 
plus  commerçante  de  Tantiquité  *. 

Or»  c*est  précisément  chez  elle  que  nous  trouvons  la  pre- 
mière meniion  des  Bety Us,  et,  sous  ce  nom,  de  pierres  animées. 
Voici  ce  que  nous  dit  Sanchoniatbon^  leur  plus  ancien  histo- 
rien : 

c  Urcmus  (le  ciel)  ayant  épousé  Gé  (la  terre),  sa  sœur,  en 
»  eut  4  enfants  :  Ilus,  qui  fut  appelé  Saturne  ;  Belylus  (BctuXoç), 
»  Dagon  et  Atlas  ^.  » 

Et  peu  après  : 

c  Le  dieu  Uranus  inventa  les  Belyles  (B^t-nikia)  pierres 
»  vivantes,  par  un  art  audacieux  ^.  » 

Mais  on  doute  de  lexistence  de  Sanchonialhon,  qui,  sll 
avait  existé j  ne  daterait  que  du  6*  siècle  avant  nore  ère  %  et 
n'aurait  été  traduit  en  grec  que  par  Philon  de  Biblos,  qui 

*  Seldeo,  De  diù  Syrit^  p.  27  et  196;  in-12,  LipBis,  1672. 
>  Bochart,  Chanaan,  p.  708;  la-fol.  Lug.  Bat,  17i2. 

*  Renan,  Hist,  des  Long,  SémiLt  p.  49. 

*  Voir  la  carte  des  pays  qu'ils  ont  visités,  dans  Bochart,  tbid, ,  p.  345. 

^  Dans  Easèbe,  Prep,  Evan.,  L  i,  c.  10,  dans  Pat.  grec.^  t.  xxi,  p.  SO,  où  il  y  a 
une  erreur  typographique  ;  le  nom  de  IXou,  £(,  un  des  noms  de  Diea,  est  tra- 
duit par  le  pronom  iUum, 

*  Ibid.,  p.  81. 

^  Voir  la  Dûs.  de  0.  Mulier,  dans  Frag.  kist.  grxc.y  t.  m,  p.  hSl. 
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vivait  iOO  ans  après  le  Christ.  C^est  de  Hiérambalo,  prêtre  de 
lao  (Jehovah)^  qu'il  aurait  tenu  ses  documents  ^ 

Nous  n^avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  les  noms 
d'Uranus^  Gè^  Saturne^  etc.  sont  des  noms  grecs  que  Pbilon  a 
substitués  aux  noms  phéniciens^;  il  n'a  conservé  que  le  nom 
de  Befyle,  connu  chez  les  Grecs^  et  qui  dans  Sanchoniathon 
provenait  du  Beth-el  des  Juifs. 

Or,  quel  était  ce  Bétyle?  Hérodien  va  nous  le  dire  : 

a  Bassien  (qui  plus  tard  devint  Tempereur  Antonin  Hélioga- 
»  baie)  était  à  Emèse,  prêtre  du  soleil^  que  les  Phéniciens 
»  honorent  particulièrement  et  appellent  dans  leur  langue 
B  Heleogabale.  Ces  peuples  lui  ont  bâti  un  temple  superbe^  où 
D  Targent,  Tor^  et  les  pierres  précieuses  brillent  de  toutes 

»  parts On  ne  voit  point  dans  ce  temple,  comme  chez  les 

»  Grecs  et  les  Romains,  une  statue  qui  représente  le  Dieu 
»  qu'on  y  adore.  Il  y  a  seulement  une  grande  Pierre  noire, 
»  de  la  figure  d'un  cdne,  qu'ils  disent  être  tombée  du  ciel. 
»  Ix)rsqu'on  la  regarde  de  près,  on  y  aperçoit  quelques 
B  inégalités^  avec  des  traits  mal  formés;  ils  prétendent  que 
y>  c'est  l'image  du  Soleil  ^.  » 

Nous  verrons  plus  tard  qu'Héliogabale  fit  apporter  cette 
Pierre  à  Rome. 

Porphyre  nous  apprend  que  le  phénicien  Pythagore  se  fit 
purifier  sur  la  Pierre  Keraunia  (ou  de  la  foudre)  ^» 

Remontons  maintenant  au  nord  deBeth-el^et  pénétrons 
dans  l'Asie  orientale;  mais  souvenons-nous  que  ces  divers 
peuples  vinrent  se  mêler  aux  Juifs  dans  les  guerres  qu'ils  lui 
firent,  et  que  les . Juifs^  transportés  plusieurs  fois  en  captivité^ 
y  portaient  leurs  livres^  leur  culte  et  leur  langue  ^.  M.  Renan 

*  Voir  Easèbe,  Prép,  Evang.,  I.  i,  c.  9;  Pat.  gree.^  t.  xxi,  p.  71  ;  et  sar- 
tout  Bocbart,  ibid.,  p.  771,  qui  cite  d'autres  aotean. 

*  Voir  les  plaintes  des  Chaldéens  contre  ce  changement  des  noms,  que  nous 
citerons  ci-après. 

*  Hérodieti,  1.  v.  Vie  d^HileogabaUj  p.  202,  traduction  de  Mongault.  Paris, 
17g4._Volr  la  figure  de  cette  Pierre  dans  Vaillant,  Numism,  imper,  et  popuL 
grxe.,  p.  127,  et  Hummi  imp.  prasi..,  t.  ii,  p.  285,  288. 

*  Porphyre,  Vie  de  Pgthagore  ;  sur  sa  patrie,  Toir  Annales^  1. 1,  p.  240 
(6«  série). 

*  Voir  les  dates  ci-dessus,  p.  310, 
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pense  que  c'est  Ters  le  6*  siècle  avant  J.-C.  qu'il  faut  placer 
Textinction  de  Fhébreu,  comme  langue  vulgaire.  «  Mais  la 
»  tète  de  la  nation,  c'est-à-dire  la  classe  entière,  où  résidaient 
»  la  tradition  religieux  et  la  culture  de  la  langue  sacrée, 
»  classe  qui  fut  presque  seule  emmenée  en  exil,  conserva  la 

»  langue  sémitique L*esprit  et  la  langue  de  Jérusalem  se 

»  conservèrent  beaucoup  mieux  durant  la  captiyité  à  Babylone 
»  qu*en  Judée....  Babylone,  ou  pour  mieux  dire  les  petites 
»  villas  groupées  autour  de  cette  grande  cité,  devint  dès  lors 
n  comnie  une  seconde  capitale  du  Judaîsme^^  jusqu'au  mo- 
»  ment  où  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Komains, 
»  elle  en  devint  le  centre  principal  ^  » 

Nous  trouvons  d*abord  le  culte  des  Beiyle$  établi  sur  le 
Liban. 

«  Esculape,  dit  Damascius,  monta  près  d'Heliopolis  de  Syrie 
»  sur  le  mont  Liban,  et  y  vit  plusieurs  Betyles,  dont  on  ra- 
»  conte  des  choses  merveilleuses  ',  » 

Du  Liban  nous  arrivons  à  Laodicée,  où  nous  trouvons  des 
pierres  divines,  honorées  même  après  notre  ère  : 

c  Héliogabale,  dit  Lampridius,  fit  apporter  à  Rome  les 
»  pierres  qu'on  appelle  divines,  du  temple, de  Diane  dans 
B  Laodicée,  et  du  banctuaire,  où  Oresle  les  avait  placées;  et 
B  l'on  rapporte  que  ce  ne  fut  pas  seulement  là  qu'Oreste  posa 
»  ce  simulacre  de  Diane,  mais  en  plusieurs  autres  endroits  '.> 

«  Chez  les  Syriens,  dit  Selden,  nous  trouvons  la  Mère  des 
»  dieux  adorée  sous  la  forme  de  pierre.  Elle  s'appelait  Ammas, 
0  mot  qui  vient  de  KH^  aima,  mire.  C'était  VAdstarie,  déesse 
B  syrienne  qui  fut  d'abord  la  Mère  des  dieux  et  qui  reçut 
»  ensuite  plusieurs  noms  *.  b 

Lucien  ^,  témoin  oculaire,  décrit  les  cérémonies  de  ce 
culte,  ainsi  qu'Apulée  ^. 

Ici  nous  entrons  dans  le  grand  empire  des  Parthes.  Avant 

'  ïïùtoire  des  Langues  Sémitiques,  p.  134,  186. 

>  DamascluB,  dans  Photias,  c.  242;  Pat.  grecq.,  1. 108,  p.  1274. 

3  Lampridius,  HUiogàbalê,  c.  vu. 

♦  Selden,  DeDiis  Syris,  Syntag.  n,  c.  2,  p.  257;  In- 12.,  LIps.,  10T2. 

*  LucieD,  de  la  Déesse  de  Syrie,  c.  15. 

'  Apulée  MéUi.,  VIII,  1. 1,  p.  266  ;  édit.  Betoland;  Paris,  1862. 
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d'y  désigner  Fadoration  des  pierres,  notons  que  l'huile  y 
était  appelée  Tonguent  royal,  et  que  celui  qui  était  à  Tusage 
des  rois  était  composé  de  25  substances,  que  Pline  nomme 
fort  au  long  ^ 

Un  peu  plus  haut^  en  Çilide,  Lucien  nous  montre  le  culte 
des  Pierres  établi  : 

«  Tu  n'y  es  plus  célèbr e^  fait-il  dire  par  Mercure  à  Apollon; 
»  toute  pierre  et  tout  autel  rend  des  oracles;  toute  pierre  qui 
a  a  été  ointe  d'huile,  a  des  couronnes,  et  trouve  un  presti* 
•  digitateur,  genre  d'hommes  qui  ne  manque  pas  *•  a 

A  notre  droite  se  trouve  l'Arménie,  et  là  encore  nous  trou- 
vons avec  le  culte  de  la  Cybèle-Pierre,  la  croyance  que  les 
pierres  ont  des  vertus  toutes  divines. 

«  Près  du  Marsyas,  qui  baigne  la  ville  d'Apamée  et  sur  le 
a  mont  Bérécynthe  est  une  pierre  appelée  Mâchera  (couleau- 
a  silex),  fli  quelqu'un  la  trouve  pendant  la  célébration  des 
a  mystères,  de  la  Déesse,  il  devient  furieux^  diaprés  Aga- 
a  tbarcide.  Histoire  de  Phrygie  ^. 

a  Dans  le  Tt^re  on  trouve  une  pierre  d*une  blancheur  écla- 
a  tante,  que  l'on  appelle  Myndan.  Elle  garantit  des  attaques 
a  des  bêles  féroces ,  selon  Léon  de  Bysance,  Traité  des 
a  fleuves  K 

a  Dans  VAraxe^  qui  sépare  l'Arménie  de  ta  Médie,  oh 
a  trouve  une  pierre  de  couleur  noirâtre,  nommée  liieyone. 
a  Lorsqu'un  oracle  a  ordonné  le  sacrifice  d'une  victime  bu- 
a  maine^  deux  jeunes  filles  posent  cette  pterre  sur  Tautel  des 
a  Dieux  préservateurs.  A  peine  le  prêtre  l'a-il  touchée  de  son 
a  couteau^  qu*il  en  sort  une  grande  quantité  de  sang,  et  ans- 
a  sitôt  tous  ceux  qui  craignent  les  Daimons,  se  retirent  avec 
a  des  hurlements  et  reportent  la  pierre  dans  le  temple;  selon 
a  Dorothée^  Livre  des  pierres  ^. 

a  On  trouve  dans  l'fifpAra^e  une  pierre  nommée  Àstygi  (ou 
a  Aétité),  que  les  sages-femmes  mettent  sur  le  ventro  des 

*  Pline,  Bût.  nat,  1.  ziii,  c.  2. 

>  Lucien,  Conteil  dis  Diew,  c.  13,  t  a,  p.  18$,  éd|C  Blponl. 
3  Plut.,  Des  Fleuves  et  des  Jfonif,  o.  10  ;  Une  non  de  PlatarQoe,  mais  qae 
noua  citons  comme  ancien  et  nommant  lea  aotean  qjaâ  ont  traité  des  pien^s. 

*  Plat.,  tWd.,  c.  24. 
»  Plot,  ibid.,  c.  33. 
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>  femmes*  dont  le  travail  est  difficile,  et  qui  les  fait  sur-le- 
»  champ  accoucher  sans  douleur,  selon  Stobée  et  Dioscoride. 

B  Près  de  ce  fleuve  sur  le  mont  Drymillus,  on  trouve  une 
»  pierre  semblable  à  la  Sardoine,  que  les  rois  du  pays  por- 
9  tent  sur  leurs  diadèmes.  Jetée  dans  Teau  tiède,  elle  gaérit 
9  les  maux  des  yeux,  selon  Nicias,  livre  des  pierres  ^b 

c  Dans  le  fleuve  Tanats^  en  Scylhie,  il  y  a  une  pierre  qui 
»  ressemble  au  cristal,  et  représente  un  homme  couronné. 
»  Quaud  le  roi  du  pays  est  mort,  le  peuple  s'assemble  sur  le 
»  bord  du  fleuve,  et  celui  qui  trouve  cette  pierre  est  sur  le 
»  champ  déclaré  roi;  selon  Ctesiphoa  et  Aristobule,  Livre  des 
f  Pierres*,  9 

c  En  Scythie  et  Médie,  dit  Aristote,  le  fleuve  Pontus  roule  des 
9  pierres  brûlantes,  contraires  tout  à  fait  à  la  nature  des  char- 
9  bons  de  bois  lesquelles,  quand  on  les  agite  et  les  souffle,  s'ctei- 
9  gnent,  mais  arrosées  d'eau  s'embrasent  et  resplendissent  ^.» 

c  Dans  l'Inde  et  dans  le  fleuve  Bydaspe  se  forme  une  pierre 
9  appelée  Lychnis,  de  couleur  d'huile,  et  très-brillante;  on  la 
9  trouve  au  sou  de  la  flûte,  quand  la  lune  est  à  son  croissant. 
•  Des  gens  très-riçhes  peuvent  seuls  en  faire  usagée  > 

c  Dans  le  fleuve  tndw,chez  les  Ichtyophages,  on  trouve  une 
9  pierre^  qui,  portée  par  les  jeunes  filles,  les  défend  de  toute 
»  Tiolence  contre  leur  honneur^.  9 

c  Dans  le  Tibet,  il  y  a  une  pierre  appelée  Mani,  d'une  grande 
9  splendeur,  parce  qu'elle  est  formée  de  la  substance  divine 
9  du  cristal  aqueux  et  elle  est  consacrée  aux  Dieux  tibétains. 
9  Elle  brille  fixée  dans  un  rond  au-dessus  de  leur  tête,  et  cha- 
»  cun  des  dieux  tibétains  a  son  Ifant...  les  Tibétains  regardent 
9  cette  pierre  comme  Tâme  universelle,  ou  la  raison  divine 
9  elle-même,  posée  dans  la  lumière  corporelle,  et  croient  que 
9  Xaca  et  les  autres  divinités  voient  en  elle,  le  passé,  le  pre- 
ssent et  le  future  » 

*  Plut,  Det  Fleuves  et  des  Mont*,  c.  20. 
'  Plut.,  Des  Fleuves  et  des  MonU,  c.  14. 

'  Aristote,  Des  Chows  merveilleuses,  1. 1,  p.  1162,  in -fol.,  édiUon  Duval. 

*  Pkit.,  Des  Fleuves  et  des  Monts,  c.  1. 
»  ibid.,  e.  26. 

*  Alpkahetvm  tibefanum^  p.  284,  285. 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherches  sur  la  di- 
yinité  donnée  à  la  Pierre  dans  Tlnde  ou  la  Haute-Asie;  mais 
nous  devons  consigner  ici  un  usage  conservé  en  Chine  et  qui 
fait  retrouver  en  cet  extrême  Orient  les  traditions  hébraïques 
et  phrygiennes  sur  la  Pierre. 

Nous  n'avions  trouvé  dans  aucun  livre  chinois  aucune  trace 
du  culte  de  la  Pierre^  quand  parlant  sur  celte  question  avec 
Mgr  DesQèches^  évêque  de  Sinite  et  vicaire  apostolique  du 
Su-tchuen  orientai,  et  avec  M.  Tabbé  Perny,  le  savant  auteur 
du  Dict.  françaiS'laUn'Chinoù^y  ils  nous  ont  appris  que  dans 
plusieurs  maisons  chinoises,  il  y  a  une  Pierre^  placée  à  côté 
des  autels  des  ancêtres  que  Ton  appelle  Stao-cA^ng  (petitGénie), 
que  Ton  révère  et  que  l'on  redoute  à  cause  de  l'Esprit  qui 
ranime.  On  trouve  aussi  dans  les  campagnes  la  coutume  de 
former  en  certains  endroits  des  las  de  pierres  comme  monu- 
ments, ce  qui  rappelle  les  pierres  amoncelées  par  Jacob  quand 
il  jura  alliance  avec  Laban  ^^  et  les  Acervi  Mercurii,  que  nous 
allons  retrouver  chez  les  Grecs  et  les  Latins. 

!••  Ke  l'ador«4l«]i  des  pierres  en  Phrjgle  et  dame 

l'Asie  eeeldealale. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  dans  TAsie  occidentale, 
et  entrons  dans  cette  Phrygie,  d'où  est  venue  à  Rome  la  Pierre- 
Cybéle.  Ici  encore  nous  trouvons  la  langue  sémitique  et  Tado- 
ration  des  pierres. 

«  (Jo  grand  nombre  des  noms  phrygiens,  dit  Bochart,  sont 
s  aussi  phéniciens,  témoin  le  mot  bcUlen  (roi),  qui  vient  de  bsD^ 
»  Baal,  roi  ^.  d 

Jablonski,  après  Bochart,  a  donné  un  index  de  la  plupart 
des  mots  phrygiens,  et  montré  que  presque  tous  s'expliquent 
par  la  langue  sémitique  ^.  Les  Juifs  ont  dû  y  porter  le  nom 
de  Pierre  donné  à  Dieu,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous 
y  trouvions  des  qualités  divines  attribuées  à  la  Pierre. 

■  Voir  le  compte  que  noas  en  avons  rendu  dans  les  Annales  dePholotùphie^ 
t.  lY,  p.  324  (S«  êérle}. 

>  Voir  les  textes  cl-dessns,  p.  306. 

3  Bochart,  De  adventu  jBneœ  in  Italia,  dans  Opéra,  t.  m,  p.  1076,  et  dans 
Phaleg.,\h.,p.  427,  429. 

•  Voir  son  Lexicon  vo€um  peregrinarum,  p.  cxxxvii. 
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Voici  œ  que  nous  trouirons  en  Carie  ^  : 

t  Dans  le  Méandre  se  trouve  une  ptéiT«  qu'on  a  nommée 
»  par  antiphrase  Sophron  (Sage).  Si  on  la  Jette  dans  le  sein  de 
»  quelqu'un,  il  entre  aussit6t  en  fureur,  et  tue  un  de  ses  pa- 
»  rents.  Mais  après  avoir  apaisé  la  Mire  de$  dimx  (Cybèle)^ 
»  il  est  guéri  de  sa  folie,  suivant  Démarate  et  Arché- 
t  Iaus«  Livres  des  Fleuves  et  des  Pierreê^.  » 

c  Près  du  Méandre  sur  le  mont  Sipyte  est  une  pierre  sem* 
B  blable  à  un  cylindre.  Lorsque  des  enfants  pieux  la  rencon- 
»  trent,  ils  vont  la  porter  dans  le  temple  de  la  Mire  des  dieux, 
0  et  dès  lor^  ils  ne  commettent  aucune  impiété  ;  ils  chérissent 
9  leurs  parents,  d'après  Agalarchide>  lAvre  des  Pierres  '.  » 

Au-dessus  de  la  Carie,  en  Lydie^  mêmes  pierres  miraculeu- 
ses et  même  culte  de  la  Gybèle-Pierre  «. 

a  II  y  a  dans  le  fleuve  Sagaris  une  pierre  appelée  auiaglyphe 
•.(sculptée  naturellement)  sur  laquelle  est  exprimé  le  sirau- 
»  lacre  de  la  Mère  des  dieux.  Si  quelqu'un  des  muîUis  (prêtres 
»  de  Cybèle)  trouve  cette  pierre,  ce  qui  arrive  rarement,  il 
x>  n'est  plus  étonné  de  rien,  mais  il  soutient  avec  intrépidité 
9  la  vue  des  choses  au-dessus  de  la  nature,  comme  le  raconte 
B  Arétaze  dans  son  Histoire  de  PhrygieK  i 

Et  de  plus  : 

a  11  y  a  près  de  ce  fleuve  le  mont  Balleneumj  qui  en  langue 
B  phrygienne  signifie  royal...  Il  y  a  sur  cette  montagne  une 
9  Pierre  nommée  asier^  qui,  au  milieu  de  l'automne,  a,  pen- 
»  dant  la  nuit,  tout  l'éclat  du  feu^  » 

Autres  pierres  miraculeuses  : 

B  Près  du  Pactole  est  le  mont  Tmolus,,.  il  y  a  une  pierre 
»  assez  semblable  à  la  pierre  ponce,  mais  qu'il  est  difficile  de 
»  trouver,  parce  qu'elle  change  dç  couleur  quatre  fois  le 
»  jour.  Elle  n'est  aperçue  que  par  les  jeunes  filles,  qui  n'ont 
»  pas  atteint  l'âge  de  raison.  Si  celles  qui  sont  nubiles  la  trou- 

*  Voir  le  RecneU  des  mots  Carient,  t&.,  p.  cxliii  et  cgcclix. 
>  Plat.,  Det  Fleuves  et  des  MonU^  c.  S. 

'  Ihid. 

*  Voir  la  langue  et  les  mots  lydiens,  dans  Jablonski,  p.  xlvth  et  cxl. 
^  Plut.,  Des  Fleuves  et  des  monts,  c.  12. 

■  Ihid. 
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»  vent^  elle  les  garanti  des  outrages  qu'on  voudrait  leur  faire, 
D  suivant  Clitopbon  ^  »' 

11.  Sur  •rphéo  le   cbaatre  de«  plerreu^  dem  «neiloiiB 

et  des  parffviua* 

Nous  arrivons  maintenant  à  celle  partie  de  la  Pbrygie^  qui 
s'appelle  la  Troade^,  où  nous  trouvons  un  chantre  des  Pierres^ 
de  leur  Onction  par  Thuile^  des  Parfums  en  Thonneur  des 
dieux,  des  Pierres  vivantes  et  rendant  des  oracles.  Ce  chantre 
c'est  Orphée. 

Et  ici  nous  devons  citer  Tt/irtm  elle  Thummin  que  Moïse 
avait  placé  sur  TËphod  d'Aaron,  et  qui  étaient  une  ou  deux 
pierres  précieuses,  qui  rendaient  des  oracles,  en  répondant 
aux  questions  qu'on  leur  faisait,  ou  par  le  changement  succès^ 
sif  de  leur  couleur  ^. 

Nous  avons  encore  les  œuvres  d'Orphée.  Il  s'agit  de  savoir 
si  elles  sont  authentiques.  Nous  devons  en  parler  succincte- 
ment. 

Et  d'abord  Cicéron,  citant  Aristote,  nie  l'existence  d'Or- 
phée ^  ;  cela  paraît  difBcileà  soutenir  d'autant  plus  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  ce  texte  d'Aristote. 

Suidas  en  compte  deux,  un  en  Thrace,  l'autre  à  Crotone  ^. 

Pindarele  fait  fils  d'Apollon  et  de  Galliope^';  d'autres  de 
Calliope  et  d'OEagre,  roi  de  Thrace,  d'après  ses  Argonautes 
(V.  76)  et  d'après  Diodore  ^;  Hygin,  le  nomme  flls  d'Apollon  *; 
ceci  est  de  la  mythologie. 

Les  marbres  de  Turin,  le  font  naître  sous  ^Egée,  roi  d'Athè- 
nes ( 1 302  av.  J.-C.  <^).  Eusèbe,  le  place  780  ans  après  Abraham  *^. 

«  Plut.,  Des  Fleuves  et  des  Konts^  c.  7. 

3  Voir  un  petit  opuscule,  les  Senites  au  siège  de  Troie,  par  Benlœw;  Paris,  1 863 . 

>  EsDode,  zxiii,  30.  ^  Voir  les  réponses  faites  à  Da^ld  (I  Samuel,  ixiii,  9  ; 
XXX,  7),  et  ce  qu'en  dit  Josèphe  {Ant,  jnd.,  m,  c,  8,  n.  9),  et  Suidas  au  mot 
Sphod, 

*  Cic,  De  nat.  Deor.j  i,  38. 

*  Suidas,  au  mot  Eudoda* 

«  Pindare,  Pythiq.,  iv,  314;  et  ses  Scholies  voir  Fraq.y  n»  176,  note. 
'  Diod.,  Bm.  hisL,  iv,  25. 

*  Hygin,  Fable,  14. 

Marm.  taur.,1.  i,  p.  117,  et  Petit-Radel,  Temps  héroïques^  col.xyii,  n.  13, 
d'après  ApoU.,  m,  xv,  s.  7. 
"  Eusèb.,  Chron.,  dans  Pat.  grecque,  t.  19,  p.  400. 


21)  jf<iu  h  kiî  éwsj» 

K 
SI* 

Cert  dam  b  petite  Ile  de  SiiuotlHJLf  qa!!  prit 
mis  de  là^  il  defeeodil  tcis  le  raidi,  et  alb  se  Cure  instrave 
en  Éffpte.  Voici  ee  qu'en  dît  Dîodorv. 

«  Appliqué  dès  son  eoEuice  i  rétode  des  tradîtiaiis  fliéob- 
•  giques^  il  se  rendit  en  Egypte  où  il  se  perfedîooiia  dans  ces 
s  eonnaisssnces^  et  il  fol  le  plos  grand  des  Grecs  dans  h 
9  science  des  niystères  et  de  lathéologîe^  aossî  bim  qne  dans 
9  la  poésie  el  le  cbant '.  s 

Il  parie  des  rites  obserrésen  Syrie  et  en  Egypte  S  et  c'est 
lui  qni  aurait  appris  Tastrologie  anx  Grecs  *. 

Il  est  bien  clair^  qoe  soit  en  allant  soit  en  Tenant,  Orphée 
dut  passer  par  la  Phéoicie  oo  lajadée,et  sortoat  parles  pays 
auxquels  il  emprunta  qoelqoes-nns  des  mystères  croeis  et 
extraTaganIs  que  Ton  tron^e  dans  le  culte  de  la  Mère  des 
Dieux*  Il  nous  apprend  :  •  qu'il  a  parcouru  des  pats  m- 
»  menses  et  des  villes  nombreuses,  pour  aller  en  Egyi^  ^ 
s  en  Libye  révéler  aux  mortels  les  paroles  des  Dieux  K  »  Ceci 
doit  servir  à  rectifier  ce  que  dit  Strabon  sur  l'origine  do  culte 
religieux  des  Phrygiens. 

c  11  n'est  pas  absurde,  dit-il,  de  supposer  que  de  même  que 
s  lc9  Phrygiens  sont  une  colonie  des  Thraces,  ils  en  ont 

s  aus^i  reçu  leurs  cérémonies  sacrées Leurs  chants^  leurs 

n  rhylhmes  et  leurs  instruments,  toute  leur  musique  est  recoo- 
j»  nue  venir  de  la  Tbrace  et  de  TAsie  ^.  » 

Venus  de  TAsie  oui,  mais  non  par  le  nord,  plutôt  par  l'E- 
gypte, la  Palestine,  la  Babylonie.  Quand  donc  on  cite  la  Samo- 
thrace  comme  l'origine  de  la  religion  de  la  Mire  des  dieux,  ii 

'  Salian,  Ann.  veterU  Teftomefitt,  t.  ii,  p.  437  bit, 
'  Dlodorei  1.  iy,  c.  26. 

*  Hymne  62. 

*  Lucien,  Dial,  sur  V Astrologie,  c.  10. 
Àrgon.f  v.  100. 

*  Strabon p  Geogr.^l,  x»  p.  471,  472, 
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faut  entendre  seulement  qu'Orphée  était  originaire  de  cette 
lie. 

Trois  ouvrages  nous  restent  de  lui  :  les  Pierres^  les  Par^ 
fum$  et  le  voyage  des  Argonautes.  On  en  conteste  Tautlienti- 
cité.  On  les  a  attribués  successivement  à  Pberecide^  à  Onoma- 
crite,  à  Pjthagore  et  même  aux  premiers  chrétiens  ^  Que  ces 
ouvrages  aient  été  supposés  ou  interpolés^  seulement,  il  est 
certain  quMIs  sont  très-anciens^  et  les  premiers  qui  traitent 
de  ces  matières. 

En  voici  une  analyse  sommaire: 

Les  pierres —  C'est  le  plus  ancien  monument  qui  nous 
reste  sur  les  vertus  de  la  Pierre^  sur  Taffection  que  Dieu  a 
pour  elle^  et  sur  son  pouvoir  à  l'égard  de  Dieu  même.  On 
dirait  que  depuis  que  Jehovah  avait  dit  à  Jacob  :  a  Je  suis  El 
B  de  Beth-El,  où  lu  as  répandu  de  Thuile  sur  la  pierre  ^,  d 
cette  parole  s'est  répandue  partout,  et  que  Dieu,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  a  été  pris  au  mot. 

Ecoutons  Orphée  :  c'est  une  parole  antique  et  que  nous 
aimons  à  écouter.  Souvenons-nous  toujours  que  dans  toutes 
les  langues  sémitiques  Pierre  était  le  nom  du  Dieu  véritable. 

u  Voici  le  présent  sacré,  que  le  fils  de  Maia  (Mercure)  ^  par 
9  ordre  de  Dios  qui  chasse  tous  les  maux,  est  venu  apporter 
0  aux  hommes,  afin  que  nous  eussions  un  véritable  secours 
»  contre  nos  souffrances.  Mortels,  recevez-le  avec  joie...  Voici 
t  les  faveurs  de  celui  qui  connaîtra  les  vertus  de  la  Pierre  : 
Tf  Lorsqu'il  répandra  ses  prières  aux  pieds  des  Immortels,  elles 
»  parviendront  de  suite  à  leurs  oreilles  bienveillantes;  il  verra 
h  devant  lui  s'abaisser  la  mer  tourbillonnante,  les  voleurs 
»  implacables  fuiront  devant  lui,  même  quand  il  voyagera 
»  seul,  et  ses  serviteurs  le  vénéreront  comme  leur  père  et 
b  chériront  la  maison  de  leur  maltre.Quand  il  voudra  savoir, 
2>  il  connaîtra  toutes  les  pensées  les  plus  secrètes  que  les  hom- 
»  mes  cachent  dans  leur  esprit  ;  il  comprendra  tous  les  cris 

'  Voir  un  article  de  M.  Egger  sur  ces  œavres,  dans  le  Diei,  det  Science*  pM- 
losophiqueSf  p.  &11;  chex  Hachette.  1848. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  306. 

*  Notons  bien  que  ce  n*est  pas  là  le  nom  phrygien  ;  c'est  un  nom  imposé 
par  les  Grecs. 
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D  que  jettent  dans  le  ciel  les  prophètes  ailés  du  grand  Dioij 
]>  les  oiseaux  dont  les  chants  annoncent  l'avenir.  Il  saura  ar- 
»  rêter  Timpétuoslté  du  Dragon  qui  rampe  à  terre  ;  il  saura 
x>  rendre  impuissant  le  dard  des  reptiles  les  plus  dangereux. 
Q  Je  lui  apprendrai  à  guérir  l'homme  frappé  d'un  coup  de  la 
»  lune,  ou  affligé  de  la  grave  maladie  de  réléphant  (l'épi- 
»  lepsie),  à  chasser  Tâme  du  mort,  qui  venant  du  noir  enfer 
9  (at^)  vient  tourmenter  quelqu'un.  Bien  d'autres  présents, 
T»  des  présents  innombrables  apportés  pour  être  distribués 
»  sont  encore  dans  la  grotte  d*Hermès  (Mercure),  le  conseiller 
»  prudent.  Celui  qui  itarviendra  jusqu'à  eux  deifiendra  un 
»  Demi  Dieu  ^» 

Telles  sont  les  vertus  des  Pierres.  Désignons  qoelques-unei 
de  ces  vertus.  Orphée  les  a  apprises  de  TheodUmantep  frère  de 
Laomédon,  roi  de  Troie. 

lie  cristal—  c  Prenez  dans  vos  mains  le  cristal  brillant  et 
D  flamboyant,  rayon  de  la  lumière  Divine,  le  cœur  deslm- 
»  mortels  en  est  réjoui  dans  l'univers  entier;  si  vous  appro- 
»  chez  du  temple,  en  le  tenant  dans  vos  mains,  aucun  Dieu 
»  ne  repoussera  vos  vœux  ^.  » 

lia  corne  de  oerf —  «Le  cœur  de^  immortels  en  est  ré- 
»  joui...  Si  tu  es  chauve,  elle  te  fera  croître  lescbeTeux;  car 
»  en  la  pilant  dans  de  l'huile  et  se  frottant  tous  les  jours  les 
»  tempos  avec  ce  mélange,  tu  sentiras  des  poils  nouveaux 
t  naître  aux  lieux  où  tu  étais  chauve  ^.  » 

liS  pierre  tiorbare.  —  a  Polie  dans  les  eaux  du  divin  Eu- 
»  phrate,  le  Syrien,  elle  est  agréable  au  fils  de  Dios  Aigiukui 
n  (Bacchus),  qui,  si  tu  lui  fais  un  sacrifice,  te  fera  récolter 
»  beaucoup  de  vin^.  m 

Xi'opals.  —  «  Plaît  également  aux  Dieux...  ;  elle  guérit  les 
»  yeux  faibles,  mélangée  avec  la  myrrhe  et  la  lépidole  (le 
»  spath?),  elle  apprend  ravenir.r.Geuxqui  la  portent  prennent 
•  aussitôt  Tallure  généreuse  des  héros  ^.o 

1  Les  Pierres,  trad.  en  partie  de  M.  Falconnet,  dans  le  Panthéon  UtUraire, 
p.  6S. 
'  Les  Pierres j  n*  1. 
»  IWd.,  n»  6. 
«  idtd.,  n'  S. 
^  Ibid,,  n*  8. 
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l«*aimant.  «^  •••  a  Quelque  éleyées  que  soient  les  demeures 
»  des  DieuX;  cette  pierre  fléchit  leur  ftme  et  les  rend  faTO- 
»  rablesy  de  sorte  qu'ils  s'empressent  de  satisfaire  nos  désirs, 
a  comme  s'ils  étaient  nos  parents  ^  a 

li'ostrite.  -^  Voici  toute  la  théorie  des  pierres  brutes^  des 
pierres  vivantes,  des  pierres  parlantes.  Ecoutons  ce  qu'en 
dit  Orphée  : 

c  Phébus  Apollon  donna  à  Bilénta  une  Pierre  éclatante, 
a  véritable  atdenVe,  que  quelques  hommes  ont  appelée  ophite^ 
a  sans  âme,  funeste,  froide,  raboteuse,  solide,  noire,  épaisse, 
a  De  tous  côtés  elle  est  rayée  circulairement  de  fibres  sembla- 
a  blés  à  des  rides.  J'ai  appris  que  pendant  trois  fois  7  jours,  le 
a  fort  Hélénus,  s'étant  éloigné  du  lit  d'une  femme,  des  bains 
a  publics  du  bel  Adianle  ^  et  de  nourriture  animée.  Mais  lavant 
a  toujours  sa  pierre  anim^a  dans  une  fon laine  intarissable,  il 
a  l'habillait  de  doux  vêlements,  la  réchauffait  comme  un  jeune 
a  nourrisson ,  et  f7  apaisa  ce  Dieu  par  des  saerificeSj  comme  dans 
a  les  vœux;  par  ses  hymnes  puissantes  il  la  rendit  vivante.  Puis 
a  allumant  les  lampes  dans  sa  maison  purifiée,  il  la  nourrit 
a  de  ses  propres  mains,  soulevant  cette  pierre  agréable  k  Dieu, 
a  pareil  à  une  mère  qui  porterait  dans  ses  bras  son  petit  en- 
a  fant.  Et  toi,  quand  tu  voudras  entendre  la  voix  du  Daimon, 
a  fais  de  même  afin  que  ton  esprit  soit  témoin  de  ce  miracle  ; 
a  car  si  tu  la  portes  profondémeut  dans  tes  mains,  aussitôt  tu 
a  entendras  le  cri  d'un  enfant  pleurant  dans  le  sein  de  sa 
a  nourrice.  Il  faut  toujours  la  laver  attentivement,  de  peur 
a  qu'elle  ne  t'échappe  par  mégarde  ou  par  frayeur,  que  tu  ne 
a  la  laisses  tomber  à  terre,  et  que  tu  n'excites  ainsi  la  colère 
a  terrible  des  Dieux.  Interroge-la  sur  l'avenir  elle  te  dira 
a  toutes  choses  avec  vérité.  Puis  après  que  tu  l'auras  lavée, 
a  approche-la  davantage  de  tes  yeux;  vois,  tu  la  trouveras 
a  divinement  inanimée  ^.  a 

On  ne  sait  que  penser  de  cette  théorie,  ou  croyance  sur  cette 


I  Les  Pierres,  n*  10. 

'  Non  mouille,  non  amolli  (Dict.,  de  Planche,  édit.  Pillon)  ! 
*  Les  Fierresy  n*  11;  voir  le  texte  dans  Lectius,  Poetœ  grxei  veteres,  1. 1, 
p.  527,  in-fol. 
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pierre,  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  y  voir  quelques  traces  de 
la  Pierre  ointe  et  agréable  à  Dieu,  de  Beth-el. 

Lei  parftuns.  —  Le  second  ouvrage  d'Orphée  parait  êlre 
ses  hymnes  au  nombre  de  83,  toutes  portent  le  nom  d'un 
aromate,  et  sont  appelées  par/ums;  ces  parfums  apaisent  ou 
attirent  Dieu.  Or  quelle  peut  être  Torigine  de  celte  croyance  ? 
quelle  relation  peut-il  y  avoir  entre  un  parfum  et  Dieu?  Au- 
cun auteur  grec  ou  romain  ne  le  dit,  et  cependant  c'est  un 
usage  général.  La  plus  ancienne  mention  s'en  trouve  dans  la 
Bible  immédiatement  dans  la  seconde  naissance  du  monde 
après  le  déluge. 

c  Or  Noé,  sorti  de  l'arcbe,  éleva  un  autel  (d'une  seule 
D  pierre  Metzabeh)  à  Jébovah,  et  prenant  de  tous  lc$  animaux 
»  et  de  tous  les  oiseaux  purs,  il  les  fit  monter  pour  être  brûles 
»  sur  cet  autel,  et  Jéhovah  en  reçut  l'odeur  en  odeur  de  suavité 
B  (m  ^yi)  et  dit  :  Je  ne  maudirai  plus  désormais  la  terre  à 
cause  des  hommes  ^b 

De  là,  la  même  expression  dans  toute  la  Bible.  Les  parfums 
attribués  aux  divinités  sont  surtout  célèbres  chez  les  Egyp- 
tiens qui  les  composaient  de  16  substances  aromatiques^. 
C'est  là  sans  doute  qu'Orphée  en  prit  le  nom  et  le  rite. 

A.   BONNETTT. 
*  Cendie,  ¥111,21. 
'  Voir  PlatarquB,  Itis  et  OfiriSf  c.  SI. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  A.  Bonnbttt. 


Yercuilics.  •«  l.T.primcr:o  de  Beau  jcuse,  ne  de  i*0t'aui;eric,  C6. 


m 

lUnéro  t2.  —  mctvAxt  fd7t. 


aer 
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COMME  ANDROGYNE 
EÈ  de  la  formatloift  de  1»  Veinme 

IVABr^  l^j4i«fiaiif  dktfioia^s  et  colles  de  toas  lus  anciens  (peuples. 

Après  avoir  annoncé  dans  le  préoédent  cahier  la  mort  dc'M.  de^I^asaiagr, 
nous  foulons  rendre  hommage  à  aa  mémoire,  en  pabUant  l'ai tiele  /ui|?apt, 
qui  a  déjà  para  dans  la  Fratue  UUéraire  de  Lyon,  qui  était  dirigée  par  jM.  l^- 
ladan  fils.  Nous  espérons  pouvoir  puhller  anssi  quelques  trayaux  posthumes 
de  notre  savant  et  regretté  ami.  À.  B. 

1.  De  la  créatiou  de  l'homme  et  de  la  femme. 

M.  de  Paravey.  Comineat  était  le  premier  être  humain 
créé  par  Dieu  et  comment  la  femme  en  a-t-elle  été  tirée? 
Telle  est  la  double  question  que  nous  allons  tâcher  d'éclair- 
cir. 

Pour  cela,  avant  d'interroger  los  livres  hiéroglyphiques  et 
les  traditipns  des  peuples  antiques,  nous  allons  lire  la  Bible^ 
base  de  notre  foi. 

Moïse  dit;  dans  son  récit  de  la  préation  du.monde  : 

c  £t  Dieu  créa.rhomme  à  son  image;  il  le  créa  à  l'image  de 
»  Dieu;  il  /«s  cria  mâle  et  femelle  ^  j» 

Telles  sont  les  paroles  contenues  d^ns  le  1*'  cbapitre  de  la 
Genèse;  mais  dans  le  H*  il  eçt  parlé  de  la  formation  de  la 
femme^  en  ces  termes  : 

€  Et  Dieu  (Jébovah-Elohim)  /Il  tomber  le  sommeil  sur 
»  Aiam^t  il$'e$èdormit.iSt  il  pritjm  de  ses  côtés,  et  il  ferma 

*  Et  crearit  Deus  homlnem  ad  imaginem  suam  :  ad  imagtnemDei  erearit 
tUurn  ;  Maseulum  tt  Fanûidm  crtavU  eos  {Ginis,^  'y^tî)- 

\V  SiEIB.  TOME  U.  —  NM2;  1871.  (8f  VOl.  dc^/^f)  ^«6 
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»  $a  place  avec  de  la  chair.  Et  le  Seigneur  forma  une  Cemine 
»  du  coté  qu'il  avait  pris  à  Adam ,  et  il  l'amena  denol 

•  Adam.  Et  Adam  ait  :  Voilà  maintenant  Tos  de  mes  osetb 
»  chair  de  ma  chair  :  c'est  pourquoi  on  l'appellera  Firojo, 
»  parce  qu*eUe  a  été  tirée  del'homme  (Fir).  C'est  pourquoi 
È  rhomme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  il  s'attachera  à  soo 
1  épouse  ;  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  cbair  '.  » 

Ces  textes  sont  clairs,  car  le  l*'  chapitre  de  la  Genèse  noos 
montre  que  le  premier  être  humain  fut  créé  Androijyiu^  et  le 
II*  nous  dit  que  Dieu  sépara  la  femme  de  ce  premier  èbe.Mais 
d'où  vient  cette  clarté!  C'est  que  nous  disons  crdié,  là  où  la  plu- 
part des  auteurs  disent  côte. 

Si  les  traducteurs  chrétiens  ont  fiiit  former  Eve  d'une  edie 
d'Adam^  c'est,  pensons-nous,  parce  que  par  erreur  ils  ont  in- 
duit côte  au  lieu  de  calé.  Les  souvenirs  des  temps  priinitiEà 
s'étant  altérés,  et  le  même  mot  signifiant  côté  et  côU,  il  aura 
été  aisé  d'adopter  par  méprise  le  premier  sens  au  lieu  du  se- 
cond; ce  sens  aura  fini  par  s'accréditer  tellement  (|ue  ton 
n'aura  plus  songé  à  le  discuter,  comme  on  le  constate  dans 
presque  toute  la  suite  des  Pères  de  rÉglise. 

Le  terme  hébreu  employé  par  Moïse  peut  également  se  tra- 
duire par  cale  et  par  côté.  Dans  presque  toutes  les  langues,  te 
mots  côte,  côlé  et  coteau  ont  dû  être  synonymes*.  On  voit  aisé- 
ment, dans  le  français,  qu'ils  dérivent  Tun  de  l'autre.  Nousœ 
saurions  donc  être  accusé  de  témérité  dans  l'opinion  que  nous 
soutenons,  puisqu'elle  s'accorde  avec  le  texte  hébreu. 

M.  Bonnetiy.  Le  mot  doot  se  sert  la  Bible  pour  désigner  la 
côte  est  s^'ts  tselah.  Or  il  est  à  noter  que  c'est  dans  ce  seul  en- 
droit  de  la  Genèse  que  les  traducteurs  grecs  et  latins  ont  don» 
à  ce  mot  la  signification  de  côte^  partout  ailleurs,  il^  1'^^ 
traduit  par  côté.  Voici  les  exemples;  Moïse  dit  :  «  Tu  mettras 
»  (les  leviers)  dans  les  anneaux  qui  sont  aux  côtés  (ns^)  "^ 

•  l'arche  '. 

*  La  partie  soaligoëe  de  la  citaUon  reprodoit  le  sens  da  texte  hébm  :  ^'^ 
le  Tenet  21  dn  cbap.  ii  de  la  Genèse.  Le  reste  est  traduit  d'après  Is  TbI|*^ 
{Gmèt,,  11,  22-24],  sauf  pour  le  mot  eotta,  que  nous  rendons  par  côté, 

'  Voir  le  Diet.  hqHagloU$  de  Caslel,  et  ci-après. 
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•  Tu  feras  des  traverses  de  bois  de  setim  pour  unir  les  ais 
»  d'un  côté  [V7i)  du  tabernacle  ^  9 
»  Ijes  leviers  seront  aux  deux  côtés  (yVs)  de  l'autel  ^.  • 
c  Semei  suivait  David  marchant  du  même  côté  (:shi)  \ 
<  Salomon  mit  dans  le  temple  deux  portes  de  bois  de  setim 
»  sur  les  côtés  (mhi)  ^.  » 

Or  on  se  demande  pourquoi  les  traducteurs  ont  pu  traduire 
ce  texte  de  la  Genèse  par  côte^  tandis  que  partout  ailleurs  ils 
Tont  traduit  par  côté?  Nous  espérons  que  la  vue  de  la  planche 
chinoise  que  nous  donnons  ici,  et  les  citations  de  tous  les  au- 
teurs anciens  que  nous  publions^  serviront  à  rectifier  un  mot^ 
qui  a  donné  sujet  à  bien  de  mauvaises  plaisanteries. 

2.  De  rhomme  Androgyne  d^i^près  les  livres  chinois. 

lU.  de  Paravey.  D'ailleurs^  ce  n'est  pas  seulement  avec  un 
mot  hébreu  de  la  Bible  que  notre  sentiment  s'harmonise^ 
mais  avec  tout  le  récit  de  Tauleur  sacré.  En  cfiTct,  Moïse  fait 
d'abord  créer  l'homme  mâle  et  femelle^  dans  le  chapitre  1"  de 
la  Genèse,  et^  dans  le  11%  il  raconte  que  Dieu  forma  d'un  côté 
d'Adam  la  Compagne  qu'il  lui  destinait. 

On  conçoit  maintenant  qu'Eve  ne  soit  pas  nommée  dans  le 
chapitre  I^  de  la  Genèse,  puisqu'elle  faisait  partie  du  corps 
d'Adam  dans  le  temps  dont  le  chapitre  fait  l'histoire.  11 
y  a  certainement  des  mystères  sacrés  dans  le  récit  de  la 
formation  de  la  femme.  Le  côté  d'Adam  étant  inutile  à 
Dieu  pour  former  Eve,  puisqu'il  avait  pu  créer  Adam  aupara- 
vant^ on  conçoit  que  ce  n'est  pas  sans  de  grands  desseins 
qu'il  a  choisi  ce  mode  de  création. 

Créer  les  corps  de  Thomme  et  de  la  femme  unis  Tun  à 
l'autre,  pour  en  tirer  Eve  ensuite,  c'était  montrer  hautement 
l'égalité  primitivement  établie  par  Dieu  dans  le  couple  humain. 
La  théologie  enseigne^  en  effet,  que  la  femme  que  Dieu  donna  à 
Adam  pour  compagne  et  pour  épouse  lui  était  égale,  dans 

*  Exode,  xivi,  3C. 

*  Ibid.,  xxMi,  1, 

*  Il  Rois,  XVI,  13. 

*  111  Roitf  Yi,  3  t.  —  Ailleurs  on  l'a  traduit,  ea  mot,  par  ctoMdicaiton,  parce 
que  le  boiteux  penche  d'un  côté.  Voir  Piaum.  xxxt,  IS.  —  Voir  d-prèa  la  tra- 
duction des  Rabbins,  p.  431. 
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riideD,  pui8<i«e  >ce  n'«t  qu'après  la  consommation  du  pécfaé 
originel  que  «  la  femme  e  *«  mise  «oob  16  pouvoir  de 

Sans  tore  toutes  **  odaiidértttons  théaiogiqucs  qa'ifti  W 
«ojet  comportetait,  on  peut  obserter  que  Dieu,  «n  tirant  la 
femme  de  l'homme  lui-même,  a  voulu  Aprlmer  quMte  ont  ete 
créés  l'un  et  raotre»pour  s'«olr<oU8lesye«x  *b  bien  et  nvre 
comme  dam  vite  tenkchtOr,  conUne  le  dit  la  Bible,  de  mftme 
qu'a^-anllaïéparaiion  du  premier  élrô,  l'homme  et  la  femme 

vivaient  daiw  «ne  ««ule<Aair. 

Il  nous  semble  que  le  mode  de  crtatlon  dont  no«s  parlons 
est  plus  rationnel  et  par  conséquent  plus  difeufe  de  Dieu,  que 
celui  qui  veut  que  la  femmeail  été  formée  d'une  eôte  ifÀdam. 
Il  est  curieux  de  voir  comment  cette  dernière  opinion  a  mis  a 
la  torture  les  commentateurs,  qui  ont  voulu  la  justifier  tt 
l'expliquer,  presque  toujours  sans  se  douter  qu'il  «t^|t  a»^  J 
l'abandonner.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  combien  U  serait  difficile 
d'admettre  que  la  femme  ait  été  formée  dune  eôte  dAdam, 
alors  qu'il  est  écrit  que  l'homme  fut  créé  mâU  et  femeOe? 

Eh  bien  !  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  la  Bible,  nous 
sillons  réludier  également  dans  'un  àe  ces  antiques  livres 
hiéroglyphiques  qu'on  suppose  à  tort  avoir  été  composesen 
Chine,  par  la  raison  insignifiante  qu'ils  y  sont  aujourdhm 
conservés.  Le  livre  chinois  Èul-ya  est  une  petite  encyclopédie, 
t'est  le  plus  ancien  ouvrage  en  ce  genre  qui  soit  connu,  car 
il  date  certainement  de  600  ans  avant  Jésus -Christ  et  même 
certains  auteure  ne  craignent  pas  de  dire  que  sa  rédaction  re- 
monte à  1,000  ans  avant  notre  ère  ». 

Ce  livre  expose  la  création  à  peu  près  de  la  même  manière 

quelaBlble.  .    ,       ,     ,       , 

On  sait  que'Moïse  fait  créer  successivement  les  plantes,  les 

poissons,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et  enfin  l'homme 

Le  dictionnaire  Eul-ya  montre  aussi,  après  le  dessecAemem 

de  la  terre  et  la  création  des  plantes,  les  animaux  créés  *ios  le 

même  ordre,  mettant  les  reptites,  par  lesquels  il  débute,  eu 

••SabTlrtp«ert«<»  «rt»(«eiU«.,ni,ie).  ^,   .,.^ 

^*tort«i«.ta  Httét.««tecMMtt«  te  «'^  prttoW«g.^e«e  «.«« 
litreB  canoniqoM. 


pr^^miec  lieu  qui,  e^  ici,  le  Qfiij^f,  et»  avap.t  Iw.qm^q^^  qHJ, 
p^récèdeniles  oiseaux^ 

Ypici.  Tordre,  du,  ^ul^ye).: 

V.^ttÎASj  serpejQL^  à  deux  têtes  el<4H  çei^b^p. 

2»  mi$sfmSf  à  deux.coi;pa,unip,  ajaifi»  ui»,<pil  çl»afi9n. 

3<>.  Qiseamç,  s^dpDx,  corps  yni^,  ^faijit  yjie  aj}e  chacpQ. 

4*.  Quadrupèdes,  à  d^ux  corps  uqla,  mais.a*ayaAt  qiue  quatire 
ja^es. 

3,  l'hommt  ethfitnmef  k  denx  corps  unjilif  mala  n'ayant  qno 

de^x  bi^as  et  deux  Jiaml^es. 

Qo  r^coiiD#  ai3âmea<b  à  la  yue  djo,  rapppi:t  de.  la  Genèse  et 
dq  Suh-ya^  que  ces.  Uvres  yienQ^nt  d'unp.  même  source  de 
traditions,  primitives,  avec  cette  diQièi:çi\.ce  que  la  Geaèse  a  été 
dictée  par  TEsprit-Saint  et  n'offre  par  çouséqueut  point  de 
faits  altérés  ou  faux. 

Les  êtres  dont  nous  venons  de  pai:ler  ont  leur  type  dessiné 
dans  le  ^ul-ya.  Puisqu'on^  leur  donne  deux  corps,  il  est  à 
supposer  qu'il  faut  les  considérer  comme  ayant  uii  corps  mâle 
et  i*autre  femelle,  car  la  (lislinction  des  sexes  est  claiirement 
accusée  dans  le  dessin  de  VAndrogynCj^ 

Nous  revenons,  pour  les  saisir  plus  complètement,  aux 
dessins  du  EuUya. 

On  y  voit  un  poisson  i^  double  corp8>  analogie  à  la  soleoxx 
à  la  pMe,  répondaut  à  Y^:  uo  oiseau  à  double  corps,  répon- 
dant au  sud;  un  quadrupède  aussi  à  double  corps,  répondant 
à  l'ouest;  et  enfin  un  anàfogyne^  répondant  au  nordy  tan- 
dis qu'au  centre  est  ui^  sexpfini  à  i^Wfi.  té/(ss^  dans  le  Qom  du- 
quel entre  le  caractère  Tchy  i^  ^,  espèce  d'oranger,  arbre  de 

Médie  ou  de  Vempire  du  Milieu,  et  qui  rappelle  la  pomme 
indiquée  à  Eve  par  le  serpent.  *.'        ' 

C'est  le  type  du  Nord  *,  c'est-à-dire  TAndrogyne,  qui  doit 
spécialement  fixer  notre  attention,  en  voici  la  description  que 
Ton  doit  comparer  à  la  planche  que  nous  donnons. 

Dans  un  paysage,  dont  le  premier  plan  offre  deux  arbres  et 

•  •       ••         \.«..     ..■. 

1  Dict,  chinois  de  Dcgulgaes,  n.  4144. 

'  Dans  les  planisphères  conservés  en  Chine  et  an  Thibet,  ap  nord,  dans  la 
voie  lactée,  et  vers  le  versean,  on  voit  nn  astérisme  de  cinq^olles,  figurant  uii 
homme  et  homme  en  chinois  it'n,  c'est-à-diçe  rhomiM,' canine  téhii  dii  Ciel. 
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quelques  plantes  et  dont  l'borizon  est  fermé  par  des  mon- 
tagnes, on  voit  marclier  un  être  humain,  nu,  nayant  qne 
deux  bras  et  deux  jambes,  mais  dont  la  tète  et  le  torse  foot 
l'effet  de  deux  corps  unis,  la  ligne  de  suture  étant  indiqué! 
par  un  trait  noir,  qui  part  des  cheveux,  au-dessus  du  Front,  et 
partage  par  le  milieu  la  tête  et  le  torse.  La  partie  droite  est 
virileicar  on  n'y  a  pas^ndiqué  de  maraello,  tandi»  que  la 
partie  gauche  est  féminine,  puisqu'elle  a  une  mamelle  arron- 
die, comme  celle  de  la  femme.  En  haut  et  du  côté  droit  de 
"  la  gravure  est  une  légende  en  chinois,  dont  nous  interroge* 
rons  plus  loin  les  caractères.  Le  dessin  à'androgynê  que  nous 
venons  de  décrire  est  très-précieux  à  notre  avis,  comme  expli- 
quant et  confirmant  la  Bible  et  des  traditions  qu'il  est  temps 
d'ex|K)ser  en  les  critiquant. 

3.  M,  Bonnetty,  Texte  de  la  légende  chinoise  et  son 

explication. 

ft  ;>^   *  /û^^   W  y«^w  Jbpy  M  *«^   JS  »»'>» 

In  Boreali       Loco  est  slmuI-conjunduB  ab  huinerift  popalos 

il  y^     ^iie    ^  cke    jjo  etil    j^  tie    g  ùtumff 

(part1culaflnali8);viAisiiiai  mandueans       et        vidssUn       aspidons, 

a  Dans  la  région  du  nord  se  trouve  un  peuple  d'hommes 
»  doubles  à  épaules  réunies.  Ces  hommes  (accolés  deux  à 
»  deux)>  se  nourrissent  mutuellement,  se  regardent  mutuelle- 
»  ment. 

»  Commentaire.  Ces  hommes  n'ont  qu'un  demi  corps. 
»  Chacun  a  un  œil,  un  nez,  une  narine,  un  bras,  une  jambe.» 

M.  d$  Paravey.  Min  veut  dire  êlre  humain^  homme,  peuple. 
Q\x:iïiikpy'kien,  il  signifie  épau/es  unies  ou  réunies,  ou  unis 
par  les  épaules.  N'oublions  pas  que  ces  mots  se  retrouvent 
textuellement  dans  Platon,  que  nous  allons  citer. 

Nous  avons  voulu  connaître  l'histoire  philologique  du  son 
antique  kien  ou  Ae/i,  épaule.  Voici  les  résultats  de  nos  rocher* 
ches  : 

Le  caractère  Kien,  qui  signifle  épaule,  clavicule,  porter,  sup- 
porter, pouvoir,  est  formé  de  la  clef  de  la  chair,  yo,  et  de  celle 
des  portes,  hou. 

L'épaule,  c'est  la  chair  qui  porte  :  l'idée  est  toute  naturelle. 
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Epaule  se  dit^  en  copte^  kenhe;  en  sanscrit,  skanda^  abrégé 
ailleurs  en  A:mdé;  dans  l'Australie^  kono.  Le  chinois  kim  ou 
ken  est  donc  un  mot  primitif^  puisqu'il  a  été  conservé  dans 
toutes  ces  langues. 

L'hébreu  schekenif  uyo  dos,  tertre,  épau/e,  offre  aussi  ce  son 
ken,  avec  Taugment  sehin  fû. 

Epaule  se  dit  £(m>c^  en  grec;  humérus,  en  latin;  hambro,  en 
portugais^  et  omoujs,  en  turc,  langue  où  hammal  signifie  por- 
teur,  porte-faix.  Chose  remarquable,  on  retrouve  en  Océani«) 


GraTure  représentant  la  création  de  Thomme  et  de  la 
femme  en  un  seul  corps  diaprés  le  dict.  Eul-ya, 
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te  mAlM  «Ml,  potoqirà  OlakiîK^  mm  àà  teiignl  iWftfifc, 
ipoMle  «d  dit  mmI. 

Ces  itioi»  sont  éndMMieiii  fort  «BèMti  Ab  ftiM,  iMMii 
ne  s'en  rattachent  pas  moins  anx  traditioat  omKÊerwém  ta 
CVhe,  |ittt  rhiltrroMliIre  dv  saoKriU 

Dans  tom^o,  AufReni^  et  fémur  m  niiMvelc  mot  ancril 
mA'M,  qat  i  le  sens  dd  enim< 

Or,  M  Mit  qfOé  li  ODi«e  est  le  Moliea  do  mrps^  ci  s  k 
n^ont  JtfA'ou  II  reço  on  imb  qni  lignifle  mûmv  c^ast  pua 
qu'il  n'est  autre  que  ce  fameux  plateau  de  Pâmer,  point  cal- 
minant  du  monde,  qui  parait^  tu  sa  hauteur,  jouféitir  le  ciel  K 

BacchUit  qui  créa  Tart  du  vin,  particularité  qui  pimiTenif 
à  elle  seule  qu'il  fut  un  homme  des  temps  primitifs,  a  élé 
caché,  dit-on,  dans  la  cuisse  de  Jupiter,  le  mattre  des  dieoi. 
Ce  récit  altéré  signifie  qu'Adam  a  été  ci:éé  Ters  le  moni  Mirou, 
tuisâé  00  soutien  du  monde,  et  qui  fut  le  premier  Edeo, 
li«  Renan  lui-même,  l'appuyant  sur  ta  science  des^  Allemands 
et  des  Anglais,  admet  ce  grand  fait,  que  le  mont  Mâroo  a  été 
le  premier  centre  de  ciTilisation,  et  il  rapporte  que  les  Indiens 
actuels  tournent  toujours  la  tSie  vers  VOuUara  Kourau  ^  ou 
la  contrée  du  nord,  outtara,  où  s'étend  le  mont  Xêrou,  et 
VUpcHnirou  ',  pays  situé  au-dessus  du  Mirtm,  pays  des  Arieiis 
ou  des  hommes  vénérables,  c'est-4-dire  des  patriarches  primi- 
tifs, appelés  les  cinq  Tys^  dans  les  lîTres  consenrés  en  Chine. 

Le  £t4/-ya  indique  donc  l'Upa-mérou,  en  plaçant  la  création 
des  Py-Artm-mtn,  ou  hommes  androgynes,  du  côté  dm  nord  {pe 
/any),  comme  le  dit  rinscription  de  la  planche  reproduite  ici 
de  ce  livre  antique. 

La  Chine  a  encore  à  nous  montrer  un  souvenir  frappant  de  la 
formation  de  la  femme,  dans  un  des  noms  qu'elle  donne  à  Ere. 

Nous  avons  démontré  ailleurs  Tidentité  de  TEve  de  la 
Bible  avec  la  Lauy-tsou  des  livres  chinois,  femme  (VEocng-ly 
ou  Adam  *. 

<  Voir  la  disaertettoD  do  H«  de  Pirany  nir  U  phtêom  ds  Pâmer  ci  des  4 
/leuMf ,  dans  lei  imMifoi,  t.  xt,  p.  345  (f  série).  A.  B. 

*  Renan,  Origine  du  langage,  p.  334. 

*  Renan,  ibid.,  p.  338. 

*  Voir  la  dissertation  spéciale  tut  lee  pturiarches  MtérieHn  à  Noéy 
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Par  la  suite,  Loug-mu  a  été  nommée  Sf-Hn^-^hf,  du  nom 
prétendii  de  son  père  ou  de  sa  FamiDe. 

Dans  le  1*'  chapitre  de  la  Omin^  il  a^est  point  fait  mention 
d*E7e^  car  dans  le  temps  auquel  ce  chapitre  est  consacré,  ^le 
faisait  partie  d'Adam,  n'ayant  point  été  tirée  de  son  c6té.  G^esl 
cette  origine  que  nous  indique  le  nom  de  Si-Hng-ekif. 

En  effets  ce  mot  yeut  dire  JbtntVfedti  coteau  (fondai  :  chjf  J^ 

signifiant  famille,  ^|^  ling  signifiant  grande  coUinê,  grand 

En  Chine,  comme  partout,  les  idées  de  côti^  e&te  et  coleau  se 
sont  sans  cesse  pénétrées.  G*est  pourquoi  nous  retrouvons, 
dans  le  nom  de  la  famille  Sif-lingyVtn  souvenir  de  la  formation 
d'Eve,  tirée  du  côté  d'Adam. 

Dans  le  Discours  préliminaire  du  Ckau-kinff  (p.  cxxxi),  on 
voit  que  Hoang-ly  épousa  Louif-isou,  qui  est  donnée  comme 
fille  de  Sy'ling-chyy  ou  de  la  famille  du  côleau  étouesL 

Hoang-tjf^  fAthotés  II  d'Eratosthène,  est  auteur  du  Ntntyr 
king,  livre  de  médecine,  qui  a  été  amplifié  par  Chin-nofig,  VA- 
ihotés  l  d'Eratosthène,  dans  son  Pen^tsao,  livre  encore  existant 
et  qui  est  une  courte  botanique  midicah. 

Lewjf-lsêu  eèt  la  même  que  Pandore^  qui  causa  des  mal*- 
henrs,  comme  Eve,  et  qui  fût  réponse  d*Bpiméthie,  le  même 
qu'Adam. 

Dans  I/my-têou,  têou  signifie  la  grande  ayeule,  et  huy  veut 
dire  impHqmnt  les  autree  dans  ses  propres  rnatu»^.  Ailleurs  que 
dans  la  Bible,  on  ne  saurait  trouver  une  preuve  plus  remar- 
quable de  la  faute  de  la  première  femme. 

Il  est  à  observer  que  le  caractère  Louy  ]&M  peint  en  outre  les 
occupations  de  Louy-UoUf  car  on  y  voit  le  caractère  cbamp  ^ 
tien  et  le  caractère  soie  ^  my. 

tous  les  caractères  chinois,  dans  les  Annales^  t.  xvi,  p.  131  (2«  «érie),  et  le 
talileau  comparatif  et  syQchroolque  des  patriarcbef  Qt  doi  empereurs  chinois, 

p.  198.  ^  Il  faat  y  noter  que  la  clef  v  qoe  Toq  •  mise  p.  13lf  ligne  derqidr»! 

doit  être  remplacée  par  n  clef  de  la  femme.  A.  B. 

>  Voir  Diet,  chinois^  de  De  Guides,  n.  7796. 
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Après  sa  faute,  Eve  a  dû  cultiver  la  terre,  et  elle  a  sans 
doute  filé  de  la  soie,  car  les  Cbioois  la  donnent  oomme  la  pre- 
mière qui  en  ait  exercé  la  filature. 

Jf.  Peladan.  Le  caractère  Hoang  (clef  201),  dit  M.  de  Para- 
vey,  est  formé  de  Tou,  terre  (c.  32)  et  de  Bo,  feu  (c.  86).  Or, 
la  terre  placée  sur  le  feu  prend  une  couleur  rouge  brique  ou 
orangé.  Hoang  signifie  donc  orangé. 

Hoang  y  qui  entre  dans  le  nom  chinois  d*Adam  Hoang  Ay^ 
signifie  Aomme,  en  malais. 

En  portugais,  Hoang  se  dit  Aoam,  et  deyient  par  là  iroîsîn 
du  latin  hmo  et  du  français  homme. 

En  chinois,  Hoang  se  prononce  hroang  et  hroam.  De  ce?  der- 
nières formes  dihoang  viennent  le  malais  oroii;  et  le  copte 
romi^  qui  signifient  également  homme. 

Les  lettres  R  et  D  sont  presque  les  mêmes  en  hébreu,  et 
orang  ou  oram  a  pu  se  dire  odam  ou  odam,  mot  qui  signifie 
terre  rouge ^  dans  la  langue  de  Moïse  ^ 

Généralement  la  couleur  de  la  terre  est  orangée.  Tantôt 
c'est  le  rouge  qui  y  prédomine,  tantôt  c'est  le  jaune.  Ces  faits, 
qui  sont  connus  de  tous  les  peintres  de  paysages,  doivent  Cure 
comprendre  que  le  caractère  chinois  hoMQi  quand  il  s'appli- 
que à  la  couleur  de  la  terre,  ne  doit  pas  toujours  se  traduire 
par  roti^a  ni  par  jaune,  puisque  ces  couleurs  ne  sont  paacellesque 
la  terre  offre  le  plus  fréquen^ment,  mais  bien  par  orangé,  la 
couleur  la  plus  souvent  revêtue  par  le  sol,  car  hoang^  d'après 
les  dictionnaires  chinois,  désigne  la  couleur  spidaU  de  la 
terre.  Ainsi,  pour  tntduire  la  première  phrase  du  Thsien-tseu" 
wen  ou  des  Mille  earaetèree  nous  ne  dirions  pas  :  la  terre  est 
jaune,  comme  Ta  fait  M.  Stanislas  Julien',  mais  bien  :,la  terre 
est  orangée.  Néanmoins,  comme  il  est  des  terres  rouges,  telles 
que  celles  où  surabonde  l'oxyde  de  fer,  et  d'autres  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé,  il  est  naturel  que  hoang  signifie  à  la  fois 
orangé,  rouge  et  jaune. 

*  Voir  ce  texte  et  rexplicatlon  donDée  sut*  Adam  et  ïïotmg-ty  aree  toaa  le» 
caractères  chinois,  dans  les  Annales^  t.  xvi,  p.  US,  130  (3*  série),  et  Umt  ce 
qui  rappelle  Adam^  dans  la  Table  généraUt  t.  xix,tb.  A^  B. 

'  Le  lirre  des  Mille  mùtt,  traduit  par  M.  S.  JuUen.  Paris,  1864,  in-S*, 
p.  1. 
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4»  Les  BnôTOgjnea  dans  riNDE. 

M.  de  Paravey.  Si  nous  interrogeons  l'Inde,  nous  y  verrons 
des  rapports  frappants  avec  la  Chine,  dans  les  npms  donnés  à 
Siva  ou  Çiva^  dieu  guerrier  du  Nord,  ce  qui  rappelle  à  la  fois 
que  les  auteurs  chinois  attribuent  le  caractère  guerrier  aux 
hommes  du  Nord,  et  qtie  l'androgyne  du  Eul-ya  représente 
le  nord  et  le  verseau.  On  donne  effectivement  à  ce  Dieu  le  nom 
d'Ardanariça^,  qui  est  formé  des  mots  sanscrits  :  arda,  demi; 
nara,  homme;  iça,  femme  ^.  Cette  appellation  rappelle  évi* 
demment  l'Androgyne  du  £ii/-^a,  type  de  tous  ceux  dont  noua 
parlent  les  peuples. 

M.  Bonnetty.  Voici  encore  une  curieuse  tradition  sur 
rhomme  androgyne,  que  nous  trouvons  dans  YAlphabeîum 
Tibetanum. 

•  Porphyre  dans  son  livre  du  Styx  ^j  décrit,  d'après  le  lé- 
B  moignage  de  Bardesane,  une  statue  merveilleuse  qui  parait 
»  être  la  statue  de  Brahma.  Voici  le  texte  de  Bardesane  : 

»  I^s  Brahmanes  disaient  qu'il  y  avait  au  milieu  de  la 
»  terre  un  antre  natif  d'une  immense  grandeur,  situé  sur  une 
0  montagne  très-élevée  au  milieu  de  la  terre.  Qu'il  y  avait  dans 
»  cet  antre  une  statue  de  10  à  1%  coudées  de  haut,  étendant 
d  ses  mains  en  forme  de  croix,  dont  la  face  droite  était  celle 
»  d'un  homme  et  la  gauche  d'une  femme.  De  même  le  bras, 
»  le  pied  et  tout  le  côté  droitétaientd'un  homme,  ettout  le  côté 
»  gauche  d*une  femme,  de  manière  que  ce  mélange  de  ces 
B  parties  causait  une  grande  stupeur  à  ceux  qui  les  voyaient, 
»  et  qui  apercevaient  unie  sur  un  seul  et  même  corps  une  si 
»  grande  différence  dans  chaque  côté.  Ils  disaient  que  sur  la 
»  mamelle  droite  était  sculpté  le  Soleil,  et  sur  la  gauche  la 
»  Lune,  et  que  sur  les  deux  bras  le  sculpteur  avait  figuré  un 
x>  grand  nombre  d'anges,  et  le  reste  de  ce  qui  est  contenu 
»  dans  le  monde,  à  savoir  :  le  ciel,  les  montagnes,  la  mer,  les 
»  fleuves,  l'océan,  les  plantes,  les  animaux,  et  enfin  tout  ce 
»  qui  existe  dans  la  nature.  Ils  disent  que  Dieu  donna  celle 

• 

'  Vofr  le  Diet,  Sanicrit  de  Burnoaf,  p.  49. 

*  On  signale  aossl  un  dieu,  Àrddhanari,  dont  le  nom  signifie  demUhomme* 
et  qn'on  représente  avee  lesdeox  sexes  (Nou  HA,  V.  filt), 

*  Dans  Porphyre,  du  Styx, 
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»  statue  à  son* fils,  quand  il  forooft lemondei  afin  qu'il  eut 
»  Ufl&Gopie  à  imiter  H  » 

Je>  ne  saift^  ajoute  le  fcàrei  Oeorgiusi  si:  If  hérétique  ^arde- 
sane  a  bien  «q^rimé  le  8eotimeotdefrlndien& ornais- sur  la.  fei. 
et  Kanlopité  de  no»  38.  Pènes^  il  est-  proui»é:  que  SÎmon  1q. 
]Mage>  Satunilnv  Basilides^  tous,  les  GtioeliqueB^  Manès»  par 
conséqueni  Bapdesam,  ont  enseigné  que  t'hoDune^  dooi 
nous  partageons  la  nature,  tat  formé  par-  Ip  ccé^iteiir  de  ce 
monde  ^iaiMe  èft  l'eaafnpte  et  la  similitude  de  Je  ne  8ais.qael 
premier  hommêy  qu'ils  avaient  itnaginé. 

6.  Les  aadrogynes  dans  le  Gant^df^. 

DanalHid^scriptioa chinoise  du. P9J&4P  ][*(^.iaop  ^Ç^jpr^ 
bodge,  traduite  par  Abel-Rémusat,  on  cite  un  io^ç3te  qui 
causa»  P0JÇ  une  i^Mojtioii  céteste,  l'^nîQPv  d§  ^"^  9WP^  <  ^^ 
»  d|2dans.  de  la  portp^  Est>  ift-on,  un  \fB)>}t^i^  ^dui^t  ^  sœur 
d  cadette.  La  cbak  et  la  peaji  des  deux  coupoles  ^'upfrejff,  si 
»  bien  qu,'eU^s.ne  gavaient  sç.  (Jétach/âi;,e^pr^a  ^(Hp  çlé;trois 
9  jou^s  saiia  ï^^gei:,  ils  lup^urent^  ioi^  deux.  J/s^  \u^  yn 
x>  hommfi  dfi  la  t^t^ijtle  Siei^  qfù  W^iS  dem/çi^é,  3^  ^^^fui^ce 
9  pays,  il  ai'a,as$aré  avoir  ét^dj^i^i  (pjùs  tçi^nw^  d'un^  taii\  ^^m- 
9  bJabie,  et  qu^^  ce  prodige,  ^(i,  cï/itz^  eux  Vçflk  ^®;  ^^  *PJf)'- 
9  cation  ^  La^  §9iA^  4çM^tr|Qe,de  Baud4tv^  ^-  » 

6.  lies  andvogyaes  en  Passe. 

Les  Parsts  nous  reorésentent  le  premier  couple  commeayant 
été  d'abord  créé  en  un  seul  être  androgjne.  Us  appellent  le 
premier  homme  Meschia  et  la  prçmièr^  femme  Sîeschiané^  et 
racontent  qu'ils  avaient  été  doués  du  bonheur,  mais  qu'ils  le 
perdirent  pour  avoir  écouté  les  perfides  conseils  d'Aliriman. 
Jusqu'au  Jour  de  la  résurrectioç,  ces  deux  personnes  doivent 
porter  la  peine  de  leur  péché,  quoiqu'il  s^it  été  racheté  dans 
un  sacrifice  expiatoire  accompli  par  JUlithraj  dont  le  nom  zend 
signifie  Logos,  Verbe,  Parole^  et  qui  est  ligut;é  comme  sacrifi- 
cateur. Mithra  est  une  des  trois  personnes  de  la  trinité  des 

• 

«  Àlpkah$ium  Itbfkmum,  p.  les,  in-4«,  Roms,  1U2. 
'  Voir.  Notice  ehronoUtigiçue  sur  le  pays  d«  fekin^ia  (le  Gtmboflge) 
6i6  jusqu'à  nosjourx;  dans  Nouv.  Mil.  aiiolt^ues,  1. 1,  p.  U6. 
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Perses  et  le  inédiateur  entre  Ormtad  et  les  bumaids  ^  Nous 
n'étendons  pas  plus  ces  détails^  qui  ne  sont  rappoirtés  ici  <]ue 
•pour  fiirôuver  Tidentité  d'Adam  et  ûq  Mathia,  celle  d'£ve  et 
^  Jfé»efttaffe/6tauési*pour  rappeler  un  frappent  exemple  «de 
la  conservation  des  traditions  primitives  cbee  des  >peuple6 
payeos.  Passons  donc  à  l'étude  des  anciens  Parsis  sur  la 
création  derhomtnetet  de  la  femme. 

Voiai  oeqae^ait<letAiun^A«Mft  %  sur  rofigbie  de  Heschia 
etdeMesobiané': 

«  Au  bout  ^de  4(y^  ans  le*  corps  d'un  'Relvais^  formant  «une 
'D  cdiotfnè  (un  arbre)  de  15  aos^  avec  d8«  feuilles^  sortit  de^tetre^ 
»  lejour  Mitbra/dû4tiois'Mitbra.  (Cet  arbre  représentait  deuK 
»  corps  disposés)  yte  Amnière  que  *  Tun- avait  la  ^main  ^dans 
%  roreille  de  raulVè,  lui -était  uni^  lié^  faisant  un^même  tottt 
»  avec  lui.  Us"  étaied^iài  bien  unis  ^  tous  les  deux-Fun  ù  llEiutre, 
^>  qu'on  ne  voyait  quel  était 'le -mâle^  queltiE;' était  la 'femelte^ 
»  ét^  si  Orniusd -avait  d'abord  (produit)4a  main,  comme* il< est 
^  dit^  ce  qu'il  avait' donné  le  premiér/de'ia'mainouducol?ps. 
»  Ormusd  dit  sur  cela  qu'il  a  donné  d'abord  la  main  7,  et 
i>  ensuite  le  corps;  et  qu'après  avoir  donné  (le'wcorps)^  il'Y'Q 
^>  mis  (la  main);  qu'il  a  produit  raetvoU' propre  (au  eorps)^4st 
»  qu'il  a  donné  le  corps  pour  qu'il  fasse  son  œuvre  et  poM^ 

'  Voir  les  beaax  travanxéei^lI.'Féfe  Laj«vd  «ht  jrOAr». 

>  Les  fmsênfs»  en  B0un-^»Mh  et  éa  Fandidod-Sodé  «ttëspar  novseoni 
extraits  du  Zmd^Aeeiia,  traduit  en  français,  par  Anquetil-Duperron  (Paris, 
1771, 2  V.  in-4«,  dont  le  second  est  divisé  en  deux  parties,  qu'on  a  coutume  de 
relier  séparément).' Des  notes  et  citations  du  textes  faites  par  lefradiXctettr'nôus 
ne  doanonrf (fiie  ceîWs  qui  se  réimportent  à  tiotre  étude.  -  Leaiietesd'AiK|aêlil* 
DupetTon^  soét  ainsi- marquées  :  <A^i)  / 

'  ftwlqms  Parsis  f reonentles  4(>Hiver8  dent  il  estparlédaas  le  Vmàidad 
(t.  i,p.  2T8)y  pour  les  4o  ans  du  Boun^déhesch,  et  entendent  des  deUx  corps 
unis  et  faisant  un  même  tout  ce  qui  est  dit,  dans  le  premier  Ouvrage,  defu- 
nion  du  mAle  avec  la  femelle  (A.-D.) 

*  De  manière  que  la  main  de  Vun  était  éloignée 'de  c^lh  de  V^uîre^  hMUi 
doteh,  au  lieu  de  gosch  ;  mais  Vun  était  uniy  Hé  à  Vmttrey  ete,  (A.*D*) 

*  Oh,  ce.  qui  avait  été  ftrit  au  miMèu  de  Vun  etde  VMiare{ûiifiMmr  les- dis- 
tinguer Vunkie  PauUre}  était  sibUni  «nt.  ^^.-9.) 

*  Onyparquiiamalin'd^Orm^dBWtitecmmtntéiki'lk) 

'  %i  la^aln  ebt  HMniée  iMr'l'ftale,«^r^o)ett>'^r'1^4ne  «qu^agit^la 
main. 
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»  (vive)  dans  cet  état.  Mais  il  adonné  l'âme  d'abord^  et  ensuite 
»  le  corps. 

»  Lorsque  chacun  de  ces  deux  (êtres)  eut  été  formé  '  de  corps 
»  d'arbre  en  corps  d'homme,  la  main  donnée  du  ciel  y  fut 
B  placée^  c'est-à-dire  l'âme  s'y  mêla  sur-le^hamp  ^.  i> 

Dans  ce  passage  du  Boun-dehisch^  la  description  de  roit- 
drogyne  est  évidemment  fausse^  mais  le  fait  essentiel  pour 
nous  c'est  l'affirmation  que  le  premier  couple  humain  a  formé 
d'abord  un  être  androgyne.  Pour  la  forme  qu'il  avait^  c'est 
celle  qu'on  voit  dans  le  dessin  extrait  du  Eul^a  que  uous 
considérons  comme  la  plus  vraie.  Quant  au  Reiva  dont  parle 
le  livre  zend,  ce  n'est  pas  une  insignifiante  rêverie,  car  le 
reiva  est  une  sorte  de  belle  ^,  ou  plante  â  rhubarbe^  nommée 
tOrluMing  en  chinois,  c'est-à-dire  très-rouge,  ta    signifiant 
grand,  très^  et  hoang  voulant  dire  couleur  propre  de  la  Urre^ 
et  par  conséquent  orangé,  rouge  et  jaune.  Or  le  caractère 
hoang  entre  dans  le  nom  chinois  d'Adam^  Hoang-ty.  Comme 
tant  d'autres,  la  fable  du  reiva  a  donc  pour  origine  un  sou- 
venir confus  et  altéré  des  rapports  suivis  de  divers  hiérogly- 
phes. Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  caractères  dont  on  s'est 
inspiré  se  rapportaient  plus  ou  moins  directement  à  Adam  oa 
Hoang-ty. 

Voici  le  passage  du  VendidàS-Sadi  où  il  est  fait  mention  du 
premier  être  humain,  comme  androgyne  : 

c  Orm  usd  répondit  :  je  lui  ai  donné  1 00  (portions)  de  la  lumière 
»  donnée  de  Dieu.  Toute  la  lumière  première,  élevée,  bril- 
»  lante,  a  été  donnée  (au  commencement),  cette  lumière  qui 
B  brille  en  elle-même,  en  une  fois  (en  même  temps)  et  par 
»  laquelle  voient  les  Astres,  la  Lune  et  le  Soleil.  Alors  on  au- 
D  rait  pris  le  jour  pour  une  année.  11  f  avait  7  mois  de  chaud, 
»  et  5  d'hiver  ♦.  Après  40  hivers,  de  Nérébîé  (homme  double), 

*  Oû,  {sortis)  dé  Varbre.  (A.-D.) 
'  Soun-dsheschy  t.  ii,  p.  376. 

*  Voir,  dans  les  notes  ajoutées,  par  Anquelil-Duperroo,  au  morceau  que 
nous  Tenons  de  citer,  celle  qui  est  relative  au  reiva,  p.  370,  note  1. 

*  ....  Cette  phrase  :  il  y  aoatf  sept  mots,  eic,  n'est  pas  dans  le  Vendidad 
sddé  s  elle  est  tirée  da  Vendidad  fend  et  pehlvi  du  Guiarate,  et  de  celui  du 
Destoar  Djamap.  (A.-P.) 
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»  naquirent  deux  personnes  disUnctcs^  le  niàle  et  la  fe- 
»  inelle  ^  d 

7.  Les  androfi^nes  en  Grèce. 

M.  de  Paravey.  Maintenant  que  les  traditions  orientales  ont 
été  entendues  écoutons  la  Grèce. 

Avant  d'ouvrir  le  dialogue  de  Platon  intitulé  :  Le  banquet  ou 
de  r Amour,  il  ne  sera  pas  inutile  de  voir  ce  (|u'Ëusèbe  do  Cé- 
sarée  pensait  du  récit  sur  les  Androgynes  qui  s'y  trouve  con- 
tenu. Le  ctiapilre  est  intitulée  Comment  on  dit  que  la  femme  • 
»  a  été  tirée  de  Tliommc.  » 

Après  avoir  cité  le  passage  de  la  Genèse  (ii,  20-22),Eusèbe  dit  : 

a, Platon  9  sans  comprendre  dans  quelle  intention  ce  récita 
»  été  écrite  parait  évidemment  en  avoir  eu  connaissance.  C'est 

>  dans  la  bouche  d'Aristophane  qu'il  le  met,  lequel,  à  titre 
»  d'auteur  comique^  était  en  possession  dédire  des  bouffonne- 
»  ries,  et  avait  peu  de  respect  pour  les  choses  saintes.  Voici 
»  comment  il  le  met  en  scène  dans  le  Banquet'  :  i» 

-  Eusèbecite  ensuite  deux  passages  du  Banquet.  Nous  eu  re- 
produisons plus  que  lui,  voulant  montrer  tous  les  endroits 
qui  offrent  quelques  traits  frappants  et  bons  à  constater  sur 
les  androgynes. 

a  La  nature  humaine  était  primitivement  bien  différente  de 
»  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  D'abord,  il  y  avait  trois  sortes 
B  d'hommes^  les  deux  sexes  qui  subsistent  encore,  et  un  troi- 
»  sième  composé  des  deux  premiers  et  qui  les  renfermait  tous 
•  deux  :  il  s'appelait  Androgync;  il  a  été  détruit,  et  la  seule 
x>  chose  qui  en  reste,  est  le  nom  qui  est  en  opprobre.  Puis  tous 
»  les  hommes  généralement  étaient  d'une  figure  ronde,  avaient 
p  des  épaules  et  des  côtes  attachées  ensemble,  quatre  bras^ 

>  quatre  jambes^  deux  visages  opposés  l'un  à  l'autre  et  parfai- 

*  NérébU  désigne  ici  le  mftle  et  la  femelle;  meschia  le  prend  aussi  quelque- 
fois dans  les  deux  sens.  A.-D. 

J'ai  suivi,  dans  la  notice  des  Ouvrages  de  Zoroastre  {Journ,  des  sçav.^  Juillet 
1762),  le  sens  que  le  Uestour  Darab  donne  à  ce  passage.  Un  examen  plus  ré- 
fléchi m*a  déterminé  pour  celui  que  présente  ici  ma  traduction  ;  et  ce  sens 
s'accorde  avec  le  B<mn-dcft«cft.  (A.-D.) 

a  Kusèbe,  Préparation  évangélique,''X,  ii,  p.  207;  trad.  Seguier  deSaint- 
Brisson. 
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0  tement  semblables,  sortant  d'uo  seul  -cou  et  tenant  à  u&e 
•  seule  tête,  quatre  oreilles,  un  double  appareil  des  organes 
»  de  la  génération,  et  tout  le  reUke  dans  la  mèpe  proportion... 
»  Leurs  corps  étaient  robustes  et  leurs  courages  éleyé&,  ce  qui 
»  leur  inspira  l'audace  de  monter  jusqu'au  ciel  et  de  com- 
0  battre  contre  les  dieux,  ainsi  quHomère  récrit  d'Ephîaltès 
»  et  d'Otos  *.  » 

M.  Bonnetty.  Nous  continuons  à  citer  le  texte  d&  Platon, 
supprimé  par  H.  de  Paravey,  comme  renfermaDt  quelques 
détails  intéressants  : 

a  Jupiter  examina  avec  les  Dieux  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
»  dans  cette  circonstance.  La  chose  n'était  pas  sans  difficulté. 
9  Les  Dieux  ne  voulaient  pas  les  détruire,  comme  ils  avaient 
B  fait  des  Géants  en  les  foudroyant;  car  alors  le  culte  que  les 
]>  hommes  leur  rendaient  et  le&  temples  qu'ils  leur  éle- 
»  valent  auraient  disparu;  et,  d*un  autre  côté,  une  telle  inso- 
>  lence  ne  pouvait  être  soufferte.  Enfin,  après  bien  des  em- 
h  barras,  il  vint  une  idée  à  Jupiter.  Je  crois  avoir  trouvé,  dit- 
»  il,  un  moyen  de  conserver  les  hommes  et  de  les  rendre 
»  plus  retenus,  c'est  de  diminuer  leurs  forces.  Je  ks  s^arerai 
D  en  deux;  par  là  ils  deviendront  faibles,  et  nous  aurons 
»  encore  un  autre  avantage,  qui  sera  d'augmenter  le  nombre 
»  de  ceux  qui  nous  servent.  Ils  marcheront  droits,  soutenus 
9  de  deux  jambes  seulement;  et  si  après  cette  punition  leur 
D  audace  subsiste,  je  les  séparerai  de  nouveau,  et  ils  seront 
D  réduits.à  marcher  $ur  un  seul  pied,  comme  cçux  qui  dan- 
»  sent  sur  les  outres  aux  fêtes  de  Bacchus  ^.  » 

Nous  avons  ajouté  cet  extrait  de  Platoa,  parce  que  nous 
trouvons  dans  un  des  plus  anciens  livres  chinois,  le  Ckan-haJ- 
king,  ou  livre  des  JUmic^gnes  et  des  Mers,  attribué  à  Feu  et  à 
Pe-y  (2255  ans  av.  J.-C.)  la  figure  d'un  homme  tout  nu, 
n'ayant  qu'une  seule  Jambe  et  qu'un  seul  bras  ^  et  d'un 
homme  et  d'une  femme,  portant  quelque  cho&e  autour  des 

»  Oéffuée^ti,  307. 

»  Platon,  i&»<mqu9t,  t.  ▼!,  p.  272,  trad.  Cousin. 

^  Chan'haï^king^  1.  ii,  n»  13.  —  Voirla  tradnellon^  pBlth!llfrqQ'&  dotuiëe4a 
V  liTre  M.  Daiin  aîné  dans  le  Journal  tttiatiqtie  ^tf  m,  p.  337  («^«érie),  où 
86  trouvent  9  figures  de  ce  livre  singulier. 


ET  SUR  Là   FORMATION   DR  LA  FEMME.  421 

reÎDS^  n'ayant  aussi  qu'un  seul  bras  et  une  seule  jambe 
réunis^  un  seul  pied^  un  seul  œil  et  un  seul  nez  ^ 

Voir  aussi  les  ïiommes  et  femmes  d*un  seul  pied  dans  le 
Pe-py  tsueh  chou  (livre  complet  de  cent  explications),  de  plus 
un  bomme  à  trois  corps  et  à  deux  jambes^  et  un  homme  et  une 
femme  à  un  seul  pied  ^ 

M.  de  Paravey.  a  Après  cette  déclaration^  dit  Platon,  le  Dieu 
»  fit  la  séparation  qu'il  venait  de  résoudre,  et  il  la  fit  de  la 
»  même  manière  qu'on  coupe  les  œufs  quand  on  veut  les 
•  saler,  et  qu'avec  un  cbeveu  on  les  divise  en  deux  parties 
»  égales.  II  commanda  ensuite  à  Apollon  de  guérir  les  plaies... 
j»  Voilà  comment  l'amour  est  si  naturel  à  Tbomme;  l'amour 
»  nous  ramène  à  notre  nature  primitive  et,  de  deux  êtres, 
»  n'en  faisant  qu'un,  rétablit  en  quelque  sorte  la  nature 
»  humaine  dans  son  ancienne  perfection.  Chacun  de  nous 
»  n'est  donc  qu'une  moitié  d'h(»mme,  moitié  qui  a  été  séparée 
»  de  son  tout,  de  la  même  manière  que  l'on  sépare  une  plie. 
»  Ces  moitiés  cherchent  toujours  leurs  moitiés.  » 

L'orateur  du  Banquet  dit,  un  peu  plus  loin,  que  si  Yulcain 
proposait  aux  personnes  qui  aiment  d'être  réunies  en  un  seul 
corps  avec  l'être  aimé,  elles  accepteraient  ce  sort. 

a  Oui,  dit-il,  si  Vulcain  leur  tenait  ce  discours,  nous 
»  sommes  convaincus  qu'aucun  d'eux  ne  refuserait  et  que 
»  chacun  conviendrait  qu'il  vient  réellement  d'entendre  dé- 
B  velopper  ce  qui  était  de  tout  temps  au  fond  de  son  âme,  le 
»  désir  d'un  mélange  si  parfait  avec  la  personne  aimée,  qu'on 
»  ne  soit  plus  qu'un  avec  elle.  La  cause  en  est  que  notre 
»  nature  primitive  était  une,  et  que  nous  étions  autrefois  un 
D  tout  parfait;  le  désir  et  la  poursuite  de  cette  unité  s'appel- 
»  lent  amour.  Primitivement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous 
»  étions  un;  mais  en  punition  de  notre  injustice  nous  avons 
»  été  séparés  par  Jupiter,  comme  les  Arcadiens  par  les  Lacé- 
I»  démoniens  ^.  t 

« 

On  voit  que  Platon  a  eu  connaissance  de  la  création  de 

*  Chan-hai'king^  n*  19. 
'  P«-py,  p.  8. 

*  Platon»  Banquet^  t.  ti,  p.  272  et  279,  trad.  Cousin. 

V(«  ^ÈME.  TOMB  II.  —  NM2;  ia7i.  (81*  vo/.  dû  la  eoU.)    t1 
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Vandrogynê  primîtit,  et  de  la  révolte  des  premiers  hommes 
contre  Dieu.  Ces  traits,  grâce  a  des  traditions  universelles  et 
venues  du  berceau  même  de  Thumanité,  appartiennent  aa 
fond  commun  de  toutes  les  religions.  Quant  aux  détails  du 
récit»  il  faut  avouer  que  la  philosophie  a  déguisé  Thistoire 
sous  l'apparence  d'un  mythe  nébuleux.  Il  y  a  plus,  parce  qu'il 
place  le  récit  des  androgynes  dans  la  bouche  d'Aristophane, 
auteur  comique,  Platon  semble  se  plaire  à  écrire  des  divaga- 
tions^ comme  quand  il  donne  quatre  bras  et  quatre  jambes 
aux  Androgynes  et  qu'il  décrit  les  singulières  manières  de  se 
mouvoir  que  leur  forme  leur  permettait  de  prendre.  La  mo- 
lulitéj  chose  plus  grave  !  est  singulièrement  foulée  aux  pieds 
dans  le  Banquet,  où  les  vices  contre  nature^  tant  celui  qui 
déshonore  Socrate  que  celui  qu'on  attribue  à  Sapho^  ne  sont 
nullement  considérés  comme  des  fautes^  tant  étaient  disso- 
lues les  mœurs  des  Grecs  de  cette  époque  I 

Malgré  ces  taches,  le  récit  de  Platon  est  précieux  pour  nous, 
puisqu'il  nous  fournit  le  témoignage  de  la  Grèce  sur  l'origine 
de  la  race  humaine. 

Platonditqueachacun  de  nous  n'est  qu'une  moitié  d'homme, 
D  moitié  qui  a  été  séparée  de  son  tout,  de  la  même  manière 
»  que  l'on  sépare  une  plie  (p.  276).  »  Le  poisson  dont  parle  ici 
Platon,  et  qu'il  nomme  ^rra^  est,  comme  le  veut  Blumen- 
Bach,  cité  par  Wolf,  une  espèce  analogue  à  la  sole  et  qu'on 
nomme  plie  ^  Ce  poisson  est  plat.  Il  a  les  deux  fosses  nasales 
d'un  seul  côté  et  la  bouche  obliquement  placée.  On  dirait 
qu'il  est  à  double  corps,  comme  on  le  dit  des  androgynes. 
Chose  singulière!  le  Eul-ya  donne  la  plie  à  double  corps 
comme  le  type  des  poissons  d'abord  créés'^. 

Platon  joint  ses  androgynes  parles  épaules  elles  côtés.  Nous 
retrouvons  ici  la  mention  des  côleSy  par  lesquelles  étaient 
liés  les  deux  premiers  êtres  humains,  et  des  épaules,  par  les- 
quelles ils  étaient  également  unis;  et  cette  dernière  mention 
rappelle  très-clairement  l'androgyne  du  Eul-ya. 

Jtf .  Bonnetty.  il  faut  convenir  que  ces  idées  de  Platon  sont 
singulières,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  croyances 

*  Voir  la  note  de  Cousin  Bur  la  plie,  t.  vi,  p.  438-39. 

'  Voir  la  figura  lia  même  page  que  celle  de  l'androgyue  dans  le  £ui-ya. 
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de  rOrient.  Mais  il  faut  se  souTenir  de  ce  que  dit  \f .  Cousin^ 
que  «  les  traditions  de  FOrienl  étalent  pour  'ainsi  dire 
»  rétoffe  de  la  pensée  de  Platon  ^  » 

Aristote,  plus  positif  que  Platon,  ne  fait  mention  que  de 
ces  individus  hors  nature,  qui  ont  les  deux  sexes,  dont  Tnn  est 
toujours  nul  ^. 

Diodope  fait  de  l'Hermaphrodite  un  dieu  ûls  de  Mercure 
(Hermès)  et  de  Vénus  (Aphrodite),  et  ajoute  :  tt  Quelques-uns 
D  prétendent  que  ce  Dieu  se  montre  aux  hommes  à  certaines 
»  époques;  son  corps  est  un  mélange  d'homme  et  de  femme... 
»  D'aiÂres  considèrent  ces  productions  comme  des  monstruo- 
»  sites  rares,  et  qui  présafi^nt  tantôt  des  biens,  tantôt  des 
»  maux  ®.  » 

Ovide  ajoute  quelques  détails  à  cette  légende  de  Diodore  : 

Il  dit  qu'Hermaphrodite  enflamma  tellement  d'amour  la 
nymphe  Salmacîs  qu'elle  obtint  des  Dieux  de  ne  former  qu'un 
corps  avec  lui,  et  de  plus  que  ceux  qui  se  baigneraient  dans  la 
fontaine,  à  laquelle  elle  donna  son  nom,  subiraient  la  même 
métamorphose  "*. 

Ou  se  demande  oùcesdiflérents  auteurs  avaient  puisé  toutes 
ces  légendes  et  ce  qu'il  faut  en  penser? 

Au  reste  un  historien  latin,  Aulu-Gelle,  va  nous  donner 
quelques  indications  sur  les  sources  probables  où  Platon  a 
puisé  : 

a  En  revenant  de  Grèce  en  Italie,  dit-il,  je  trouvai  à  Brindes 
»  une  collefction  de  livres  grecs,  remplis  de  merveilles,  de 
•  fables,  de  récits  inouïs,  incroyables,  dont  les  auteurs  étaient 
»  anciens  et  d'une  autorité  considérable.  Ce  sont  :  Aristie  de 
»  Proconnèse  (qui  vivait  540  ans  avant  J.-C,  et  qui  avait  com- 
9  posé  une  histoire  de  la  naissance  des  dieux,  et  une  histoire 
»  desÂrimaspes);  ^higonuê  de  Nicée;  Clésias  (vivant  300  ans 

^  Cousio,  notes  sur  Phèdre,  dans  œuvres^  t.  vj,  p.  154,  et  dans  Prag,  sur  la 
PhUoÊOphie  ancienne^  p.  141. 

'  Arist.,  de  la  génération  des  animaux,  1.  iv,  4;  édit.  Duval,  t.  i,  |^.  1 124. 
—  Voir  aussi  Hippocrate,  De  ratUme  vietus,  secUon  iv,  1.  j,  p.  15,  in-fol. 
Francofurti,  1595. 

'  Diodore,  BibU.,  1.  iv,  c.  C. 

*  Ovide,  Meta.^  if,  285  et  suiv.  et  d'autres  traosformatiODs,  tiu,  305. 
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B  avant  J.-C.); — Onestm/^ (habile  navifçateurqai  suÎTit  Alezan- 
»  dre  en  Orient,  et  en  avait  raconté  la  vie);  Poly$Upkanu$  et 
»  Bigisioê  ^ 

Or  voici  ce  que  racontaient  ces  auteurs  : 

«Dans  les  régions  septentrionales  se  trouvent  des  hommes 
»  qui  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du  front  et  que  l'on  appelle 
t  Arimatpa.  C'est  ainsi  que  les  poètes  représentent  les  Cydo- 
»  pes.  Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes  contrées  une  race  d'hom- 
»  mes  qui  marchent  avec  une  grande  vitesse  ;  mais  au  lieo 
»  d'avoir  les  pieds  louniés  en  avant  comme  les  autres  hommes, 
»  ils  les  ont  tournés  en  arrière.  A  Textrémité  du  monde  est 
»  un  pays  appelé  Albanie  (blanche)  où  naissent  des  hommes 
»  d(mt  la  chevelure  blanchit  dès  Tenfance^et  qui  voient  mieux 
»  la  nuit  que  le  jour.  On  donne  pour  certain  que  les  Sarmates 
9  qui  habitent  au  delà  du  Boristhène,  ne  prennent  leur  nour- 
»  riture  que  deux  jours  Tun,  et  ne  mangent  rien  dans  Tînter- 
»  valle... 

»  Il  y  a  en  Afrique  certaines  familles  dont  les  membres  jet- 
•  tent  des  sorts»  en  faisant  entendre  un  son  de  voix  ou  quel- 
>  qucs  paroles.  Tout  ce  qu'ils  touchent  meurt  bientôt  par 
»  l'effet  de  cecharme...On  rapporte  qu^ily  aen  Illyriedes  pér- 
it sonnes  qui  tuentceux  qu'ils  regardent  longtemps  etfixémeot. 
»  Ceux  qui  ont  un  pouvoir  si  redoutable  ont  deux  prunelles  à 
»  chaque  œil.  Dans  les  montagnes  de  l'fnde,  on  trouve  des 
»  hommes  à  tête  de  chien  et  qui  aboient...  A  rextrémitéde 
»  rOrieat,  on  voit  des  hommes  appelés  monocoleg;  ils  n'ont 
»  qu'une  jambe  dont  ils  se  servent  en  sautant  avec  une  grande 
9  agilité,  il  y  a  même  une  espèce  d'hommes  sans  téUy  et  qui 
»  ont  les  yeux  placés  sur  les  épaules...  De  plus,  aux  confins  de 
»  rinde,on  trouve  des  hommes  entièrement  couverts  de  poils, 
»  et  avec  des  plumes,  à  la  manière  des  oiseaux,qui  ne  prennent 
»  aucune  nourriture  substantielle,  mais  vivent  des  parfums 
»  des  fleurs  qu'ils  aspirent  par  le  nez.  Non  loin  de  la  sont  les 
9  Pygmées,  dont  les  plus  grands  n'ont  pas  plus  de  deux  pieds 
n  un  quart'.  » 

I  Aula-Gelle,  Kuits  af/tgûet,  I.  ix,  c.  4;  trad.  franc.,  1. 1,  383;  ln-12,  chez 
Gtmier,  Paris,  1863. 
'  Aulu-Gelle,  ibtd. 
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Ajoutons  à  tous  ces  textes,  ce  que  dit  Hesjchius,  que  les 
Phrygiens  reconnaissaient  un  Dieu  Ada-gous-,  qu'ils  disaient 
Hermaphrodite  ^ 

Telles  étaient  les  croyances  des  auteurs  grecs  d'une  autorité 
considérable,  comme  dit  Âulu-Gelle.  C'est  à  eux,  pensons- 
nous,  que  Platon  a  emprunté  ses  théories.  Que  faut-il  en  pen- 
ser? C'est  que  ces  auteurs  avaient  emprunté  leur  récit  à  ces 
livres  Chinois  que  nous  avons  indiqués,  et  qui  nous  offrent  la 
figure  de  la  plupart  de  ces  monstres*.  Mais  ce  qu'ils  ne  disent 
pas,  c'est  que  chez  les  Chinois  ce  sont  des  figures  hiéroglyphi- 
ques» expliquées  dans  le  texte.  M.  de  Paravey  a  eu  la  gloire, 
malheureusement  méconnue,  mais  qui  sera  remise  eu  hon- 
neur quand  on  traduira  tous  ces  livres,  d'indiquer  cette 
source.  On  peut  en  voir  un  essai  dans  les  Annales  où  nous 
avons  inséré  ses  dissertations  sur  les  Ting-ling  ou  Centaures  ^, 
sur  les  Niu-mou  ou  Amazones*. 

8.  Les  androfl^smes  en  AfHqne. 

Pline  a  conservé  ce  texte  sur  les  habitants  des  peuples  de 
PAfrique. 

«  Calliphane  écrit  qu'au-delà  du  Nasamons  et  desMachlyes, 
»  leurs  voisins,  babitent  les  Androgynes  qui  réunissent  les 
»  deux  sexes,  et  s'unissent  entre  eux.  Aristote  ajoute  qu'ils 
»  ont  la  mamelle  droite  comme  l'homme,  et  la  gauche 
»  comme  la  femme  ^.  » 

S.  Augustin  parait  citer  ce  texte  de  Calliphane  quand  il 
dit  en  énuméraot  les  hommes  monstrueux  :  <  Il  y  en  a  à  qui 

•  la  nature  a  donné   les  deux  sexes,  la  mamelle  droite  d'un 

•  homme,  la  mamelle  gauche  d'une  femme,  et  qui,  s'unissant 
D  tour  à  tour,  engendrent  et  enfantent  ^  d 

*  HesychiQB  à  ce  mot. 

'  Voir  en  partlcalfer  le  ChaD-bai-klng  d^^  indiqué,  ei  la  traductiuo  qui  a 
été  faite  Det  peupUs  det  montagnes  du  Sud,  avec  fignres  dans  le  Journal  asia- 
tique,  t.  viii,  p.  337  (3*  «érid),  par  M.  Bazia,  professeur  Ue  chinois. 

'  Ànnaletf  t.  xix,  p.  94  (2*  série),  a? ec  figure  et  indicuUoo  des  livres  ehinois 
et  Japonais. 

*  Annales f  1. 1.  p.  18  (3*  série),  avec  figures  des  Amasones  en  Chine,  dans 
rinde  et  la  Grèce,  p.  32. 

^  Pline,  Hist.  naf.,  1.  vn,  c.  11,  n.  7. 

'  S.  Àug.,  de  Civ.  Dei,  1.  xvi,  c.  8;  Pat.  loi.,  t  41,  p.  486. 
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Ce  qui  est  assez  remarquable  c'est  que  dans  rénamératioii 
qu'il  fait  des  êtres  fabuleux,  dtés  par  les  anciens,  et  auxquels 
il  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  croire,  on  retrouve  presque 
toutes  les  figures  données  en  Chine  dans  le  Euirya  ef  le 
Chan-hai'King.  D'ailleurs  il  confirme  l'existence  d'un  Andn- 
gyne  tout  à  &it  semblable  i  celui  dont  nous  donnoos  ici  la 
fDrme. 

c  II  y  a  quelques  années^  ditrîl,  naquit  en  Orient,  uo 
■  Immme  double  i  la  partie  supérieure  du  corps  (et  le  soiiTe* 
9  nîr  en  est  récent)  et  simple  à  la  partie  inférieure.  Il  avait 
>  deux  têtes,  deux  poitrines,,  quatre  mains,  mais  un  seul 
»  centre  et  deux  pieds  comme  un  seul  homme,  et  il  yéctit 
»  assez  longtemps  pour  que  la  rumeur  publique  attirât  au- 
»  tour  de  lui.  le  concours  des  visiteurs  ^  » 

Les  Egyptiens  aTaient  les  Apis  mâle  et  femelle  consacrés 
au  soleil  ^ 

Ajoutons  que  les  Egyptiens  au  rapport  d'Eudoxe,  croyaient 
que  Jupiter  (Dios)  ne  pouvait,  en  naissant,  marcher,  parce 
qu'il  avait  les  deux  jambes  nies  ensemble  {crjynctxfMxirw)  ef  de- 
meurait seul)  par  honte.  Mais  Isis  ayant  divisé  et  séparé  ces 
parties  de  son  corps,  lui  donna  la  marche,  leste  et  facile  ^. 

11  faut  savoir  que  les  Perses  ont  adoré  le  feu  sous  la  figure 
d'un  homme  et  d'une  femme  et  qu'ils  faisaient  aussi  Hithra 
des  deux  sexes^. 

9.  Résnmons-noiis* 

M.  de  Paravey.  La  Bible  dit  que  l'homme  a  été  créé  mâle 
et  femelle,  et  la  Chine,  ou  plutôt  TAssyric,  la  Perse 'antique, 
la  Grèce,  etc.,  exposent  le  même  enseignement;  mais  la 
Chine  surtout,  étant  d'accord  avec  Moïse,,  fait  comprendre 
la  Bible,  et  permet  d'apprécier  le  degré  d'altération  des  sou- 
venirs primitifs  chez  les  autres  peuples,  tout  cela  avec 
les  livres  antiques  qu'elle  possède,  mais  dont  on  ne  saurait 
lui  attribuer  la  composition. 

L'androgyne  du  Bul-ya  est  le  type  de  tous  ceux  dont  nous 

1  s.  Âug.,  de  do.  Dêif  1.  xvi,  e.  S. 
'  Àlphabeium  tibetanum,  p.  86. 

*  Plut.,  Isis  it  Osiiris»  e.  62. 

*  Àiphalbelmm  êibeiaimmp  Pé  86. 
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parlent  les  diverses  nations.  Aristote,  qui  décrit  ses  ahdro- 
gynes  comme  s'il  parlait  de  celui-là^  a  pu  le  voir  réellement, 
car  Alexandre^  son  élève,  a  dû  lui  envoyer  des  livres  hiéro- 
glyphiques, aujourd'hui  conservés  en  Chine,  mais  qui  de- 
vaient être  alors  à  Babylone.  Platon  aussi  a  pu  le  voir  en 

Egypte.  .,. 

11  est  incontestable  que  la  femme  a  été  tirée  de  Thomme.  La 
Bible  ne  permet  pas  de  doute  sur  ce  point.  La  question  est  de 
savoir  si  elle  a  été  formée  d'une  côte  ou  d'un  côté  de  Thomme. 
Il  est  indifférent  pour  la  foi  d'adopter  Tune  ou  Tautre  de  ces 
opinions;  mais  nous  croyons  avoir  prouvé,  autant  que  cela 
était  possible,  que  Thomme  ayant  été  créé  androgyne^  c'est 
d'un  de  ses  côtés  qu'a  été  tirée  Eve,  sa  compagne.  Dieu' a  votilu 
montrer  ainsi  que  Thomme  et  la  femme  orlt  été  créés  pour 
s'unir  sous  ses  yeux  et  faire  une  même  chair.  Le  mariage 
est  en  effet  l'union  de  deux  chairs. 

Il  faut  bien  se  persuader  que  la  science  est  entrée  dans  une 
voie  nouvelle,  en  demandant  à  tous  les  peuples  des  contlrnîa- 
tions  de  la  Bible  et  que  les  récits  conservés  par  les  peuples  an- 
ciens gagnent  en  considération  à  mesure  qu'on  les  étudie  da- 
vantage. Les  opinions  de  plusieurs  peuples,  différents  d^âge  et 
de  pays,  sur  la  création  de  l'homme,  comme  androgyne^  sont 
d'un  poids  incontestable,  et  puisque,  bien  loin  de  le  cohts:^- 
dire,  elles  donnent  un  sens  clair  au  texte  sacré,  nous  pensons 
qu'elles  sont  de  nature  à  entraitier  la  conviction. 

Uu  abrégé  dé  cette  dissertation,  que  nous  aurions  pu  éteh- 

dre  daviahtdge,  à  été  envoyé,  Tannée  dernière,  à  V Académie 

des  sciences.  L'avèbir  dira  si  on  a  eu  tort  de  ne  pas  le  prendre 

en  considération. 

Chev.  dèPAfiAVBY, 

Du  Corps  du  Génie,  etc. 
Août  1864. 

10.  Quelques  docoj^ents  sur  les  An^rogynes.réçls,  ou  Hej^- 
maphrodites,  qui  ont  existé  et  qui  existent  encore  de  nos 
Jours. 

M.  Bonnetty.  Nous  croyons' devoir  compléter  ce  travail  sur 
les  androgynes  en  ajoutant  quelques  mots  sûr  ces  phénomènes 
singuliers.  La  science  ne  les  nie  pas  ;  mais  elle  est  impuissante 
a  les  expliquer.  On  se'*dem*anàe  eh  éÉeX,  avec  emroi,  dW 
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peut  provenir  cette  ioicrniption  irrégulière  des  lois  que  Dieo 
a  imposées  à  la  ualure.  Est-ce  un  pouvoir  occulte  qui  lulle 
contre  Dieu  et  voudrait  détruire  son  ouvrage?  Est-ce  la  nature 
elle  même,  qui  dépuis  la  chute  se  révolte  contre  Dieu,  et 
essaye  de  sortir  de  sa  domination  ?  Est-ce  un  essai  de  retour  à 
une  formation  première? Qui  le  dira?  C'est  avec  terreur  qu'on 
se  pose  ces  problèmes^  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
anciens  en  furent  terriflés  comme  nous  allons  le  voir. 

11.  I«es  Androi^ynes  historiqneB  ehes  les  Romaliis. 

L*an  i07  av.  J.-C,  au  moment  où  les  consuls  Clau.  Nero 
et  M.  Livius  partaient  de  Rome  pour  aller  combattre  Aoni- 
bal,Rome  est  effrayée  par  des  prodiges  eten  particulier  par  la 
naissance  d'un  audrogyne.  Il  faut  voir  dans  Tite-Live  cette 
frayeur  pusillanime  des  Romains,  et  l'horrible  traitement 
que  les  Aruspices  font  subir  à  cet  infortuné. 

c  A  Frusinone  naquit  un  enfant  ayant  4  mains,  et  remar- 
»  quable  non  pas  tant  par  ce  nombre,  que  parce  que,  comme 
»  cela  était  arrivé  deux  ans  avant  à  Sinuessc,  il  était  douteux 
9  s'il  était  mftle  ou  femelle.  Les  aruspices,  appelés  d'Etru- 
»  rie,  déclarèrent  cet  Enfant  un  prodige  horrible  et  de  mau- 
»  vais  augure;  qu'il  fallait  le  faijre  disparaître  du  territoire 
»  romain,  délivrer  la  terre  de  son  contact  et  le  plonger  dans 
»  la  mer.  On  le  renferma  vivant  dans  un  coffre  et  on  le  jeta 
»  dans  la  mer.  Les  mêmes  Pontifes  décrétèrent  que  27  jeunes 
»  filles  traverseraient  la  ville  en  chantant  un  carmen;  comme 
»  elles  apprenaient,  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,   le 

>  carmen  composé  par  le  poète  Livius  (Andronicus),  le  tem- 
9  pie  de  Junon-Regina  sur  le  mont  Aventin  fut  frappé  de  la 

»  foudre Aussitôt  un  sacrifice  est  ordonné  par  les  Décem- 

»  virs,  dont  voici  l'ordre  :  Deux  génisses  blanches,  parties  du 
»  temple  d'Apollon,  entrèrent  dans  la  ville  par  la  porte  car- 
t  mentale;  après  elles,  venaient  deux  statues  de  cyprès  de  la 
n  reine  Junon.  Les  27 jeunes  filles, revêtues  d'une  robe  longue 
t  suivaient  chantant  le  earmtn  en  l'honneur  de  Junon...  Les 
»  Décemvirs  venaient  ensuite  revêtus  du  prétexte  et  portant 

>  une  couronne  de  laurier  sur  leur  tête.  On  arrive  au  forum 
»  par  le  vtcui  Jugar%%k$.  \à  la  pompe  s'arrête  et  les  jeunes 
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>  filles  marcbent  (per  manus  reste  data)  modulant  le  sod  de 
*  leur  voîx  par  le  mouvement  de  leurs  pieds...  À  Tarrivée  au 
D  temple  de  Junon,  les  Décemvirs  immolent  les  deux  génisses, 
»  et  les  statues  de  cyprès  sont  renfermées  dans  le  temple  ^  » 

«  L'au  200,  même  frayeur  et  même  cruauté.  Au-dessus  de 
y)  tous  les  prodiges,  deux  abominables  semi-bommes  naqui* 
D  renl  à  Lucanum.  Ordre  de  les  jeter  aussitôt  à  la  mer... 
»  Livres  sibyllins  consultés,  même  réponse  que  ci-devant. 
»  Carmen  composé  par  le  poète  Licinius  Tegula  pour  les 
')  27  jeunes  filles  ^. 

»  L'an  i88  av.  J.-C.,  dans  TOmbrie,  fut  trouvé  un  an- 
»  drogyne  âgé  d'environ  12  ans,  et  mis  à  mort  par  ordre  des 
D  Aruspices  '. 

»  L'an  142,  naquit  à  Luna  un  androgyne,  qui  par  ordre 
D  des  Aruspices  fut  jeté  dans  la  mer^. 

»  L'an  134,  dans  le  Ferentinum,  naquit  une  jeune  fille  à 
»  4  pieds  et  un  androgyne,  qui  fuljeté  dans  la  rivière;  27  jeunes 

>  filles  purifièrent  la  ville,  en  chantant  un  carmen  spécial  '^. 
>  L'an  136,  naquit  à  Puteole,  un  enfant  ayant  4  pieds, 

>  4  mains,  4  yeux,  4  oreilles  et  les  deux  sexes...  Par  Tordre 
»  des  Aruspices,  il  fut  brûlé  et  les  cendres  jetées  à  la  mer  ^. 

»  En  122,  à  Vessano,  un  androgyne  jeté  à  la  mer  ^. 

D  En  119,  dans  le  Cbamp- Romain,  on  trouve  un  androgyne 
»  âgé  de  8  ans.  Il  est  jeté  à  la  mer,  et  les  27  vierges  cbantent 
D  le  carmen  spécial  ^ 

»  En  1 17,  on  trouve  à  Saturnie  un  androgyne  âgé  de  12  ans, 
B  il  est  jeté  à  la  mer,  et  les  27  jeunes  filles  purifient  la  ville  par 
»  leur  carmen  ;  aussi  le  reste  de  Tannée  s'écoule  en  paix  '. 

»  En  98,  androgyne  jeté  à  la  mer'^. 

'  Tite-Llve,  l.xxvi,  c. 37,  édit  Lemaire,  t.  v, p.  303. 

*  Tite-Uve,  L  xxxi,  c.  12,  tbid.  t.  ti,  p.  il3. 
'  JuUm  Ohseq.,  Prodigiorum  libeUw,,  n*  66. 
«  /Md.,  n*  si. 

'  Ibid.^  u»  36. 

•  iWd.,  n*  34. 
'  Ibid.,  û*  «2. 

*  ibtd.,  n"  04. 

•  Ibid.,  n*  06. 

'•  Ibid.,  n*  107. 
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»  En  97,  sapplicatioti' à  Roirie,  parce  qu'ort*  trouve  ûû  an- 
»  drogyne,  qu'on  porte  à  la  mer  ^ 

D  En  9!$,  à  Urbain;  naissance  d'un  androgyne  et  jeté  à  h 
»  nier  ^ 

En  43y  Cicéron  admet  encore  et  Texistence  des  andro- 
gines  et  la  fatalité  de  leur  apparition,  «Que  signifie,  dit-il,  la 
»  naissance  des  androgynes,  n'est-ce  pa^  là  un  nionstre  d'ua 
>  augure  fatal  '  ?  • 

Pline  va  encore  plus  Ibin,  et  croit  à  la  transfôrmàtio&'réede^ 
et  non  apparente  des  sexes. 

c  Les  métamorphoses  des  hommes  en.  femmes  lie  sont  point 
0  une  fable.  Nous  lisons  dans  les  annales  que^  sous  le  consu> 
»  lat  de  Licinius  Crassus  et  C.  Cassius  Longinus  (171  ans  aT. 
»  J.-(«.)^  une  fille  de  Casinum,  vivant  avec  ses  parents,  de- 
»  vint  garçon^  et  que,  par  ordre  des  Aruspices,  elle  fut  trans- 
9  portée  dans  une  lie  déserte.  —  Licinius  Hutianus  (an  68  de 
»  J.-C.)  raconte  avoir  vu  à  Argos,  un  jeune  homme  appelé 
»  Arescon,  qui  sous  le  nom  d'Arescusa,  avait  été  mariée; 
»  mais  la  barbe  et  la  virilité  s'étant  manifestées^  avait  ensuite 
»  épousé  une  femme.  Le  même  Licinius  dit  avoir  vu  à 
x>  Smyrne  un  garçon  ayant  subi  le  même  sort.  (53  ans  ap. 
»  J.-C.)  *,  fai  vu  moi-même,  en  Afrique,  L.  Cossicius^  citoyen 
0  de  Thysdrus,  changé  en  garçon  le  jour  de  ses  noces  ^.'  » 

La  science  actuelle  explique  ces  faits  par  des  développe- 
ments successifs;  mais  ce  qu'elle  ne  saurait  expliquer^  c'est 
cette  défaillance  ou  anomalie  de  là  nature^  que  Ton  voit  en- 
core en  ce  moment  *. 

Pline  nous  apprend  encore  qu'un  grand  changement  s'était 
fait  à  son  époque  dans  l^es()'rït' des  Romains  par  rapport  aux 
Androgynes.  On  ne  les  enferma  plus  daus  une  caisse  pour  les 
jeter  àla  mer,  par  ordre  des  pontifes;  on  leur  conservait  la  vie, 

*  Jul.  Obseq.,  prodigiorum  libelluSf  n*  108. 
«  JWd.,  D«  no. 

<  Cic,  de  Divin,,  1.  t,  c.  43. 

*  D'après  {^hlégon,  d$t  choses  merteiUttuseSi  c.  tu;  ce  garçon  k'app^Iàit  ^- 
lotifl. 

^  Pline,  UisU  fiol.,  1.  Tii,  c.  3,  n»  3. 

*  Voir  les  nombreux  exemples  cités  par  Del  Rio,  DisquisUionèé  mo^cx^  I.  ii. 

(JDSSt.  29. 
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mais  pour  les  faire  servir  à  uq  usage  plus  exécrable  [encore. 

«  Il  uait^  dit-il^  des  êtres  des  deux  sexes,  que  nous  appelons 
B  Hermaphrodite!^  nommés  autrefois  Androgynes,  et  tenus 
0  pour  des  prodiges  sinistres,  maintenant  conservés  pour  nos 
»  délices  '.  » 

A  cette  époque,  le  libertinage  romain  poussé  jusqu'à  la 
monstruosité^  et  blasé  sur  les  choses  naturelles,  s'était  ré- 
volté contre  la  nature^  et  n'aimait  plus  que  ce  qui  était  contre 
Tondre  de  Dieu  même.  Parlant  d'une  de  ces  anomalies, 
arrivée  à  Paris  à  son  époque,  ter  grand  Cuvier  ajoute  :  «c  elle 
»  ne  pourrait  être  pour  personne  in  delicus^.  o 

AIdrovand  donne  quelques  figures  de  ces  atidrogynes^  et 
l'on  comprend  le  dégoût  qu'ils  doivent  inspirer  '. 

Les  lois  romaines  marquaient  le  cas  où  l'hermaphrodite 
pouvait  ^  ou  ne  pouvait  pas  ^  faire  un  testament; 

Le  droit  canon  lui  refusait  le  droit  de  porter  un  témoignage 
en  justice  ^. 

Firmicus  Maternus  (vers  3S5),  dans  un  ouvrage  composé 
avant  sa  conversion^  décrit  longuement^  par  l'influence  de 
quel  astre  naissent  les  hermaphrodites ,  les  eunuque^^  les 
virago  et  les  archigalli. 

12.  L^exlstence  de  l'androgyne  et  rexplication  du  iliot 
côte  par  côté,  sontenneB  par  les  doct^iirs  Juifii^ 

Voici  comment  s'exprime  le  Rabbin  Maimonide  : 

c  Or,  les  choses  que  je  vais  vous  dire,  d'après  les  paroles  de 

•  nos  sages,  sont  très- parfaites,  très-complètes  et  très-belles^ 

D  c'est  pour  cela  que  je  ne  vous  arrêterai  pas  longtemps  sur 

0  leur  explication^  et  que  je  ne  vous  en  expliquerai  pas  le  sens^ 

■  in  prodlglis  bahltoSy  nono  Tero  in  deliciis  (i;  ifu^^  3»  o^  1). 
'  Cité  dans  les  Notes  de  Plioe,  ibid.,  éd.  Lemalre,  t.  m,  p.  42. 
3  Aldrovaodus,  de  Morutrii^  p.  SU,  517,  in-folio,  Bonon.,  1642. 

*  Hermaphrodltos  plane  b1  in  eo  viril  la  prsTalebont  poafhamum  hffiredem 
insUtnere  potctfit  (Dt^.,  lib.  iiviii,  tltj  ii  de  libMt,  léx  vi,  n>'2). 

^  De  statu  buo  dubitantes  testamentqm  faeere  non  positnt  {Dig,,  (M. , 
tit.  i,  lex  1&). 

*  Hermapbroditns  an  ad  testimoniom  adblberi  posait,  qoalitas  incalescentls 
sexus  ostendit  (Canon,  Si  teetU,  q.  2  et  S). 

'  Matheseoe  Ubri  vin,  sive  de  vi  ac  pot8statlbo8<steUtrum  ex  MgfpWoTutûa  él 
Babyloniorum  doctrlna;  in-foL,  1487.  ÉdiUon8enl4#9^1âirfj  lUl^tl  i,  pw  9t^ 
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B  de  peur  de  révéler  et  de  trahir  ces  mystères;  mais  j'en  par- 
»  lerai  seulement  légèrement,  afin  que  vous  et  vos  semblaliJes 
»  vous  puissiez  les  comprendre.  Une  de  ces  choses  est  celle-ci  : 

t  Adam  et  Eve  furent  créés,  comme  un  seul^  et  unis  par 
derrière  ou  par  le  dos,  après  cela  ils  furent  séparés  par  Dieu, 
qui  prit  la  partie  séparée  et  ce  lut  Eve ,  et  elle   Iiti  fut 
amenée.  »  Ils  disent  aussi  une  de  ses  côtes^  c'est  la  même 
»  chose  que  une  de  set  parties ,  une  partie  de  lui.  Cette  expli- 
»  catioa  est  contirmée  en  ce  que  dans  le  Targonm  le  root 
»  tselah,  eôte,  est  rendu  par  *t3D  setar,  ainsi  le  tselah^  côte  du 
»  tabernacle,  est  rendu  dans  le  Targoum  par  setar,  côté  du 
»  tabernacle.  G*est  ainsi  qu'ils  disent  que  Miitzalotav  est  le 
»  même  que  Missiirohi.  Regardez  comme  ils  expliquent  cela  : 
D  ils  disent  que  ces  mots  sont  dits  par  rapport  à  deux  et  par 
n  rapport  à  un,  comme  il  est  dit  :  un  os  de  mes  os  et  une  chair 
»  de  ma  chair.  Or,  en  ce  qu*ils  furent  deux^  cela  est  conflrmé 
«  en  ce  que  il  est  dit  :  aElle  sera  appelée  ischah,  virago,  parce 
n  qu'elle  a  été  tirée  de  isch,  le  viril.t  De  plus  qu'ils  furent  tin, 
»  cela  est  conflrmé  par  ce  qui  est  dit  :  il  adhireraàson  épouse, 
n  et  ils  seront  dans  une  seule  chair.  Combien  est  grande  l'igno- 
»  rance  de  celui  qui  ne  comprend  pas,  qu'il  faut  comprendre 
"9  ces  paroles  selon  un  certain  sens  caché  ^  !  » 

Seidéger,  dans  son  Historia  patriarcharum  cite  en  outre  les 
rabbins  Samuel  Abarbanel,  Manassé-ben-lsraèl. 

13.  Antenrs  chrétiens  qni  ont  sontenn  rinterpréta;tion 

de  côte  par  côté. 

Les  SS.  Pères  se  sont  peu  occupés  de  Texplication  de  ces 
mots  de  la  Genèse  a  Dieu  les  créamâle  et  femelle  ;  o  etengénéral 
ont  adopté  le  mot  de  côte  en  parlant  de  la  créaiiou  de  la 
femme.  Sleuchm  Eugubinus,  évèque  de  Cbisamo  en  Candie, 
puis  créé  garde  de  la  Bibliothèque  vaticane  par  Pie  111  et  son 
théologien  au  Concile  de  Trente,  prouve  datis  son  livre  de  la 
Création  du  monde  qu'il  faut  entendre  non  une  côte  mais  un 
côté.  Ses  preuves  sont  au  moins  curieuses  à  citer  : 

Comme  nous  l'avons  observé  nous-même,  Steuchus  remar- 
que que  le  mot  hébreu  fselah  signifie  bien  plus  souvent  côté 

*  R.  MoaisMajemonidis,  Morenevochim  (doeforperpiesorum), part,  ii,  c.80, 
p.  280, 1II-40,  aasiiesB,  1629. 
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que  côte;  il  en  est  de  même  du  mot  grec  nXtupâc,  par  lequel  les 
Septante  ont  traduit  Thébreu ,  puis  il  continue  : 

«  Il  parait  donc  plus  raisonnable,  plus  facile  à  comprendre, 
plus  conforme  à  la  nature  de  traduire  que  Dieu  ne  prit  pas 
unectfte,  mais  un  côté  ou  une  moitié.  Car  quoique  Dieu  puisse 
faire  tout  ce  qu'il  veut...  il  ne  parait  pas  naturel,  et  dont  on 
puisse  rendre  raison,  que  la  femme  ait  été  formée  d'une  côte. 
Il  est  probable  que  comme  elle  ne  diffère  de  Thomme  que  par 
le  sexe^  elle  a  été  créée  de  la  même  manière  et  du  même 
limon  que  lui.  Sur  les  deux  sens  du  mot  hébreu,  je  suis  porté 
à  prendre  celui  de  côté...  En  disant  que  Dieu  créa  Tbomrne 
à  son  image  et  ressemblance,  il  faut  l'entendre  ainsi  : 
Dieu,  \oulant  a  créer  Tbomme  {adam  en  hébreu)  à  son 
»  image  et  ressemblance  ^,y>  illeÛt  nécessairement  pour  les 
deux  sexes;  car  autrement  lafemme  ne  serait,  ni  ne  pourraitétre 
dite  créée  à  l'image  de  Dieu,  si  nous  ne  comprenions  Tune  et 
Tautre  créature.  Ce  qui  est  dit  de  l'un  doit  être  compris  de 
l'autre,  parce  que  l'un  et  l'autre  est  homme  {adam).  En  di- 
sant donc  que  Dieu  forma  l'homme  {adam)  à  son  image  et 
ressemblance,  il  faut  nécessairement  traduire  homme  {adam), 
par  mâle  et  femelle,  ce  que  la  Bible  atteste  par  ces  mots  : 

«  Au  jour  ou  Dieu  créa  l'homme  (adam),  il  LE  fit  à  l'image 
o  de  Dieu  ;  il  LES  créa  mâle  et  femelle,  et  les  bénit  et  appela 
»  leur  nom,  Adam  {homme),  au  jour  où  ils  furent  créés  ^.  » 

On  voit  ici  comment  la  Bible,  en  parlant  du  premier  Adam, 
l'appelle  en  même  temps  lui  et  eux  ;  ils  étaient  donc  un  et 
deux,  n^âle  et  femelle.  Steuchus  poursuit  : 

a  Adam,  c'est-à-dire  l'homme,  fut  fait  de  la  terre,  donc  cha- 
cun fut  formé  de  la  terre,  et  non  Tun  de  la  terre  et  l'autre 
d*une  côte  ou  de  la  chair.  Dieu  fit  donc  le  premier  homme,  et 
jugeant  qu'il  n'était  ni  convenable  ni  opportun  que  le  mâle 
fût  seul,  en  le  faisant,  il  ajouta  un  autre  coté  et  une  autre 
personne.  Il  fil  l'un  et  l'autre  bbmme  à  son  image,  souffla  sur 

*  Faciamns  homiaein  ad  imaglnem  et  similitadloem  nostram  {Genèie, 

'  In  die  qaa  creavit  Deas  homlnem,  ad  BimUltiidinem  Deifecit  iilum;  uias- 
colum  et  femioam  creavit  eoi;  et  beoedixit  iUit,  et  Toeavit  noœen  eorum 
Adam,  fn  die  qua  rreati  sunt  (Genèse,  y,  1,  2). 
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tons  les  deux  uo  souffle  de  vie  S  Tun  mâle  Tautre  femelle, et 
c'est  cette  société  qu'il  appela  homme  <\dam).  Cet  homne 
et  cette  société  ayaat  été  endoriuis,  il  sépara  Tun  de  Taulre, 
sans  douleur.... 

»  ËD  m'exprimant  ainsi,  je  ne  reproduis  pas  VAndraggne  de 
Platoo^  que  réprouve  S.  Augustin  ;  je  parle  de  deux  per- 
sonnes créées  ensemble,  de  deux  hommes  (ou  adawis)  dis- 
tinctSy  mais  unis  ensemble,  tandis  que  Yandrogyne  est  ao 
seul  homme,  ayant  les  deux  sexes....?  En  créaot,  Dîai 
vit  qu'il  n'était  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  ^ ,  (car 
étant  unis  ils  ne  formaient  qu'un  tout),  il  en  fit  donc 
un  autre.  Puis  quand  il  l'eut  séparé  tout-à-fait  pendant  le 
sommeil,  on  peut  dire,  à  bon  droit,  que  c'est  de  oe  sommeil 
qu'est  sortie  la  femme.  Car  c'est  alors  que  fut  acheyoe  la 
création  de  la  femme,  et  parfait  son  individu,  qaand  elle  (ut 

séparée  de  l'autre €k)mme  l'un  et  l'autre  sont  hommes, 

ou  adams,  d'après  la  Bible,  l'un  et  l'autre  furent  créés  de 
terre,  l'un  et  l'autre  animés  du  même  souffle, et  comme  après 
la  création  de  l'homme  il  lui  fut  dit:  «Croissez  et  multi- 
pliez, >  cela,  fut  dit  à  l'un  et  à  l'autre.  Donc  quand  cela 
fut  dit,  la  femme  était  déjà  cnéée.  C'est  ce  que  dit  Théo- 
dore ^  a  Aprè^  ces  choses  par  rétablissement  ou  répétition, 
»  Moïse  ajouta  la  création  de  la  femme,  où  il  met  fin  an  dis- 
))  cours  sur  la  création*  Et  cependant  il  est  dit  après  cela  : 
0  Or,  il  n'était  pas  trouvé  de  semblable  à  Adam  *.  Comment 
»  n'en  était-il  pas  trouvé,  puisqu'il  avait  été  dit  auparavant  à 
»  tous  deux  :  a  Croissez  et  multipliez,  remplissez  la  terre  et 
j>  spumettez-la  ^.  a  U  faut  donc  que  la  création  de  tous  deux 
D  ait  été  simultanée,  et  qu'en  disant  qu'Adam  était  seul,  il  £aut 
a  entendre  qu'il  n'était  pas  séparé  d'Eve  ^.  b 

>  FormaTit  igaur  Doiainas  Deus  hominem  de  limo  terre  et  inspiraTil  hi  fs- 
çiem  ejua  spiraculum  ?its  (Gen^e,  ii,  7). 

'  Dixit  quoque  Dominas  Deus^oon  est  bonam  esse  hoiniDein8oInin,faciamoi 
ei  adjaforium  simiie  sibi  (Genèse,  ii,  18). 

'  Théodore,  sans  autre  désigoatioD;  nous  De  savons  lequel. 

*  Mm  vero  non  Inveniebatur  adjuter  elmilin  ejuB  {Genèse^  ii,  20). 
Benediiit  Ulis  Deus,  et  ait  :  Gresclte  et  multipUcamlni  et  replète  terram. 

et  Bubjicita  eam  (Cméfe,  i,  28). 

*  Steachos  Eugubiaus,  CoamopcMo,  vei  de  mundtmo  opiffiàOy  p.  154-lM», 
In-foao,  Lug.,  1S3Ô.  —  Murt  à  Venise  eu  ISSO. 
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L>  ^63  confrères  de  Steucbus,  le  franciscain  Fr.  Georgim 
soutient  la  même  opinion  en  ces  termes  : 

((  Pourquoi  est-il  écrit  «  qu'il  n'était  pas  trouvé  d'aide  à 
l'homme,  b  taudis  que  dès  le  commencement  il  fut  créé  dou- 
ble, c'esi-à-dire  il  fut  créé  mâle  et  femeUe?  Est-^e  que  par 
hasard^  comme  le  dit  Platon^  le  mâle  et  la  fen;i^e  forent 
unis  parle  dos,  et  puis  après  séparés,  pour  qu'ils  fussent  unis 
par  devant  pour  la  génération  ?  Et  en  cela,  comme  dans  les 
autres  choses,  Platon  fut  instruit  [)dt  le  très-complet  philosophe 
Moïse. 

»  Ce  que  nous  pouvons  apprendre  par  ce  qu'enseigne  le 
Zohar  et  la  Bible  elle-même,  où  il  est  dit  que  le  côté  ou  la 
côte  du  premier  homme  ayant  été  coupé,  la  femme  fut  alors 
formée,  car  le  mot  Utlak  signifie  côte  et  côté.  C'est  de  là  que 
Platon  ajoute  que  c'est  pour  cela  que  l'homme  désire  s'unir  à 
la  femme,  comme  à  la  moitié  de  soi.  Après  cette  séparation  la 
femme  fut  l'aide  de  Thomme,  à  savoir  comme  pouvant  se  tenir 
debout  devant  lut;  car  c'est  là  ce  que  dit  le  texte  hébreu,  que 
les  traductions  communes  rendent  par  :  Semblable  à  luiK  » 

14.  Conclusion  dernière. 

Pour  compléter  ces  notions  sur  la  formation  de  l'homme 
et  de  la  femme,  citons  les  paroles  que  Jésus-Christ  a  emprun- 
tées à  ce  même  récit  de  la  Genèse. 

et  N*avezvous  pas  lu  que  celui  qui  fit  l'homme  au  com- 
D  mencement ,  les  fit  mâle  et  femelle ,  et  qu'il  dit  :  à 
»  cause  de  cela,  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et 
»  adhérera  à  son  épouse;  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
»  chair?  Ainsi  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Ce 
0  que  Dieu  donc  a  uni,  que  l'homme  ne  le  sépare  point  ^.  » 

Et  dans  S.  Marc  : 

a  Au  commencement  de  la  création.  Dieu  les  fit  mâle  et 
»  femelle.  C^est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
»  mère  et  s'attachera  à  son  épouse,  et  ils  seront  deuxdans  une 

^  Fran.  Georglns  profundisslmns  theol.  ex  ordine  Blinorum,  m  Seripturam 
siicram  et  philosophiam  tria  mUlia  problemata^  etc.,  L  i,  »ect.  de  mundi  fa- 
brica.  Prob.  29,  p.  &,  verso;  iii-4<'  Parisiis,  1622. 

^  MaUi.,  XII,  4-6. 
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B  seule  chair.  AiusLils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair. 
n  Ce  que  Dieu  donc  a  uni^  que  Thouime  ne  le  sépare  poîot  ^  i 
Nous  croyons  avoir  donné  sur  ce  verset  de  la  Genèse  toutes 
les  traditions  é|>arses  dans  les  livres  et  les  croyances  de  Tha- 
manité.  Que  nos  lecteurs  en  fassent  Tusage  qui  leur  paraîtra 
convenable. 

A.  BONNETTT. 

■  Mare,  j,  6-S. 
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LA  TOPOGRAPHIE  ANCIENNE  DE  JERUSALEM 

iraprès  n.  PIBBOni. 


III.  —  JériMalem  au  teHips  4e  9»l«i 

«  Salomon  commeDça  de  bâtir  la  maison  du  Seigneur  à  Jé- 
»  rusalem,  sur  le  mont  Moria  qui  avait  été  montré  à  David  son 
n  père,  au  lieu  que  Uavid  avait  préparé  dans  Taire  d'Oman  le 

>  Jébuséen...  —  Et  les  maçons  de  Salomon  et  ceux  d'Hirani^ 
»  et  les  Gibliens  (babitants  de  Giblos  ou  Biblos,  aujourd'hu 
i>  Djebaïly  en  Phénicie)  taillèrent  et  préparèrent  le  liois  et  les 
»  pierres  pour  édifier  la  maison  du  Seigneur...  —  Or  les  fon- 

>  déments  étaient  de  pierres  de  prix^  de  grandes  pierres  de  10 
»  ou  de  8  coudées.  Il  y  avait  au-dessus  de  trè»-beUes  pierres 
»  taillées,  d'une  même  graudeur^p 

L'emplacement  du  mont  Moria  est  incontestable.  Salomon 
a  dû  nécessairement  faire  construire  une  muraille  des  quatre 
côtés  du  temple  pour  le  protéger^  puisque  cet  édifice  se  trou- 
vait en  dehors  de  la  Jérusalem  de  David  ;  or  cette  enceinte^ 
qui  est  celle  du  JETaram-ecA-cAért/ (la  mosquée  d'Omar)  existe 
encore  en  grande  partie,  et  nous  y  rencontrons  des  preuves 
convaincantes  de  rexactitude  des  renseignements  bibliques. 
Ainsi,  à  32  mètres  au  sud  de  la  porte  nommée  Bab-Silii" 
Mariam  (ou  de  St-Étienne)  qui  ouvre  à  l'orient  de  la  ville  sur 
la  vallée  de  Josapbat,  on  distingue  dans  le  mur  une  quantité 
de  pierres  salomoniennes.  Ce  sont  de  grands  blocs  d'un  travail 
phénicien,  c'est-à-dire  identique  à  celui  dont  on  a  parlé  plus 
haut  à  propos  de  l'enceinte  de  David;  seulement  la  main- 
d'œuvre  en  est  plus  soignée.  Beaucoup  de  ces  pierres  ont  une 
longueur  de  3  mètres  60  et  4  mètres  50  (ce  qui  correspond  à 
H  ou  1 0  coudées),  quelques-unes  même  en  ont  davantage.  On 

*  Voir  le  N*  précédent,  ci-dessus,  p.  d(îl. 
3  II  PoraJ.,  iiii  1  ;  ai  Rois,  v,  18,  et  vu,  10. 
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en  Toit  de  aemblableç.^iirJ^  cA^i^s  ^\^§i  ouest.  Gomment  ne 
pas  reconnaître  là  ces  belles  pierres  taillées,  indiquées  dans 
la  Bi|)y3?J'^i.pu,  ainsi  ^e  M.  PieroUi.et^toi^g  les  ijèlerin», 
admirer  ces  blocs  que  mh.  de  Saulcy  et  de  Vog^ué  mention* 
nent  également  comme  de  précieux  restes  de  l'architecture 
salomonienne. 

Ces  données  sont  confirmées  par  H.  Guérin,  dans  son  rap- 
port inséré  au  SuUêiin  de  la  Société  de  Géo^ra^hie  de  janvier 
4870.  «  Le  lieutenant  Warren,  dit-il,  en  creusant  à  l'angle 
S.-E.  de  l'enceinte  du  Haramtch-chirif  à  la  profondeur  de 
30  mètres  environ,  a  atteint  le  roc  sur  lequel  reposent  les 
assises  fondamentales  de  cette  muraille  gigantesque  qui  me- 
sure sur  ce  point  60  mètres  de  hauteur,  dont  la  moitié  seule 
est  visible  et  Tautre  moitié  est  cachée  aux  regards  par  une 
coltine  factice  de  débris  de  toutes  sortes.  La  partie  ensevelie 
est  identique  avec  celle  qui  émerge  au-dessus  du  niveau 
actuel  du  terrain  ;  la  taille,  les  dimensions  et  l'appareil  des 
pierres  énormes  qui  la  com|K)sent  étant  les  mêmes,  tout 
fait  supposer  que  cet  angle  est  en  entier  de  la  même  époque 
et  tel  qu'il  a*  été  primitivement  construit.  Plusieurs  des  assistas 
intérieures  sont  marquées  de  caractères  peints  en  rouge  ou 
gravés  sur  la  pierre»  Un  savant  orientaliste  an{(lais,  M.  Deutel, 
conclut  de  leur  examen  qu'ils  sont  antérieurs  à  l'emploi  des 
pierres»  ne  représentent  aucune  inscription,  sont  phéniciens, 
et  ne  représentent  que  des  chiffres  ou  figures  propres  aux 
maçons  ou  aux  carriers.  IL  en  résulterait  que  cet  angle  date 
de  Saloinon  qui  se  servit  d'ouvriers  envoyés  de  Tjr  j^r  Hi- 
ram.  » 

Sur  le  côté  nord  du  Haram-ech'Chérify  existe  un  vaste  ré- 
servoir, il  passe  communément  pour  être  Tœuvre  de  Salomon 
et  la  piscine  Probatique  ou  Bethsaîda  dont  parie  saint  Jeàtî  ^ 
M.  Pierotti  est  de  cet  avis.  Il  pense  (|ue  le  monarcfue;  (>r5B- 
tant  d'une  vallée  qui  se  trouvait  au  nord  du  Horia,  exécuta  de 
ce  côlé  des  travaux  pour  défendre  le  sanctuaire,et  lui  fournir 
en  même  temps  Tabondance  d'eau  qui  était  si  nécessaire  pour 
son  service.  .         .... 

«  Salornon  éleva  un  temple  à  Ckamos^  idole  des  Moabites, 

*  s.  JeaD,  V,  2. 
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•  sûr  là  môhtdgne  qui  est  V%-à-Tis  Jérasâlerfi,  et  à  Motoek,  idole 
»  des  enfants  irAmmon.  Et  il  agit  de  cette  lUànière  pour 
0  toutes  s(ë8  fyrnnriës  étrangères  qui  brûlaient  d^é  Fencéns  et 
»  immolaient  à  leurs  Dieux...  —  Le  roi  (Josias)  profana  leé 
9  hauts-lieiTi  qui  étaient  à  Jérusalen^',  sur  ie  c&té  dr^oit  de  la 
»  montagne  de  l'ÔtCtense,  que  Sai6îhou  y  avait  ïAÙè  à  Asiiirùlh, 
fi  idole  des  Sidoniens,  à  CHnttiôi,  le  scafndale  de  Moab,  et  à 
»  MTékhom^  rat>omfnàfiod  dès  enfants  d'Ammon  ^  • 

La  mon'kgne  souillée  par  les  îdolâtriés  dta  vieux  roi  d'Israël 
est,  sans  aucun  doute,  celle-là  même  que  la  tradition  nofiime 
encore  srujourd^di  l'e  mont  du  Scandale  où  de  rôiTense,  et  qui 
est  située  à  Teèt  dé  Jérusaleni,  au  sud  du  mont  des  Oli- 
viers. 

Sur  le  flanc  de  ée  mont  du  Scandale  qui  domine  la  valiée  de 
Josaphat,  on  remarque  un  (curieux  monument  découvert  pai^ 
H.  de  Saulcy  qui  ie  décrit  ainsi  :  a  C^est  un  bloc  monolitlie 
détaché  de  la  masse  (du  rocher),  sur  irois  côtés  seulement. 
C^est  exactement  îa  copie  en  grand  de  ces  édicules  monolithes 
égyptiens  qui  ornent  nos  musées.  Un  dez  carré  à  arêtes  légè- 
rement inclinées  en  dehors  constitue  la  base  du  monument. 
Au-dessus  règne  une  corniche  égyptienne  formée,  comme  aux 
tombeaux  d'Absalon  et  de  Zachariè,  d'un  tore  ou  boudin  sur- 
monté d'un  large  cavet  que  couronne  une  simple  plate-bande. 
Au  milieu  de  la  face  est  ouverte  une  porte  munie,  àii  sommet, 
de  deux  entailles  rectangulaires,  placées  en  dehors  des  pié» 
droits,  et  dont  les  analogues  se  retrouvent  fréquemment  aux 
portes  des  excavations  égyptiennes.  Les  faces  latérales  ne  sont 
qu'ébauchées.  L'intérieur  de  l'édifice  est  aujourd'hui  rempli 
de  fumier  qui  sert  de  litière  à  quelque  misérable  fellah  de  Si- 
loam.  Là  porte,  ouverte  dans  une  paroi  de  iô  ceniiniëlres 
d*épàisséur,  débouché  dans  Une  petite  âniichahi'bre  cârrée^^ 
de  92  centimètres  de  côté,  au  fond  de  laquelle  est  percée  iine 
petite  porte  basse,  de  70  cerifittnèt^é^  de  !afi;ëur,  cftH  tt^Vérse 
une  seconde  paroi  de  30  centimètres  d'épaisseur,  tëfté  porte 
débouche  dans  une  seconde  chambre  carrée,  de  2  mètres 
43  centimètres  de  côté,  qui  ofiRre  mir  iûtk  ptfreiede  (JUsche 

*  III  RùU,  XI,  1  ;  IV  iiatf,  xxni,  13. 
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et  du  fond,  à  80  centimètres  environ  an-dessus  du  sol,  deox 
niches  en  arceaux.  La  paroi  de  droite  est  nue*.  » 

M.de  Saulcy  regarde  cet  antique  édiflcecofiimeune  chapelle 
où  la  première  épouse  de  Salomon  pouvait  célébrer  ses  rîlcs 
religieux.  En  effet  cette  flile  du  roi  d'Egypte,  n'ayant  pas  em- 
brassé le  judaïsme,  dut  exiger  prol)ablement  que  son  culte 
national  ne  fût  pas  le  seul  dédaigné. 

*  Ainsi  Salomon  s'endormit  avec  ses  pères,  et  il  fut  ooseveli 
»  dans  la  ville  de  David  son  père*.  »  «  Il  me  semble  certain^ 
dit  M.  Pierotti,  que  ces  paroles  indiquent  qu'à  la  mort  du  roi 
prévaricateur  Jérusalem  était  divisée  en  deux  parties  :  la  Tille 
de  David  et  la  ville  de  Salomon,  ou  en  première  ut  eu  seconde 
enceinle.  Cette  dernière  est  mentionnée  sous  le  règne  de  Josias 
lorsque  le  texte  sacré  dit  que  la  prophélesse  Holda  y  habitait  \ 
Le  proplièle  Sophonie  écrit  aussi  :  «  En  ce  jour-là,  dit  l'Éler- 
»  nel,  on  entendra  un  grand  cri  depuis  la  porte  des  Poissons, 
»  et  des  hurlements  vers  la  seconde  ville*...  »  Ce  qui  fait  voir 
évidemment  que  la  ville  était  bien  divisée  en  deux  parties,  et 
que  la  porte  des  Poissons  se  trouvait  dans  la  première  ville.  • 
M.  de  Vogué  dit  aussi  :  «  La  bas§^  ville,  sous  les  rois  de  Juda, 
B  s'appelait  la  deuxième  ville,  par  opposition  sans  doute  à  la 
t  ville  de  David  ou  cité  primitive  ^.  p 

On  ne  peut  douter  que  la  ville  fut  agrandie  par  le  fils  de  Da- 
vid. Josèphe  le  déclare  ainsi  :  •  Salomon  voyant  que  les  uiurs 
»  de  Jérusalem  ne  répondaient  pas  à  la  grandeur  et  à  la  répu- 
»  tation  d'une  ville  si  célèbre,  en  fit  faire  de  nouveaux,  t*i 
»  pour  la  fortifier  encore  davantage  il  y  ajouta  de  grosses  tours 
V  et  des  bastions*.  »  Ceci  s*accorde  bien  avec  l'historien  sacré 
lorsqu'il  dit  :  t  La  raison  qu'eut  Salomon  d'im[)Oser  uo  tribut 
»  (nouveau),ce  fut  la  dépense  qu'il  fit  pour  bâtir  la  maison  du 
»  Seigneur,  sa  maison,  et  Mello,  et  les  murailles  de  Jéru- 
»  salem^.  » 

^  Vojfage  autour  de  la  mer  Morte^  ii,  807. 
>  m  Rois,  XI,  48. 
'  IV  RoU,  XXII,  14. 

*  Sophon,  I,  10. 

*  Le  Temple  de  Jérysaiem,  Àppend,,  126. 

*  Ant.  Jud.,  VIII,  3. 

1  ni  Roù,  II,  16. 
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A  la  Jérusalem  de  David,  8a lomon  a  ajouté  un  nouyeaù 
quartier,  dont  Yoici  les  limites  :  au  sud,  le  mur  du  temple 
(aujourd'hui  àaram-ech-^hérif  ou  mosquée  d'Omar),  qui  se 
prolongeait  jusqu'à  la  pointe  nord  nord-est  de  la  Tille  de 
David;  à  Test,  cette  même  enceinte  du  temple:  au  nord, 
encore  cette  enceinte  à  laquelle  se  joignait  une  muraille  qui^ 
pour  former  la  limite  de  l'ouest,  descendait  droit  au  sud,  en 
atteignant  la  porte  dite  Judiciaire,  et  aboutissait  à  l'enceinte 
nord  de  David^  non  loin  de  la  porte  Gennath,  après  avoir 
longé  le  côté  oriental  de  l'ancien  couvent  des  Chevaliers  de 
Saint-Jean.  Notre  auteur  identifie  la  porte  Gennath  avec  une 
porte  antique  située  à  droite  de  la  rue  de  David  ou  du  Haram, 
à  22  mètres  de  l'angle  sud-est  dudit  couvent  de  Saint-Jean. 

Le  tracé  de  ce  périmètre salomonien  est  basé,  à  Touest  et  au 
nord,  sur  les  données  suivantes.  D'abord,  en  parlant  de  la 
ville  de  David,  nous  avons  dit  qu'elle  avait,  au  nord,  la  porte 
Gennath;  or,  selon  Josèphe,  c'est  de  là  que  partait  la  seconde 
enceinte.  M.  Pierolti  a  retrouvé  des  restes  d'anciens  murs 
dans  le  terrain  des  Chevaliers  de  Saint-Jean,  dans  le  terrain 
russe  qui  est  à  l'est  du  Saint-Sépulcre,  à  la  porte  dite  Judi- 
ciaire, et  en  quelques  endroits  de  la  Voie  Douloureuse.  Obser- 
vons ici  que  le  grand  roi  d'Israël  a  augmenté  sa  capitale  de 
moitié.  Il  Tant  avouer  cependant  qu'elle  était  encore  bien  res- 
treinte en  comparaison  de  la  splendeur  de  sa  cour  et  de  la 
vaste  étendue  de  ses  états. 

IT.  jréniMilciii  h  l'époque  dan  rmim  AMiastan, 
OslMi,  ^omt^kmuk  et  ]II»iie«eé. 

a  Joas,  roi  d'Israël,  prit  Amasias,  roi  de  Juda,  fils  de  Joas, 
»  fils  d'Ochozîas,  il  l'amena  à  Jérusalem,  et  fil  une  brèche  de 
»  400  coudées  dans  la  muraille  de  Jérusalem,  depuis  la  porte 
•  d'Ëphraïm  jusqu'à  la  porte  de  l'angle  ^»  D'après  M.  Pierotti,  la 
brèche  de  400  coudées  (égale  à  480  mètres)  fut  probablement 
pratiquée  dans  le  mur  nord,  à  peu  de  distance  et  à  Test  de  la 
porte  d'Ëphraîm.  Il  place  cette  porte  à  l'endroit  où  se  trouve 
maintenant  la  porte  dite  Judiciaire,  et  la  porte  de  l'Angle,  à 
l'angle  nord-est  du  Haramneh-ehérif  (autrefois  l'eDceiate  du 

«  IV  loff,  XI?,  u. 
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^eq[^J.e)«  Jo^p|ie  ^rapporte  que  le  r^i  OziasJBt  réparer  cette 
pj^^e  dvi  mur  qi^  Joas,  roi  d'Içraël,  aijait  {ait  ^battre  ^ 

c  Qzia^  éle^^au^i  des  tours  à  ^érpsalem^  iur  la  porte  de 
»  .l'Angle  et  gur  la  porte  de  la  Vallée,  et  d'autre^  encore  sur  le 
»  jpéme  c6iè  de  la  muraille^  et  il  les  .fortifia  K  «La  porte  de  b 
VR^lée,deY?it  être  pratiquée  daçi/s, le  npur  sud  .salpmppieD,  qui 
tra^ersa^it  1^  yallée  de  Tyropéon^  pour  se  réunir  ^u  njur  occi- 
dental de  la  Jérusalem  de  Dayid. 

«  Joatham  construisit  beaucoup  en  la  qiuraille^d'0[ihel'.  » 
^ien  p'ipdique  si  .ce  roi  comniença  les  fprU^c^^^s  si^r  ce 
point  ou  s'il  les  cpnU.nua  seulpment. 

«  Ajpr^  cçla,  il  (fAanassé)  bâtit  le  miir^^ep  dehppSf^e  ^  çilc 

»  dé  Bjavid,  à  l'occident,  vers  Gihpji,  da.ns  la  ivajiiçe,  .i;lQpui5 

•  l'entrée  de  la  porte  des  Po^sq^s,,con^ipuan>  V^çnce.içtejus- 

»  qu'à  Ophel,  ,çt  ^1  Télexa  bea\içoijp*.^»  Pçjiir  M.  Pierot|i,  ce 

yerset marque évideniment  que  Ifags^ssé  re;;iferma/}§ps  la  ville 

ppbelqui  n'est,  à  vrai  dire,  flue  Ija.crqupe.du  mo^t  Moria. 

Qn comprend  qu'il  était^nécessaii^e  de  iforlifler,Op^|Bl,  afin  que, 

,dap,sle  cas  d'une  ati^que^  h  partie  pi^ridiqna^e^^i  temple  se 

Vrqp^ât  inabordable.  Sur  le  plan  de  notr^.^uteur,  les  mu- 

l^i^^s  d*Opbel  présentent  la  .figure  d'un  triangle  allongé, 

dQpt  1^  base  tient  au  côté  ^pd  fie  l'^oq^inte  du  t(^fxfpl^  (mo&- 

qype  d'Omar),  tandis  que  le  haut  .fie  l'ange  aigu  fqucbe 

prpsqqe.àja  pjsc^ne  de  ^iloé.  Le  mur  de  l'est  longeait  la  Tal- 

lée  du  Cédron  ou  de  Josaphat,  très-profonde  en  cet  endroit,  el 

celui  de  l'ouest  la  vallée  de  Tyropéon,  qu'il  traversait  un  peu 

au  sud 'de' la  potte  actuelle  des  Maugrabins  ou  des  Ordures, 

en  allant  rejoindre  l'enceinte  de  David.  Afin  de  décrire  ce 

trucé,.  M.  Pieroili  s'est  renseigné  comme  il  avait  fait  pour  le 

fliontSion.  Il  a  interrogé  les  eiiUi valeurs,  il  a  examiné  le  1er- 

rain,  ^t  même  opéré  quelques  fouiller  sur  le  bord  occideotai 

du  TyiY>|;léon,  auprès  du  réservoir  de  Siloé. 

Au.9ujet.de  ce.t^xle  :  €  Manassé  Mtit.le  mir  en  dehors  de 
•  la  cité  de  Uavid,,  à  l'occident,  vers  Gibon,  ,dans  ta  vaiiéej  ji 

•  ÂfU.  Jud.,  IX,  11. 
*11  Piirai.,xivt,  9. 

^  Il  PonU.,  zzxiii,  14. 
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ii  déclare  qu'en  1854  il  a  pu  voir  encore  au  fond  de  la  Talléc 
de  Gibon*/  du  côlé  oriental  et  en  face  de  la  'citadelle  ac- 
tuelle/unr  reste  d^a&cien  ibltt  judaïque  qùî  fut  recouVert^' en 
ïâf59V  paf  les  tèYi^  qu'od  déchirf^eait'ttorà^  de  ià  portë^db 
Jaffa,'|)OttryfônfnértfAè'^laiee?    'vf-r^-rr   m  é<    fi.     .,, 

'        V.  jréruéalemri'^époqiie  «'EoéeliiM. 

Examinons  les  données  de  la  Bible. 

a  Lia  4 i*  année  dii  réghé'd  ËaJé'cÉfiàs,  Sennachérib,  roi  d*As- 
»  syHe,  ^fit  marcher  sui*  Jérusalem  une  armée.  El re  campa 
»  sûr  le  nionl  Gihôn,  aupriis  (fe  l'àquéduc  de  la  piscfrie  sufie- 
•  rîéure*  qm  est  sur  le  chemin  dû  ctiàmp'au't'oûïoh^.»  Cette 
piscme,  antérieure  au  règne  d  Ezechias,  existe  encore^  auiour- 
d  hu)  :  c  est  la  piscine  Mamilla,  entourée  d  un  cimeuere  mu- 
sulman. Lies  Juifs  appelaienVce  lieu  le  champ  idu  Fou^on.'soit 
parce  qu'il  avait  ete  possède  par  un  foulon,  soit  (juMI  y  au  eu 
là  un  établissement  de  ce  méW.  a  C'est  'cet  Ézecbias  qui 
»  boucha  la  fontaine  supérieure  des  eaiix  de  Gidon,  ét*'les  fit 
»  couler  en  bas  dans  la  partie  occidentale  de  la  ville  de 
»  David  K  9  Auiourd'bui  mênàe  leseaux'ae  plûfe(ie  la  piscine 
MamiUa  descendent  dans  le  réservoir  d^Ezéchias^  par  un 
mauvais  aqueduc  arabe.  En  créant  une  promenade  publique 
de  la  porte  de'Jaffa  a  l'étang  MamiHa,''M,  p/eiolïi  a^rêtrôiivé 
les  restes  d  un  aqueduc  judaïque  place  au-dessous  du  con- 
duit actuel.  Cest  probablement jaqueducd'Ezecbias. 

On  lit' dans  isaïe:  «  Vous ^àvez  fait  ie  dénombrement  des 
»  maisons  de  Jérusa/erri,  et  vous  avez  détruit' îiés 'maisons 
»  pour  fortifier  la  nfiuraille.  Vous  avez  aussi  lâit  un  réservoir 
»  entre  deux  mumilles  pour  reau  de  la  piscine  ancienne...  — 

Eliacim,  et  Sobna  et  Joahe  diront  a  Rabsaces  :  Parlez  a  vos 

serviteurs  en  langue  syrienne,  car  nous  la  comprenons,  et 
»  ne  nous  parlez  pas  en  langue  juive  aux  oreilles jdu  peuple 
»  quie^'tsur  la  muraille...  El  Rab'sacès  se ^ leva,  et  il  cria  à 
»  haute  voix  en  hébreu  :  Ecoutez  le^  paroles  clu  roi  des  Assv- 
»  riens'.» 

* 

c  11  n'est  pas  à  douter  que  pour  construire  la  nouvelle  en- 

«  IV  MOÙ,  ITHI,  17. 

*  Il  Parti/,  ivaip  30. 
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ceinte,  Ezécbias  eut  à  démolir  des  maisons.  Le  réservoir  d'eio 
entre  les  deux  murailles  est  le  Birhet-tl-Bâtrak ,  qui  fut  ren- 
fermé entre  la  muraille  nord  de  la  Jérusalem  de  David  et  h 
nouvelle  bâtie  par  Ezécbias.  Ceci  établi,  on  pourra  facilement 
comprendre  comment  les  ambassadeurs  juifs  dirent  à  Rabsa- 
ces  de  parler  en  syriaque,  afin  que  le  peuple  qui  était  sur  k 
mur  ne  pût  le  comprendre,  et  pourquoi  PÂssyrieD  se  tiol 
debout  et  s^écria  à  baute  voix.  Le  général  de  Sennacberibet 
es  nfessagers  du  roi  de  Jnda  se  trouvaient  prolKiblement  i 
l'est  de  l'angle  actuel  nord-ouest  de  la  cité  et  plus  en  avant, 
tandis  que  le  peuple  était  sur  le  côté  ouest  de  la  nouTelle  en- 
ceinte d'Ezécbias,  de  manière  quMl  pouvait  entendre.  » 

L'enceinte  d'Ezécbias  n'était  pas  longue.  Elle  commençait 
à  la  muraille  septentrionale  de  la  cité  de  David,  en  face  de  U 
tour  de  David  (la  citadelle  actuelle)  près  la  porte  de  JafTa. 
c'est-à-dire  au  lieu  où  se  trouve  l'ancien  patriarcat  latin  de 
Mgr  Valerga;  elle  s'étendait,  à  l'ouest,  jusqu'à  Tbospice  Copte, 
qui  s'appuie  sur  le  mur  septentrional  de  la  piscine- d'Ezéchias, 
et  là  elle  tournait  directement  vers  l'est  pour  rejoindre  reo- 
ceinte  salomonienne,  entre  les  ruines  de  Sainte-Marie-la- 
Grande  et  de  Sainte-Marie-Latine,  c'est-à-dire  en  suivant  la 
petite  rue  qui  longe  le  parvis  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Pour  le  tracé  de  cette  enceinte,  comme  pour  celui  dis 
autres,  M.  Pierotti  s'est  renseigné  sur  le  terrain  lui-même. 
Les  R.  P.  Franciscains  lui  ont  appris  qu'en  construisant  près 
de  la  porte  de  JafTa,  en  1836,  la  maison  qui  fut  occupée  pré- 
cédemment par  le  Patriarche  latin,  on  retrouva  dans  les  fon- 
dations un  reste  d'ancien  mur  judaïque  dans  la  direction  du 
sud  au  nord;  il  était  large  de  2  mètres  et  demi,  com|K«é 
de  grands  blocs  sans  bossage,  et  d'un  travail  assez  grossier. 
C'est  sans  doute  un  vestige  du  mur  occidental  dlSzéchias. 

L'hospice  Copte,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  est  appuyé,  dans 
sa  partie  septentrionale  sur  une  muraille  antique,  j[K>rtafjt  les 
mêmes  caractères  que  le  pan  de  mur  trouvé  dans  les  fonde- 
ments du  patriarcat  latin. 

lorsque  les  musulmans  érigèrent,  en  1857,  leurpelite  mos- 
quée d'Omar,  au  sud  du  parvis  du  Saint^pulcre,  M.  Pie* 
rotti  a  vu  dans  les  fondations,  profondes  de  $  mètres,  an 
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ancien  mur  analogue  aux  deux  que  je  viens  de  mentionner^ 
et  qui  devait  faire  partie  de  Teoceinte  septentrionale  d'Ezé- 
chias,  ainsi  que  celui  de  l'bospice  Copte. 

Cette  enceinte  d'Ezécliias  a  une  importance  majeure,  parce 
que  sa  délimitation  tranche  la  question  de  savoir  si  le  Cal- 
vaire et  le  Saint-Sépulcre,  (où  on  les  montre  acluellement), 
sont  dans  la  même  position  qu'ils  devaient  avoir  à  l'époque 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la  ville, 
comme  S.  Paul  l'atteste.  Or,  nous  le  voyons,  Tenceinte  d'Ezé- 
cbias  que  M.  Pierotti  trace  comme  la  plupart  des  paleslinolo- 
gués,  résout  affirmativement  cette  question,  puisqu'elle  ne 
renferme  pas  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Du  reste,  l'authenti- 
cité de  ce  lieu  saint,  si  souvent  contestée  par  les  incrédules 
et  les  protestants,  est  incontestable  aux  jeux  de  tout  homme 
érudit  et  sincère. 

▼I.  Antres  données  «nr  JFéPuealeni  avant  un 
élestrnetian  par  IVabitehodonofior. 

Josias,  roi  de  Juda,  a  profana  Tophet,  qui  est  dans  la  vallée 
»  du  fils  d'Hennom,  afin  que  personne  ne  sacrifiât  son  fils  ou 
»  sa  fille  à  Moloch,  en  les  faisant  passer  par  le  feu...  —  C'est 
»  pourquoi  le  lemps  va  venir,  dit  le  Seigneur,  où  on  n'ap- 
»  pellera  plus  ce  lieu  Tophet,  ni  vallée  du  fils  d'Hennom, 
»  mais  vallée  du  carnage,  et  on  ensevelira  les  morts  à  Tophetj 
»  parce  quMl  n'y  aura  plus  d'autre  lieu  ^  » 

M.  Pierotti  est  d'avis  que  Tophet  se  trouvait  à  Texlrémité 
nord-est  du  mont  du  Mauvais-Conseil,  nommé  par  les  arabes 
Djebel  el'Kôbour  (le  mont  des  Tombeaux),  et  où  l'on  voit  en- 
core beaucoup  de  sépulcres  antiques;  ce  qui  s'accorde  bien 
avec  la  prophétie  de  Jérémie.  Il  incline  aussi  à  placer  sur  ce 
mont  du  Mauvais-Conseil,  et  à  5  stades  (985  mètres)  de  Jé- 
rusalem, la  forteresse  de  Bethsura,  dont  les  livres  des  Macha- 
bées  font  mention  *.  Nous  y  voyons  que  Judaet  ses  frères  for- 
tifièrent le  mont  Sion,  ainsi  que  Bethsura,  afin  que  le  peuple 
eût,  dans  cette  dernière,  un  rempart  contre  les  Iduméens; 
puis  que  Lysias,  étant  entré  en  Judée  et  s'approchant  de  Beth- 

*  IVJRotf,  xxni,  10;  Jérém.,  vii,  12. 

'  I  Machàb. ,  nr,  61,  yi,  26;  11  Mêckab.,  zi,  6. 
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8ura,  située  dans  ud  lieu  resserré,  à  5  stades  de  Jémsalero, 
attaqua  cette  forteresse.  

c^âédécias,  roi  de  Juda^  et  tous  les  gens  de  guerre  les  ayaol 
»  vus  (les  Chaldéens),  ils  s'enfuirent  et  sortirent  la  nuit  de  la 
»  Tille,  par  le  chemin  du  jardin  du  roi,  par  la  porte  qui  était 
i  en  Ire  les  deux  murailles,  et  ils  allèrent  gagner  la  i-oule  du 
»  désert  ^  p  Ces  deux  murailles  étaient  celle  de  Test  de  la 
ville  de  David  et  celle  de  Touest  de  Manassé  sur  Ophel,  qui 
bordaient  toutes  deux  le  Tyropébn.  la  ^rte  était  ouverle 
dans  le  mur  qui  traversait  cette  vallée  anf  peu  au  sud  de  la 
porte  actuelle  des  Ordures  ou  des  Maugrabins.  Elle  conduisait 
directement  aux  jardins  du  roi  qui  sont  remplacés  aujoor- 
d'hui  par  les  Jardiiis  potagers  de  Siloé.  Rapileloos-aoos,  do 
reste,  que  la  vallée  du  Gédron  ou  de  Josapbat  s'appelait  ausà 
la  vallée  du  roi.  '  *  ' 

c  Et  Tarmée  entière  des  Chaldéens,  qui  était  avec  hnir  gé- 
»  qéral^  détrui^t^tout^il^.  ^U'raUle8.q]|iQnlo}lr9ieot5l^sa- 
B  lem  '.  »  D'aprfi3  ce  verset  et  d'autres  analogues,  quelques- 
uns  prétendent  qu'il  est  iqapossible  de  reconnaître  aucune 
tracé  des  anciennes  enceintes,  mais  c'est  à  tort.  Il  ne  faut  us, 
en  effet,  prendre  ces  passages  à  la  lettre;  éyidemmentjles  sol- 
dats de  Nabuchodonosor  n'ont  pas  dû  détruire  entièrement 
les  murailles,  ce  qui  eût  été  un  travail  immense  et  inutile, 
puisquil  leur  suffisait  d'y  faire  do  larges  brèches  de  distance 
en  distance,  pour  mettre  la  ville  a  découvert.  D'ailleurs,  les 
angles  et  surtout  les  foncfations  ne  se  ^djemolissent  c^ue  très- 
difficilement. 

c  Ils  la  saisirent  (Athalje)  par  la  tète,  et  lorsqu'elle  fut  en- 
0  trée  dans  la  porte  des  Chevaux  de  la  maison  du  roi,  ils  la 
>  tuèrent  en  ce  lieu...  —  Toute  la  région  de  moi:t  jusqu'au 
»,  torrent  de  Céd/^n^et  jusqu'à  l'aijgle^^de  Ja  jiojçtjB  des^Che- 
»  vaux,  à  l'orient,  çiera  consacrée  au  Seigneur,'.»  Voici  ce  que 
M.  de  Saulcy  (jjt  à  ce  sbjt^i:  «  Q^ani  à  la  désignation  de 
tous  les  champ;s  vers  ]^  vallée  de  (^i^ii^idron/juçfju'à  l'angle 
.la  porte  des  Çhevai^^,  à  rori^nt^elle  me  p,a^ralt  désigner  tout  le 

*  Jérta.,xxxn,  4. 
'  Jérém.»  lu,  U. 

•  U  PoraL, XXIII,  U;  iérém.,  xxxi,40. 
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flanc  oriental  de  B^zétha  f^^t  de  l^oria,  et  il  en  résplleirajl  que 
la  pôrië  des  Chevaux  ne,sei;ailautre  ctiose  que  là  iriple  po'rie, 
murée  aujourahui,  etaui  se  trouve  assez  orèç  de  J'angle  sud- 
.est  du  Haram-^chrchirtf^  sur  la  face  sud  de  1  enceinte  (de  la 
mosquée  d*Omar)/.  0  M.  Pierotti  pense  aussi  que  cette  porte 
des. Chevaux  était  peut-elre  a  proximité  de  l'angle  su d-^st  (||i 
mont  Moria.  et  aue  a  toute  la  région,  jusqu  aii  torrent  dé  té- 
dcon  »  est  Bezetua  et  son  inclinaisoiji  (^pei^tale. 

Isuïe  cile.les  eaux  de  Siloé  qqi' çôuleol  (lo^cement  et  en  si- 
lence ^.  Tous  ceux  qui  ont  eu,  le  bonlieur  de  visiter  Jérusalem 
ont  pu  \éririer>  comme  moi,  la  propriété, de  cçs  expressii^p^, 
en  çoi^templant  le  réservoir  de  Siloé,  dont  le  liquide  arrose 
paisiblement  les  anciens  jardins  dês^rois  de  Juqa. 

,08^8  le  II*  livre  d'Esdras^  Nébéwie.raflpflrJ^  :,aa,Qbapitre  II 
ce;,qu'ilQt4|0i^r. ce, reconnaître  d^s.ji^s  ;;uiQQSjd^  laville;  au 
chapitre  111  les  détails  de  sa  recon^tr^ic^jon  ;  et  çfiQa  ^u  cha- 
pitre XUla  dédicace  des  rpuvelles  mu|*aiUes.  M.^ierQtti  dé- 
claf;e|(me  c^s  trois  chapitres  renferment  beaucoup  dlndica- 
^ipfls,i9[)flj5fflphiqu^s;,m^i§,qufil  est  très-di/flclle  de  retrouver 
auja\u:fl'bui Jeurs  posiljQns.  .11  a  cru  cçpen^ai^t ,  po^y.Toir  en 
di§f^\g)lelr,4^elques<uqes.extr;iites  du  f^\\^pxlf^  UI.  Voici  sa 
pon^çxuflaJtpre. 

,a  Je  p^n^e  que  la, pQr(e  des  Troup.eç^i^^^fgit.se  trouver 
pi;esqifp,^u  centre  du  côté.que^t  actuel  jdu  ,^lurqui,  de  la 
fp^.terç^se,,^se  dirige  à  rex,tré;QQité  sud-oi^^t,Q(i  étsût  la  tùur 
jffanané'el,,. tandis  que  h.^oyr  ^e  JU^Qh  ce  voyait  à  Tangle 
nord-oueijst  de  la  cita(le^|e  ac^tuelle  ^et  à  côté  de  ta  parte  de$ 
Poissons.  La.  Ft>t7Ie-p<)tr(e  ^tait  à  Tangle  nord-c^t  de  la  ville 
haute  des  Jé^usHçs.  La  large  tnifrat/Ze  spnt  le.s  côtes  ouest  et 
Qor^j^je  l/iepçeiple  de  Salqmop,  jusq^\i'à,l'aQgle  nqrd-ouçst  du 
JH(^^ih.,.Lei^^Q^r  ^  Fqurs,  à  Tangle  que  je  yiçps.d'^ct^quer.  La 
pqrte  ^^IfiiVqllie  était  pratiquée  daps  .le  m\iv  ;5ud  de  la  ville 
h^ute  di^  ,Jé^|i;sites.  La  porte  ,du  Fufftier,  ,jà,  piille  çpudées 
(450  mètres),  est  de  celle  de  la  ^allée.  Laf^r^e  4^  la^J^ifntçine, 
à^sX^nc^ie  fli4pwpnieflpe  fli|i,.R5rt^Ut,4e  J,^pg|e,  M- 

'  Vofoge  m  TmrS'SaûUê,  n,  30i. 
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ouest  du  Moria  et  traversant  la  vallée  centrale,  rencontrait  !e 
mur  est  de  la  ville  basse  de  David.  L'étang  deScélakesi  le  même 
Que  la  piscine  de  Siloé.  Le  jardin  du  Roi,  les  jardins  poiagen 
actuels  de  Siloé.  Les  degrés  qui  descendent  de  la  cité  de  DavU 
se  trouvaient,  je  pense,  à  Tangle  sud-est  de  la  ville  basse  de 
David,  et  descendaient  dans  la  vallée  centrale.  Les  sépulcres 
de  David,  sur  le  mont  Sion,  comme  l'indique  la  tradition. 
V Etang  refait  esi  le  Birket'es-Soultan^  dans  la  vallée  deGi 
lion.  La  porte  des  EauXy  à  l'extrémité  sud-est  de  Tenceinte 
d'Opliel.  La  porte  des  Chevaux,  déjà  indiquée.  La  porte  Orien- 
tale est  la  porte  Dorée,  d 

On  remarque  dans  le  mur  oriental  du  Haram-ech-chérif 
(ancienne  enceinte  du  temple)^  de  grandes  pierres  qui  sout 
ointes  d'une  manière  trës-irrégulière  à  d'autres  plus  petites 
et  d'un  travail  différent;  quelques-unes  présentent  leur  côté 
brnt,  d'autres  sont  renversées  et  l>eaucoup  font  Toir  Temboi- 
lure  saillante;  en  un  mot^  tout  indique  que  cette  construc- 
tion a  été  faite  sans  ordre  et  à  la  bftte.  C'est  ce  qui  porte  notre 
auteur  à  y  voir  des  restes  du  mur  rebâti  par  Néhémic. 
Avouons-le,  ce  n'est  pas  improbable.  Néhémie  nous  apprend 
lui-même  que  les  ennemis  voulant  l'empêcher  de  relever  les 
murs  de  la  ville  sainte^  il  a  dû  protéger  ses  ouvriers  contre 
leurs  incursions.  «  La  moitié  des  hommes  travaillait,  et 
»  l'autre  moitié  se  tenait  prête  à  combattre...  Ils  faisaient  leur 
>  ouvrage  d'une  main,  et  tenaient  leur  épée  de  l'autre;  car 
»  tons  ceux  qui  bâtissaient  avaient  l'épée  au  côté.  Ils  con- 
B  struisaicnt  et  sonnaient  de  la  trompette  vers  moi  ^  »  Des 
travaux  exécutés  dans  des  circonstances  si  difficiles  ont  dû 
nécessairement  manquer  de  régularité  et  porter  Pempreinte 
(tu  trouble  et  de  la  précipitation  avec  lesquels  ils  ont  été  faits. 

Nous  avons  examiné  les  principales  notions  topographiques 
que  la  Bible  contient  sur  Jérusalem;  pour  compléter  cette 
étude,  nous  ajoutons  ici  les  évaluations  de  M.  de  Saulcy  sur  la 
superficie  occupée  par  chacune  des  trois  villes  qui  se  sont 
succédées  sur  le  même  terrain. 

c  La  première  Jérusalem,  capitale  des  Jébuséens,  avait  une 
surface  de  30  hectares. 

*  Eadru,iv,  16. 
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»  La  deui^ième  Jérusalem,  capitale  du  royaume  de  Juda, 
mesurait  60  hectares,  TeDceintedu  temple  comprise. 

»  La  dernière  enfin,  dont  Tenceinte  fut  achevée  sous  le 
règne  d'Hérode-Agrippa,  pendant  que  Claude  était  empereur 
des  Romains,  aidait  une  surface  de  92  hectares,  à  très-peu 
près. 

D  La  population,  resserrée  entre  des  limites  si  étroites,  a  dû, 
dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  suppléer  au  manque  d'espace, 
en  construisant  des  maisons  à  plusieurs  étages  :  cela  est  in- 
dubitable. On  peut  évaluer  approximatiTemenl  à  cent  mille 
âmes  la  population  habituelle  de  Jérusalem  antique  *.  » 

Observons,  en  terminant,  que  Néhémie  réédifia  l'enceinte 
de  Jérusalem  selon  le  tracé  qu'elle  décrivait  sous  le  règne 
d'Ezéchias.  Ainsi  donc,  elle  était  limitée  :  à  Test,  par  la  vallée 
du  Gédron  ou  de  Josapbat;  au  nord,  par  INnceinte  septen- 
trionale du  temple  et  par  une  muraille  aboutissant  à  la  porte 
Judiciaire  (actuelle);  à  Touest,  par  uneaulni  muraille  partant 
de  ce  point,  pour  rejoindre  la  tour  de  David  (citadelle  ac- 
tuelle), et  par  la  dallée  de  Gihon.  Qe  tracé  existait  encore  à 
l'époque  de  la  Passion  du  Sauveur.  M.  de  Vogué  a  constaté 
que  a  depuis  les  rois  de  Juda  jusqu'à  Jésus-Christ,  l'enceinte 
»  de  Jérusalem,  quoique  souvent  rebâtie»  a  peu  changé  de 
»  place  *.  • 

L'article  suivant  contiendra  la  descriplion  des  enceintes  de 
Jérusalem  selon  Josèphe. 

L'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan, 

Chefaller  de  FOrdre  du  Saint  Sépulcre  et  membre  de  PAcadémle 

des  Arcades  de  Rome. 

■  De  â^aulcy,  Voyage  en  Terre- Sainte,  ii,  25. 
^  Le  Temple  de  Jérutalemt  Appendice,  131. 
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QUELQUES  DÉTAILS  INÉDITS 

SDR 

UIIE  CONVERSATION  DE  M.  L'IBBE  DE  LA'  REMMIS 

AT1E€  SCHBIiliorC} 

BT  SOR  LA  HANlàRE  DOITT    IL  GOIfNDT  LE  BRBF  OE  ORÉGOIâB  XTI 

QUI  LI  GONDAMIfAlT. 

Nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelque  fémps  dix  6eaa 
travail  de  M.  Rio  sur  VArl  chrétien^  iious  le  nom  âe Epilogue  à 
r  Art  chrétien, il  Vient  de  pnT)liér  deux  viîûmès*,  qui  en  tonnent 
le  complément.  On  pourré^it  convenablement  fôs  appefer  3fé- 
moire^  sùi^  la  vie  de  l'auteur,  sur  (es  principaux  personnages 
qdi  ont  pris  part  aux  différentes  luttes  pothiquès  et  religieùscsi 
et  sur  tlOutesles  questions  d'art,  de  littérature,  de  philosophie, 
et  de  tliéologié.  C'est  là  vie  entière  de  M.  kio,  à'un  vrai  tretan, 
suivant  tôujôu'fkla  ligne  dtàilë,  la  ilèté  liaù(e,jfà  parôfè  libre, 
le  cœuJ*  ctikud',  surtout  le  coeur  c^and,  pouf  toûV  ce  qîn  cons- 
titue le  chrétien.  M.  de  Montalembert  nous  disait  de  lui  : 
«  t{io  m'apprehd  Penthousiàsme.  ô  llfou's  qui  avons  rhonneur 
de  le  connaître  depuis  longues  années^  èl  qui,  eh  ce  moment 
même,  allons  souvent, dans  d«8  conveviatiôns  intimes,  gémir 
et  nous  consoler  sur  nos  désststres  récents,  nous  pkiiuvons  dire 
que  jamais  qualification  h'd  6té  itïieux  appliquée.  Malgré  Tâge 
et  souvent  les  souffrances,  c'est  toujvufe  ta  même  verve^le 
même  enthousiasme  pour  tbUt  bè'(]tti  est  ^hti,  {^  (fi)i  ëSl  beau, 
ce  qui  est  bon^  trois  noms  de  Dieu,  non  pas  de  ce  Dieu  raéta* 
physique  et  nébuleux,  que  Véeole  positiviste  repousse  et  dit  ne 
pas  connaître,  mais  de  ce  Dieu  historique,  positif,  traditionnel^ 
que  l'Église  seule  enseigne,  et  que  réellement  Vécole  positist» 
ne  connaît  pas.  A  qui  la  faute?  Mgr  Dupanloup  qui  a  signalé 

*  Voir  Annales,  t.  iv,  117  ;  et  zti,  325  (S*  série). 

'  Epilogue  de  VArt  ehrétUn,  par  M.  Blo,  2  vol.  ln-8*;  Paris,  ehes  Hachette, 
prix  :  16  fr. 
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les  aberrations  et  les  blasphèmes  de  H.  Littré,  ne  le  dit  pas; 
on  en  trouvera  l'origine  et  la  cause  dans  les  paroles  de 
MgrGaumeque  nous  avons  citées  dans  noire  dernier  cahier. 
La  faute  en  est  à  une  seule  cause  ;  TÉDUCATION.  En  sorte  que 
tous  les  positivistes  pourraient  bien  répondre,  ce  que  disait 
rétbiopien  Caudale  à  l'apôtre  Philippe  :  <  Comment  puis-je 
»  connaître»  si  quelqu'un  ne  me  montre  pas^?»  Et  en  efTet, 
dans  tous  les  Cours  de  sagesse,  on  ue  montre  qu'un  Dieu  mé- 
taphysique. Mais  ce  n'est  pas  ce  que  voient  nos  professeurs* 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  H.  Rio  dans  tout  le  cours  d'upe 
vie  singulièrement  variée.  Nous  choisirons  donc  deux  révéla- 
tions :  une  religieuse  et  Tautre  politique,  toutes  les  deux  iné- 
dites. La  première  Jort  intéressante,  nous  fait  connaître,  tracée 
par  la  main  de  M.  Ifabbé  de  La  Mennais,  un  abrégé  de  tout 
son  système  philosophique  <1ans  une  conférence  qu'il  eut  avec 
le  célèbre  Schelling,  conférence  qui  a  contribué  sans  doute  à 
ramener  ce  penseur  allemand  à  une  philosophie  plus  chré- 
tienne^ mais  qui  n'a  pas  abouti  au  catholicisme. 

f .  M/mhhé  fié  lia  ntennaiii  et  ftehelliéif. 

On  sait  que  lorsque  en  1832 jt'abbé  de  La  Mennais  quitta 
Rome  avec  Tabbé  Lacordaire  et  H.  de  Montalembert,  il  passa 
par  l'Allemagne  et  s'arrêta  quelque  (emps  à  Munich.  M.  Rio 
qui  avait  vécu  pendant  trois  mois  dans  l'intimité  de  M.  de 
La  Mennais  à  Rome,  le  suivit  à  Munich.  Ecoutons  maintenant 
ce  qu'il  va  nous  dire  de  la  vie  de  M.  de  La  Mennais  dans  cette 
époque  décisive  de  son  existence . 

c  II  y  avait  donc  déjà  une  sorte  d'harmonie  préélablié  entre 
les  catholiques  bavarois  et  les  catholiques  français  tels  qu'ils^ 
étaient^  représentés  par  M.  de  La  Mennais  dont  l'orthodoxie 
était  encore  intacte;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  conquête 
qu'il  avait  faite  par  Teutremise  du  journal  l'Avenir,  d'un  des 
plus  illustres  représentants  de  la  philosophie  allemanae,  clé 
François  Baader  devenu,  depuis  Taimêe  précédente,  son  co- 
r«hgioimaire  enthousiaste,  et  même  son  collaborateur  très* 
actif. 

»  Il  y  eut  un  moment  ou  je  crus  qu  il  allait  mire  une  autre 

*  icfef,  fiOy  31. 
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oooqoèfe  bien  aatremeot  importante  que  celle-là  ;  ce  Cot  quand 
le  fameiii  StheUimg^  qai  en  était  alors  a  la  troisièiiie  phase <fe 
sa  carrière  philosophique,  me  confia  mystérieosanent  son 
désir  ou  plutôt  son  tiesoin  d'avoir  un  entretien  pariicalier 
avec  rat>bé  de  La  Mennaisqu'il  ne  connaissait qœ  par  sesécrits, 
mais  qu'il  n^gardait,  sur  œ  seul  témoignage^  comme  le  pre- 
mier dialecticien  de  son  temps.  En  prenant  le  mot  dialeetifu 
dans  son  acception  purement  scolastiqne,  cet  élo^e  n'avait 
rien  de  bien  extraordinaire.  Dans  la  langue  philosophique  de 
Schellingyil  y  avait  une  toute  autre  portée»  sorioat  à  cause  do 
mysière  dont  il  voulait  que  celte  entrevue  fût  eotourée;  car 
les  instances  que  je  fis  à  plusieurs  reprises,  pour  obtenir  qae 
M.  de  Monlalembert  y  fût  admis,  n'eurent  d'autre  résultat  qoe 
de  me  faire  déclarer  par  mon  interlocuteur  que  je  n'y  étais 
admis  moi-même  qu'afin  d&  lui  servir  de  trucbement  poar  le 
cas  oii  sa  pensée  aurait  besoin  d'être  traduite. 

9  Sa  pensée  d'dlors  n'était  plus  sa  pensée  d'autrefois,  et  jV- 
tais  assez  au  courant  de  la  difi'érence  qui  existait  entre  l'une  et 
Tantre,  pour  ne  pas  désespérer  de  lui  voir  faire  un  pas  décisif 
dans  la  même  direction.  Ses  leçons  toutes  récentes  sur  la  phi- 
losophiede  la  révélation, l'impression  sérieuse  qu'elles  avaient 
produite  même  en  dehors  de  l'Université,  étaient  regardées 
par  un  bon  nombre  de  ses  admirateurs  comme  des  signes  du 
temps,  c'esi'à  dire  comme  les  symptômes  d'une  réaction  dont 
l'anarchie  croissante  des  intelligences,  surtout  de  celles  qui 
se  vouaient  aux  explorations  métaphysiques,  faisait  chaque 
jour  sentir  davantage  le  besoin.  Une  fois  lancé  dans  cette  voie 
de  conciliation  avec  le  dogme  chrétien,  Schelling  avait  fait  oo 
du  moins  avait  paru  faire  des  concessions  prodigieuses  non* 
seulement  au  Christianisme  tel  que  le  concevaient  la  plupart 
des  théologiens  protestants  ;  mais  même  à  l'Église  catholique 
avec  son  organisme  traditionnel,  et  il  en  était  presque  venu  à 
regretter  que  cette  unité  de  doctrine  à  laquelle  celte  Église 
devait  toute  sa  force,  ne  pût  pas  être  transplantée,  avec  plus 
ou  moins  de  restrictions,  dans  le  domaine  des  sciences  philo- 
sophiques. 

»  Évidemment  c'était  là  sa  préoccupation  dominante,  comme 
le  prouvabieutôtlatournureque  prit  la  longue  et  curieuse  coo- 


Tersation  à  laquelle  j'eus  le  privilège  d'assistei'.  Mlàiâ  au  Ileû 
de  ''.hercher  dans  la  Foi^  le  remède  au  mal  qiiï  (râvaillait  lès 
intelligenfces^  il  voulait  qu'on  le  cherchât  dans  la  Science  elle- 
même  ou  plutôt  dans  ceux  que  leur  génleauraifrendiià  dignes 
d'en  être,  en  quelqde  sorle^  tes  Grands-Prêtres;  et  il  était  fa- 
cile de  voir,  à  travers  toutes  ses  précautions  cfVatofres,  qûlt 
était  très-disposé  à  se  décerner  ce  Sacerdoce  à  lui-même.  '     ", 

t  L'entrevue  dont  il  est  ici  question^  avait  lieu  très-peu  de 
jours  aprêstiofre  arrivée  à  Munich,  de  sorte  que  nous  n'aviops 
pas  eu  le  temps  de  nous  mettre  au  courant  du  point  âé  vue 
nouveaiï  que  Schelling  n'avait  encore  déveldppé  (jjué  de  vive 
voix  et  devant  des  auditeurs  auxquels  la  contradiction  était 
interdite.  Auséf  notre  stupéfaction  fut-elle  grande,  quamd  il 
se  mita  nous  expliquer, eh  (jfuise  dep^éambule,son  ingëiiièûiê 
combinaison  des  IroU  églises  dposloliques  entre  lesquelles  il 
répartissait  l'œuvre  de  la  rédemption  du  genre  humain.  A 
sainl  Pierre  le  patronage  du' Catholicisme,  un  peu' engagé  dans 
l'esprit  cérémonial  du  Judaïsme;  à  saint  Paul  lé  patronage 
du  Protestantisme  avec  des  affinités  pour  le  spiritualisme  Hel- 
lénique; à  saint  Jean  le  patronage  de  la  grande  Église  qui  sera 
commune  aux  trois  apôtres  et  qui  sera  comme  le  Panthéon  du 
Christianisme. 

D  Telle  était  la  solution  proposée  par  Schelling  au  nom  de 
la  Science,  c'est-ià-dire  au  nom  de  la  science  allemande^  seule 
compétente  à  résoudre  ces  grandes  questions,  vu  que  le  génie 
allemand  était,  selon  lui^  le  génie  le  plus  universel! 

»  Ce  n'était  pas  sur  cette  thèse,  un  peu  trop  arbitraire^  que 
la  discussion  pouvait  s'engager  entre  les  deux  antagonistes. 
La  dialectique  de  M.  dé  la  Mennais  était  trop  aristotélique  pour 

*  Qa'on  0<)us  iijp^{i^e(^,ici,<^eplai^  i^iç  oftsexs^ipn  .q^l^i^i)^  pa^  bien 
importante  dans  lar^étr^e  où  se  trouve  en  ce  moment  la  polémique  ohjloao- 
phique  avec  la  polémique  ebrétienoe.  Le  phiIuBopne  veut  djB  Baser  sar 
la  sciénoe,  le'câi^ien  lui  répondf  qu'il  faut  se  baser  aqi  la  fbf.  De'  là 
répolsioa  ct.attcordiinpossiUe.  Poafqtiol:ii«  pps  répondre:  «^iMilBS^ikoui 
•  sur  le  fait  social,  9Wl  linfi^ienice  »m(^9  <l^  i'hi9tQUe.lt;i«lMîr^«|Mioc 
»  ft^eDÇiqïM)si^ii(e,jJ'«|i^cigH^peijt  sociaJe^t  i^issi^po^^Uif  e^  ^e  P(M,f  f^ff^i:»?  • 
CTest  de  la  science,  c*est  ce  que  demande  le  philosophe,  et  là  11  y  a  p<^s8li]|^ité, 
ou  pltiiôt  nétesslté  de  i*âboord.  A.  H!  ' 

Vl^gÉRiB.TOMSU.— N'*!^;  i87l.  (8l*vo/.  delacolL)    %9 
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fie  bisser  prendre  à  de  pareik  pièges,  el  SchelUng  ae  a»- 
Tainquit  bientôl  qall  D'a^ait  pas  ea  tort  de  l'appeler  le 
premier  dialecticieo  de  son  temps.  Ce  fut  en  dfet  grftce 
à  Thabileté  airec  laquelle  il  maniait  cette  arme,  qu'il  par- 
Tint  à  se  maintenir,  pendant  toute  la  durée  du  débat,  sur  le 
terraio  qu'il  aTait  choisi  et  qui  lui  était  plus  avantageux  que 
celui  de  la  métaphysique  sur  lequel  Schelling  n'avait  pas 
d'égal.  La  bonne  foi  de  ce  dernier,  pendant  tout  le  cours  de 
cette  curieuse  coiitroTerse  qui  dura  plus  d'une  heures  ne 
m'inspira  pas  moins  d'admiration  que  la  hauteur  de  Tues 
qu'il  déploya  devant  nous  à  plusieurs  reprises,  et  quand  nous 
nous  séparâmes,  je  fus  presque  ti^nté  de  m'en  vouloir  de  la 
trop  grande  part  de  sympathie  qu'il  m'avait,  pour  ainsi  dire, 
extorquée;  mnis  cela  même  me  rendait  plus  fier  de  l'espèce  de 
triomphe  que  mon  compatriote  venait  de  remporter,  devant 
moi,  sur  le  plus  puissant  génie  de  TAllemagne.  Seulement  je 
regardais  comme  un  malheur  pour  notre  cause  qu'il  n'y  eût 
pas  eu  des  centaines  et  même  des  milliers  d'auditeurs  pour 
transmettre  l'impression  qu'un  pareil  spectacle  aurait  infailli- 
blement produite. 

s  Telle  fut  ma  première  exclamation  quand  je  me  trouvai 
seul  avec  l'abbé  de  la  Mennais.  J'aurais  voulu  qu'il  profitât  du 
surcroît  de  verve  que  lui  avait  donnée  cette  controverse,  pour 
en  écrire  tous  les  détails;  mais  il  s*y  refusa  par  un  sentiment 
de  délicatesse  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  combattre.  Alors 
je  me  bornai  à  lui  demander  une  simple  esquisse  qu'il  finit 
par  m'accorder,  moyennant  l'engagement  que  je  pris  de  n'en 
faire  usage  qu'après  la  mort  des  deux  parties  belligérantes. 
Voici  cette  esquisse,  telle  que  je  la  possède  écrite  et  signée  de 
sa  main  : 

€  On  est  mutuellement  convenu  qu'un  des  caractères  de 
»  l'époque  nouvelle  où  nous  entrons,  serait  Taffranchissement 
>  spirituel  des  peuples^  c'est-à-dire,  selon  la  Mennais,  que  la 
#  conscience  et  l'intelligence  cesseraient  d'être,  à  aucun  degn'*, 
»  dépendantes  du  pouvoir  purement  humain. 

»  Schelling,  allant  plus  loin,  a  expliqué  que  cette  indépen- 
9  dance  s'étendait,  dans  son  opinion,  jusqu'à  l'Église  elle- 
I»  même,  de  sorte  que  chacun  ne  dépendant  que  de  sa  propre 
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»  raison  pour  ses  croyances^  il  se  formerait  néanmoins  une 
»  croyance  universelle^  fondée  sur  Tinvincible  conviction,  qui 
0  serait  le  fruit  du  développement  de  la  science,  laquelle  dès 
9  lors  remplacerait  la  foi;  et  que  cette  science  qui  se  suffirait 
»  à  elle-mêmt3^  et  qui  ramènerait  le  genre  humain  à  Tunitc, 
9  aurait  pour  base,  d'une  part,  les  faits  primitifs^  et  de  l'autre 
»  une.  méthode  encore  inconnue  au  monde,  au  moyen  de  la- 
D  quelle  on  déduirait  progressivement  et  d'une  manière  rigou- 
»  reuse  des  faiU  primitifs,  le  Christianisme  tout  entier,  ou,  en 
»  d'autres  termes,  toutes  les  lois  de  l'humanité. 

B  La  discussion  s'étant  établie  là- dessus,  la  Mennais  a  fait 
»  observer  : 

»  i*"  Que  ces  faits  primitifs  sur  lesquels  la  science  devait 
»  opérer^  et  sans  lesquels  elle  n'existerait  pas,  faits  dogmati- 
»  ques  autant  qu'historiques,  devaient  d'abord  être  crus  et 
»  crus  comme  inébranlablement  certains,  et  qu'ainsi  la  science, 
»  loin  de  se  suffire  à  elle-même,  reposait  nécessairement  sur 
j»  une  foi  antérieure,  et  d'une  toute  autre  nature  que  les  con- 
JD  viciions  scientifiques^;  2*>  que  le  développement  scientifique 
ù  de  cette  foi  antérieure,  en  le  supposant  possible  dans  le  sens 
»  de  SchcUing,  ne  le  serait  du  moins  jamais  que  pour  un  petit 
•  nombre  d'hommes,  et  que  la  masse  du  genre  humain  y  res- 
»  terait  toujours  étrangère. 

D  Schelling  en  eii  convenu,  en  ajoutant  même  que  la  masse 
0  du  genre  humain  continuerait  d'être  conduite  par  voie  d'au- 
»  torité,  croyant  sans  discussion  à  l'enseignement  de  ceux 
»  qui  auraient  formé  leur  conviction  par  la  méthode  scienti- 
»  fique. 

»  Sur  quoi  la  Mennais  a  fait  remarquer  que,  selon  cette 
»  idée^  le  principe  catholique  était  reconnu  comme  indispen- 
»  sable  pour  la  masse  du  genre  humain,  et  qu'on  en  affran- 
»  chi$$ait  seulement  ceux  que,  dans  l'Église  catholique^  on 
»  appelle  le  corps  enseignant,  ceux  qui  sont  destinés  à  for- 

1  n  faut  bien  faire  attention  qu'il  «'agit  ici  des  (aits  primiUfe  de  Tintelii- 
gence  humaine,  qui  sont  l'enseignement  social,  indispensable,  nécessaire, 
sans  lequel  Tbomme  ne  serait  pas  social,  c'est-à-dire  n'existerait  pas.  Or  cette 
foi  à  cet  enseignement  n'est  pas  la  foi  surnaturelle  ;  c'est  une  foi  naturelle  et 
nécessaire.  C'est  la  base  de  toute  Science.  A .  B. 
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f  mer  par  rénseigtleitient  la  foi  des  atlTre^.  9felitetflh|^  en  ttf 

•  convenn^ 

»  Mais^  a  demandé  la  MTennais,  qaelle  certitadtf  aora-tHMf 

•  des  résultats  scientifiques  obtenus?  Si  on  dit  qwe  la  rtisoif 
»  qui  les  affirme  ne  saurait  errer,  on  rend  la  raison  tK  cbacQit 
A  plus  infaillible  que  l'Église  même,  qui  ne  s'aRifboe  qti'uné 
»  infaillibilité  de  tradition  ;  on  la  rend  fnfailfiUfe  comme 

•  Dieu  même.  Si  elle  peut  erref,  toutes  les  mérités  sans  eioep* 
»  tion,  toutes  les  lois  de  Thunianité  restent  dans  le  doute. 

t  Scbelling  n'a  pas  /oalu  attribuer  à  la  raison  de  PMifittié 
»  cette  infaillibilitédi\ine;etsurlasecondepartiedffdileiilnae, 

•  c'est-à-dire  sur  la  possibilité  de  l'erreur^  et  par  conséqnfekil 
»  de  convictions  opposé'es  parmi  ceux  qut  fonment  sciedtifi- 
»  quement  leurs  croyances,  il  a  dit  qtie  Taccofd,  ronité  serait 
»  dans  la  méthode  seule  et  non  darié  Vapptitêiiiort  de  la  naé- 
»  thode*. 

»  Ce  n'était  pas  résoudre  la  difficulté,  mais  l'avouer^  mais 
»  la  déclarer  insoluble.  Scbelling  Fa  senti,  et  il  a  paru  con- 
»  venir  : 

»  i*  Qu'il  y  avait  un  ordre  de  faits  primitifs  itfdépendant^ 
»  de  la  science  et  qui  lui  servaient  de  base. 

»  2^  Que  ces  faits,  outre  fes  événemnents  bistoriqued  consi- 
9  gnéâ  dans  les  monuments  du  Cbh'â{ftlniém<ikAMfpre0aîent 
»  les  dogmes,  le^  précepte»,  en  un  mot  tout  ce*  qui  est  Or /bi 
B  dans  l'Église  catboHque,  et  proposé  par  elle  èoitin^e  M. 

0  3"*  Que  le's  faits  primitifs  ainsi  défibfs  subsisf^ent  pat  etix- 
))  mêmes;  que  la  Science  ne  les  dbhnait  p£(s  éV  n'é  poàvftff  |fcis 
p  les  infirmer. 

'  Il  nous  semble  ici  que  M.  de  la  Mennais  a  tort  d'affranchir  dè^eettè  Ibilna- 
turelle  le  corps  enseignant;  ce  corps* «at  foité  d'aecèpttr  et  ê^haipUiffeé  'téà 
faits  pnimitiftf,  consUtuant  i*étre  sodiaJ;  i^  i. 

*  La  difOculté  exposée  loi  par  les  deiii^  liija^trea  int^)oçii|tounA«Kf|^0  «o- 
Gore  tout  entière  dans  nos  Court  de  p/it(oiop/it«,  qui  re^çttent  tout  enseluie- 
ment  nécessaire  social,  et  enéore  plus  qui  rejettent  tout  enseighein'ént '^Tin, 
soit  naturel,  soit  surnaturel.  Toute  la  pliilosopbie,  comme  le  dit  le  P.  Ton- 
giorgf,  reposant  sur  mao  juifieto^cbacun  a  le  droit  d'emlire'aiiinM,M*«0eifiBt, 
dans  l'état  acttrel  des  esprits,  tels  que  les  a  Ailts  retiMlgaélfieflC  ^ëM^P^e^h 
ee  que  cbacan  dit,  et  ce  que  chacun  a  le  droit  de  dire.  Of,  lefait  prfirritff  li^ 
la  nécessité  de  Tenseigtiément  social  est  nécessaire  et  ne  tbmMpsrs'  èôéb  H 
mêo  judicio,  M,  Hi. 
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p  Â^  Que  tout  ré&i^tat  scienttfi^ue  en  contradictton  av^ec  (^ 
0iiiiSf  par  cala  seul  était  reoonjou /aui:«  et  devait  êlre  rejeté 
«  oomflM  tel  :i^  qiae  fkbelluig  a  dvoué  forrneUemeut (p.  1 6^). 

I>  F.  HE  Là  AfCHNA». 

Voilà  donc  dans  le  fond  «t  en  lui-même  ce  sysAètioe  de  jphîto^ 
sophîe  de  F  abbé  4e  ia  «Mennais,  «séparé  de  toute  a&plieatian 
exubérante,  et  de  toute  attaque  ij^noraEite  ou  riiaUei41an4e. 
Les  faits  primitifs  de  }^iiomme  social  soot  «le  résultat  diuo 
enseignement  nécessaire  et  «fin  ne  manque  à  personne.  C^>est 
là  la  Traie  philosophie  humaiDe,  qui  £aît:une.(BuvT«  ^'on  ne 
peut  oublier  sans  établir  un  homme  fauttstiq^ie.  Quanil  dans 
les  cours  delà  philosophie  on^appreml  à  Thomme  la  mi^hçde, 
il  la  sait  déjà  ;  «fuand  on  Im  donne  les  règles  du  raisetm^mmt, 
on  oublie  qu'il  les  applique  depuis  qu'il. existe;  quand  «n  lui 
prouve  Texistence  de  Dieu, de  Fâme,  etc.,  on  oubii6<qu'iI  con- 
naît déjà  tous  ces  dogmes;  il  applique  la  morale  depuis  ses 
premiers  pas  dans  ia  vie,  atunt  les  enroulements leA  déroule- 
ments des  règles  de  TËthique  d'Aristole.  Quel  OiâtJb^ur  que 
tous^les  professeurs  de  philosophie  et  de  th^iogi^  o'aient  pas 
admis  et  apftliqué  cette  méthode  qui  a  faM  oett^  forle  polé- 
mique, qu'ont  exposée  Mgr  de  8alinis,  Algr  Genbet,  le  P.  Ven- 
tura et  tant  d'autres  encore ^ 

Une  société  imbue  de  ces  principes  sociaux  et  nécessaires 
ne  serait  pas  la  société  que  nous/connaisaons  en  ce  moment, 
et  qui  coule,  coule  dans  Uathlme. 

Et  cependant  on  continue  à  Claire  -passeria  génération^  ensei- 
gnée sous'te  meo  judtcto^'dent  tous  les  éiràes  «'empareml  avQC 
raison,  et  au  nom  4uq«iel  ate^bouleversent^la  société; 

II.  T9f.  de  la  lleiiiimls  ei  son  Essai  de  philosophie, 

9  9  ,  • t  «I  • 

«  Malgré  Textrême  réserve  que  je  mis,  ejt  Sjl^.^e  la  Mçnnais 
encore  plus  que  moi,  dans  le  récit  que  nous  dûmes  faire  à  nos 
amis  de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  conférence,  il  y  eut  des 
félicitations  indiscrètes,, et  celui  à  qui  elles  étaient  adressées, 
devint  bieatôt,  pou&  quelqMCii'Uas.Âe  s^s  qQ^^ligïQpn^ii^es  ba- 

*  Voir  ces  ik(^m  A  la,  Jo^Ie  génirfik  de  la  (*  .s^fie^  et  la  d^igoation  des 
MMm  «|l  Jm  cooicerDeiit. 


Tarois,  l'objet  d'un  véritable  eotbousiasme  aaquel  le  philo- 
sophe français  ne  fut  pas  insensible.  Il  ne  le  fui  pas  non  (dus 
à  une  autre  tentation  que  lui  suscitèrent  ses  nouveaux  admi- 
rateurs, quand  ils  surent  qu'il  portait^  dans  son  sac  de  TOjpage, 
le  manuscrit  d'un  grand  ouvrage  philosophique^  fruit  de  lon- 
gues et  profondes  méditations,  et  que  c'était  en  vue  d'y  mettre 
la  dernière  main  qu'il  était  venu  interroger  de  près  te  génie 
germanique.  On  disait  même  que  c'était  dans  cet  arsenal  por- 
tatif qu'il  avait  pris  les  armes  avec  lesquelles  il  avait  vaincu  le 
géant  de  la  philosophie  protestante;  et  l'on  comprend  sans 
peine  que  ces  appréciations  exagérées  aient  vivement  esci  té  la 
curiosité  des  nouveaux  partisans  que  M.  de  la  Mennais  venait 
de  conquérir,  et  aux  instances  desquels  il  ne  lui  était  pas  facile 
de  résister  longtemps.  Il  fut  donc  convenu  que  la  lecture  du 
précieux  manuscrit  serait  faite  par  lui,  à  haute  voix,  devant 
un  auditoire  d*élite,  dont  les  sympathies,  exaltées  par  son  ré- 
cent triomphe,  lui  étaient  acquises  d'avance. 

»  L'ouvrage  avait  pour  titre  :  Esmlî  d'un  syUême  de  philoso- 
phie eathoUquê,  et,  malgré  mon  incompétence,  je  fus  certaine- 
ment un  de  ceux  qui  applaudirent  avec  le  plus  d'enthousiasme 
aux  développements  que  l'auteur  donnait  à  son  point  de  vue. 
Pour  ne  pas  laisser  refroidir  le  feu  sacré  que  ses  paroles  allu- 
maient dans  mon  âme,  j'allais  chaque  jour,  à  la  tin  de  chaque 
séance,  écrire  dans  mon  journal  une  analyse  approximative 
de  ce  que  f  avais  entendu,  ce  qui  me  privait  souvent  du  plaisir 
de  prendre  part  aux  promenades  que  nous  avions  l'habitude 
de  faire  ensemble.  Cette  privation  ne  fut  pas  longue  ;  car  dès 
que  M.  de  la  Mennais  sut  la  cause  de  mon  absence,  il  mil  à 
ma  disposition  un  second  exemplaire  de  son  manuscrit  moins 
complet,  à  la  vérité,  qoe  le  premier,  mais  dont  les  lacunes 
correspondaient  précisément  à  la  partie  que  je  m'étais  suffi- 
samment assimilée  ^ 

*  QaeU«  que  fût  alors  et  soit  encore  aojoùrd^hui  la  valeur  intrinsèqQe  de  ce 
manuscrit,  elle  est  surpassée  p^ir  sa  Tsleur  accessoire,  c'est-À-dire  par  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer  pour  mesurer  la  distance  qui  sépare  Tauteor  de  VEssai  <tun 
sygtème  de  philosophie  catholique  en  1880,  de  l'auteur  de  VMiquisse  d'uiie 
phUosophie  en  J840.  Indépendammeut  du  pian  générai  qui  est  à  peine  es- 
quissé dans  le  manuscrit  que  Je  pot^sède,  îl  y  a  le  changement  d'esprit  et  de 
ton  qui,  dans  Touvrage  de  1S40,  dégénère  sourent  en  hostilité  plua  que  latente 
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B  L*im pression  produite  par  cette  lecture^  ne  me  tut  com- 
plètement connue  que  Tannée  suivante,  quand  je  renouai  mes 
relations  avec  Sctielling  et  que  je  me  trouvai  plus  à  même  de 
comprendre  ses  objections  et  ses  solutions.  '  * 

»  Le  fait  est  qu'on  avait  trouvé  tirès-peu  satisfaisantes  les 
excursions  de  M.  de  la  Mennais  dans  le  domaine  de  la  haute 
métaphysique^  ce  qui  n'était  pas  étonnant  de  la  part  d^un 
auditoire  composé^  en  grande  partie^  d'écrivains  ou  de  profe^ 
seurs  plus  ou  moins  initiés  aux  évolutions  hardies  de  la  phi- 
losophie allemande.  On  lui  reprochait,  avec  encore  plus  de 
raison,  son  érudition  superficielle  et  certaineè  lacunes  dont 
personne  ne  se  serait  aperçu  en  France  et  dont  il  ne  se  serait 
pas  aperçu  lui-même,  si  son  contact  momentané  avec  le  géhie 
germanique  ne  les  lui  avait  pas  révélées.  La  plus  grave  de  ces 
lacunes  était  celle  qui  avait  rapport  à  Testhétique^  cei\e  science 
nouvelle  alors  préconisée  par  tous  les  chefs  d'école  et  à  laquelle 
H.  de  la  Mennais,  en  guise  de  réparation,  devait  consacrer 
plus  tard  le  chapitre  le  plus  intéressant  de  son  Esquisse  d'une 
philosophie^. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  auditeurs  de  1830,  tout  en  réservant 
leur  jugement  sur  l'ensemble  de  ses  vues,  rendirent  pleine 
justice  à  rélévation  de  ses  pensées  et  surtout  à  l'esprit  émi- 
nemment catholique  qui  respirait  dans  tout  l'ouvrage  et  qui 
ne  laissait  de  place  à  aucune  inquiétude  sur  les  croyances 
ultérieures  de  l'auteur.  H  y  eut  donc  fraternité  complète  entre 
lui  et  ses  nouveaux  amis  qui  crurent  ne  pouvoir  mieux  lui 
témoigner  leur  sympathie  qu'en  se  cotisant  entre  eux  pour 
lui  donner,  en  guise  d'adieu,  tin  banquet  magnifique  dont  l'art 
du  cuisinier  ne  fit  pas  tous  les  frais.  Il  y  eut  un  art  plus  noble 
et  plus  approprié  à  la  circonstance,  qui  vint  porter  à  son  com- 
ble le  sentiment  qui  avait  déterminé  cette  réunion  acciden- 
telle. Cet  autre  art  à  l'apparition  duquel  on  ne  nous  avait  pas 
préparés,  était  la  musiquejeA  le  professeur  Schiottauer, chargé 

contre  les  mêmes  doctrtoes  qae  l'auteur  s'était  proposé  de  défeudre  daua 
Touvragede  1S80.  '  Rio. 

'  Nous  avons  donné  dÈMYVhivenité  cathoUquef  t.  ix,  p.  445  (2*  série),  le 
chapitre  où  M  de  la  Mennais  expose  ses  idées  nouvellea tontes  panthéistlqnes, 
et  en  a?ont  montré  Terrear  dans  chaque  paragraphe.  A.  B. 
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de  nous  faire  cette  sorprise^  avait  choisi  de  préférence  Tan 

dès  chants  Dationauj  les  plus  propres  à  faire  vibrer  à  Tiuiisson 

^  ooeorsde  tous  lesconTiyes^natiooaox  ou  étrangers  (p.  1 70).  • 

m*  M.  de  la  WKemmmàm  et  VMmmjmHv^^  Mirari  vos 

4e  fiSréipotoe   XITI. 

f  Au  plosiort  de  notre  émotion^  uo  léger  brait  se  fit  entendre 
A  )t  porte  de  la  salle,  et  M.  de  la  HennaÎA  sortit  aussi  imper- 
jpeptiblement  que  possible,  de  sorte  que  le  musicien  «  absorbé 
4)ar  son  rôle,  ne  discontinua  pas  son  cbant. 

»  La  commission  que  l'envoyé  de  k  Nonciafaire  venait  de 
remplir  auprès  du  héros  de  la  fêie,  avait  laissé  ce  deiririer  ^i 
parfaitement  maître  de  Im-mèroe^^'en  fo  voyant  rentrer anac 
son  air  dégagé  et  .saboache  {iresque  souriaate,  aacun  de  nous 
ne  soupçonna  la  gravité  du  message  qui  v^^it  de  lai  être  dé- 
livré, sartout  quand  nous  Tentendimes  demander  avec  îns»- 
tance  qu'on  répétât  les  couplets  qui  avaient  été  chantés  en  son 
absence.  Ce  même  sangnfroidy  inconcevable  dans  ^n  homme 
ordinairement  si  peu  maître  de  lui-même,  ne  de  démentit  pas 
un  instant;  soit  pendant  le  temps  que  nous  fûmes  enooie  i 
ttable^soit  pendant  TegiLctirsion  assez  lointaine  que  nous  fîmes 
Qpsuite  le  long  de  Flsar^  pour  aller  prendre  le  café  dans  te 
charmant  village  de  la  Menterschwaige.  Et  cependant  le  mes- 
sage qu'il  avait  reçu  à  la  fin  du  diner,  était  bien  fait  pour 
troubler  sa  digestion;  car  le  papier  qu'on  lui  avait  remis  et 
dont  il  avait  lu  seulement  les  premières  lignes^  n'était  autre 
chose  que  la  fameuse  lettre  encyclique  par  laquelle  Gré- 
goire XVI  condanmait  définitivement  le  nouvel  évangile  po- 
litique dont  l'abbé  de  la  Mennais  s'était  fait  le  principal 
apôtre  K 

»  Le  coup  était  rude^  et  les  circonstances  dans  lesquelies  il 
avait  été  porté,  semblaient  devoir  le  rendre  plus  rude  encore; 
car  une  blessure  profonde  venait  d'être  faite  à  son  orgueil  au 
moment  même  où  ses  coreligionnairos  allemands  lui  décer- 
naient une  sorte  d'ovation  comme  complément  des  félicita* 
lions  que  lui  avait  attirées^  de  leur  part,  sa  controverse  avec 
Scbelling.  Qu'il  dissimulât  son  resseptiment  devant  ses  liètes 

«  Voir  cette  eneyoKqiie  dans  les  AnnaUê,  l.  t,  p.  SlQ,  et  u  eoMidaaiUttlioii, 

p.  î»-(l'*iërie). 
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et  qu'il  iHuryînt  h  refoufer»  pendant  quelques  beure6>  m  loort 
d^  fioip  ^mevVaqii^rtunie  dont  cette  .Mndaninaiioii  înipréwue 
semblait  à^^çir  la  remplir,  c'était  un  «ffort,  «léritoiré  sarvs 
^qul^  m^s  4¥>l^r  lequel  il  ne  fallait,  apt^èsiout^auciEne  grâce 
jsuroaturelle^  tasdis  quil  en  .fiillatt  ui>e  f^rodigieueement  efti- 
^oe  pour  opérer^  dans  un  bonmie  comme  •oelui  ^ite  nwm. 
jQOniiaissioos,  l'espèce  de  miracle  par  JequelsetanuiBa cette 
(mémoraMa  journée. 

P  Moa-seuleioent  je  n'avais  avicuâ  soupçon  de  ce  qui  ff^éitait 
passé  entre  le  messager  du  KoDfe  éL  V^Vké  de  ia  Mennais^ 
mais  je  n'avais  entendu  sor^inik  éo  h#iche  de  ce  dernier  au^ 
cvioe  parole  qqi  pût  trahir  des  préoeoupations  étrangères- à  la 
fête  qu'on  oous  donnait  Qu'on  juge  de  m^  sa^rise  quand, 
en  rentrant  le  soir  dans  notre  logis,  HinQusliH.av.a€.ma&émo* 
tion  visible,  iiaaissaos  le  i;noiadr(»  syi^ptômed^^tiyapmitîons 
hostiles  envers  le  Saint-Siège,  lei4Q<^)meDt  qui  aenblaityen- 
velopper  dans  la  même  condamnation  la  cause  4e  la  liberté 
reli^euseet  la  cause,  non  moins  sainte  à  ses  yeux,  de  la  na- 
tionalité polonaise,  a  Dieu  a  parlé,  Dous^il^il  IN»  terminant, 
»  il  ne  me  re,ste  plus  qu'à  dire  :  fiât  mlutUds  ln^.,  et  à  (seryir  ces 
»  deuf  causes  jpar  mes  prières,  puisqu'il m^idéiand,:par  l'or- 
»  j^w  de  son  Vicaixe  sur  la  terre,  de  (es  aeipvir  par  ma 
>  plqwe.  ,p 

»  EU  jlse  promenait  de  long  en  large  dans  la  chambre  en 
reproduisaiit  et  en  développant  les  mêmes  sentiments  avec 
une  v^rve  de  résignation  jui  nous  rendait  rouets  de  surprise 
et  d'adniiration. 

»  Le  lendemain,  je  sus  que^ee  «oir-là  sa  prière  avait  été  plus 
longUjB  qu'à  l'ordinaire.  L'augure  que  j'en  tirai  fut  confirmé 
par  uu€  conversation  iolîme  ()ue  nous  eûmes  ensamfaleet  qui 
était  la  pitemîère  de  ce  genre  dont  il  m'«iitbon^ré  jusque-là. 
C'4t»\i  la  KeiUe  ou  l'avant-vaille  de  .son  départ,  et  pw  consé- 
quent il  nfy  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  me  mettre  au 
coHTSiit  des  tprojets  patriotiques  .que  lui  a>vait  suggérée  tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu  depuis  son  arrivée  à  Municfa..et  à 
l'exécution  desquels  mon  cojiiGonra,  si  je  restais  en  Allemagne, 
ne  lui* semblait  .yas  devoir  être  inutile. 
»  U  aurait  ;Tw1d  qu!on  pantint  à  Aûoe  con»piieQdrecM«x  4^* 
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qoes  de  la  province  de  Bretagne  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour 
eux  et  pour  leurs  diocèses  respectifs  à  mettre  à  coutribulioa 
la  science  théologique  des  Universités  allemandes,  si  supé- 
rieure, à  tant  d'égards^  à  celle  de  nos  séminaires  français.  Il 
ne  désespérait  pas  de  recruter  par  lui-même  quelques  missico- 
naires  de  ce  genre  et  d'y  joindre  (ce  qui  était  une  ambition 
toute  nouvelle)  une  petite  colonie  de  jeunes  artistes  qui  vien- 
draient faire  leur  apprentissage  à  Munich  ou  à  Francfort  et 
profiter  de  Télan  qu'Overbeck,  Ck)melius  et  Yeith  avaient  im- 
primé à  la  nouvelle  école  (p.  473)..  » 

IT.  Kéflexionfl. 

Nous  finirons  là  la  notice  donnée  par  M.  Rio.  Nous  agoote- 
rons  seulement  que  nous  fûmes  présents  à  la  réunion  qui  ent 
lieu  à  Paris,  lors  de  Tarrivée  de  M.  de  la  Mennais.  Ses  paroles 
furent  exactement  celles  rapportées  ici  par  M.  Rio.  «Le  Saint- 
»  Père,  dit-il,  à  ses  principaux  amis  et  disciples^  n'approuve 
»  pas  la  manière  dont  nous  avons  cru  devoir  défendre  l'Ê- 
v>  glise;il  ne  nous  reste  qu'à  nous  soumettre  et  à  servir  l'Église 
»  par  les  moyens  qu'elle  approuve.  » 

Plût  à  Dieu  qu'il  fût  toujours  resté  dans  ces  dispositions! 

Mais  tandis  que  l'archevêque  de  Paris,  Tévêque  de  Rennes, 
et  surtout  Grégoire  XVI  lui  témoignaient  leur  approbation, 
une  avalanche  de  critiques,  et  on  peut  dire  de  pamphlets  et 
d'injures  tombèrent  sur  lui.  Nous  ne  voulûmes  pas  relever  ces 
indignités  dans  les  Annales;  mais  en  publiant  la  lettre  bienveil- 
lante que  lui  adressa  Grégoire  XVI,  nous  ajoutâmes  ces  pa- 
roles que  nous  croyons  pouvoir  reproduire  aujourd'hui  : 

a  Quand  un  guerrier,  un  héros  des  temps  passés,  emporté 
>  par  son  amour  passionné  de  la  patrie,  par  son  courage,  par 
D  l'effervescence  du  combat,  sans  attendre  Tordre  des  chefe^ 
»  ou  même  contre  leurs  ordres,  sortait  fièrement  des  rangs  et, 
»  se  lançant,  seul,  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  traçait 
»  sur  son  passage  un  long  sillon  de  gloire,  nous  ne  lisons  pas 
n  que  ses  frères  d'armes  dirigeassent  sur  lui  leurs  traits  ou  tean 
»  paroles.  Ses  chefs  seuls  avaient  le  droit  de  le  rappeler  à 
»  Tordre,  et  lorsque,  à  leur  voix,  le  guerrier,  domptant  avec 
»  peine  son  courage,  le  front  terrible,  le  bras  infatigable,  me- 
1  naçant  encore  du  geste  et  du  regard,  revenait  sur  ses  pas 
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n  pour  déposer  les  armes  aux  pieds  de  ses  chefs,  nous  savoos 
»  qu'il  était  reçu  par  des  acclamations  et  les  éloges  de  se^ 
i>  compagnons  d'armes.  Car  il  avait  conquis  la  double  palme 
h  de  la  valeur  et  de  la  discipline  ^» 

Plut  à  Dieu  que  ces  égards  eussent  eu  lieu  ! 

Nous  n'ajouterons  que  Textrait  suivant  d'une  lettre  qu41 
adressa  à  M.  Rio,  parce  que  les  conseils  qu'elle  donne  peuvent 
s'appliquer  à  tous  nos  métaphysiciens  catholiques,  voyageant 
^  dans  l'Être,  l'Absolu  et  l'Infini  : 

a  Je  serais  fâché  que  vous  vous  jetiez  dans  le  mysticisme  de 
»  Boadety  non  qu'il  soit  vide  de  toute  Térité,  mais  parce  que 
»  cette  sorte  de  vérité,  Irop  souvent  conjecturale,  n'offre  rien 
»  de  pratic^e^  et  que  presque  toujours  elle  se  trouve  mêlée 
»  avec  de  solennelles  extravagances  qui  la  rendent  tout  au 
«  moins  suspecte  et  en  dégoûtent  les  hommes.  Je  crois, 
»  d'ailleurs,  cette  voie  dangereuse  :  elle  excite  trop  la  curiosité 
»  mauvaise  des  mystères  du  bien  et  du  mal.  Il  faut  savoir  se 
i>  contenter  de  la  science  de  cette  vie,  et  laisser  à  l'autre  celle 
»  qui  lui  appartient  et  que  Dieu  lui  a  réservée  (p.  199).  o 

ir.  Iiouin  XTIII  et  Ifl.  de  1*  l*errOMmi7«. 

Le  second  extrait  que  nous  tirons  de  Touvrage  de  M.  Rio  est 
tout  politique;  il  honore  deux  personnes  à  un  degré  différenl, 
mais  également  instructif.  Après  avoir  parlé  de  diverses  in- 
trigues  ayant  rapport  à  M**  de  Cayla,  M.  Rio  ajoute  : 

a  Tout  ce  manège,  et  toutes  ces  intrigues  ourdies  en  vue 
d'un  grand  triomphe  d'amour-propre  que  voulait  se  faire  dé- 
cerner, à  tout  prix,  une  femme  qui  ne  travaillait  qu'à  dimi- 
nuer, pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  le  respect  que  le  frère 
de  Louis  XVI  inspirait  à  son  peuple  ;  toutes  ces  évolutions, 
bassement  ambitieuses,  qui  se  croisaient  en.tout  sens  dans  la 
sphère  d'idées  et  d'intérêts  dont  elle  formait  le  centre,  nous 
offrent  un  spectacle  d'autant  plus  humiliantet  en  même  temps 
d'autant  plus  instructif,  que  ce  furent  souvent  les  familles 
auxquelles  leurs  traditions  domestiques  commandaient  le  plus 
impérieusement  l'abstention,  qui  se  prosternèrent  avec  le  plus 
d'empressement  devant  l'idole.  Gela  rap|)elle  le  mot  de  Napo- 

•  AimaUiy  t.  THi;  |i.  7S  (t~  lériê). 
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léoti%  une  ^mB4«  dimie  qifi  ^ntaii^an  beduioûn  :  cAu  toid 
»  il  n'r  a  qtie'vous  antres  4|ni  sachiez  senrir.  • 

»  Au  milieu  Ae  cet  abaiesement  uiiiTersel^tta  servïleitr  ploi 
4éT0ué  que  les  autres,  ou  du  moins  triitf  chevateveiqiie  dans 
son  dévouement,  le  plus  désintéressé,  le  phis  hardi  de  tous  et 
surtout  le  plus  dénué  en  cas  de  disgrâce,  osa  risquer  nue  .ma- 
nifestation qui  ne  pouvait  manquer  de  blesser  au  i4f  la  favo- 
rite et  son  royal  patron. M.  de  JUa  Ferrounays,  que  Van  croyait 
converti  par  sa  conversation  avec  de  comte  d'Artois,  surprit 
tout  à  coup  le  roi  par  la  demande  d'une  audience  de  oonfçé, 
motivée  sur  son  départ  immédiat  pour  Saint-Pétepsbowg. 

»  Une  pareille  demande,  faite  pnesque  à  la  veiUede  la  fête 
de  Saint-Ouen,  après  tant  d'avances  directes  el  indîiireete  aux- 
quelles  rien  ne  manquait  poor  être  interprétées  coKrne  des 
sommations,  n'étsH  pas  propre  i  assurer  à  celui  qui  la  faisait, 
une  réception  bien  gracieuse.  Aussi  le  postulant  trouva-4-il  le 
front  royal  très-assombri,  et  les  premières  paroles  qu'il  pro- 
nonça Tassombrirent  encore  davantage.  Le  court  dialog^ 
qui  s'ensuivit  et  qui  m'a  été  raconté  par  celui  des  deux  adeurs 
auquel  était4chu  le  beau  r^le  dans  c^Ue  ic§oe  aIus  qu^  dra- 
matique, m'est  resté  gravé,  mol  pour  mot  dans  la  mémoire: 

»  D.  Ainsi  vous  voulez  partir  pour  Saint-Pétersbourg? 

B  R.  Oui,  sire,  dès  demain.  Tous  mes  préparatifs  de  départ 
sont  faits. 

»  D.  Pourquoi  êtes-vous  si  pressé? 

p  R.  Les  circonstances  sont  graves.  C'est  le  service  de  Votre 
Majesté  qui  m'appelle  à  mon  poste. 

»  D.  Moi,  je  vous  dis  que  vous  ne  partez  pas  encore.  Vous 
avez  reçu  une  invitation  pour  aller  à  Sâint^uen? 

p  R.  Oui,  sire;  mais  mon  intention  n'est  pas  de  m'y  rendre. 

»  D.  Eh  bien  !  moi  je  veux  que  vous  y  allie»  et  je  vous 
ordonne  de  prendre  vos  mesures  en  conséquence. 

»  R.  Que  Votre  Majesté  mette  mon  obéissance  à  tonte  itub% 
épreuve;  mais  pour  celle-là,  c'est  impossible. 

»  D,  Pourquoi  donc  impossible? 

»  R.  Parce  que  madame  la  comtesse  de  Cayla  n'est  pour  moi 
qu'une  étrangère. 

f  Cette  réponse,  la  plus  audacieuse  €^e  Louis  XVUI  ^l  en* 
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tendue  depois  qu'il  ayait  recouvré  son  trôoe,  fit  l'effet  d'une 
étincelle  tomb«ll9u#'iini  l^ril  df).  j^dfe*  Son  visage  devint 
rouge  de  colère^  et  apostropliant  son  interlocuteur  qu^il  cher- 
chait vainement  à  déconcerter  par  la  fixité  de  son  regard  : 
a  Comment,  monsieur  ^  lut  dit•i^'àvec  un  êctSit  he  voix 
»  qu'on  entendait  du  dehors^  êtes-vous  venu  ici  par  hasard 
•  pour  me  donner  tlm  leçon  t  Sortez  à  rioslanl  de  ma  pré- 
9  sence.  i  Et  cet  ordre  fut  accomp<)gBé  d'un  geste  qui  ne  lais- 
sait aucune  chance  à  la  réplique  ni  aucunei  place  à  re4pérM€e, 

•  Lesconséquences  immédiates  d'une  pareille  audace  étaient 
tacites  à  préroir,  et  elles  avaient  été  prévues  et  acceptées  d'a- 
vance. L'honneur  et  la  conscience  étaient  sa^Cs,  et  M.  de  La 
Ferronnays  coanaissail^  par  expérience,  la  valeur  des  conso- 
lations puisées  à  cette;  double  source^  Sa  digœ  compagnie  n'é- 
tait pas  moins  résignée  que  lui;  seutemenl elle  mèlaii  à  sa 
résignaHfoh  une  petite  lueur  d'espérance  fondée  sur  l'opinion 
plus  ftivorable  qu'elle  avaift  du  cœur  du  roi.  Pendant  ce  temps, 
les*  angoisse^^  non  de  réponse,  mais  de  la  rnèrat  étaient  indici- 
bles. A  chaque  instani  on  levait  recevoio  un  Message  sinis» 
tre.  Carie  bruit  de  la  scène  orageuse  qui  s'était  passée  aux 
Tuileries,  s'était  répandu  parmi  le»  habitués  du  palais,  et  Ton 
savait  que,  si  une  détermination  fâcheuse  était  prise,  ceux-là 
ne  la  tiendraient!  pas>  secrète.  11  eut  été  cruel  de  retarder  d'un 
instant  le  surcroît  de  réjouîssances  que  la  nouvelle  d'une  dis^ 
grâce,  itnpatiemmeni  attendue,  ne  pouvait  manquer  d'appoF* 
ter  aux  dévots  pèlerin»  de  Saint-Ouen  I 

»  Leur  attente  fut  cruellement  trompée;  celle  de  la  divioâté 
dfi  lieu  le  fut  encore  davantage.  Après  quatre  jours  d'anxiété 
décroissante,  M.  de  la  Ferronnays  fut  oblige  de  réAisacteri  ses 
prévievous  peu  charitables^sur  les  rancunes  royales,  et  il  re- 
partit pour  Sain^-Pétershourg,  emporta«it  un  titre  de  plus  à  sa 
propre  estime  et  à  celle  de  tous  les  hommes  qui,  dans  leur 
appréciaHon  des^personnageS' hiaioriqiies,  s'épreimeot  plus 
particulièrement  de  la  noblesse  du  caractère  ^  » 

Nous  terminerons  ici  ces  extrails  :  on  peut  voir  quelle  ré- 
colte d'anecdotes  inédites' se  trouve  dans*  ces' tienxVMmies. 

»  T.  I,p.  394. 
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Noos  ne  reTÎeadroos  pas  ki  sur  les  malhems  de  l'Église  el 
de  la  Pairie^  qae  naos  ayoos  déjà  déplorés  dans  notre  cabier 
d'août.  Nous  ajouterons  seolenieot  que  les  plaies,  4|ui  obI  été 
faites  à  ce  double  objet  de  nos  affecUons,  sont  loin  d'être  fer- 
mées ;  aucune  réforme  vraiment  sociale,  aucun  recours  à  Die» 
n'ont  apparu  nî  au  sommet,  ni  au  fondement;  aassî  il  nous 
semble  entendre  celle  voix  do  prophète:  «NoasaToos  médi* 
t  camenté  Babylone  et  elle  n'a  pas  été  guérie;  laisson:s-la '.  ■ 
Oh  f  Plaise  à  Dieu  que  cette  menace  ne  soit  pas  réalisée! 

Poor  l'éloigner  de  nous,  il  y  a  une  réforme  à  isûre,  c'câ 
celle  de  rEoseignement,  et  c'est  celle  réforme  que  nous  ta- 
choQS  de  préparer  par  tous  nos  travaux,  en  cherchant  à  rem- 
placer celte  Pliilosophie  personnelle,  individuelle,  par  la  vêri- 
table  Philosophie,  celle  qui  rappelle  l'homme  à  sa  vériiabb 
origine/à  son  existence  réelle,  qui  est  historiquei  tradition- 
nelle et  nécessaire. 

Bous  ce  rapport,  nous  pouvons  dire  qu'une  grande  clarté 
a  été  faite  à  renseignement  philosophique  chrétien,  par  les 
Pères  du  sacré  Concile  du  Vatican,  quand  ils  ont  rejeté  l'amefl- 
dément  qui  voulait  faire  définir  a  que  l'homme  peut  par  ta 
lumière  naturelle  de  sa  raieon,  â  l'exclusion  d'une  doctrine  fo- 
eitive  à  lui  linrie  tur  la  diviniléj  eonnailre  Dieu^,  et  de  plus 
»  que  Dieu  peul  être  connu  par  la  SEULE  lumière  de  la  raison  '.  b 
Ces  deMX  décisions  posent  la  véritable  base  de  la  vraie  Philoso- 
phie, et  imposent  un  changement  radical  à  tous  nos  Cours  de 
philosophie  qui  ne  sont  basés,  comme  ils  le  proclament  eux- 
mêmes,  que  sur  les  principes  connus  par  la  $euk  raison  natu- 
relle. 

*  GaraTifflua  fiabylooem  et  non  est  saoata,  derelinquamus  eam    {léré- 
mie,  u,  9). 

*  Voir  le  texte  el*detsiia,  p.  94. 

*  Ct*deaiiis,  p.  9S. 
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Telle  a  été  la  décision  du  sacré  Concile. 

Or^  poarrait-on  croire  que  pas  une  de  dos  Revues  si  romai- 
nes, pas  un  de  nos  Journaux  si  romains^qui  recueillent  toutes 
les  bribes  échappées  à  Mazzini  ou  à  Gartbaldi^  n'ont  daigné 
mentionner  encore  celte  décision  du  Concile  ? 

Tant  il  est  vrai  que  les  principes  philosophiques^  entrés  dans 
les  esprits,  parle  premier  enseignement,  sont  indélébiles  et  font 
oublier  Tobligation  de  reccToir  avec  respect  et  de  reproduire 
avec  allégresse  toute  décision  de  TÉglise^  même  quand  elle 
contrarie  certains  principes  aimés.  Mais  nous  espérons  que 
tous  les  Directeurs  si  catholiques  de  Isi  presse  rehgieuse  fini- 
ront par  ne  pas  laisser  ignorer  à  leurs  lecteurs  ces  décisions^ 
qui  forment  partie  intégrante  du  sacré  Concile,  et  expliquent 
les  canons  de  fide  qu'il  a  émis. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ont  remercié  de  la  manière 
dont  nous  avons  exposé  l'histoire  d^a  proclamation  du  dogme 
de  rinfaillibilité.On  y  voit  les  oppositions  formi(|ables  qui  ont 
été  élevées  contre  cette  décision.  On  y  donne  le  nom  des  oppo- 
sants, leurs  démarches  incessantes,  enfin  le  nom  de  tous  ceux 
qui  ont  pris  le  parti  violent  de  déserter  leur  place  d'honneur. 
Puis  nous  avons  offert  le  tableau  du  nom  et  des  votes  de  tous 
les  évêquesde  notre  France. 

Les  canons  du  Concile  d'Éphèse  qui  ordonne  la  déposition 
de  tous  les  évoques  qui  avaient  déserté  ce  Concile,  ont  influé 
sans  doute  sur  là  soumission  de  la  plupart  des  opposants.  Nous 
avons  enregistré  celle  de  Mgr  Maret,  nous  donnerons  dans  un 
prochain  cahier  celle  de  M.  Tabbé  Gratry;  tous  les -catholiques 
attendent  la  soumission  publique  de  Mgr  Dupanloup,  qui  a 
été  le  chef  le  plus  actif  de  la  résistance. 

Ajoutons  comme  complément  du  Concile  les  paroles  si  solen- 
nelles de  S.  S.  Pie  l^i,  expliquant  lui-même  la  portée  de  son 
infaillibilité,  ordonnant  la  réforme  des  études  classiques^  et 
réprouvant  explicitement  b*.  libéralisme  catholique. 

Sur  la  difficile  question  d'Honorius,  nous  croyons  que 
M.  Dumoni  a  apporté  de  nouvelles  lumièresqui  doivent  éclairer 
tous  ceux  q^t  n'ont  pas  pris  le  parti  de  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir. 

Dans  son  Manuel  Uagogique^  M.  Tabbé  Caminero^  en  don- 
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Daat  le  tableau  comptet  de  Mus  kfs  liVrëêr  <fe  ht'Biblé:,  a  cmMhé 
une  Isfciine  des  i4rmtfM,  eC  indiqué  ua  moyen' fecHt  (te  bit^ 
connaître  le  livre  saxiré^  non-<eufeitietft  ëdx  laïques,  mais  en- 
core à  bien  des  préffes:  Ce  tratalf  a  été  très-a^prëdé^  et  un 
grand  nombre  de  personnes  nous  ont  demandé  eomment  on 
pouvait  se  le  proctffer.  Nous  nous  occupons  du  mdyen  à  faire 
avoir  un  dépôt  de  c«^  volume  è  Paris. 

M.  Sehœbel  a  continué  à  venger  la  Genèse  âe  tontes  les  atta- 
ques du  rationalisme  allemand.  Nos  lecteurs  peuvent  conoattre 
là  quelles  sont  ces  formid&bles'ôbjections  tudesques^et  en  voir 
la  foiblesse  et  la  vanité. 

Cependant  nous  tes  aton?  tencfs  aa  courant  de  toirles 
les  belles  déeouvei^ies  qui  se  font  sur  la  terré  sacrée. 
Voilà  les  Réchabiles  retrouvés^  les  tombeaux  âes  Maccafiéês 
sortant  de  leurs  fondations,  tes  silèft  de  Josué  exbutnés 
de  leur  tombeau  ^  et  grâce  aut  travaux  de  M.  l'abbé  Jtî- 
ckard  et  de  M.  l'abbé  Moigno  la  question  de  la  concomitance 
avec  râgd  de  fer  décidée  à  jamais^  et  toute  cette  fiaiiitasmagorie 
des  âges*  prétendus  successifs  de  pierre,  de  ^bronze,  de  fer^  qui 
s^e&t  évatlouie  devant  les  assemblés  scientifiques  de  France  et 
d'Angleterre. 

M.  Laurent  de  St-Aignan nous addôrft feâ dtterSéS eticeintt:s 
de  Jérusalem^  ^  utiles  pour  h*  é^mpréfténsion  de  rffîstoire 
Sainte. 

IMrns  notre  travail  sur  les  rapports  des  Romains  et  des  Juifs 
nous  avons  fait  connaître  Ies'/Vl9(er(f0tf  de  des  mois  de  février, 
mars,  af  ril,  et  les  fêtes  qWî  y  étaient  célébrées.  'Nous  avons 
surtoat  cbêfiÉ'cbé  à  '  jeler  qtiel(ffie'  lUmièns  sur  cettb  adoration 
des  pierreêf  pratique  si  cent  Aire'  au  'boti  ^ns,  ef  quf  s'était 
établie  partout.  Nous  en  avons  trMtéfbrrgine  non  sèulehrent 
dans  la  pierre  de  Jacob  à  Betb-e),  mais  sèrtont  a  lïe  nom  'de 
pferré  donné  klMeu  dans  la  Bible,  et  répandu  généralement 
par  lagrande  difhtsion  de  hi  langue  séMftique.Noùs  rèfrouvons 
cenom  conservé  dans  KËgliscs  et  donné  à  JÉSUS  par  cette 
paMie  de  S.  Paul:  <  Orla  Pierre  (fëtbir  lei^hriét  K  ^  Tàût  il  est 
^ai*  que  TËgtise  cotfserve  toutes  les  tradlttons^  ut  exprique 
toutes  les  erreurs  1 

•*  Pettû  autem  ertt  ^hristas  (l  Car. ,  x,  4). 
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Des  rapports  nouveaux  s'établissent  avec  nos  frères  de  l'an- 
lique  Orient  si  longtemps  séparés  de  nous.  M.  l'abbé  Perny, 
le  glorieux  otage  de  la  Commune^  nous  a  donné  un  tableau 
vrai  de  Tbistoire  de  laChine,etnous  promet  encore  de  nou- 
veaux documents;  Dieu  Ta  tiré  de  la  gueule  des  lions,  pour 
qu'il  acbève  ses  importants  travaux. 

M.  de  Rosny  a  donne  à  nos  abonnés  une  idée  sommaire  de 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  l'état  actuel  de  l'empire  du 
Japon. 

Nous  avons  eu  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  M.  le  ch.  de 
Paravey^  le  plus  ancien  de  nos  collaborateurs.  Ce  sont  les  An* 
nales  qui  ont  fait  connaître  la  plupart  de  ses  travaux^  qui^ 
quoi  que  Ton  puisse  objecter^  constituent  la  vue  la  plus  per- 
çante qui  ait  été  jetcedans  les  profondeurs  de  Tancien  monde.  La 
plupart  de  ces  découvertes  resteront  ;  et  les  principales  ont  été 
déjà  admises  dans  les  récentes  histoires  de  TÉgliseetdu  monde. 
Les  découvertes  qui  se  font  dans  les  livres  chinois  le» 
confirment  de  plus  en  plus.  Car  enfln  les  Chinois  ont  la  même 
origine  que  nous;  les  Patriarches  sont  leurs  pères  comme  les 
nôtres;  ils  ont  eu  la  religion  de  leurs  pères^  et  leurs  livres  doi- 
vent en  conserver  les  traces.  Or  personne  ne  s'est  jamais  atta- 
ché a  eux  et  ne  les  a  scrutés  comme  M.  de  Paravey.  Nommé 
son  principal  exécuteur  testamentaire,  nous  sommes  effrayé 
de  la  quantité  de  manuscrits  que  cet  homme  a  amassés  pen* 
dant  plus  de  60  ans.  Nous  nous  occupons  de  les  reconnaître  et 
de  les  classer^  et  nous  espérons  en  parler  un  jour  plus  an 
long. 

En  attendant  nous  publions  sa  dissertation  sur  Vandrogyne, 
destinée  à  expliquer^  à  l'aide  des  livres  chinois,  ces  paroles  de 
la  Bible  :  «  Dieu  les  créa  m«ale  et  femelle^  »  et  à  traduire 
l'expression  hébraïque  par  cuti  et  non  par  cd(e,  expression 
reçue.  Quoi  que  l'on  puisse  penser  de  ce  travail,  on  avouera 
qu'il  est  curieux,  et  qu'il  fait  connaître  des  traditions  et  des 
faits  complètement  ignores. 

Sur  les  traditions  antiques  et  les  rapports  de  Dieu  avec  les 
hommes^  nous  devons  rappeler  les  deux  aiticles  que  nous 
avons  consacrés  a  r/ifuter  les  systèmes  anti-bibliques  de 
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M.  Falibé  GiUff  flitr  ItevenUon  du  lan^ge.  L'o-  graod  Bc»mkrc 
d^oMabOnoés  bous  en  ont  féKcilé.  Mais  ces  articles  aeii»aQt 
Tahi  de  la  pvide  Tauteor  deax  letties  rem|ilH^s  des  plnagres^ 
aères  tDJnres.  Nons  aomincs  un  homnie  qui  n'a  pas  ia  iiuir«- 
divtjafear,reiiiplidaiiéi0fâu/ë,deraiulé^dë/i^^  d'hêd^mHi^ 
de  ceux  que  Ton  méprise,  sectaire  ta  révolte  ouverte  coni» 
rÉg}ifle,qtt»a  coûdamné  dii  fois  le  tradîttûnalitinctlans  dos 
csHifres^  et  daits  celles  de  uôs  juarei'd,  n'ayant  4u:emi  OYitt  cl 
aucune  valeur  scienlifique,  etc.,  etc.,  etc.  Telles  sont  les  gros- 
sièretés ddrlies  de  la  bpuelio  de  ee  prêtre.  Noua  œ  lui 
iniigerooapa^  la  déshosneur  da  put^er  ^es  leitites  ;  naus  feur 
loas  ai»  contraire  souVi^ei'  sa  consdeac^,  en  lui  appt^EUUit 
qu'un  tarùciii'ù  aur;uHe  ne  rtvét  pa$  it  sa  tnaj^sU  i'ign0ramd€ 
4$  nùln  iifxrH  el  la  méchiuiceii  de  notre  ^esur*  Nons  ne  sonuBcs 
point  prêtre  ni  eceléâiastique^et  nous  bous  fiélîciiona  de  B'élre 
fâflieeodfrêrûdHtti  bomine  â  mal  élevé  et  st  yaniteim*  Hfu* 
reuseinenl  qoe  Mus  it  orojDns  unique  dans  son  eiifièee^Auâsi 
M«^  Itti  apprenofti  qM  tt ws  bii  pardonnona  kSqtêamem  ses 
i^uces  de  prM^.  •        : 

Nons  a^Yonalaîasé,  té  dei^niieis  l'avlicle  de  Mgr  Ckatme  sur 
Vtiueiinem^iki  parce  que  nous^le  j«igeoosie  plus  jiH|K>rlafil,Ie 
pkia  i^ûtsaire^  car.  c'est  Ven^igaenent  qui  noBs  a  faits  ee 
que  tous  nous soames, c'est  renseignemenlseul  qui  peulnons 
eonYortir  eknoua  traneformer*^  A  IVsuvre,  corrigeons  l'ensei- 
gnemeni  UMépait*e  et  pliilosophéqtte. 
.  Nos. Irecteurs  Sfi  souvienoenldii sayaatcûinaieatattQ&  donné 
à  l'aide  des  gravures  égyptiennes^  par  M/ l'abbé  Aneessij^  sur 
tes  tex4ea  du  Jiiviivfmwt  il»eat  question  de  rimmolatioa  des 
oisaadx^r  De/Vafôu  do  lo«i9  nos  IcGteurd  una  lumière  nouf^Ue 
a  été  fûle  SUT:  c^tti&obâcare  queftiîoa.  tt.  L'^bé  Anee^i  Ta  faice 
la  métne  chxmu  sa»  /es*  vilm^M^  du  groiid  pr^ra /e^slavcc 
Kaide  de  nctijaiMatiiea  gnsi^uf ea  é^pftiannes  qnfij:'  va 'C^ptiqu^r 
ptbrase  pan  plii*a6c  ot  niot  par  mot,  tontice  qu(î  dU  ia  iMUe  sur 
ces  vêtements,  et  constater  des  signkficatiOQâ  qni  n'ont  jamais 
doBDéeSw  Tous  li^  pi^ofesseilrs  d'i^iture  saittte  trouveront 

«Q  seçoiicanécessftim. 

Neusja^patlarons  pas  ici^des  atitces  Iflavaux  qui  doivent  calra; 
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dans  le  i^roclMjin  vulnwn».  Les  d'uvaux  commences  seront  coh^ 
tiauqs^ctil  im parai tra auoii ne  découverte  unf  peu  itnpor- 
lante,  (|ui  ne  soit  communiquée  h  nos  lecteurs. 

£p  finissant^  qu'il  dons: soit  pennto  de  nùus  ârdresser  à  nos 
aboQnos  o^  de  leur  demaaffler  de  ne  pas  nous  abandonne!'. 
Nous  savpns  que  les<  temps  sont  :  difficiles  v  qtic  Ie$  revenus 
uu^  Uiçu  dijajlAU<>  et.ifu^U  0sl  des  besoins  q^- il  faut  satisfarrc 
d'abord.  Mais  iious  savons  aussi  que,  pour  lés  cbrétienèy  les 
principaux  besoins  «dnt: de  soutenir  et  de  défeïidre  les  rêvé- 
laiioos  de  l)ieuv noire  œafiçe/qin  se  perdéïit^etqueron  podr- 
vail  dire  déjà  perdues.Ce  n'osi  pas  par  la  méthodei  dialectrque 
et  toute  rationnelle  qu'on: )|Kirvieodra  à  dissiper  les  erreurs  et 
i\  convai^ore  les  incrédukm.  La  méthode *9cliolastùiiie  est  très- 
bonne  entre  dds  adversaires  qui  admettent  les  mêmes  prin- 
cipes et  les  meures  ba&bs.'Maîs  nousn^en  sommet  plus  lit; 
toutes  les  bases. métaphysiques^  sont  niées;*  on  n'a  ((u'un  mot 
d'ordi^î  dans  le  oamp  dé  bos  advei^saifes  :  Id  Science.  C^est  au 
nom  de  la  science  quHin  prétend  nous  mettre  bortf  même  du  ^ 
champ  clos.  C'est  donc  ^vec  la;  sctencé  et  la  âcrènce  -poëitive 
qu'il  faut  Iraildr  avec  eux.  Et  sur  ce  terrain  nous  pouvons  foci- 
lemcnt  Jaur  répûndrô*  Ont  ne  pe\ii  nier  qu'ils  ont  beaucoup  de 
science^  muis.ouidle  tfst  fausse,  ou  elle  ne  s'applique  pas  à  la 
question  religieuse.  Sur  cette  question,  wtrç  sqiisnce  est  supé- 
rieure a]a  leur;  DicM  luirHiêiQ^  ^qns  vient  e»  aide  dans  notre 
détresse.  Toute  riiisiolre  des,  rapports  positifs  de  Dieu  aveu  les 
bouimcs  semble  sortir  du  lonfibeau^et^vivant^  et  vàraoe,  veoir 
témoigner  de  )a  réaliié  des- révélations  dePiei»*  La  lumi^e 
nous  vier\t  encore  de  l^Ôriont  et  illumine  les  esprits  droits  d'un 
jour  nouveau.  *  - 

Or, combien  peu  connaisseptçeg  ^^moignages  authentiques! 
Nous  le  savons  mieux  que  personne^Tandis  qu'on  dépense  des 
sommes  énormes  ppur  des  réimpressions  impuissantes,  on 
mcs(|uine  une  pptile  somme  pour  éteecinitiu  aux  découvertes 
nouvelles.  Et  cependant  on  nous  Tétfïi  de  toiië  e6tés^  qu'on 
est  fort  et  trèsi^ort  contre  tons  ces  demi-savants^  qui  frondent 
nos  cro^yanccs^  quand  oii  leur  parle  des  découvertes  qui  toutes 

coDfirràentnptreBilJilA*  - 

Deux  abonnés  nous  ont  déjà  écrit  qu'ils  cessaient  leur  abon- 
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nemcnl^  et  malheureusement  ce  sont  deux  Direcleurs  de  sé- 
minaire. Nous  les  avons  effacés  de  nos  listes,  mais  nous  espé* 
rons  qu'ils  s'y  feront  remettre. 

Et  cependant,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  depuis  4f  ans 
que  les  Annale$  existent  nous  n'avons  point  augmenté  nos  prix^ 
timdis  que  toutes  nos  dépenses  ont  à  peu  près  double.  Chaque 
cahier^  dont  l'impression  seule,  en  i830,  ne  nons  coûtait  que 
160  fr.  nous  coûte  en  ce  moment  250  fr.,et  nos  dépenses  vont 
encore  augmenter  par  les  impôts  nouveaux.  Or  nous  n'aug- 
menterons pas  nos  prix.  Hais  nous  prions  nosabonnés  de  ne  pas 
60  retirer.  Hélas!  la  mort  fait  tous  les  jours  des  vides,  parmi 
les  premiers  abonnés,  restes  singulièrement  fidèles.  Il  ne  fau- 
drait pas  que  les  nouveaux  désertassent.  Ils  le  savent,  nous 
n'avons  jamais  reçu  et  ne  recevons  de  secours  de  personne, 
nous  n'avpns  ni  actionnaires  ni  bailleurs  de  fonds.  Ce  sont 
nos  abonnés  qui  nous  soutiennent,  si  ce  soutien  nous  man- 
quait, nous  serions  forcé  de  mettre  fin  à  notre  œuvre.  Nous 
espérons  que  nous  n'en  sommes  pas  là,  qu'ils  nous  resteront 
fidèles»  et  que  même  ils  feront  un  fieu  de  propagande  pour 
notre  œuvré. 

Le  Dincteur-Propriétaire, 
A.  BoniiKTTv. 

POST-SCRIPTUM.  Nous  ne  finirons  pas  celte  communi. 
cation  sans  prier  nos  abonnés  d'excuser  les  retards  de  nos 
cahiers.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  notre  faute.  Mais,  après  bien 
des  difficultés,  nous  avons  pris  des  arrangements  nouveaux, 
qui  nous  permettront  de  gagner  le  temps  perdu. 

A.  B. 


EBBATA 

consulat    au  {l'eu  de  :  combat, 
peuple  ëlQ,       —       pedple  et. 
récemment       —       en  ce  moment. 

nrr^  -     nn   >Dn. 

Sur  la  demande  réitérée  de  H.  Peladan  fiU,  nous  faisons  remarquer  que 
dans  notre  tome  xviii,  p.  354  (année  18C8),  nous  avons  attribuée  U. Peladan 
père  des  notet  qui  sont  de  M.  Peladan  fils.  Nous  faisons  la  même  recUflcation 
pour  l'article  qui  est  en  tête  de  ce  cahier,  où  nous  croyons  avoir  fait  la  même 
confusion. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


AMÉRIQUE.  —  Découverte  des  os  (Tun  géant. 

Le  OU  City  Times  da  t  Janvier  dernier  raconte  ainsi  une  découverte  d'un 
squdette  de  Géant  : 

Dans  la  matinée  de  mardi  dernier,  Villiam  Tliompgon,  et  Robert  Smith 
étaient  occupés  à  creuser  ane  excavation  près  de  leur  maison»  située  à  un 
mille  de  West  History,  lorsqu'ils  mirent  à  découvert  un  énorme  casqne  en 
fer,  tont  rouillé.  En  creusant  plus  profondément,  ils  trouvèrent  une  épée  qui 
mesurait  près  de  neuf  pieds.  La  curiosité  les  poussa  à  élargir  le  trou,  et, 
après  quelques  instants  de  travail,  ils  virent  apparaître  les  ossements  d'un 
géant  assez  bien  conservé  et  d'une  grandeur  vraiment  colossale.  Il  devait  ap- 
partenir à  cette  espèce  de  la  famille  humaine  qui  habitait  cette  terre,  et 
d'autres  parties  du  monde,  dans  les  temps  reculés  dont  parle  la  Bible  quand 
elle  dit  :  «  11  y  avait  aidrs  des  géants  {Genèse,  vi,  4.)  » 

Les  os  de  ce  squelette  sont  d'une  remarquable  blancheur.  Ses  dents  restent 
fixées  dans  leurs  alvéoles  ;  elles  sont  doubles  et  d'une  longueur  excessive.  Ces 
ossements  ont  été  portés  à  Stionesta,  où  la  foule  des  curieux  est  venue  les 
visiter.  On  va  les  envoyer  A  New-Yorlc  ponr  les  soumettre  à  l'observation  des 
géologues  et  antiquaires.  Le  géant  devait  avoir  18  pieds  de  hauteur,  ce 
qui  surpasse  tout  ce  qu'où  a  découvert  Jusqu'ici  de  phénoménal  en  ce 
genre. 

Ces  ossements  ont  été  trouvés  à  12  pieds  an-dessous  d'un  petit  monticule 
qui  a  été  formé  il  y  a  plusieurs  siècles,  et  qui  ne  s'élève  plus  qu'à  3  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  sol;  voilà  sans  doute  un  nouveau  sujet  de  discussion 
pour  les  antiquaires.  —  Il  ne  faudrait  pourtaat  pas  se  livrer  aux  commentaires 
avant  que  le  fait  ne  fût  bien  Yérlflé. 
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La  FRANCE  NOUVELLE,  journal  quotidien,  politique  et  littéraire,  rédaehur 

en  chef  Jf.  idfMnde  Rlaneey. 

Pris  25  francs  par  an.  Lyon,  place  de  la  Charité,  N*  10. 

Les  individus,  par  conséquent,  les  peuples  sont  ce|qne  ks  font  les  enseigne- 
ments. Si  notre  société  est  en  décadence  et  sur  les  bords  de  l'abîme,  c'est  que 
les  mauvais  enseignements  sont  répandus  partout,  et  principalement  dans  les 
nombreuses  publications  de  la  presse  quotidienne.  C'est  donc  une  œnyre  de 
guérlson  et  de  salut  que  de  publier  un  Journal  quotidien,  qui,  à  Ifon  marché  » 
puisse  pénétrer  dans  toutes  les  familles.  C'est  à  ces  titres  que  noua  recom- 
mandons la  France  Nouvelle,  et  que  nous  nous  associons  aux  vœux  exprimés 
dans  la  lettre  suivante,  que  nous  adresse  un  de  nos  collaborateurs. 
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lion  cher  DtrMtnr, 
Permettes-moi  dcxPO^  packT..  (^'OiQe  œiurr^  fraiYSâ^^  ^rlotiqae,  c^ttho- 
lique,  morale.  SlvUefléâniR  pas^  pohr  gafvanfser  cette  pauvre  France  sur- 
menée  par  Tesprlt  révolutionnaire,  ètle  peut  du  moins  provoquer  la  régécé- 
ration.  Ouvrier  de  la  première  heure,  von»  aeoiieiUeres  tes  ouvrier»  lic  ia der- 
nière ;  vieux  publiclste  dont  les  cheveux  9,at  blançjbi  ^ansVarèpe  elamtery|oe 
de  rEglIse,  vous  tendrez  la  main  à  de  jeunes  émules,  disons  plutôt  dçi  Uisci- 
ples  qui  veulent  suivre  de  glorieuçe^  ^acç/i. 
Ecoutes-mol  Jus^pi^au  bout;  ^ 

Il  y  a  à  peine  un  mois,  déjeunes  hommes  IniUés  à  nos  0^aUpQ9|i|a  liiidkéa 
de  notre  décrépitude  morale,  pt  surtout  de  Ti^bsençe  de  reli^oii  qfii  ti^vailieiil 
les  masses  se  sont  dit  :  «  Pourquoi  ne  pénétrerions-^o^pua  f^  d^nft  les  nU^itfn 
•  et  dans  les  galetas,  dans  les  magasins  et  dans  les  échoppes,  dan»^  les  fiçnoea  e| 
»  dans  les  chaumières  ?  La  petite  pre^sse  4  pxoduil  i^^  t^f^^  d^g^t  d(M>a  lesAqiea: 
»  f  abrutissement,  Timpiété,  rimmpralité  :  réa^ss^^.^  |i^i4Mi^u9*  toîUe 
>  populaire  à  un  tou  qui  relève  Tesprlt,  enseigne  DifK^  i^  ^yrpdes^  I9  menl^ 
»  Convions  à  notre  entreprise  I^  fivdque^  et  tous  les.  JSjPi^B  ^  Vma»  Hàlpna- 
»  nous,  le  temps  presse,  travaillûDS  et  piloj^s,  si  Etien  ^t  dTCc  m>i)#wM  «a^a 

■  contre  nous?  » 

•   ».     ■  .  '■ 

L'beuvre  a  été  fondée,  elle  marche»  la  France  Nouvjille  tifC  déjà  4  ^fiWQoil- 
méros,  plus  de  iO  Kvéques  ont  envoyé  leurs  fn(;p\ifa|e9)eg|^  ^t  o^  9<m  cmp^ 
dans  la  Presse^  fils  d'un  athlète»  mort  çur  )e  cha^i^  4^  bataiilçg  AdrU»  ds 
Btaneeyt  dirige  cette  croisade.  Toute  son  afmép  e^t  cat^Iigue^  ^usieors  sol- 
dats appartiennent  au  sacerdoce. 
Voilà,  mon  cher  Maître,  Tesquisse  de  rqepvxe;  VQ^ci  «pp  progifaipnae  \ 
Profondément  dévouée  à  TEgUse  rçm^ipe^  la  rédaptioa  de  la  Ftanoi  Ao«fr* 
veîle  ne  reconnaît  que  cette  boussolç.cn  fait  (le  doçtjin^^  rf^^ief\^.,4^poiBl 
de  vue  politique,  elle  ne  va  pas  chercher  )e  8ali\î  pu  (l  n'est  ^asL  fSfli^  e^  ^- 
narchîqué,  et  vous  Te  èavez,  ition  cher  dirept^ur^  ^  n'y^  ^  ^a^  ie\^  moaar-^ 
chies. 

Dq  reste»  notre  bot  étant  de  régénérer  le  peuple,  délie  raijaeiier» iiMa Jai 
servons  une  nourriture  appropriée  à  son  tempérament  délabré.  Peu  ou  pas  de 
dissertations  trop  abstrattef» mais  uœlitt^fatp^f  ^W^^^  nette,  instrucUve, 
piquante.  Des  faits,  beâticoup^dé  faits  ^ui  ont  le  mérite  d*étre  authentiques 
chose  asses  rare  dans  notre  siècle,  dès  nouvelles  certaines  sur  cet  adi^irable 
P^e  ^^  gu'oD  f iH^qved'i^ogoieses  «(de  mauvais  tiait^uiettt%  èâl|iidas'  ^iiliioBé 
faire  connaître  Théroiqu^  vl^iiUrd.dH  Vaiiean,  ok  psupfe. 

Enfin,  puisque  ^  pr^Q.  populaire  a  fa|t  couler  %o^t^  à  ,90^^  dans  les 
veines  du  peuple  la  corruption  par  la  publicj^tion  des  causes  célèbres,  des  m>- 
mans  Immondes,  ineptes,  ou  graveleux,  nous  lui  blfrona  le  contrçpoispn  dans 
des  récita  châtiés,  écrits  par  dès  conteurs  càtliolf<}uef  ou  choisis  sc^iipuleusâ-^ 
menl  dans  la  littérature  étrangère. 

J'ai  dtt  '  téndex-Doud  la  main,  chef  Monsleôr^  en  (alsant  côunaj^  ofitrt 
œuvre  à  vos  abonnés. 

'Sànfe  doute  lâ  Frahce  est  tnâlade,  bien'  ma|a4.^^  piiuig  ce  ^^i  pa$  ei(i  «n 
(frblsâni  les  bras  et  en  déplorant  platoniquement  sou  sort  que  nous  la  sauvé- 
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roni9.  Ce  qui  m'attriste  leplas  ce  ne  «ont  pas  les  incendieii  allutnés  pàf  TAi- 
temationale,  ce  ne  sont  pas  même  les  massacres  de  la  Roquette  éi  d'Areâeit, 
c'est  l'apathie,  la  somnolenee  des  gens  d'ordre.  Désorientés  pnr  l'itidisdplîne 
dans  les  idée»,  ils  baissent  la  télé  et  se  désespèrent.      ' 

Sttrtnm  corda  !  Ayons  les  ycax  sur  lé  piiare.  Ce  pliarc  cfcst  i'Egrisè  j  c'est 
elle  qui  nous  a  donné  ces  ylelHes  traditions  ,  &ont  le  libéralisme  et  1«  rafio^ 
naiisme  -ont  voulu  se  débarrasser^  et  qui  ont  fait  cependant  la  prospérité  du 
royaume  des  Francs.  Notre  pauvre  patrie  agonisante  se  débat  convulsivement. 
Les  criminels  empiriques  qui  ont  provoqué  cette  crise  voudraient  lui  persua- 
der qu'elle  est  blessée  à  mort  et  qu'elle  va  mourir^  aûn  de  compléter  leurs 
coupables  expériences.  Hais  non  .-elle  n'est  pas  mortellement  atteinte,  pour 
ressusciter  elle  n'a  qu'à  croire,  qtiCà  obéit  !  Elie  n'a  qu'A  se  jeter  dCrtis  les  bras 
de  sa  mère  l'Eglise,  les  étreintes  salutaires  de  celle-^  pro'vttqaéreht  un  épa- 
no'ulsscment  glorieux  chetE  celle-lè. 

Voilà  notre  rêve,  cher  Maître,  que  la  grande  science  catholfquS,  dont  vous 
êtes  un  des  glorieux  adeptes^  ramène,  dans  Tes  droits  sentiers  lefe  savante  qui 
ont  dévié,  que  ces  derniers  retrouvent  le  véritable  erllerium.  Quant  A  nous, 
humbles  soldats  d'avant- garde,  nous  visons  à  iDstruife  ies  igiibrant»,  à  re- 
dresser les  préjugés,  à  chasser  les  préventt(H>e, -è'tfiftsiper  les  nialenteVidus. 
Nous  voulons  faire  aimer  le  curé,  respecter  le  frère  des  écoles  chrétienne», 
faire  saluer  la  s(eur  de  charité.  Le  régime  déchu  en  désorganisait  nos  Socié- 
tés de  Saint- Vincent  de-Paul,  a  touIu  nous  expulser  du  legtddtt  pauvre  ou- 
vrier, nous  lui  envoyons  une  humble  nfes^gère  qtif  s'établira  I  aen  foyer,  lut 
parlera-  son  langage,  s'intéressera  A  ses  aflkilres,  contera  des  Hls^if^ee  A  ses 
enfants,  et  enfin  le  réconciliera  avec  Jésus-Chrièt.  Le  jour  eè  la  politique  de 
la  Fronce  Houmlle  deviendra  populaire  dans  les  masses^  le  pétrole  est  mis 
de  côté  et  VIrUernaHonale  perd  son  prestige. 

Voilà  notre  plan;  dans  l'espérance  que  vous  t'approuveres  et  le  fêtez "eon- 
nattre,  ]'ai  f  honneur  d'être,  mon  bien  cher  directeur, 

Votre  bien  dévoué  colitibofAtour, 
Giksaisk  ME  fisAountT 

ARCHIVES  PALÉOGRAWHQUlîîS  DE  L'ORïEïfT  ET  DE  L'AMÉRIQUE. 

Publiées  av9d  4m  fiioHitcs  historiquêt  a  philùhgiqûét,  ptir  LÉON  dr  Rosny, 
Professeur  à  V Ecole  impériale  n  spêttatëitlis  langues  orientales,  Secrétaire 
delà  Société d'Elhnogtàphiê,  etc. 

Recueil  trimtistriel  déatiné  à  publier  M  collection  des  alpbAbets  de  toutes  les 
langues  éonnuès,  des  inscripiions,  des  médailles,  etc.,  aVee  des  fàc-shptté» 
de  manpstfitâ  priehtanx,  imprimés  en  noir  et'  eh  couleur. 

CO!rDlTIÛNS  DE  ItA*  SOtlSCRiPlION. 

f 

l^s  Archiva  paiéogrmfhiquei  de  VOrientti  de  é^ Amérique  pavaias^nt  tonâ 
les  trois  moifl  par  livraison  d'au  mohis  six  feuilles  ^Impression,  de  manier^ 
à  former  chaque  année  deux  deml-volumesj  (jQ.nt,  up  de  texte  et  un  d'Atlaa* 
Dca  faç-aimilé^  imprimé»  en  eouleur  ou  oolori^  {\u  pjnceaui  f^pni  Jointe  à 
chaque  livraison. 
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Le  prix  de  l'abonnement  à  l'année  est  ainsi  fixé  :  Parla  et  départements 
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Adam;  créé  androgyne,  texte  de  la 
Bible  et  de  tous  les  peuples,  405. 
Voir  Eve. 

Afrique;  sur  les  androgynes,         425. 

Agatiie  (Ste);  sur  son  martyre,    141. 

Age  de  pierre  ;  preuve  quMl  était  con- 
comitant de  l'âge  de  fer,  22C . 

ÂUean;ia;èLV\ndcx,  240. 

Androgyne;  sur  l'iiomme  créé  mâle 

-  et  femelle;  textes  de  la  Bible  et  de 
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Anquetll-Duperron  (M.);  surrhonime 
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Aulu-Gelle;  sur  les  élroa  monstrueux» 
chez  les  Grecs,  428. 

Avril;  fctes  chez  les  Romains,  2&3; 
consacré  à  Vénus,  293. 


Babel  ;  confusion  du  langage  dénaturée 
par  M.  rabbé  Gilly,  191. 

Bacchanales;  infamies  de  cette  f4te, 
chez  les  Romains ,  203. 

Bctyles;  leur  origine,  392. 

Bianco;  à  l'index,  940. 

Bible  ;  énumcration  de  tous  les  livre?, 
avec  indications  sommaires,  99; 
tableau  des  noms,  âges  et  auteurs, 
120;  sur  Torigine  du  langage,  171. 
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Bocchalari;  t  l'index,  204. 

Bonnette  (M.),  directeur  des  Annales 
de  philosophie;  sur  la  proclamation 
de  la  Constitution  du  Concile  du 
Vatican  pour  rinfaillibilité  pontitt- 
cale,  7;  sur  la  découverte  du  tom- 
beau des  Maccabées  et  des  couteaux 
silex  de  Josué,  05  ;  sur  in  situation 
actuelle  de  la  société  chrétienne 
après  les  désastres  de  la  guerre,  85; 
sur  les  amendements  proposés  par 
MgrMaret  et  autres  contre  le  Tradi- 
tionalisme, et  rejetés  par  le  Concile 
du  Vatican,  93;  analyse  et  extraits 
du  Uanuale  isagogicum  de  M.  l'abbé 
Caminero,  99;  tableau  de  tous  les 
livres  de  la  Bible,  120:  documents 
historiques  sur  la  religion  des  Ro- 
mains et  leurs  rapports  avec  les  Juifs 
(8  ans  après  J.*C.),  fôtes  de  février 
chez  les  Romains  d'après  les  Fastes 
d'Ovide,  122;  comparaison  avec  les 
fêtes  chrétiennes,  137;  fêtes  do  mars, 
196;  fctes  chrétiennes,  207;  fctes 
d'avril,  293;  fête  de  Cybèle  ou  de  la 
mère  des  Dieux,  295  ;  sa  patrie,  son 
arrivée  à  Rome,  298;  c'était  nne 

{(etite  pierre,  300;  son  origine  dans 
a  pierre  de  Beth-el,  305  ;  Dieu  ap- 
pelc  pierre  dans  la  Bible,  308  ;  idole 
établie  à  Beth-el,  389  ;  la  langue  sé- 
mitique porte  partout  le  nom  de 
pierre  donné  à  Dieu,  391  ;  de  l'adora- 
tion des  pierres  chez  tous  les  peu- 
ples, 391;  analyse  des  œuvres  d'Or- 
phée, chantre  des  Pierres,  399;  ana- 
lyse et  extraits  de  répilogue  à  l'art 
chrétien,  de  M.  Rio,  4  50  ;  sar  l'abbé  de 
la'Mennais  et  Schclling,  4il;  sur 
les  actes  de  S.  S.  Pie  IX,  la  suspen- 
sion du  Concile,  l'infaillibilité,  l'en- 
seignement classique  et  le  liliéra- 
lisme  catholique,  157;  réfutation  du 


livre  de  M.  l'abbé  Gilly  aiirla  Science 
du  langage  (l"arl.),'j65;  (2* art.), 
245  ;  sur  les  couteaux  silex  de  Josué 
devant  les  assemblées  scientifiques, 
226  ;  sur  la  condamnation  faite  par 
Mgr  Maret  de  son  livre  le  Concile 
générah  237;  analyse  et  extrait  dn 
livre  Oii  en  sommes-nous f  de  Mgr 
Gaume,  377. 

Buck  (Le  P.),  jésuite;  condamation  de 
sa  dissertation  sur  le  culte  rendu 
à  Ste  Eusébie,  ici. 

C 

Caminero  Munoz  (M.  Tabbé);  analyse 
de  son  Manuel  isagogique^  99. 

Cendres;  sur  cette  cérémonie^       142. 

Chasiel  (Le  P.),  icsuite;  condamnation 
par  le  Conclfe  du  Vatican  de  son 
principe  de  la  liaison  seule,  97;  et 
approuvé  par  les  PP.  Libcratore, 
Passafflia  et  la  CiviM,  97. 

Chasteté  ;  requise  pour  les  sacrifices 
païens.  131. 

Chaulnes  (M.  de);  annonce  de  la  rrance 
nouvelle  f  473 

Chevalier  (M.  Tabbé);  annonce  delà 
Bibl.  hist,  medii  oevi^  240. 

Chinois  ;  tableau  de  leur  histoire,  77; 
absurdité  de  l'opinion  de  Itf.  l'abbé 
Gilly,  qu'ils  sont  athées  parce  que 
leur  génie  est  athée,  267. 

Cicéron  ;  sa  vénération  pour  les  fêtes 
(le  Cybèle,  206. 

Civiltà  eattolica;  approuve  le  principe 
de  la  raison  seule,  rejeté  par  le  Con- 
cile du  Vatican,  97. 

Classiques  ;  jugés  par  Pie  IX,        162. 

Conciles;  voir  Dumont, Bphèseet  Va- 
tican. 

Couteaux  silex  de  Josué  ;  découverts, 
70;  exposés  devant  les  corps  sa- 
vants d  Ecosse  et  de  France,     226. 

Croce;  mis  à  l'index  ;  240. 

Cybèle;  ses  fêtes^  205;  était  une  pierre, 

300. 


Dclalle  (Mgr);  lettre  sur  les  manœuvres 
des  évêques  opposants  au  Concile 
du  Vatican,  ]07. 

Demosthène;  chasteté  dans  les  sacri- 
fices, 131. 

Dcnys  d'Halycarnasse  ;  sur  les  Sdliens, 
et  leurs  fêtes,  197, 

Duniont  (M.  Edouard)  ;  examen  des 
actes  du  6*  Concile  dans  la  canse 
d'Honorius,  273. 

B 

Eul-ya  ;  extrait  de  ce  livre  chinois  sur 
l'homme  créé  androgyne,         4 10. 
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Evangile  de  la  naiiviié  de  Marie \  sur 
Jésus  à  8  an«,  1X^3. 

Evangile  de  Si  ThofjFiasi  sur  Jésus  ti 
8  ans,  ,         122. 

Eve;  crëcc  aiulrog^ne  et  lirce  non  <lo 
la  côte^  maUducù'éii'Àdani,*    405. 

Ecclésiastique  y  sur  Torigine  du  lan- 
gage, 174,175. 

Mucation;  est  Toriglne  de  tous  nos 
défitstres,  377. 

Elieii;  sur  un  serpent  divin  s^rvi  pa/ 
les  vierges,  i»ij 

Kpliùsa  (Concile  d');  contre  les  prélats 
jjui  abandonnent  le  Coucilc,        0  i . 


Faliiens  (Les  aoo);  légendaire?,  120. 
t'crales;  cullcdcs  morts,  133;  £Oji  an- 
tiquité, 13  i. 
Février;  ses  fêtes  cliw  les  Eomain-, 
.  124;  chez  les  chrétiens,  J>7. 
Frcppel  (Mgr);  sur  l' in  failli  biUUSp  on - 
*  infcalc,  17. 
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GaUe:^;  leur  fête, 
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Gaume  (Mgr);  analyso  dd  son  lirre  Où 
en  sommes-nous*  377  ;  extrait 8*ir  la 
réforme  de  renseignement,        378. 

Gâint  ;  découverte  de  son  squelette,  473 

Genèse  y  son  authenticité  mosaiqtke  dé- 
fendue contro  le  rationalisme  aile- 
niand;  voir  Schœbel.  Explication  de 
eo  texte  :  Dieu  créa  Adam  liiâki  el 
femelle,  et  suc  Eve'  tirée  non  do  la 
c5té  mais  dtt  cMc  d*Adam,  481; 
voir  Beth-el,  et  pierre. 

Georgius  (Fr.);  sur  Adam  créé  andro- 
gync,  et  Eve  tirée  du  eété  et  non  de 
la  côte,  436. 

Giily  <M.  l'abbé);  analyse  et  reptation 
de  son  livre  la  Science  du  langage 
(l^r  arU^  U&;  son  système  opposé 
à  la  bible,  171  ;  dénature  la  confu- 
sion, à  Babel,  HIV,  (2«  art.),  sup- 
prime l'action  de  Tieu,  246;  fausse 
Interprétation  Jb  St  Grégoire  de 
Hiysfie,  254  ;.6ui4  les  principes  d'Aris- 
tote,  233,  :^;  est  rationaltate,  260  ; 
absurdité  de  son  opinion  que  le  Génie 
Indien  est  panthétste  et  le  Génie 
.cliinois  athée,  267;  ses  injures,  470. 

Giraldès;ùrîndex,  240. 

Gravure  de  Thomme  androgyne  chez 
lesChiiUois,  411. 

Grèce  ;  sur  lliomme  androgyBc,    419. 

Grégoire  do  Nazlanze  (St);  sur  l'inuti- 
lité des  conciles  de  son  temps,  287. 

Grégoire  do  Nysse  (St);  sur  rorigine 
4u  langage»  264. 


Guérin  (M.  Vicloi'i  ;  déco.uvre  kfi  Lan- 

beaiîx  des  Mncfabécs,  os. 

II 

Honorius  (Le  pa[.o^  ;  preuves  ^^ù  o'a 

pa)  été  condamné  comme  hcretiqoe; 
rxamcn  des  actes  du  6"  Coitcilc^ 
leur  falsiîlcatiOii,  2T1 

I 

Ignace  (5^1);  sa  lîùre  réponse  iTra- 

jan  et  son  martyre,  tVt. 

Iniîe';  sur  l'honinrc  auùro^vue,      41i- 

Index;  conil^niuation  de  la  dûs.  «lu 

p.  Dack,  jésuite,  sur  le  culte  de  Sîc 

EuscLIe,  1G4  ;  livres  condamoéa,  2t0. 

Japonais;  leur  liltératuxc,  leur  kU- 
toire  et  leur  civillsaUon,  SîJu 

Jérusalem;  fonilies  oi>érécs»  73;  sa 
topograpaic  ancienne  {i^'  artX  3t»!; 
{2«  art.j,  437, 

Jésuites;  texte  de  leur  Ratio  siudto- 
rum,  où  la  morale  qe  duii  cUe  ea- 
seignêe  que  d'après  Aristote,     ^1. 

Jésus-Christ;  sa  vie  à  8  aoa  d  aprèà 
VEvangilG  de  Si  Thymas  c4  VÉt^ung. 
de  {a  A'au'rit^'  (i<:  Marie,  12i  ;  sur  ia 
fête  de  s^,  présentation.. au  teœple, 
139  ;  appete  pierre  par  S.  Paol,  463. 

Jordany  (Mgr)  ;  lettre  sur  la  croyance 
à  rinfailiibtUté,  22. 

Josué  ;  découverte  des  couteaux  sîiex 
qui  ont  servi  à  la  circoncision  des 
juifs,  71. 

Julfe;  leurs  diverses  dispersions,  dIO; 
influence  de  leur  langue  dans  iaat 
l'Orient;  voir  Sémites;  l^urs  rapports 
avec  les  Romains;  voir  BoiuMttj. 

LaFerronnay^M.de):etLoaiaXVlU,4Ga 

La  Mennais  (M.  l'abbé  de);  sa  oûiMer- 

Batlon  avee  Sohelllng,  4&1  ;  son  es- 

âuisse  de  phiIoBophie,467 }  coomient 
reçoit  la  Imite  qui  letiendadnWr^fiO. 

Langage;  eonorlgtne,  ce  4|u*eB  dit  la 
Bible,  167  ;  sa  confosion  &  Habel  dé- 
naturée par  M.  rahbé  Gilly.       1^9. 

Langage;  réfutation  des  prlMdpea éta- 
blia  par  H.  l'abbé  GtUy  daaa  ion 
livre  la  Science  du  langage  {i*'  art.\ 
165;  (2<  art.),  MS. 

Laurent  de  St-Algnan  (M.  IVd>bé^;  les 
Eéohabites  reireutés,  144;  sur  U 
topographie  ancienne  deJéroralem 
(1"  Urt),  361  :  (2*  art.),  437. 

UbéraHsme  catholique;  eoodajiuié  par 
Pie  IX,  1163. 

Liberatore  (Le  P.X  jésuite;  «pprouve 
le  principe  de  la  raison  se«b  r^té 
par  le  Concile  du  Vtttaui,  97. 


